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Je  venais  d^écrire- laborieusement  plusieurs  pages  à  propos  des 
Ettaiê<f  ce  livre  de  bonne  foy  (comme  rappelle  son  auteur) ,  cette 
confession  d'un  génie  qui  sufi&rait  seul  à  la  gloire  d'un  siècle  et  d'un 
peuple  y  s'il  n'était  dans  lés  destinées  de  la  France  de  rivaliser  sans 
cesse  avec  toutes  ses  gloires.  Avant  de  publier  ma  méditation ,  j'ai 
relu ,  Monsieur ,  votre  Éloge  de  Montaigne  ;  —  on  ne  refait  poicft 
les  chefs-d'œuvre,  et  j'ai  jeté  au  feu  mon  esquisse. 

Michel  de  Montaigne  n'a  pas  besoin  de  biographe,  c  Sa  vie,  avez- 
vous  dit ,  nous  offre  peu  d'événements  :  elle  ne  fut  point  agitée  ; 
c'est  le  développement  paisible  d'un  caractère  aussi  noblç  que  droit, 
La  tendresse  filiale ,  Uamitié  occupèrent  ses  .p}j2£t  ^belles  années.  Il 
voyagea ,  A'étant  déjà  plus  jeune ,  et  n'ayant  plus  besoin  d'expé- 
rience; mais  son  ame ,  nourrie  si  longtemps  du  génie  antique ,  re- 
trouva de  l'enthousiasme  à  la  vue  des  ruines  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  —  Malgié  son  éloignement  pour  les  honneurs  et  les  emplois, 
élu  par  Imuffrage  volontaire  de  ses  concitoyens,  il  avait  rempli 
deux  fois  les  fonctions  de  premier  magistrat  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux. Il  était  plus  fait  pour  étudier  les  hommes  que  pour  les  gou- 
verner :  c'était  l'objet  oii  se  portait  naturellement  son  esprit.  Il  s'en 
occupait  toujours  dans  le  calme  de  la  solitude  et  dans  les  loisirs  de 
la  vie  Drivée.  Les  fureurs  de  la  guerre  civile  troublèrent  quelque- 
fois 9>!iVepos  ;  et  sa  modération ,  comme  il  arrive  toujours ,  ne  put 
luf  servir  de  sauvegarde.  Cependant  ces  orages  même  ne  détruisi- 
rent pas  son  bonheur.  C'est  ainsi  qu'il  coula  ses  jours  dans  le  sein 
des  occupations  qu'il  aimait ,  libre  et  tranquille ,  élevé  par  sa  raison 
au-d^us  de  tous  les  chagrins  qui  ne  venaient  point  du  cœur ,  at- 
tendant la  mort  sans  la  craindre,  et  voulant  qu'elle  le  trouvât  oc- 
cupé à  bêcher  ton  jardin^  «I  fionehalani  d'elle.  —  LesJ0ais  ne  fu- 
rent pour  Montaigne  qu'un  amusement  facile ,  un  jeirae  son  esprit 
et  de  sa  plume.  Heureux  l'écrivain  qui,  rassemblant  ses  idées 
comme  au  hasard,  et  s'entretenant  avec  lui-même,  sans  songer  à 
la  postérité ,  se  fait  cependant  écouler  d'elle.  On  lira  toujours  avec 
plaisir  ce  qu'il  a  produit  sans  effort.  Toutes  les  impressions  de  sa 
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pensée,  fixées  à  jamais  par  le  style ,  passeront  aux  siècles  à  venir. 
Quel  fut  sou  secret?  -*  Il  a'est  mis  tout  entier  dans  ses  ouvrages.  Il 
jouira  donc  mieux  que  personne  de  cotte  immortalité  que  donnent 
les  lettres ,  puisqu'en  lui  seul  Thomme  ne  sera  jamais  séparé  de 
Técrivain ,  et  qife  son  caractère  ne  sera  pas  moins  ^mortel  que 
son  talent.  » 

Hâtons-nous  de  le  dire ,  à  l'honneur  de  notre  époque,  le  livre  dea 
Essaie^  généralement  admiré,  est  surtout  trop  coi^iu  pour  quMl 
soit  besoin  d'entrer  dans  les  détails  de  sa  composition.  Le  seizième 
siècle  fUt  le  bercieau  des  guerres  politiques  et  religieuses ,  des  con- 
troverses et  des  théories.  Le  règne  de  la  force  matérielle  venait  d'ex- 
pirer avec  le  moyen  âge  :  celui  des  idées  commençait  à  se  faire 
jour.  L'avenir  s'inondait  tout  à  coup  des  lumières  du  passé,  et  lors- 
qu'on littérature ,  en  matière  politique  et  religieuse ,  le  seizième 
siècle  insurgé  proclamait  les  pamphlets  de  la  Réforme  ;  lorsque  Ra- 
belais écrivait  son  roman  satirique ,  au  risque  du  fagot  ou  de  l'es- 
trapade, Montaigne  vint ,  qui,  le  premier  en  France,  soutint  la  li- 
berté de  la^son  contre  les  opinions  les  plus  opposées,  contre  tous 
les  partis  belligéraats,  dont  chacun  à  son  ta^r  prétendait  imposer 
à  ses  adversaires,  comme  des  vérités,  les  chances  de  sa  fortune. 
Montaigne ,  philosophe  au  milieu  des  orages  de  son  temps ,  se  ré- 
fugia dans  un  scepticisme  paisible  qui  protégeait  mieux  que  n^eût 
pu  faire  sa  polémique,  la  liberté  naissante  des  consciences ,  et  pre- 
nait fait  et  cause  pour  le  salut  de  la  morde  humaine.  ^' 

Un  critique  dont  les  jugements  sont  dictés  par  un  goût  d'une 
rare  délicatesse ,  a  résumé  ainsi  l'influence  de  Montaigne  sur  ses 
contemporains  et  sur  les  teqfips  qui  Pont  suivi  :  —  «  L'auteur  des 
Essais  a  eu  la  destinée  d'un  homme  vraiment  supérieur  à  son  siè-  ■ 
cle.  Son  époque,  qui  ne  l'a  point  compris,  le  laisse  passer  obscuré- 
ment. Quelques  hommes  seulement  en  font  cas,  mais  sans  trop  s'en 
vanter.  Juste-Lipse  l'appelle  le  Thaïes  français  ;  De  Thou  dit  de  lui  : 
— «  C'est  un  homme  d'une  liberté  naturelle,  que  ses  Essais  immor^ 
taliseronl  dans  la  postérité  la  plus  reculée.  »  Le  cardinal  Du  Perro 
appelle  les  Essais  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  —  Montaigne  e 
déjà  lu,  nuûs  goûté  en  secret;  il  obtient  des  assentiments  individuel 
et  réserva, mais  il  n'a  pas  encore  tl'influence  réel|e.\Ses    en 
nemis ,  quoique  plus  nombreux  que  ses  amis ,  ne  le  sont  pas  beaul 
coup.  Les  gens  d'église  qui  le  lisent ,  le  traitent  de  sophiste  ;  —  JqJ 
seph  Scaliger  l'appelle  un  ignorant  hardi.  — Au  commencement  dl 
dix-septième  siècle ,  ses  admirateurs  n'augmentent  pas  bee^ucoun 

alzac,  à  côté  d'éloges  sincères ,  en  fait  des  critiques  assez  vive$ 
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Port-Royal  tout  entier  s^insurge  contre  son  6cepticism«;  ei  te  pliM 
grand  homme  de  cette  pieuse  compagnie,  Taustère  Pascal  9  se 
montre  plus  éévère  pour  Montaigne  que  pour  les  jésuites.  Son  livre, 
selon  Pascal  ^  est  pernicieux ,  immoral  ;  Montaigne  ne  songe  qu^à 
.  HM'urir  mottemewt  et  iâckemêm^  Dans  la  Logique  de  Port- Royal  il 
fi^est  pas  mieux  traité  ;  on  ne  lui  rend  même  pas  justice  littérale- 
ment ,  et  on  profite  de  lui  sans  Te»  remercier.  Sur.  la  fin  du  si^v» 
on  t;ommence  à  le  voir  avec  plus  de  désintéressement,  et  on  le  juge 
mieux  ;  La  Bruyèra  imite  yisibiement  eon  styles  La  Fontaine  le  mé* 
dite  ;  Bayle ,  esprit  st  jwlicteux ,  le  continue  et  le  commente.  Mais 
tï^est  au  dix-huitîème  siècle  seulement  que  Montaigne  eit  apprécié 
à  sa  jtl^te  valeur.  Il  est  reconnu  et  proclamé  par  tous  les  écrivains 
éminents ,  comme  leur  prédécesseur  et  leur  ^orieux  e&ml.  Mon- 
taigne vit  de  sa  vérital^e  vie  ;  H  est  &  sa  pkce,  en  pleine  compagnie 
'  de  sceptiques  ;  il  n*a  t^Hm  al&ire  aux  jésuites  ni  aux  jansénis- 
tes. Voltaire  reprend  toutes  les  idées  de  Montaigne ,  et  le  trans- 
formant dftf»  son  styïe  vif,  précis,  fiût  pour  TaelioB  et  k  (x>mbat , 
il  donne  le  mouvement  et  l'allure  polémique  à  tout^j^s  opinion^ 
qui,'dai»Montaigar',  étaient  «âiveloppées  4s4cDgage  abondant, 
curieux ,  pittoresque  et  légèi«ment  diifus ,  et  la  spéculation  oisive 
du  seizième  siècle.  Rousseau  le  tsepie  ;  Diderot  et  tous  los  encyclo- 
pédistesl'étudtent,  lui  font  des  enprunts,  et  rhabilkni  ses  ingé- 
nieuses fjfveries.  Il  est  dans  la  destinée  de  Montaigne  que  plus  il 
vieillit ,  plus  sa  renomnlée  ewgmente.  Tour  à  teur,  les  côtés  si  nom* 
breux  et  si  divers  ée^cm  admiraUe  livre  reçoivent  une  sorte  de  vie 
nouvelle.  Dans  le  dix-4)uitième  siècle ,  oe  sont  les  idées  ;  dans  le  dix- 
neuvième  )  où  Ton  est  plus  désint^esséet  plus  libre  dans  les  idées, 
où  Ton  est  à  peu  près  aussi  loin  des  rancunes  jansénistes  que  de 
nnoffiiéulité  des  f^ilosophes,  c^est  le  style  de  ce  graad  esprit  qu'on 
rei^  en  honneur.  C'est  dans  Montaigne,  diUonavec  raison ,  qu'il 
faut  aller  rajeunir  la  langue  par  des  innovations ,  ou  plutôt  par  des 
résurrections  de  bon  aloi.  Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  le  re- 
'garde,  et  seit  qu'on  y  cherdbe  l'iestruction  ou  la  distraction ,  je  ne 
•sais  pas  d'^éôrivain  4ont  la  lecture  soit  plus  féconde ,  plus  piquante , 
fitos  sabetunèielle  qù^  celle  de  Montaigne.  Penseur  aux  allures  aussi 
tsapnciéusés  que  sa  réflexîé^real;. profonde,  incisive , Jjlpasse en  re- 
vue tous  les  points  où  peut  se  porter  la  méditation  humaine.  Poésie^ 
flaééeoÎBe ,  lûstoirs  nMurelle ,  pôlitiqtte ,.  r^ion  »  morale ,  rien  ne 
M  échappe ,  on  plutôt  tout  Tattire ,  tout  le  séduit  et  Je  captive  ;  — 
ffnm&iKvr  na^  '^jms  le  inonde  de  la  pensée  »  il  veut  tout  voir,  et 
flfitrq«OT,  en  ^  '♦        »q«e  endroit  d'une  épigraphe  triste  ou 
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moqueuse,  d^un  trait  philosophique  ou  d^un  souvenir.  Les  Essais 
commenceut  à  toutes  les  pages  :  c^est  un  livre  qu'on  ne  peut  iii  re- 
monter par  l'analyse ,  ni  redescendre  par  la  synthèse.  » 

LUiistoire  philosophique  et  Phistoire  littéraire  de  la  France  doi- 
vent à  Montaigne  une  égale  reconnaissance.  Comme  philosophe,  il  a 
retracé  —  <  non  les  formes  incertaines  et  passagères  de  la  société , 
mais  Phomme  tel  qu'il  est  toujours  et  partout.  Ses  peintures  ne  sont 
pas  vieillies  après  trois  siècles  ;  et  ses  copies  si  fidèles ,  si  vives  > 
toujours  en  présence  de  Poriginal  qui  n'a  pas  changé ,  conservant 
toute  leur  vérité,  n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat,  et  paraissent 
même  embellies  par  l'épreuve  du  temps.  Sa  naïve  indulgence,  sa 
franchise  et  sa  bonhomie  ont  cessé  depuis  longtemps  d'être  en 
usage  :  elles  ne  cesseront  jamais  de  plaire ,  et  tout  le  raffinement 
d'un  siècle  civilisé  ne  servira  qu'à  les  rendre  plus  curieuses  et  plus 
piquantes.  Ses  remarques  sur  le  cœur  humain  pénètrent  trop  avant 
pour  devenir  jamais  inutiles.  Malgré  tant  de  nouvelles  recherches 
et  de  nouveaux  écrits ,  elles  seront  toujours  aussi  neuves  que  pro- 
fondes. »    ,.^ 

Au  point  de  Vtt»4illéraire ,  les  Essais  sontHqy(pins  un  l>vre  qu'un 
journal  divisé  en  chapitres  qui  se  suivent  sans  se-lier,«tqui  por- 
tent chacun  un  titre ,  sans  se  soucier  beaucoup  d'en  tenir  les  pro- 
messes. C'est,  à  certains  égards,  une  imitation  des  Traités  de 
Plutarque,  qui,  dans  un  cadre  plus  méthodique, renferment  un  nom  - 
bre  infini  de  fantaisies  ingénieuses.  Montatgne,  avec  son*' imagina- 
tion si  riche  et  si  poétique ,  trouve  la  prose  française  presque  au 
berceau ,  et  la  langue  à  l'état  d'enfance  ;  derrière  lui  pas  de  mo- 
dèle qui  fasse  autorité ,  qui  puisse  lui  imposer  ni  règles  ni  gêne  ; 
point  de  critique  pour  l'accuser  d'atteinte  aux  lois  d'un  langage 
traditionnel.  De  là  cette  forme  si  variée  et  si  indépendant*',  con- 
struisant une  langue  hardie,  toute  luxuriante  d'audace  naïve  et  d'i- 
mages dont  la  chaude  couleur  crée  des  mots  toutes  les  fois  que  l'ex- 
pression est  rebelle. 

Vous  n'avez  point ,  Monsieur ,  risqué  un  paradoxe,  en  cherchant 
à  rapprocher  l'auteur  des  Essais  et  celui  de  nps  grands  écrivains 
qui  n'a  souffert  jusqu'ici  nulle  comparaison,  Montaigne  et^Yoltaire, 
ces  deux  hompies  si  différents,  vowront  paru  offrir,  sou^  un  da 
leurs  aspects ,  des  rapports  assez  remarquables.  Des  deux  côtés,  je 
reconnais  avec  vous ,  Monsieur,  c  une  vaste  lecture ,  une  immense 
variété  de  souvenirs,  et  cette  même  mobilité  d'imagination  qui  passe 
rapidement  sur  chaque  objet,  dans  l'impatience  de  les  parcourir 
tous  a  la  fois.  Tous  deux  se  montrent  doués  d'une  raison  supérieure  ; 
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Montaigne ,  aussi  vif ,  et  cependant  plus  verbeux ,  plus  diffus  ; — 
.  c^est  le  tort  de  son  siècle  ;  Voltaire ,  quelquefois  moins  profond ,  a 
toujours  plus  de  justesse  et  de  netteté;  —  c^est  le  mérite  du  sien. 
Tous  deux  ont  connu  les  faiblesses  et  les  inconséquences  de  Tbomme; 
tous  àeux  rient  de  ^espèce  humaine  ;  mais  le  rire  de  Voltaire  est 
plus  amer ,  ses  railleries  sont  plus  cruelles.  Tous  deux,  cependant, 
respirent  Famour  de  Phumanité  :  celui  de  Voltaire  est  plus  ardent , 
plus  courageux ,  plus  infatigable  ;  on  connaît  assez  la  haine  de  Puu 
et  de  Pautre  pour  le  charlatanisme  et  Thypocrisie.  Voltaire  confond 
trop  souvent  les  objets  les  plus  saints  de  la  vénération  publique  avec 
de  vaines  superstitions.  Montaigne  a  su  mieux  s^arrèter  ;  la  morale 
formera  toujours  un  bon  citoyen  et  un  honnête  homme  ;  elle  n'est 
pas  fondée  sur  Tabnégation  de  soi-même ,  mais  elle  a  pour  premier 
principe  la  bienveillance  envers  les  autres,  sans  distinction  de  pays» 
vde  mœurs ,  de  croyances  religieuses.  Elle  nous  instruit  à  chérir  le 
gouvernement  sous  lequel  nous  vivons ,  à  respecter  les  lois  aux- 
quelles nous  sommes  soumis ,  sans  mépriser  le  gouvernement  et  les 
lois  des  autres  nations ,  nous  avertissant  de  ne  pas  craysis  que  nous 
ayons  seuls  le  dépôt  jje  la  justice  et  de  la  viqt^«--Sfr^^est  pas  hé- 
roïque ,  mais  elle,  n^a  rien  de  faible  ;  souvent  même  elle  agrandit , 
elle  transporte  notre  ame  par  la  peinture  des  fortes  vertus  de  Pan- 
tiquité ,  par  le  mépris  des  choses  mortelles  et  Penthousiasme  des 
grandes  térités.  Puis ,  bientôt ,  elle  nous  ramène  à  la  simplicité  de 
la  vie  commune,  nous  y  fixe  par  un  nouvel  attrait,  et  semble  ne 
nous  avoir  élevés  si  haut ,  dans  ses  théories  subUmes ,  que  pour 
nous  réduire  avec  plus  d'avantage  à  la  facile  pratique  des  devoirs 
habituels  et  des  vertus  ordinaires.  » 

C'est  à  ces'  titres,  Monsieur,  dont  l'appréciation  fut  une  de  vos 
meilleures  pages ,  que  Montaigne  m'a  paru  digne  de  partager  la 
faveuV  des  éditions  d'élite  auxquelles  notre  époque  a  pris  tant  de 
goût.  Un  retour  aux  anciens  se  manifeste;  la  littérature  faéile  est 
frappée  de  mort  par  ses  propres  abus  ;  et  nous  serions  heureux  de 
voir  les  classiques  du  langage  et  de  la  pensée  française  redevenus 
les  veni  mecUm ,  les^ manuels  d'une  sérieuse  jeunesse ,  et  d^s  hom- 
mes à  qui  Pa venir  garde  des  destinées. 

La  presse  est  devenue  l'atrtocjcate  du  monde  ;  les  d^x  principes 
éternels  de  toute  société ,  lé  besoin' de  repos  et  le  besoin  de  change- 
ment s'étreignent  comme  des  géants  ;  et  dans  cette  lutte ,  tantôt 
sourde  et  tantôt  violente ,  mais  perpétuelle ,  chaque  incident  ren- 
ferme une  prophétie ,  chaque  mouvement  une  révolution ,  et  cha- 
que journée  une  histoire.  Tous  les  vieux  pouvoirs  s'abaissent  devant 
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celui  ée  ta  {xensée^  dont  h,  hiétÊLvekm  compte-  ses  écrivain«,  nés 
Artistes ,  «es  librureset  ses  jounwitlx  {>ar  qui  la  face  des  nations  se;' 
rerottvelk  peu  à  peu.  Mais  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  licence 
<*t  en  pertuiimtion ,  cette  liberté  doit  avoir  ses  contrepoids  :  —  qui 
pûiirrait  le  nier ,  qttand  Tévidenoe  ^t  là?...  Proniétbée  des  temps 
modernes,  notre  âge  porte  en  son  sein  \e  vautour  qui  le  ron^ ;  il 
}e  beftae  au  vent  continu  des  révolutions-.  L'esprit  de  rhomme,  toir: 
Dfgiîieilteux  de  ses  conquêtes ,  et  qui  espérait  se  servir  à  lui-même 
de  principe  et  de  fin ,  s'alimenter  de  sa  propre  substance ,  Tesprit 
de  l'homme  dtanceile  è  chaque  pas ,  -^  comme  un  voyageur  au  dé- 
sert, l'oeil  ébloui  partes  n;)irages  et  les  pieds  brûlés  parles  sables. 
L'intelligence  ne  fot  jamais  plus  hardie,  ni  parfois  j^us  authenti- 
quement  impuissante  ^  el9e  ne  peut  s'asseoir  en  paix  au  imn  des 
f^nes  qu'Ole  a  feifes ,  et  ses  vacillantes  lumières  semblent  rendre 
ses  défiiillances  plus  édatantes.  A  ces  tourments  des  èmes  inquiètes 
de  l'avenir,  ajoutez  pour  notre  -tociété  irançilise,  les  exeîtatfoos  de 
.toute  nature ,  sorties  de  nos  orag€fs  politiques ,  ies  plus  pl^odigieux 
qu'ait  vu  iij||K>nde  ;  '—  ntesurez  tout  ce  q«e  doit  engendrer  de  scep- 
ticisme tft  vue  d» lé.  frappantes  -cAtastrop9ïai^ou  c^e  ^  si  rapides 
Ibrtànes ,  (es  unes  maintenues  e^tsonsolidées  parl'oubfi  de  tous  les 
^engagements,  les  autres  s'abfmfant  en  un  jout  et  ne  kissaiït  pour 
morale  Après  elles  que  la  nécessité  de  jouir  vite  et  de  profiter  des 
'lances  tieureuses  ;  -^-con^i^e^nez  les  vicissitudes  d'une  ^société  «ù 
"diiKscm  est  'co»tMtfi!t  de  se  foire  'Sa  place,  souS  peine  ëè  n'en  pas 
trcmvcfT,  et  vous  aurez  compassion ,  sino»  dégoût ,  de  cette  agita- 
'i^ùn  universeïle  qui  êrtèà  l%onn«ur  ses  sfusceptibilités ,  à  Pambitioii 
sa  patience,  au  talent  sa  maturité,  €*  jusqu'au  foyer  dotaestique  la 
sai nteté  de  son  repos  1 

Il  «st  vrai  qu'à  t!*avers  nos  Crises  sociales ,  quelques  esprits  ar- 
'dents  se  renco^ftrent ,  qui  ont  pi-essenti  l'imminence  prôctiairie 
d'une'^éaction  décisive,  et  qui  ont  deviné  qu'une  M  généreuse 
pouTï^ît  seule  devenir  l'instrument  de  cette  réaction.  Ils  ont  votil^i 
b&tir  quelque  chose  «n  ïnilieû  dès  débris  qui  adièveaït  de  crouler 
autour  de  infaus.  Ces  esprits  avaient  compris  que  daus^notre  société, 
beaucoup  ^  trouve  à  refaire,  ils  sont  allés  tesez  avant  dans  son 
"étude,  pout^'découvrir  la  plaie.  Bsfkôûs  ont  montré  cCttèv^ociété  à 
ft'ft ,  obéissant  à  la  pression  de  certains  ressorts  d'une  politique  ma- 
térielle ,'et  ne  levant  plus  les  yeux  vers  la  puissance  qui  goirverne 
lès'afncfs.  fis  ïïOttscfnt  montré ,  sous  un  coloris  dramatique ,  la  vie 
sociale  réduite  à  un  calcd  ;  certains  vices  reçfts  comme  des  înen- 
-•4ances';  les  vmus  les  plus  graves  escornirtées  en  argentj-et  i'honcime. 
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au  miheu  de  oe  chaos ,  ne  gardant  plus  de  sa  yie  intellectuelle  que 
^^le  regard  louche  et  blasé  d'un  vieillard  épuisé  pw  des  excès  de  jeut 
nesse.  £t  sous  ee  de8|)oti8n)e  de  la  monnaie ,  ils  ont  ouï  gémir  la 
grande  part  de  la  race  husaaine ,  les  descendants  de  Teaclave  ^■• 
tique  et  du  serC féodal,  toutes  ces  oat^ories  de  miaères  qu'o^  e^ 
lime  heureuses ,  parce  qu^elles  ^nt  à  demi  yètues  et  qu'elle^  man- 
gent ,  fiftak  à  qui  les  joies  de  Tame ,  les  jouissance  de  Tesprit ,  les 
effusions  du  cœur  sont  interdites.  Ils  Qn(  vu  sous  cette  çroùte  d'é- 
goïsme ,  sur  laquelle  glisse  sans  appqyer  Phomme  civilisé ,  comme 
Ueu&nt  sur  la  glace  que  son  poids  éhranle ,  ils  ont  vu  sourdre  et 
fermenter  toutes  les  passion^  hi^iia^euses,  Mais  devant  la  mQQace 
d'un  teU>éril ,  qubnt  fait  presque  tous  ceux  à  qui  une  part  de  génie 
avait  été  oon^  pour  le  salDt  de  toua?  <—  Les  uns  ont  élevé  les 
drapeaux  des  systèmes  les  plus  contradictoires,  -^  D'autres,  tour- 
mentés du  besoin  des  croyances ,  se  sont  épuisés  en  vains  efforts 
pQi|ir  en  créer  une  é  Imr  i$iM§^  -^  Il  en  e^t  enHn  qui,  plus  (i^tale- 
ment  égarés,  pianHdiés  au  délire  par  Tinstinct  de  leur  impuissance , 
ont  affiché  tous  les  ^trômes ,  pour  éyeiUer  un  peu  de  bruit  autour 
d'eux,  sans  égard  aux  conséquences  déplorablea  qu'ils  j{(iraient  sur 
le  sort  dfid .masses,  AHi&i ,  nous  vivons4>resséi^«ttvaIiis  par  les  cla- 
meurs des  intelligences  &uesées  par  l'ambition  déçue*  De  ces  es- 
prits frappés  d'une  triste  renommée,  les  uns  sa  sont  abîmés  sous  le 
poids  de  leurs  erreurs  ;  quelque»-un$ ,  suspendus  au  funeste  privi^ 
lége  de  leur  popularité ,  ressemblent  à  des  naufragés  que  la  tour*^ 
mente  refoule  sans  cesse  ioin  du  port,  liais  si  les  hoinmes  passent, 
le  mal  veste ,  et  ht  gangrène  le  suit. 

Contre  un  fléau  si  vivace ,  si  prompt  à  s'infiltrer  au  sein  de  toutea 
les  classes ,  et  dont  les  plus  hautes  oapaeités  se  préoccupent,  l'u- 
nique remède  est  tout  entier,  Monsieur,  dans  ce  ^ai»v^A«9n«nl  d^ 
inteUi$éhee9  qui  léguera  précieusement  votre  nom  aux  souvenirs 
de  rUniver&ité  française.  L'instruetian  publique  est,  de  nost}Qurs, 
la  pierre  de  touehe  du  progrès  social  ;  les  pouvoirs  dontell^  dispose 
fovorisent  en  l'épurant  notre  développement  politique.  Sousleaaus* 
ptees  de  votive  BËnistère ,  la  mission  des  écrivain^  peut  devenir  plua 
sérieuse  et  pii^s  fécpnde.  Si  la  nécessité  du  présent  consiste  à  re- 
fréner l'élan  des  passi6ns  parvenues  à  l'âge  virill ,  les  r^issources  de 
l'aveniriiont  immenses.  Prenorfls^çtte  génération  x|,giyKâle  qui  nous 
pousse  déjà  sur  les  ba&-c6tés  de  la  vie ,  dirigeons  l'essor  de  ses  jeu- 
nes inclinations ,  créons-lui  place^dans  une  voie  où  elle  se  trouve 
environnée  de  bienveillance  et  de  justice,  et  nous  verrons  écloro 
un  peuple  partageant,  selon  ses  capacités  et  ses  goûts ,  les  inégales 
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fonctions  d*une  société  qui  protège  également  tous  ses  membres. 
A  mesure  que  Thumanité  grandit  en  lumières ,  elle  anoblit  înces-  ^ 
samment  ses  intérêts  :  — devant  elle  la  vérité  marche,  marche  étsf- 
nellement;  et  la  vérité,  c'est  Panité  appliquée  à  tous  les  intérêts 
matériels  et  moraux.  PI  as  le  domaine  de  l'intelligence  se  cultive, 
plus  la  vie  des  nations  s^élargit,  se  complète  et  s^élève.  G^est  une 
création  nouvelle  qui  achève  la  Genèse  antique ,  lentement  pro- 
gressive, il  est  vrai,  mais  inévitable  et  toute-puissante  :  c^esi 
comme  une  émanation  de  la  vie  de  Dieu.  Ainsi ,  de  jour  en  jour , 
Péducation  philosophique  venant  en  aide  à  Tinstruction  littéraire, 
effacera  des  esprits  le  funeste  paradoxe  de  Tégalité  absolue ,  hallu- 
cination furieuse  qui  traîne  ceux  dont  elle  s^empare  sous  le  niveau 
d'un  glaive.  Mais  l'égalité  relative,  cette  précieuse  conquête  de  notre 
époque,  usera  davantage  de  son  droit  de  cité;  —faisant  du  devoir 
un  droit  commun ,  par  l'admission  de  chacun  à  tous  les  bénéfices 
comme  à  tous  les  impôts  de  notre  société  ;  —  flétrissant  partout  Je 
monopole ,  imprimant  aux  masses  une  forte  oontiction  de  la  no- 
blesse de  leur  être ,  elle  rendra  désormais  indissoluble  cette  chaîne 
qui  relie  la  terre  au  ciel ,  l'homme  à  Bleu. 

Or ,  pour  perfectionner  la  science  moderne  de  la  vi(B  |  ce  n'est 
point  aux  livres  nés  d'hier  qu'il  faut  exclusivement  recourir.  Vous 
avez  bien  senti ,  Monsieur ,  cette  vérité  pratique ,  lorsque  dans  vos 
brillantes  leçons  sur  les  âges  littéraires ,  vous  évoquiez  de  la  tombe 
les  morts  illustres ,  par  ces  éloges  qui  dans  votre  bouche-  prennent 
tant  d'autorité.  Montaigne ,  Milton ,  Pascal ,  Montesquieu,  Fénélon  , 
vous  doivent  des  pages  qui  s'associent  à  leur  génie,  en  étendant 
leur  popularité. 

Votre  Éloge  de  Montaigne  a  fait  naître  l'idée  et  préparé  le  succès 
de  cette  nouvelle  édition  des  Essais^  qui ,  par  un  heureux  progrès 
de  la  science  bibliographique ,  met  en  un  seul  volume ,  à  la  portée 
de  toutes  les  fortunes,  un  ouvrage  dont,  jusqu'à  ce  jour,  l'impor- 
tante acquisition  avait  paru  moins  facile.  Les  Essais  vont  devenir 
le  livre  de  tout  le  monde.  La  critique  de  trois  siècles  avait  consacré 
leur  durée: votre  Éloge  les  a  rendus  impérissables;  et  ce  n'est  pas. 
Monsieur ,  la  moindre  gloire  dont  restera  honoré, j>aFmi  nous,  le 
souvenir  de  Montaigne.  -. 

J[^ris,1842.  ^ 

P.  CHRISTIAN. 


L'AUCTEUR  AU  LECTEUR. 


C'est  icy  un  Jivre  de  bonne  foy,  lecteuf.  Il  t'advertit  dez 
l'entrée ,  que  ie  ne  m'y  suis  proposé  aulcune  fin ,  <Jue  do- 
mestique et  privée  :  ie  n'y  ay  eu  nulle  considération  de 
ton  seI^^ice,  ny  de  ma  gloire;  mes  forces  ne  sont  pas  capa- 
btes  d'un  tel  dessein.  le  l'ay  avoué  à  la  commodité  parti- 
culière dé  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que  m' ayants  perdu 
(ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost),  ils  y  puissent  retrouver 
quelques  traîcts  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que  par 
ce  moyen  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  v^ve  la  co- 
gnoissanoe  qu'ils  ont  eue  de  moy.  Si  c'eust  esté  pour 

rechercliér  *la  fâvjBur  du  monde,  ie  me  feusse  paré  de 

f  ' 

beautez  empruntées  ;  ie  veulx  qu'on  m'y  veoye  en  ma 

façon  simple ,  naturelle  et  ordinaire ,  sans  estude  et  arti- 
fice; car  c'est  moy„queJe_peinds.  Mes  deffauts  s'y  liront 
au  vif,  mes- imperfections  et  ma  forme  naïfve,  autant  que 
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la  révérence  publicque  me  Ta  permis.  Que  si  l'eusse  esté 
parmy  ces  nations  qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce 
liberté  des  premières  loix  de  la  nature^  ie  t'asseure  que  ie 
m'y  feusse  très  volontiers  peinct  tout  entier  et  tout  nud. 
Ainsi,  lecteur,  ie  suis  moy  mesme  la  matière  de  mon 
livre  :  ce  n'est  pas  raison  que  tu  employés  ton  loisir  en  un 
subiect  si  frivole  et  si  vain;  adieu  donc. 


De  Montaigne,  ce  12  de  jcin  1580. 
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LIVRE  PREMIER. 


GHiPITRE  PREMIER. 

PAR  DIVERS  MOYENS  ON  ARRIVE  A  PAREILLE  ?IN. 

La  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  ceulx  qu'on  a  ofTen- 
86%,. lors  qu'af^nts  la  yengeance  en  main,  ils  nous  tiennent  à  leur 
mercy ,  c'est  de  les  esmouvoir ,  par  soubmission ,  à  commisération  et  à 
pitié  :  toutesfois  la  brayerie,  la  constance  et  la  resolution,  moyens 
tout  contraires ,  ont  quelquesfois  serry  à  ce  mesme  effect. 

Edouard;  prince  de  Galles,  celuy  qui  régenta  si  longtemps  nostre 
Guienne,  personnage  duquel  les  copditions  eua  fortune  ont  beaucoup 
de  notables  parties  de  grancieur .  ayant  esté  bien  fort  offensé  par  les 
)<lnid$ips,  et  prenant  leur  yilie  par  force,  ne  peut  estre  arresté  par  les 
cris  du  peuple  et  des  femmes  et  enfants  abandonnez  à  la  boucnerie , 
luy  criants  mercy,  et  se  iectants  à  ses  pieds;  iusqu'à  ce  que,  passant 
tousiours  ouUre  dans  \gi  ville,  il  apperceut  trois  gentilshommes  françois 
qui ,  d'une  hardiesse  incroyable ,  soustenoient  seuls  l'effort  de  son  ar- 
mée yictorieuse.  La  considération  et  le  respect  d'une  si  notable  yertu 
reboucfia  premièrement  la  poincte  de  sa  cnolere  ;  et  commencea  par 
ces  trois  à  faire  miséricorde  à  toutsles  aultres  habitants  de  la  yille. 

Scand«f )}erch ,  prince  de  l'Ëpire,  suyyant  un  soldat  des  siens  pour 
le  tuer ,  ce  soldat ,  ayant  essayé  par  toute  especç  d'humilitez  et  de  sup- 
plicatiofis  de  l'appaiser,  se  résolut  à  toute  extrémité  de  l'attendre  l'es- 
pee  au  i^ing  :  cette  sienne  resolution  arresta  sus  bout  la  furiç  de  son 
'Jiaistre,  <i%\  pour  luy  avoir  veu  prendre  un  si  honorable  narly ,  le  re- 
jeut  en  grâce.  Cet  exemple  pourra  soi^iïrir  aultre  interprétation  de 
ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodigieuse  fof  ce  et  yaillancé  de  ce  prince  là. 

L'emp«reur  Conrad  troisiesme,  ayant  assiégé  Guelphe,  duc  de  Ba- 
vieres,  ne  voulut  condescendre  à  plus  doulces  conditions,  quelques, 
viles  etli^ches  satisfactions  qu'on  luy  offrist,  que  de  permettre  seule- 
ment aux  géntilsfôgimes  qui  estoient  assiégées  avecques  le  duc,  de 
sortir/ leur  honneur  sauve,  à  pied,  avecques  ce  qu'elles pourroient 
emporter  sur  elles.  Et  e(les,  d'un  cœur  magnanime,  s'ad visèrent  de 
charger  sur  leurs  espaulôs  leurs  maris ,  leurs  enfants,  et  le  duc  mesme. 
L'empereur  print  si  grand  plais|j*  à  veoir  la  gentillesse  de  leur  courage* 
qu'il  en  pleura  d'ayse,  et  amortit  toute  cette  aigreur  d'inimitié  mor- 
telle et  capitale  qn  il  avait  portée  à  ce  duc,  et  dez  lors  en  ayapt  traicta 
humainement  luy  et  les  siens. 

L'un  et  l'aultre  de  ces  deux  moyens  pa'empfirteroît  ayseement;  car 
i'ay  une  merveilleuse  lasoheté  ver$  li  miséricorde  et  man§i4^tude. 
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Tant  y^  a,  qu'à  mon  ad^is  ieserois  pour  me  rendre  plus  naturellement 
â  ia  compassion  qu'à  l'estimation  :  si  est  la  pitié  passion  yicieuse  aux 
Stoïcques  ;  ils  veulent  qu'on  secoure  les  affligez ,  mais  non  pas  qu'on 
fléchisse  et  compatisse  ayecques  eulx.  Or  ces  exemples  me  semblent 
plus  à  propos,  d'autant  qu'on  veoit  ces  âmes,  assaillies  et  essayées  par 
ces  deux  moyens,  ensoustenir  l'un  sans  s'esbranler,  et  courber  soubs 
l'aultre.  Il  sepeult  dire  que,  de  rompre  son  cœur  à  la  commisération, 
c'est  l'efTect  ae  la  facilité,  debonnaireté  et  mollesse,  d'où  il  advicnl 

2ue  les  natures  plus  foibles ,  comme  celles  des  femmes ,  des  enfants  e1 
u  vulgaire ,  ^  sont  plus  subfectes;  mais,  ayant  eu  à  desdaing  les  lar- 
mes et  les  pleurs ,  de  se  rendre  à  la  seule  révérence  de  la  saincte  imag( 
de  la  vertu,  que  c'est  l'efffect  d'une  ame  forte  et  impitoyable ,  ayant  er 
affection  et  en  honneur  une  vigueur  masle  et  obstinée.  Toutesfois ,  e; 
âmes  moins  généreuses,  l'estonnement  et  l'admiration  peuvent  fain 
naistre  un  pareil  effect  :  tesmoing  le  peuple  thebain ,  lequel ,  ayan 
mis  en  iustice  d'accusation  capitale  ses  capitaines,  pour  avoir  contmui 
leur  charge  oultrele  temps  qui  leuravoit  esté  prescrit  etpreordonné 
absolut  à  toute  peine  Pelopidas  qui  plioit  soubs  le  faix  de  telles  obiec 
tions ,  et  n'employoit  à  se  garantir  que  requestes  et  supplications  ;  e 
au  contraire  Epaminondas,  qui  veint  à  raconter  magninquement  le 
choses  par  luy  laictes ,  et  aies  reprocher  au  peuple  d'une  façon  fiere  e 
arrogante ,  il  n'eut  pas  le  cœur  de  prendre  seulement  les  balotes  ei 
main  ;  et  se  départit  l'assemblée,  louant  grandement  la  haultesse  di 
courage  de  ce  personnage. 

Bionysius  le  vieil,  aprez  des  longueurs  et  difficultez  extrêmes 
ayant  prinsia  ville  de  Regge,  et  en  icelle  le  capitaine  Phyton,gran 
homme  de  bien,  quil'avoitsi  obstineement  deflendHe,  voulut  en  tire 
un  tragique  exemple  de  vengeance.  Il  luy  dict  premièrement,  comm 
le  iour  avant  il  avoit  faict  noyer  son  fils,  et  totits  ceulx  de  sa  parenté, 
à  quoy  Phyton  respondit  seulement  «  Qu'ils  en  estoient  d'un  lour  pli 
heureux  que  luy.  »  Aprez  il  le  feit  despouiller  et  saisir  à  des  bourreau: 
et  le  traisner  par  la  ville ,  en  le  fouettant  très  ignominieusement  < 
cruellement ,  et  en  oultre  le  chargeant  de  félonnes  paroles  et  contum< 
lieuses  :  mais  il  eut  le  courage  tousiours  constant,  sans  se  perdre;  e 
d'un  visage  ferme,  alloitau  contraire  ramentevant à haulte  vojxl'hoi 
norable  et  glorieuse  cause  de  sa  mort,  pour  n'avoir  voulu  rendre  so 
païs  entre  les  mains  d'un  tyran;  le  menaceant  d'une  procjlaine  pun 
tion  des  dieux.  Dionysius,  lisant  dans  les  yeulx  de  la  commune  de  se 
armée ,  que ,  au  lieu  de  s'animer  des  bravades  de  cet  ennenjy  yainci 
au  mespris  de  leur  chef  et  de  son  triumphe ,  elle  alloit  s'aHij^issant  p; 
l'estonnens^nt  d'une  si  rare  vertu,  et  marchandoit  de  s0 ^mutiner 
mesme  d'arracher  Phyton  d'entre  les  mains  de  ses  sergeants,  feit  cess 
ce  martyre ,  et  à  cachettes  l'envoya  noyer  en  la  mer. 

Certes  c'est  un  subiect  merveilleusement  vain ,  divers  etondoyan 
que  l'homme  :  il  est  malaysé  d'y  fonder  iugement  constant  et  un 
forme.  Yoylà  Pompeius  qui  pardonna  à  toute  la  ville  des  Mamertin 
contre  laquelle  il  estoit  fort  animé ,  en  considération  de  la  y'ejrtu  et  m 
gnanimité  du  citoyen  Zenon,  qui  se  chargeoit  seyl  de  la  faûlte\pubU 
que ,  et  ne  requeroit  aultre  grâce  que  d'en  porter  seul  la  peine  : 
l'hoste  de  Sylla,  ayant  usé,  en  la  ville  dePêruse,  de  semblable  vert 
n'y  gaigna  rien  ny  pour  soy  ny  pour  les  aultres. 

Et,  directement  contre  mes  premiers  exemples,  le  plus  hardy  d 
hommes  et  si  gracieux  aux  vaincus ,  Alexandre ,  forceant,  aprez  bea 
coup  de  grandes  difficultez ,  la  ville  de  Gaza ,  rencontra  Betis  qui 
commandoit,  de  la  valeur  duquel  il  avoit  pendant  ce  siège  senti  d 
preuves  merveilleuses,  lors  seul,  abandonné  des  siens,  ses  armes  de 
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Iiecees ,  tout  couvert  de  sang  et  de  playes ,  combatCant  encores  au  mi- 
ieu  de  plusieurs  Macédoniens  qui  le  chamailloient  de  toutes  parts;  et 
luy  dict,  tout  picqué  d'une  si  cbere  victoire  (car,  entre  aultres  dom- 
mages, il  ayoit  receu  deux  fresches  bleceures  sur  sa  personne)  :  «  Tu 
ne  mourras  pas  comme  tu  as  voulu ,  Betis  ;  fais  estât  qu'il  te  fault  souf- 
frir toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront  inventer  contre  un 
captif:  »  l'auUre,  d'une  mine  non  seulement  asseuree,  mais  rogue  et 
altiere ,  se  teint  sans  mot  dire  à  ces  menaces.  Lors  Alexandre ,  voyant 
son  fier  et  obstiné  silence  :  <  A  ilflecby  un  genouil?  luy  estilescbappé 
quelque  voix  suppliante?  Yrayement,  ie  vaincqueray  ce  silence;  et  si 
ie  n'en  puis  arracber  parole ,  l'en  arracberay  au  moins  du  gémisse- 
ment :  »  et,  tournant  sa  cbolere  en  rage,  commanda  qu'on  lui  perceast 
les  talons;  et  le  feit  ainsi  traisner  tout  vif,  descbirer  et  desmembrer 
au  cul  d'une  cbarrette.  Seroit  ce  que  la  force  de  courage  luy  feust  si 
naturelle  et  commune ,  que ,  pour  ne  l'admirer  point ,  il  la  respectast 
moins?  ou  qu'il  l'estimast  si  proprement  sienne ,  qu'en  cette  baulteur 
il  ne  peust  souffrir  de  la  veoir  en  un  aultre ,  sans  le  despit  d'une  pas- 
sion envieuse?  ou  que  l'impétuosité  naturelle  de  sa  cbolere  feust  in- 
capable d'opposition?  De  vray ,  si  elle  eust  receu  bride,  il  est  à  croire 
que ,  en  la  prinse  et  désolation  de  la  ville  de  Tbebes ,  elle  l'eust  receue, 
à  veoir  cruellement  mettre  au  fil  de  l'espee  tant  de  vaillants  bommes 
perdus  et  n'ayaOte  plus  moyen  de  deffense  publicque  ;  car  il  en  feut 
tué  bien  six  mille ,'  aesquels  nul  ne  feut  veu  ny  fuyant,  ny  demandant 
mercy  ;  au  rebours,  cbercbants,  qui  çà,  qui  là,  parles  rues,  à  affron- 
ter les  ennemis  victorieux  ;  les  provoquants  à  les  faire  mourir  d'une 
mort  bonnorable.  Nul  ne  feut  veu  si  abattu  de  bleceures,  qui  n'essayast 
en  son  dernier  souspir  de  se  venger  encores ,  et ,  à  tout  les  armes  du 
desespoir ,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque  ennemy.  Si  ne 
tro|»va  l'affliction  de  leur  vertu  aulcune  pitié ,  et  ne  suffit  la  longueur 
d'on  iour  à  assouvir  sa  vengeance  :  ce  carnage  dura  iusques  à  la  der- 
nière goyttede  sang  espandable ,  et  ne  s'arresta  qu'aux  personnes  dé- 
sarmées, vieillards,  femmes  et  enfants,  pour  en  tir«r  trente  mille  es- 
claves. 

CHAPITRE  II. 

DE   LA  TRISTESSE. 

le  suis  ie^  plus  exempts  de  cette  passion,  et  ne  l'ayme  ny  l'estime; 
quoyque  lé  monde  ay t  entreprins ,  comme  à  prix  faict ,  de  l'bonnorer 
de  faveur  pa^ipuliere  :  ils  en  babillent  la  sagesse ,  la  vertu ,  la  con- 
science :  s<^.Q#  vilain  ornement!  Les  Italiens  ont  plus  sortablement 
baptisé  de  son  nom  la  malignité  :  car  c'est  une  qualité  t^mours  nui- 
sible, tousiours  folle;  et,  comme  tousiours  couarde  et  basse,  les  Stoï- 
ciens en  deffeiidcnt  le  sentiment  à  leur  sage. 

Mais  le  conte  dict  que  Psammenitus,  roy  d'Aegypte,  ayant  esté 
desfaict  et  prins  par  Cambyses ,  roy  de  Perse ,  veoyant  passer  devant 
luy  sa  fille  |>Tisonniere  babillee  en  servante ,  qu'on  envoyoit  puiser  de 
l'eau ,  tputs  ses  amis  pleurants  et  lamentants  autour  de  luy ,  se  teint 
coy ,  sans  mot  dire ,  les  yeulx  ficbez  en  terre  ;  et ,  veoyant  encores  tan- 
tost  qu'on  menoit  son  fils  àJii^mort,  se  mainteint  en  cette  mesme  con- 
tenance; mais  qu'ayant  appereeu  un  de  ses  domestiques  conduict 
entre  les  captifs,  il  se  meit  à  battre  sa  teste,  et  mener  un  dueil  ex- 
trême. 

Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit  dernièrement  d'un  prince 
dcsuostres,  qui  ayant  ouy  à  Trente ,  où  il  estoit,  nouvelles  de  la  mort 
de  son  frère  aisné,  mais  un  frerc  en  qui  consistoit  l'appuy  et  Ihon- 

I. 
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nenrde  toote  sa  maison,  et  bientost  aprez  d'un  puinié  sa  seconde  es- 
pérance ,  et  ayant  soustenu  ces  deux  charges  d'une  constance  exem- 
plaire ;  comme,  quelques  iours  aprez.un  de  sespents  yeint  à  mourir,  il 
se  laissa  emporter  à  ce  dernier  accident,  et  quittant  sa  resolution,  s'a- 
bandonna au  dueil  et  aux  regrets ,  en  manière  qu'aulcuns  en  prinrent 
argument  qu'il  n'avoit  esté  touché  au  yif  aue  de  cette  dernière  se- 
cousse ;  mais ,  à  la  yérité ,  ce  feut  que ,  estant  a'ailleurs  plein  et  comblé 
de  tristesse ,  la  moindre  surcharge  brisa  les  barrières  de  la  patience.  Il 
s'en  pourroit,  dis-ie,  autant  iuger  de  nostre  histoire ,  n'estoit  qu'elle 
adiouste  que,  Cambyses  s'enquerant  à  Psammenitus  pourquoi ,  ne 
s'èstant  esmeu  au  malheur  de  son  fils  et  de  sa  fille ,  il  portoit  si  impa- 
tiemment oeluy  d'un  de  ses  amis  :  C'est,  respondit  il,  que  ce  seul  dernier 
desplaistr  se  peult  signifier  par  larmes,  les  deux  premiers  surpassants 
de  bien  loîng  tout  moyen  de  se  pouvoir  exprimer. 

A  l'adventure  reyiendroit  à  ce  propos  l'inyention  de  cet  ancien  pein- 
tre, lequel,  ayant  à  représenter,  au  sacrifice  de  Iphigenia,  le  dueil 
des  assistants  selon  les  aegrez  de  l'interest  que  chascun  apportoit  à  la 
mort  de  cette  belle  fille  innocente ,  ayant  espuisé  les  derniers  efTorts  de 
son  art,  quand  ce  yeint  au  père  de  layierge,  il  le  peignit  le  yisage 
couvert,  comme  si  nulle  contenance  ne  pouvoit  rapporter  ce  degrr  ' 
dueil.  Yoylà  pourquoy  les  poëtes  feignent  cette  misérable  mère  Ni< 
ayant  perdu  premièrement  sept  fils,  et  puis  de  suite  autant  de 
surchargée  de  pertes,  avoir  esté  enfin  transmuée  en  rocbier, 

mrlgulMe  main  t^  *     .'     '     ^■•^'    *"  •  •'V^>a^ 

pour  exprimer  cette  morne ,  muette  et  sourde  stupidité  qui  nous  tran- 
sit, lorsque  les  accidents  nous  accablent  surpassants  nostre  portée.  De 
yray ,  l'efTort  d'un  desplaisir ,  pour  estre  extrême ,  doibt  estonner  toute 
l'ame  et  lui  .enqipescher  la  liberté  de  ses  actions  :  comme  il  nous  ad- 
vient, à  la  châutde  alarme  d'une  bien  mauvaise  nouvelle,  de  nous 
sentir  saisis ,  transis ,  et  comme  perclus  de  touts  mouvements;  de  façon 
que  l'ame,  se  relaschant  aprez  aux  larmes  et  aux  plainctes,  semble  se 
desprendre ,  se  desmesler ,  et  se  mettre  plus  au  large  et  à  son  ayse  : 

£1  Tia  Tlx  ULodem  Toci  laxata  dotore  est.  • 

En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena  contre  la  vcufve  du  roy 
lean  de  Hongrie,  autour  de  Bude,  un  gendarme  feutparti^lièrement 
remarqué  de  chascun ,  pour  avoir  excessifvement  bien  faSm  de  sa  per- 
sonne en  certaine  mesfee,  et,  incogneu,  haultement  loué  etplainct, 
y  estant  demouré,  mais  de  nul  tant  que  de  RaYsciac^  seigneur  alle- 
mand, esprins  d'une  si  rare  vertu.  Le  corps  estant  rapporté,  celtuy 
cy,  d'une  commune  curiosité ,  s'approcha  pour  veoir  qm  c'estoit;  et, 
les  armes  ostees  au  trespassé ,  il  recognéut  son  fils.  Gela  augmenta  la 
compassion  aux  assistants  :  luy  seul,  sans  rien  dire ,  sans  ciller  les  yeulx, 
se  teint  debout ,  contemplant  fixement  le  corps  de  son  fils  ;  iusques  à 
ce  que  la  véhémence  de  la  tristesse,  ayant  accablé  ses  esprits  vitaux, 
le  port^roide  mort  par  terre.  ' 

Clil  paô  dlr  com'  eglt  arde,  è  In  plcclol  fooco, 

disent  les  amoureux  qui  yeulent  représenter  une  passion  insuppor» 

HtMiD  qnod  omnea 
KrIpU  MRSui  mihi  :  nam,  aimai  te. 
Leaola.  adspexi,  nihi)  est  auper  mt 

Qaod  loqaar  amena  : 
Lwffaa  led  torpet,  lenuis  aab  arlns 
rlUUM  dimaoat.  aunllu  anopte 
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Tinnlunl  aares,  femlu  (egantor 
Lomiiia  nocte. 

Aussi  n'est  ce  pas  en  la  vifVe  et  pins  cuysante  chaleur  de  Vacoez,  que 
nous  sommes  propres  à  desployer  nos  plainctes  et  nos  persuasions; 
l'ame  est  trop  aggrayee  de  profondes  pensées,  et  le  corps  abattu  et 
languissilnt  d  amour  :  et  de  là  s'engendre  par  fois  la  défaillance  fortuite 
qui  surprend  les  amoureux  si  hors  de  saison,  et  cette  glace  qui  les 
saisit,  parla  force  d'une  ardeur  extrême,  au  giron  mesme de  la  iouis. 
sance.  Toutes  passions  qui  se  laissent  gouster  et  digérer  ne  sont  que 
médiocres  î  * 

La  Burprinse  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne  iiè  inesme  s 

Ut  me  conspexlt  T«ni«n(«a.  •l  TroTa  clrcuip 
Arma  a  mens  tldlt  :  magnis  exterrlta  fnonilrti, 
Ulrigoit  visa  tn  medio,  calor  OBsa  n^liàalt; 
LaMtur,  «t  long»  vixâtandçm  tenopore  fatur. 

Oultre  la  femme  i^f^aine  qui  mourut  surprinse  d'ayse  de  yeoir  son 
1.  fils  revenu  de  la  roule  de  Cannes,  Sophocles  et  Denyslè  tyran  qui 
'  Tytrespasserent  d'ayse ,  et  Talya  qui  mourut  en  Gorsegue ,  lisant  les  nou- 
yelles  des  honneurs  que  le  sénat  de  ^ome  lai  ayoit  décernez;  nous 
tenons ,  en  notre  siècle ,  que  le  pape  Léon  dîxiesme ,  ayant  esté  ad- 
verty  de  la  prkfse  de  Milan  qu'il  avoit  extrêmement  souhaitée,  entra 
en  tel  excez  de  ioye,  que  lanebvreren  priiit,et  en  mourut.  Et,  pour 
un  plus  notable  tesmoignage  de  l'imbécillité  humaine,  il  a  este  re- 
inârqué  par  les  anciens,  que  piadoriis  le  dialecticien  mourut  sur  le 
champ,  ésprins  d^une  extfeme  passion  de  honte  pour,  en  son  eschole 
et  en  pubbc ,  ne  se  pouvoir  desvelopper  d'un  argument  qu'on  lui  avoit 
f^i<f.  xe  suis  peu  0n  prinse  de  ces  violentes  passions  :  i'ai  l'apprehen- 
mn  naturellement  dure  ;  et  l'encroustci  et  espessis  touts  tés  iQurs  par 
'alsço^r4. 

CHAPITRE  m. 

'^  irOS  AFFECTIONS  S'EMPORTENT  AU  DELA  DE  NOUS. 

V 

Ceulx  ^ffâ  accusent  les  hommes  d'aller  tousionrs  béants  après  les 
choses  fuwes,  et  nous  apprennent  à  nous  saisir  des  biens  présents  et 
nous  rasseoir  en  ceux  là ,  comme  n'ayants  aulcune  prinse  »ur  ce  aui  est 
à  Ttfnlr,  ^'m  assez  moins  que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est  passe,  tou- 
chent la  plt^^mmune  des  humaines  erreurs ,  s'ils  osent  appeler  erreur 
chose  à  quoypnature  mesme  nous  achemine  pour  le  service  4e  la  con^ 
tinuatioa  de  son  ouvrage  ;  nous  imprimant,  comme  assez  d'auUres, 
cette  imagination  fausse,  plus  ialouse  de  nostre  action  que  de  nostre 
science. 

Nous  ne 'Sommes  tamais  ches  nous;  nous  sommes  tousionrs  au  delà; 
la  craintej  le  désir,  l'espérance,  nous  eslàncent  vers  l'advenir,  et  nous 
desrobheflt  le  sentiment  et  là  considération  de  ce  qui  est,  pour  nous 
amuser  à  ce  qui  sera,  voire  «-«and  nous  ne  serons  pins.  Càlamitosus 
est  animtu  futuri  anœius.    ^ 

Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Platon  :  <  Fay  ton  faict,  et 
«  te  eognOy.  >  Chascun  de  ces  detfx  membres  enveloppe  généralement 
tout  nostre  debvoir,  et  semblablement  son  compaignon.  Qui  auroit  à 
faire  son  faict ,  verroit  que  sa  première  legon ,  c'est  cognoistre  ce  qu'il 
est,  et  ce  qui  lui  est  propre  :  et  qui  se  cognoist,  no  prend  plus  le  faict 
estrangier  pour  le  sien;  s'ayme  et  se  cultive  avant  toute  aultre  chose; 
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refuse  les  occupations  superflues  et  les  pensées  et  propositions  inutiles 
Comme  la  folie,  quand  on  luy  octroyera  ce  qu'elle  désire ,  ne  sera  pai 
contente;  aussi  est  la  sagesse  contente  de  ce  qui  est  présent,  ne  s< 
desplaist  iamais  de  soy.  Epicurus  dispense  son  sage  de  la  preyoyanci 
et  soucy  de  l'advenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez,  celle  icy  me  semble  au 
tant  solide ,  qui  oblige  les^a^ions  des  princes  à  estre  examinées  âpre 
leur  mort.  Us  sont  cotâpaignons,  sinon  maistres,  des  loix  :  ce  que  1 
iuslice  n'a  peu  sur  leurs  testes ,  c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leu 
réputation ,  et  biens  de  leurs  successeurs  ;  choses  que  souyent  nou 

{(referons  à  la  yie.  C'est  une  usance  qui  apporte  des  commoditez  singu 
îeres  aux  nations  où  elle  est  obseryee ,  et  désirable  à  touts  bons  prince 
qui  ont  à  se  plaindre  de  ce  qu'on  traicte  la  mémoire  des  meschani 
comme  la  leur.  Nous  debyons  la  subiectioh  et  obéissance  également 
touts  roys,  car  elle  regarde  leur  office  ;  mais  l'estimation,  non  plus  qu 
l'affection,  nous  ne  la  debyons  qu'à  leur  yertu.  Donnons  à  l'ordre  p( 
li tique  de  les  souffrir  patiemment,  indignes;  de  celer  leurs yices;  da 
dcr  de  nostre  recommandation  leurs  actions  indifférentes,  pendai 
que  leur  auctorité  a  besoing  de  nostre  appuy  :  mais  nostre  commerc 
finy ,  ce  n'est  pas  raison  de  refuser  à  la  iustice  et  à  nostre  liberté  l'e: 

Eression  de  nos  yra^s  ressentiments  ;  et  nommeement  de  refuser  an 
ons  subiects  la  gloire  d'ayoir  reyeremment  et  fidellement  seryy  v 
maistre ,  les  imperfections  duquel  leur  estoient  si  bien  cogneues  ;  fru 
trant  la  postérité  d'un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui ,  par  respect  ( 
quelque  obligation  priyee,  espousent  iniquement  la  mémoire  d'il 
prince  meslouàble,  font  iustice  particulière  aux  despens  de  la  iustii 
publicque.  Titus  Lîyius  dict  yray  «  que  le  langage  des  hommes  nouri 
soubs  la  royauté,  est  tousiours  plein  de  yaines  ostentations  et  fau 
tesmoignages  :  »  chascun  esleyant  indiflTeremment  son  roy  à  l'extren 
ligne  de  yaleur  et  grandeur  souyeraine.  On  peult  reprouyer  la  magn 
nimité  de  ces  deux  soldats  oui  respondirent  à  Néron,  à  sa  barbe,  l'i 
enquis  de  luy  pourquoy  il  luy  youloit  mal  :  •  le  t'aymoy  quted  tu 
yalois  ;  mais  depuis  que  tu  es  deyenu  parricide ,  boutefeu ,  basteleu 
cochier ,  ie  te  hay  comme  tu  mérites  ;  »  l'aultre ,  pourquoi  il  le  youl< 
tuer  :  <  Parceque  ie  ne  treuye  aultre  remède  à  tes  contîiyiels  mal 
fîces  :  »  mais  les  publics  et  uniyersels  tesmoignages  qu}^-  aprez 
mort,  ont  esté  rendus,  et  le  seront  à  tout  iamais  à  luy.  et  à  toi 
meschants  comme  luy,  de  ses  tyranniques  et  yilains  déportement 
qui  de  sain  entendement  les  peult  reprouyer? 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lacejJémonieni 
se  feust  meslee  une  si  feincte  cerimonie  :  A  la  mort  des  roys,  toi 
les  confederez  et  yoisins,  et  touts  les  Ilotes,  hommes,  &mmes,  pes] 
mesle,  se  descoupoient  le  front  pour  tesmoignage  de  dueil,  etdisoic 
en  leurs  cris  et  lamentations,  que  celuy  là,  quel. qu'il  eust  esté,  < 
toit  le  meilleur  roy  de  touts  les  leurs;  attribuant  au  reng  le  loz  c 
appartenoit  au  mérite  ;  et  qui  appartient  au  premier  mérite ,  au  p< 
treiue  et  dernier  reng.  *.  v>a   -a^v  fv 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enauiert,surlem(H-de  Sol 
que  «  Nul  ayant  mourir  ne  peult  estre  aiçt  heureux  »,  si 'celuy 
mesme  qui  a  yescu,  et  qui  est  mort  à  iiouhait,  peult  estre  dict  fac 
reux  si  sa  renommée  ya  mal,  si  sa  postérité  est  misérable.  Peud; 
que  nous  nous  remuon»,  nous  nous  portons  par  préoccupation  ci 
nous  plaist;  mais  estant  hdrs  de  l'estre,  nous  n'ayons  aucune  co: 
munication  ayecques  ce  qui  est  :  et  seroit  meilleur  de  dire  à  Soi 
que  iamais  homme  n'est  donc  heureux,  puisqu'il  ne  l'est  qu'ap 
tiu  II  n  est  plus. 
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Quisquam 
-  Vix  radicitug  e  vita  se  tollit,  et  eiicU  ; 

Sed  facil  esse  sai  quiddam  snper  ioscias  ipae... 
,  ftec  remuTet  salis  a  proiecto  corpore  sese,  et 
*  Vliidicat. 

Bertrand  du  Glesquin  mourut  au  sie^e  du  chasteau  de  Randon  prez 
du  Puy  en  Auvergne  :  les  assiégez,  s  estants  rendus  aprez,  feurent 
obligez  de  porter  les  clefs  de  la  place  sur  le  corps  du  trespassé.  Bar- 
thélémy d'Alviane ,  gênerai  de  1  armée  des  Vénitiens,  estant  mort  au 
seryice  de  leurs  guerres  en  la  Bresse,  et  son  corps  ayant  esté  rap- 
porté à  Venise  par  le  Veronois,  terre  ennemie,  lapluspart  de  ceulz 
de  l'armée  estoient  d'adyis  qu'on  demandast  sauf-conduict  pour  le  pas- 
sage à  ceulx  de  Vérone  :  mais  Théodore  Triyulce  y  contredict;  et 
choisit  plustost  de  le  passer  par  vifve  .force,  au  hazard  du  combat  : 
c  N'estant  convenable,  disoit  il,  que  celuy  qui  en  sa  Tie  n'avoit  ia- 
mais  eu  peur  de  ses  ennemis,  estant  mort  feist  démonstration  de  les 
craindre.  »  De  vray,  en  chose  yoysine,  par  les  loix  grecques,  celuy  qui 
demandoit  à  l'ennemy  un  corps  pour  l  inhumer,  renonçoit  à  la  vic- 
toire, et  ne  luy  estoit  plus  loisible  d'en  dresser  trophée  :  à  celuy  qui 
en  estoit  requis ,  c'estoit  tiltre  degaing.  Ainsi  perdit  Nicias  l'aciyan- 
tage  qu'il  avoit  nettement  gaigné  sur  lesCorinlniens;  et,  au  rebours, 
Agesiiaus  asseura  céluy  qui  luy  estoit  bien  doubteusement  acquis  sur 
les  Bœotiens. 

Ces  traicts  se  pourroient  trouver  estranges,  s'il  n'estoit  receu  de 
tout  temps  non  seulement  d'estendrc  le  soing  de  nous  au  delà  cette 
vie,  maisencores  de  croire  que  bien  souvent  les  faveurs  célestes  nous 
accompaignent  au  tumbeau  et  commuent  à  nos  reliques.  De  quov  il 
y  a  taj;U4l'exemples  anciens ,  laissant  à  part  les  nostres ,  qu'il  n'est  ne- 
soin^^què  iem'y  estende.  Edouard  premier,  roy  d'Angleterre , ayant 
e^yé  aux  longues  guerres  d'entre  luy  %i  Robert  roy  d  Escosse,  com- 
bien sa  présence  donnoitd'advantage  à  ses  affaires,  rapportant  tous- 
iours  la  victoire  de  ce  qu'il  entreprenoit  en  personne;  mourant,  obli- 
gea jen  fils ,  par  solennef  serment ,  à  ce  au'estant  trespassé  il  feist 
bouimr  son^corps  pour  desprendre  sa  chair  d'avecques  les  os,  laquelle 
il  feist  entod^er  ;  et  quant  aux  bs ,  qu'il  les  reservast  pour  les  porter 
oyecques  luy-et  en  son  armée,  toutes  les  fois  qu'il  luy  adviendroit 
d'avoir  guerre  contre  les  Escossois  :  comme  si  la  destinée  avoit  fata- 
lement attaché  la  victoire  à  ses  membres.  lean  Zischa ,  qui  troubla  la 
Boëme  pour^j^  deffense  des  erreurs  de  Wiclef ,  voulut  qu'on  l'escor*" 
chast  aprez  sa  mort ,  et  de  sa  peau  qu'on  feist  un  tabourin  à  pprter  à 
la  guerre  contse  ses  ennemis;  estimant  que  cela ayderoit. à  coatinuer 
les  advant2(ges  qu'il  avoit  eus  aux  guerres  par  luy  conduictes  contre 
eulx*.  Certains  Indiens  portoient  aussi  au  combat  contre  les  Espaignols 
les  ossenients  d'un  de  leurs  capitaines,  en  considération  de  Ineur 
qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et  d'aultres  peuples,  en  ce  mesme  monde, 
traisnetat  à  la  guerre  les  corps  des  vaillants  hommes  qui  sont  morts 
en  leurs  bauailles,  pour  leur  servir  de  bonne  fortune  et  d'encourage- 
ment. I4^s  premiers  exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que  la  répu- 
tation acquise  par  leurs  actû^  passées;  mais  ceulx  cy  y  veulent  en- 
cores  mesler  la  puissance  d'agir. 

Le  faict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure  composition  :  lequel, 
se  sentant  blecé  à  mort  d'une  harquebu'sade  dans  le  corps,  conseillé 
de  se  retirer  de  la  meslee,  respondit  qu'il  ne  commeiiceroit  point  sur 
sa  fin  à  tourner  le  dos  à  l'ennemy  ;  et  ayant  combattu  autant  qu'il 
eut  de  force ,  se  sentant  défaillir  et  eschapper  du  cheval,  commanda 
à  son  maistre  d'hostel  de  le  coucher  au  pied  d'un  arbre,  mais  que  ce 
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feust  en  façon  qu'il  mourugt  le  yisage  tourné  yers  Tenuemy  :  comi 
il  fait. 

Il  me  fault  adiou8ter  cet  aultre  exemple  aussi  remarquable ,  p< 
cette  considération ,  que  nul  des  précédents*.  L'empereur  Maxiiiiili. 
bisayeul  du  roy  Philippesqui  est  à  présent,  estoit  prince  doué  de  t 
plein  de  grandes  quabtez,  et  entre  aultres  d'une  beaulté  de  corps  s 
guliere  :  mais  parmy  ces  humeurs  il  ayoit  cette  cy ,  bien  contrait 
celle  des  princes  qui,  pour  despescher  les  plus  importants  affaii 
font  leur  throsne  de  leur  chaire  percée  ;  c'est  qu'il  n'eut  iamais  tj 
de  chambre  si  priyé,  à  qui  ilpermeistde  le  yeoir  en  sa  garderob 

11  se  desroboit  pour  tumber  de  l'eau,  aussi  religieux  quune  pue 
à  ne  descouyrir  ny  à  médecin ,  ny  à  ^ui  c|ue  ce  feust,  les  parties  qi 
a  accoustumé  de  te^ir  cachées.  Moi  qui  ay  la  bouche  si  effronj 
suis  pourtant  parcbmplëxion  touché  de  cette  honte  :  si  ce  n'esta 
grande  suasion  de  la  nécessité  ou  de  la  yolupté,  le  ne  communi 
gueres  aux  yeulx  de  personne  les  membres  et  actions  que  nostre  ce 
tume  ordonqe  estre  couyertes;  i'y  souffre  plus  de  contrainctes  qv 
n'estime  bienséant  à  un  homme,  et  surtout  à  un  homme  de  ma] 
fession.  Mais  luyenyeint  à  telle  superstition,  qu'il  ordonna,  par 
rôles  expresses  de  son  testament,  qu'on  luy  attachast  des  calesi 
quand  il  seroit  mort.  Il  debyoit  adiouster ,  par  codicille ,  que  celuy 
les  luy  monteroit  eust  les  yeulx  bandez.  L'ordonnance  que  Gyrus  1 
à  ses  enfants  que  ny  eulx ,  ny  aultre ,  ne  yeoye  et  touche  son  c 
aprez  que  l'ame  en  sera  séparée ,  ie  l'attribue  a  quelque  sienne  d< 
tion  ;  car  et  son  historien  et  luy ,  entre  leurs  grandes  qualitez,  ont  s 

Ïiar  tout  le  cours  de  leur  yie  un  singulier  sûing  et  reyerence  à  la 
igion. 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit  d'un  mien  allié ,.{101 
assez  cogneu  et  en  paix  et  en  guerre  :  c'est  que ,  mourant  bien  \lte\ 
sa  court ,  tormenté  de  douletirs  extrêmes  de  la  pierre ,  il  amusa  te 
ses  heures  dernières ,  ayec  un  soing  yehement ,  à  disposer  rhon: 
et  la  cerimonie  de  son  enterrement;  et  somma  toute  la  noblesse  q 
yisitoit  de  luy  donner  parole  d'assister  à  son  conyoj^  :  à  ce  pr 
mesme ,  qui  le  yeit  sur  ses  derniers  traicts ,  il  feit  une  instante  9U] 
cation  que  sa  maison  feust  commandée  de  s'y  trouyer ,  employant 
sieurs  exemples  et  raisons  à  prouyer  que  c'estoit  chose  ^ui  appart< 
à  un  homme  de  sa  sorte  ;  et  sembla  expirer  content ,  ay4ipt  retiré  < 

ftromesse ,  et  ordonné  à  son  gré  la  distribution  et  ordt^  de  sa  moi 
e  n'ay  guère  yeu  de  yanité  si  perseyerante. 
Cette  auUrecuriosité  contraire ,  en  laquelle  ie  n'ay^  point  aussi  f 
d'exemple  domestique ,  me  semble  ^^ermaine  à  cette  ej  ;  d'aller  se  i 
nant  et  passionnant  à  ce  dernier  poinct ,  à  régler  son  conypy  à  que 
particulière  et  inusitée  parcimonie ,  à  un  seryiteur  et  une  lantem 
yeoy  louer  cette  humeur,  et  l'ordonnance  de  Marcus  Aeq^ilius  I 
dus,  qui  deffendit  à  ses  héritiers  d'employer  pour  luy  \^s  ceriint 
qu'on  ayoit  accoustumé  en  telles  choses.  Est  ce  encor^s  ternpei 
et  frugalité  d'eyiter  la  despense  et  la  yolupté,  <|esquelled^llusage 
cognoissance  nous  est  imperceptible?  yoilàuneaysee  reformatio 
de  peu  de  coust.  S'il  estoit  besoin^  ^^tk  ordonner ,  ie  serois  d' 
qu'en  celle  là,  comme  en  toutes  actions  de  la  yie,  chascun  en  ra| 
tast  la  règle  au  degré  de  sa  fortune.  Et  le  philosophe  Lycon  pr< 
sagement  à  ses  amis  de  mettre  son  corps  où  ils  adyiseront  po 
mieulx;  et  quant  aux  funérailles,  de  les  faire  ny  superflues  ny  m< 
niques.  le  lairray  purement  la  coustume  ordonner  de  cette  cerim 
et  m'en  remettray  à  la  discrétion  des  premiers  à  qui  ie  tumber 
charge.  Totus  hic  Jocus  est  contemnendus  in  nofns ,  wm  negligen4 
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nogtris.  Et  est  sainctement  dict  à  un  sainct  :  Curatîo  funeris,  conditio 
sepuUurœ ,  pompa  exsequiarutn,  magis  su$U  tivorum  solalia ,  quam  sub- 
Hdia  morttwrum.  Pour  tant  Socrates  à  Griton ,  qui  sur  l'heure  de  sa 
fi.i  luy  demande  comment  il  yeultestre  enterlré  :  <  Gomme  tous  Ton- 
drez, »  respond  il.  Si  i'aToisàm'en  empescher  plus  ayant,  ie  trouyeroy 
plus  galant  d'imiter  ceulx  qui  entreprennent,  yiyants  et  respirants, 
lou^  de  l'ordre  et  honneur  de  leur  sépulture ,  et  qui  se  plaisent  de 
Teoir  en  marhre  leur  morte  coiitenance.  Heureux  qui  sachent  tesiouyr 
et  gratifier  leur  sens  par  l'insensibilité,  et  yiyre  de  leur  mort! 
^  A  peu  que  ie  n'entre  en  haine  irréconciliable  contre  toute  domina- 
lion  populaire ,  quoyqn'elle  me  semble  la  plus  naturelle  et  équitable , 
quand  u  me  souyient  de  cette  inhumaine  iniustice  du  peuple  athénien, 
de  faire  mourir  sans  remission ,  et  sans  les  youloir  seulement  oUyr  en 
leurs  defTenses,  ces  brayes  capitaines  yenants  de  gaigner  contré  les 
Lacedemoniens  la  battaille  nayale  prez  les  isles  Argineuses,  la  plus 
contestée,  la  plus  fbrte  battaille  que  les  Grecs  ayent  oncques  donnée 
en  mer  de  leurs  forces  ;  parcequ'aprez  la  yictoire  ils  ayoient  suyyi  les 
occasions  que  la  loy  de  la  guerre  leur  presentoit ,  plustost  que  ae  s'ar- 
rester  à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend  cette  exécution  plus 
odieuse  le  faict  de  Diomedon  :  cettuy  cy  est  l'un  des  coudemnez, 
homme  de  notable  yertu  et  militaire  et  politique ,  lequel ,  se  tirant 
ayant  pour  parler ,  aprez  ayoir  ouï  l'arrest  de  leiir  conaemnation ,  et 
trouyant  seulement  lors  temps  de  paisible  audience,  au  lieu  de  s'en 
seryir  au  bien  de  sa  cause,  et  àdçscourrirl'eyidente  iniustice  d'une  s! 
cruelle  conclusion ,  ne  représenta  qu'un  seing  de  la  conseryation  de 
ses  iuges;  priant  les  dieux  de  tourqerce  iugement  à  leur  bien;  et,  à 
fin  ^ue ,  par  faulte  d^  rendre  les  yœux  oue  luy  et  ses  compaignons 
ayoieoM^uez  en  recognoissance  d'une  iuustre  fortune ,  ils  n'attiras- 
sent nre  des  dieux  sur  eulx,  les  adycrtissant  quels  yœux  c'estoient;  et, 
sans  dire  aultre  chose  ^  et  sans  marchander ,  s'achemina  de  ce  pas  cou- 
rageusemefit  au  supplice.  ^ 

£a  fortune ,  quelques  années  aprez ,  les  punit  de  mesme  pain  soupe  : 
car  Chabrias,  capitaine,  gênerai  de  leujr  armée  de  mer,  ayant  eu  le 
dessus  du  coiobat  contré  FoUis ,  admirai  de  âparte,  en  l'isle  de  Naxe, 
perdit  le  fruié|  tout  net  et  comptant  de  sa  yictoire ,  très  important  à 
leurs  affaires ,  ^ur  n'encourir  le  malheur  de  cet  exemple  ;  et ,  pour  ne 
perdre  peu  de  corps  morts  de  ses  amis  qui  flottoient  en  mer ,  laissa  to-^ 
gucr  eu  sauyeté  an  monde  d'ennemis  yiyants  qui,  depuis,  leur  feirent 
bien  acheter  cette  Importune  superstition. 

Suibriê,  QQQ  iaceaf .  post  obltom,  loco? 
uo  non  nata  lacent. 

Cet  anltr&  fedonne  le  sentiment  du  repos  à  un  corpn  sSiils  ame  : 

N«qa0-sépoleniin,  qoo  reelptotar,  taabMt,  liorlnni  corporto, 
Ubi,  rémisM  Iwmana  rita>  eorpiu  reqafMcal  a  malis  : 

tout  ainsi  que  nature  nous  fd\cX  yeoir  c[ue  plusieurs  choses  mortes 
ont  encores  des  relations  occultes  i  la  yie  :  le  yin  s'altère  aux  caves, 
selon  aulcunes  mutations  des'  sSisons  de  sa  yigne  ;  et  la  chair  de  ye- 
iiaison  change  d'estat  aux  saloirs,  et  de  goust,  selon  les  loix  de  la 
chair  yifve,  à  ce  qu'on  dict. 
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CHAPITRE  IV. 

COMME  L'AM&  DESCHABGE  SES  PASSIONS  SUR  DES  OBIECTS  PAUL 

QUAND  LES  VRAIS  LUY  DEFAILLENT. 

Un  gentilhomme  des  nostres,  merveilleusement  subiect  à  la  gou 
estant  pressé  par  les  médecins  de  laisser  du  tout  l'usage  des  viai: 
salées,  avoit  accoustumé  de  respondre  plaisamment,  que  «  Sut 
efforts  et  torments  du  mal,  il  vouloit  avoir  à  qui  s'en  prendre 
que  s'escriant,  et  mauldissant  tantost  le  cervelat,  tantost  la  lan 
de  bœuf  et  le  iambon ,  il  s'en  sentoit  d'autant  allégé.  >  Mais,  en 
escient,  comme  le  bras  estant  haulsé  pour  frapper,  il  nous  deu 
le  coup  ne  rencontre  et  qu'il  aille  au  vent;  aussi  que  pour  rei 
une  veue  plaisante ,  il  ne  fault  pas  Qu'elle  soit  perdue  et  escartee( 
le  vague  de  l'air,  ains  qu'elle  ayt  butte  pour  la  soustenir  à  rai! 
neble  distance  : 

Ventiu  at  aniitiit  Tires,  niii  robore  dense 
Occurraot  silT»,  spatio  diffusas  iuani  : 

de  mesme  il  semble  que  l'ame  esbranlee  et  esmue  se  perde  #n 
mesme  si  on  ne  luy  donne  prinse  ;  et  fault  tousiours  luy  fournir  (j 
iect  où  elle  s'abbutte  et  agisse.  Plutarque  dict,  à  propos  de  ceub 
s'aiTectionnent  aux  guenons  et  petits  chiens,  que  la  partie  an 
reuse  qui  est  en  nous ,  à  faulte  de  prinse  légitime ,  plustost  qu 
demourer  en  vain,  s'en  forge  ainsin  une  faulse  et  frivole.  Et 
veoyons  que  l'ame  en  ses  passions  se  pipe  plustost  elle  mesmi 
dressant  un  fauls  subiect  et  fantastique,  voire  contre  sa  propre  creî 
que  de  n'agir  contre  quelque  chose.  Ainsin  emporte  les  bustes 
rage  à  s'attaquer  à  la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees ,  et  à  se 
gcr  à  belles  dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles  sentent  : 
« 

PannonU  haud  aliter  poit  Ictam  MBvIor  aria, 
Cai  laculana  parva  Libys  ameatavU  habena. 
Se  rotat  ia  Tolnus,  telumque  irata  reeeptam 
Impellt,  et  secum  faerienlem  eircuit  hastam. 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs  qilr  nous  ad 
nent?  à  quoy  ne  nous  prenons  nous,  à  tort  ou  à  droict,  pour 
où  nous  escrimer?  Ce  ne  sont  pas  ces  tresses  blondes  que  tu  di 
res ,  ny  la  blancheur  de  cette  poictrine  que  despitee  tu  bats  si  c 
lèment ,  qui  ont  perdu  d'un  malheureux  plomb  ce  frère  bien  a 
préns  t'en  ailleurs.  Livius  parlant  de  l'armée  romaine  en  Ësp£ 
aprez  la  perte  des  deux  frères ,  ses  grands  capitaines ,  flere  omn 

Sente ,  et  offensare  capita  :  c'est  un  usage  commun.  Et  le  philo 
lion,  de  ce  roy  qui  de  dueil  s'arrachoit  les  poils ,  feuiil  paspla 
«  Gestuy  cy  pense  il  que  la  pelade  soulage  le  dueil?  »  Qui  n' 
mascher  et  engloutir  les  chartes,  se  gorger  d'une  balle  de  dez, 
avoir  où  so  venger  de  la  perte  de  son  argent?  Xerxes  fouetta  1ï 
et  escrivit  on  cartel  de  desfi  au  mont  Athes;  et  Gyrus  amusa 
une  armée  plusieurs  iours  à  se  vengèp  dte  la  rivière  de  Gyndus 
la  çeur  qu'il  avoit  eue  en  la  passant;  et  Galigula  ruina  une  tr< 
maison ,  pour  le  plaisif  que  sa  mère  y  avoit  eu. 

Le  peuple  disoit  en  ma  ieunesse ,  qu'un  roy  de  nos  voysins, 
receu  de  Dieu  une  bastonade,  iura  de  s'en  venger,  ordonnai 
de  dix  ans  on  ne  le  priast  ny  parlast  de  luy,  ny,  autant  qu'il 
en  son  auctorité,  qu  on  ne  creust  en  luy.  Par  où  on  vouloit  p 
non  tant  la  sottise  que  la  gloire  naturelle  à  la  nation ,  dcquo^ 
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Id  conte;  ce  sont  vices  tousiours  conioincts  :  mais  telles  actions  tien- 
nent, à  la  vérité,  an  peu  plus  encores d'oultrecuidance  que  de  bes- 
tise.  Auffustus  César,  ayant  esté  battu  par  la  tempeste  sur  mer,  se 
print  à  desfier  le  dieu  Neptunus ,  et  en  la  pompe  des  ieux  circenses 
leit  ester  son  image  du  reng  où  elle  estoit  parmi  les  aultres  dieux , 
pour  se  venger  de  lui  :  en  quoy  il  est  encores  moins  excusable  que 
les  précédents,  et  moins  qu'il  ne  feut  depuis-,  lors  qu'ayant  perdu 
une  battaille  soubs  Quintilius  Yarus,  en  Allemaigne,  il  aùoitdecho- 
tere  et  de  desespoir  chpcquant  sa  teste  contre  la  muraille ,  en  s'es- 
criant  :  <  Yarus,  rends  moy  mes  soldats  :  >  car  ceulx  là  surpassent 
toute  folie ,  d'autant  que  l'impiété  y  est  ioincte ,  qui  s'en  adressent  à 
Dieu  mesme  on  à  la  fortune ,  comme  si  elle  avoit  des  aureilles  sub- 
iectes  à  nostre  batterie;  à  l'exempledesThraces,  qui,  quand  il  tonne 
ou  esclaire,  se  mettent  à  tirer  contre  le  ciel  d'une  vengeance  tita- 
nienne,  pour  renger  Dieu  à  raison,  à  coups  de  flèches.  Or,  comme 
dict  cet  ancien  poëte  chez  Plutarque  : 

Point  ne  se  faalt  conrroacer  aux  aflhlre  , 
il  ne  leur  cbauU  de  toutes  nos  choleres. 

Mais, nous  ne  dirons  iamaîs  assez  d'iniures  au  desreglement  de  notre 
esprit. 

CHAPITRE  V. 

SI  LE  CHEF  D'UNE  PLACE  ASSIEGEE  DOIT  SORTIR  POUR  PARLEMENTER. 

Lucins  Marcîus,  légat  des  Romains  en  la  guerre  contre  Perseus, 
royde  Macédoine,  voulant  gaigner  le  temps  qu'il  luy  falloit  encores 
à  meCChi  en  poinct  son  armée,  sema  des  entreiects  d'accord,  des- 
quels le  roy  endormy  accorda  trefve  pour  quelaues  iours,  fournis^ 
sant  par  ce  moyen  son  ennemy  d'opportunité  et  loisir  pour  s'armer  ; 
d'où  te  toy  encourut  sa  dernière  ruyne.  Si  est  ce  que  les  vieux  du 
sénat,  memoratifs  des  mœurs  de  leurs  pères*,  accusèrent  cette  prac- 
tique,  comme  ennemie  de  leur  style  ancien,  qui  feut,  dîsoient  ils, 
combattre  de  vertu ,  non  de  finesse ,  ny  par  surprinses  et  rencontres 

'entre- 


avoir 
igné  l'heore  et  le  lieu  de  la  battaille.  De  cette  conscience  ils  ren- 
voyèrent à  Pyrrhus  son  traistre  médecin,  et  aux  Phalisques  leur  des- 
loyal maistre  d'esehole.  C'estoient  Ibs  formes  vrayement  romaines, 
non  de  la  grecque  sutltilité  et  astuce  punique,  où  le  vaincre  par 
force  est  moins  glorieux  que  par  frauae.  Le  tromper  peult  servir 
pour  le  coup  :  mais  celuy  seul  se  tient  pour  surmonté ,  qui  sçait  l'a- 
voir est^  ny  par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  vaillance,  de  troupe 
troupe,  en  une  franche  et  iuste  guerre.  Il  appert  bien  par  ce  fan* 
gage  de  ce&  bonnes  gents,  qu'ils  n'avoient  encores  receu  cette  belle 
sentence ,  J 

Dolus.  an  virtos,  qois  lo  hoste  reqntrat? 

Les  Achaïens,  dict  Poiyb«,  -detestoient  toute  voye  de  tromperie 
en  leurs  guerres,  n'estimants  victoire,  sinon  où  les  courages  des  en- 
nemis sont  abattus.  Eam  vtr  «anctiM  et  sapiens  sciet  veram  esse  victo- 
riam ,  quœ ,  salva  fide  et  intégra  diffnitate ,  parahitur ,  dict  un  aultre. 

Vosne  veltt,  an  me.  re^narehera,  quidTe  ferat,  fors, 
Vlrtote  experiamur. 

An  royaume  de  Ternate,  parmy  ces  nations  que  si  à  pleine  bouche 
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nous  appelions  barbares ,  la  coustume  porte  qu'ils  n'entreprennent 
guerre  sans  l'ayolr  premièrement  dénoncée  ;  y  adioustants  ample  dé- 
claration des  moyens  qu'ils  ont  à  y  employer ,  quels,  combien  ahom- 
mes,  quelles  munitions,  queUes  armes,  offensifves  et  defiensifres; 
mais  aussi ,  cela  faict ,  si  leurs  ennemis  ne  cèdent  et  Tiennent  à  ac- 
cord, ils  se  donnent  loy  de  se  servir  à  leur  guerre,  sans  reproche» 
de  tout  ce  qui  aide  &  vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez  de  vouloir  gai^ner 
advantage  sur  leurs  ennemis  par  surprinse ,  qu'ils  les  advertissoieût, 
un  mois  avant  que  de  mettre  leur  exercite  aux  champs,  par  le  conti- 
nuel son  de  la  cloche  qu'ils  nommoient  MartineUa, 

Quant  à  nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons  celuy  avoir  l'hon- 
neur de  la  guerre,  qui  en  a  le  proufit,  et  qui,  aprez  Lvsander,  di- 
sons que ,  <  oà  la  peau  du  lyon  ne  peult  suffire ,  il  y  fault  coudre  ud 
loppin  de  celle  du  regnard,  >  les  plus  ordinaires  occasions  de  sur- 
prinse se  tirent  de  cette  practique;  et  n'est  heure,  disons  nous,  où 
un  chef  doibve  avoir  plus  l'œil  au  guet,  que  celle  des  parlements  ei 
traictez  d'accord  ;  et,  pour  cette  cause,  c'est  une  règle,  en  la  bouche 
de  touts  les  hommes  de  guerre  de  nostre  temps ,  «  qu'il  ne  fault  ia- 
mais  <)ue  le  gouverneur  en  une  place  assiégée  sorte  niy  mesme  poui 

Sarlementer.  »  Du  temps  de  nos  pères  cela  feut  reproché  aux  seigneun 
e  Montmord  et  de  l'Assigny ,  deffendaats  Mouson  contre  le  comt< 
de  Nansau.  Mais  aussi ,  à  ce  compte ,  celuy.  là  seroit  excusable  qu 
sortiroit  en  telle  façon,  que  la  seurei4  et  1  advantage  demoorast  di 
son  costé  ;  comme  feit  en  la  ville  de  Regge  le  comte  Guy  de  Rangoi 
(s'il  en  fault  croire  du  Bellay ,  car  fiaicciardin  dict  que  ce  feut  lu; 
mesme) ,  lors  que  le  seigneur  de  l'Escat  s'en  approcha  pour  parlemen 
ter;  car  il  abandonna  de  si  peu  son  fort,  quuu  trouble  sestanl  eg 
meu  pendant  ce  parlement,  non  seulement  monsieur  de  l'Ëscut;  e 
sa  trouppe  qui  estoit  approchée  avecques  luy ,  se  trouva  le  plus  foi 
ble,  de  taçon  qu' Alexanare  Trivulce  y  feut  tué,  mais  luy  meâme  feu 
contrainct,  pour  le  plus  seur,  de  suyvre  le  comte,  et  se  iecter,  su 
sa  foi ,  à  l'abri  des  coups  dans  la  ville. 

Eumenes,  en  la  ville  de  Nora,  pressé  par  Antigonus,  qui  l'assie 
geoit,  de  sortir  pour  luv  parler,  aUeguant  que  c'estoit  raison  qu' 
veinst  devers  lui ,  attendu  qu'il  estoit  le  plus  çrand  et  le  plus  fort 
aprez  avoir  faict  cette  noble  response ,  <  ie  n'estimeray  iamais  homm 
plus  grand  que  moy ,  tant  que  l'aurai  mon  espee  en  ma  puissance , 
n'y  consentit,  qn'Antigonus  ne  luyeust  donné  Ptoiemeus son propi 
nepveu  eu  ostage ,  comme  il  demandolt. 

Si  est  ce  qu'encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tresbien  trouvez  de  sort 
sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tesmoing  Henry  de  Vaux,  chevalii 
champenois,  leâuel  estant  assiégé  dans  le  chasteau  deCommercy  p; 
les  Aufflois,  Bannelemy  de  Bonnes,  qui  commandoit  au  «iege ,  ayai 
par  denors faict sapper  la  pluspart  du  chasteau,  si  qu'il  ne  restoit  qi 
le  feu  pour  accabler  les  assiégez  soubs  les  ruy nés,  somma  ledit  Hem 
de  sortir  à  parlementer  pour  son  proufit,  comme  il  feii  luy  qu. 
triesme;  et  son  évidente  ruvne  luy  ayant  esté  montrée  à  l'œil,  il  s'( 
sentit  singulièrement  oblige  à  rennemVriria  discrétion  duquel  apr 
qu'il  se  feut  rendu  et  sa  trouppe,  le  leu  estant  mis  à  la  mine,  1 
estansons  de  boisvenusàfaiUtr,  le  chasteau  feut  emporté  de  fond  < 
comble. 

le  me  fie  ayseement  à  la  foy  d'aultruy  ;  mais  malayseement  le  feri 
ie,lors  que  ie  donnerois  àiuger  l'avoir  plustost  faict  par  desespoir 
fauite  de  cœur,  que  par  franchise  et  fiance  de  sa  loyauté. 
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CHAPITRE  VI. 

L'HEURE  DE$  PARLEMENTS,  DANGEREUSE. 

Toatesfois  ie  yeis  dernièrement  en  mon  yoisinage  de  Mussidan, 
que  ceuU  qui  eu  feurent  deslogez  à  force  par  nostre  armée ,  et  aul- 
tres  de  leur  party ,  crioyent ,  comme  de  trahison ,  de  ce  que  pendant 
les  entremises  d  accord ,  et  le  traicté  se  continuant  encores ,  on  les 
aToit  surprins  et  mis  en  pièces  :  chose  qui  eust  eu  à  l'adventure  appa- 
rence en  aultre  siècle.  Mais,  comme  ie  viens  dédire,  nos  façons  sont 
entièrement  esloingnees  de  ces  règles;  et  ne  sedoibt  attendre  fiance 
des  uns  aux  aultres ,  que  le  dernier  sceau  d'obligation  n'y  soit  passé  ; 
encores  y  a  il  lors  assez  à  faire  :  et  a  tousiours  esté  conseil  hazardeux , 
de  fier  à  la  licence  d'une  armée  victorieuse  l'observation  de  la  foy 
qu'on  a  donnée  à  une  ville ,  qui  vient  de  se  rendre  par  doulce  et  fo- 
vorable  composition,  et  d'en  laisser,  sur  la  chaulde,Ventre9  libre  aus. 
soldats. 

L.  Aemilius  Regillus ,  prêteur  romain ,  ayant  perdu  son  temps  à  es- 
sayer de  prendre  la  ville  de  Phocees  à  force,  pour  la  singulière 
Ïirouesse  acs  habitants  à  se  bien  deffendre,  feit  pache  avec  eulx  de 
es  recevoir  pour'  amis  du  peuple  romain ,  et  d'y  entrer  comme  en 
ville  confédérée ,  leur  ostant  toute  crainte  d'action  hostile  :  mais  y 
ayant  quand  et  luy  introduict  son  armée  pour  s'y  faire  veoir  en  plus 
de  pompe ,  il  ne  feut  en  sa  puissance ,  quelque  effort  qu'il  y  employast, 
de  tenir  la  bride  à  ses  gents  ;  et  veit  devant  ses  yeulx  fourrager  bonne 

Sartie  de  la  ville ,  les  droicts  de  l'avarice  et  de  la  vengeance  suppe- 
itanjL  çeulx  de  sou  auctorité  et  de  la  discipline  militaire. 
Cl^menes  disoit  que  quelque  mal  qu'on  peust  faire  aux  ennemis 
en  guerre,  cela  estoit  par  dessus  la  justice,  et  non  subiect  à  icelle, 
tant  envers  les  dieux  qu'envers  les  hommes  ;  et  ayant  faict  trefve 
avec  les  Argiens  pour  sept  iours,  la  troisiesme  nuictaprez  il  les  alla 
charger  tout  endatrais ,  et  le»desfeit,  alléguant  qu'en  sa  trefve  il  n'a- 
voit  pas  esta  parlé  des  nuicts  ;  mais  les  dieux  vengèrent  cette  perfide 
subtilité. 

Pendant  le  parlement,  et  qu'ils  musoient  sur  leurs  seuretez,  la  ville 
de  Casilinum  feust  saisie  par  surprinse  ;  et  cela  pourtant  au  siècle  et 
des  plus  iustes  capitaines  et  de  la  plus  parfaicte  milice  romaine:  car 
il  n'est  pas  dict  qu'en  temps  çt  lieu  il  ne  soit  permis  dé  nous  préva- 
loir de  la  sottise  de  nos  ennemis ,  comme  nous  faisons  d^  leur  las- 
cbeté.  Et  certes  là  guerre  a  naturellement  beaucoup  de  privilèges  rai- 
sonnables, au  preiudice  de  la  raison;  eticyfanltla  règle,  neminemid 
agere^  xU  ex  altarius  prœdeturinscitia;mai8  ie  m'estonne  de  l'estendue 

Sue  Xenophon  leur  donne,  et  par  les  propos,  et  par  divers  exploicts 
e  son  parfiÉict  empereur;  aucteur  de  merveilleux  poids  en  telles 
choses,  comme  "grand  capitaine,  et  philosophe  des  premiers  disci- 
ple» de  âoorates  ;  et  ne  consens  pas  à  la  mesure  de  sa  ^spense  en  tout 
et  par  tout. 

Monsieur  d' Aubigny  as^te^apt  Capoue ,  et  aprez  j  avoir  faict  une 
furieuse  batterie,  le  seigneur  Fabrice  Colonne ,  capitaine  de  la  ville, 
ayant  commencé  à  parlementer  de  dessus  un  bastion ,  et  ses  gents  fai- 
sants plus  molle  garde ,  les  nostres  s'en  emparèrent  et  meirent  tout 
en  pièces.  Et  de  plus  fresche  mémoire ,  à  x  voy ,  le  seigneur  Iulian 
Rommero,  ayant  faict  ce  pas  de  clerc  de  sortir  pour  parlementer 
avecques  monsieur  le  connestable ,  trouva  au  retour  sa  place  saisie. 
Mais  a  fin  que  nous  ne  nous  en  allions  pas  sans  revenche,  le  marquis 
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de  Pesquaire  assiégeant  Gènes,  où  le  duc  Octaytan  Fregose  comman- 
ddit  soubs  nostre  protection ,  et  l'accord  entre  eulx  ayant  esté  pouls< 
si  ayant  au'on  le  tenoit  pour  faict;  sur  le  point  de  la  conclusion,  le 
Espaignols ,  s'estants  coulés  dedans ,  en  usèrent  comme  en  une  yic- 
toire  planiere.  Et  depuis ,  à  Ligny  en  Barrois ,  où  le  comte  de  Brienni 
commandoit ,  l'empereur  l'ayant  assiégé  en  personne ,  et  Bertheyille 
lieutenant  du  dict comte,  estant  sorty  pour  parlementer ,  pendant  1 
parlement  la  yille  se  trouya  saisie. 

Fù  il  rincer  srmpremai  laudabM  cota, 
Viiicasl  0  per  furlana,  o  per  ingegno, 

disent  ils  :  mais  le  philosophe  Chrysippus  n*eust  pas  esté  de  cet  adyis 
et  moy  aussi  peu  :  car  il  disoit  que  ceulx  qui  courent  à  l'enyy  doit 
vent  bien  employer  toutes  leurs  forces  à  la  yistesse,  mais  il  ne  lev 
est  pourtant  aulcunement  loisible  de  mettre  la  main  sur  leur  adyei 
saire  pour  l'arrester ,  ny  de  lui  tendre  la  iambe  pour  le  faire  cheoi 
Et  plus  généreusement  encores  ce  grand  Alexandre  à  Polypercoi 
qui  luy  suadoit  de  se  serylr  de  l'adyantage  crue  l'obscurité  de  la  nuii 
luy  donnoit  pour  assaillir  Darius  :  «  Point,  dict  il,  ce  n'est  pasàm< 
de  chercher  des  yictoires  desrobees  :  maU)  me  fortunœ  pœniteat,  quw 
victoriœ  pudeat,  » 

Atque  idem  fiigienlem  hand  est  dignatas  Oroden 
Sternere.  nec  iacia  cœcum  dare  cuspide  Tulnus  : 
Obrius.  adversoqiie  occurril.  seqae  Tiro  Tir 
(jonfulii,  haud  furto  melior,  «ed  forlibus  armls. 

CHAPITRE  VU. 

QUE  l'intention  IUGE  NOS  ACTIONS. 

La  mort ,  dict  on ,  nous  acquitte  de  toutes  nos  obligations.  l'en  sç 

?[ui  l'ont  prins  en  diyerse  façon.  Henry  septlesme,  roy  d'Angleteri 
eit  composition  ayec  dom  Philippe,  nls  de  l'empereur  Maximilia 
ou,  pour  le  confronter  plus  honnorablement,  père  de  Tempère 
Charles  cinquiesme ,  que  le  dict  Philippe  remettroit  entre  ses  mai 
le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose  blanche,  son  ennemy,  lequel  s'en  < 
toit  fuy  et  retiré  au  Païs  Bas,  moyennant  qu'il  promettoit  de  n'j 
tenter  rien  sur  la  yie  dudict  duc  :  toutesfois,  yenant  à  mourir, 
commanda  par  son  testament  à  son  fils  de  le  faire  mourir  soubdj 
aprez  qu'il  seroit  decedé.  Dernièrement,  en  cette  tragédie  que 
duc  d'Albe  nous  feit  yoir  à  Bruxelles  ez  comtes  de  Horne  et  d'j 
guemond,-.!!  y  eut  tout  plein  de  choses  remarquables  ;  et,  entre  a 
très,  que  le  comte  d'Aiguemond,  soubs  la  foy  et  asseurance  duq 
le  comte  de  Horne  s'estoit  yenu  rendre  au  duc  d'Albe,  requit  a' 

Î grande  instance  ^u'on  le  feist  mourir  le  premier,  à  fin  que  sa  m 
'affranchist  de  1  obligation  qu'il  ayoit  audict  comte  de  Horne. 
semble  que  la  mort  n'ayt  point  deschargé  le  prenuer  de  sa  foy  ai 
née,  et  que  le  second  en  estoit  quitte,  mesme^sans  mourir.  Nous 
pouyons  estre  tenus  au  delà  de  nos  forces  et  de  nos  moyens  ;  à  c( 
cause ,  parce  que  les  effects  et  execulietis  ne  sont  auculnement 
nostre  puissance ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  bon  escient  en  nostre  pi 
sance ,  que  la  yolonté  ;  en  celle  là  se-  fondent  par  nécessité ,  et  s 
tablissent  toutes  les  règles  du  debyoir  de  l'homme  :  par  ainsi  le  coi 
d'Aiguemond  tenant  son  ame  et  yolonté  endebtee  à  sa  promei 
bien  que  la  puissance  de  l'effectuer  ne  feust  pas  en  ses  mains ,  es 
sans  doubte  absouls  de  son  debyoir,  quand  il  eust  sunrescu  le  coi 
lie  Horne.  Mais  le  roy  d'Angleterre  taillant  à  sa  parole  par  son 
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tention ,  ne  se  pealt  excuser  pour  aToir  retardé  iasques  aprez  sa  mort 
l'exécution  de  sa  desloyauté  ;  non  plus  que  le  masson  de  Hérodote , 
lequel  ayant  loyalement  conservé  durant  sa  yie  le  secret  des  thré- 
sors  du  roy  d'Aegypte  son  maistre,  mourant,  le  descouvrit  à  ses  en- 
fants. 

*  l'a^r  veu  plusieurs  de  mon  temps ,  convaincus  par  leur  conscience 
retenir  de  Vaultruy,  se  disposer  a  y  satisfaire  par  leur  testament  et 
âprez  leur  decez.  Ils  ne  font  rien  qui  vaille,  ny  de  prendre  terme 
à  chose  si  pressante ,  ny  de  vouloir  restablir  une  iniure  avecques  si 

S  eu  de  leur  ressentiment  et  interest.  Ils  doibvent  du  plus  leur  ;  et 
'autant  qu'ils  payent  plus  poisamment  et  incommodeemeni ,  d'au- 
tant en  est  leur  satisfaction  plus  iuste  et  méritoire  :  la  pénitence  de- 
mande à  charger.  Ceulx  là  lont  encore  pis ,  qui  reservent  la  décla- 
ration de  quelque  haineuse  volonté  envers  le  proche ,  à  leur  dernière 
volonté,  l'ayant  cachée  pendant  la  vie;  et  montrent  avoir  peu  de 
soing  du  propre  honneur,  irritants  l'offensé  à  rencontre  de  leur  mé- 
moire, et  moins  de  leur  conscience ,  n'ayants ,  pour  le  respect  de  la 
mort  mesme,  sceu  faire  mourir  leur  maltalent,  et  en  estendant  la 
vie  oultre  la  leur.  Iniques  iuges,  qui  remettent  à  iuger  alors  qu'ils 
n'ont  plus  cognoissance  de  cause.  le  me  garderay,  si  le  puis,  que 
ma  mort  die  chose  que  ma  vie  n'ayt  premièrement  dict,  et  aper- 
tement. 

CHAPITRE  VIII. 
DB  li'OYSIFYETÉ. 

Comme  noujs  veoyons  des  terres  oysifves,  si  elles  sont  grasses  et 
fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes  sauvages  et  inutiles, 
et  que ,  pour  les  tenir  en  office ,  il  les  fault  assubiectir  et  employer 
à  certaines  semences  pour  nostre  service;  et  comme  nous  veoyons 
que  les  femmes  produisent^bien  toutes  seules^des  amas  et  pièces  de 
chair  informes,  mais  que  pour  faire  une  génération  bonne  et  natu- 
relle, il  les  fauK  embesongner  d'une  autre  semence  :  ainsine^t  il 
des  esprits;  si  on  ne  les  occupe  à  certain  subiect  qui  les  bfKte  et 
contraigne,  ils  se  iectent  desreglcz,  par  cy  par  là,  dans  le  vague 
champ  des  imaginations, 

Sfcnt  aqoe  tremolaro  la  bris  Dbl  lamen  abenis. 
Sole  repercussum.  aut  radiaritis  Imagine  lune, 
Orania  perrolitAt  late  loca  ;  iaroqae  snb  auras 
Ërigftar,  «ummiqae  feril  laqoearia  lectt; 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette  agitation , 

V«liii  egri  tomnia,  ranœ 
Finganlur  specles. 

L'ame  <|ai  A'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  :  car,  comme  on 
dict,  c'est  n'éstre  en  aulcun  lieu,  que  d'estre  par  tout. 

■  Quisqais  nbiqae  babltat.  Maxime,  nasquam  babitat. 

Dernièrement  que  ie "iq/ç^Tetiray  chez  moy,  délibéré,  autant  que 
ie  pourroy ,  ne  me  mesler  d'aultre  ehose  que  de  passer  en  repos  et 
à  part  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ;  il  me  sembloit  ne  pouvoir  faire 
plus  grande  faveur,  à  mon  esprit,  que  de  le  laisser  en  pleine  oysif- 
veté  s'entretenir  soy  mesme ,  et  s'arrester  et  rasseoir  en  soy,  ce  que 
i'esperoy  qu'il  peust  meshuy  faire  plus  ayseement,  devenu  avecques 
le  temps  plus  poisant  et  plus  meur  :  mais  ie  trouve,  comme 

Varlam  semper  dant  olia  montem. 
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Su'au  rebours  y  faisant  le  cheval  eschappé.il  se  donne  cent  fois  pin» 
e  carrière  à  soj  mesme  qu'il  n'en  prenoit  pour  aultruy  ;  et  m  en- 
fante tant  de  chimères  et  monstres  fantasques  les  uns  sur  les  aultres, 
sans  ordre  et  sans  propos, que,  pour  en  contempler  à  mon  ayse  l'i- 
neptie et  l'estrangeté ,  i'ay  commencé  de  les  mettre  en  roolle ,  espé- 
rant ayecques  le  temps  luy  en  faire  honte  à  luy  mesme. 

CHAPITRE  ÏX. 

DES    MENTEURS. 

Il  n'est  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se  mesler  de  parler  de  mé- 
moire ;  car  ie  n'en  recognois  quasy  trace  en  moy  ;  et  ne  pense  qu'il 
y  en  ayt  au  monde  une  aultre  si  meryeiUeuse  en  défaillance.  I'ay 
toutes  mes  aultres  parties  yiles  et  communes;  mais,  en  cette  là,  ie 
pense  estre  singulier  et  tresrare ,  et  digne  de  gaigner  nom  et  répu- 
tation. Oultre  l'inconvénient  naturel  que  i'en  souffre  (car  certes» 
veu  sa  nécessité ,  Platon  a  raison  de  la  nommer  une  grande  et  puis- 
sante déesse) ,  si  en  mon  païs  on  veult  dire  qu'un  homme  n'a  point 
de  sens,  ils  disent  qu'il  n'a  point  de  mémoire;  et  quand  ie  me  plains 
du  default  de  la  mienne ,  ils  me  reprennent  et  mescroyent ,  comme 
si  ie  m'accusois  d'estre  insensé  :  us  ne  veoyent  pas  de  chois  entre 
mémoire  et  entendement.  C'est  bien  .empirer  mon  marché! Mais  ils 
me  font  tort  ;  car  il  se  veoid  p*ar  expérience ,  plustost  au  rebours , 

3ue  les  mémoires  excellentes  se  ioign^nt  volontiers  aux  iugements 
ebiles.  Ils  me  font  tort  aussi  en  cecy ,  qui  ne  sçay  rien  si  bien  faire 
qu'estre  amy ,  que  les  mesmes  paroles  qui  accusent  ma  maladie  re- 
présentent l'ingratitilde  ;  on  se  prend  de  mon  affection ,  à  ma  mé- 
moire; et  d'un  default  naturel,  on  en  faict  un  default  de  conscience  : 
«  Il  a  oublié ,  dict  on ,  cette  prière  ou  cette  promesse  :  Il  ne  se  sou- 
vient point  de  ses  amis  :  Il  ne  s'est  point  souvenu  de  dire ,  ou  faire , 
ou  taire  cela,  pour  l'amour  de  moy.  >  Certes,  ie  puis  ayseement  ou- 
blier :  mais  de  mettre  à  nonchaloir  la  charge  que  mon  amy  m'a, 
donnée,  ie  ne  le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de  ma  misère,  sans  en* 
faire  une  espèce  de  malice ,  et  do  la  malice  autant  ennemie  de  mon 
humeur  ! 

le  me  console  aulcunement  :  Premièrement ,  snr  ce ,  Que  o'est  un 
mal  duquel  principalement  i'ay  tiré  la  raison  de  corriger  un  mal 
pire,  qui  se  feust  facilement  produict  en  moy,  sçavoir  est  l'ambi- 
tion; car  cette  défaillance  est  insupportable  à  qui  s'empestre  des  ne-» 
gociations  du  monde  :  Que ,  comme  disent  plusieurs  pareils  exem- 
ples du  progrez  de  nature ,  elle  a  volontiers  fortifié  d'aultres  facultez 
en  moy  à  mesure  que  cette  cy  s'est  affoiblie;  et  irois  facilement  cou- 
chant et  alanguissant  mon  esprit  et  mon  iugemeut  sur  les  traces 
d'aultruy,  sans  exercer  leurs  propres  forces,  si  les  inventions  etopi-o 
nions  estrangieres  m'estoient  présentes  par  le  bénéfice  de  la  mé- 
moire :  Que  mon  parler  en  est  plus  court;  car  le  magasin  de  la  mé- 
moire est  volontiers  plus  fourny  de  matière  que  n'est  celuy  de  l'in- 
vention. Si  elfe  m'eust  tenu  bon ,  i'eusse^assourdi  touts  mes  amis  de 
babil,  les  subiects  esveillants  cette  telle  quelle  faculté  que  i'ai  de  les 
manier  et  employer,  eschauffants  et  attirants  mes  discours.  C'est 
pitié  :  ie  l'essaye  par  la  preuve  d'aulcuns  de  mes  privez  amis;  à  me- 
sure que  la  mémoire  leur  fournit  la  chose  entière  et  présente ,  il» 
reculent  si  arrière  leur  narration,  et  la  chargent  de  tant  de  vaine» 
circonstances,  que,  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouffent  la  bonté  • 
su  ne  l'est  pas,  vous  estes  k  mauldire  ou  l'heur  de  leur  mémoire. 
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^Q  iB  malheur  de  leur  iugément.  Et  c'est  chose  difficile  de  fermer 
un  propos  et  de  le  coupper  depuis  qu'on  est  arrouté  ;  et  n'est  rien 
où  la  force  d'vin  cheyal  se  cognoisse  plus,  qu'à  faire  un  arrest  rond 
et  net.  Entre  les  pertinente  mesmes»  i'en  Teoy  qui  yeulent  et  ne 
se  peuvent  4esfaire  de  l^ur  course  :  ce  pendant  qu'ils  cherchent  le 
poinct  de  clorre  le  pas,  ils  s'en  vont  baliyernant  et traisnant  comme 
des  hommes  qui  défaillent  de  foiblesse.  Surtout  les  vieillards  sont 
dangereux ,  à  qui  la  souvenance  des  choses  passées  demeure ,  et  ont 
perdu  la  souvenance  de  leurs  redictes  :  i'ai  veu  des  récits  bien  plai- 
sants devenir  tresennuyeuï  en  la  boiiche  d'un  seigneur,  chacun  de 
l'assistapce  en  ayant  esté  abhmvé  cent  fois. 

Secondement,  Qu'il  me  souvient  moins  des  offenses  receues,  ainsi 
que  disoit  cet  ancien  :  il  me  fauldroit  un  protocoUe;  comme  Darius, 
pour  n'oublier  l'offense  qu'ilavoitfeceuedesAtheniens.faisoit  qu'un 
page,  à  touis  les  coups  qu'il  se  mettoit  à  table,  luy  veinst rechanter 

Sar  trois  fois  à  l'aureille  :  •  Sire,  souvienne  vous  des  Athéniens;  > 
'autre  part ,  les  lieux  et  les  livres  que  ie  reveoy ,  me  riept  tousiours 
d'une  fresche  nouvelteté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict,que  qui  ne  se  sent  pointasses 
ferme  de  mémoire ,  ne  se  doibt  pas  mesler  d'estre  menteur.  le  sçay 
bien  que  les  grammairiens  font  différence  entre  dire  mensonge,  et 
mentir  ;  et  disent  que  dire  mensonge ,  c'est  dire  chose  faulse ,  mais 
qu'on  a  priqs  pour  vraye;  et  que  la  définition  du  mot  de  meptir  en 
latin ,  d'où  nostre  françois  est  party ,  porte  autant  comme  aller  contre 
sa  conscience;  et  que,  par  conséquent,  cela  ne  touche  que  ceulx 
qui  disent  contre  ce  qu'ils  sçaVent,  desquels  îe  parle.  Or  ceulx  icy, 
ou  ils  inventent  mare  et  tout,  qu  ils  déguisent  et  altèrent  u|i  fond 
Teritable;  Lors  qu'ils  déguisent  et  changent,  a  les  remettre  souvent 
en  Ci»  mesme  conte,  il  est  malaysé  qu'ils  ne  se  desferrent,  parce  que 
la  chose,  comme  elle  est,  s'estant  logée  la  première  dans  la  mé- 
moire, et  s'^  estant  empreinte  par  la  voye  de  la  cognoissance  et  de 
la  science ,  il  est  malaysé  qu'elle  n^  se  représente  a  l'imagination , 
deslogeant  la  faukçté  qui  n  y  peult  avoir  le  pied  si  ferme  py  si  ras- 
sis, et  que  les  circonstances  au  premier  apprentissage,  se  copiants 
à  touts  coups. dans  l'esprit,  pe  facept  perdre  le  souvenir  des  pièces 
rapportées  taulses  ou  abastardies.  En  ce  qu'ils  inventept  tout  à  faict, 
d'autant  qu'il  n'y  a  nulle  impression  contraire  qui  chocque  leur  faul- 
seté,  ils  semblept  avoir  d'autapt  inoins  à  craindre  de  se  mescompter. 
Toutesfois  encqres  cecy,  parce  que  c'est  un  corps  vain  et  sanaprinse, 
«scbappe  volontiers  à  la  mémoire,  si  elle  n'est  bien  «sseuree.  De 
quoi  l'ay  souvent  veu  l'expérience,  et  plaisammept,  aux  despens  de 
ceulx  qui  font  profession  de  ne  former  aultrement  leur  parole  que 
selon  qu'il  sert  aux  affaires  çiu'ils  négocient,  et  qu'il  plaist  aux  grands 
à  qui  ils  parlent;  car  ces  circonstances  à  quoy  ils  veulent  asservir 
leur  foy  et  leor  conscience ,  estant  subiectes  à  plusieurs  changements, 
il  fault  que^leur  parole  se  diversifie  quand  et  quand  ;  d'où  i)  advient 

Sue  de  mesme  chose  ils  disent  tan tost gris,  tantost  iaune,  àtel  homme 
'une  sorte ,  à  tel  d'une  àultre  ;  et  si  par  fortune  ces  hommes  rap- 
portent en  butin  leurs  ins|ruciions  si  contraires,  que  devient  cette 
Mlle  art?  oultre  ce  qu'imprudemment  ils  se  desferrent  eulx  mêmes 
si  souvent;  car  quelle  mémoire  leur  pourroit  sufQre  à  se  souvenir 
de  tant  de  diverses-formes  qu'ils  ont  lorgees  en  un  mesme  subiect? 
Tay  veu  plusieurs  de  mon  temps  envier  la  réputation  de  cette  belle 
sorte  de  prudence;  qui  pe  veoyent  pas  que  si  la  réputation  y  est, 
Teffect  n'y  peult  estre.  . 

£n  vérité  le  mentir  est  wa  mauldict  vice  :  nous  ne  sommes  hom- 


20  ESSAIS  DE  MOMAIGNE, 

mes,  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  auUres,  que  par  la  parole.  S 
nous  en  cognoissions  l'horreur  et  le  poids ,  nous  le  poursuivrions  . 
feu,  plus  iustement  que  d'auUres  crimes,  le  treuve  qu'on  s'amus 
ordinairement  à  ehastier  aux  enfants  des  erreurs  innocentes,  très 
mal  à  propos ,  et  c[u'on  les  tormente  pour  des  actions  téméraires  qu 
n'ont  ny  impression  ny  suitte.  La  menterie  seule ,  et ,  un  peu  ai 
dessoubs,  l'opiniastreté ,  me  semblent  estre  celles  desquelles  on  deb 
yroit  à  toute  instance  combattre  la  naissance  et  le  progrez  :  elle 
croissent  quand  et  eulx;  et  depuis  qu'on  a  donné  ce'fauls  train  à  1 
langue,  c'est  merveille  combien  il  est  impossible  de  l'en  retirer 

{>ar  où  il  advient  que  nous  veoyons  des  nonnestes  hommes  d'ail 
eurs,  y  estre  subiects  et  asservis.  l'ay  un  bon  garçon  de  tailleur 
qui  ie  n'ouy  iamais  dire  une  vérité,  non  pas  quand  elle  s'ofTrepou 
luy  servir  utilement.  Si,  comme  la  vérité, le  mensonge  u'avoitqu'ui 
visage,  nous  serions  en  meilleurs  termes;  car  nous  prendrions  pou 
certain  l'opposé  de  ce  que  diroit  le  menteur  :  mais  le  revers  ae  1 
vérité  a  cent  mille  figures  et  un  champ  indefiny.  Les  Pythagorien 
font  le  bien  certain  et  finy ,  le  mal  innny  et  incertain.  Mille  route 
desvoyent  du  blanc  :  une  y  va.  Certes  ie  ne  m'asseure  pas  que  i 
peusse  venir  à  bout  de  moy,  à  guarantir  un  danger  évident  et  es 
treme  par  une  effrontée  et  solenne  mensonge.  Un  ancien  Père  die 
que  nous  sommes  mieulx  en  la  compaignie  d'un  chien  cogneu,  qu'e 
celle  d'un  homme  duquel  le  langage  nous  est  incogneu.  Ut  eœtemi 
atieno  non  sit  hominis  vice.  Et  de  combien  est  le  langage  fauls  moii 
sociable  que  le  silence! 

Le  roy  François  premier  se  vantoit  d'avoir  mis  au  rouet,  par  ( 
moyen ,  Francisque  Taverna ,  ambassadeur  de  François  Sforce ,  du 
de  Milan ,  homme  tresfameux  en  science  de  parlerie.  Cettuy-cy  avo 
esté  despesché  pour  excuser  son  maistre  vers  sa  maiesté,  d'un  fai* 
de  grande  conséquence,  qui  estoit  tel: Le  roy, pour  maintenir toui 
iours  quelques  intelligences  en  Italie,  d'où  il  avoit  esté  dernieremei 
chassé,  mesme  au  duché  de  Milan,  avoit  advisé  d'y  tenir  prez  é 
duc  un  gentilhomme  de  sa  part,  ambassadeur  par  efrect,.mais  p; 
apparence  homme  privé ,  qui  feist  la  mine  d'y  estre  pour  ses  affair 

Particulières;  d'autant  que  le  duc,  (jui  dependoit  beaucoup  plus  < 
empereur  (jors  principalement  qu'il  estoit  en  traicté  de  mariai 
avec  sa  niepce ,  flUe  du  roy  de  Danemarc ,  qui  est  à  présent  doua 
riere  de  Lorraine),  ne  pouvoit  descouvrir  avoir  aulcune  practique 
conférence  avecques  noys ,  sans  son  grand  interest.  A  cette  commi 
sion  se  trouva  propre  un  gentilhomme  milannois,  escuyer  d'escur 
chez  le  roy,  nommé  Merveille.  Gettuy  cy,  despesché  avecques  le 
très  secrettes  de  créance  et  instructions  d'ambassadeur,  et  avecqu 
d'aultres  lettres  de  recommandation  envers  le  duc  en  faveur  de  s 
affaires  particulières,  pour  le  masque  et  la  montre,  feut  si  loi 
temps  auprez  du  duc ,  qu'il  en  veint  quelque  ressentiment  à  Temp 
reur;  qui  donna  cause  a  ce  qui  s'ensuivit  aprez,  comme  nous  pei 
sons  :  c>  feut  que,  soubs  couleur  de  quelque  meurtre, -voilà  le  di 
oui  luy  faict  trencher  la  teste  de  belle  nuict,  et  son  procez  faict  < 
oeux  iours.  Messire  Francisque  estant  venu ,  prest  d'une  longue  d 
duction  contrefaicte  de  cette  histoire  (car  le  roy  s'en  estoit  adress 
pour  demander  raison,  à  touts  les  princes  de  chrestienté  et  au  d 
mesme) ,  feut  ouy  aux  affaires  du  matin  ;  et  ayant  establv  pour 
fondement  de  sa  cause,  et  dressé  à  cellte  fin  plusieurs  belles  app 
rences  du  faict  :  que  son  maistre  n'avoit  iamais  prins  nostre  homi 
que  pour  gentilhomme  privé  et  sien  subiect,  qui  estoit  venu  fai 
ses  atlaires  a  Milan ,  et  qui  n'avoit  iamais  vescu  là  sous  aultro  i 
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Mge  :  desadvouant  mesme  avoir  scen  qu'il  feust  en  estât  de  la  mai- 
son du  roy ,  ny  cogneu  de  luy ,  tant  s'en  fault  qu'il  le  prinst  cour 
ambassadeur  :  le  roy ,  à  son  tour ,  le  pressant  de  diverses  obiections 
et  demandes,  et  le  chargeant  de  toutes  parts,  l'accula  enfin  sur  le 
poinct  de  l'exécution  faicte  de  nuictet  comme  à  la  desrobee  :  à  quoy 
le  pauvre  homme  embarrassé  respondit,  pour  faire  l'honneste,  que, 
pour  le  respect  de  sa  maiesté ,  le  duc  eust  été  bien  marry  que  telle 
exécution  se  feust  faicte  de  iour.  Chacun  peult  penser  comme  il  feut 
relevé ,  s'estant  si  lourdement  couppé ,  à  l'endroict  d'un  tel  nez  que 
celuy  du  rov  François. 

Le  pape  Iule  second  ayant  envoyé  un  ambassadeur  vers  le  roy 
d'Angleterre,  pour  l'animer  contre  le  rov  François,  l'ambassadeur 
ayant  esté  ouy  sur  sa  charge ,  et  le  roy  d  Angleterre  s'estant  arresté 
en  sa  response  aux  difBcultez  qu'il  trouvoit  à  dresser  les  preparatifii 
qu'il  fauldroit  pour  combattre  un  roy  si  puissant,  et  en  alléguant 
quelques  raisons;  l'ambassadeur  répliqua  mal  à  propos  qu'il  les  avoit 
aussi  considérées  de  sa  part,  et  les  avoit  bien  dictes  au  pape.  De 
cette  parole, si  esloingnee  de  sa  proposition , qui  estoit  de  le  poulser 
incontinent  à  la  guerre,  le  roy  d'Angleterre  print  le  premier  argu- 
ment de  t;e  qu'il  trouva  depuis  par  enect,  que  cet  amnassadeur,  de 
son  intention  particulière,  pendoit  du  costé  de  France;  et,  en  ayant 
adverty  son  maistre,  ses  niens  feurent  confisquez,  et  ne  teint  à 
gueres  qu'il  n'en  perdist  la  Vie. 

CHAPITRE  X. 

DU  PARLER  PROMPT,  OU  TARDIF. 
Ollo  ne  furent  à  toalt  toutes  grâces  données  : 

aussi  veoyons  nous  qu'au  don  d'éloquence,  les  uns  ont  la  facilité  et 
la  promptitude ,  et ,  ce  qu'on  dict ,  le  boutehors  si  aisé,  qu'à  chasque 
bout  de  champ  ils  sont  prests;  les  aultres,  plus  tardifs,  ne  parlent 
iamais  rien  qu  élaboré  et  prémédité. 

Comme  on  dotone  des  règles  aux  dames  de  prendre  les  ieux  et  les 
exercices  du  corps,  selon  l'advantage  de  ce  quelles  ont  le  plus  beau; 
si  i'avois  à  conseiller  de  mesme  en  ces  deux  divers  advantages  de 
l'éloquence ,  de  laquelle  il  semble  en  nostre  siècle  que  les  prescheurs 
et  les  advocats  facent  principale  profession,  le  tardif  seroitmieulx 
prescheur ,  ce  me  semble ,  et  Vaultre ,  mieulx  advocat  :  parce  que  la 
charge  de  cettuy  là  luy  donne  autant  qu'il  luv  plaist  de  loisir  poiir 
se  préparer  ;  et  puis  sa  carrière  se  passe  d'un  ni  et  d'une  suitte  sans 
interruption  :  là  où  les  commoditez  de  l'advocat  le  pressent  à  toute 
heure  oe  se  mettre  en  lice  ;  et  les  responses  improuveues  de  sa  par- 


monsieur  Poyet ,  homme  toute  sa  vie  nourry  au  barreau,  en  ffrande 
réputation ,  ayant  charge  de  faire  la  harangue  au  pape ,  et  l'ayant 
de  longue  main  pourpensee,  voire,  à  ce  qu'on  dict,  apportée  de 
Paris  toute  preste;  le  lour  mesme  qu'elle  debvoit  estre  prononcée, 
le  pape ,  se  craignant  qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust  offenser  les 
amnassadeurs  des  aulttes  princes  qui  estoient  autour  de  luy,  manda 
au  roy  l'argument  qui/lui  sembloit  estre  le  plus  propre  au  temps  et 
an  lieu,  mais,  de  fortune,  tout  anltre  que  celuy  sur  lequel  monsieur 
Poyet  s'estoit  travaillé  ;  de  façon  gne  sa  harangue  demeuroit  inutile, 
et  luy  en  fklloit  promptement  refaire  une  auUre  :  mais  s'en  sentant 


22  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

incapaUe,  il  liUat  que  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en  prinst  1 
ciiarf  e.  La  part  de  1  advocat  est  (dus  difficile  que  celle  du  prescheui 
ot  nous  trouTons  pourtant»  ce  m'est  advis,  plus  de  passables  advo 
cats  queprescheurs,  au  moins  en  France.  Il  semble  que  ce  soit  pk 
le  propre  de  l'esprit  d'ayoir  son  opération  prompte  et  soubdaine  ;  < 
plus  le  propre  du  iugement  de  l'avoir  lente  et  posée.  Mais  qui  de 
meure  du  tout  muet,  s'il  n'a  loisir  de  se  préparer,  et  celuy  aussi 
qui  le  loisir  ne  donne  advantage  de  mieua  dire,  sont  en  pareil  de 
gré  d'estrangeté. 

On  recite  de  Seyerus  Cassius,  qu'il  disoit  mieulx  sans  y  avoir  pense 
qu'il  debyoit  plus  à  la  fortune  qu'à  sa  diligence  ;  qu'il  luy  yenoit 

STOufit  d'estre  troublé  en  parlant  ;  et  que  ses  adversaires  craignoyei 
e  le  picquer ,  de  peur  que  la  cholere  ne  luy  feist  redoubler  se 
éloquence.  le  co^noy  par  expérience  cette  condition  de  nature,  qi 
ne  peult  soustenir  une  véhémente  préméditation  et  laborieuse  : 
elle  ne  va  payement  et  librement,  elle  ne  va  rien  qui  vaille.  Noi 
disons  d'auîcuns  ouvrages ,  qu'ils  puent  à  l'huyle  et  à  la  lampe,  poi 
certaine  aspreté  et  rudesse  que  le  travail  imprime  en  ceulx  où  il 
grande  part.  Mais  oultre  cela,  la  solicitude  de  bien  faire,  et  cet 
contention  de  l'ame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son  entr 
prinse ,  la  rompt  et  l'empesche  ;  ainsi  qu'il  advient  à  l'eau  qui ,  p 
force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abondance  no  peult  trouv 
issue  en  un  goulet  ouvert.  En  cette  condition  de  nature  dequoy 
parle ,  il  y  a  quand  et  quand  aussi  cela ,  qu'elle  demande  à  estre  n( 

Sas  esbranlee  et  picquee  par  ces  passions  fortes,  comme  la  choie 
e  Gassius  (car  ce  mouvement  seroit  trop  aspre) ,  elle  veult  estre  ru 
pas  secouée ,  mais  solicitée  ;  eUe  Teult  estre  escbauffee  et  resveill 
par  les  occasions  estrangeres,  présentes,  et  fortuites  :  si  elle  va  ton 
seule,  elle  ne  faict  (jue  traisner  et  languir;  l'agitation  est  sa  vie 
sa  grâce.  le  ne  me  tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  dispositiqi 
le  hazard  y  a  plus  de  droict  que  moy;  l'occasion,  la  compaignie, 
bransle  mesme  de  ma  voix,  tire  plus  de  mc^n  q^prit,  que  ie  t 
trouve  lorsque  ie  le  sonde  et  employé  à  part  moy.  Ainsi  les  paroi 
en  valent  mieuU  que  les  escripts,  s'il  y  peult  avoir  chois  où  il  i 
a  point  de  prix.  Cecy  m'advient  aussi ,  que  ie  ne  me  trouve  pas 
ie  me  cherche;  et  me  trouve  plus  par  rencontre,  que  par  inqui 
tion  de  mon  iugement.  l'auray  eslancé  quelque  subtilité  en  esc: 
Tant  (i'entens  bien ,  mornee  pour  un  aultre ,  affilée  pour  moy  :  la 
sons  toutes  ces  honnestetez  ;  cela  se  dict  par  chascun  selon  sa  force 
ie  l'ay  si  bien  perdue,  que  ie  ne  sçay  ce  que  i'ay  voulu  dire;  et 
l'estranger  descouverte  par  fois  avant  moy.  Si  ie  portoy  le  rasi 
par  tout  où  cela  m'advient,  ie  me  desferoy  tout.  Le  rencontre  m' 
offrira  le  iour  quelque  aultre  fois ,  plus  apparent  que  celuy  du  mie 
et  me  fera  estonner  de  ma  hésitation. 

CHAPITRE  XL 

DES  PRO6N0STICATI0NS. 

Quant  aux  oracles ,  il  est  certain  que  bonne  pièce  avant  la  yen 
de  lesuS'Christ,  ik  avoyent  commencé  à  perdre  leur  crédit;  < 
nous  veoyons  que  Gicero  se  met  en  peine  de  trouver  la  cause 
leur  défaillance  ;  et  ces  mots  sont  à  luy  :  Ctir  isto  modo  iam  orac\ 
Mhlphis  non  edtmttir ,  non  modo  nostrçi  œtQte ,  seâ  iamdiu  ;  ut  nihil  poi 
êsse  contemptius?  Mais  quant  aux  auUres  nrognosticques  qui  se 
royent  de  l'anatomie  des  bestes  aux  sacrinces,  auxquels  PlatOD 
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Iribue  en  partie  la  constitutioB  naturelle  des  membres  Internes  d'i* 
celles,  du  trépignement  des  poulets^  du  vol  des  oy seaux  {Avesgms-^ 
dam,.,  rerum  augurandarum  cauiq  natas  esse  putamus) ,  dés  fouldres» 
du  tournojrement  des  rivières  (  Multa  cemunt  arusptces ,  multa  au- 
gures provident,  multa  oraculîs  declarantur,  multa  vaticinationibus , 
multa  somnîis ,  multa  portentis) ,  et  auUres  sur  lesquels  l'antiquité  ap- 
puyoit  la  pluspart  des  entreprinses  tant  publicques  que  privées, 
nostre  religion  les  a  abolies.  Et  encores  qu  il  reste  entre  nous  quel- 
ques moyens  de  divination  ez  astres,  ez  esprits,  ez  figures  du  corps, 
ez  songes,  et  ailleurs;  notable  exemple  de  la  forcenée  curiosité  de 
nostre  nature,  s'amusant  à  préoccuper  les  choses  futures,  comme  si 
elle  n'avoit  pas  assez  à  faire  à  digérer  leà  présentes, 

Gur  hftnc  tibi,  t«cter  Olyi*|rt, 
JBoUicitif  Tisum  mortalibiu  adder»  caraai  ; 
JSoscant  rentarai  nt  dira  par  omina  cladas  ? 


Su  sabitQm,  (jMÔdciraïqtie  paras;  lit  cieca  ftrttiri 
Meàc  boAiiaaaii  (M;  licaat  •périra  tiaoenii  : 


Ne  utU$  quidem  est  seùre ,  quid  futurum  sit  ;  miserum  est  énim ,  nihil 
profkient$m  anfi  ;  si  est  ce  qu'elle  est  de  beaucoup  moindre  aac44>- 
rite.  Yoilà  pourqnoy  l'exemple  de  François,  marmiis  de  Sallusses, 
m'a  semblé  remarquable  :  car  lieutenant  du  roy  François  en  son 
armée  delà  les  mont«,  infiniment  favorisé  de  nostre  court,  et  obligé 
au  roy  du  marquisat  -mmefi^  qui  avoit  e«té  confisqué  de  son  frère  ; 
au  reste  se  se  présentant  a^4îask>ii  4e  le  faire ,  son  affection  mesme 
y  contredisant,  se  laissa  si  fort  vsp^u vanter ,  comme  il  a  esté  adveré, 
aux  belles  proffnostications  qu'on  ftiisoit  lors  courir  de  touts  costez 
à  Tadvantage  de  l'empereur  Charles  cinquiesme ,  et  à  nostre  desad- 
Tantage  (mesme  en  Italie ,  où  ces  prophieties  avoyent  trouvé  tant  de 
place,  qu'à  Rome  il  feut  baillé  grande  somme  d'argent  au  change, 

Sour  cettq  o(>inion  de  nostre  myne) ,  ^u'aprez  s'estre  souvent  con- 
olu  à  ses  privez  des  Hlaulx  qu'il  veoyoït  inévitablement  préparez  à 
la  couronne  de  !ll^rance  et  aux  amis  qu'il  y  avoit,  se  révolta  et  chan- 
gea de  party  ;  à  sOn  grand  dommage  pourtant,  quelque  constellation 
qu'il  y  eust.  Mais  il  s'y  conduisit  en  homme  combattu  de  diverses 
passions  :  car  ay^nt  et  villes  et  forces  en  sa  main ,  l'armée  ennemie 
soubs  Antoine  de  Levé  à  trois  pas  de  luy,  et  nous  sans  souspeçons 
de  son  feiet,  il  estoit  en  iuy  de  faire  pis  qu'il  ne  feit;  car  pour  sa 
trahison  nous  ne  perdismes  ny  homme  njr  ville  que  Fossan,  encores 
aprez  l'avoir  longtemps  contestée. 

Fradans  fatarl  lemporls  exitam 
CaliKinosa  noete  prêtai t  Deui; 
Ridetque,  si  mortalls  ultra 
Fas  trépidât. 
.    .    .  Ilte  potens  sol, 
i^Musque  deget,  cul  licet  In  dlam 
,  \  Uixisse,  vixj,  cras  Tel  alra 

Nube  polum  paler  occupato, 
Vel  sole  pu ro. 
LaBios  io  prsseiit«Biaias,  quad  ultra  est 
Oderit  curara. 

Et  ceulx  qui  croyent.ce  mot,  an  coûtraire,.le  croyent à  tort  : /*fa 
sic  reciprocantur ,  ut  et /si  divinatio  sit,  dii  sint;  et,  st  dii  sint,  sit  di^ 
vinatio.  Beaucoup  plus  ^gement  Pacuvius, 

Nam  Istls,  qui  Unguam  avIaoB  Intel ligraDt 
jPlusqoa  ex  alleno  iacrre  sapioat.  qaana  ez  suo, 
Magis  audieadum,  9*"  toi  auscultandum  censeo. 


k 
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Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  des  Toscans  nasquit  ainsin  :  Vu  la- 
boureur, perceant  de  son  coultre  profondement  la  terre,  en  veit 
sourdre  Tages ,  demi  dieu ,  d'un  visage  enfantin ,  mais  de  senile  pru- 
dence; chascun  y  accourut,  et  feurent  ses  paroles  et  sa  science  re- 
cueillie et  conservée  à  plusieurs  siècles,  contenant  les  principes  et 
moyens  de  cet  art  :  naissance  conforme  à  sou  progrez.  l'aimeroy 
bien  mieulx  reigler  mes  affaires  par  le  sort  des  dez  que  par  ces  son- 
ges. Et  de  vray ,  en  toutes  républiques  on  a  .tousiours  laissé  bonne 
f»art  d'auctorite  au  sort.  Platon,  en  la  police  qu'il  forge  à  discrétion, 
ui  attribue  la  décision  de  plusieurs  eiTects  a  importance,  et  veult, 
entre  aultres  cboses,  que  les  mariages  se  facent  par  sort  entre  les 
bons  :  et  donne  si  grand  poids  à  cette  élection  fortuite ,  que  les  en- 
fants qui  en  naissent,  il  ordonne  qu'ils  soyent  nourris  au  çaYs;  ceulx 
qui  naissent  des  mauvais,  en  soyent  mis  bors  :  toutesfois  si  quel- 
qu'un de  ces  bannis  venoit ,  par  cas  d'adventure ,  à  montrer  en  crois- 
sant quelque  bonne  espérance  de  soy,  ^uon  le  puisse  rappeler;  et 
exiler  aussi  celuy  d'entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d  espérance 
de  son  adolescence. 

l'en  veoy  qui  estudient  et  glose'nt  leurs  almanacs ,  et  nous  en  al- 
lèguent l'auctorité  aux  choses  qui  se  passent.  A  tant  dire,  il  fault 
qu'ils  dient  et  la  vérité  et  le  mensonge  :  quis  est  enim,  qui  totum 
âiem  iticulans  non  àUqtmndo  coUineetPle  ne  les  estime  de  rien  mieulx, 
pour  les  veoir  tumber  en  quelque  rencontre.  Ce  seroit  plus  de  cer- 
titude, s'il  y  avoit  règle  et  vérité  à  mentir  tousiours  :  ioinct  que 
personne  ne  tient  registre  de  leurs  mescomptes,  d'autant  qu'ils  sont 
ordinaires  et  infinis;  et  faict  on  valoir  leurs  aivinations  de  ce  qu'elles 
sont  rares,  incroiables,  et  prodigieuses.  Ainsi  respondit  Diagoras, 
qui  feut  surnommé  l'athée,  estant  en  la  Samothrace,  à  celuy  qui, 
en  luy  montrant  au  temple  force  vœux  et  tableaux  de  ceuix  qui 
avoient  eschappé  le  nauffrage ,  lui  dict  :  «  Eh  bien  !  vous  qui  pensez 
que  les  dieux  mettent  à  nonchaloir  les  choses  humaines,  que  dictes 
vous  de  tant  d'hommes  sauvez  par  leur  grâce? >  —  «  Il  se  faict  ainsi, 
respondit  il  ;  ceulx  là  ne  sont  pas  peincts  qui  sont  demourez  noyez, 
en  Dieu  plus  grand  nombre.  » 

Gicero  dict  (|ue  le  seul  Xenophanes  colophonien,  entre  touts  les 
philosophes  qui  ont  advoué  les  dieux,  a  essayé  de  desraciner  toute 
sorte  de  divination.  D'autant  est  il  moins  de  merveille  si  nous  avons 
veu,  par  fois  à  leur  dommage,  aulcunes  de  nos  âmes  principesques 
s'avrester  à  ces  vanitez.  le  vouldrois  bien  avoir  recogneu  de  mes 
yeulx  ces  deux  merveilles,  du  livre  de  loachim,  abbé  calabrois,  qui 

Eredisoit  touls  les  papes  futurs ,  leurs  noms  et  formes  ;  et  celuy  de 
eon  l'empereur ,  qui  predisoit  les  empereurs  et  patriarches  de  Grèce. 
Cecy  ay  ie  recogneu  de  mes  yeulx ,  qu'ez  confusions  publicques,  les 
hommes,  estonnez  de  leur  fortune,  se  vont  reiectants,  comme  à 
toute  superstition ,  à  rechercher  au  ciel  les  causes  et  menaces  an- 
ciennes de  leur  malheur;  et  y  sont  si  cstrangement  heureux  de  mon 
temps,  qu'ils  m'ont  persuadé  qu'ainsi  que  cest  un  amusement  d'es- 
prits aigus  et  oysifs,  ceulx  qui  sont  duicts  à  cette  subtilité  de  les 
replier  et  desnouer,  seroyent  en  touts  escripts  capables  de  trouver 
tout  ce  qu'ils  y  demandent  :  mais  sur  tout  leur  preste  beau  ieu  le 

f varier  obscur,  ambigu  et  fantastique  du  iargx>n  prophétique,  auquel 
eurs  aucteurs  ne  donnent  aulcun  sens  clair,  à  fin  que  la  postérité 
y  en  puisse  appliquer  de  tels  <|u'il  luv  plaira. 

Le  daimon  de  Socrates  estoit  à  l'adventure  certaine  impulsion  de 
volonté,,  qui  se  presentoit  à  luy  sans  le  ronspil  de  son  discours  :  en 
une  aine  bien  espurée,  comme  la  sienne,  et  préparée  par  continu 


LIVRE  I,  CI1AÎ»1TRE  XII.  25 

exercice  de  sagesse  et  de  vertu ,  il  est  yraysemblable  qae  ces  incli- 
nations, quoyque  téméraires  et  indigestes,  estoient  touslours  impor- 
tantes et  dignes  d'estre  suyvies.  Chacun  sent  en  soy  quelque  image 
de  telles  agitations  d'une  opinion  prompte ,  véhémente,  et  fortuite  ; 
c'est  à  moy  de  leur  donner  quelque  auctorité,  qui  en  donne  si  pen 
â  nostre  prudence  ;  et  en  ay  eu  de  pareillement  foibles  en  raison , 
et  violentes  en  persuasion ,  ou  en  dissuasion ,  qui  estoient  plus  or- 
dinaires à  Socrates,  auxquelles  ie  me  sois  laisse  emporter  si  utile- 
ment et  heureusement,  qu'elles  pourroient  estre  iugees  tenir  quel- 
que chose  d'inspiration  divine. 

CHAPITRE  XÏI. 
DE    LA    CONSTANCE. 

La  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  ne  porte  pas  que  nous  ne 
nous  dehvions  couvrir,  autant  qu'il  est  en  nostre  puissance,  des  maulx 
et  inconvénients  qui  nous  menacent,  ny  par  conséquent  d'avoir 

Seur  qu'ils  nous  surprennent  :  au  rebours,  touts  moyens  honnestes 
e  se  guarantir  des  maulx ,  sont  non  seulement  permis ,  mais  loua- 
bles; et  le  ieu  de  la  constance  se  ioue  principalement  à  porter  de 
pied  ferme  les  inconvénients  où  il  n'y  a  point  de  remède.  De  ma- 
nière qu  il  n'y  a  souplesse  de  corps  ny  mouvement  aux  armes  de 
main,  que  nous  trouvions  mauvais,  s'il  sert  à  nous  guarantir  du 
coup  qu  on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  tresbelliqueuses  se  servoyent,  en  leurs  faicts 
d'armes  de  la  fuyte  pour  advantage  principal,  et  montroyent  le 
dos  à  l'ennemy  plus  dangereusement  que  leur  visage  :  les  Turcs  en 
retiennent  quelque  chose;  et  Socrates,  en  Platon,  se  mocque  de 
Lâches  qui  avoit  defin v  la  fortitude ,  «  Se  tenir  ferme  en  son  reng 
contre  les  ennemis.  >  Qvioy ,  feit  il ,  seroit  ce  doncques  lascheté  de 
les  battre  en  leur  faisant  place?  et  luy  allègue  Homure,  qui  loue  en 
Aeneas  la  science  de  fuir.  Et,  parce  que  Lâches,  se  r'ad visant,  ad- 
voue  cet  usage  aux  Scythes  et  enfin  généralement  à  touts  gents  de 
cheval ,  il  lu^r  allègue  encores  l'exemple  des  gents  de  pied  lacede- 
moniens ,  nation  sur  toutes  duicte  à  combattre  de  pied  ferme ,  qui , 
en  la  iournee  de  Platées,  ne  pouvant  ouvrir  la  phalange  persien ne, 
s'adviserent  de  s'escarter  et  sier  arrière;  pour,  par  l'opinion  de  leur 
fuyte,  faire  rompre  et  dissouldre  cette  masse,  en  les  poursuivant; 
par  où  ils  se  donnèrent  la  victoire. 

Touchant  les  Scythes ,  on  dict  d'eux ,  quand  Darius  alla  pour  le« 
sdbiuguer,  qu'il  manda  à  leur  roy  force  reproches,  pour  le  veoir 
tcfusionrs  reculant  devant  luy ,  et  gauchissant  la  meslee.  A  quoy  In- 
dathyrses,  car  ainsi  se  nommoit  if,  feit  response,  «  Que  ce  n'estoit 
pour  avoir  peur  de  luy  njr  d'homme  vivant;  mais  que  c'estoit  la  fa- 
çon de  marcher  de  sa  nation,  n'ayant  nv  terre  cultivée ,  ny  ville,  ny 
maison  à  deffendre,  et  à  craindre  que  l  ennemy  en  peust  faire  prou- 
fit  :  mais  s'il  avoit  si  grand'faim  dy  mordre,  qu'il  approchast  pour 
veoir  le  lieu  de  leurs  anciennes  sépultures,  et  que  là  il  trouveroit  à 
qui  parler  tout  son  saoul.  > 

Toutesfois  aux  canonades.  depuis  qu'on  leur  est  planté  en  butte, 
comme  les  occasions  de  la  guerre  portent  souvent,  il  est  messeant 
de  s'esbranler  pour  la  menace  du  coup;  d'autant  que,  par  sa  vio- 
lence et  vistesse,  nous  le  tenons  inévitable;  et  en  y  a  maint  un  qui 
pour  avoir  ou  haulsé  la  main ,  ou  baissé  la  teste,  en  a,  pour  le  momf 
appresté  à  rire  h  ses  compaignons.  Si  est  ce  qu'au  voyage  que  l'cr 
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Sereor  Charles  cinquiesme  feit  contre  nous  en  Provence,  le  marquis 
e  Guast  estant  allé  recog^noistre  la  TÎUe  d'Arles»  et  s'estaut  iecté 
hors  du  couvert  d'un  moulin  à  vent,  à  la  faveur  duquel  il  s'estoit 
approché,  feut  apperçeu  par  les  seigneurs  de  Bonneval  et  seneschal 
d  Agenois,  qui  se  pourmenoyent  sus  le  théâtre  aux  arènes:  lesquels 
l'ayant  montré  au  sieur  deVitUers,  commissaire  de  l'artillerie,  il 
braqua  si  à  propos  une  couleuvrine,  que  sans  ce  que  ledicl  marquis, 
veojant  mettre  le  feu,  s^  lancea  à  quartier,  il  feut  tenu  qu'il  en 
avoit  dans  le  corps.  Et  de  mesme  quelques  années  auparavant,  Lau- 
rent de  Medicis,  duc  d'Urbin,  père  de  la  royne  mère  du  rov,  assié- 
geant Mondolphe,  place  d'Italie,  aux  terres  <iu'on  nomme  au  Vica- 
riat, veoyant  mettre  le  feu  à  une  pièce  qui  le  regardoit,  bien  loy 
servit  de  faire  la  cane  ;  car  aultrement  le  coup ,  qui  ne  lui  raza  que 
le  dessus  de  la  teste,  lui  donnoit  sans  double  dans  l'estomach.  Pour 
en  dire  le  vray,  ie  ne  croy  pas  que  ces  mouvements  se  feissent  avec- 
ques  discours  :  car  quel  iuffement  pouvez  vous  faire  de  la  mire  haultei, 
ou  basse  en  cnose  si  soubdaine?  et  est  bien  i^us  aisé  à  croire  que  la 
fortune  favorisa  leur  frayeur  ;  et  que  ce  seroit  moyen  une  aultre  ïbis 
aussi  bien  pour  se  iecter  dans  le  coup ,  que  pour  l'éviter.  le  ne  me 
puis  deffendre ,  si  le  bruit  esdatant  d'une  harquebusade  vient  à  me 
frapper  les  aureilles  à  Timprouveu,  en  lieu  où  ie  ne  le  deusse  pas 
attendre ,  que  ie  n'en  tressaille  :  ce  que  i'ay  veu  encores  advenir  à 
d'aultres  qui  valent  mieulx  que  moy. 

N'y  n'entendent  les  Stoïciens  que  l'ame  de  leur  sa^e  puisse  résis- 
ter aux  premières  visions  et  fantasies  qui  luy  surviennent;  ains, 
comme  a  une  subiection  naturelle,  consentent  qu'il  cède  au  grand 
bruit  du  ciel  ou  d'une  ruyne,  pour  exemple,  iusques  à  la  pasleur  et 
contraction,  ainsin  aux  aultres  passions,  pourveu  que  son  opinion 
demeure  saulve  et  entière,  et  que  l'assiette  de  son  discours  n'en 
souffre  atteinte  ny  altération  quelconque,  et  qu'il  ne  preste  nul  con- 
sentement à  son  effroy  et  soufirance.  De  celny  qui  n  est  pas  sage,  il 
en  va  de  mesme  en  la  première  partie  ;  mais  tout  aultrement  en  la 
seconde  :  car  l'impression  des  passions  ne  demeure  pas  en  luy  su- 
perficielle, ains  va  pénétrant  iusques  au  siège  de  sa  faison,  l'infec- 
tant et  la  corrompant;  il  iuge  selon  icelles,  et  s'y  conforme. Veoyez 
bien  disertement  et  plainement  Testât  du  sage  stoïque  : 

Mens  immola  ma  net  ;  lacry  m»  TolTuntar  Ina  net. 

Le  sage  peiripateticieu  ne  s'exempte  pas  des  perturbations,  mais  il 
les  modère. 

CHAPITRE  XIII. 

CERIMONIE  DE  L'ENTREVEUE  DES  ROYS.  * 

Il  n'est  subiect  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng  en  cette  rapsodie. 
A  nos  règles  communes,  ce  seroit  une  notable  discourtoisie,  et 4 
l'endroict  d'un  pareil,  et  plus  à  l'endroict  d'un  grand,  de  faillira 
vous  trouver  chez  vous  quand  il  vous  auroit  adverty  d'y  debvoir  ve- 
nir :  voire ,  adioustoit  la  royne  de  Navarre  Marguerite  à  ce  propos, 
que  c'esioit  incivilité  à  un  gentilhomme  de  partir  de  sa  maison, 
comme  il  se  faict  le  plus  souvent,  pour  aller  au  devant  de  celuy  qui 
le  vient  trouver ,  pour  grand  qu'il  soit  ;  et  qu'il  est  plus  respectueux 
et  civil  de  l'attenare  pour  le  recevoir,  ne  feustque  de  peur  de  faillir 
sa  route;  et  qu'il  sutnt  de  l'accompaV^^er  à  son  parlement.  Pour 
inoy  i'oublie  souvent  l'un  et  l'aultre  de  ces  vains  offices  ;  comme  ie 
volrancUe  en  ma  maison  autant  que  ie  puis  de  la  cerimouie.  Quel- 
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cm'Qii  »'en  offense,  qu'y  feroy  ie?.  Il  yaaH  miealx  que  îe  VoffeiiM 
pour  une  fois,  que  raoy  touts les  iours;  ce  seroit  une  subiection  coa- 
Uikueile.  À  quoy  foire  Cuit  on  la  servitude  des  courts,  si  on  l'en- 
traisne  iusques  en  sa  tanière?  C'est  aussi  une  règle  commune  en 
toutes  assemblées,  qu'ii  touefae  aux  moindres  de  se  trouTer  les  pre- 
miers à  rassignation ,  d'autant  qu'il  est  mieulz  dea  aux  plus  appa* 
rents  de  se  foire  attendre. 

Tou^sfois,  à  Ventreyeiie  qui  se  dressa  du  pjme  Clément  et  du  roy 
François  à  Marseille ,  le  roy ,  y  ayant  ordonné  les  apnrests  nécessai- 
res, s'eslotngna  de  la  TiUe,  et  donna  loisir  au  pape  ae  deux  ou  trois 
iours  pour  son  entrée  et  refreschissement,  avant  qu'il  le  yeinst  trou- 
ver. £t  de  mesme ,  à  l'entrée  aussi  du  pape  et  de  l'empereur  à  Bou- 
loigne,  l'empereur  donna  moyen  au  pape  d'y  estre  le  premier,  et  y 
surveint  aprez  hiy.  C'est,  disènt-ils,  une  cerimonie  ordinaire  aux 
abouchements  de  tels  princes ,  que  le  plus  grand  soit  avant  les  aulr 
très  au  lieu  assigné,  voire  avant  eeluy  chez  qui  se  faict l'assemblée; 
et  le  prennent  de  ce  biais,  que  c'est  à  fin  que  cette  apparence  tes* 
moigne  que  c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trouver,  et  le 
recherchent,  non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  chasçpie  païs,  mais  ehasque  cit^,  et  cfaasque  vaca- 
tion ,  a  sa  civilité  particulière.  l'y  ay  esté  assez  soigneusement  dressé 
en  mon  enfonce,  et  ay  vescu  en  assez  bonne  compaignie,  pour  n'i- 

fnorer  pas  les  loix  de  la  nostre  françoise ,  et  en  tiendrois  eschole. 
'ayme  a  les  ensuivre,  mais  non  pas  si  couardement.que  ma  vie  en 
demeure  contraincte  :  elles  ont  quelques  formes  pénibles,  lesquelles 
pourveu  qu'on  oublie  par  discrétion,  non  par  erreur,  on  n'en  a  pas 
moins  de  grâce.  l'ay  veu  souvent  des  hommes  incivils  par  trop  de 
civilité,  et  importuns  de  courtoisie. 

C'est  au  demoiirant  une  tresutite  sdence  que  la  science  de  l'en- 
tregent. Elle  est,  comme  la  grâce  et  la  beaulté,  conciliatrice  des 
premiers  abords  è»  la  société  et  fomitiarité  ;  et  par  conséquent  nous 
ouvre  la  porte  à  nous  instruire  par  les  exemples  d'auHruy ,  et  à  ex- 
plokter  et  produire  nostre  exemple,  s'il  a  quelque  chose  d'instrui- 
sant et  communicabte. 

• 

CHAPITRE  XIV. 

©If  EST  PPIVT  POUR  S'OPINIASTRER  A  UNE  PLACE  SANS  RAISON, 

La  vaillance  a  ses  llmiteg,  eomme  les  aultres  vertus;  lesquels  j^an- 
chis,  on  se  treuve  dans  le  train  du  vice  :  en  manière  que  par  cher 
eiie  on  se  peuU  rendre  à  la  témérité,  obstination  et  folie,  qui  n'en 
sçipt  bien  fes  bornes ,  malaysees  en  vérité  à  choisir  sur  leurs  confins. 
De  cette  considération  est  née  lacoustume'qne  nous  avons  aux  guer- 
res, de  punir,  voire  de  mort,  ceulx  qui  s'opiniastrent  à  defléndre 
une  place  qui  par  les  règles  militaires  ne  peult  estre  soustenue.  Aul- 
trement,  seubs  l'esperanee  de  l'impunité,  il  n'y  auroit  pouUier  qui 
B'arrestast  use  armée. 

Monsieur  le  connestable  de  Montmorency,  au  siège  de  Pavie, 
a^ant  esté  comniis  pour  passer  le  Tesin ,  et  se  loger  aux  fouxbourgs 
Minet  Antoine,  estant  epipesché  d'une  tour  au  bout  du  pont,  qui 
s'opiniastra  iusques  à  se  foire  battre ,  feit  pendre  tout  ce  qui  estoit 
dedans;  et  encores  depuis;  accompaignant  monsieur  le  Bauphin  au 
voyage  delà  les  monts,  ayant  prins  par  force  le  chastean  de  ViUane, 
Cft  iamk  ee  qm  estoit  dedans  ayant  été  mis  en  p^es  par  la  forie  des 
•oldaU,  horarais  le  capitaine  el  l'enseigne,  il  l«»  feit  pendre  et  «>- 
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trangler  pour  cette  mesme  raison  :  comme  feit  aussi  le  capitaine 
Martin  du  Bellay ,  lors  gouverneur  de  Turin  en  cette  mesme  con- 
trée ,  le  capitaine  de  Sainct  Bony ,  le  reste  de  ses  gents  ayant  esté 
massacré  à  la  prinse  de  la  place. 

Mais  d'autant  que  le  iugement  de  la  yaleur  et  foiblesse  du  lieu  se 
prend  par  l'estimation  et  contrepoids  des  forces  qui  l'assaillent  (car 
tel  s'opiniastreroit  iustement  contre  deux  couleurrines,  qui  feroit 
l'enragé  d'attendre  trente  canons) ,  où  se  met  encores  en  compte  la 
grandeur  du  prince  conquérant,  sa  réputation,  le  respect  qu'on luj 
doibt  ;  il  y  a  danger  qu'on  presse  un  peu  la  balance  de  ce  costé  là  : 
et  en  advient  par  ces  mesmes  termes ,  que  tels  ont  si  grande  opinion 
d'eulx  et  de  leurs  moyens,  que  ne  leur  semblant  raisonnable  qu'il  y 
ait  rien  digne  de  leur  faire  teste,  ils  passent  le  coulteau  partout  ou 
ils  treuvent  résistance,  autant  «{ue  fortune  leur  dure;  comme  il  se 
veoid  par  les  formes  de  sommation  et  desfi  que  les  princes  d'orient, 
et  leurs  successeurs  qui  sont  encores ,  ont  en  usage ,  fière,  haultaine 
et  pleine  d'un  commandement  barbaresque.  Et  au  Quartier  par  où 
les  Portugalois  escornerent  les  Indes,  ils  trouvèrent  aes  estatsavec- 
ques  cette  loy  universelle  et  inviolable,  que  tout  ennemy  vaincu 
par  le  roy  en  présence,  ou  par  son  lieutenant,  est  hors  de  compo- 
sition de  rançon  et  de  mercy. 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de  tumber  entre  les 
mains  d'un  iuge  ennemy ,  victorieux  et  armé. 

CHAPITRE  XV. 
DE  LA  PUNITION  DE  LA  COUARDISE. 

l'ouy  aultrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand  capitaine,  que  pour 
lascheté  de  cœur  un  soldat  ne  pouvoit  estre  condemné  à  mort  ;  luy 
estant  à  table  faict  récit  du  procez  du  seigneur  de  Yervins,  qui  feut 
condemné  à  mort  pour  avoir  rendu  Bouloigne.  A  la  vérité  c'est  rai- 
son qu'on  face  grande  différence  entre  les  faultes  qui  viennent  de 
nostre  foiblesse,  et  celles  qui  viennent  de  nostre  malice  :  car  en 
celles  icy  nous  nous  sommes  bandez  à  nostre  escient  contre  les  rè- 
gles de  la  raison  que  nature  a  empreintes  en  nous;  et  en  celles  là, 
il  semble  que  nous  puissions  ap])eller  à  garant  c^tte  mesme  nature , 
pour  nous  avoir  laissez  en  telle  imperfection  et  défaillance.  De  ma- 
nière que  prou  de  gents  ont  pense  qu'on  ne  se  pouvoit  prendre  à 
nous  que  de  ce  que  nous  faisons  contre  nostre  conscience  :  et  sur 
cette  règle  est  en  partie  fondée  l'opinion  de  ceulx  qui  condcmnent 
les  punitions  capitales  aux  hérétiques  et  mescreants ,  et  celle  qui  es- 
tabbt  qu'un  advocat  et  un  iuge  ne  puissent  estre  tenus  de  ce  que 
par  ignorance  ils  ont  failly  en  leur  charge. 

Mais  quant  à  la  couardise ,  il  est  certain  que  la  plus  commune  fa- 
çon est  de  la  chastier  par  honte  et  ignominie  :  et  tient  on  que  cette 
règle  a  esté  premièrement  mise  en  usage  par  le  législateur  Charon- 
das  ;  et  qu'avant  luy  les  loix  de  Grèce  punissoient  de  mort  ceulx  qui 
s'en  estoyent  fuys  d'une  battaille  :  au  lieu  qu'il  ordonna  seulement 
qu'ils  fussent  par  trois  iours  assis  emmy  la  place  publicque ,  vestus 
de  robe  de  femme;  espérant  encores  s'en  pouvoir  servir,  leur  ayant 
faict  revenir  le  courage  par  cette  honte.  Suffundere  maïis  hominis  san^ 
guinem ,  guam  effundere.  Il  semble  aussi  que  les  loix  romaines  punis- 
soyent  anciennement  de  mort  .ceulx  qui  avoient  fuy  :  car  Ammianus 
Marcellinus  dict  que  l'empereur  lulien  condemna  dix  de  ses  soldats, 
qui  avoient  tourné  le  dos  en  une  charge  contre  les  Parthes,  à  estre 
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dégradez,  et,  aprez,  à  souffrir  mort,  suyvant,  dict  il,  les  loix  an- 
ciennes. Toutesfois  ailleurs,  pour  une  pareille  faulte,  il  en  condemne 
d'aultres  seulement  à  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  l'enseigne 
du  bagage.  L'aspre  chastiement  du  peuple  romain  contre  les  soldats 
eschapez  de  Cannes ,  et ,  en  cette  mesme  guerre ,  contre  ceulx  qui 
accompaignerent  Cn.  Fulvius  en  sa  desfaicte ,  ne  veint  pas  à  la  mort. 
Si  est  il  à  craindre  (|ue  la  honte  les  désespère ,  et  les  rende  non  froids 
amis  seulement,  mais  ennemis. 

Du  temps  de  nos  pères,  le  seigneur  de  Franget,  iadis  lieutenant 
de  la  compaigBie  de  monsieur  le  mareschal  de  Chastillon,  ayant, 
par  M.  le  mareschal  de  Chabanues,  esté  mis  gouverneur  de  Fonta- 
rabie  au  lieu  de  monsieur  du  Lude,  et  l'ayant  rendue  aux  Ëspaignols, 
fut  condemne  à  estre  dégradé  de  noblesse,  et  tant  luy  que  sa  pos- 
térité déclaré  roturier ,  taillable ,  et  incapable  de  porter  armes  :  et 
feut  cette  rude  sentence  exécutée  à  Lyon.  Depuis,  souffrirent  pa- 
reille punition  touts  les  gentilshommes  qui  se  trouvèrent  dans  Guyse, 
lors  ^ue  le  comte  de  Nansau  y  entra  ;  et  aultres  encores,  depuis.  'Tou- 
tesfois quand  il  y  auroit  une  si  grossière  et  apparente  ou  ignorance 
ou  couardise,  qu'elle  surpassast  toutes  les  ordinaires,  ce  seroit  raison 
de  la  prendre  pour  suffisante  preuve  de  meschanceté  et  de  malice, 
et  de  la  chastier  pour  telle. 

CHAPITRE  XVI. 

UN  TRAICT  DE  QUELQUES  AMBASSADEURS. 

Tobserve  en  mes  voyages  cette  practi^ue,  pour  apprendre  tous- 
iours  quelque  chose  par  la  communication  daultruy  (qui  est  une 
des  plus  belles  escholes  qui  puisse  estre) ,  de  ramener  tousiours  ceulx 
avecques  qui  ie  confère,  aux  propos  des  choses  qu'ils  Siçavent  le 
mieulx; 

Basti  âl  oocchiero  ragionar  de'  venti, 

Al  bifolco  dei  tori;  e  le  sue  piaghe 

Conti  '1  guerrier,  conti  '1  pastor  gti  armenti; 

car  il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire ,  que  chascun  choisit  plus- 
tost  à  discourir  du  mestier  d'un  aultre  que  du  sien,  estimant  que 
c'est  autant  de  nouvelle  réputation  acquise  :  tesmoing  le  reproche 

Su'Archidamus  feit  à  Periander,  qu'il  quittoit  la  gloire  de  bon  me- 
ecin ,  pour  acquérir  celle  de  mauvais  poëte.  Veoyez  combien  César 
se  desploye  largement  à  nous  faire  entendre  ses  inventions  à  bastir 
ponts  et  engins  ;  et  combien ,  au  prix ,  il  va  se  serrant  où  il  parle  des 
offices  de  sa  profession,  de  sa  vaillance,  et  cônduicte  de  sa  milice  : 
se^  exploicts  le  vérifient  assez  capitaine  excellent;'  il  se  veult  faire 
cognoistre  excellent  enginieur  :  qualité  aulcunement  estrangiere.  Le 
vieil  Dionysius  estoit  tresgrand  chef  de  guerre ,  comme  il  convenoit 
*à  sa  fortune  :  mais  il  se  travailloil  à  donner  principale  recommen^ 
dation  de  soy  par  la  poésie  ;  et  si  n'y  sçavoit  guère.  Un  homme  de 
vacation  iuridique,  mené  ces  iours  passez  veoir  un'estude  fournie 
de  toute  sorte  de  livres  de  son  mestier  et  de  tout  aultre  mestier,  n'y 
trouva  nulle  occasion  de  s'entretenir;  mais  il  s'arresta  à  gloser  ru- 
dement et  magistralement  une  barricade  logée  sur  la  vis  de  l'estude, 
que  cent  capitaines  et  soldats  recognoissent  touts  les  iours  sans  re- 
marque et  sans  offense < 

Oplat  ephrppia  bo»  piger,  opiat  arare  cabaiius. 

Par  ce  train  vous  ne  faicteis  iamais  rien  qui  vaille.  Ainsin  il  fa"*' 
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travailler  de  feiecter  tousioursTarchitecte,  le  peintre,  le  cordonnier, 
et  ainsi  dn  reste,  chascun  à  son  gibbier. 

£t,  à  ce  propos,  à  la  lectnre  des  histoires,  qn!  est  te  snbieet  de 
toutes  gents,  i'ay  accoustumé  de  considérer  qui  en  sont  les  escri- 
Tains  :  si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  anltre  profession  que  de 
lettres,  i'en  apj^rends  principalement  le  style  et  le  langage;  si  ce 
sont  médecins,  ie  les  crois  plus  yolontiers  en  ce  qu'ils  nous  disent 
de  la  température  de  l'air,  de  la  santé  et  complexion  des  princes, 
des  bleceures  et  maladies;  si  iurisconsnltes,  il  en  fault  prendre  les 
controverses  des  droits ,  les  loix ,  l'est ablissement  des  polices ,  et  choses 
pareilles;  si  théologiens,  les  affaires  de  l'Eglise,  censures  ecetesias- 
tiques,  dispenses  et  mariages;  si  courtisans,  les  mœurs  et  les  ceri- 
monies  ;  si  cents  de  guerre ,  ce  qui  est  de  leur  charge ,  et  principa- 
lement les  déductions  des  exploits  où  ils  se  sont  trouvez  en  personne  ; 
si  ambassadeurs,  les  menées,  intelligences,  et  practiques,  et  ma- 
nière de  les  conduire. 

A  cette  cause,  ce  que  l'eusse  passé  à  un  anltre  sans  m'y  arrester, 
Se  l'ai  poisé  et  remarqué  en  l'histoire  du  seigneur  de  Langey,  très- 
entendu  en  telles  choses  :  c'est  qu'aprez  avoir  conté  ces  Belles  re- 
montrances de  l'empereur  Charles  cinquiesme ,  faites  au  consistoire 
à  Rome ,  présents  l'evesque  de  Mascon  et  le  seigneur  dn  Telly,  nos 
ambassadeurs ,  où  il  avoit  meslé  plusieurs  paroles  ouUrageuses  contre 
nous,  et,  entre  aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats  n'estoient 
d'aultre  fidélité  et  suffisance  en  l'art  militaire,  que  ceulx  du  roy« 
tout  sur  l'heure  il  s'attacheroit  la  chorde  au  col  pour  luy  aller  de- 
mander miséricorde  (et  de  cecy  il  semble  qu'il  en  creust  quelque 
chose,  car  deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  depuis,  il  luy  adveint  de  re- 
dire ces  mesmes  mots)  ;  aussi  qu'il  desfia  le  roy  de  le  combattre  en 
chemise,  avecques  l'eêpee  et  le  poignard,  dans  un  batteau  :  le  dict 
seigneur  de  Langey ,  suy vaut  son  histoire ,  adiouste  que  lesdicts  am- 
bassadeurs faisants  une  despeche  au  roy  de  ces  choses,  luy  en  dissi- 
mulèrent la  plus  grande  partie ,  mesme  lui  celèrent  les  deux  articles 
Srecedents.  Or,  iai  trouvé  bien  estrange  qu'il  feust  en  la  puissance 
'un  ambassadeur  de  dispenser  sur  les  advertissements  qu'il  doibt 
faire  à  son  maistre,  mesme  de  telle  conséquence,  venants  de  telle 

Sersonne ,  et  dicts  en  si  grand'assemblee  :  et  m'eust  semblé  l'office 
u  serviteur  estre  de  fidèlement  représenter  les  choses  en  leur  en- 
tier, comme  elles  sont  advenues,  à  nn  que  la  liberté  d'ordonner,  iu- 
Îfer  et  choisir ,  demeurast  au  maistre  ;  car ,  de  luy  altérer  ou  cacher 
a  vérité,  de  peur  qu'il  ne  la  preigne  aultrement  qu'il  ne  doibt  et 
que  cela  ne  le  pousse  à  quelque  mauvais  party ,  et  ce  pendant  le  lais- 
ser ignorant  de  ses  affaires,  cela  m'eust  semblé  appartenir  à  celuy 
qui  donne  laloy^  non  à  celuy  qui  la  receoit;  au  curateur  et  maistre 
a'eschole,  non  à  celuy  qui  se  doibt  penser  inférieur,  non  en  aucto- 
rité  seulement,  mais  aussi  en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy  qu'il 
en  soit,  ie  ne  Touldrois  pas  estre  servy  de  cette  façon  en  mon  petit 
faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commandement ,  soubs  quel- 
que prétexte,  et  usurpons  sur  la  maistrise;  chascun  aspire  si  naturel- 
lement à  la  liberté  et  auctorité,  au'au  supérieur  nulle  utilité  ne  doibt 
estre  si  chère,  venant  de  ceuLx  qui  le  servent,  comme  luy  doibt 
estre  chère  leur  simple  et  naïfve  obeïssance.  On  corrompt  l'oifice  du 
commander,  quand  on  y  obéît  par  discrétion,  non  par  subiection. 
Et  P.  Grassus,  celui  que  les  Romains  estimèrent  cinq  fois  heureux^ 
lorsou'il  estoit  en  Asie  consul ,  avant  mandé  à  un  enginieur  grec  de 
luy  faire  mener  le  nlus  grand  des  deux  masts  de  navire  qu'il  avoit 
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▼eti9  à  Atbeiies ,  pour  quelque  engin  de  batterie  qu'il  en  vonloit  faire; 
cettuy  cy ,  soubs  tiltre  de  sa  science ,  se  donna  loy  de  choisir  aultre» 
ment,  et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la  raison  de  son  art,  le  plus 
commode.  Crassus,  ayant  patiemment  ouï  ses  raisons,  lui  ifeit  très- 
bien  donner  le  fouet,  estimant  l'interest  de  la  discipline  plus  que 
Vinterest  de  l'ouTrage. 

I^'aoltre  part  (Murtant ,  on  pourroit  aussi  considérer  que  cette  obéis- 
sance ai  contraincte  n'appartient  qu'aux  commandements  précis  et 
preix.  Les  ambassadeur»  ont  une  cnarge  plus  libre,  qui  en  plusieurs 
parties  despend  souverainement  de  leur  disposition  ;  ils  n'exécutent 
pas  simplement ,  mais  forment  aussi  et  dressent  par  leur  conseil  la 
▼olonté  du  maistre.  l'ay  Teu,  en  mon  temps,  des  personnes  de  com- 
mandement reprins  d'avoir  plustost  obeli  aux  paroles  des  lettres  du 
roy,  au'à  l'occasion  des  affaires  qui  estoient  prez  d'eulx.  Les  hom- 
mes d  entendement  accusent  encores  auioura'huy  l'usage  des  roys 
de  Perse  de  tailler  les  morceaux  si  courts  à  leurs  agents  et  lieute- 
nants, qu'aux  moindres  choses  ils  eussent  à  recourir  à  leur  ordon- 
nance; ce  dela;^,  en  une  si  longue  estendue  de  domination,  ayant 
souvent  apporté  des  notables  dommages  à  leurs  affaires.  Et  Cràssus, 

*  escrivant  a  un  homme  du  mestier,  et  luy  donnant  ad  vis  de  l'usase 
auquel  il  destinoit  ce  mast ,  sembloit  il  pas  entrer  en  conférence  de 
sa  délibération,  et  le  convier  à  interposer  son  décret? 

CHAPITRE  XVII. 

DE  LA  PECR« 

Obttapol,  •taleraoUiae  e«m«,  et  fox  («acibus  luosit.  - 

le  pe  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent)  et  ne  scais  gucres  par 

*  quels  ressorts  la  peur  agit  en  nous  ;  mais  tant  y  ^  que  c'est  une  es- 
trange  passion;  et  disent  les  mcJecins  qu'il  n'en  est  aulcune  qui  em- 
porte plustost  nostre  iugement  hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray^ 
l'ai  veu  beaucoup  de  gents  devenus  insensez,  de  peur;  et,  au  plus 
rassis ,  il  est  certain ,  pendant  que  son  accez  dure ,  qu'elle  engendre 
de  terribles  esblouïssements.  le  laisse  à  part  le  vulgaire ,  à  qui  elle 
représente  tantost  les  bisayenls  sortis  du  tumbeau  enveloppez  en  leur 
suaire,  tantost  des  loups-garous,  des  lutins  et  des  chimères  ;  mais 
parmy  les  soldats  mesmes ,  où  elle  debvroit  trouver  moins  de  place, 
combien  de  fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en  esquadron 
de  corselets?  des  roseaux  et  des  cannes,  en  gentsdarmes  et  lanciers? 
nos  amis, en  nos  ennemis? et  la  croix  blanche,  à  la  rouge? Lors  gue 
monsieur  de  Rourbon  print  Rome ,  un  port'  enseigne ,  qui  estoit  à 
la  garde  du  bourg  sainct  Pierre,  feut  saisi  de  tel  eCTroy  à  la  première 
alarme,  que  parle  trou  d'une  ruyne,  il  se  iecta,  l'enseigne  au  poing, 
hors  la  vule,  droict  aux  ennemis ,  pensant  tirer  ver|  le  dedans  de  ui 
ville  ;  et  à  peine  enfin ,  veoyant  la  troupe  de  monsieur  de  Rourbon 
16  renger  pour  le  soustenir,  estimant  que  ce  feust  une  sortie  que 
ceulx  de  la  viUe  féissent,  il  se  recognent,  et  tournant  teste,  rentra 
par  ce  mesme  trou ,  par  lequel  il  estoit  sortv  plus  de  trois  cents  pas 
avant  en  la  campaigne.  Il  n  en  adveint  pas  du  tout  si  heureusement 
k  l'enseigne  du  capitaine  tulle ,  lors  que  sainct  Paul  feut  prins  sur 
nom  par  le  comte  de  Rures  et  monsieur  du  Reu;  car,  estant  si  fort 
etperdu  de  frayeur ,  que  de  se  iecter  k  tout  son  enseigne  hors  de  la 
▼iUe  par  une  canoniere,  il  feut  mis  en  pièces  par  les  assaillants  :  et, 
au  mesme  nege,  feut  mémorable  la  peur  qui  serra,  saisit  et  glacea 
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si  fort  le  cœur  d'un  gentilhomme ,  qu'il  en  tumba  roide  mort  par 
terre ,  à  la  bresche ,  sans  aulcune  bleceure.-  Pareille  rage  poulse  par 
fois  toute  une  multitude  :  en  l'une  des  rencontres  de  Germanicus 
contre  les  Allemans,  deux  grosses  troupes  prinrent,  d'efTroy,  deux 
routes  opposites  ;  l'une  fuyoit  d'où  Vaultre  partoit.  Tantost  elle  nous 
donne  des  ailes  aux  talons,  comme  aux  deux  premiers;  tantost  elle 
nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave ,  comme  on  lit  de  l'empereur 
Théophile ,  lequel ,  en  une  battaille  qu'il  perdit  contre  les  Agarenes» 
deveint  si  estonné  et  si  transi  qu'il  ne  pouToit  prendre  party  de  s'en- 
fuyr,  adeo  pavor  etiam  auxilia  formieUU;  iusques  à  ce  que  Manuel, 
l'un  des  principaulx  chefs  de  son  armée,  l'ayant  tirasse  et  secoué, 
comme  pour  resveiller  d'un  profond  somme ,  lui  dict  :  <  Si  tous  ne 
me  suyvez ,  ie  vous  tueray  ;  car  il  vault  mieulx  que  tous  perdiez  la 
vie,  que  si,  estant  prisonnier,  tous  yeniez  à  perdre  l'empire.  »  Lors 
exprime  elle  sa  dernière  force,  quand,  pour  son  service,  elle  nous 
reiecte  à  la  vaillance ,  qu'elle  a  soustraicte  à  nostre  debvoir  et  à 
nostre  honneur  :  en  la  première  iuste  battaille  que  les  Romains  per- 
dirent contre  Hannibal,  soubs  le  consul  Sempronius , une  troupe  de 
bien  dix  mille  hommes  de  pied  qui  print  l'espouTante,  ne  veoyant 
ailleurs  par  où  faire  passage  à  sa  lascheté,  s'alla  iecter  au  travers  le 
gros  des  ennemis,  lequel  elle  percea  d'un  merveilleux  effdrt,  avec 
grand  meurtre  de  Carthaginois;  achetant  une  honteuse  fuyte  au 
mesme  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  victoire. 

C'est  de  quoy  i'ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  :  aussi  surmonte 
elfe  en  aigreur  touts  aultres  accidents.  Quelle  affection  peult  estre 
plus  aspre  et  plus  iuste ,  que  celle  des  amis  de  Pompeius,  qui  estoient 
en  son  navire,  spectateurs  de  cet  horrible  massacre?  Si  est  ce  que 
la  peur  des  voiles  aegyptiennes,quicommenceoientàles  approcher, 
l'estouffa  de  manière  qu'on  a  remarqué  qu'ils  ne  s'amusèrent  qu'à 
haster  les  mariniers  de  diligenter  et  de  se  sauver  à  coups  d'aviron  ; 
iusques  à  ce  que,  arrivez  à  Tyr,  libres  de  crainte,  ils  eurent  loyde 
tourner  leur  pensée  à  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire ,  et  lascher  la 
bride  aux  lamentations  et  aux  larmes  que  cette  aultre  plus  forte  pas- 
sion avoit  suspendues. 

Tom  paror  sapientiam  omnem  mihi  ex  animo  expectorât. 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  quelque  estour  de  guerre, 
touts  blecez  encores  et  ensanglantez ,  on  les  rameine  bien  landemein 
à  la  charge  :  fnais  ceulx  oui  ont  conceu  quelque  bonne  peur  des  en- 
nemis, vous  ne  les  leur  leriez  pas  seulement  regarder  en  face.  Ceulx 
aui  sont  en  pressante  crainte  de  perdre  leur  bien,  d'estre  exilez, 
'estre  subiuguez ,  vivent  en  continuelle  angoisse,  en  perdant  le  boire, 
le  manger,  le  repos  :  là  où  les  pauvres,  les  bannis, les  serfs,  vivent 
souvent  aussi  ioyeusement  que  les  aultres.  Et  tant  de  gents  qui ,  de 
rimi)atience  des  poiuctures  de  la  peur,  se  sont  pendus,  noyez  et 
précipitez,  nous  ont  bien  apprins  qu'elle  est  encores  pltts  importune 
et  plus  insupportable  que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce ,  qui  est  oultre  l'er- 
reur de  nostre  discours,  venant,  disent  ils,  sans  cause  apparente  et 
d'une  impulsion  céleste  :  des  peuples  entiers  s'en  veoyent  souvent 
frappez,  et  des  armées  entières.  'Telle  feut  celle  qui  apporta  à  Car- 
thage  une  merveilleuse  désolation  :  on  n'y  oyoit  que  cris  et  voix 
effrayées  ;  on  veoyoit  les  habitants  sortir  de  leurs  maisons  comme  à 
Valarme ,  et  se  charger ,  blecer  et  entretuer  les  uns  les  aultres ,  comme 
81  ce  feussent  ennemis  qui  veinssent  à  occuper  leur  ville  ;  tout  y 
estoU  en  desordre  et  en  fureur,  iusques  à  ce  que,  par  oraisons  et 
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sacrifices ,  ils  eussent  appaisé  l'ire  des  diem.  Us  nomment  cela  f«f- 
rwrs  paniques, 

CHAPITRE  XVIII. 
qu'il  ne  fault  iuger  de  nostre  heur  qu^aprez  la  mort. 

Scillcet  nlilma  semper 
EispecUnda  dles  homint  est;  diciqoe  bealai 
Ante  obitom  nemo  sapremaqae  funera  débet. 

Les  enfants  sçayent  le  conte  du  roy  Crœsus  à  ce  propos  :  lequel 
ayant  esté  prins  par  Cjfrus  et  condemné  à  la  mort;  sur  le  poinct  de 
l'exécution  il  s'escria  :  «  O  Solon  !  Solon  !  >  Cela  rapporté  à  Cyrus , 
et  s'estant  enquis  que  c'estoit  à  dire  ;  il  Iny  feit  entendre  qu'il  yeri- 
flolt  lors  à  ses  despens  l'advertissement  qu'aultrefois  luy  ayoit  donné 
Solon  :  <  Que  les  hommes,  quelque  beau  visage  que  fortune  leur 
face,  ne  se  peuvent  appeller  heureux  iusques  a  ce  qu'on  leur  ayt 
yeu  passe*  le  dernier  lour  de  leur  vie ,  »  pour  l'incertitude  et  variété 
des  choses  humaines,  qui/  d'un  bien  legier  mouvement,  se  chan- 
gent d'un  estât  en  aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Agesilaus ,  à  quel- 
Î|u'un  qui  disoit  heureux  le  roy  de  Perse,  de  ce  qu'il  estoit  venu 
ort  ieune  à  un  si  puissant  estât  :  «  Ouy  ;  mais ,  dict  ii ,  Priam  en  tel 
aage  ne  feut  pas  malheureux.  »  Tantost,  des  roys  de  Macédoine, 
successeurs  de  ce  grand  Alexandre,  il  s'en  faict  des  menuisiers  et 

greffiers  à  Rome;  des  tyrans  de  Sicile,  des  pédantes  à  Corinthe; 
'un  conquérant  de  la  moitié  du*  monde  et  empereur  de  tant  d'ar- 
mées ,  il  s'en  faict  un  misérable  suppliant  des  belitres  officiers  d'un 
roy  d'Aej^pte  :  tant  cousta  à  ce  grand  Pompeius  la  prolongation  de 
cinçi  ou  six  mois  de  vie!  Et  du  temps  de  nos  pères,  ce  Ludovic  S  force, 
dixiesme  duc  de  Milan ,  soubs  qui  avoit  si  longtemps  branslé  toute 
l'Italie,  on  l'a  veu  mourir  prisonnier  à  Loches,  mais  aprez  y  avoir 
vescu  dix  ans,  qui  est  le  pis  de  son  marché.  La  plus  belle  royne, 
veufve  du  plus  grand  roy  de  la  chrestienté ,  vient  elle  pas  de  mourir 
par  la  main  d'un  bourreau?  indigne  et  barbare  cruauté!  Et  mille 
tels  exemples;  car  il  semble  que,  comme  les  orages  et  tempestes  se 
picquent  contre  l'orgueil  et  baultaineté  de  nos  bastiments,  il  y  ayt 
aussi  là  bault  des  esprits  envieux  des  grandeurs  de  çà  bas; 

Usqoe  adeo  res  humanas  ria  abdiia  qoedam 
Oblerit,  et  pulthro»  fasces.  sasTasque  securea 
Prucolcara,  ao  ludibrio  sibi  habere  Tidetur.' 

et  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à  poincf  nommé  le  der- 
nier iour  de  nostre  vie ,  pour  montrer  sa  puissance  de  renverser  en 
un  moment,  ce  qu'elle  avoit  basty  eu  longues  années;  et  nous  faict 
crier,  aprez  Laberius, 

Nlmlrom  bac  die 
Uoa  plos  tIxI  mlhl,  qaam  Tirendain  fuit  ! 

Ainsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon  advis  de  Solon  : 
mais  d'autant  que  c'est  un  philosophe  (  à  l'endroict  desquels  les  fa- 
veurs et  disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent  reng  ny  dlieur  ny  de 
malheur ,  et  sont  les  grandeurs  et  puissances  accidents  de  qualité  à 
peu  prez  indifférente),  ie  treuve  vraysemblabl    qu'il  ayt  regardé 

S  lus  avant-,  et  voulu  dire  que  ce  mesme  bonheur  de  nostre  vie,  qui 
epend  de  la  tranquillité  et  contentement  d'un  esprit  bien  nay,  et 
de  la  resolution  et  asseurance  d'une  ame  réglée,  ne  se  doibve  ia** 
mais  attribuer  à  l'homme,  qu'on  ne  luy  ayt  veu  iouer  le  dernier  acte 
de  sa  comédie,  et  sans  double  le  plus  difficile.  En  tout  le  reste  il  y 
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peuU  ayoir  àa  nasque  :  ou  ces  beaux  discours  de  la  philosopliie  ne 
sont  en  nous  que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne  nous  essayant 
pas  iusques  au  vif,  nous  donnent  loisir  de  maintenir  tousiours  nos- 
tre  yisage  rassis;  mais  à  ce  dernier  roolle  de  la  mort  et  de  nous,  il 
n'y  a  plus  que  feindre,  il  fault  parler  françois,  il  fault  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  Tere  tooes  tam  demam  pcclore  ab  imo 
Eiiciuntur;  et  eripllar  persona,  manel  rei. 

Yoylà  pourquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  traict  toucher  et  es^rou- 
yer  toutes  les  aultrês  actions  de  nostre  yie  :  c'est  le  maistre  lour; 
c'est  le  iour  iuge  de  touts  les  aultres  ;  c'est  le  iour ,  dict  un  ancien , 
qui  doibt  iuger  de  toutes  mes  années  passées,  le  remets  à  la  mort 
l'essay  du  fruict  ée  mes  estudes  :  nousyerrons  là  si  mes  discours  me 
partent  de  la  bouche  ou  du  cœur.  l'ay  yen  plusieurs  donner  par  leur 
mort  réputation  en  bien  ou  en  mal  a  toute  leur  yie.  Scipion,  beau 
père  de  Pompeius,  rabilla  en  bien  mourant  la  mauvaise  opinion 

2u'on  avoit  eu  de  luy  iusques  alors.  Epaminondas ,  interrogé  lequel 
es  trois  il  estimoit  le  plus ,  ou  Chabrias ,  ou  Iphicrates ,  ou  soy  mesme  : 
«  Il  nous  fault  yeoir  mourir ,  dict  il ,  avant  que  d'en  pouvoir  resoul- 
dre.  »De  vray,  on  desroberoit  beaucoup  à  celuy  là,  qui  le  poiseroit 
sans  l'honneur  et  grandeur  de  sa  fin. 
Dieu  l'a  voulu  comme  il  luy  a  pieu  ;  mais  en  mon  temps  trois  les 

S  lus  exsecrables  personnes  que  ie  cogneusse  en  toute  abomination 
e  vie,  et  les  plus  infâmes,  ont  eu  des  morts  réglées,  et,  en  toute 
circonstance,  composées  iusques  à  la  perfection.  Il  est  des  morts 
braves  et  fortunées  :  ie  luy  ay  yeu  trencher  le  fil  d'un  progrez  dhs 
merveilleux  advancement ,  et  dans  la  fleur  de  son  croist ,  à  quelqu'un, 
d'une  fin  si  pompeuse ,  qu'à  mon  advis  ses  ambitieux  et  courageux 
desseings  n'avoient  rien  de  si  hault  que  feut  leur  interruption  :  il 
arriva,  sans  y  aller,  où  ià  pretendoit,  plus  grandement  et  gloriea- 
sement  que  ne  portott  son  désir  et  espérance;  et  devança  par  sa 
cheute  le  pouvoir  et  le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course.  Au  iuge- 
ment  de  la  vie  d'auHruy  ie  regarde  tousiours  comment  s'en  est  porté 
le  bout;  et  des  principaulx  estudes  de  la  mienne ,  e' est  qu'il  se  porte 
bien,  c'est  à  dire  quietement  et  sourdement. 

CHAPITRE  XIX. 

QUE  PHILOSOPHER  C'EST  APPRENDRE  A  MOURIR. 

Cicero  dict  que  philosopher  ce  n'est  aultre  chose  que  s'apprester 
à  la  mort.  C'est  doutant  que  l'estude  et  la  contemplation  retirent 
aulcunement  nostre  ame  hors  de  nous,  et  l'embesongnent  à  part  du 
corps ,  qui  est  quelque  apprentissage  et  ressemblance  de  la  mort  ;  ou 
bien ,  c'est  que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde  se  resoult  en- 
fin à  ce  poinct ,  de  nous  apprendre  à  ne  craindre  point  à  mourir. 
fi«  vray,  ou  la  raison  se  moque ,  ou  elle  ne  doibt  viser  qu'à  nostre 
contentement ,  et  tout  son  travail  tendre  en  somme  à  nous  faire  bien 
vivre ,  et  à  nostre  aise ,  comme  dict  la  saincte  escriture.  Tontes  les 
opinions  du  monde  en  sont  là,  que  le  plaisir  est  nostre  but;  quoy- 

Su'elles  en  prennent  divers  moyens  :  auUrement  on  les  chasseroH 
'arrivée  ;  car  ^ui  escouterort  ceniy  qui ,  pour  sa  fin ,  establiroit  nostre 
peine  et  mesaise?  Les  dissentions  des  sectes  philosophiques  en  ce 
cas  sont  verbales;  trangcurramus  solertissimas nugas f  il  y  a  plus  d'o- 
pinaastreté  et  de  picoterie  qu'il  n'appartient  à  une  si  saincte  profes- 
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siun  :  mais  qael4|iie  personnage  qoe    %^Mnme  entrepreigne ,  il  Iobq 
toasimiTS  le  sien  parmy. 

Qaoj  qu'ils  dient,  en  la  vertu  même,  le  dernier  bu  de  nostre  y 
yisee ,  c'est  ta  yolnpté.  Il  me  plafst  de-  feattre  leurs  aureitles  de  ce  ^ 
mot,  qui  lear  est  si  fort  à  contreceeur  :  et  s'il  signifie  quelque  su- 
prême plaisir  et  excessif  contentement,  il  est  mieulx  deu  à  l'assis- 
tance de  la  yertu  qu'à  nulle  aultre  assistance.  Cette  volupté ,  pour 
estre  plus  gaillarde ,  nerveuse ,  robuste ,  virile ,  n'en  est  que  plus  sé- 
rieusement voluptueuse  :  et  luy  debvions  donner  le  nom  du  plaisir, 
plus  favorable ,  plus  doulx  et  naturel ,  non  celuy  de  la  vigueur,  du- 
quel nous  l'avons  dénommée.  Cette  aultre  volupté  plus  basse,  si  elle 
meritoit  ce  beau  nom,  ce  debvoit  estre  eu  concurrence,  non  pai 
privilège  :  ie  la  tfeuVe  moins  pure  d'incommoditez  et  de  traverses, 
que  n'est  la  vertu;  oultre  que  son  goust  est  plus  momentanée,  fluide 
et  caducque ,  elle  a  ses  veilles, ses ieusnes  et  ses  travaulx,  etla  sueur 
et  le  sang,  et  en  oultre  particulièrement  ses  passions  trencbantesde 
tant  de  sortes ,  et  à  son  costé  une  satiété  si  lourde ,  qu'elle  equipolle 
à  pénitence.  Nous  avons  grand  tort  d'estimer  que  ces  incommodilez 
luy  servent  d'aiguillon,  et  de  condiment  à  sa  doulceur  (comme  en 
nature  le  contraire  se  vivifie  par  son  contraire)  ;  et  de  dire ,  quand 
nous  venons  à  la  vertu ,  que  pareilles  suittes  et  difficuitez  l  acca- 
blent, la  rendent  austère  et  inaccessible;  là  où,  beaucoup  plus  pro- 
K rement  qu'à  la  volupté,  elles  anoblissent,  aiguisent  et  reliaulsent 
i  plaisir  divin  et  parfaicl  qn'eiie  nous  moyenne.  Celuy  là  est  certes 
bien  indigne  de  son  accointanoe,  qui  eontrepoise  son  coust  à- son 
froict;  et  n'en  cognoist  ny  les  grâces  ny  l'usage.  Ceulx  qui  nous 
Tont  instruisant  que  sa  queste  est  scabreuse  et  laborieuse ,  sa  louïs- 
sance  agréable  ;  que  nous  disent  ils  par  là ,  sinon  qu'elle  est  tous- 
iours  désagréable  ?\car  quel  moyen  humain  arriva  iamaîs  à  sa  ionïs- 
sance?  les  plus  parfaicts  se  sont  bien  contentez  d'y  aspirer  et  de 
l'approcher,  sans  la  posséder.  Mais  ils  se  trompent;  veu  que  de  touts 
les  plaisirs  que  nous  cognc^ssons,  la  ponrsuitte  mésme  en  est  plai- 
sante :  Tentreprinse  se  sent  de  la  qualité  de  la  chose  qu'elle  regarde  ; 
car  c'est  une  nonne  portion  de  l'effect,  et  consubstantieile.  L  neur 
et  la  béatitude  qui  reluit  en  la  Vertu  remplit  toutes  ses  appartenan- 
ces et  advenues,  iusques  à  la  première  entrée, et  eitreme  barrière. 
Or  des  principaulx  bienfaicts  de  la  vertu  est  le  mesprisdela  mort  : 
moyen  qui  fournit  nostre  vie  d'une  molle  tranquillité,  et  nous  en 
donne  le  goust  pur  et  amiable;  sans  qui  toute  aultre  Tolupté  est  es- 
teincte.  Toylà  pourquoi  toutes  les  règles  se  rencontrent  et  convien- 
nent à  cet  article.  Et  combien  qu'îles  nous  conduisent  aussi  toutes 
d'nn  commun  accord  à  mespriser  la  douleur,  la  pauvreté,  et  aul- 
trés  accidents  à  qnoy  la  vie  humaine  est  subiecte ,  ce  n'est  pas  d'nn 
pareil  soing  :  tant  parce  que  ces  accidents  ne  sont  pas  de  telle  né- 
cessité (la  pluspart  des  hommes  passent  leur  vie  sans  gouster  de  la 
pauvreté,  et  tels  encores  sans  sentiment  de  douleur  et  de  maladie, 
comme  Xenophilus  le  musicien  qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  en- 
tière santé  )  ;  qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult  mettre 
fin ,  quand  il  nous  plaira ,  et  coupper  broche  à  touts  aultres  incoa- 
venients.  Mais  quant  à  la  mort,  eue  est  inévitable  : 

Omnes  eodem  coginur;  omnium 
Versaior  uma  8priu>  ocius 
Sort  flxilura.  «i  nos  in  nternnm 
Ëuliium  imp«iiiara  cymb«, 

et  par  conséquent ,  si  elle  nous  faict  peur,  c'est  un  snbiect  continue? 
de  tonnent,  et  qui  ne  se  peuU  aulcunement  soulager.  H  n'est  lie 
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d'où  il  ne  nous  tienne  ;  nous  pouvons  tourner  sans  cesse  la  teste  çà 
et  là ,  comme  en  païs  suspect  :  quœ  quasi  saxum  Tantalo,  setnper  im- 
oendet.  Nos  {>arlements  renvoyent  souvent  exécuter  les  criminels  au 
lieu  où  le  «rime  est  commis  :  durant  le  chemin ,  promenez  les  par 
de  belles  maisons,  faictes  leur  tant  de  bonne  chère  qu'il  tous  plaira, 

Non  Sicalœ  dap«s 
Duloem  élabora  bu  nt  saporem; 
Noii  aTium  citharœque  caulua 
Somnum  redocent  ; 

Scnsez  TOUS  qu'ils  s'en  puissent  resiouïr;  et  que  la  finale  intention 
e  leur  voyage  leur  estant  ordinairement  devant  les  yeulx,  ne  leur 
ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à  toutes  ces  commodUez? 

Audit  lt«r.  numeralqoe  dies,  apatioque  riarom 
MetUur  Tiiam;  torqaeiar  peste  fDiura. 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort  ;  c'est  Tobiect  nécessaire  de 
nostre  visée  :  si  elle  nous  effroye,  comme  est  il  possible  d'aller  un 
pas  avant  sans  fîebvre?  Le  remède  du  vulgaire,  c'est  de  n'y  penser 
pas  :  mais  de  quelle  brutale  stupidité  luy  peult  venir  un  si  grossier 
aveuglement?  Il  luy  fault  faire  brider  l'asne  par  la  queue  : 

Qal  caplte  ipse  sao  inslitoft  vestlgia  rétro. 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  piège.  On  faict 
peur  à  nos  gents  seulement  de  nommer  la  mort;  et  la  pluspart  s'en 
soignent,  comme  du  nom  du  diable.  Et  parce  qu'il  s'en  faict  mention 
aux  testaments,  ne  vous  attendez  pas  qu'ils  y  mettent  la  main,  que 
le  médecin  ne  leur  ayt  donné  l'extrême  sentence  :  et  Dieu  sçait  lors , 
entre  la  douleur  et  la  frayeur,  de  quel  bon  iugement  ils  vous  le  pas- 
tissent. 

Parce  que  cette  syllabe  frappoit  trop  rudement  leurs  aureilles ,  et 
qu&  cette  voix  leur  sembloit  malencontreuse ,  les  Romains  avoient 
apprins  de  l'amollir  ou  l'estendre  en  périphrases  :  au  lieu  de  dire ,  il 
est  mort  :  <  Il  a  cessé  de  vivre ,  disent  ils ,  il  a  vescu  :  >  pourveu  que 
ce  soit  vie ,  soit  elle  passée ,  ils  se  consolent.  Nous  en  avons  emprunté 
nostre,  feu  maistre  Jehan,  A  l'adventure  est  ce  que,  comme  on  dict, 
le  terme  vault  l'argent.  le  nasquis  entre  unze  heures  et  midi ,  le  der- 
nier iour  de  febvrier,  mille  cinq  cents  trente  trois,  comme  nous 
comptons  à  cette  heure ,  commenceant  l'an  en  ianvier.  Il  n'y  a  iuste- 
mentque  quinze  iours  que  i'ay  franchi  trente  neuf  ans  :  il  m  en  fault, 

Sour  le  moins ,  encores  autant.  Cependant  s'empescher  du  pensement 
e  chose  si  esloin^nee,  ce  seroit  folie.  Mais  quoy?les  ieunes  et  les 
vieux  laissent  la  vie  de  mesme  condition':  nul  n'en  sort  aultrement 
c^ue  comme  si  tout  présentement  il  y  entroit;  ioinct  qu'il  n'est  homme 
SI  décrépite,  tant  ou'il  veoid  Mathusalem  devant,  qui  ne  pense  avoir 
encores  vingt  ans  aans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que  tu  es,  qui 
t'a  estably  les  termes  de  ta  vie?  Tu  te  fondes  sur  les  contes  des  meae- 
cins  :  regarde  plustost  l'effect  et  l'expérience.  Par  le  commun  train 
des  choses,  tu  vis  pieça  par  faveur  extraordinaire  :  tu  as  passé  les  termes 
accoutumez  de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi ,  compte  de  tes  cognoissants 
combien  il  en  est  mort  avant  ton  aage  plus  qu'il  n'en  y  a  qui  l'ayent 
atteint  :  et  de  ceulx  mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  par  renommée , 
fais  en  registre;  et  i'entreray  en  gageure  d'en  trouver  plus  qui  sont 
morts  avant ,  qu'aprez  trente  cinçi  ans.  Il  est  plein  de  raison  et  de  piété 
de  prendre  exemple  de  l'humanité  mesme  de  lesus  Christ  :  or  il  finit 
»a  vie  à  trente  et  trois  ans.   Le  plus  grand  homme ,  simplement 
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bomme. Alexandre,  mourut  aussi  à  ce  terme.  Combien  a  la  mort 4e 
façons  de  surprinse  ! 
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nid  qiiigqae  vitet,  namqaam  hominl  satis 
aaiam  est  in  horos  :  , 
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ie  laisse  à  part  les  fiebyres,.et  les  pleurésies  :  qui  eus't  iamais  pensé 
qu'un  duc  de  Bretaigne  4c!Ûst  estre  estouffé  de  la  presse,  comme  feut 
celuy  là  à  l'entrée  du  pape  Clément,  mon  voysin,  à  Lyon?  N'as  tu  pas 
yen  tuer  un  de  nos  roys  en  se  iouant?  et  un  de  ses  ancestres  mourut 
il  pas  chocqué  par  un  pourceau?  Aeschylus,  menacé  de  la  cheute 
d'une  maison ,  a  beau  se  tenir  à  Tairte  ;  le  yoylà  assommé  d'un  toict  de 
tortue ,  qui  eschappa  des  pattes  d'un'  aigle  en  l'air  :  l'aultre  mourut 
d'un  gram  de  raisin; un em{)ereur,  de  l'esgratigneurc  d'un  peigne  en 
se  testonnant  ;  Aemilius  Lepidus,  pour  ayoir  heurté  du  pied  contre  le 
seuil  de  son  huis;  et  Aufidius,  pour  ayoir  chocqué,  en  entrant,  contre 
la  porte  de  la  chambre  du  conseil;  et  entre  les  cuisses  des  femmes, 
Cornélius  Gallus  prêteur,  Tigillinus  capitaine  du  guet  à  Rome,  Lu- 
doyic  fils  de  Guy  de  Gonsague ,  marquis  de  Mantoue  ;  et  d'un  encores 
pire  exemple,  Speusippusptiilosophe  platonicien,  et  l'un  de  nos  papes. 
Le  pauyre  Bebius ,  iuge ,  ce  pendant  qu'il  donne  dclay  de  huictaine  à 
une  partie ,  le  yoylà  saisi ,  le  sien  de  yiyre  estant  expiré  ;  et  Caius  lu- 
lius,  médecin ,  gressantles  yeulx  d'un  patient,  yoylà  la  mort  qui  clost 
les  siens  :  et  s'il  m'y  fault  mesler ,  un  mien  frère,  le  capitaine  S.  Mar- 
tin, aagé  de  yingt  et  trois  ans,  qui  ayoit  desià  faict  assez  bonne 
nreuye  de  sa  yaleur,  iouant  à  la  paulme,  récent  un  coup  d'esteuf  qui 
l'assena  un  peu  au  dessus  de  l'aureille  droicte ,  sans  aulcune  apparence 
de  contusion  ny  bleceure;  il  ne  s'en  assit  ny  reposa,  mais  cinq  ou  six 
heures  aprez  il  mourut  d'une  apoplexie  (|ue  ce  coup  luy  causa. 

Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous  passants  deyant  les 
yeulx,  comme  est  il  possible  qu'on  se  puisse  desfaire  du  pensement 
ae  la  mort,  et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous  semble  qu'elle  nous 
tienne  au  collet?  Qu'importe  il,  me  direz  yous,  comment  que  ce  soit, 
pouryeu  qu'on  ne  s'en  donne  point  de  peine?  le  suis  de  cet  adyis  :  et, 
en  quelque  manière  qu'on  se  puisse  mettre  à  l'abri  des  coups ,  feust 
ce  soubs  la  peau  d'un  yeau ,  ie  ne  suis  pas  homme  qui  y  recuiast  ;  car 
il  me  sufBt  de  passer  à  mon  ayse ,  et  le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse 
donner,  ie  le  prends,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que  vous 
youldrez. 

Prgatu1«rina...  deliros  fnenque  viderl , 

Uum  mea  délectent  mala  me,  Tel  deniqae  fallant^ 

Qaam  sapere ,  et  ringl. 

Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont,  ils  viennent,  ils 
trottent,  ils  dansent;  de  mort,  nulles  nouvelles  :  tout  cela  est  beau; 
mais  aussi ,  quand  elle  arrive  ou  à  eulx ,  ou  à  leurs  femmes ,  enfants 
et  amis,  les  surprenant  en  dessoude  et  à  descouvert,  quels  torments, 
quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir  les  accable?  vistes  vous  ia- 
mais rien  si  rabbaissé,  si  changé,  si  confus?  Il  y  fault  prouveoir  de 
meilleure  heure  :  et  cette  nonchalance  bestiale,  quand  elle  pourroit 
loger  en  la  teste  d'un  homme  d'entendement ,  ce  que  ie  treuve  entiè- 
rement impossible,  nous  vend  trop  cher  ses  denrées.  Si  c'estoit  en- 
nemy  qui  se  peust  éviter ,  ie  conseillerois  d'emprunter  les  armes  de  la 
couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult,  puisqu'il  vous  attrappe  ftiysnt 
et  poltron  aussi  bien  qu'honneste  homme , 

Nempe  et  fatracem  persequitor  vlrum; 
Neo  parcU  imbellis  inrent» 
Poplltlbufl  timidoqne  lergo* 
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et  que  nnHe  trempe  de  cuirasse  ne  toqs  couvre , 

rie  licet  ferro  caatos  le  condat  et  ère , 
Alors  tam«n  IdoIumidi  protrahel  iad«  capvt, 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  combattre  :  et  pour 
commencer  à  luy  oster  son  plus  grand  adTftntage  contre  nous ,  pre- 
nons Toye  toute  contraire  a  la  commune  ;  ostons  luy  Vestrangeté , 
practiouons  le ,  accoustumous  le ,  n'ayons  rien  si  souvent  en  la  teste 
que  la  mort,  à  touts  instants  représentons  la  à  nostre  imagination  et 
en  touts  visages;  au  broncher  d  un  cheval,  à  la  cheute  d'une  tuile ,  à 
la  moindre  picoueure  d'espingle,  remaschons  soubdain  :  «  Eh  bien! 
quand  ce  seroit  la  mort  mesme!  »  et  là  dessus,  roidtssons  nous,  et  nous 
efforceons.  Parmy  les  festes  et  la  ioie ,  ayons  tousionrs  ce  refrain  de 
la  souvenance  de  nostre  condition  ;  et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  em- 
porter au  plaisir,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire,  en 
combien  de  sortes  cette  nostre  ataigresse  est  en  butte  à  la  mort,  et  de 
combien  de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi  faisoient  les  Aegyptiens , 
qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et  parmy  leur  meilleure  chère,  fai- 
soient apporter  l'anatomie  secbe  d  un  homme,  pour  servir  d'adver- 
tissement  aux  conviée. 

Omnem  crede  diem  tibl  dlioxlMe  sopremum  : 
Grala  superveDiet ,  qu»  non  speraUlur ,  liora. 

Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  :  attendons  la  partout.  La  pré- 
méditation de  la  mort  est  préméditation  de  la  liberté  :  qui  a  apprins 
k  mourir,  il  a desapprins  à  servir  :  il  uj  a  rien  de  mal  eu  la  vie  pour 
celuy  qui  a  bien  coutprins  que  la  privation  de  la  vie  n'est  pas  mal  :  le 
sçavoir  mourir  nous  affranchit  oe  toute  subiection  et  contraincte. 
Paulus  Aemilius  respondii  à  celuy  que  ce  misérable  roy  de  Macédoine, 
8on  prisonnier,  luy  envoyoit  pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en  son 
triomphe  :  «  Qu'il  en  face  la  requeste  à  soy  mesme.  ».fy 

A  la  vérité,  en  toutes  choses ,  si  nature  ne  preste  un  peu,  il  est 
malaysé  que  l'art  et  l'industrie  aillent  gueres  avant.  le  suis  de  moy 
mesme  non  melancholique,  mais  songe-creux  :  il  n'est  rien  dequoy 
ie  me  soye ,  des  tousiours ,  plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la 
mort;  voire  en  la  saison  la  plus  licentieuse  de  mon  aage, 

lacaDdam  qoum  »tas  florida  Ter  ageret. 

Vf  ».  { 

Parmy  les  dames  et  les  ieux ,  tel  me  pensoit  empesché  à  digérer ,  à 
part  moy,  quelque  ialousie,ou l'incertitude  de  quelque  espérance,  ce 
pendant  que  ie  m'entretenois  de  ie  ne  sçais  qui ,  surprins  les  iours 
précédents  d'nne  fiebvre  chaulde  et  de  sa  fin ,  au  partir  d'une  feste 
pareille,  la  teste  pleine  d'oysiveté,  d'amour  et  de  bon  temps,  comme 
moy,  et  qu'autant  m'en  pendoit  à  Taureille  : 

lam  foerlt ,  oeo  poat  unquam  rerocare  liceblt ; 

ie  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement  là ,  que  d'un  aultre.  Il 
est  impossible  que,  d'arrivée,  nous  ne  sentions  des  picqueures  de 
telles  imaginations;  mais  en  les  maniant  et  repassant,  au  long  aller, 
on  les  apprivoise  sans  doubte  :  aultrement ,  de  ma  part ,  ie  feusse  en 
continuelle  frayeur  et  frénésie  ;  car  iamais  homme  ne  se  desfîa  tant 
ée  sa  vie  ;  iamais  homme  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée.  Ny  A  santé , 
quei'ay  iouï.iusques  à  présent  tresvigoreuse  et  peu  souvent  inter-^ 
rompue ,  ne  m'en  alonge  l'espérance  ;  ny  les  maladies  ne  me  laccour- 
«h«n?i  •> J^'**^*!"^  minute  il  me  semble  que  ie  m'eschappe,  et  me  re- 
chante sans  cesse  :  .  Tout  ce  qui  peult  estre  faict  un  aultre  iour.  le 
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<  pealt  estre  auionrd'huy.  >  De  yray ,  les  hazards  et  dangien  nous  ap 
prochent  peu  ou  rien  de  nostre  fla  :  et  si  nous  pensons  combien  il  en 
reste ,  sans  cet  accident  qui  semble  nous  menacer  le  plus ,  de  millions 
d'aultressur  nos  testes,  nous  trouverons  que ,  gaillards  et  fiebyreux , 
en  la  mer  et  en  nos  maisons,  en  la  battaille  et  en  repos,  elle  nous  est 
egualement  prez  :  Nemo  altero  fragilior  e$t}  nemo  in  crastinum  sui 
certior.  Ce  que  i'ay  à  faire  ayant  mourir,  pour  l'acheyer  tout  loisir  me 
semUe  court ,  feust  ce  d'un'  heure,  c  *  -   *    /  ,^/  .^w-t , 

Qi|plqu'un,  feuilletant  l'aultre  iour  mes  tablettes ,  trouva  un  mé- 
moire' de  quelque  chose  que  ie  youlois  estre  faicte  aprez  ma  mort  :  le 
luy  dis,  comme  il  estait  vray ,  que  n'estant  qu'à  une  lieue  de  ma  mai- 
son ,  et  sain  et  gaillard ,  ie  m'esiois  hasté  de  î'escrire  là,  pour  ne  m'as* 
seurer  point  d  arriver  iusques  chezmoy.  Comme  celuy  (jui  continuel- 
lement me  couve  de  mes  pensées  et  les  couche  en  moy,  le  suis  à  toute 
heure  préparé  environ  ce  que  ie  le  puis  estre,  et  ne  m'advertira  de 
rien  de  nouveau  la  survenance  de  ta  mort.  Il  fault  estre  tousiours 
botté  et  prest  à  partir,  entant  qu'en  nous  est»  et  sur  tout  se  garder 
qu'on  n'aye  lors  affaire  qu'à  soy  ; 

Qniii  br«Ti  fortes  iaouiamor  sto 
AluKa? 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne ,  sans  aultre  surcroist.  L'un  se 

E  lai  net,  plus  que  de  la  mort,  de  quoy  elle  lui  rompt  le  train  d'une 
elle  victoire  ;  l'aultre ,  qu'il  luy  fault  desloger  avant  qu'avoir  marié 
sa  fille ,  ou  contreroollé  l'institution  de  ses  enfants  :  l'un  plainct  la 
compaignie  de  sa  femme,  l'aultre  de  son  fils,  comme  commoditez 
principales  de  son  estre.  le  suis  pour  cette  heure  en  tel  estât,  Dieu 
mercy ,  que  ie  puis  desloger  quand  il  luy  plaira ,  sans  regret  de  chose 
quelconque.  le  me  desnoue  par  tout  ;  mes  adieux  sont  tantost  prins 
ae  chascun ,  sauf  de  moy.  lamais  homme  ne  se  prépara  à  quitter  le 
monde  plus  purement  et  pleinement,  et  ne  s'en  desprint  plus  univer- 
sellement, que  ie  m'attends  de  faire.  Les  plus  mortes  morts  sont  les 
plus  saines. 

....  Miser!  o  nlf^r!  (alanl)  pinoia  «desrtt 
Una  die»  infesta  mitil  tôt  prœmla  viia  : 

elle  bastisseur, 

Manent  (dict  il)  opéra  Interropta ,  mlniBqiiQ 
Ulurorum  ingentes. 

11  ne  fault  rien  desseigner  de  si  longue  haleine,  ou  an  moins  ayecques 
telle  intention  de  se  passionner  pour  en  veoir  la  iiu  Nous  sommes 
na  jz  pour  agir  : 

Qaam  morlar,  mediam  soirar  et  tnteropas; 

ie  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la  vie,  tant  qu'on 

{>eult;  et  que  la  mort  me  treuve  plantant  mes  choulx,  mais  noncha- 
ant  d'elle ,  et  encores  plus  de  mon  iardin  imparfaict.  l'en  veis  mourir 
un  qui,  estant  à  l'extrémité,  se  plaignoit  incessamment  de  quoy  sa 
destmee  coupoit  le  fit  de  l'histoire  qu'il  avoit  en  main ,  mt  le  quin- 
Eiesme  on  setziesme  de  nos  roys. 

Illad  io  fais  rébus  non  addant,  nec  libi  earam 
lam  deslderlom  rerom  soper  insidet  una. 

U  fault  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires  et  nuisibles.  Tout  ainsi 

Îp'on  a  planté  nos  cimetières  ioignant  les  églises  et  aux  lieux  les  plus 
requentez  de  la  vijl«,  pour  accoustumer,  disoit  Lycurgus,  1»  bas  po- 
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Eulaire ,  les  femmes  et  les  enfants  à  ne  s'effaroucher  point  de  veoir  nn 
omme  mort,  et  à  fin  que  ce  continuel  spectacle  d'ossements,  de 
tumbeaux  et  de  convois  nous  adyertisse  de  nostre  condition  ; 

Ouin  eiiam  exbilarare  Tiris  oooviTla  cœde 
RI  os  olim  ,  et  miscere  epnlls  spectacala  dira 
Cerlantum  ferro .  8iBp«  et  auper  ipsa  cadentum 
Pocula,  re»persls  non  parco  sau^ttine  menait; 

et  comme  les  Aegyptiens,  aprez  leurs  festins,  faisoient  présenter  aux 
assistants  une  granae  image  de  la  mort  par  un  qui  leur  crioit  :  «  Boy, 
ettesiouy;  car,  mort,  tu  seras  tel  :  >  aussi  ay  ie  prins  en  coustume 
d'ayoir,  non  seulement  en  l'imagination,  mais  continuellement  la 
mort  en  la  bouche.  Et  n'est  rien  dequoy  ie  m'informe  si  volontiers 
que  de  la  mort  des  hommes,  «  quelle  parole,  quel  visage,  quelle  con- 
tenance ils  y  ont  eu  ;  >  ny  endroict  des  histoires  que  ie  remarque  si 
attentifvement  :  il  y  paroist  à  la  farcissure  de  mes  exemples ,  et  que 
i'ai  en  particulière  anection  cette  matière.  Si  i'estoy  faiseur  de  livres, 
ie  feroy  un  registre  commenté  des  morts  diverses.  Qui  apprendroit 
les  hommes  à  mourir ,  leur  apprendroit  à  vivre.  Dicearcnus  en  feit 
un  de  pareil  titre,  mais  d'aultre  et  moins  utile  fin. 

On  me  dira  que  l'effect  surmonte  de  si  loing  la  pensée ,  qu'il  n'y  a 
si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand  on  en  vient  là.  Laissez  les  dire  : 
le  préméditer  donne  sans  double  grand  avantage;  et  puis,  n'est  ce 
rien  d'aller  au  moins  iusques  là  sans  altération  et  sans  fiebvre?  Il  y  a 
plus;  nature  mesme  nous  preste  la  main,  et  nous  donne  courage  :  si 
c'est  une  mort  courte  et  violente ,  nous  n'avons  pas  loisir  de  la  crain- 
dre ;  si  elle  est  aultre ,  ie  m'apperceoy  qu'à  mesure  que  ie  m'engage 
dans  la  maladie ,  i'entre  naturellement  en  quelque  desdaing  de  la  vie. 
le  treuve  que  i'ay  bien  plus  à  faire  à  digérer  cette  resolution  de  mou- 
rir ,  quand  ie  suis  en  santé ,  que  quand  ie  suis  en  fiebvre  :  d'autant 
que  ie  ne  tiens  plus  si  fort  aux  commoditez  de  la  vie ,  à  raison  que  ie 
commence  à  en  perdre  l'usage  et  le  plaisir;  i'en  veoy  la  mort  d'une 
veue  beaucoup  moins  effroyee.  Cela  me  faict  espérer  que  plus  ie 
m'esloingneray  de  celle  là  et  approcheray  de  cette  cy,  plus  ayseement 
i'entreray  en  composition  de  leur  eschange.  Tout  ainsi  que  i'ay  es- 
sayé ,  en  plusieurs  aultres  occurrences ,  ce  que  dict  César ,  que  les 
choses  nous  paroissent  souvent  plus  grandes  de  loing  que  deprez; 
i'ay  treuvé  que  sain  i'avois  eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  horreur 

Îpe  lors  que  ie  les  ay  senties.  L'alaigresse  où  ie  suis,  le  plaisir  et  la 
orce  me  font  paroistre  l'aultre  estât  si  disproportionné  à  celuy  là, 
que  par  imagination  ie  grossis  ces  incommoditez  de  la  moitié,  et  les 
conceoy  plus  poisantes  que  ie  ne  les  treuve  quand  ie  les  ay  sur  les  es- 
paules.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra  ainsi  de  la  mort. 

Yeoyons,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  ordinaires  que  nous  souf- 
frons, comme  nature  nous  desrobe  la  veue  de  nostre  perte  et  empire- 
ment.  Que  reste  il  à  un  vieillard  de  la  vigueur  de  sa  leunesse  et  de  sa 
vie  passée? 

Heu .'  senibus  tIIsb  portio  quanta  manel  ! 

César,  à  un  soldat  de  sa  garde,  recreu  et  cassé,  qui  veint  en  la  rue 
luy  demander  congé  de  se  faire  mourir ,  regardant  son  maintien  dé- 
crépite ,  respondit  plaisamment  :  «  Tu  penses  doncques  estre  en  vie?  » 
Qui  y  tumberoit  tout  à  un  coup ,  ie  ne  crois  pas  que  nous  feUssions 
capables  de  poi'ter  un  tel  changement  :  mais  conduicts  par  sa  main , 
d'une  doulce  pente  et  comme  insensible,  peu  à  peu,  de  degré  en  de- 
gré, elle  nous  roule  dans  ce  misérable  estât,  et  nous  y  apprivoise,  si 
que  nous  ne  sentons  aulcun.B  Mscoqsse  quand  la  ieunesse  meurt  eu 
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nous,  qui  est,  en  essence  et  en  yerité,  une  mort  plus  dure  que  n'est 
la  mort  entière  d'une  yie  languissante,  et  que  n'est  la  mort  de  la 
yieillesse  ;  d'autant  que  le  sault  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non 
estre ,  comme  il  est  d'un  estre  doulx  et  fleurissant  à  un  estre  pénible 
et  douloureux.  Le  corps  courbe  et  plié  a  moins  de  force  à  soustenir 
un  fais  :  aussi  a  nostre  ame  ;  il  la  fault  dresser  et  esleyer  contre  l'ef- 
fort de  cet  adyersaire.  Car,  comme  il  est  impossible  qu'elle  se  mette 
en  repos  pendant  qu'elle  le  craint;  si  elle  s'en  asseure  aussi,  elle  se 
oeult  yanter  (qui  est  chose  comme  surpassant  l'humaine  condition) 
qu'il  est  impossible  que  l'inquiétude,  le  torment  et  la  peur,  non  le 
moindre  desplaisir ,  loge  en  elle  : 

Aon  Tottas  InstantU  tyranni 

Mente  qaaill  solida ,  neqae  Anster, 
Dux  inquieli  lurbidus  Adriœ, 
Aec  fulfflinaclis  marna  lovis  manas; 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  concupiscences;  mais- 
tresse  de  l'indigence,  de  la  honte,  de  la  pauyreté ,  et  de  toutes  aultres 
iniures  de  fortune.  Gaignons  cet  adyantage,  qui  pourra.  C'est  icy  la 
yraye  et  souyeraine  liberté ,  qui  nous  donne  de  quoy  faire  la  figue  à 
la  force  et  à  l'iniustice,  et  nous  mocquer  des  prisons  et  des  fers. 

In  inanicis  et 
Compedibaa,8ieTO  tesul)  custode  lenebo. 
Jpse  Deua ,  simul  atqiie  Tulam .  me  solret.  Optnor , 
Hoc  sentit  :  Aloriar.  Alors  altima  linea  rerum  est. 

Nostre  religion  n'a  point  eu  de  plus  asseuré  fondement  humain , 
que  le  mespris  de  la  yie.  Non  seulement  le  discours  de  la  raison  nous 
y  appelle  ;  car  pourquoy  craindrions  nous  de  perdre  une  chose ,  la- 
quelle perdue  ne  peult  estre  regrettée?  mais  aussi ,  puisque  nous  som- 
mes menacez  de  tant  de  façons  de  mort,  n'y  a  il  pas  plus  de  mal  à  les 
craindre  toutes  qu'à  en  soustenir  une?  Que  chault  u  quand  ce  soit, 
puisqu'elle  est  ineyitable?  A  celuy  qui  disoit  àSocrates  :  Les  trente 
tyrans  t'ont  condemné  à  la  mort  :  <  Et  nature,  eulx,  »  responditil. 
Quelle  sottise  de  nous  peiner ,  sur  le  poinct  du  passage  à  l'exemption 
de  toute  peine  !  Comme  nostre  naissance  nous  apporta  la  naissance  de 
toutes  choses;  aussi  fera  la  mort  de  toutes  choses,  nostre  mort.  Par- 
quoy  c'est  pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que  d'icy  à  cent  ans  nous  ne 
yiyrons  pas ,  que  de  pleurer  de  ce  que  nous  ne  yiyions  pas  il  y  a  cent 
ans.  La  mort  est  origine  d'une  aultre  yie  ;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi 
nous  cousta  il  d'entrer  en  cette  cy.  ainsi  nous  despouillasmes  nous  de 
nostre  ancien  yoile  en  y  entrant./Rien  ne  peuU  estre  grief,  qui  n'est 
qu'une  fois.  Est  ce  raison ,  de  craindre  si  long  temps  chose  de  si  brief  / 
temps?  Le  long  temps  yiyre,  et  le  peu  de  temps  yiyre,  est  rendu  tout 
un  par  la  mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  ne 
sont  plus.  Aristote  dict  qu  il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  riyiere  Uy- 
panis ,  qui  ne  yiyent  qu  un  iour  :  celle  qui  meurt  à  huict  heures  au 
matin ,  elle  meurt  en  ieunesse  ;  celle  qui  meurt  à  cinq  heures  du  soir, 
meurt  en  sa  décrépitude. /Qui  de  nous  ne  se  mocque  de  yeoir  mettre 
en  considération  d'heur  ou  de  malheur  ce  moment  de  durée  ?  Le  plus 
et  le  moins  en  la  nostre,  si  nous  la  comparons  à  l'éternité,  ou  encores 
à  la  durée  des  montaignes,  des  riyieres,  des  estoiles,  des  arbres,  et 
mesme  d'aulcuns  animaulx,  n'est  pas  moins  ridicule. 

Hais  nature  nous  y  force.  «  Sortez,  dict  elle,  de  ce  monde,  comme 

-  ■  yous  y  estes  entrez.  Le  mesme  passage  que  yous  feistes  de  la  mort 

«  à  la  yie ,  sans  passion  et  sans  frayeur ,  refaictes  le  de  la  yie  à  la  mort. 

•  Vostre  mort  est  une  des  pièces  de  l'ordre  de  l'uniyer»;  c'est  une  pièce 

«  de  la  yie  du  monde. 

4. 
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latêr  se  mortalM  mutaa  firunt, 

£t,  quasi  carsores,  tIUb  lampada  traduDt. 

«  Changeray  ie  pas  poar  yous  cette  beUe  cont^itore  des  choses?  C'est 
«  la  condition  de  Tostre  création;  c'est  nne  partie  de  vous,  que  la 

<  mort  ;  TOUS  tous  fuyez  tous  mesmes.  Cettuy  vostre  estre ,  que  vous 
*  ionyssez ,  est  également  party  à  la  mort  et  à  la  vie.  Le  premier  iour 

<  de  Tostre  naissance  tous  acaemine  à  mourir  comme  à  yiyre. 

*     l*rlma .  qoa  Titam  dédit ,  taora .  carpsit. 
Masceniea  morimur  ;  flDiaque  ab  origuia  pendet. 

«  Tout  ce  que  vous  rivez ,  vous  le  desrobez  à  la  vie  ;  c'est  à  ses  dépens. 
>  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie ,  c'est  bastir  la  mort.  Tous  estes 

<  en  la  mort  pendant  que  vous  estes  en  vie;  car  vous  estes  aprez  la 
«  mort  quand  vous  n'estes  plus  en  vie  ;  on ,  si  vous  l'aimez  mieulx 
«  ainsi ,  vous  estes  mort  aprez  la  vie;  mais  pendant  la  vie,  vous  estes 
«  mourant;  et  la  mort  touche  bien  plus  rudement  le  mourant  que  le 
«  mort,  et  plus  vifvement  et  essentiellement.  Si  vous  avez  faict  vostre 

<  proufit  de  la  vie ,  vous  en  estes  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict. 

Cur  non  ut  plenus  Tilae  coQTiva  recedis? 

«  Si  vous  n'en  avez  sceu  user ,  si  elle  vous  estoit  inutile ,  que  vous 
«  chault  il  de  l'avoir  perdue?  à  quoi  faire  la  voulez  vous  encores? 

Car  amplius  addere  qaarta, 
Boraum  qqcMi  pereat  maie,  ei  logralum  occidat  omne? 

«  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal;  c'est  la  place  du  bien  et  du  mal, 
«  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si  vous  avez  vescu  un  iour ,  vous 
«  avez  tout  veu  :  un  iour  est  égal  k  tonts  jours.  Il  n'y  a  point  d'aultre 
«  lumière  ny  d'aultre  nuict  :  ce  soleil,  cette  lune,  ces  estoiles,  cette 

<  disposition,  c'est  celle  mesme  que  vos  ayeuls  ont  iouye,  et  qui  eu- 
«  tretiendra  vos  arrîeres-nepveux, 

fioa  eilam  vldere  patrea ,  aliuniTe  nepotes 
Adspicient. 

<  Et  an  pis  aller ,  la  distribution  et  variété  de  touts  les  actes  de  ma  co- 
t  medie  se  parfournit  en  un  an.  Si  vous  avez jprins  garde  au  bransle 
c  de  mes  quatre  saisons ,  elles  embrassent  l'enfance ,  l'adoiescence ,  la 
«  virilité ,  et  la  vieillesse  du  monde  :  Il  a  ioué  son  ieu  ;  il  n'y  sçait 
«  aultre  finesse  qne  de  recommencer;  ce  sera  tousiours  cela  mesme. 

Versavur  ibidem ,  atqae  Insarous  asque. 
Atque  In  se  sua  par  vestigia  rolrltur  aaims. 

«  le  ne  snis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres  nouveaux  passe- 

<  temps  ; 

Nam  tibl  praterea  qnod  machiner,  inTeDlamqae, 
Quod  placeat,  niblt  ei(  :  eadem  saut  omnia  lemper. 

«  Faictes  place  aux  aultres,  comme  d'aultres  vous  l'ont  faicte.  L'equa- 
«  lité  est  la  première  pièce  de  l'équité.  Qui  se  peult  plaindre  d'estre  - 
«  comprins  où  touts  sont  comprins?  Aussi  avez  vous  beau  vivre,  vous 
«  n'en  rabbattrezrien  du  temps  que  vous  avez  à  estre  mort  :  c'est  pour 
«  néant  ;  aussi  longtemps  serez  vous  en  cet  estât  là  que  vous  craignez, 
«  comme  si  vous  estiez  mort  en  nourrice  : 

Lioet  quoi  vis  TWendo  Tiocere  seela , 
Mors  aaterna  tameu  nibllominus  Ula  mauebit. 
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«  Et  si  TOUS  mettray  en  tel  point,  auquel  yous  n'aurez  autcua  mes- 
«  contentement; 

Sa  fera  Mfcfs  nalinn  fore  morte  alla  m  te, 
^nt  possit  tItus  tibi  te  lugere  peremptum, 
iCaotque  iacentem? 

«  ny  Aei  de^ÎFerez  la  Tie  que  tous  plaignez  tant  y 

Nec  sibi  e'nlm  qufsqatm  tom-se ,  Tllamqoe  reqolf K. 
fleè  desliletiaB  iMirl  dos  aflicil  altan. 

<  La  mort  est  moins  à  craindre  que  ricQ,  s'il  y  ayoit  quelque  chose  de 
«  moins  que  rien  : 

Malio...  mortem  mlnaa  ad  noi  eiae |«taiUlem .  . 
$i  minas  eiie  potest,  quam  qaod  utbll  esse  \idemoi; 

«  eHe  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif;  vif,  parce  que  vous  estes; 
«  mort,  parce  que  vous  n'estes  plus.  Davantage,  nul  ne  meurt  avant 
«  son  heure  :  ce  que  vous  laissez  de  temps  n'estoit  non  plus  vostre , 
«  que  celuy  qui  s  est  passé  avant  vostre  naissance,  et  ne  Vous  touche 
»  non  plus. 

Respfce  eoim ,  qoam  dII  ad  nos  aDleacla  retostas 
Temporis  SBiernl  fuerit. 

ç  Oà  que  vostre  vie  unisse,  elle  y  est  toute,  it^'utilité  du  vivre  n'est 
«  pas  en  l'espace  ;  eUe  est  en  l'usage  :  tel  a  vescu  longtemps ,  qui  a  peu    ^ 
«  vescu.  Attendez  vous  y  pendant  que  vops  y  estes  :  il  gist  en  vostre 
«  volonté,  non  au  nombre  des  ans,  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pen- 

<  siez  vous  iamai^  n'arriver  là  où  vous  alliez  sans  cesse?  encores  n'y  a 
«  il  chemin  qui  n'ayt  son  issue.  Et  si  la  compaiguie  vous  peult  soula- 
•  ger ,  le  monde  ne  va  il  pas  mesme  train  que  vous  allez? 

. . .  Omnia  te,  Tita  perfQncta ,  sequentor. 

«  Tout  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle?  y  a  il  chose  qui  ne  vieillisse 

<  quant  et  vous?  mille  hommes,  mille  animauU  et  miue  aultres  créa- 
«  tures  meurent  en  ce  mesme  instant  que  vous  mourez. 

liam  nox  noMa  diem .  neqae  nooiem  aarora  seqnata  est, 
OoaB  oon  attiQertt  nrixtos  xaritibas  tegris 
Flotatiu,  morUs  comités  et  faneris  alrl. 

A  qnoy  faire  y  reculez  voua,  si  vous  ne  pouvez  tirer  arrière?  Tous 
en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez  de  mtforir ,  eschevant  par 
là  des  grandes  misères  :  mais  quelqu'un  qui  s'en  96it  mal  trouvé,  en 
avez  vous  veu?  si  est  ce  grand'  simplesse  de  condemner  chose  que 
vous  n'avez  esprouvee,  ny  par  vous,  nj  par  aultre.  Pourquoy  te 

Slains  tu  de  moy  et  de  la  destinée?  Te  faisons  nous  tort?  Est  ce  à  toy 
e  nous  gouverner ,  ou  à  nous  toy?  Encores  que  ton  aage  ne  soit  pas 
achevé ,  ta  vie  l'est  :  un  petit  homme  est  homme  entier  comme  un 
grand  ;  ny  les  hommes  ny  leurs  vies  ne  se  mesurent  à  l'anhie.  Ghi- 
ron  refusa  l'immortalité ,  informé  des  conditions  d'icelle  par  le  dieu 
mesme  du  temps  et  de  la  durée,  Saturne  son  père.  Imaginez,  de 
vray,  combien  seroit  une  vie  perdurable  moins  supportable  à 
l'homme,  et  plus  pénible,  que  n'est  la  vie  que  ie  loy  ay  donnée.  Si 
vous  n'aviez  la  mort ,  vous  me  mauldiriez  sans  cesse  de  vous  en  avoir 
privé  :  i'y  ay  à  escient  meslé  quelque  peu  d'amertume,  pour  vous 
empescher,  veoyant  la  commodité  de  son  usage,  de  l'embrasser  trop 
avidement  et  indiscrettement.  Pour  vous  loger  en  cette  modération, 
ny  de  fuir  la  vie,  ny  de  reftûr  à  la  mort,  que  ie  demande  de  vous. 
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c  i'ay  tempéré  l'une  et  Taultre  entre  la  doulceur  et  l'aigreur,  l'apprins 
«  à  'Thaïes,  le  premier  de  yos  sages,  que  le  yivre  et  le  mourir  estoit 

<  indiffèrent  :  par  où ,  à  celuy  qui  luy  demanda  pourquoy  doncques  il 
«  ne  mouroit,  il  respondit  tressagement  :  Pource  quil  est  indiffèrent, 

<  L'eau ,  la  terre ,  l'air  et  le  feu ,  et  aultres  membres  de  ce  mien  bas- 
«  timent ,  ne  sont  non  plus  instruments  de  ta  vie  qu'instruments  de 
«  ta  mort.  Pourquoy  crains  tu  ton  dernier  iour?  h  ne  confère  non 

f)lus  à  ta  mort  que  chascun  des  aultres  :  le  dernier  pas  ne  faict  pas 
a  lassitude  ;  il  la  déclare.  Touts  les  iours  vont  à  la  mort  :  le  dernier 
«  y  arrive.  >  Yoylà  les  bons  advertissements  de  nostre  mère  nature. 

Or  i'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela ,  qu'aux  guerres  le  visage  de 
la  mort,  soit  (}ue  nous  la  veoyons  en  nous  ou  en  aultruy,  nous  semble 
sans  comparaison  moins  effroyable  qu'en  nos  maisons  (aultrement  ce 
seroit  une  armée  de  médecins  et  de  pleurars)  ;  et,  elle  estant  tousiours 
une,  qu'il  y  ait  toutesfois  beaucoup  plus  d'asseurance  parmy  les gents 
de  village  et  de  basse  condition,  qu  ez  aultres.  Ae  crois,  à  la  vérité, 
que  ce  sont  ces  mines  et  appareils  effroyables,  aequoy  nous  l'entour- 
nons,  qui  nous  font  plus  ae  peur  qu'elle  :  une  toute  nouvelle  forme 
de  vivre  ;  les  cris  des  mères ,  aes  femmes  et  des  enfants  ;  la  Visitation 
de  personnes  estonnees  et  transies;  l'assistance  d'un  nombre  de  va- 
lets pasles  et  esplorez;  une  chambre  sans  iour ,  des  cierges  allumez,* 
nostre  chevet  assiégé  de  médecins  et  de  prescheurs;  somme,  tout 
horreur  et  tout  efifroy  autour  de  nous  :  nous  voylà  desia  ensepvelis  et 
enterrez.  Les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis  mesmes ,  quand  ils  les 
veoyent  masquez  :  aussi  avons  nous.  Il  faut  oster  le  masque  aussi  bien 
des  choses  que  des  personnes  :  osté  qu'il  sera ,  nous  ne  trouverons  au 
dessoubs  que  cette  mesme  mort ,  qu  un  valet  ou  simple  chambrière 
passèrent  dernièrement  sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir 
aux  apprests  de  tel  équipage  i 

CHAPITRE  XX. 

DE  LA  FORCE  DE  L'IMAGINATION. 

Fortis  imaginatio  générât  casum ,  disent  les  clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de  l'imagination  :  chas- 
cun en  est  heurté,  maisaulcuns  en  sont  renversez.  Son  impression 
me  perce  ;  et  mon  art  est  de  luy  eschapper ,  par  faulte  de  force  à  luy 
résister.  le  vivrol^  de  la  seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  : 
la  veue  des  angoisses  d'aultruy  m'angoisse  matériellement ,  et  a  mon 
sentiment  souvent  usurpé  le  sentiment  d'un  tiers;  un  tousseur  conti- 
nuel irrite  mon  poulmon  et  mon  gosier  ;  ie  visite  plus  mal  volontiers 
les  malades  auxquels  le  debvoir  m'intéresse ,  que  ceulx  auxquels  ie 
m'attends  moins  et  que  ie  considère  moins  :  ie  saisis  le  mal  que  i'estu- 
die ,  et  le  couche  en  moy.  le  ne  treuve  pas  estrange  qu'elle  donne  et 
les  fiebvres  et  la  mort  à  ceulx  qui  la  laissent  faire  et  qui  luy  applau- 
dissent. Simon  Thomas  estoit  un  grand  médecin  de  son  temps  :  il  me 
souvient  que  me  rencontrant  un  iour  à  Toulouse,  chez  un  riche  vieil- 
lard pulmonaire ,  et  traictant  avec  le'  les  moyens  de  sa  guerison ,  ii 
luy  dict  que  c'en  estoit  l'un ,  de  me  donner  occasion  de  me  plaire  en 
sa  compaignie  ;  et  que ,  fichant  ses  yeulx  sur  la  frescheur  de  mon  vi- 
sage ,  et  sa  pensée  sur  cette  alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de 
mon  adolescence ,  et  remplissant  touts  ses  sens  de  cet  estât  florissant 
en  quoy  i'estoy ,  son  habitude  s'en  pourroit  amender  :  mais  il  oublioit 
à  dire  que  la  mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi.  Gallus  Vibius  banda 
SI  bien  son  ame  à  comprendre  l'essence  et  les  mouvements  de  la  folie. 
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qu'il  emporta  son  iugement  hors  de  son  siège,  si  qu'oncqaes  pois  il  ne 
1  y  peut  remettre,  et  se  pouvoit  vanter  d'estre  devenu  fol  par  sagesse.  Il 
y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du  bourreau;  et  celuy  qu'on 
desbandoit  pour  luy  lire  sa  grâce ,  se  trouva  roide  mort  sur  l'eschaf- 
faud ,  du  seul  coup  de  son  imagination.  Nous  tressuons ,  nous  trem- 
blons, nous  paslissons,  et  rougissons,  aux  secousses  de  nos  imagina- 
tions; et,  renversez  dans  la  plume,  sentons  nostre  corps  agité  à  leur 
bransle ,  quelquesfois  iusques  à  en  expirer  :  et  la  ieunesse  bouillante 
s'eschaufte  si  avant  en  son  harnois,  toute  endormie,  qu'elle  assouvit 
en  songe  ses  amoureux  désirs  : 

Ut .  quasi  transactis  sœpe  omnibu'  rebu',  profiindaat 
Flumhiis  ingentea  Quclus ,  veslemque  cruenlent. 

Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir  croistre  la  nuict  des 
cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se  couchant,  toutesfois  l'événement 
de  Cippus,  roy  d'Italie,  est  mémorable,  lequel  pour  avoir  assisté  le 
iour,  avecques  grande  affection,  au  combat  des  taureaux,  et  avoir  eu 
en  songe  toute  la  nuict  des  cornes  en  la  teste ,  les  produisit  en  son 
front  par  la  force  de  l'imagination.  La  passion  donna  au  fils  de  Grœsus 
la  voix  que  nature  luy  avoit  refusée.  Et  Antiochus  print  la  fiebvre, 
par  la  beauté  de  Stratonicé  trop  vifvement  empreinte  en  son  ame. 
t*Iine  dict  avoir  veu  Lucius  Cossitius,  de  femme,  changé  en  homme 
le  iour  de  ses  nopces.  Pontauus  et  d'aultres  racontent  pareilles  méta- 
morphoses advenues  en  Italie  ces  siècles  passez.  Et,  par  véhément  de- 
sir  de  luy  et  de  sa  mère. 

Vota  puer  solrlt,  quœ  femina  rorerat,  Ipbis. 

Passant  à  Vitrj^  le  François,  ie  peus  veoir  un  homme  que  l'evesque 
de  Soissons  avoit  nommé  Germain  en  confirmation,  lequel  touts  les 
habitants  de  là  ont  cogneu  et  veu  fille  iusques  à  l'aage  de  vingt  deux 
ans,  nommée  Marie.  Il  estoit  à  cette  heure  là  fort  barbu  et  vieil ,  et 
point  marié.  Faisant,  dict  il,  quelque  efTort  en  saultant,  ses  membres 
virils  se  produisirent  :  et  est  encores  en  usa^e ,  entre  les  filles  de  là , 
une  chanson ,  par  laquelle  elles  s'entradvertissent  de  ne  faire  point 
de  grandes  eniambees,  de  peur  de  devenir  garçons,  comme  IVfarie 
Germain.  Ce  n'est  pas  tant  de  merveille  que  cette  sorte  d'accident  se 
rencontre  fréquent;  car,  si  l'imagination  peulten  telles  choses,  elle 
est  si  continuellement  et  si  vigoreusement  attachée  à  ce  subiect,  que, 
pour  n'avoir  si  souvent  à  recheoir  en  mesme  pensée  et  aspreté  de  de- 
sir ,  elle  a  meilleur  compte  d'incorporer,  une  fois  pour  toutes,  cette 
virile  partie  aux  filles. 

Les  uns  attribuent  à  la  force  de  l'imagination  les  cicatrices  du  roy 
Dagobert  et  de  sainct  François.  On  dict  que  les  corps  s'en  enlèvent, 
telle  fois ,  de  leur  place  ;  et  Celsus  recite  d'un  presbtre  qui  ravissoit 
son  ame  en  telle  extase ,  que  le  corps  en  demouroit  longue  espace 
sans  respiration  et  sans  sentiment  :  sainct  Augustin  en  nomme  un 
aultre ,  à  qui  il  ne  falloit  que  faire  ouïr  des  cris  lamentables  et  plainc- 
tifs;  soubdain  il  defailloit ,  et  s'emportoit  si  vifvement  hors  de  soy, 
çiu'on  avoil  beau  le  tempester,  eUhurler,  et  le  pincer,  et  le  griller, 
iusques  à  ce  qu'il  feust  ressuscité  :  lors ,  il  disoit  avoir  ouï  des  voix , 
mais  comme  venants  de  loing  ;  et  s'appercevoit  de  ses  eschauldures  et 
meurtrisseures.  Et ,  que  ce  ne  feust  une  obstination  apostee  contre  son 
sentiment,  cela  le  montroit,  qu'il  n'avoit  ce  pendant  ny  pouls  ny  ha- 
leine. 

n  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit  des  visions ,  des  enchan- 
tements et  de  tels  effects  extraordinaires,  vienne  de  la  puissance  de 
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l'imagination ,  agissant  principalement  contre  lésâmes  du  vulgaire, 
plus  molles  ;  on  leur  a  si  fort  saisi  la  créance ,  qu'ils  pensent  yeoir  ce 
qu'ils  ne  veoyent  pas. 

le  suis  encores  en  ce  double,  que  ces  plaisantes  liaisons,  dcquoj 
nostre  monde  se  veoid  si  entrayé,  qu'il  ne  se  çarle  d'aultre  chose,  c( 
sont  volontiers  des  impressions  de  fapprehension  et  de  la  crainte  :  cai 
ie  sçais,  par  expérience,  que  tel,  de  qui  ie  puis  respondre  comme  d< 
moy  mesme ,  en  qui  il  ne  pouvoit  cneoir  souspecon  aulcun  de  foi- 
blesse  et  aussi  peu  d'enchantement,  ayant  ouï  faire  le  conte  à  un  siei 
compaignon  d'une  défaillance  extraordinaire,  en  quoy  il  estoit  tumbé 
sur  le  poinct  qu'il  en  avoit  le  moins  de  besoing ,  se  trouvant  en  pa 
reille  occasion ,  l'horreur  de  ce  conte  luy  veint  à  coup  si  rudemen 
frapper  l'imagination ,  qu'il  encourut  une  fortune  pareille  ;  et  de  là  ei 
hors  feut  subiect  à  yrecheoir,ce  vilain  souvenir  de  son  inconvenien 
le  gourmandant  et  tyrannisant.  Il  trouva  quelque  remède  à  cette  res 
verie  par  une  aultre  resverie  ;  c'est  que ,  advouant  luy  mesme  et  près 
chant  avant  la  main  cette  sienne  subiection ,  la  contention.de  son  am 
se  soulageoit  sur  ce  que ,  apportant  ce  mal  comme  attendu ,  son  obli 
cation  en  amoindrissoit  et  luy  en  poisoit  moins.  Quand  il  a  eu  loy , 
son  chois  (sa  pensée  desbrouiilee  et  desbandee,  son  corps  se  trouvai 
en  son  deu) ,  de  ie  faire  lors  premièrement  tenter,  saisir,  et  surpren 
dre  à  la  cognoissance  d'aultruy ,  il  s'est  guari  tout  net.  A  oui  on  a  est 
une  fois  cajpable,  on  n'est  plus  incapable,  sinon  par  iuste  loiblcsse.  C 
malheur  n  est  à  craindre  qu'aux  entreprinses  où  nostre  arae  se  treuil 
oultre  mesure  tendue  de  désir  et  de  respect,  et  notamment  où  1< 
commoditez  se  rencontrent  improuyeues  et  pressantes  :  on  n'a  p; 
moyen  de  se  r 'a voir  de  ce  trounle.  l'en  sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  ai 

Sorter  le  corps  mesme ,  demy  rassasié  d'ailleurs,  pour  endormir  l'ai 
eur  de  cette  fureur,  et  qui,  par  raage,«se  trouve  moins  impuissai 
de  ce  qu'il  e3t  moins  puissant  ;  et  tel  aultre  à  qui  il  a  servy  aussi  qu'u 
amy  l'ay  t  asseuré  d'estre  fourni  d'une  contrebatterie  d'enchantemeu 
certains  à  le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  ie  die  comment  ce  feu 
Un  comte  de  tresbon  lieu,  de  qui  i'estois  fort  privé,  se  mariai 
avecques  une  belle  dame ,  qui  avoit  esté  poursuy vie  de  tel  qui  assi 
toit  à  la  feste,  meltoit  en  grande  peine  ses  amis,  et  nommeement  111 
vieille  dame  sa  parente ,  qui  presidoit  à  ces  nopces  et  les  faisoit  eh 
elle,  craintifve  de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  feit  entendre.  le 
priay  s'en  reposer  sur  moy.  Tavoy ,  de  fortune ,  en  mes  coffres  ce 
taine  petite  pièce  d'or  platte ,  où  estoient  gravées  quelques  figures  c 
lestes,  contre  le  coup  du  soleil,  et  pour  oster  la  aouleur  de  teste, 
logeant â  poinct  sur  la  couture  du  test;  et  pour  l'y  tenir,  elle  est< 
cousue  à  un  ruban  propre  à  rattacher  soubs le  menton  ;  resverie  ge 
maine  à  celle  de  quoy  nous  parlons.  lacques  Pelletier,  vivant  ch 
moy ,  m'avoit  faict  ce  présent  singulier.  l'advisay  d'en  tirer  quelq 
usage,  et  dis  au  comte  qu'il  pourroit  courre  fortune  comme  Tes  ai 
très ,  ayant  là  des  hommes  pour  luy  en  vouloir  prester  une  ;  mais  q 
hardiment  il  s'allast  coucher;  que  le  luy  ferois  un  tour  d'amy,  et  n  ( 
pargnerois  à  son  besoing  un  miracle  qui  estoit  en  ma  puissanc 
pourveu  que  sur  son  honneur  il  me  promist  de  le  tenir  tresndeleme 
secret  :  seulement,  comme  sur  la  nuict  on  iroit  lui  porter  le  resvc 
Ion,  s'il  luy  estoit  mal  allé,  il  me  feist  un  tel  signe.  Il  avoit  eu  l'ai 
elles  aureilles  si  battues,  ^u'il  se  trouva  lié  du  trouble  de  son  iraagiri 
tion,  et  me  feit  son  signe  à  l'heure  susdicte.  le  luy  dis  lors  à  l'aiireil 

Îu'ilse  levasl,  soubs  couleur  de  nous  chasser,  et  prinst  en  se  ioua 
a robbe  de  nuict  que  iavoy  sur  moy  (oous estions  de  taiUe  fort  vc 
SI  ne),  et  s  en  vestist  Unt  quil  auroit  exécuté  mon  ordonnance,  c 
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feut,  Quand  nous  serions  sortis»  qu'il  se  retirast  à  tumber  de  l'eau; 
ditt  trois  fois  telles  parolles,  et  feist  tels  mouyemeots;  qu'à  chascune 
de  ces  trois  fois  f  1  ceignist  le  ruban  <|ue  ie  luy  mettois  en  main ,  et 
couchast  bien  soigneusement  la  médaille  qui  y  estoit  attachée,  sur  ses 
feignons,  la  fi^re  en  telle  posture  :  cela  faict,  ayant,  à  la  dernière 
fois,  bien  estreinct  ce  rulian  pour  qu'il  ne  se  peust  ny  desnouer  ny 
mouvoir  de  sa  place ,  qu'en  toute  asseurance  il  s'en  retournast  à  son 
prix  faict ,  et  n  oubliast  de  reiecter  ma  robbe  sur  son  lict,  en  manière 
qu'elle  les  abriasttouts  deux.  Ces  singeries  sont  le  principal  de  l'efTect, 
nostre  pensée  ne  se  pouvant  desmeler  que  moyens  si  estranges  ne 
viennent  de  quelque  abstruse  science  :  leur  inanité  leur  donne  poids 
et  révérence.  Somme,  il  feut  certain  que  mes  cbaracteres se  trouvè- 
rent plus  vénériens  que  solaires,  plus  en  action  qu'en  prohibition. Ce 
feut  une  humeur  prompte  et  curieuse  oui  me  convia  à  tel  effect,  es- 
lolngné  de  ma  nature.  le  suis  ennemy  des  actions  subtiles  et  feinctes; 
et  hav  la  finesse ,  en  mes  mains,  non  seulement  récréative,  mais  aussi 
pronntable  :  si  l'action  n'est  vicieuse ,  la  route  l'est. 

Àmasis,  roy  d'Ae^pte,  esponsa  Laodice,  tresbelle  fiUe  grecque  :  et 
lay>  qui  se  monstroit  gentil  compaignon  par  tout  ailleurs ,  se  trouva 
court  a  iouYr  d'elle,  et  menaça  de  la  tuer,  estimant  que  ce  feust  quel- 
le sorcière.  Comme  ez  choses  «ini  consistent  en  fantaisie ,  elle  le  re- 
lecta  à  la  dévotion  :  et  ayant  faict  ses  vœus  et  promesses  a  Venus ,  il 
se  trouva  divinement  remis  dez  la  première  nuict ,  d'aprez  ses  obla- 
tions  et  sacrifices.  Or,  elles  ont  tort  de  nous  recueillir  de  ces  conte- 
nances mineuses,  querelleuses  et  fuyardes,  qui  nous  estei^nent  en 
nous  allumant.  La  bru  de  Pythagoras  disoit  que  la  femme  qui  se  cou- 
che avecaues  un  homme,  doibt,  avecques  sa  cotte,  laisser  quand  et 
quand  la  nonte ,  et  la  reprendre  avecques  sa  cotte.  L'ame  de  l'assail- 
lant, troublée  â»  plusieurs  diverses  alarmes,  se  perd  ayseement  :  et  à 
qui  l'imagination  a  faict  une  fois  souffrir  cette  honte  (et  elle  ne  la  faict 
souffrir  qu'aux  premières  accointances,  d'autant  qu'elles  sont  plus  ar- 
dentes et  aspres ,  et  aussi  qu'en  cette  première  cognoissance  qu'on 
donne  de  soy,  on  craint  beaucoup  plus  de  faillir) ,  ayant  mal  com- 
mencé, il  entre  en  fiebvre  et  despit  de  cet  accident,  qui  luy  dure  aux 
occasions  snjrvantes. 

Les  mariez,  le  temps  estant  tout  leur,  ne  doîbvent  ny  presser  ny 
taster  leur  entreprinse ,  s'ils  ne  sont  prests  :  et  vault  miculx  faillir  in- 
décemment à  estrener  la  couche  nuptiale ,  pleine  d'agitation  et  de 
fiebvre,  attendant  une  et  une  anUre  commodité  plus  privée  et  moins 
alarmée,  que  de  tumber  en  nne  perpétuelle  misère,  pour  s'estre  es- 
tonné  et  désespéré  du  premier  refus.  Avant  la  possession  prinse ,  1^ 

Ï patient  se  doibt ,  à  saillies  et  divers  temps ,  leçierement  essayer  et  of- 
rir,  sans  se  picquer  et  opiniastrer  à  se  convaincre  définitivement  soy 
mesme.  Ceuix  qui  sçavent  leurs  membres  de  nature  docile ,  qu'ils  se 
soignent  seulement  de  contrepiper  leur  fantaisie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de  ce  membre ,  s'inge- 
rantsi  importuneement  lors  que  nous  n'en  avons  que  faire,  et  defail- 
.lant  si  importuneement  lors  que  noos  en  avons  le  plus  affaire ,  et 
contestant  de  l'aactorité  si  impérieusement  avecques  nostre  volonté , 
refusant  avecques  tant  de  fierté  et  d'obstination  nos  sollicitations  et 
mentales  et  manuelles.  8i  toutesfois,  en  ce  qu'on  gourmande  sa  rébel- 
lion ,  et  ou'on  en  tire  preuve  de  sa  condemnation ,  il  m'avoit  payé 
poor  plaider  sa  cause ,  à  l'adventure  mettrois  ie  en  souspeçon  nos  aul- 
tres  membres  ses  compaignons  de  lui  estre  allé  dresser,  par  belle  envie 
de  l'importance  et  doulceur  de  son  usage ,  cette  querelle  aposiee ,  et 
ayoir,  par  complot»  armé  le  monde  à  rencontre  ae  luy,  le  chargeant 
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nialicrnement ,  seul,  de  leur  fauUe  commune  :  car  ie  vous  donne  à 
penser  s'il  j  a  une  seule  des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  refuse  à 
nostre  Tolonté  souvent  son  opération,  et  qui  souyent  ne  s'exerce 
contre  nostre  volonté.  Elles  ont  chascune  des  passions  propres ,  qui 
les  esyeillent  et  endorment  sans  nostre  congé.  A  quant  de  fois  tes- 
moignent  les  mourements  forcez  de  nostre  visage ,  les  pensées  que 
nous  tenions  secrettes,  et  nous  trahissent  aux  assistants!  Cette  mesme 
cause  qui  anime  ce  membre,  anime  aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cœur, 
le  poulroon ,  et  le  pouls  ;  la  veue  d'un  obiect  agréable  respandant  im- 
perceptiblement en  nous  la  flamme  d'une  esmotion  fiebvreuse.  N'y  a 
il  que  ces  muscles  et  ces  veines  qui  s'eslevent  et  se  couchent  sans 
raaven  non  seulement  de  nostre  volonté ,  mais  aussi  de  nostre  pen- 
.see?  nous  ne  commandons  jm»  à  nos  cheveux  de  se  hérisser,  et  à 
nostre  peau  de  frémir  de  désir  ou  de  crainte;  la  main  se  porte  sou- 
vent où  nous  ne  l'envoyons  pas;  la  langue  se  transit,  et  la  voix  se  fige 
à  son  heure  ;  lors  mesme  que ,  n'ayant  de  quoy  frire ,  nous  le  luy  def- 
fendrions  volontiers ,  l'appétit  de  mançer  et  de  boire  ne  laisse  pas 
d'esmou voir  les  parties  qui  luy  sont  subiectes,  ny  plus  ny  moins  que 
cet  aultre  appétit,  et  nous  abandonne  de  mesme  hors  de  propos, 
quand  bon  luy  semble  ;  les  utils  qui  servent  à  descharger  le  ventre  ont 
leurs  propres  dilatations  et  compressions ,  oultre  et  contre  nostre  ad- 
vis,  comme  ceulx  cy  destinés  à  descharger  les  roignons.  Et  ce  que, 
pour  auctoriser  la  puissance  de  nostre  volonté ,  sainct  Augustin  allè- 
gue avoir  veu  quelqu'un  qui  commandoit  à  son  derrière  autant  de 
pets  qu'il  en  vouloit ,  et  que  Vives  son  p^lossateur  enchérit  d'un  aultre 
exemple  de  son  temps ,  de  pets  organisez ,  suyvants  le  ton  des  voix 
qu'on  leur  prononceoit ,  ne  suppose  non  plus  pure  l'obeïssance  de  ce 
membre  ;  car  en  est  il  ordinairement  de  plus  indiscret  et  tumultuaire  ? 
ioinct  que  i'en  cognois  un  si  turbulent  et  revesche,  qu'il  y  a  quarante 
ans  qail  tient  son  maistre  à  peter  d'une  haleine  et  d'une  obligation 
constante  et  irremittente ,  et  le  mené  ainsin  à  la  mort.  Et  pleust  à 
Dieu  que  ie  ne  le  sceusse  que  par  les  histoires,  combien  de  fois  nostre 
Tentre ,  par  le  refus  d'un  8eul  pet,  nous  mené  iusques  aux  portes  d'une 
mort  tresangoisseuse  !  et  que  rempereur ,  qui  nous  donna  liberté  de 
peter  par  tout ,  nous  en  eust  donne  le  pouvoir  !  Mais  nostre  volonté , 
pour  les  droicts  de  qui  nous  mettons  en  avant  ce  reproche ,  combien 

S  lus  vraysemblablement  la  pouvons  nous  marquer  de  rébellion  et  se- 
ition,  par  son  deresglement  et  desobeïssance?  Yeultelle  tousiours  ce 
que  nous  vouldrions  qu'elle  voulsist?  ne  veult  elle  pas  souvent  ce  que 
nous  luy  prohibons  de  vouloir ,  et  à  nostre  évident  dommage?  se  laisse 
elle  non  plus  mener  aux  conclusions  de  nostre  raison?  Enfin,  ie  diroy 
pour  monsieur  ma  partie,  que  plaise  à  considérer  qu'en  ce  faict  sa 
cause  estant  inséparablement  conioincte  à  un  consort,  et  indistincte- 
ment, on  ne  s'addresse  pourtant  (|u'à  luy,  et  par  les  arguments  et 
charges  qui  ne  peuvent  appartenir  a  son  dict  consort  :  car  l'effect  d'i- 
celn^r  est  bien  ae  convier  inopportuneement  par  fois,  mais  refuser, 
iamais;  et  de  convier  encore  tacitement  et  quietement  :  partant  se 
Teoid  l'animosité  et  illégalité  manifeste  des  accusateurs.  Quoy  qu'il  en 
soit,  protestant  c^ue  les  advocats  et  iuges  ont  beau  quereller  et  sen- 
tencier,  nature  tirera  ce  pendant  son  train;  qui  n'auroit  faict  que  rai- 
son ,  quand  elle  auroit  doué  ce  membre  de  quelque  particulier  privi- 
lège ;  aucteur  du  seul  ouvrage  immortel  des  mortels  :  ouvrage  ai  vin , 
selon  Socrates;  et  amour,  désir  d'immortalité  et  daimon  immortel  lu^ 
mesme. 

Tel ,  à  l'adventnre ,  par  cet  effect  de  l'imagination ,  laisse  icy  les  es- 
crouelles,  que  son  compaignon  reporte  en  Espaigne.  Voylà  pourquoy. 
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en  telles  choses ,  l'on  a  accoustomé  de  demander  une  ame  préparée. 
Pourquoy  practiqnent  les  médecins  ayant  main  la  créance  de  leur 
patient,  avec  tant  de  fautses  promesses  de  sa  guarison,  si  ce  n'est  à 
fin  que  Teffect  de  l'imagination  supplée  l'imposture  de  leur  apozeme? 
ils  sçavent  qu'un  des  maistres  de  ce  mestier  leur  a  laissé  par  escript , 
qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  à  qui  la  seule  veue  de  la  médecine  6i- 
soit  l'opération.  Et  tout  ce  caprice  m'est  tumhé  présentement  en 
main ,  sur  le  conte  que  me  faisoit  un  domestique  apotiquaire  de  feu 
mon  père ,  homme  simple  et  souysse ,  nation  peu  yaine  et  menson- 
giere ,  d'ayoir  cogneu  longtemps  un  marchand  à  Toulouse  maladif  et 
subiect  à  la  pierre ,  qui  avoit  souvent  besoing  de  clysteres ,  et  se  les 
faisoit  diversement  ordonner  aux  médecins  selon  l'occurrence  de  son 
mal  :  apportez  qu'ils  estoyent,  il  n'y  avoit  rien  obmis  des  formes  ac- 
coutumées ;  souvent  il  tastoit  s'ils  estoyent  trop  chauds  ;  le  voylà  cou- 
ché ,  renversé ,  et  toutes  tes  approches  faictes ,  sauf  qu'il  ne  s  y  faisoit 
«ulcune  iniection.  L'apotiquaire  retiré  aprez  cette  cerimonie ,  le  pa- 
tient accommodé  comme  s  il  avoit  véritablement  prins  le  clystere ,  il 
en  sentoit  pareil  effect  à  ceulx  qui  les  prennent.  Et  si  le  médecin  n'en 
trouvoit  l'opération  suffisante ,  il  lui  en  donnoit  deux  ou  trois  aultres 
de  mesme  forme.  Mon  tesmoing  iure  que  pour  espargner  la  despense 
(car  il  les  payoit  comme  s'il  les  eust  receus) ,  la  femme  de  ce  malade 
ayant  quelquesfois  essayé  d'y  faire  seulement  mettre  de  l'eau  tiède , 
l'effect  en  descouvrit  la  fourbe  ;  et,  pour  avoir  trouvé  ceulx  là  inutiles, 
qu'il  faulsit  revenir  à  la  première  façon. 

Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espingle  avecques  son  pain, 
crioit  et  se  tormentoit  comme  ayant  une  douleur  insupportable  an 
gosier ,  où  elle  pensoit  la  sentir  arrestee  :  mais  parce  qu'A  n'y  avoit 
ny  enfleure  ny  altération  par  le  dehors,  un  habile  homme  ayant  iuffé 
que  ce  n'estoit  que  fantasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  morceau  de 
pain  qui  l'avoit  picquee  en  passant,  la  reit  vomir,  et  iecta  à  la  desro- 
oee  dans  ce  qu'elle  rendit  une  espingle  tortue.  Cette  femme,  cuidant 
l'avoir  rendue ,  se  sentit  soubdain  deschargee  de  sa  douleur.  le  sçay 
qu'un  gentilhomme ,  ayant  traicté  chez  lui  une  bonne  compaignie,  se 
vanta  trois  ou  quatre  iours  aprez ,  par  manière  de  ieu  (car  il  n'en  es^ 
toit  rien) ,  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  en  paste  :  dequoy  une 
damoiselle  delà  troupe  print  telle  horreur,  qu'en  estant  tumbee  en 
vu  grand  dcsvoyement  d'estomac  et  fiebvre ,  il  feut  impossible  de  la 
sauver.  Les  bestes  mesmes  se  veoyent ,  comme  nous ,  subicctes  à  la 
force  de  l'imagination  ;  tesmoingsles  chiens  qui  se  laissent  mourir  de 
dueil  de  la  perte  de  leurs  maistres  :  nous  les  veoyons  aussi  iapper  et 
trémousser  en  songe ,  hennir  les  chevaulx  et  se  débattre. 

Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  à  l'estroicte  cousture  de  l'esprit  e& 
du  corps  s'entrecommuniquants  leurs  fortunes;  c'est  aultre  chose, 
que  l'imagination  agisse  quelquesfois  non  contre  son  corps  seulement, 
mais  contre  le  corps  d'aultruy.  Et  tout  ainsi  qu'un  corps  reiecte  son 
mal  à  son  voysin ,  comme  il  se  veoid  en  la  peste ,  en  la  verolle ,  et  au 
mal  des  yeulx ,  qui  se  chargent  de  l'un  à  l'aultre  : 

Dnm  spectant  ocnl!  lœsos ,  laBdaninr  et  {psi) 
Maltaque  corporibus  transUione  noG«ut  : 

pareillement  l'imagination ,  esbranlee  avecques  véhémence ,  eslance 
des  traits  qui  puissent  offenser  l'obiect  estrangier.  L'antiquité  a  tenu 
de  certaines  femmes  de  Scythie ,  qu'animées  et  courroucées  contre 
quelqu'un ,  elles  le  tuoient  du  seul  regard.  Les  tortues  et  les  autruches 
euovent  leurs  œufs  de  la  seule  veue;  signe  qu'ils  y  ont  quelque  vertu 


50  ESSAIS  »K  MONTAIGNE, 

eiaculatrice.  Kt  quant  aux  sorciers,  on  les  dict  aroir  des  yciilK  offen- 
sifs et  nuisants  : 

Meicio  qufs  teaeroB  ocalai  mibi  fascinât  agnos. 

Ce  sont  pour  moj  mauvais  respondants  que  magiciens.  Tant  y  a  que 
nous  veoyons  par  expérience  les  femmes  envoyer ,  aux  corps  des  en- 
fants qu'elles  portent  au  ventre,  des  marques  de  leurs  fantasies ;  tes- 
moing  celle  qui  engendra  le  more  :  et  il  feut  présenté  à  Charles,  roy 
de  Bohême  et  empereur,  une  fiUe  d'anprez  de  Pise,  toute  velue  et  hé- 
rissée, que  sa  mère  disoit  avoir  esté  ainsi  conoeue  à  cause  d'une 
image  de  sainct  lean  Baptiste  pendue  en  son  lict. 

Des  animaulx  il  en  est  de  mesme  ;  tesmoings  les  brebis  de  lacob ,  et 
les  perdris  et  lièvres  que  la  neige  blanchit  aux  montaignes.  On  veit 
dernièrement  chez  moy  un  chat  guestant  un  oyseau  au  hault  d'un  ar- 
bre, et,  s'estants  fichez  la  veue  ferme  l'un  contre  l'auUre  quelque  es- 
pace de  temps,  l'oyseau  s'estre  laissé  cheoir  comme  mort  entre  les 
pattes  du  chat;  ou  enyvré  par  sa  propre  imagination,  ou  attiré  par 
Quelque  force  attractive  du  chat.  Cfeulx  qui  aiment  la  volerie  ont  ouy 
uiire  le  conte  du  faulconnier ,  qui ,  arrestant  obstineement  sa  veue 
contre  un  milan  en  l'air,  gageoit,  dé  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ra- 
mener contrebas,  et  le  faisoit,  h.  ce  qu'on  dict;  car  les  histoires  que 
i'emprunte ,  ie  les  renvoyé  sur  la  conscience  de  ceulx  de  qui  ie  les 
prens.  Les  discours  sont  a  moy,  et  se  tiennent  par  la  preuve  de  la 
raison ,  non  de  l'expérience  :  chascun  y  peult  ioinare  ses  exemples  ;  et 
qui  n'en  a  point,  qu'il  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  en  est  assez,  veu  le 
nombre  et  variété  des  accidents.  Si  ie  ne  comme  biep ,  qu'un  aultre 
comme  pour  moy.  Aussi  en  l'estude  que  ie  traite  de  nos  mœurs  et 
mouvements,  les  tesmoignages  fabuleux ,  pourveu  qu'ils  soient  possi- 
bles ,  y  servent  comme  le»  vrais  :  advenu  ou  non  advenu ,  a  Rome  ou 
à  Pans,  à  lean  ou  à  Pierre,  c'est  tousiours  un  tour  de  l'humaine  ca- 

Ï»acité,  duquel  ie  suis  utilement  ad  visé  par  ce  récit.  le  le  veoy ,  et  en 
ày  mon  proufit,  esgalement  en  umbre  qu'en  corps;  et  aux  diverses 
leçons  qu  ont  souvent  les  histoires,  ie  prens  à  me  servir  de  celle  qui 
est  la  plus  rare  et  mémorable.  Il  y  a  des  aucteurs  desquels  la  fin ,  c'est 
dire  les  événements  :  la  mienne,  si  i'y  sçavois  arriver,  seroit  dire  sur 
ce  qui  peult  advenir.  Il  est  iustement  permis  aux  escholes  de  si^poser 
des  similitudes ,  quand  ils  n'en  ont  point  :  ie  n'en  fay  pas  ainsi  pour- 
tant ,  et  surpasse  de  ce  costé  là  en  religion  superstitieuse  toute  foy 
historiale.  Aux  exemples  que  ie  tire  céans  de  ce  que  i'ai  leu ,  ouï , 
faict,  ou  dict,  ie  me  suis  deffendu  d'oser  altérer  iusques  aux  plus  le- 
gieres  et  inutiles  circonstances  :  ma  conscience  ne  falsifie  pas  un  iota  : 
mon  inscience ,  ie  ne  sçay. 

Sur  ce  propos ,  l'entre  par  fois  en  pensée  qu'il  puisse  assez  bien  con- 
venir à  un  théologien,  à  un  philosophe,  et  telles  gents  d'exquise  et 
exacte  conscience  et  prudence ,  d'escrire  l'histoire.  Comment  peuvent 
ils  engager  leur  foy  sur  une  foy  populaire?  comment  respondre  des 

{>ensees  de  personnes  incogneues ,  et  donner  pour  argent  comptant 
eurs  coniectures?  Des  actions  à  divers  membres  qui  se  passent  ea 
leur  présence ,  ils  refuseroient  d'en  rendre  tesmoignage ,  assermentez 
par  un  iuge;  et  n'ont  homme  si  familier,  des  intentions  duquel  ils  en- 
treprennent de  pleinement  respondre.  le  tiens  moins  hazardeux  d'es- 
crire les  choses  passées,  que  présentes  :  d'autant  que  l'escrivain  n'a  à 
rendre  compte  que  d'une  venté  empruntée. 

Anlcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon  temps,  estimants 
que  ie  les  veoy  d'une  veue  moins  blecee  de  passion  qu'un  aultre  ,  et 
•le  plus  prez ,  pour  i'accez  que  fortune  m'a  donné  aux  cheffe  de  divers 
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partis.  Mais  ils  no  disent  pas ,  Que  pour  la  gloire  de  Salluste  ie  n  en 
prendroy  pas  la  peine  ;  ennemy  iuré  d'obligation ,  d'assiduité ,  de  con- 
stance :  Qu'il  n'est  rien  si  contraire  à  mon  style,  qu'une  narration  es- 
tendue;  le  me  recouppe  si  souvent,  à  faulte  d'haleine;  ie  n'ay  ny 
composition  ny  explication ,  qui  vaille  ;  ignorant ,  au  delà  d'un  entant, 
des  frases  et  vocables  qui  servent  aux  choses  plus  communes;  pour- 
tant ay  ie  prins  à  dire  ce  que  ie  sçay  dire ,  accommodant  la  matière  à 
ma  force  ;  si  l'en  prenois  qui  me  guidast ,  ma  mesuie  pourroit  faillir  à 
la  sienne  :  Que,  ma  liberté  estant  si  libre,  l'eusse  publié  des  iuge- 
ments,  à  mon  gré  mesme  et  selon  raison,  illégitimes  et  punissables. 
Plutarque  nous  diroit  volontiers,  de  ce  qu  il  en  a  faict,  que  c'est 
l'ouvrage  d'aultruy  que  ses  exemples  soyent  en  tout  et  par  tqut  véri- 
tables :  au'ils  soyent  utiles  à  la  postérité,  et  présentez  d  un  lustre  qui 
nous  esclaire  à  la  vertu,  que  c'est  son  ouvrage.  Il  n'est  pas  dangereux, 
comme  en  une  drogue  medecinale,  en  un  conte  ancien,  qu'il  soit 
ainsin  ou  ainsi. 

CHAPITRE  XXI. 

LE  PROUFIT  DE  L'UN  EST  DOMMAGE  DE  L'AULTRE. 

Demades ,  Athénien ,  condemna  un  homme  de  sa  ville  qui  faisoit 
tnestier  de  vendre  les  choses  nécessaires  aux  enterrements,  soubs 
tiltre  de  ce  qu'il  6n  demandoit  trop  de  proufit,  et  que  ce  proufit  ne 
luy  pou  voit  venir  sans  la  mort  de  beaucoup  de  gents.  Ce  iugemcnt 
semble  estre  mal  prins;  d'autant  qu'il  ne  se  laict  aucun  proufit  qu'au 
dommage  d'aultruy ,  et  qu'à  ce  compte  il  fauldroit  conaemner  toute 
sorte  de  gaings.  Le  marchand  ne  faict  bien  ses  affaires  qu'à  la  des- 
bauche  de  la  ieunesse  ;  le  laboureur ,  à  la  cherté  des  bleds  ;  l'archi- 
tecte, à  la  ruine  des  maisons;  les  ofticiers  de  la  iustice,  aux  procez  et 
querelles  des  hommes;  l'honneur  mesme  et  practique  des  ministres 
de  la  religion  se  tire  de  nostre  mort  et  de  nos  vices;  nul  médecin  ne 
prend  plaisir  à  la  santé  de  ses  amis  mesmes,  dict  l'ancien  comique 
grec  ;  ny  soldat ,  à  la  paix  de  sa  ville  :  ainsi  du  reste.  Et  qui  pis  est,  que 
chascun  se  sonde  au  dedans ,  il  trouvera  que  nos  souhaits  intérieurs , 
pour  la  pluspart,  naissent  et  se  nourrissent  aux  despens  d'aultruy.  Ce 
que  considérant,  il  m'est  venu  en  fantasie,  comme  nature  ne  se  des- 
ment point  en  cela  de  sa  générale  police;  car  les  physiciens  tiennent 
que  la  naissance,  nourrissemcnt  et  augmentation  de  chasque  chose, 
est  l'altération  et  corruption  d'une  aultre  : 

Kam  qiiQdoiiiDgae  suis  mutatum  flnibus  exit, 
CoaliuttQ  hoc  mors  est  illius,  quod  fuit  aate. 

CHAPITRE  XXII. 

DE  LA  GOUSTUME,  ET  DE  NE  CHANGER  AYSEEMENT  UNE  LOY  BECEUE. 

Celuy  me  semble  avoir  tresbien  conceu  la  force  de  la  coustume,  qui 
premier  forgea  ce  conte ,  qu'une  femme  de  village,  ayant  apprins  de 
caresser  et  porter  entre  ses  bras  un  veau  dez  l'heure  ae  sa  naissance, 
et  continuant  tousiours  à  ce  faire ,  gaigna  cela  par  l'accoustumance , 
que,  tout  grand  bœuf  qu'il  estoit,  elle  le  portoit  encores  :  car  c'est,  à 
la  vérité ,  une  violente  et  traistresse  maistresse  d'eschole  que  la  cous- 
tume. Elle  estabUt  en  nous ,  peu  à  peu ,  à  la  desrobee ,  le  pied  de  son 
auctorité  :  mais,  par  ce  doulx  et  humble  commencement,  l'ayant  ras- 
sis et  planté  ftvec  l'ayde  du  temps ,  efle  nous  descouvre  tantost  un  fu- 
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rieux  et  tyrannique  yisage ,  contre  lequel  nous  n'ayons  plus  la  liberté 
Oe  haulser  seulement  les  yeulx.  Nous  luy  veoyons  forcer,  touts  les 
coups ,  les  règles  de  nature  :  Usus  efficacissimus  rerum  omnium  ma- 
yister.  l'en  croy  l'antre  de  Platon  en  sa  Republique;  et  les  médecins, 
qui  quittent  si  souvent  à  son  auctorité  les  raisons  de  leur  art;  et  ce 
roy ,  qui  par  son  moyen  rengea  son  estomach  à  se  nourrir  de  poison; 
et  la  mie  qu'Albert  recite  s'estre  accoustumee  à  yiyre  d'araignées  :  et 
en  ce  monde  des  Indes  nouvelles,  on  trouva  des  grands  peuples,  et 
en  fort  divers  climats,  qui  en  vivoient,  en  faisoient  provision  et  les 
appastoieut,  comme  aussi  des  saulterelles,  formis,  lézards,  chauve- 
souris  ;  et  feut  un  crapaud  vendu  six  escus  en  une  nécessité  de  vivres; 
ils  les  cuisent  et  apprestent  à  diverses  saulces  :  il  en  feut  trouvé  d'aul- 
tres  ausquels  nos  chairs  et  nos  viandes  estoient  mortelles  et  venimeu- 
ses. Cansuetydinis  magna  vis  est  :  pemoctant  venatores  in  nive;  in  mon- 
tibtisuri  se  patiuntur  i  pugiUSf  cœstibus  contusi,  neingemiscunt  quidem. 
Ces  exemples  estraugiers  ne  sont  pas  estranges ,  si  nous  considé- 
rons, ce  que  nous  essayons  ordinairement,  combien  l'accoustumance 
hebete  nos  sens.  II  ne  nous  fault  pas  aller  chercher  ce  qu'on  dict  des 
voysins  des  cataractes  du  Nil;  et  ce  que  les  philosophes  estiment  de  la 
musique  céleste,  que  les  corps  de  ces  cercles,  estants  solides,  polis, 
et  venants  à  se  lescner  et  frotter  l'un  à  l'autre  en  roulant,  ne  peuvent 
faillir  de  produire  une  merveilleuse  harmonie,   aux  coupures  et 
muances  de  laquelle  se  manient  les  contours  et  changements  des  ca- 
rolles  des  astres,  mais  qu'universellement  les  ouïes  des  créatures  de 
çà  bas,  endormies,  comme  celles  des  Aegyptiens,  par  la  continuation 
de  ce  son  ,  ne  le  peuvent  apperceveoir ,  pour  grana  qu'il  soit  :  les  ma- 
reschaux,  meulniers,  armuriers,  ne  sçauroient  demeurer  au  bruit 
qui  les  frappe ,  s'il  les  perceoit  comme  nous. 

Mon  collet  de  fleurs  sert  à  mon  nez  :  mais ,  aprez  que  ie  m'en  suis 
vestu  trois  iours  de  suite ,  il  ne  sert  qu'aux  nez  assistants.  Gecy  est  plus 
estrange ,  que ,  nonobstant  des  longs  intervalles  et  intermissions,  l'ac- 
coustumance puisse  ioindre  et  establir  l'effect  de  son  impression  sur 
nos  sens  :  comme  essayent  les  voysins  des  clochiers.  le  loge  chez  moy 
en  une  tour,  où,  à  la  diane  et  à  la  retraicte,  une  fort  grosse  cloche 
sonne  touts  les  iours  Y  Ave,  Maria.  Ce  tintamarre  estonne  ma  tour 
mesme  :  et  aux  premiers  iours  me  semblant  insupportable ,  en  peu  de 
temps  m'apprivoise  de  manière  que  ie  l'oy  sans  offense,  et  souvent 
sans  m'en  esveiller. 

Platon  tansa  un  enfant  qui  iouoit  aux  noix.  Il  luy  respondit .  «  Tu 
me  tanses  de  peu  de  chose.  — L'accoustumance,  répliqua  Platon,  n'est 
pas  chose  de  peu.  »  le  treuve  que  nos  plus  grands  vices  prennent  leur 
ply  dez  nostre  plus  tendre  enfance ,  et  que  nostre  principal  gouverne- 
ment est  entre  les  mains  des  nourrices.  G'estpassetempsaux  mères  de 
veoir  un  enfant  tordre  le  col  à  un  poulet,  et  s'esbaltre  à  blecer  un 
chien  et  un  chat  :  et  tel  père  est  si  sot,  de  prendre  à  bon  augure  d'une 
ame  martiale ,  quand  il  veoid  son  fils  gourmer  iniurieusement  un  paï- 
san  ou  un  laquay  qui  ne  se  deffend  point  ;  et  à  gentillesse ,  quand  il  le 
veoid  affiner  son  compaignon  par  quelque  malicieuse  desloyauté  et 
tromperie.  Ce  sont  pourtant  les  vrayes  semences  et  racines  de  la 
cruauté,  de  la  tyrannie ,  de  la  trahison  :  elles  se  germent  là;  et  s'esle- 
vent  aprez  gaillardement,  et  proufitent  à  force  entre  les  mains  de  la 
coustume.  Et  est  une  tresdangereuse  institution,  d'excuser  ces  vilaines 
inclinations  par  la  foiblesse  de  l'aage  et  legiereté  du  subiect  :  premiè- 
rement, c'est  nature  qui  parle,  de  qui  la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus 
naïfve ,  qu'elle  est  plus  graile  et  plus  neufve  :  secondement,  la  laideur 
de  la  piperie  ne  despend  pas  de  la  différence  des  escus  aux  espinglea  ; 
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elle  despend  de  soy.  le  treuve  bien  plus  iuste  de  conclare  ainsi  : 
«  Pourquoy  ne  tromperoit  il  aux  escus ,  puisqu'il  trompe  aux  espin- 
gles?  >  que,  comme  ils  fout  :  «  Ce  n'est  qu'aux  espingles;  il  n'auroit 
garde  de  le  faire  aux  escus.  »  Il  fault  apprendre  soigneusement  aux 
enfants  de  haïr  les  yices  de  leur  propre  contexture ,  et  leur  en  fault 
apprendre  la  naturelle  difformité,  à  ce  qu'ils  lesfuyent  non  en  leur 
action  seulte^nt,  mais  sur  tout  en  leur  coeur;  que  la  pensée  mesme 
leur  en  soit  odieuse ,  quelque  masque  qu'ils  portent. 

le  sçais bien  que  pour  m'estre  duict,  en  ma  puérilité,  de  marcher 
tousiours  mon  grand  etplain  chemin,  et  avoir  eu  à  contrecœur  de 
mesler  ny  tricotterie  ny  finesse  à  mes  ieux  enfantins  (comme  de  yray 
il  fault  noter  que  les  ieux  des  enfants  ne  sont  pas  ieux ,  et  les  fault  iu~ 
ger  en  eulx  comme  leurs  plus  sérieuses  actions) ,  il  n'est  passetemps  si 
fegier  où  ie  n'apporte,  du  dedans  et  d'une  propension  naturelle  et 
sans  estude ,  une  extrême  contradiction  à  tromper.  le  manie  les  char- 
tes pour  les  doubles ,  et  tiens  compte ,  comme  pour  les  doubles  dou- 
blons ;  lorsque  le  gaigner  et  le  perdre  ,  contre  ma  femme  et  ma  fille  , 
m'est  indiffèrent,  comme  lorsqu'il  Ta  de  bon.  En  tout  et  par  tout,  il 
y  a  assez  de  mes  yeulx  à  me  tenir  en  ofQce  ;  il  n'y  en  a  point  qui  me 
yeillent  de  si  prez ,  ny  que  ie  respecte  plus. 

le  viens  de  veoir  cnez  moy  un  petit  homme  natif  de  Nantes ,  nay 
sans  bras ,  qui  a  si  bien  façonné  ses  pieds  au  service  que  lu  y  deb  voient 
les  mains ,  qu'ib  en  ont,  à  la  vérité,  à  demy  oublié  leur  ofÛce  naturel. 
Au  demourant ,  il  les  nomme  ses  mains  ;  il  trenche ,  il  charge  un  pis- 
tolet et  le  lasche ,  il  enfile  son  aiguille ,  il  coud ,  il  escrit ,  il  tire  le  bon- 
net ,  il  se  peigne ,  il  ioue  aux  chartes  et  aux  dez ,  et  les  remue  avec- 
cfues  autant  de  dextérité  que  sçauroit  faire  quelqu'autre  :  l'argent  que 
îe  my  ay  donné  (car  il  gaigne  sa  vie  à  se  faire  veoir) ,  il  l'a  emporté  en 
son  pied ,  comme  nous  faisons  en  nostre  main.  l'en  veis  un  aultre,  es- 
tant enfant  y  qui  manioit  un'  espee  à  deux  mains,  et  un'  hallebarde, 
du  ply  du  col,  à  faulte  de  mains;  les  iectoit  en  l'air,  et  les  reorenoit; 
lanceoit  une  dague;  et  faisoit  craqueter  un  fouet, aussi  bien  que  char- 
retier de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  effects  aux  estranges  impressions 
qu'elle  faict  en  nos  âmes ,  où  elle  ne  treuve  pas  tant  de  résistance.  Que 
ne  penlt  elle  en  nos  iugements  et  en  nos  créances?  y  a  il  opinion  si 
bizarre  (ie  laisse  à  part  la  grossière  imposture  des  religions ,  dequoy 
tant  de  grandes  nations  et  tant  de  suffisants  personnages  se  sont  veus 
eny  vrez  ;  car  cette  partie  estant  hors  de  nos  raisons  humaines ,  il  est 
plus  excusable  de  s'y  perdre,  à  qui  n'y  est  extraordinairement  esclairé 
par  faveur  divine) ,  mais  d'auUres  opinions ,  j  en  a  il  de  si  estranges 
4u'elle  n'aye  planté  et  estably  par  loix ,  ez  régions  que  bon  luv  a  sem- 
blé, etesttresiuste  cette  ancienne  exclamation  :  Nonpudel  physicum, 
id  est ,  speciUatorem  venatorenuiue  naturœ ,  ab  animis  consmttuiine  tm- 
Imtis  guœrere  testimomum  veritalis  ! 

l'estime  qu'il  ne  tumbe  en  l'imagination  humaine  aulcune  fantasie 
si  forcenée ,  qui  ne  rencontre  l'exemple  de  quelque  usage  publicque , 
et  par  conséquent  que  nostre  raison  n'estaye  et  ne  fonde.  Il  est  des 
peuples  où  on  tourne  le  dos  à  celuy  qu'on  salue ,  et  ne  regarde  Ion  ia- 
mais  celui  qu'on  veult  honnorer.  Il  en  est  où ,  quand  le  roy  crache ,  la 
plus  favorie  des  dames  de  sa  court  tend  la  main  ;  et,  en  aultre  nation, 
les  plus  apparents ,  qui  sont  autour  de  luy ,  se  baissent  à  terre  pour 
amasser  en  du  linge  son  ordure.  Desrobbons  ici  la  place  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  françois  se  mouchoit  tousiours  de  sa  main  ;  chose 
tresennemie  de  nostre  usage  :  defiéndant  là  dessus  son  faict  (et  esloit 
fameux  en  bons  rencontres) ,  il  me  demanda  quel  privilège  avoit  ce 
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8al?  excrément,  que  nous  abassions  luy  appreslant  un  beau  lingue  dé- 
licat à  le  recevoir ,  et  puis,  qui  plus  est,  a  [empaqueter  et  serrer  soi- 
gneusement sur  nous  :  que  cela  dcbvoit  faire  plus  de  mal  au  cœur , 
que  de  le  Yeoir  yerser  où  que  ce  feust ,  comme  nous  faisons  toutes  nos 
aultres  ordures.  le  trouYav  qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans  raison  :  et 
m'aYoit  la  coustume  osté  l'appereevançe  dç  cette  estrangeté ,  laquelle 
pourtant  nous  trouvons  ai  biaeu,$e,  quand  elle  est  recilee  d'un  aultre 
païs.  Les  miracles  sont  selon  l'ignorance  en  quoy  nous  sommes  de  la 
nature,  non  selon  l'estre  de  1^  nature;  l'assuefaction  endort  la  veue 
de  nostre  iugement  :  les  barbares  ne  nous  sont  de  rien  plus  merveil- 
leux ,  que  nous  somjmes  à  eulx ,  ny  avecques  plus  d'occasion  ;  comme 
cbascun  advoueratt,  si  chascun  sçavoit,  aprezs'estre  promené  par  ces 
loingtains  exemples,  se  coucher  sur  les  propres,  et  les  cqnferer  saine- 
ment. La  raison  bumatne  est  une  teincture  infuse  environ  de  pareil 
poids  à  toutes  nos  opinions  et  mœurs ,  de  (quelque  forme  qu'elles 
soyent  ;  infinie  en  matière ,  iidinie  en  diversité.  le  m'en  retourne. 

Il  est  des  peuples  où,  sauf  sa  femme  et  ses  enfants,  aulcun  ne  parle 
au  roy  aue  par  sarbatane.  £n  une  mesme  nation ,  et  les  vierges  mon- 
trent à  aescouvert  leurs  parties  bonteuses,  et  les  mariées  les  couvrent 
et  cachent  soigneusement.  A  ouoy  cette  aultre  coustume,  qui  est  ail- 
leurs, a  quelque  relation  :  la  chasteté  n'y  est  en  prix  (^ue  pour  le  ser- 
vice du  mariage  ;  car  les  filles  se  peuvent  abandonner  a  leur  poste,  et 
engroissees ,  se  faire  avorter  par  médicaments  propres ,  au  veu  d'ui 
chascun.  Et  ailleurs,  si  c'est  un  marchand  qui  se  marie,  touts  lei 
marchands  conviez  à  la  nopce  couchent  avecques  l'espousee  avan 
luy  ;  et  plus  il  y  en  a,  plus  a  eUe  d'honneur  et  de  recommendation  d^ 
fermeté  et  de  capacité  :  si  un  officier  se  marie ,  il  en  va  de  mesme  ;  d< 
mesme  si  c'est  un  noble  ;  et  ainsi  des  aultres  :  sauf  si  c'est  un  labou- 
reur ou  quelqu'un  du  bas  peuple;  car  lors  c'est  au  seigneur  à  faire 
et  si ,  on  ne  laisse  pas  d'y  recommander  estroictement  la  loyauté  pen 
dant  le  mariage.  Il  en  est  où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de  mas 
les ,  votre  et  âes  mariages  :  où  les  femmes  vont  à  la  guerre  quand  c 
leurs  maris,  et  ont  reng,  non  au  combat  seulement,  mais  aussi  ai 
commandement  :  où  non  seulement  les  bagues  se  portent  au  nez,  au 
lèvres,  aux  ioues,  et  aux  orteils  des  pieds;  mais  des  verges  d'or  biei 
poisantes  au  travers  des  tettins  et  des  fesses  :  où  en  mangeant  on  s'es 
suye  les  doigts  aux  cuisses ,  et  à  la  bourse  des  genitoires ,  et  à  la  plant 
des  pieds  :  où  les  enfants  ne  sont  pas  héritiers ,  ce  sont  les  frères  c 
nepveux,  et  ailleurs  les  nepveux  seulement;  sauf  en  la  succession  d 
prince  :  où,  pour  régler  la  communauté  des  biens,  qui  s'y  observe 
certains  magistrats  souverains  ont  charge  universelle  de  la  cultur 
des  terres  et  de  la  distribution  des  fruicts,  selon  le  besoing  d'un  chas 
cun  :  où  l'on  pleure  la  mort  des  enfants ,  et  festoyé  Ion  celle  des  vieil 
lards  :  où  ils  couchent  en  des  licts  dix  ou  douze  ensemble  avec  leui 
femmes  :  où  les  femmes  oui  perdent  leurs  maris  par  mort  violente  s 
peuvent  remarier,  les  aultres  non  :  où  l'on  estime  si  mal  de  la  condi 
tion  des  femmes,  que  l'on  y  tue  les  femelles  qui  y  naissent,  et  achept 
'  Ion,  des  voysins,  des  femmes  pour  le  besoing  :  où  les  maris  peu  ver 
répudier,  sans  alléguer  aulcune  cause;  les  femmes  non,  pour  caus 
quelconque  :  où  les  maris  ont  loy  de  les  Vendre  si  elles  sont  stériles 
où  ils  font  cuire  le  corps  du  trespassé ,  et  puis  piler ,  iusques  à  ce  qu' 
se  forme  comme  en  bouillie;  laquelle  ils  meslent  à. leur  vin ,  et  la  boi 
vent  :  où  la  plus  désirable  sépulture  est  d'estre  mangé  des  chiens  ;  ai^ 
leurs,  des  oyseaux  :  où  l'on  croit  que  les  âmes  heureuses  vivent,  e 
toute  liberté,  en  des  champs  plaisants  fournis  de  toutes  commoditez 
et  que  ce  sont  elles  oui  font  cet  écho  (jue  nous  oyons  :  où  ib  comba 
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tent  en  Feau,  et  tirent  seurement  de  leurs  arcs  en  nageant  :  où,  pour 
signe  àe  snbiection ,  il  fault  haniser  les  espanles  et  baisser  la  teste  ;  et 
deschausser  ses  souliers  quand  on  entre  au  logis  du  roy  :  où  les  eunu- 
ques ,  qui  ont  les  femmes  religieuses  en  garde ,  ont  encores  le  nez  et 
les  lèvres  à  dire ,  pour  ne  pouToir  estre  aymez  :  et  les  nresbtres  se 
crèvent  les  yeuïx,  pour  accointer  les  daimons  et  prendre  les  oracles  : 
où  chascun  raict  un  dieu  de  ce  qu'il  luv  plaist;  le  chasseur,  d'un  lyon 
ou  d'un  regnard;  le  peschenr,  de  certain* poisson;  et  des  idoles,  de 
chasque  action  ou  passion  humaine  :  le  soleil,  la  lune,  et  la  terre, 
sont  les  dieux  principaulx  ;  la  forme  de  iurer ,  c'est  toucher  la  terre 
regardant  le  soleil  ;  et  y  'mange  Ion  la  chair  et  le  poisson  cmd  ;  où  le 
grand  serment ,  c'est  itirer  le  nom  de  quelque  homme  trespassé  qui  a 
esté  en  bonne  réputation  au  pals,  touchant  de  la  main  sa  tumbe  :  où 
les  estrenes  annuelles  une  le  rOy  envoyé  aux  princes  ses  vassanx,  tonts 
les  ans ,  c'est  du  feu  ;  lequel  apporté ,  tout  le  vieil  feu  est  esteint  :  et 
de  ce  feu  nouveau ,  le  peuple ,  oespendant  de  ce  prince ,  en  doibt  venir 
prendre  chascun  pour  soy,  sur  peine  de  crime  de  leze  maiesté  :  où, 
^and  le  roy ,  pour  s'adonner  du  tout  à  la  dévotion ,  se  '-étire  de  sa 
charge,  ce  qui  advient  souvent,  son  premier  successeur  est  obligé 
d'en  faire  autant ,  et  passe  le  droict  du  royaume  au  troisiesme  succes- 
seur :  où  l'on  diversifie  la  forme  de  la  police .  selon  que  les  affaires 
semblent  le  requérir;  on  dépose  le  roy,  quand  il  semble  bon;  et  luy 
substitue  Ion  des  anciens  à  prendre  le  gouvernail  de  Testât  ;  et  le  laissé 
Ion  par  fois  aussi  ez  mains  de  la  commune  :  où  hommes  et  femmes 
sont  circoncis,  et  pareillement  baptisez  :  où  le  soldat  qui,  en  un  ou 
divers  combats,  est  arrivé  à  présenter  à  son  roy  sept  testes  d'enne- 
mis ,  est  faict  noble  :  où  l'on  vit  soubs  cette  opinion  si  rare  et  inso- 
ciable de  la  mortalité  des  âmes  :  où  les  femmes  s'accouchent  sans 
plaincte  et  sans  effroy  :  où  les  femmes ,  en  l'une  et  l'aultre  iambe , 
portent  des  grèves  de  cuivre;  et,  si  un  pouîl  les  mord,  sont  tenues 
par  debTotr  de  magnanimité  de  le  remordre;  et  n'osent  espouser, 
qu'elles  n'ayent  offert  à  leur  roy,  s'il  le  veut,  leur  pucellage  :  où  l'on 
salue  mettant  le  doigt  à  terre ,  et  puis  le  haulsant  vers  le  ciel  :  où  les 
hommes  portent  les  charges  sur  la  teste ,  les  femmes  sur  les  espaules  ; 
«lies  pissent  debout ,  les  hommes  accroupis  :  où  ils  envoyent  du  sang 
éB.  signe  d'amitié,  et  encensent ,  comme  les  dieux ,  les  hommes  qu'ils 
Tentent  honnorer  :  où  non  seulement  iusques  au  quatriesme  degré , 
mais  en  aulcun  plus  esloingné ,  la  parenté  n'est  soufferte  aux  maria- 

Î^es  :  où  les  enfants  sont  quatre  ans  à  nourrice,  et  souvent  douze;  et 
à  mesrae  il  est  estimé  mortel ,  de  donner  h  l'enfant  à  tetter  tout  le 
premier  iour  :  où  les  pères  ont  charge  du  chastiment  des  masles  ;  et  les 
mères,  à  part,  des  femelles;  et  est  le  chastiment  de  les  fumer  pendus 
par  les  pieds  :  où  on  faict  circoncire  les  femmes  :  où  l'on  mange  toutes 
sortes  a'herbes ,  sans  aultre  discrétion  que  de  refuser  celles  qui  leur 
semblent  avoir  mauvaise  senteur  :  où  tout  est  ouvert;  et  les  maisons, 
pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent ,  sans  porte ,  sans  fenestre ,  sans 
coffre  qui  ferme;  et  sont  les  larrons  doublement  punis  qu'ailleurs  :  où 
ils  tuent  les  pouils  avec  les  dents  comme  les  magots ,  et  trouvent  hor- 
rible de  les  veoir  escacber  soubs  les  ongles  :  où  l'on  ne  coupe  en  toute 
la  vie  ny  poil  ny  ongle  ;  ailleurs ,  où  l'on  ne  coupe  que  les  ongles  de 
la  droicte,  ceulx  de  la  gauche  se  nourrissent  par  gentillesse  :  où  ils 
nourrissent  tout  le  poil  du  costé  droict ,  tant  qu'O  peult  eroistre ,  et 
tiennent  raz  le  poil  de  l'aultre  costé  ;  et  en  voysines  provinces ,  celle 
icy  nourrit  le  poil  de  devant,  celle  là  le  poil  de  derrière,  et  rasent 
l'opposite  :  où  les  pères  prestent  leurs  enfants,  les  maris  leurs  fem- 
mes, à  iouyr  aux  hostes,  en  payait!  :  où  on  peult  honnestemeni  faire 
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des  enfants  à  sa  mère ,  les  pères  se  mesler  à  leurs  filles  et  à  leurs  flls  : 
où ,  aux  assemblées  des  festms,  ils  s'entreprestent,  sans  distinction  de 

Êarenté ,  les  enfants  les  uns  aux  aultres  :  icy  on  yit  de  chair  humaine  : 
i  c'est  office  de  piété  de  tuer  son  père  en  certain  aage  :  ailleurs  les 
pères  ordonnent,  des  enfants  encores  au  ventre  des  mères,  ceulx 
qu'ils  veulent  estre  nourris  et  conservez ,  et  ceux  qu'ils  veulent  estre 
abandonnez  et  tuez  :  ailleurs  les  vieux  maris  prestent  leurs  femmes  à 
la  ieunesse  pour  s'en  servir  ;  et  ailleurs  elles  sont  communes  sans  pé- 
ché; voire,  en  tel  païs,  portent  pour  marques  d'honneur  autant  de 
beUes  houppes  frangées  au  bord  de  leurs  ronbes,  qu'elles  ont  accointé 
de  masles.  N'a  pas  faict  la  coustume  encores  une  chose  publicque  de 
femmes  à  part?  leur  a  elle  pas  mis  les  armes  à  la  main?  faict  dresser 
des  armées,  et  livrer  des  battailles?  Et,  ce  que  toute  la  philosophie  ne 
peult  planter  en  la  teste  des  plus  sages,  ne  l'apprend  elle  pas  de  sa 
seule  ordonnance  au  plus  grossier  vulgaire?  car  nous  sçavons  des  na- 
tions entières,  où  non  seulement  la  mort  estoit  mesprisee ,  mais  fes- 
toyee  ;  où  les  enfants  de  sept  ans  souffroient  à  estre  fouettez  iusques  à 
la  mort ,  sans  changer  de  visage  ;  où  la  richesse  estoit  en  tel  mépris , 
que  le  plus  chestif  citoyen  de  la  ville  n'eust  daigné  baisser  le  bras  pour 
amasser  une  bourse  d'escus.  Et  sçavons  des  régions  tresfertiles  en 
toutes  façons  de  vivres,  où  toutesfois  les  plus  ordinaires  mets  et  les 
plus  savoureux,  c'estoient  du  pain,  du  nasitort  et  de  l'eau.  Feit  elle 
pas  encores  ce  miracle  en  Gio ,  qu'il  s'y  passa  sept  cents  ans,  sans  mé- 
moire que  femme  ny  fille  y  eust  faict  laulte  à  son  honneur? 

Et  somme ,  à  ma  fantasie ,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  face,  ou  qu'elle  ne 
puisse;  et  avecques  raison  l'appelle  Pindarus,  à  ce  qu'on  m'a  dict, 
«  la  royne  et  emperiere  du^monde.  >  Geluy  qu'on  rencontra  battant 
son  père ,  responait  que  c'estoit  la  coustume  de  sa  maison  ;  que  son 
père  avoit  ainsi  battu  son  ayeul  ;  son  ayeul ,  son  bisayeul  ;  et ,  mon- 
trant son  fils,  cettuy  cy  me  battra,  quand  il  sera  venu  au  terme  de 
l'aage  où  ie  suis  :  et  le  père ,  que  le  fils  tirassoit  et  sabouloit  emmy  la 
rue,  luy  commanda  de  s'arrester  à  certain  huis,  car  lujr  n'avoit  traisné 
son  père  que  iusque  là  ;  que  c'estoit  la  borne  des  iniurieux  traicte- 
ments  héréditaires,  que  tes  entants  avoient  en  usage  de  faire  aux 
pères,  en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote,  aussi  souvent  que 
par  maladie ,  des  femmes  s'arrachent  le  poil ,  rongent  leurs  ongles , 
mangent  des  charbons  et  de  la  terre  ;  et ,  plus  par  coustume  que  par 
nature ,  les  masles  se  meslent  aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience ,  que  nous  disons  naistre  de  nature ,  nais- 
sent de  la  coustume  ;  chascun ,  ayant  en  vénération  interne  les  opi- 
nions et  mœurs  approuvées  et  receues  autour  de  luy,  ne  s'en  peult 
desprendre  sans  remors,  ny  s'y  appliquer  sans  applaudissement. 
Quand  ceulx  de  Crele  vouloient ,  au  temps  passé,  mauldire  quelqu'ua, 
ils  prioient  les  dieux  de  l'engager  en  quelque  coustume.  Mais  le  prin- 
cipal effect  de  sa  puissance ,  c'est  de  nous  saisir  et  empiéter  de  telle 
sorte ,  qu'à  peine  soit  il  en  nous  de  nous  r'avoir  de  sa  prinse  et  de  r'en- 
trer  en  nous,  pour  discourir  et  raisonner  de  ses  ordonnances.  Be 
vray ,  parce  que  nous  les  humons  avec  le  laict  de  nostre  naissance ,  et 
que  le  visage  du  monde  se  présente  en  cet  estât  à  nostre  premiiere 
veue,  il  semole  que  nous  soyons  nayzà  la  condition  de  suyvre  ce  train; 
et  les  communes  imaginations  que  nous  trouvons  en  crédit  autour  de 
nous,  et  infuses  en  nostre  ame  parla  semence  de  nos  pères,  il  semble 
que  ce  soyent  les  générales  et  naturelles  :  par  où  il  advient  que  ce  qui 
est  hors  les  gonds  de  la  coustume ,  on  le  croit  hors  les  gonds  de  la  rai- 
son ;  Dieu  sçait  combien  desraisoanablement  le  plus  souvent! 
oi,  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons  apprins  de  faire,  chas- 
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cnn,  qui  oid  une  iuste  sentence ,  regardoit  incontinent  par  où  elle  luy 
appartient  en  son  propre,  chascun  trou veroit  que  ceste  cy  n'est  pas 
tant  un  bon  mot,  qu'un  bon  coup  de  fouet  à  la  bestise  ordinaire  de  son 
iugement  :  mais  on  receoit  les  advis  de  la  yerité  et  ses  préceptes 
comme  adressez  au  peuple ,  non  iamais  à  soy  ;  et  au  lieu  de  les  cou- 
cher sur  ses  mœurs,  chascun  les  couche  en  sa  mémoire,  tressottement 
et  tresinutilement.  Revenons  à  l'empire  de  la  coustume. 

Les  peuples  nourrie  à  la  liberté ,  et  à  se  commander  eulx  mesmes , 
estiment  toute  aultre  forme  de  police  monstrueuse  et  contre  nature  : 
ceulx  qui  sont  duicts  à  la  monarchie ,  en  font  de  mesme  ;  et ,  quelque 
facilité  que  leur  preste  fortune  au  changement,  lors  mesme  qu'ils  se 
sont,  avecques  grandes  difficultez,  desfaicts  de  l'importunité  d'un 
raaistre,  ils  courent  à  en  replanter  un  nouveau  avecques  pareilles  dif- 
ficultez ,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  prendre  en  haine  la  mais- 
trise.  C'est  par  l'entremise  de  la  coustume  que  chascun  est  content  du 
lieu  où  nature  l'a  planté  ;  et  les  sauvages  d'Ëscosse  n'ont  que  faire  de 
la  Touraine ,  ny  les  Scythes ,  de  la'Thessalie.  Darius  demandoit  à  quel- 

Îues  Grecs ,  pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la  coustume  des 
ndes ,  de  manger  leurs  pères  trespassez  (car  c'estoit  leur  forme ,  esti- 
mants ne  leur  pouvoir  donner  plus  favorable  sépulture  que  dans  eulx 
mesmes)  ;  ils  lui  respondirent  que  pour  chose  du  monde  ils  ne  le  fe- 
roient  :  mais  s'estant  aussi  essayé  de  persuader  aux  Indiens  de  laisser 
leur  façon,  et  prendre  celle  de  Grèce,  qui  estoit  de  brusler  les  corps 
de  leurs  pères,  il  leur  feit  encores  plus  d'horreur.  Chascun  en  faict 
ainsi,  d'autant  que  l'usage  nous  desrobe  le  vray  visage  des  choses. 

Mil  adeo  ma^rniim ,  nec  tam  roirabile  qiildquam 
Principio,  quod  non  miouant  mirarier  omues 
Paaliatlm. 

Aultrefois,  ayant  à  faire  valoir  quelqu'une  de  nos  observations,  et 
receue  avecques  résolue  auctorité  bien  loing  autour  de  nous;  et  ne 
voulant  point,  comme  il  se  faict,  l'establir  seulement  par  la  force  des 
loix  et  des  exemples ,  mais  questant  tousiours  iusques  à  son  origine, 
l'y  trouvay  le  fondement  si  foible,  qu'à  peine  que  ie  ne  m'en  degous- 
tasse,  moy,  qiii  avois  à  la  conûrraer  en  aultruy.  C'est  cette  recepte, 
par  laquelle  Platon  entreprend  de  chasser  les  desnaturees  et  prepos^ 
teres  amours  de  son  temps,  qu'il  estime  souveraine  et  principale;  à 
gçavoir ,  que  l'opinion  publicque  les  condemne ,  que  les  poêles ,  que 
chascun  en  face  des  mauvais  contes  ;  recepte  par  le  moyen  de  laquelle 
les  plus  belles  filles  n'attirent  plus  l'amour  des  pères,  ny  les  frères  plus 
excellents  en  beauté,  l'amour  des  sœurs;  les  fables  mesmes  de  Thyes- 
tes,  d'Oedipus,  de  Macareus,  ayant,  avecques  le  plaisir  de  leur  chant, 
infus  cette  utile  créance  en  la  tendre  cervelle  des  enfants.  De  vray, 
la  pudicité  est  une  belle  vertu ,  et  de  laquelle  l'utilité  est  assez  cog- 
neue;  mais  de  la  traicter  et  faire  valoir  selon  nature,  il  est  autant 
malaysé,  comme  il  est  aysé  de  la  faire  valoir  selon  l'usage,  les  loix  et 
les  préceptes.  Les  premières  et  universelles  raisons  sont  de  difficile 
pcrscrutation  ;  et  les  passent  nos  maistres  en  escumant  ;  ou ,  en  ne  les 
osant  pas  seulement  taster ,  se  iectent  d'abordée  dans  la  franchise  de 
la  coustume;  là  ils  s'enflent,  et  triumphent  à  bon  compte.  Ceulx  qui 
ne  se  veulent  laisser  tirer  hors  cette  originelle  source  faillent  encores 
plus,  et  s'obligent  à  des  opinions  sauvages;  tesmoing  Chrysippus,  qui 
tema ,  en  tant  de  lieux  de  ses  escripts,  le  peu  de  compte  en  quoy  il  te~ 
noit  les  conionctions  incestueuses ,  Quelles  qu'elles  feussent. 

Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  ciment  preiudice  de  la  coustume ,  il 
trouvera  plusieurs  choses  receuer^'une  resolution  indubitable,  qui 
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n'ont  appu^r  qu'en  la  barbe  chenue  et  rides  de  l'usage  <}ui  les  accom- 

Ïmigne  ;  mais  ce  masque  arraché ,  rapportant  les  choses  a  la  yerité  et  à 
a  raison ,  il  sentira  son  iugement  comme  tout  bouleversé ,  et  remis 
pourtant  en  bien  plus  seur  estât.  Pour  exemple  ^  ieluy  demanderai 
lorsj  quelle  chose  peult  estre  plus  estrange^  que  de  veoir  un  peuple 
obligé  à  suyyre  les  loii  qu'il  n'entendit  oncques;  attaché  en  touts  ses 
afTaires  domestiques^  mariages^  donations^  testaments^  ventes  et 
achapts  j  à  des  règles  qu'il  ne  peuU  sçavoir^  n'estants  escriptes  nv  pu- 
bliées en  sa  langue  «  et  desquelles,  par  nécessité^  il  \uy  faille  acheter 
rinterpretationet  l'usage  :  non  selon  l'ingénieuse  opinion  d'Isocrates, 
qui  conseille  à  son  roy  de  rendre  les  traficques  et  négociations  de  ses 
subiects,  libres^  franches  et  lucratives,  et  leurs  débats  et  querelles, 
onéreuses,  chargées  de  poisants  subsides;  mais  selon  une  opinion  pro- 
digieuse, de  mettre  en  traficque  la  raison  mesme,  et  donner  aux  loix 
cours  de  marchandise.  le  sçay  bon  gré  à  la  fortune  dequoy,  comme 
disent  nos  historiens,  ce  feut  un  gentilhomme  gascon  et  de  mon  pays, 
qui  le  premier  s'opposa  à  Gbarlemaigne  nous  voulant  donner  des  loix 
latines  et  impériales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  où,  par  légitime 
coustume^  la  charge  de  iuger  se  vende,  et  les  iugements  soyent  payez 
à  purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement  la  iustice  soit  refusée  à 
qui  n'a  dequoy  la  payer;  et  ayt  cette  marchandise  si  grand  crédit, 
qu'il  se  face  en  une  police  un  quatriesme  estât  de  gents  maniants  les 

Srocez^  pour  le  ioindre  aux  trois  anciens,  de  l'église,  de  la  noblesse  et 
u  peuple;  lequel  estât,  avant  la  charge  des  loix  et  souveraine  aucto- 
rite  des  biens  et  des  vies,  face  un  cor(>s  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  : 
d'où  il  advienne  qu'il  y  ayt  doubles  loix,  celles  de  l'honneur,  et  celles 
de  la  iustice,  en  plusieurs  choses  fort  contraires  ;  aussi  rigoureusement 
condemnent  ceUes  là  un  démenti  souffert,  comme  celles  icy  un  dé- 
menti revenché;  par  le  debvoir  des  armes,  celuy  là  soit  dégradé 
d'honneur  et  de  noblesse,  qui  souffre  une  iniure,  et  par  le  debvoir 
civil ,  celuy  qui  s'en  venge  encoure  une  peine  capitale  ;  qui  s'adresse 
aux  loix  pour  avoir  raison  d'une  offense  laicte  à  son  honneur,  il  se 
deshonnore^  et  qui  ne  s'y  adresse,  il  en  est  puny  et  chastié  par  les 
loix  :  et  de  ces  deux  pièces  si  diverses,  se  rapportants  toutesfois  à  un 
seul  chef,  ceuU  là  ayent  la  paix>  ceulx  cy  laêuerre,  en  charge  ;  ceulx 
là  ayent  le  gainff ,  ceulx  cy  1  honneur  ;  ceulx  là  le  sçavoir,  ceulx  cy  la 
vertu;  ceulx  là  la  parole,  ceulx  cy  l'action;  ceulx  là  la  iustice,  ceuU 
cy  la  vaillance  ;  ceulx  là  la  raison,  ceulx  cy  la  force  ;  ceulx  là  la  robbe 
longue,  ceulx  cy  la  courte,  en  partage? 

Quant  aux  choses  indifférentes,  comme  vestements;  qui  les  vouldra 
ramener  à  leur  vraye  fin,  qui  est  le  service  et  commodité  du  corps, 
d'où  despend  leur  grâce  et  bienséance  originelle  \  pour  les  plus  fan- 
tastiques à  mon  gré  qui  se  puissent  imaginer,  ie  lui  uonray  entre  aul- 
très  nos  bonnets  quarrez,  cette  longue  queue  de  veloux  plissé  qui 
pend  aux  testes  de  nos  femmes  avecques  nos  attirails  bigarrés^  et  ce 
vain  modèle  et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne  pouvons  seulement 
honnestement  nommer,  duquel  toutesfois  nous  faisons  montre  et  pa- 
rade en  public.  Ces  considérations  ne  destournent  pourtant  pas  un 
liomme  d'entendement  de  suyvre  le  style  commun  :  ains  au  rebours, 
il  me  semble  que  toutes  façons  escartees  et  particulières  partent  plus- 
tost  de  folie  ou  d'affectation  ambitieuse,  que  de  vraye  raison  ;  et  que 
le  sa^e  doibt  au  dedans  retirer  son  ame  de  la  presse,  et  la  tanir  en  li- 
berté et  puissance  de  iuger  librement  des  choses;  mais,  quant  au  de- 
hors, qu  il  doibt  suyvre  entierenient  les  façons  et  formes  receues.  La 
société  publicque  n'a  que  faire  d»  nos  pensées;  n^ais  le  demourant. 
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comme  nos  actions^  nostre  travail^  nos  fortunes  et  nostre  YiOj  il  la 
fauU  prester  et  abandonner  à  son  service  et  aux  opinions  communes  :  . 
comme  ce  bon  et  grand  Socrates  refusa  de  sauver  sa  vie^  par  la  des- 
obéissance  du  magistrat^  voire  d'un  magistrat  tresiniuste  et  tresini- 
que  ;  car  c'est  la  règle  des  règles^  et  générale  loy  des  loix«  que  chascun 
observe  celle  du  lieu  où  il  est  : 

Nôfioiç  ^Treo-dai  rotviv  iyxoipioti  xaJle'y. 

En  voicj  d'nne  aultre  cuvée.  11  y  a  grand  doubtes'ilse  peult  trouver 
si  évident  proufit  au  changement  d'une  loy  receue^  telle  qu'elle  soit^ 
qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'autant  qu'une  police^  c'est  comme  un 
bastiment  de  diverses  pièces  ioinctes  ensemble  d'une  telle  liaison j 
qu'il  est  impossible  d'en  esbranler  une^  que  tout  le  corps  ne  s'ea 
sente.  Le  législateur  des  Thuriens  ordonna  que  quiconque  vouldroit, 
ou  abolir  une  des  vieilles  loix^  ou  en  establir  une  nouvelle,  se  presen- 
teroit  au  peuple  la  chorde  au  col;  à  fin  que^  si  la  nouvelleté  n^estoit 
approuvée  d'un  chascun  ^  il  feust  incontinent  estranglé  :  etceluy  de 
Lacedemone  employa  sa  vie,  pour  tirer  de  ses  citoyens  une  promesse 
asseuree  de  n'enfreindre  aulcune  de  ses  ordonnances.  L'ephore  qui 
coupa  si  rudement  les  deux  chordes  que  Phrynis  avoit  adiousté  à  la 
musique,  ne  s'esmoie  pas  si  elle  en  vault  mieulx,  ou  si  les  accords  en 
sont  mieulx  remplis;  il  luy  sufQt,  pour  les  condemner,  que  ce  soii 
une  altération  de  la  vieille  façon.  G  est  ce  que  signifîoit  cette  espee 
rouillee  de  la  iustice  de  Marseille. 

le  suis  desgouté  de  la  nouvelleté,  quelque  visage  qu'elle  porte  ;  et 
ay  raison,  car  l'en  ay  veu  des  effects  tresdommàp^eables  :  celle  qui 
nous  presse  depuis  tant  d'ans,  elle  n'a  pas  tout  exploicté  ;  mais  on  peult 
dire^  avecques  apparence,  que  par  accident  elle  a  tout  produict  et  en- 
gendré, voire  et  tes  maulx  et  ruynes  qui  se  font  depuis,  sans  elle  et 
contre  elle  :  c'est  à  elle  à  s'en  prendre  au  nez  ; 

Heal  patior  tells  ruinera,  faeta  meta! 

Geulx  qui  donnent  le  bransle  à  un  estat^  sont  volontiers  les  premiers 
absorbez  en  sa  ruyne  :  le  fruict  du  trouble  ne  demeure  gueres  à  celuy 
qui  l'a  esmeu  ;  il  bat  et  brouille  Veau  pour  d'aultres  pescheurs.  La  liai- 
son et  contexture  de  cette  monarchie  et  ce  grand  bastiment  ayant  esté 
desmis  et  dissoult,  notamment  sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne  tant 
qu'on  veult  d'ouverture  et  d'entrée  à  pareilles  iniures  :  la  maiesté 
royalle  s'avalle  plus  difficilement  du  sommet  au  milieu,  qu'elle  ne  se 
précipite  du  milieu  à  fond.  Mais  si  les  inventeurs  sont  plus  dommagea- 
Dles,  les  imitateurs  sont  plus  vicieux  de  se  iecter  en  des  exemples  des- 
quels ils  ont  senty  et  puny  l'horreur  et  le  mal  :  et  s'il  y  a  quelque  de- 
gré d'honneur,  mesme  au  mal  à  faire,  ceulx  cy  doibvent  aux  aultres 
la  gloire  de  l'invention  et  le  courage  du  premier  effort.  Toutes  sortes 
de  nouvelles  desbauches  puisent  heureusement,  en  cette  première  et 
féconde  source,  les  images  et  patrons  à  troubler  nostre  police  :  on  lit 
en  nos  loix  mesmes,  faictes  pour  le  remède  de  ce  premier  mal^  l'ap- 
prentissage et  l'excuse  de  toutes  sortes  de  mauvaises  entreprinses;  et 
nous  advient,  ce  que  Thucydides  dict  des  guerres  civiles  de  son 
temps,  qu'en  faveur  des  vices  publicqucs  on  les  baptisoit  de  mots  nou- 
veaux plus  doulx  pour  leur  excuse,  abastardissant  et  amollissant  leurs 
vrays  tiltres  :  c'est  pourtant  pour  reformer  nos  consciences  et  nos 
créances!  honesta  orafioesf. Mais  le  meilleur  prétexte  de  nouvelleté  est 
tresdangercux  :  adeo  nihil  motum  ex  antiquOy  probahile  est!  Si  mo 
semble  il,  à  le  dire  franchement,  qu'il  y  a  grand  amour  de  soy  et  pre- 
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sumption^  d'estimer  ses  opinions  iusques  là  que>  pour  les  establir^  il 
faille  renverser  une  paix  pi]^licque;  et  introduire  tant  de  maulx  iné- 
vitables, et  une  si  horrible  corruption  de  mœurs  que  les  guerres  ci- 
viles apportent,  et  les  mutations  d'estat  en  chose  de  tel  poids,  et  les 
introduire  en  son  paYs  propre.  Est  ce  pas  malmesnagé,  d'advancer  tant 
de  vices  certains  et  cogneus,  ))our  combattre  des  erreurs  contestées  et 
debattables?  est  il  quelque  pire  espèce  de  vices,  que  ceulx  qui  cho- 

Suent  la  propre  conscience  et  naturelle  co^noissance?  Le  sénat  osa 
onner  en  payement  celle  desfaicte,  sur  le  différend  d'entre  luy  et  le 
peuple ,  pour  le  ministère  de  leur  religion,  ad  deos  id  magis ,  quam  ad 
se ,  pertinere  ;  ipsos  visuros,  ne  sacra  sua  poUua/ntur}  conformément  à 
ce  ^ue  respondit  l'oracle  à  ceulx  de  Delphes,  en  la  guerre  medoise, 
craignants  l'invasion  des  Perses  :  ils  demandèrent  au  dieu  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  des  trésors  sacrez  de  son  temple,  ou  les  cacher,  ou  les 
emporter  :  il  leur  respondit.  Qu'ils  ne  bougeassent  rien ,  qu'ils  se  sou- 
ciassent d'enlx  ;  qu'il  estoit  sunisant  pour  prouveoir  à  ce  qui  luy  estoit 
propre, 

La  religion  chrestienne  a  toutes  les  marques  d'extrême  iustice  el 
utilité,  mais  nulle  plus  apparente  que  l'exacte  recommendation  de 
l'obeïssance  du  magistrat  et  manutention  des  polices.  Quel  merveil- 
leux exemple  nous  en  a  laissé  la  sapience  divine,  qui,  pour  establir  le 
salut  du  genre  humain,  et  conduire  cette  sienne  glorieuse  victoire 
contre  la  mort  et  le  péché,  ne  l'a  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre 
ordre  politique;  et  a  soubmis  son  progrez,  et  la  conduicte  d'un  si 
hault  effect  et  si  salutaire,  à  l'aveuglement  et  iniustice  de  nos  obser- 
vations et  usances,  y  laissant  courir  le  sang  innocent  de  tant  d'esleus 
ses  favoris,  et  souffrant  une  longue  perte  d'années  à  meurir  ce  fruict 
inestimable  !  Il  y  a  grand  à  dire  entre  la  cause  de  celuy  qui  suyt  les 
formes  et  les  loix  de  son  païs,  et  celuy  qui  entreprend  de  les  régenter 
et  changer  :  celuy  là  allègue  pour  son  excuse  la  simplicité/  l'obeïs- 
sance et  l'exemple;  quoy  ^u'il  face,  ce  ne  peult  estre  malice,  c'est, 
pour  le  plus,  malheur  :  quis  est  enim,  quem  nonmoveat  clarissimis  mO" 
numentts  testata  consignataque  ontiquitas  P  oultre  ce  que  dict  Isocrates, 
que  la  défectuosité  a  plus  de  part  à. la  modération  que  n'a  l'excez  : 
1  aultre  est  en  bien  plus  rude  party  ;  car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de 
changer,  usurpe  l'auctorité  de  iuger,  et  se  doibt  faire  fort  de  veoir  la 
faulte  de  ce  qu  il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  introduict. 

Cette  si  vulgaire  considération  m'a  fermy  en  mon  siège,  et  tenu  ma 
ieunesse  mesme,  plus  téméraire,  en  bride,  de  ne  charger  mes  es- 

Saules  d'un  si  lourct  faix,  que  de  me  rendre  respondant  d'une  science 
e  telle  importance,  et  oser  en  celte  cy  ce  qu'en  sain  iugcment  ie  ne 
pourrois  oser  en  la  plus  facile  de  celles  ausquelleson  m'avoit  instruict, 
et  aus^uelles  la  témérité  de  iuger  est  de  nul  preiudice  ;  me  semblant 
tresinique  de  vouloir  soubmettre  les  constitutions  et  observances  pu- 
blicques  et  immobiles  à  l'instabilité  d'une  privée  fantasie  (  la  raison 

S  rivée  n'a  qu'une  iurisdiction  privée),  et  entreprendre  sur  les  loix 
ivines  ce  que  nulle  police  ne  supporteroit  aux  civiles  ;  ausquelles  en- 
cores  que  l'humaine  raison  ayt  beaucoup  plus  de  commerce,  si  sont 
elles  souverainement  iuges  de  leurs  iugcs,  et  l'extrême  sufBsance  sert 
à  expliquer  et  estendre  l'usage  qui  en  est  receu,  non  à  le  détourner  et 
innover.  Si  quelquesfois  la  providence  divine  a  passé  par  dessus  les 
règles  ausquelles  elle  nous  a  nécessairement  astreincts,  ce  n'est  pas 
pour  nous  en  dispenser  :  ce  sont  coups  de  sa  main  divine,  qu'il  nous 
fault  non  pas  imiter,  mais  admirer  ;  et  exemples  extraordinaires,  mar- 
quez dun  exprez  et  particulier  adveu,  du  genre  des  miracles,  qu'elle 
nous  otlre  pour  lesmoignage  de  sa  toute  luiissance,  au  dessus  de  nos 
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ordres  et  de  nos  forces^  qu'il  est  folie  et  impieté  d'essayer  a  représen- 
ter ,  et  que  nous  ne  debVons  pas  suyvre^  mais  contempler  avec  eston- 
nement;  actes  de  son  personnage^  non  pas  du  nostre.  Cotta  proteste 
bien  opportuneement  :  Quum  de  religione  agitur,  Ti.  Coruncanium, 
P.  Sciptanem,  P,  Scœvoîam,  pontifices  maximos,  non  Zenonem,  aut 
Cleanthem,  aut  Chrysippum  sequor.  Dieu  le  sçache^  en  nostre  présente 
querelle^  où  il  y  a  cent  articles  à  oster  et  remettre,  ffrands  et  profonds 
articles,  combien  ils  sont  qui  se  puissent  vanter  d  avoir  exactement 
recoffueu  les  raisons  et  fondements  de  l'un  et  l'aultre  party  :  c'est  un 
nombre,  si  c'est  nombre,  qui  n'auroit  pas  grand  moyen  de  nous  trou- 
bler. Mais  toute  cette  aultre  presse,  où  va  elle?  souBs  quelle  enseigne 
se  iecte  elle  à  quartier?  Il  advient  de  la  leur  comme  des  aultres  méde- 
cines foibles  et  mal  appliouees  :  les  humeurs  qu'elle  vouloit  purger 
en  nous,  elle  les  a  eschautfees,  exaspérées  et  aigries  par  le  conflict; 
et  si,  nous  est  demeurée  dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu  nous  purger  par 
sa  foiblesse,  et  nous  a  cependant  affoiblis  ;  en  manière  que  nous  ne  la 

I>ouvon8  vuider  non  plus,  et  ne  recevons  de  son  opération  que  des  dou- 
ears  longues  et  intestines. 

Si  est  ce  que  la  fortune,  reservant  tousiours  son  auctorité  au  dessus 
de  nos  discours,  nous  présente  auculnesfois  la  nécessité  si  urgente, 
qu'il  est  besoin^  que  les  loix  lui  facent  quelque  place  :  et,  quand  on 
résiste  à  l'accroissance  d'une  innovation  qui  vient  par  violence  à  s'in- 
troduire, de  se  tenir  en  tout  et  par  tout  en  bride  et  en  règle  contre 
cenlx  qui  ont  la  clef  des  champs,  ausquels  tout  cela  est  loisible  qui 
peult  advancer  leur  desseing,  qui  n'ont  ny  loy  ny  ordre  que  de  siiy- 
vre  leur  advantage,  c'est  une  dangereuse  obligation  et  inequalité. 

Adilam  noc«ndl  perfldo  prsstat  fldes: 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estât,  qui  est  en  sa  santé,  ne^ 
ponrveoit  pas  à  ces  accidents  extraordinaires;  elle  présuppose  un 
corps  qui  se  tient  en  ses  principaulx  membres  et  offices,  et  un  com- 
mun consentement  à  son  observation  et  obeïssance.  L'aller  légitime 
est  un  aller  froid,  poisant  et  contrainct,  et  n'est  pas  pour  tenir  bon  à 
un  aller  licencieux  et  effréné.  On  sçait  qu'il  est  encores  reproché  à  ces 
deux  grands  personnages,  Octavius  et  Caton,  aux  guerres  civiles, 
l'un  de  Sylla ,  l'aultre  de  César,  d'avoir  plustost  laissé  encourir  toutes 
extremitez  à  leur  patrie,  que  de  la  secourir  aux  despens  de  ses  loix,  et 

Sue  de  rien  remuer  :  car,  à  la  vérité,  en  ces  dernières  nécessitez  où 
n'y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  l'adventure  plus  sagement  faict  de 
baisser  la  teste  et  prester  un  peu  au  coup,  que,  s'aheurtant,  oultre  la 
possibilité,  à  ne  rien  relascher,  donner  occasion  à  la  violence  de  fou- 
ler tout  aux  pieds  ;  et  vauldroit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce  qu'elles 
peuvent,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles  veulent.  Ainsi  feit  celuy 
qui  ordonna  qu  elles  dormissent  vingt  et  quatre  heures  ;  et  celuy  qui 
remua  pour  cette  fois  un  iour  du  calendrier  ;  et  cet  aultre  qui  du  mois 
de  iuin  feit  le  second  may.  Les  Lacedemoniens  mesmes,  tant  reli- 

Î^ieux  observateurs  des  ordonnances  de  leur  païs,  estants  pressez  de 
eur  loy  qui  deffendoit  d'eslire  par  deux  fois  admirai  un  mesme  per- 
sonnage, et  de  l'aultre  part  leurs  affaires  requérants  de  toute  néces- 
sité que  Lysander  prinst  de  rechef  cette  charge,  ils  feirent  bien  un 
Aracus  admirai,  mais  Lysander  surintendant  de  la  marine  :  et  de 
mesme  subtilité,  un  de  leurs  ambassadeurs,  estant  envoyé  vers  les 
Athéniens  pour  obtenir  le  changement  de  quelqu'ordonnance,  et  Pe- 
ricles  luy  alléguant  qu'il  estoit  deffendu  d'ester  le  tableau  où  une  loy 
estoit  une  fois  posée,  luy  conseilla  de  le  tourner  seulement,  d'autant 
que  cela  n'estoit  pas  deffendu.  C'est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Philo- 
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pœmen^  qu'estant  nay  pour  commander^  il  sçaToit  iion  seulement 
commander  selon  les  loix^  mais  aux  loix  mesBïeSi  qaand  la  nécessité 
publicque  le  requeroit. 

CHAPITRE  XXIII. 

DIVERS  EVENEMENTS  DE  ME9ME  CONSEa. 

Ificques  Amyot^  grand  aumosnier  de  France^  me  recita  un  iour 
cette  histoire  à  l'honneur  d'un  prince  des  nostres  (et  nostre  estoit  il  à 
tresbonnes  enseignes^  encores  que  son  orieine  feust  estrangiere),  que 
durant  nos  premiers  troubles^  au  siège  de  Rouan >  ce  prince  ayant 
esté  adverti^  par  la  royne  mère  du  roy^  d'une  entreprinse  qu'on  fai- 
sait sur  sa  Tie^  et  instruict  particulièrement,  par  ses  lettres,  de  eeluy 
qui  la  debyoit  conduire  à  ce  chef,  qui  estoit  un  gentilhomme  angcTin, 
ou  manceau,  fréquentant  lors  ordinairement  pour  cet  effect  la  mai-* 
son  de  ce  prince,  li  ne  communiqua  à  personne  cet  advertissement  : 
mais  se  promenant  l'endemain  au  mont  saincte  Catherine,  d'où  se 
faisoit  nostre  batterie  à  Rouan  (car  c'estoit  au  temps  que  nous  la  te- 
nions assiégée) ,  ayant  à  ses  costez  ledict  seigneur  grand  aumosnier  et 
un  aultre  evesque,  il  appercëut  ce  gentilhomme  qui  luy  ayoit  esté  re- 
marqué, et  le  feit  appeller.  Comme  il  feut  en  sa  présence ,  il  luy  dict 
ainsi,  le  veoyant  desia  paslir  et  frémir  des  alarmes  de  sa  conseience  : 
«  Monsieur  de  tel  lieu,  tous  tous  doubtez  bien  de  ce  que  le  vous  veulx, 
et  yostre  visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à  me  cacher;  car  ie  suis 
instruict  de  yostre  affaire  si  avant,  que  vous  ne  feriez  qu'empirer 
vostre  marché  d'essayer  à  le  couvrir.  Vous  sçavez  bien  telle  chose  et 
telle  (qui  estoyent  les  tenants  et  aboutissants  des  plus  secrètes  pièces 
de  cette  menée)  :  ne  faillez,  sur  vostre  vie,  à  me  confesser  la  vérité  de 
tout  ce  desseing.  »  Quand  ce  pauvre  homme  se  trouva  prins  et  con- 
vaincu (car  le  tout  avoit  esté  descouvert  à  la  royne  par  1  un  des  com- 
plices) ,  il  n'eut  qu'a  ioindre  les  mains  et  requérir  la  giace  et  miséri- 
corde de  ce  prince,  aux  pieds  duquel  il  se  voulut  iecter  ;  mais  il  l'en 
^rda,  suyvant  ainsi  son  propos  :  «  Venez  ça;  vous  ai  ie  anltrefois  faict 
desplaisir?  ay  ie  offensé  quelqu'un  des  vostres  pat*  hajne  particulière? 
Il  n'y  a  pas  trois  semaines  que  ie  vous  cognoy  ;  quelle  raison  vons  a 
peu  mouvoir  à  entreprendre  ma  mort?  >  Le  gentilhomme  respondit  à 
cela,  d'une  voix  tremblante,  que  ce  n'estoit  aulcnne  occasion  parti- 
culière qu'il  en  eust,  mais  l'interest  de  la  cause  générale  de  son  party, 
et  qu'autcuns  luy  avoient  persuadé  que  ce  seroit  une  exécution  pleine 
de  pieté,  d'extirper,  en  quelque  manière  que  ce  feust,  un  si  puissant 
ennemy  de  leur  religion.  «  Or,  suyvit  ce  prince,  ie  vous  veulx  mon- 
trer combien  la  religion  que  ie  tiens  est  plus  doulce  que  celle  dequo  j 
Vous  faictes  profession.  La  vpstre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans 
In'ouïr,  n'ayant  receu  de  moy  aulcune  offense  ;  et  la  mienne  me  com- 
mande que  ie  vous  pardonne,  tout  convaincu  que  vous  estes  de  m'a- 
Voir  voulu  tuer  sans  raison.  Allez  vous  en,  retirez  vous;  que  ie  ne 
vous  veoye  plus  icy  :  et,  si  vous  estes  sage,  prenez  doresnavanl  en  vos 
entreprinses  des  conseillers  plus  gents  de  bien  que  ceulx  là.  > 

L'empereur  Auguste,  estant  en  la  Gaule,  receut  certain  advertisse- 
ment  d'une  coniuration  que  luy  brassoit  L.  Cinna  :  il  délibéra  de  s'en 
venger,  et  manda  pour  cet  effect  au  lendemain  le  conseil  de  ses  amis. 
Mais  la  nuict  d'entre  deux,  il  la  passa  avecques  grande  inquiétude, 
considérant  qu'il  avoit  à  faire  mourir  un  ieune  homme  de  bonne  mai- 
son et  nepveu  du  grand  Pompeius,  et  produisoit  en  se  plaignant  plu- 
sieurs divers  discours  :  «  Quoy  doncques,  disoit  il,  sera  il  vray  que  ie 
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demfiQreray  en  crainte  et  en  alarme^  et  que  ie  lairray  mon  meurtrier 
se  promener  ce  pendant  à  son  ayse?  S'en  ira  il  quitte ^  ayant  assailly 
ma  teste j  que  i'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  civiles^  de  tant  de  bat- 
tailles  par  mer  et  par  terre,  et  aprez  avoir  estably  la  paix  universelle 
du  monde?  sera  il  absoult,  ayant  délibéré  non  de  me  meurtrir  seule- 
ment «  mais  de  me  sacrifier?  »  car  la  coniuration  estoit  faicte  de  le  tuer 
comme  il  feroit  quelque  sacrifice.  Aprez  cela,  s'estant  tenu  coy  quel- 
que espace  de  temps,  il  recommenceoit  d'une  voix  plus  forte,  et  s'en 
prenoit  à  soy  mesme  :  «  Pourquoy  vis  tu,  s'il  importe  à  tant  de  gents 
que  tu  meures?  n'y  aura  il  point  de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruau- 
tez  ?  Ta  vie  vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face  pour  la  conserver?  » 
Livia,  sa  femme,  le  sentant  en  ces  angoisses:  <  Et  les  conseils  des 
femmes  y  seront  ils  receus?luy  dict  elle  :  fay  ce  que  font  les  méde- 
cins; quand  les  receptes  accoustumees  ne  peuvent  servir,  ils  en  es- 
sayent de  contraires.  Par  sévérité,  tu  n'as  iusques  à  cette  heure  rien 
SToufité;  Lepidus  a  suyvi  Salvidienus;  Murena,  Lepidus;  Gaepio, 
f  urena  ;  Egnatius,  Caepio  :  commence  à  expérimenter  comment  te 
succéderont  la  doulceur  et  la  clémence.  Cinna  est  convaincu  :  par- 
donne luy  :  de  te  nuire  désormais,  il  ne  pourra,  etproufilera  à  ta 
gloire.  >  Auguste  feut  bien  ayse  d'avoir  trouvé  un  advocat  de  son  hu- 
meur; et,  ayaQt  remercié  sa  femme,  et  contremandé  ses  amis  qu'il 
avoit  assignez  au  conseil,  commanda  qu*on  feist  venir  à  luy  Cinna 
tout  seul  ;  et  ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre  et  faict 
donner  un  siège  à  Cinna ,  il  luy  j^arla  en  cette  manière  :  «  En  premier 
lieu ,  ie  te  demande,  Cinna,  paisible  audience  ;  n'interromps  pas  mon 
parler  ;  ie  te  donray  temps  et  loisir  d'y  respondre.  Tu  sçais,  Cinna, 

Îpe  t'ayant  prins  au  camp  de  mes  ennemis,  non  seulement  l'estant 
aict  mon  ennemj,  mais  estant  nay  tel ,  ie  te  sauvay,  ie  te  meis  entre 
mains  touts  tes  biens,  et  t'ai  enfin  rendu  si  accommodé  et  si  aysé,  que 
les  victorieux  sont  envieux  de  la  condition  du  vaincu  :  TofOce  du  sa- 
cerdoce que  tu  me  demandas,  ie  te  l'octroyay,  l'ayant  refusé  à  d'aul- 
tres,  desquels  les  pères  avoyent  tousiours  combattu  avecques  moy. 
T'ayant  SI  fort  obligé,  tu  as  entreprins  de  me  tuer.  »  A  quoy  Cinna 
s'estant  escrié qu'ilestoit  bien esloingné  d'une  si  meschante pensée  : 
«  Tu  ne  me  tiens  pas,  Cinna,  ce  que  tu  m'avois  promis,  suyvit  Au- 
gnsie  ;  tu  m'avois  asseuré  que  ie  ne  seroy  pas  interrompu.  Ouy,  tu  as 
entreprins  de  me  tuer  en  tel  lieu,  tel  iour,  en  telle  compaignie,  et  de 
telle  raçon.  »  En  le  veoyant  transi  de  ces  nouvelles,  et  en  silence,  non 
plus  pour  tenir  le  marché  de  se  taire,  mais  de  la  presse  de  sa  con- 
science :  <  Pourquoy,  adiousta  il,  le  fais  tu?  Est  ce  pour  estre  empe- 
reur? Yrayemeni  il  va  bien  mal  à  la  chose  publicque,  s'il  n'y  a  que 
moy  qui  t'empesche  d'arriver  à  l'empire.  Tu  ne  peulx  pas  seulement 
deffendre  ta  maison ,  et  perdis  dernièrement  un  procez  par  la  faveur 
d'un  simple  libertin.  Quoy!  n'as  tu  moyen  ny  pouvoir  en  aultre  chose 
qii'à  entreprendre  César?  le  le  quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesehe 
tes  espérances.  Penses  tu  que  Paulus,  que  Fabius,  que  les  Cosseens  et 
Serviliens  te  souffrent,  et  une  si  grande  troupe  de  nobles,  non  seule- 
ment nobles  de  nom,  mais  qui,  par  leur  vertu,  honnorent  leur  no- 
blesse T  »  Aprez  plusieurs  aultres  propos  (car  il  parla  à  luy  plus  de  deux 
heures  entières)  :  t  Or  va,  luy  dict  il,  ie  te  donne,  Cinna,  la  vie  à 
traistre  et  à  parricide,  que  ie  te  donnay  aultrefois  à  ennemy  ;  que  l'a- 
mitié commence  de  ce  iourd'huy  entre  nous  ;  essayons  qui  de  nous 
deux  de  meilleure  foy ,  moy  t'aye  donné  ta  vie ,  ou  tu  l'ayes  receue.  > 
Et  se  desparttt  d'avecques  luy  en  cette  manière.  Quelque  temps  aprez 
il  luy  donna  le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il  ne  le  luy  avoit  ose  de- 
mander, n  l'eut  depuis  pour  fort  amy,  et  feut  seul  faict  par  luy  heri- 
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lier  de  ses  biens.  Or  depuis  cet  accident^  (|ui  adveint  à  Auguste  au 
quarantiesme  an  de  son  aage^  il  n'y  eut  iamais  de  coniuration  ny  d'en- 
ireprinse  contre  luy^  et  receut  une  iuste  recompense  de  cette  sienne 
clémence.  Mais  il  n'en  adveint  pas  de  mesme  au  nostre;  car  sa  doul- 
ceur  ne  le  sceut  garantir  qu'il  ne  cheust  depuis  aux  lacs  de  pareille 
trahison  :  tant  c'est  chose  yaine  et  frivole  que  l'humaine  prudence  !  et 
au  travers  de  touts  nos  proiects^  de  nos  conseils  et  précautions,  la  for- 
tune maintient  tousiours  la  possession  des  événements. 

Nous  appelions  les  médecins  heureux ,  quand  ils  arrivent  à  quelque 
bonne  fin  :  comme  s'il  n'y  avoit  que  leur  art  qui  ne  se  peust  maintenir 
d'elle  mesme  ^  et  qui  eust  les  fondements  trop  frailes  pour  s'appuyer 
de  sa  propre  force,  et  comme  s'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  aye  besoing  que 
la  fortune  preste  la  main  à  ses  opérations,  le  croy  d'elle  tout  le  pis  ou 
le  mieulx  qu'on  vouldra  :  car  nous  n'avons,  dieu  mercy!  nul  com- 
merce ensemble.  le  suis  au  rebours  des  aultres  ;  car  ie  la  méprise  bien 
tousiours  :  mais  quand  ie  suis  malade,  au  lieu  d'entrer  en  composi- 
tion ,  ie  commence  encores  à  la  haïr  et  à  la  craindre  ;  et  responds  à 
ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  médecine,  qu'ils  attendent  au  moins 

3ue  ie  sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma  santé,  pour  avoir  plus  de  moyen 
e  soustenir  l'effort  et  le  hazard  de  leur  bruvage.  le  laisse  faire  nature 
et  présuppose  qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents  et  de  griffes,  pour  se 
deifendre  des  assaults  qui  luy  viennent,  et  pour  maintenir  cette  con- 
texture  dequoy  elle  fuit  la  dissolution.  le  crains,  au  lieu  de  l'aller  se- 
courir, ainsi  comme  elle  est  aux  prinses  bien  estroictcs  et  bien  ioinc- 
tes  avecques  la  maladie,  qu'on  secoure  son  adversaire  au  lieu  d'elle, 
et  qu'on  la  recharge  de  nouveaux  affaires. 

Or,  ie  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement,  mais  en  plusieurs 
arts  plus  certaines,  la  fortune  y  a  bonne  part  :  les  saillies  poétiques 
qui  emportent  leur  aucteur  et  le  ravissent  hors  de  soy,  pourquoy  ne 
les  attribuerons  nous  à  son  bon  heur,  puis  qu'il  confesse  luj^  mesme 
qu'elles  surpassent  sa  suffisance  et  ses  lorces ,  et  les  recognoist  venir 
d'ailleurs  que  de  soy ,  et  ne  les  avoir  aulcunement  en  sa  puissance  ; 
non  plus  que  les  orateurs  ne  disent  avoir  en  la  leur  ces  mouvements 
et  agitations  extraordinaires  qui  les  poulsent  au  delà  de  leur  desseing? 
n  en  est  de  mesme  en  la  peincture,  qu'il  eschappe  par  fois  des  traicts 
de  la  main  du  peintre,  surpassants  sa  conception  et  sa  science,  qui  le 
tirent  luy  mesme  en  admiration,  et  qui  Festonnent.  Mais  la  fortune 
montre  bien  encores  plus  évidemment  la  part  qu'elle  a  en  touts  ces 
ouvrages,  par  les  grâces  et  beautez  qui  s'y  treuvent  non  seulement 
sans  l'intention,  mais  sans  la  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un 
sufQsant  lecteur  descouvre  souvent  ez  esprits  d'aultruy  des  perfec- 
tions aultres  que  celles  que  l'aucteur  y  a  mises  et  apperceues,  et  y 
preste  des  sens  et  des  visages  plus  riches. 

Quant  aux  entreprinses  militaires,  chascun  veoid  comment  la  for 
tune  y  a  bonne  part.  En  nos  conseils  mesmes  et  en  nos  délibérations^ 
il  fault  certes  qu  il  y  ay  t  du  sort  et  du  bon  heur  meslé  parmy  ;  car  tout 
ce  que  nostre  sagesse  peult,  ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  est  ai- 
gué  et  vifve ,  plus  elle  treuve  en  soy  de  foiblesse,  et  se  desfîe  d'autant 
plus  d'elle  mesme.  le  suis  de  l'advis  de  Sylla;  et  quand  ie  me  prends 
garde  de  prez  aux  plus  glorieux  exploicts  de  la  guerre ,  ie  veoy,  ce  me 
semble,  que  ceulx  qui  les  conduisent  n'y  employent  la  délibération  et 
le  conseil  que  par  acquit,  et  que  la  meilleure  part  de  l'entreprinse  , 
ils  l'abandonnent  à  la  fortupe  ;  et,  sur  la  fiance  qu'ils  ont  à  son  se- 
cours, passent  à  touts  les  coups  au  delà  des  bornes  de  tout  discours.  11 
survient  des  alaigresses  fortuites  et  des  fureurs  estrangieres  parmy 
leurs  délibérations,  qui  les  poulsent  le  plus  souvent  à  prendre  le  party 
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le  moins  fondé  en  apparence,  et  qui  grossissent  leur  coura^^e  au  des- 
sus de  lai  raison.  D'où  il  est  advenu  à  plusieurs  grands  capitaines  au- 
.  ciens,  pour  donner  crédit  à  ces  conseils  téméraires,  d'alléguer  à  leurs 
gents  qu'ils  y  estoyent  conviez  par  quelque  inspiration^  par  quelque 
signe  et  prognostique. 

Voylà  pourquoy^  en  cette  incertitude  et  perplexité  que  nous  apporte 
l'impuissance  de  vcoir  et  choisir  ce  qui  est  le  plus  commode ,  pour  les 
diilGcultez  que  les  divers  accidents  et  circonstances  de  chaque  chose 
tirent^  le  plus  seur ,  quand  aultre  considération  ne  nous  y  convieroit^ 
est,  à  mon  advis^  de  se  reiecter  au  party  où  il  y  a  plus  d'honnesteté  et 
de  iustice;  et^  puis  qu'on  est  en  double  du  plus  court  chemin^  tenir 
tousiours  le  droict  :  comme  en  ces  deux  exemples ^  que  ie  viens  de  pro- 
poser^ il  n'y  a  point  de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau  et  plus  géné- 
reux à  celuy  qui  avoit  receu  l'offense  »  de  la  pardonner^  que  s'il  eust 
faict  aultrement.  S'il  en  est  mesadvenu  au  premier^  il  ne  s'en  fault 

{)as  prendre  à  ce  sien  bon  desseing;  et  ne  sçait  on^  quand  il  eust  prins 
e  party  contraire  >  s'il  eust  eschappé  à  la  fin  à  laquelle  son  destin  Fap' 
peiloit;  et  si ,  eust  perdu  la  gloire  d'une  telle  humanité. 

Il  se  veoid^  dans  les  histoires^  force  gents  en  cette  crainte;  d'où  la 
pluspart  ont  suyvi  le  chemin  de  courir  au  devant  des  coniurations 
qu'on  faisoit  contre  eulx^  par  vengeance  et  par  supplices;  mais  i'en 
veoy  fort  peu  ausquels  ce  remède  ayt  servy  ;  tesmoing  tant  d'empe- 
reurs romains.  Celuy  qui  se  treuve  en  ce  danger^  ne  aoibt  pas  beau- 
coup espérer  ny  de  sa  force  ny  de  sa  vigilance  :  car  combien  est  il  mal 
ayse  de  se  garantir  d'un  ennemy  qui  est  couvert  du  visage  du  plus  of- 
ficieux amy  que  nous  ayons ,  et  de  cognoistre  les  volontez  et  pense- 
ments  intérieurs  de  ceulx  qui  nous  assistent?  Il  a  beau  employer  des 
nations  estrangieres  pour  sa  garde >  et  estre  tousiours  cemct  d'une 
haye  d'hommes  armez  ;  quiconque  aura  sa  vie  à  mespris  se  rendra 
tousiours  maistre  de  celle  d'aultruy  ;  et  puis ,  ce  continuel  souspeçou 
qui  met  le  prince  en  doubte  de  tout  le  monde,  luy  doibt  servir  d'un 
merveilleux  torment.  Pourtant  Dion ,  estant  adverty  que  Callippus 
espioit  les  moyens  de  le  faire  mourir ,  n'eut  iamais  le  cœur  d'en  ih&r- 
mer,  disant  qu'il  aymoit  mieulx  mourir ,  que  vivre  en  cette  misère 
d'avoir  à  se  garder,  non  de  ses  ennemis  seulement,  mais  aussi  de  ses 
amis  :  ce  qu'Alexandre  reprensenta  bien  plus  yifvement  par  effect,  et 
plus  roidement,  quand  ayant  eu  advis,  par  une  lettre  de  JParmenion^ 

Sue  Phrlippus,  son  plus  cher  médecin,  estoit  corrompu  par  l'argent 
e  Darius  pour  l'empoisonner  ;  en  mesme  temps  qu'il  donnoit  à  lire  sa 
lettre  à  Philippus,  il  avala  le  bruvage  qu'il  luy  avoit  présenté.  Feut  ce 
pas  exprimer  cette  résolution,  que  si  ses  amis  le  vouloient  tuer,  il  con- 
sentoit  qu'ils  le  peussent  faire?  Ce  prince  est  le  souverain  patron  des 
actes  hazardeux;  mais  ie  ne  sçay  s'il  y  a  traict  en  sa  vie  qui  ayt  plus  de 
fermeté  que  cettuy  cy,  ny  une  beauté  illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la 'desfiance  si  attentifve,  soubs 
couleur  de  leur  prescher  leur  seureté,  leur  preschent  leur  ruyne  et 
leur  honte  :  rien  de  noble  ne  se  faict  sans  hazard.  l'en  sçais  îin  de 
c-ourage  tresmartial  de  sa  complexion,  et  entreprenant,  de  qui  touts 
les  iours  on  corrompt  la  bonne  fortune  par  telles  persuasions  :  «  Qu'il 
se  resserre  entre  les  siens  ;  qu'il  n'entende  à  aulcune  reconciliation  de 
ses  anciens  ennemis;  se  tienne  à  part,  et  ne  se  commette  entre  mains 
plus  fortes,  quelque  promesse  c[u*on  luy  face ,  quelque  utilité  qu'il  y 
veoye.  >  l'en  sçais  un  aultre  qui  a  inesperement  advancé  sa  fortune 
pour  avoir  prins  conseil  tout  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avidement  la  gloire,  se  repré- 
sente, quand  U  est  besoing,  aussi  magnifiquement  en  pourpoiAct 

6. 
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qu'en  armes  ;  en  un  cabinet,  qu'en  un  camp;  le  bras  pendant^  que  le 
bras  levé. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mortelle  ennemie  des 
haulles  exécutions.  Scipion  sceut,  pour^practiquerla  volonté  de  Sy- 
phax,  quittant  son  armée,  et  abandonnant  TEspaigne  doubteuse  en- 
cores  sous  sa  nouvelle  conqueste,  passer  en  Afrique  dans  deux  sim- 

Sles  vaisseaux  pour  se  commettre,  enterre  ennemie,  à  la  puissance 
un  roy  barbare,  à  une  foy  incogneue,  sans  obligation,  sans  ostage, 
soubs  la  seule  seureté  de  la  grandeur  de  son  propre  courage,  de  son 
bon  beur,  et  de  la  promesse  de  ses  haultes  espérances.  Habita  fides 
ipsam  plerumque  fidem  ohligat.  A  une  vie  ambitieuse  et  fameuse,  il 
fault ,  au  rebours ,  prester  peu  et  porter  la  bride  courte  aux  souspe- 
çons  :  la  crainte  et  la  desfiance  attirent  l'offense ,  et  la  convient.  Le 
plus  desfiant  de  nos  roys  establit  ses  affaires  principalement  j)our  avoir 
volontairement  abandonné  et  commis  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  :  montrant  avoir  entière  fiance  d'eulx ,  à  fin 
qu'ils  la  prinssent  de  luy.  A  ses  légions,  mutinées  et  armées  contre 
luy ,  César  opposoit  seulement  l'auctorité  de  son  visage  et  la  fierté  de 
ses  paroles  ;  et  se  fioit  tant  à  soy  et  à  sa  fortune ,  qu'il  ne  craignoit 
point  de  s'abandonner  et  commettre  à  une  armée  séditieuse  et  re- 
belle : 


Stetlt  aggere  fuUas 
CesplUs ,  IntrepIdM  rallu  ;  merailqae  timeri , 
Nil  DQetaens. 


DQetaens. 

Mais  il  est  bien  vray  qae  cette  forte  asseurance  ne  se  peult  repré- 
senter bien  entière  et  nalfve,  que  par  ceulx  ausquels  l'imagination  de 
la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  aprez  tout,  ne  donne  point  d'ef- 
froy  :  car  de  la  présenter  tremblante  encores,  doubteuse  et  incer- 
taine, ponr  le  service  d'une  importante  reconciliation ,  ce  n'est  rien 
faire  oui  vaille.  C'est  un  excellent  moyen  de  gaigner  le  cœur  et  vo- 
\onté  a'anltruy ,  de  s'y  aller  soubmettre  et  fier,  pourveu  que  ce  soit 
librement  et  sans  contraincte  d'aulcune  nécessité  ;  et  que  ce  sait  en 
condition  ou  on  y  porte  une  fiance  pure  et  nette ,  le  front  au  moins 
descbargé  de  tout  scrupule.  leveis,  en  enfance,  un  gentilhomme 
commandant  à  une  grande  ville,  empressé  à  l'esmotion  d'un  peuple 
furieux  :  pour  esteindre  ce  commencement  de  trouble,  il  priât  party 
de  sortir  d'un  lieu  tresasseuré  où  il  estoit,  et  se  rendre  à  cette  tourbe 
mutine;  d'où  malluy  print,  et  v  feut  malheureusement  tué.  Mais  il 
Be  me  semble  pas  que  sa  faulte  feust  tant  d'estre  sorty ,  ainsi  qu'ordi- 
nairement on  le  reproche  à  sa  mémoire,  comme  ce  feut  d'avoir  prins 
une  voye  de  soubmission  et  de  mollesse,  et  d'avoir  voulu  endormir 
cette  rage  plustost  en  suyvant  qu'en  guidant ,  et  en  reçfuerant  plus- 
tf>st  qu'en  remontrant  ;  et  estime  qu'une  gracieuse  sévérité ,  avecques 
un  commandement  militaire  plein  de  sécurité  et  de  confiance,  con-' 
venabLe  à  son  reng  et  à  la  dignité  de  sa  charge,  luy  eust  mieulx  suc- 
cédé, au  moins  avecques  plus  d'honneur  et  de  bienséance.  Il  n'est 
rien  moins  esperable  de  ce  monstre  ainsin  agité ,  que  l'humanité  et  la 
doulceur  ;  il  recevra  bien  plustost  la  révérence  et  la  crainte.  le  luy  re- 
procherois  aussi,  qu'ayant  prins  une  resolution ,  plustost  brave  à  mon 
gré  que  téméraire,  de  se  iecter  foible  et  en  pourpoinct ,  emmy  cette 
mer  tempestueuse  d'hommes  insensez,  il  la  debvoit  avaller  toute  ^  et 
n'abandonner  ce  personnage  :  au  lieu  qu'il  luy  adveint,  aprez  avoir 
recogneu  le  danger  de  prez,  de  saigner  du  nez,  et  d'altérer  encores 
depuis  cette  contenance  desmise  et  flatteuse ,  qu'il  avoit  entreprinse , 
en  une  contenance  effroyee  :  chargeant  sa  voix  et  ses  yeulx  d'estonue- 
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menl  et  de  pénitence;  cherchapt  à  conniller  et  à  se  desrober^  il  les 
enflamma  et  appella  sur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale  de  diverses  troupes  en 
armes  (c'est  le  lieu  des  yengeances  secrettes;  et  n'est  poinct  oii,  en 
plus  grande  seureté^  on  les  puisse  exercer)  :  il  y  avoit  publicqueset 
notoires  apparences  qu'il  n'y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns^  aus- 
quels  touctioit  la  principale  et  nécessaire  charge  ae  les  recognoistre. 
n  s'y  proposa  divers  conseils,  comme  en  chose  difficile ^  et  qui  avoit 
beaucoup  de  poids  et  de  suytel  Le  mien  feut  qu'on  evitast  sur  tout  de 
donner  aulcun  tesmoignage  de  ce  doubte;  et  qu'on  s'y  trouvast  et 
meslast  parmy  les  files,  la  teste  droicte  et  le  visage  ouvert;  et  qu'au 
lieu  d'en  retrencher  aulcune  chose  (à  quoy  les  aultres  opinions  vi- 
soyent le  plus) ^  au  contraire,  l'on  solicitast  les  capitaines  d'advertir 
les  soldats  de  faire  leurs  salves  belles  et  gaillardes,  en  l'honneur  des 
assistants,  et  n'espargner  leur  pouldre.  Gela  servit  de  gratification  en- 
vers ces  troupes  suspectas,  et  engendra  dez  lors  en  avant  une  mu- 
tuelle et  ptile  confiance. 

La  voye  qu'y  teint  Iulius  César ,  le  treuve  que  c'est  la  plus  belle 
qu'on  y  puisse  prendre.  Premièrement ,  il  essaya  par  clémence  à  se 
faire  aymer  de  ses  ennemis  mesmes,  se  contentant,  aux  coniuratîons 
qui  luy  estoient  descouvertes,  de  déclarer  simplement  qu'il  en  estoit 
adverty  :  cela  faict,  il  print  une  tresnoble  résolution  d'attendre  sans 
effroy  et  sans  solicitude  ce  qui  luy  en  pourroit  advenir,  s'abaudonnant 
et  se  remettant  à  la  garde  des  dieux  et  delà  fortune  ;  car  certainement 
c'est  Testât  où  il  estoit,  quand  il  feut  tué. 

Un  estrangier  avant  dict  et  publié  par  tout,  qu'il  pourroit  instruire 
Dionysius,  tyran  ae  Syracuse,  d'un  moyen  de  sentir  et  descouvrir  en 
toute  certitude  les  parties  que  ses  subiects  machineroient  contre  luy, 
s'il  luy  vouloit  donner  une  bonne  pièce  d'argent;  Dionysius,  en  es- 
tant adverty ,  le  feit  appeller  à  soy ,  pour  s'esclaircir  d'une  art  si  né- 
cessaire à  sa  conservation.  Cet  estrangier  luy  dict  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'aultre  art,  sinon  qu'il  luy  feist  délivrer  un  talent  et  se  vantast  a'a- 
voir  apprins  de  luy  un  singulier  secret.  Dionysius  trouva  celte  inven- 
tion bonne,  et  luy  feit  compter  six  cents  escus.  Il  n'estoK  pas  vray- 
semblable  qu'il  eust  donné  si  grande  somme  à  un  homme  incogneu, 
qu'en  recompense  d'un  tresutile  apprentissage;  et  servoit  cette  répu- 
tation à  tenir  ses  ennemis  en  crainte.  Pourtant  les  princes  sagement 
publient  les  advis  qu'ils  reçoivent  des  menées  qu'on  aresse  contre  leur 
vie,  pour  faire  croire  qu'ils  sont  bien  advertis,  et  qu'il  ne  se  peult  rien 
entreprendre  dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le  duc  d'Athènes  feit  plu- 
sieurs sottises,  en  l'establissement  de  sa  fresche  tyrannie  sur  Flo- 
rence ;  mais  cette  cy  la  plus  notable ,  qu'ayant  receu  le  premier  advis 
des  monopoles,  que  ce  peuple  dressoit  contre  luy ,  par  Matteo  di  Mo- 
rozo,  complice  d'icelles,  il  le  feit  mourir  pour  supprimer  cet  adver- 
tissement,  et  ne  faire  sentir  qu 'aulcun  en  la  ville  s'ennuyast  de  sa  do- 
mination. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefoi»  l'histoire  de  quelque  Romain , 
personnage  de  dignité,  lequel,  fuyant  la  tyrannie  du  triumvirat, 
avoit  escbappé  mille  fois  les  mains  de  ceulx  qui  le  poursuivoyent ,  par 
la  subtilité  de  ses  inventions.  Il  adveint  un  iour  qu'une  troupe  de 
gents de  cheval,  qui  avoit  charge  de  le  prendre,  passa  tout  ioignani 
uu  hallier  où  il  s  estoit  tapy ,  et  faillit  de  le  descouvrir  ;  mais  luy ,  sur 
ce  poinct  là,  considérant  la  peine  et  les  difficuUez  ausquelles  il  avoit 
desiasi  longtemps  duré,  pour  se  sauver  des  continuelles  et  curieuses 
recherches  qu'on  faisoit  de  luy  par  tout,  le  peu  de  plaisir  qu'il  pouvoii 
espérer  d'une  telle  vie,  et  combien  il  luy  valoit  mieulx  passer  une  fois 


^  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

le  pas,  que  demeurer  tousiours  en  cette  transe ,  luy  mesme  les  r'ap- 
«ela  et  leur  trahit  sa  cachette ,  sabandounant  volontairement  a  leur 
cruauté ,  pour  oster  eulx  et  luy  d'une  plus  longue  peine.  D  appeler  les 
mains  ennemies,  c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  :  si  croy  le  qu en- 
cores  vaudroit  il  mieux  le  prendre,  que  de  denaourer  en  la  flebvre 
continuelle  d'un  accident  qui  n'a  point  de  remède.  Mais  puis  que  les 
provisions  qu'on  y  peult  apporter  sont  pleines  d  inquiétude  et  d  mcer- 
titude,  il  vault  mieulx  dune  belle  asseurance  se  préparer  a  tout  ce 
qui  en  pourra  advenir ,  et  tirer  quelque  consolation  de  ce  qu  on  n  est  ., 
pas  asseuré  qu'il  advienne. 

CHAPITRE  XXIV. 

DU  PEDANTISME. 

le  me  suis  souvent  despité,  en  mon  enfance,  de  veoir  ez  comédies 
iUliennes  tousiours  un  Pédante  pour  badin ,  et  le  surnom  de  Magister 
n'avoir  gueres  plus  honnorable  signification  parmy  nous  :  car,  leur 
estant  donné  en  gouvernement ,  que  pouvois  le  moins  faire  que  d'es- 
tre  ialoux  de  leur  réputation?  le  cherchoy  bien  de  les  excuser  par  la 
disconvenance  naturelle  qu'il  y  a  entre  le  vulgaire ,  et  les  personnes 
rares  et  excellentes  en  iugement.et  en  sçavoir,  d'auUnt  qu'ils  vont  un 
train  entièrement  contraire  les  uns  des  aullres;  mais  en  cecy  perdois 
ie  mon  latin ,  que  les  plus  galants  hommes  c'estoient  ceulx  qui  les 
avoyent  le  plus  à  mespris,  tesmoing  uostre  bon  du  Bellay  : 

.Mais  le  hay  par  sur  tout  on  sçavoir  pedanlesque  ; 

et  est  cette  coustume  ancienne  ;  car  Plutarque  dict  que  Grec  et  Es- 
cholier  estoient  mots  de  reproche  entre  les  Romains ,  et  de  mespris. 
Depuis,  avec  l'aage.  i'ay  trouvé  qu'on  avoit  une  grandissime  raison, 
et  que  magis  magnos  clericos  non  sunl  magis  magnos  sapientes.  Mais 
d'où  il  puisse  advenir  qu'une  ame  riche  de  la  cognoissance  de  tant  de 
choses  n'en  devienne  pas  plus  vifve  et  plus  esveillee  ;  et  qu'un  esprit 
grossier  et  vulgaire  puisse  loger  en  soy^,  sans  s'amender ,  les  discours 
et  les  iugements  des  plus  excellents  esprits  que  le  monde  ait  porté, 
i'en  suis  encores  en  doubte.  A  recevoir  tant  de  cervelles  estrangieres, 
et  si  fortes  et  si  grandes,  il  est  nécessaire  (me  disoit  une  fille,  la  pre- 
mière de  nos  princesses,  parlant  de  quelqu'un)  que  la  sienne  se  foule, 
se  contraigne  et  rapetisse,  pour  faire  place  aux  aultres  :  ie  diroy  vo- 
lontiers que ,  comme  les  plantes  s'estouffent  de  trop  d'humeur ,  et  les 
lampes  de  trop  d'huile  ;  aussi  faict  l'action  de  l'esprit ,  par  trop  d'es- 
tude  et  de  matière  :  lequel,  occupé  et  embarrassé  d'une  grande  diver- 
sité de  choses ,  perde  le  moyen  de  se  desmeler ,  et  que  cette  charge  le 
tienne  courbe  et  croupy.  Mais  il  en  va  aullrement;  car  nostre  ame 
s'eslargit  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit  :  et  aux  exemples  des  vieux 
temps ,  il  se  veoid ,  tout  au  rebours,.des  suffisants  hommes  aux  manie- 
ments des  choses  publicques,  des  grands  capitaines,  et  grands  con- 
seillers aux  affaires  destat,  avoir  esté  ensemble  tressçavants. 

Et  quant  aux  philosophes,  retirez  de  toute  occupation  publicque, 
ils  ont  esté  aussi  quelquesfois ,  à  la  vérité ,  mesprisez  par  la  liberté  co- 
mique de  leur  temps;  leurs  opinions  et  façons  les  rendants  ridicules. 
Les  voulez  vous  faire  iuges  des  droicts  d'un  procez,  des  actions  d'un 
homme?  ils  en  sont  bien  prests  !  ils  cherchent  encores  s'il  y  a  vie,  s'il 
y  a  mouvement,  si  l'homme  est  aultre  chose  qu'un  bœuf;  que  c'est 
çiu'agir  et  souffrir;  quelles  bestes  ce  sont  que  loix  et  iuslice.  Parlent 
ils  du  magistrat,  ou  parlent  ils  à  luy?  c'est  d'une  liberté  irreverent© 
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et  incivile.  Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy  ?  c'est  un  pastre  pour 
eulX;  oisif  comme  un  pastre ,  occupé  à  pressurer  et  tondre  ses  bestes» 
mais  bien  plus  rudement  qu'un  {)astre.  En  estimez  vous  quelqu'un 
plus  grande  pour  posséder  deux  mille  arpents  de  terre?  eulx  s'en  mou- 
lent ,  accoustumez  d'embrasser  tout  le  monde  comme  leur  posses- 
sion. Vous  yanlez  tous  de  vostre  noblesse ,  pour  compter  sept  aveuli: 
riches?  ils  vous  estiment  de  peu ,  ne  concevant  l'image  universelle  de 
,  nature ,  et  combien  chascun  de  nous  a  eu  de  prédécesseurs ,  riches , 
pauvres,  roys^  valets,  grecs,  barbares;  et  quand  vous  seriez  cinquan- 
tiesme  descendant  de  Hercules^  ils  vous  trouvent  vain  de  faire  va- 
loir ce  présent  de  la  fortune.  Ainsi  les  desdaignoit  le  vulgaire,  comme 
ignorants  les  premières  choses  et  communes,  et  comme  presump-- 
tueux  et  insolents. 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  esloingnee  de  celle  qu'il 
fault  à  nos  hommes.  On  envioit  ceulx  là  comme  estants  au  dessus  de  la 
commune  façon ,  comme  mesprisants  les  actions  publicques ,  comme 
ayants  dressé  une  vie  particulière  et  inimitable,  réglée  à  certains 
discours  haultains  et  hors  d'usage  :  ceubL  cy ,  on  les  desdaigne  comme 
estants  au  dessoubs  de  la  commune  façon ^  comme  incapables  dea 
charges  publicques  >  comme  traisnants  une  vie  et  des  mœurs  basses  et 
viles  aprez  le  vulgaire  : 

Odi  bomines  Ignava  opéra,  philosopha  seatentla. 

Quant  à  ces  philosophes^  dis  ie,  comme  ils  estoyent  grands  en 
science,  ils  estoyent  encores^plus  grands  en  toute  action.  Et  tout  ainsi 

3u'on  dict  de  ce  geometrien  de  Syracuse^  lequel  ayant  esté  destourné 
e  sa  contemplation ,  pour  en  mettre  quelque  chose  en  practique  à  la 
deffense  de  son  païs,  qu'il  meit  soubdain  en  train  des  engins  espou- 
yantables  et  des  effects  surpassants  toute  créance  humaine  ;  d'esdai^ 
gnant  toutesfois  luy  mesme  toute  cette  sienne  manufacture,  et  pen- 
sant en  cela  avoir  corrompu  la  dignité  de  son  art,  de  laquelle  ses 
ouvrages  n'estoient  (^ue  l'apprentissage  et  le  iouet:  aussi  eulx,  si  quel- 
quesfois  on  les  a  mis  a  la  preuve  de  Taction .  on  les  a  veu  voler  (Tune 
aile  si  haulte,  qu'il  çaroissoit  bien  leur  cœur  et  leur  ame  s'estre  mer- 
veilleusement grossie  et  enrichie  pai-  l'intelligence  des  choses.  Mais 
aulcuns,  veoyantsla  place  du  gouvernement  politique  saisie  par  des 
hommes  incapables ,  s  eu  sont  reculez  ;  et  celuy  qui  demanda  à  Craies 
lusques  à  ^uand  il  fauldroit  philosopher,  en  receut  cette  response  • 
«  lusques  a  Unt  que  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui  conduisent  nos 
armées.  »  Heraclitus  resigna  la  royauté  à  son  frère  ;  et  aux  Ephesiens 
qui  luy  reprochoient  à  quoy  il  passoit  son  temps,  à  iouer  avecque»  les 
entants  devant  le  temple  :  «  Vaut  il  pas  mieulx  faire  cecy ,  que  ffou- 
yerner  les  affaires  en  vostre  compaignie?  »  D'aultres,  ayants  leur 
imagination  logée  au  dessus  de  la  fortune  et  du  monde,  trouvèrent  les 
sièges  de  la  lustice,  et  les  throsnes  mesmes  des  roys,  bas  et  vils  •  et 
refusa  Empedocles  la  royauté  que  les  Agrigentins  luy  offrirent.  Tha- 
ïes ,  accusant  quelquesfois  le  soing  du  mesnage  et  de  s'^enrichir  on  luv 
reprocha  que  c  estoit  à  la  mode  du  regnard,  pour  n'y  pouvoir  advfr- 
nir  :  il  luy  pnnt  envie ,  par  passetemps,  d'en  montrer  l'expérience- 
et,  ayant  pour  ce  coup  ravale  son  sçavoir  au  service  du  prouiit  et  du 
gamg,  dressa  une  traficque  qui  dans  un  an  rapporta  telles  richesses 
qu  a  peine  en  toute  leur  vie  les  plus  expérimentez  de  ce  mestîer  là  eii 
pouvoyent  faire  de  pareilles.  Ce  qu'Aristote  recite  d'aulcuns,  qui  ap- 
pelloyent  et  celuy  la  et  Anaxagoras,  et  leurs  semblables,  sages  et  non' 
prudents,  pour  n'avoir  assez  de  soing  des  choses  plus  utiles  :  oultre  cr 
que  le  ne  digère  pas  bien  cette  différence  de  mots,  cela  ne  sert  poi 
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d'excuse  a  mes  gents  ;  et  à  yeoir  la  basse  et  nécessiteuse  fortune  de- 
quoT  ils  se  payent ,  nous  aurions  plustost  occasion  de  prononcer  touts 
les  deux ,  qu'ils  sont  et  non  sages^  et  non  prudents. 

le  quitte  cette  première  raison,  et  croy  qu'il  vault  mieux  dire  que 
ce  mal  vienne  de  leiir  mauvaise  façon  de  se  prendre  aux  sciences;  et 
qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes  instruicts ,  il  n'est  pas  merveille,  ^^ 
ny  les  escholiers,  ny  les  maistres,  n'en  deviennent  pas  plus  habiles, 
quoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes.  De  vray ,  le  seings  et  la  despense  de 
nos  pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  iugement 
et  de  la  vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  passant  à  nostre  peuple  : 
«  O  le  sçavant  nomme  !  »  et  d'un  aultre  :  «  O  le  bon  homme  !»  il  ne 
fauldra  pas  à  destourner  les  yeulx  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y 
fauldroit  un  tiers  crieur  :  <  O  les  lourdes  testes  !  »  Nous  nous  enque- 
rons  volontiers  :  <  Sçait  il  du  grec  ou  du  latin?  escrit  il  en  vers  ou  en 
prose  ?  >  mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  advisé ,  c'estoit  le  prin- 
cipal ,  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière.  Il  falloit  s'enquérir  qui  est 
mieulx  sçavant,  non  qui  est  plus  sçavant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  reniplir  la  mémoire,  et  laissons  l'entende- 
ment et  la  conscience  vnides.  Tout  ainsi  que  les  oyseaux  vont  quel- 
quesfois  à  la  queste  du  grain,  et  le  portent  au  bec  sans  le  taster  pour 
en  faire  bechee  à  leurs  petits  :  ainsi  nos  pédantes  vont  pillotants  la 
science  dans  les  livres,  et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour 
la  dégorger  seulement  et  mettre  au  vent.  C'est  merveille  combien 
proprement  la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  :  est  ce  pas  faire  de 
mesme  ce  que  ie  fais  en  la  plus  part  de  cette  composition  7  le  m'en  vols 
escornifflant ,  par  cy  par  là ,  des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent, 
non  pour  les  garder  (car  ie  n'a]^  point  de  gardoire) ,  mais  pour  les 
transporter  en  cettuy  cy;  où,  à  vray  dire,  elles  ne  sont  non  plus 
miennes  qu'en  leur  première  place  :  nous  ne  sommes,  ce  crois  ie, 
sçavants  que  de  la  science  présente  ;  non  de  la  passée ,  aussi  peu  que 
delà  future.  Mais,  qui  pis  est ,  leurs  escholiers  et  leurs  petits  ne  s  en 
nourrissent  et  alimentent  non  plus  ;  ains  elle  passe  de  main  en  main , 
pour  cette  seule  fin  d'en  faire  parade ,  d'en  entretenir  aultruy ,  et  d'en 
faire  des  contes,  comme  une  vaine  monnoye  inutile  à  tout  aultre 
usage  et  emploite  qu'à  compter  et  iecter.  Apud  altos  loqui  didicerunt, 
non  ipsi  secum.  Non  est  loquendum ,  sed  gmemandum.  Nature ,  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qu'elle  conduict ,  faict  nais- 
tre  souvent,  ez  nations  moins  cultivées  par  art,  des  productions  d'es- 
prit, qui  luictent  les  plus  artistes  productions.  Comme ,  sur  mon  pro- 
pos, le  proverbe  gascon,  tiré  d'une  chalemie,  est  il  délicat,  <  Bouha 
prou  bmha ,  mas  à  remuda  lotis  tiits  qu'em  ?  souffler  prou ,  souflQer  ; 
mais  à  remuer  les  doigts,  nous  en  sommes  là.  »  Nous  sçavons  dire  : 
«  Cicero  dict  ainsi;  Voylà  les  mœurs  de  Platon;  Ce  sont  les  mots 
mesmes  d'Aristote  :  >  mais  nous,  que  disons  nous  nous  mesmes? 
que  iugeons  noust  que  faisons  nous?  Autant  en  diroit  bien  un  per- 
roauet. 

Cette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  qui  avoit  esté  soi- 
gneux, à  fort  grande  despense,  de  recouvrer  des  hommes  suffisants 
en  tout  genre  de  sciences,  qu'il  tenoit  continuellement  autour  de  luy, 
afin  que,  quand  il  escheeoit  entre  ses  amis  quelque  occasion  de  parler 
d'une  chose  ou  d'aultre,  ils  suppléassent  en  sa  place,  et  feussent  tout 
prests  à  luy  fournir,  c|ui  d'un  discours,  qui  a'un  vers  d'Homère, 
chascun  selon  son  gibbier  ;  et  pensoit  ce  sçavoir  estre  sien,  parce  qu'il 
estoit  en  la  teste  de  ses  gents;  et  comme  font  aussi  ceulx  desquels  la 
suffisance  loge  en  leurs  sumptueuses  librairies.  l'en  cognois  à  qui 
quand  ie  demande  ce  qu'il  sçait«  il  me  demande  ^n  livre  pour  me  la 
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montrer  ;  et  n'oseroii  me  dire  qu'il  a  le  derrière  galeux  «  s*il  ne  va  sur 
le  champ  estudier,  en  son  lexicon,  que  c'est  que  Galeux,  et  que  c'est 
que  Derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sçayoir  d'aultruy ,  et  puis 
c'est  tout  :  il  les  fault  faire  nostres.  Nous  semblons  proprement  celuy 
qui ,  ayant  besolng  de  feu ,  en  iroit  quérir  chez  son  Toysin,  et,  y  en 
ayant  trouvé  un  beau  et  grand,  s'arresteroit  là  à  se  chauner,  sans  plus 
se  souTenir  d'en  rapporter  chez  soy.  Que  nous  sert  il  d'avoir  la  panse 
pleine  de  viande ,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous, 
si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie?  Pensons  nous  que  Lucullus,  que 
les  lettres  rendirent  et  formèrent  si  grand  capitaine  sans  rexperience, 
les  eust  prinses  à  nostre  mode?  Nous  nous  laissons  si  fort  aller  sûr  les 
bras  d'aultruy ,  que  nous  anéantissons  nos  forces.  Me  veulx  ie  armer 
contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  despens  de  Seneca.  Yeulxie 
tirer  de  la  consolation  pour  moy  ou  pour  un  aultre?  ie  l'emprunte  de 
Gicero.  le  l'eusse  prinse  en  moy  mesme,  si  on  m'y  eust  exercé.  le 
n'ayme  point  celle  suffisance  relative  et  mendiée  :  quand  bien  nous 
pourrions  estre  sçavants  du  sçavoir  d'aultruy ,  au  moins  sages  ne  pou- 
vons nous  estre  que  de  nostre  propre  sagesse, 

•  le  faay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour  sov  mesme.  >  Ea;  quo  Eniniui  t 
Nequiaquam  sapere  sapientem ,  qui  ipse  smprodesse  non  quiret  : 

81  oapldaf ,  Il 
Vaous,  et  Eaganea  quamlumirU  moUior  «fna. 

■  Non  enimparanda  mbis  solum,  sedfruenda  sapientia  est, 

Dionysius  se  mocquoit  des  grammairiens  qui  ont  soin§  de  s'engue- 
rir  des  maulx  d'Ulysses,  et  ignorent  les  propres  ;  des  musiciens  qui  ac- 
cordent leurs  fleuies,  et  n'accordent  pas  leurs  mœurs;  des  orateurs 
qui  estndientà  dire  iustice,  non  à  la  faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  uu 
meilleur  bransle,  si  nous  n'en  avons  le  iugement  plus  sain,  i'aymerois 
aussi  cher  que  mon  escholier  eust  passé  le  temps  a  iouer  à  la  paulme  : 
au  moins  le  corps  en  seroit  plus  alaigre.  Yoyez  le  revenir  de  k,  aprez 
quinze  ou  seize  ans  employez  ;  il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en 
besongne  :  tout  ce  que  vous  y  recognoissez  davantage,  c'est  que  son 
latin  et  son  grec  l'ont  rendu  plus  sot  et  presumptueux  qu'il  n'estoit 
party  delà  maison.  Il  en  debvoit  rapporter  l'ame  pleine,  il  ne  l'en 
rapporte  que  boufQe  j-et  l'a  seulement  enflée ,  en  lieu  de  la  grossir. 

Ces  maistres  icy ,  comme  Platon  dict  des  sophistes  leurs  germains, 
sont,  de  touts  les  hommes ,  ceulx  qui  promettent  d'estre  les  plus  utiles 
aux  hommes;  et  seuls,  entre  touts  les  hommes,  qui  non  seulement 
n'amendent  point  ce  qu'on  leur  commet,  comme  faict  un  charpentier 
et  un  masson,  mais  l'empirent,  et  se  font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si 
la  loy  que  Protagoras  proposoit  à  ses  disciples  estoit  suyvie,  <  ou  qu'ils 
le  payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils  iurassent  au  temple  combien  ils 
estimoient  le  proufit  qu'ils  avoient  receu  de  sa  discipline ,  et  selon  ice- 
Iny  satisfissent  sa  peine,  >  mes  paidago^ues  se  irouveroient  chouez, 
s'estant  remis  au  serment  de  mon  expérience.  Mon  vulgaire  perigor- 
din  appelle  fort  plaisamment  Lettres-ferits ,  ces  sçavanteaux  ;  comme 
91  vous  disiez  Lettre-ferus ,  ausquels  les  lettres  ont  donné  un  coup  de 
marteau,  comme  on  dict.  De  vray ,  le  plus  souvent  ils  semblent  estre 
ravalez,  mesme  du  sens  commun  :  car  le  païsan  et  le  cordonnier, 
TOUS  leur  veoyez  aller  simplement  etnaïfvement  leur  train,  parlant 
de  ce  qu'ils  sçavent;  ceplx  cy ,  pour  se  vouloir  eslever  et  gendarmer 
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de  ce  sçayoîr,  qui  nagfe  en  la  superficie  de  leur  cervelle,  vont  s'em- 
harrassant  et  empestrant  sans  cesse.  Il  leur  eschappe  de  belles  paroles; 
mais  qu'un  aultre  les  accommode  :  ils  cognolssent  bien  Galien ,  mais 
nullement  le  malade  :  ils  vous  ont  desia  rempli  la  teste  de  loix  ;  et  si , 
n'ont  encores  conceu  le  nœud  de  la  cause  :  ils  sçavent  la  théorique  dé 
toutes  choses  ;  cherchez  qui  la  mette  en  practique. 

l'ay  veu  chez  moy  un  mien  aray ,  par  manière  de  passetemps,  ayant 
affaire  à  un  de  ceulx  cy ,  contrefaire  un  iargon  de  galimatias ^  propos  > 
sans  suitte ,  tissu  de  pièces  rapportées^  sauf  qu'il  estoit  souvent  entre- 
lardé de  mots  propres  à  leur  aispute^  amuser  ainsi  tout  un  iour  ce  sot 
à  desbattre ,  pensant  tousiours  respondre  aux  obiections  qu'où  luy  fai- 
soit;  et  si ,  estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation,  et  qui  avoit  une 
belle  robbe. 

Voi ,  o  patriciDf  Banrtifi ,  qaos  rlvere  par  est 
Occiplii  c»co ,  pos  ic»  oocurrlte  saan». 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents ,  qui  s'estend  bien 
loing,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  souvent  ils  ne  s'entendent 
ny  aultruy  ^  et  qu'ils  ont  la  souvenance  assez  pleine ,  mais  le  iugement , 
entièrement  creux  ;  sinon  que  leur  nature  a'elle  mesme  le  leur  ayt 
auHrement  façonné  :  comme  i'ay  veu  Adrianus  Turnebus  qui  n'ayant 
faict  aultre  profession  que  de  lettres,  en  laquelle  c'estoit,  à  mon  opi- 
nion ,  le  plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a  mille  ans ,  n'ayant  toutes- 
fois  rien  de  pedantesque  que  le  port  de  sa  robbe ,  et  quelc^ue  façon  ex- 
terne qui  pouvoit  n'estre  pas  eivilisee  à  la  courtisane ,  qui  sont  choses 
de  néant;  et  hay  nos  gents  qui  supportent  plus  malayseement  une 
robbe  qu'une  ame  de  travers,  et  regardent  à  sa  révérence,  à  son 
maintien  et  à  ses  bottes,  quel  homme  il  est;  car  au  dedans  c'estoit 
ram&îa  plus  polie  du  monde  :  ie  l'ay  souvent  à  mon  escient  iecté  en 
propos  csloingnez  de  son  usage  :  il  y  veoyait  si  clair,  d'une  appréhen- 
sion si  prompte,  d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust  ia- 
mais  faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat.  Ce  sont  na- 
tures belles  et  fortes, 

Qaeis  arle  benigna 
El  mellore  luto  QaxU  prœcordla  Titan , 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise  institution.  Or,  ce 
n'est  pas  assez  que  nostre  institution  ne  nous  gaste  pas  ;  il  fault  qu'elle 
nous  change  en  mieulx. 

Il  y  a  auicuns  de  nos  parlements,  quand  ils  ont  à  recevoir  des  offi- 
ciers, qui  les  examinent  seulement  sur  la  science  :  les  aultres  y  ad- 
ioustent  encores  l'essay  du  sens  ,  en  leur  présentant  le  iugement  de 
quelque  cause.  Geulx  cy  me  semblent  avoir  un  beaucoup  meilleur 
style  ;  et  encores  que  ces  deux  pièces  soyent  nécessaires ,  et  qu'il  faille 
qu'elles  s'y  treuvent  toutes  deux ,  si  est  ce  qu'à  la  vérité  celle  du  sça- 
voir  est  moins  prisable  que  celle  du  iugement;  cette  cy  se  peult  passeï 
de  l'aultre,  et  non  l'aultre  de  cette  cy.  Car ,  comme  dict  ce  vers  grec 

«  A  quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  Tk'j  est?  »  Pleust  à  Dieu 
que ,  pour  le  bien  de  nostre  iustice ,  ces  compaignies  là  se  trouvassent 
aussi  Dieu  fournies  d'entendement  et  de  conscience,  commes  elles 


csUt  imparfaict,  cerUinement  il  yault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  : 
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c'est  an  dangereux  glaive ,  et  qui  empesche  et  offense  son  malstrc,  s'il 
est  en  main  foible,  et  qui  n'en  sçache  l'usage;  t^  fuerit  mélius  non  dU 
diciste, 

A  l'adventure  est  ce  la  cause  que  et  nous  et  la  théologie  ne  reque- 

\  tonj  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes ,  et  que  François ,  duc  de 

^»-  .^Ipetdigne ,  fils  de  lean  Y ,  comme  on  luy  parla  de  son  mariage  avec 

'Isabeau ,  fille  d'Escosse ,  et  qu'on  luy  adiousta  qu'elle  ayoit  este  nour- 

...««i'-rie  simplement  et  sans  aulcune  instruction  de  lettres,  respondit, 

<  qu'il  l'en  aymoit  mieulx,  et  qu'une  femme  estoit  assez  sçavante 

3uand  elle  sçavoit  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoinct 
e  son  mary.  > 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  meryeille ,  comme  on  crie ,  que  nos  an- 
cestres  n'ayent  pas  fai et  grand  estât  des  lettres,  et  qu'encores  aoiour- 
d'hui  elles  ne  se  treuvent  que  par  rencontre  aux  principaulx  conseils 
de  nos  roys,  et  si  cette  fin  de  s'en  enrichir,  qui  seule  nous  est  autour- 
d'hny  proposée ,  parle  moyen  de  la  iurisprudence ,  de  la  médecine , 
du  pedantisme,  et  de  la  théologie  encores,  ne  les  tcnoit  en  crédit, 
yous  les  verriez  sans  double  aussi  maimiteuses  qu'elles  feurent  onc- 
ques.  Quel  dommage,  si  elles  ne  nous  apprennent  ny  à  bien  penser 
ny  à  bien  faire  !  Postquam  docti  prodierunt ,  boni  desunt.  Toute  aultre 
science  est  dommageable  à  celuy  qui  n'a  la  science  de  la  bonté. 

Mais  la  raison  que  ie  cherchoy  tantost  seroit  elle  pas  aussi  de  là , 
que,  nostre  estude  en  France  n'ayant  quasi  aultre  but  que  le  proufit, 
moins  de  ceulx  que  nature  a  faict  naistre  à  p]us  généreux  offices  que 
lucratifs,  s'adonnants  aux  lettres,  ou  si  courtement  (retirez,  avant 
que  d'en  avoir  prins  le  goust,  à  une  profession  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avecques  les  livres) ,  il  ne  reste  plus  ordinairement ,  pour  s'en- 
gager tout  à  faict  à  l'cstude ,  que  les  gents  de  basse  fortune  qui  y  ques- 
tenldes  moyens  à  vivre;  et  de  ces  gents  là  les  âmes  estants,  et  par 
nature,  et  par  institution  domestique  et  exemple,  du  plus  bas  aloy,  rap- 

Sortent  faulsement  le  fruict  de  la  science  :  car  elle  n'est  pas  pour 
onner  iour  à  l'ame  qui  n'en  a  point ,  ny  pour  faire  veoir  un  aveugle  ; 
son  mestier  est,  non  de  luy  fournir  de  veue ,  mais  de  la  luy  dresser, 
de  luy  régler  ses  allures ,  pourveu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pieds  et  les 
iambes  droictes  et  capables.  C'est  une  bonne  drogue  que  la  science; 
mais  nulle  drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préserver  sans  altération 
et  corruption ,  selon  le  vice  du  vase  qui  l'estu^e.  Tel  a  la  veue  claire, 
qui  ne  1  a  pas  droicte  ;  et  par  conséquent  veoid  le  bien ,  et  ne  le  suyt 
pas  ;  et  veoid  la  science ,  et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  ordonnance 
de  Platon  en  sa  Republique ,  c'est  «  donner  à  ses  citoyens ,  selon  leur 
nature,  leur  charge.  »  Nature  peult  tout,  et  faict  tout.  Les  boiteux 
sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps;  et  aux  exercices  de  l'esprit,- 
les  âmes  boiteuses  :  les  bastardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la  phi- 
losophie. Quand  nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé ,  nous  disons 
que  ce  n'est  pas  merveille ,  s'il  est  chaussetier  :  de  mesme  il  semble 
que  l'expérience  nous  offre  souvent  un  médecin  plus  mal  médecine, 
un  théologien  moins  reformé ,  et  coustumierement  un  sçavact  moins 
ftoffisant  que  tout  aultre. 

Aristo  Chius  a  voit  anciennement  raison  de  dire  que  les  philosophes 
naisoient  aux  auditeurs;  d'autant  que  la  pluspart  des  âmes  ne  se  treu- 
vent  propres  à  faire  leur  proufit  de  telle  mstruction ,  qui ,  si  elle  ne  se 
met  à  bien,  se  met  à  mal  :  àvûrovç  ex  Aristippi,  acerhos  exZenonis 
schola  exire. 

En  cette  belle  institution  que  Xenophon  preste  aux  Perses,  nous 
rouvons  qu'ils  apprenoient  la  vertu  à  leurs  enfants,  comme  lesanl- 
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très  salions  font  les  lettres.  Platon  dict  que  le  fils  aisné ,  en  leur  suc- 
cession royale ,.  estoit  ainsi  nourry  :  aprez  sa  naissance ,  on  le  donnoit, 
non  à  des  lemmes,  mais  à  des  eunuches  de  la  première  auctorilé  au- 
tour des  roys,  à  cause  de  leur  vertu.  Geulx  cy  prenoient  charge  de  luy 
rendre  le  corps  beau  et  sain  ;  et  aprez  sept  ans  le  duisoient  à  monter  à 
cheval  et  aller  à  la  chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au  quatprziesme ,  ils 
le  deposoient  entre  les  mains  de  auatre  ;  le  plus  sage ,  le  plus  iuste,  le 
plus  tempérant ,  le  plus  vaillant  ae  la  nation  :  le  premier  luy  appre- 
noit  la  religion;  le  second,  à  estre  tousiours  véritable;  le  tiers,  à  se  "^ 
rendre  maistre  des  cupiditez  ;  le  quart,  à  ne  rien  craindre. 

C'est  chose  digne  de  tresgrande  considération ,  que ,  en  cette  excel- 
lente police  de  Lycurgus,  et  à  la  vérité  monstrueuse  par  sa  perfection, 
si  soingneuse  pourtant  de  la  nourriture  des  enfants  comme  de  sa  prin- 
cipale charge ,  et  au  gisle  mesme  dés  muses ,  il  s'y  face  si  peu  de  men- 
tion de  la  doctrine  :  comme  si ,  cette  généreuse  ieunesse  desdaignant 
toutauUre  ioug  que  de  la  vertu,  on  luy  aye  deu  fournir,  au  lieu  de 
nos  maistres  de  science ,  seulement  des  maistres  de  vaillance ,  pru-^ 
dence  et  iustice  :  exemple  que  Platon  a  suivy  en  ses  Loys.  La  façon  de 
leur  discipline,  c'estoit  leur  faire  des  questions  sur  le  iugement  des 
hommes  et  de  leurs  actions;  et,  s'ils  condamnoient  et  louoiçnt ou  ce 
personnage  ou  ce  faict,  il  falloit  raisonner  leur  dire;  et,  par  ce 
moyen ,  ils  aiguisoient  ensemble  leur  entendement,  et  apprenoient  le 
droict.  Astyages,  en  Xenophon,  demande  à  Gyrus  compte  de  sa  der- 
nière leçon  :  C'est,  dict  il,  qu'en  nostre  eschole  un  grand  garçon, 
ayant  un  petit  saye ,  le  donna  à  l'un  de  ses  compaignons  de  plus  pe- 
tite taille ,  et  luy  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand  :  nostre  précep- 
teur m'ayant  faict  iuge  de  ce  différend ,  ie  iugeay  qu'il  falloit  laisser 
les  choses  en  cet  estât,  et  que  l'un  et  l'auUre  sembioit  estre  mieulx 
accommodé  en  ce  poinct  :  sur  quoy  il  me  remontra  que  i'avois  mal 
faict;  car  ie  m'estois  arresté  à  considérer  la  bienséance,  et  il  falloit 

Ï premièrement  avoir  prouveu  à  la  iustice,  (|ui  vouloit  que  nul  ne  feust 
orcé  en  ce  qui  luy  appartenoit  ;  et  dict  qu'il  en^feut  fouetté,  tout  ainsi 
que  nous  sommes  en  nos  villages,  pour  avoir  oui)lié  le  premier  aoriste 
de  TWTTTw.  Mon  regcnt  me  feroit  une  belle  harangue  in  génère  demon- 
itrativo,  avant  qu'il  me  persuadast  que  son  eschole  vault  celte  là.  Ils 
ont  voulu  couper  chemin  ;  et  puis  qu'il  est  ainsi  que  les  sciences,  lors 
mesme  qu'on  les  prend  de  droict  fil,  ne  peuvent  que  nous  enseigner 
la  prudience,  la  preud'hoiumie  et  la  resolution,  ils  ont  voulu  d'arrivée 
mettre  leurs  entants  au  propre  des  effects,  et  les  instruire ,  non  par 
ouïr  dire,  mais  par  l'essay  de  l'action,  en  les  formant  et  moulant  vif- 
vement,  non  seulement  de  préceptes  et  paroles,  mais  principalement 
d'exemples  et  d'œuvres  :  à  fin  une  ce  ne  feust  pas  une  science  en  leur 
ame ,  nc^us  sa  complexion  et  haoitude  ;  que  ce  ne  feust  pas  un  acquest, 
mais  une  naturelle  possession.  A  ce  propos,  on  demandoit  à  Agesi- 
laus  ce  qu'il  seroit  d'advis  que  les  enfants  apprinssent  :  «  Ce  qu'ils 
doibvent  faire  estants  hommes ,  >  respondit  il.  Ce  n'est  pas  merveille , 
si  uae  telle  institution  a  produict  des  effects  si  admirables. 

On  alloit,  dict  on,  aux  aultres  villes  de  Grèce  chercher  des  rheto- 
ricie&g ,  des  peintres  et  des  musiciens  ;  mais  en  Lacedemone ,  des 
législateurs ,  des  magistrats^  et  empereurs  d'armée  :  à  Athènes,  on  a^~ 
prenoit  à  bien  dire  ;  et  icy  à  bien  iaire  :  là ,  à  se  desmesler  d'un  argu- 
ment sophistique,  et  à  rabattre  l'imposture  des  mots  captieusemeut 
entrelacez  ;  icy ,  à  se  desmesler  des  appasts  de  la  volupté ,  et  à  rabattre^ 
d'un  grand  courage ,  les  menaces  de  k  fortune  et  de  la  mort  :  ceulx  là 
s embesoAgnoient  aprea  les  paroles;  ceulx  cy,  aprez  les  choses  ;  là . 
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c*estoitune  continuelle  exercitation  delà  langue  ;  icy,  nne  continuelle 
exercitation  de  Tame.  Parquoy  il  n'est  p^  estrange  si  Antipater,  leur 
demandant  cinquante  enfants  pour  ostages,  ils  respondirent,  tout  au 
rebours  de  ce  que  nous  ferions,  qu'ils  aymoient  mieuU  donner  deux 
fois  autant  d'hommes  faicts  :  tant  ilsestimoient  la  perte  de  l'éducation 
de  leur  païs  !  Quand  Âgesilaus  convie  Xenophon  d'envoyer  nourrir  ses 
enfants  à  Sparte ,  ce  n'est  pas  pour  y  apprendre  la  rhétorique  ou  dia- 
lectique ;  mais  •  pour  apprendre  (ce  dict-il)  la  plus  belle  science  qui 
soit,  à  sçavoir  la  science  d'obeir  et  de  commander.  » 

Il  est  tresplaisant  de  veoir  Socrates,  à  sa  mode,  se  mocquant  de 
Hippias,  qui  luy  recite  comment  il  a  gaigné,  spécialement  en  cer- 
taines petites  villettesde  la  Sicile,  bonne  somme  d'argent  à  régenter; 
et  qu'à  Sparte,  il  n'a  gaigné  pas  un  sol;  que  ce  sont  gents  idiots,  qui 
ne  sçavent  ny  mesurer  ny  compter,  ne  font  estât  ny  de  grammaire 
ity  de  rhythme ,  s'amusants  seulement  à  sçavoir  la  suitte  des  roys,  es- 
tablissements  et  décadences  des  estais,  et  tels  fatras  de  contes;  et  au 
bout  de  cela ,  Socrates ,  luy  faisant  advouer  par  le  menu  Texcellence 
de  leur  forme  de  gouvernement  public,  l'heur  et  vertu  de  leur  vie 
privée,  luy  laisse  deviner  la  conclusion  de  l'inutilité  de  ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette  martiale  police  et  en 
tontes  ses  semblables ,  que  l'estude  des  sciences  amollit  et  efféminé  les 
courages  plus  qu'il  ne  les  fermit  et  aguerrit.  Le  plus  fort  estât  qui  pa- 
roisse pour  le  présent  au  monde  est  celuy  des  "Turcs ,  peuples  égale- 
ment duicts  à  l  estimation  des  armes  et  mespris  des  lettres.  le  treuve 
Rome  plus  vaillante  avant  qu'elle  feust  sçavante.  Les  plus  belliqueuses 
nations ,  en  nos  iours ,  sont  les  plus  grossières  et  ignorantes  :  les  Scy- 
thes, lesParthes,  Tamburlan,  nous  servent  à  cette  preuve.  Quand 
les  Gots  ravagèrent  la  Grèce ,  ce  qui  sauva  toutes  les  hbrairies  a  estrc 
passées  au  feu ,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema  cette  opinion ,  qu'il 
falloit laisser  ce  meuble  entier  aux  ennemis,  propre  à  les  aestourner  de 
l'exercice  militaire,  et  amuser  à  des  occupations  sédentaires  et  oy si f- 
ves.  Quand  nostre  roy  Charles  huictieme ,  quasi  sans  tirer  l'espee  du 
fourreau ,  se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne  partie 
de  la  Toscane,  les  seigneurs  de  sa  suitte  attribuèrent  cette  inespérée 
facilité  de  conqueste,  à  ce  que  les  princes  et  la  noblesse  d'Italie  s'a- 
musoientplus  à  se  rendre  ingénieux  etsçavants,  que  vigoreux  et  guer- 
riers. 

CHAPITRE  XXV. 

DE  L'institution  Des  enfants. 
A  madame  Diane  de  Foix ,  comtene  de  Gurson. 


laissast 
affection, 

sien  :  aussi  moy  ,  le  vëoy  mieulx  que  tout  aultre  que  ce  ne  sont  icy  que 
resveries  d'homme  qui  n'a  gousté  des  sciences  que  la  crousle  première 
en  son  enfance ,  et  n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  et  informe  visage  ;  un 
peu  de  cha  que  chose ,  et  rien  du  tout ,  à  la  françoise.  Car,  en  somme, 
lesçay  qu'il  y  a  une  médecine,  une  iurisprudence ,  quatre  parties  en 
la  mathématique ,  et  grossièrement  ce  à  quoy  elles  visent  ;  et  à  l'ad- 
venture  encores  sçay  lela  prétention  des  sciences  en  gênerai  au  ser-,»,. 
yice  de  nostre  vie  :  mais  d'y  enfoncer  plus  avant,  de  m  estre  roagé  les 
ongles  à  l'estude  d' Aristote,  monarque  de  la  doctrine  moderne ,  ou  opi- 
niastré  aprez  quelque  science,  le  ne  l'ay  iamais  faict;  ny  n'est  art 
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deguoy  ie  sceusse  peindre  seulement  les  premiers  linéaments  ;  et  n'est 
entant  des  classes  moyennet  qui  ne  se  puisse  dire  plus  sçavant  que  moy, 

Sui  n'ay  seulement  pas  de  quoy  l'examiner  sur  sa  première  leçon  ;  et . 
l'on  m'y  force  >  ie  suis  contrainct  assez  ineptcment  d'en  tirer  quel- 
que matière  de  propos  universel,  sur  quoy  l'examine  son  iugemcnt 
naturel  :  leçon  ^ui  leur  est  autant  incogneue ,  comme  à  moy  la  leur. 
le  n'ay  dresse  commerce  ayecques  aulcun  livre  solide ,  sinon  Plu- 
tarque  et  Senequc,  où  ie  puyse  comme  les  Danaïdes,  remi)1issant  et 
versant  sans  cesse.  l'en  attache  quelc^ue  chose  à  ce  papier  ;  à  moy ,  9i^  ^. 

{»eu  ^ue  rien.  L'histoire ,  c'est  mon  gibbier  en  matière  de  livres  ,  ou 
apoësie,  quei'ayme'  d'une  particulière  inclination  :  car,  comme  di- 
soit  Cleanthes ,  tout  ainsi  que  la  voix ,  contrainctc  dans  l'estroict  canal 
d'une  trompette ,  sort  plus  aigre  et  plus  forte  ;  ainsi  me  semble  il  que 
la  sentence,  pressée  aux  piedi  nombreux  de  la  poësâjj^^ ^s^slance  bien 
plus  brusquement ,  et  me  (iert  d'une  plus  vifve  s^($ausse.  Quant  aux 
lacultez  naturelles  qui  sont  en  moy,  dequoy  c'est  icy  l'essay ,  ie  les  sens 
fléchir  soubs  la  charge  :  mes  conceptions  et  mon  iugement  ne  marche 
qu'à  tastons , ^chancelant ,  bronchant  et  chopant;  et  quand  ie  suis  allé 
le  plus  avant  que  ie  puis,  si  ne  me  suis  ie  aulcunement  satisfaict  ;  ie 
yeois  encore  du  païs  au  delà,  mais  d'une  veue  trouble  et  en  nuage,  que 
ie  ne  puis  desmesler.  Et  entreprenant  de  parler  indiiîeremment  de 
tout  ce  qui  se  présente  à  ma  fantaisie ,  et  n'y  employant  que  mes  pro- 
pres et  naturels  moyens,  s'il m'advient ,  comme  il  faict  souvent,  de 
rencontrer  de  bonne  fortune  dans  les  bons  auctcurs  ces  mesmes  h'eux 
que  i'ai  entreprins  de  traicter ,  comme  ie  viens  de  faire  chez  Plutarque 
tout  présentement  son  discours  de  la  force  de  l'imagination,  à  me  reco- 
gnoistre,  au  prix  dç  cesgents  là,  si  foible  et  si  chcstif ,  si  poisant  et  si 
endormy ,  ie  me  foys  pitié  ou  desdaing  à  moy  mesme  :  si  me  gratifie  ie 
de  cecy ,  que  mes  opinions  ont  cet  honneur  de  rencont^j^ôuvent  aux 
leurs,  et  que  ie  voys  au  moins  de  loing  aprez ,  disant  que  vofr^é  ,*  aussi 

aue  i'ay  cela ,  que  chascun  n'a  pas ,  de  cognoistre  l'extrême  différence 
'entre  enlx  et  moy  ;  et  laisse  ,  ce  neantmoins ,  courir  mes  inventions 
ainsi  foibles  et  basses  comme  ie  les  ay  produictes ,  sans  en  replastrer  et 
recoudre  les  défaults  que  cette  comparaison  m'y  a  descouverts. 
/  Il  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre  de  marcher 
/front  à  front  avecques  ces  gents  là.  Les  escrivains  indiscrets  de  nostre 
siècle,  qui ,  parmy  leurs  ouvrages  de  néant ,  vont  semant  des  lieux  en- 
tiers des  anciens  aucteurs  pour  se  faire  honneur ,  font  le  contraire  ; 
car  cette  inûnie  dissemblance  de  lustres  rend  un  visage  si  pasle ,  si 
terni  et  si  laid  à  ce  qui  est  leur,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils 
n'y  gaignent. 

C'estoient  deux  contraires  fantaisies  :  le  philosophe  Chrysippus  mes- 
loit  à  ses  livres,  non  les  passages  seulement,  mais  des  ouvrages  en- 
tiers d'aultres  aucteurs,  et  en  un  la  Medee  d'Euripides;  et  disoit 
Apollodorus  que,  qui  en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit  d'estrangier , 
son  papier  demeureroit  en  blanc  :  Epicurus ,  au  rebours ,  en  trois 
cents  volumes  qu'il  laissa,  n'avoit  pas  mis  une  seule  allégation.         -     -^ 

Il  m'adveint ,  l'autre  iour ,  de  tumber  sur  un  tel  passage  :  i'avois 
traisné  languissant  aprez  des  paroles  françoises  si  exsangues,  si  des- 
charnees  et  si  vuidesde  matière  et  de  sens,  que  ce  n'estoit  voirement 
que  paroles  françoises;  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin,  ie 
veins  à  rencontrer  une  pièce  haulte ,  riche ,  et  eslevee  iusques  aux 
nues.  Si  i'eusse  trouvé  la  pente  doulce ,  et  la  montée  un  peu  alongee. 
Cela  *ust  esté  excusable  :  c'estoit^un  précipice  si  droict  et  si  coupé, 
que,  des  six  premières  paroles,  ie  cogueus  que  ie  m'envolois  en 
i  auitre  monde  ;  de  là  ie  descouvris  la  fondrière  d'où  ie  venois.  si  basse 
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cf.  si  profonde ,  que  ie  n'eus  oncqucs  puis  le  cœur  de  m'y  ravaler.  Si 
iestouois  l'un  de  mes  discours  de  ces  ricins  desponilles,  il  esclaireroit 
par  trop  la  bestise  des  auUres.  Reprendre  en  aultruy  mes  propres 
faultes,  ne  me  semble  non  plus  incompatible  que  de  reprendre, 
comme  ie  foys  souvent ,  celles  d'aultruy  en  moy  :  il  les  fauU  accuser 
partout,  et  leur  ester  tout  lieu  de  franchise^^j^^c«g[^|jecombien  au- 
dacieusement  i'entreprends  moy  mesme,  à  Toiut|coup?,  de  m'egua- 
'^  à  mes  larrecins,  d'aller  pair  à  pair  quand  et  eulx,  non  sans  une 
émerairc  espérance  que  ie  puisse  tromper  les  yeulx  des  iu^es  à  les 
discerner  ;  mais  c'est  autant  par  le  benence  de  mon  application ,  que 
par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma  force.  Et  puis ,  ie  ne  luicte 
point  en  gros  ces  vieux  champions  là ,  et  corps  à  corps  ;  c'est  par 
reprinses,  menues  et  legieres  attainctes  :  ie  ne  m'y  aMmr(^  Q^id^  - 
lie  foys  que  les  taster;  et  ne  voys  point  tant,  comme  ie  mâixoanG|e  a  ai-^^^ 
1er.  Si  ie  leur  pou  vois  tenir  ^loi,  ie  serois  honneste  homme  ;  car 
ie  ne  les  entreprends  que  par  où  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire  ce 
que  i'ay  descouvert  d'aulcuns ,  se  couvrir  des  armes  d'aultruy  iusques 
à  ne  montrer  pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts;  conduire^s^ji  cjes-  . 
seing,  comme  il  est  aysé  aux  sçavants  en  une  matière  commune,  > 
soubs  les  inventions  anciennes  rappiecees  par  cy  par  là  :  à  ceulx  qui 
les  veulent  cacher  et  faire  propres,  c'est  premièrement  iniustice  et 
lascheté  ,  que ,  n'ayants  rien  en  leur  vaillant  par  où  se  produire  ,  ils 
cherchent  à  se  présenter  par  une  valeur  purement  estrangiere  ;  et 
puis ,  grande  sottise ,  se  contentants  par  piperic  de  s'acquérir  l'igno- 
rante approbation  du  vulgaire ,  se  descrier  envers  les  @B^4'enten- 
dement,qui  hochent  du  nez  cette  incrustation  empruntée  ,  desquels 
seuls  la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  jl  n'est  rien  que  ie  yfiU}\\e^ 
moins  faire  :  ie  ne  dis  des  aultres,  sinon  pour  d'autant  plus  me  direi: 
Cecy  ne  touche  pas  les  céîitoDS,  qui  se  publient  pour  contons;  et 
i'en  ay  veu  de  tresingenieuîren  mon  temps,  entre  aultres  un,  soubs 
le  nom  de  Capilupus,  oultre  lès  anciens  :  ce  sont  des  esprits  qui  se 
font  veoir ,  et  par  ailleurs,  et  pài^J»,  comme  Lipsius,  en  ce  docte  et 
laborieux  tissu  de  ses  Politiques. 

Quoy  qu'il  en  soit ,  yeulx  ie  dire ,  et  quelles  que  soient  ces  inep- 
ties, ie  n'ay  pas  délibéré  de  les  cacher  ;  non  plus  qu'un  mien  pour- 
traict  chauve  et  grisonnant  où  le  peintre  auroit  mis,  non  un  visage 
parfaict ,  mais  le  mien.  Car  aussi  ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions; 
ie  les  donne  pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non  pour  ce  qui  est  à 
croire  :  ie  ne  vise  icy  qu'à  descouvrir  moy  mesme,  qui  seray  par  ad- 
venture  aultre  demain ,  si  nouvel  apprentissage  me  change,  le  n'ay 
point  l'auctorité  d'estre  creu,  ny  ne  le  désire,  me  sentant  trop  mal 
instruict  pour  instruire  aultruy. 

Quelqu'un  doncques,  ayant  veu  l'article  précèdent,  medisoit  chez 
moy,  l'aultre  iour,  gue  ie  me  debvois  estre  un  petit  estendu  sur  le 
discours  de  l'institution  des  enfants.  Or,  madame,  si  i'avoy  quelque 
suffisance  en  ce  subiect ,  ie  ne  pourroy  la  mieulx  employer  que  d  en 
faire  un  présent  à  ce  petit  homme  qui  vous  menace  de  faire  tantost 
une  belle  sortie  de  chez  vous  (vous  estes  trop  généreuse  pour  com- 
mencer aultremeut  que  par  un  masle)  ;  car  ayant  eu  tant  de  pari  à 
la  conduicte  de  vostre  mariage ,  i'ay  quelque  droict  et  interest  à  la 
grandeur  et  prospérité  de  tout  ce  qui  en  viendra;  oultre  ce  que  l'an- 
cienne possession  que  vous  avez  sur  ma  servitude  m'oblige  assez  à 
désirer  honneur,  bien  et  advantage  à  tout  ce  qui  vous  touche:  mais 
à  la  vérité  ie  n'y  entends ,  sinon  cela ,  que  la  plus  grande  d^fi&eiitté  - 
et  importante  de  l'humaine  science  semble  estre  en  cet  endftyiet,  où 
il  se  Iraicte  de  la  nourriture  et  institution  des  enfants.  Tout  ainsi 
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qn'en  l'agnciiltare  ,  les  façon»  qui  vont  avant  le  planter  sont  cer- 
taines et  aysees,  et  le  planter  mesme  ;  mais,  depuis  que  ce  qui  est 
planté  Tient  à  prendre  vie ,  à  l'eslever  il  y  a  une  grande  variété  de 
façons,  et  difficulté  :  pareillement  aux  hommes,  il  y  a  peu  d'industrie 
à  les  planter  ;  mais  depuis  qu'ils  sont  nayz ,  on  se  charge  d'un  soing 
divers,  plein  d'embesongnement  et  de  crainte,  à  les  dresser  et  nourrir. 
La  montre  de  leurs  inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  ob^ 
cure ,  les  promesses  si  incertaines  et  faulses ,  qu'il  est  malaysé  d'y 


tablir  aucun  solide  iuçement.  YeorecjCimon^'veoyez  Themistocles, 
et  mille  aultres,  combien  ils  se  sont  discëntènfts  A  eulx  mesmes.  Les 
petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur  inclination  naturelle  ; 
mais  les  hommes ,  se  iectants  incontinent  en  des  accoustumances, 
en  des  opinions,  en  des  lop,  se  changent  on  se  desguisent  facile- 
ment :  SI  est  il  difficile  de  forcer  les  propensions  naturelles.  D'où  il 
advient  que  par  faulte  d'avoir  bien  choisi  leur  route ,  pour  néant  se 
travaille  on  souvent,  et  employé  Ion  beaucoup  d'aage,  à  dresser  des 
enfants  aux  choses  ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied.  Toutes- 
fois,  en  cette  difliculté ,  mon  opinion  est  de  les  acheminer  tousiours 
aux  meilleures  choses  et  plus  proufitables  ;  et  qu'on  se  doibt  peu 
appliquer  à  ces  legieres  divinations  et  prognostiques  que  nous  pre- 
nons des  mouvements  de  leur  enfance  :  Platon,  en  sa  République, 
me  semble  leur  donner  trop  d'auctorité. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science,  et  un  util  de 
merveilleux  service,  notamment  aux  personnes  eslevees  en  tel  de- 
gré de  Tortune,  comme  vous  estes.  A  la  vérité,  elle  n'a  point  son 
vray  usage  en  mains  viles  et  basses  :  elle  est  bien  plus  fierc  de  près- 
1er  ses  moyens  à  conduire  une  guerre,  à  commander  un  peuple,  à 

Sractiquer  l'amitié  d'un  prince  ou  d'une  nation  estrangiere  ,  qu'à 
resser  un  argument  dialectique,  ou  à  plaider  un  appel,  ou  ordon- 
ner une  masse  de  pilules.  Ainsi,  madame,  parce  que  ie  croy  que 
vous  n'oublierez  pas  cette  partie  en  l'institution  des  vostres ,  vous 
qui  en  avez  savouré  la  doulceur ,  et  qui  estes  d'une  race  lettrée  (  car 
nous  avons  encores  les  escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix,  d'où 
monsieur  le  comte  vostre  mary  et  vous  estes  descendus,  et  François 
monsieur  de  Caudale,  vostre  oncle,  en  faict  naistre  touts  les  iours 
d'âultres  qui  estendront  la  cognoissance  de  cette  qualité  de  vostre 
famille  à  plusieurs  siècles);  ie  vous  veulx  dire  là  dessus  une  seule  fan- 
taisie que  i'ay ,  contraire  au  commua  usage  :  c'est  tout  ce  que  ie  puis 
conférer  à  vostre  service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donrez ,  du  chois  duquel 
despend  tout  l'efrectde  son  institution,  elle  a  plusieurs  aultres  gran- 
des parties,  mais  ie  n'y  touche  point  pour  n'y  sçavoir  rien  apporter 
qui  vaille;  et  de  cet  article  sur  lequel  ie  rue  nteijo  de  luy  donner  ad- 
vis,  il  m'en  croira  autant  qu'il  y  verra  (fap^aftnîfe.  A  un  enfant  de 
maison,  qui  recherche  les  lettres,  non  pour  le  gaing  (car  une  fin  si 
abiecte  est  indigne  de  la  grâce  et  faveur  des  n>H^&«.<|Lpy^  elle  re- 
garde et  despend  d'aultruy),  ny  tant  pour  les  coSihToaî fer  externes 
que  pour  les  siennes  propres ,  et  pour  s'en  enrichir  et  parer  au  de- 
dans ,  ayant  plustost  envie  d'en  reéssir  habile  homme  qu'homme  sça- 
vaut,  ie  voutdrais  aussi  qu'on  feu^Sôingneux  de  luy  choisir  un  con- 
ducteur qui  eust  plustost  la  teste  bien  faite  que  bien  pleine;  et  qu'on 
y  recpiist  touts  les  deux,  mais  plus  les  mœurs  et  l'entendement ,  que 
la  science  ;  et  qu'il  se  conduisist  en  sa  charge  d'une  nouvelle  manière. 
,  On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  verseroit  dans 
un  entonnoir;  et  nostre  charge,  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on  nous 
a  dict  :  ie  vouldrois  qu'il  corrigeast  celle  partie  ;  et  que  de  belle  ar- 
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riyée,  selon  la  portée  de  l'ame  qu'il  a  en  main,  il  commeneeast  à  la 
mettre  6ur  la  montre,  luy  faisant  sonster  les  choses,  les  choisir, 
et  discerner  d'elle  mesme;  quelquefois  luy  ouvrant  chemin,  quel- 
quefois le  luy  laissant  ouvrir.  le  ne  veulx  nas  qu'il  invente  et 
parle  seul  ;  ie  veulx  qu'il  escoute  son  disciple  parler  a  son  tour.  So- 
crates,  et  depuis  Arcesilaus,faisoientpremierementparler  leurs  dis- 
"'lies,  et  puis  ils  parloient  à  eulx.  Ohest  pX&tvmque  Us,  qui  discere 
^unt ,  atictoritas  eorum ,  qui  docent.  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter 
devant  luy ,  pour  iuger  de  son  train ,  et  iuger  iusques  à  quel  poinct 
il  sedoibt  ravallerpour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faulte  de  cette  pro- 
portion, nous  gastons  tout;  et  de  la  sçavoir  choisir  et  s'y  conduire 
bien  mesureement , 'c'est  une  des  plus  ardues  besongnes  (|ue  je  sça- 
che;  et  est  l'efTcct  d'une  haulte  ame  et  bien  forte,  sçavoir  condes- 
cendre à  ces  allures  puériles,  et  les  guider.  le  marche  plus  seur  et 
plus  ferme  à  mont  qu'à  val. 

Ceuli  qui ,  comme  nostre  usage  porte ,  entreprennent ,  d'une  ndesme 
leçon  et  pareille  mesure  de  conduicte,  régenter  plusieurs  esprits  de 
si  diverses  mesures  et  formes;  ce  n'est  pas  merveille,  si  en  tout  un 
peuple  d'enfants  ils  en  rencontrent  à  peine  deux  ou  trois  qui  rappor- 
tent quelque  iuste  fruict  de  leur  discipline.  Qu'il  ne  luy  demande 
pas  seulement  compte  des  mots  de  sa  leçon ,  mais  du  sens  et  de  la 
substance  ;  et  qu'il  mge  du  proufit  ^u'il  aura  faict ,  non  par  le  tesmoi- 
'  gnage  de  sa  mémoire,  mais  de  sa  vie.  Que  ce  qu'il  viendra  d'appren- 
dre, il  le  luy  face  mettre  en  cent  visages,  et  accommoder  à  autant 
de  divers  subiects,  pour  veoir  s'il  l'a  encoresbien  prins  et  bien  faict 
sien  :  prenant  l'instruction  de  son  pro^rez,  des  paidagogismes  de 
Platon.  C'est  tesmoignage  de  crudité  et  mdigestion ,  que  de  regorger 
la  viande  comme  on  l'a  avallee  :  l'estomach  n'a  pas  faict  son  opéra- 
tion, s'il  n'a  faict  changer  la  façon  et  la  forme  de  ce  qu'on  luy 
avoit  donné  à  cuire.  Nostre  ame  ne  bransle  qu'A  crédit ,  liée  et  con- 
traincte  à  l'appétit  des  fantaisies  d'aultruy ,  serve  et  captivée  soubs 
Vauctorité  de  leur  leçon  :  on  nous  a  tant  assubiectis  aux  chordes,  que 
nous  n'avons  plus  de  franches  allures  ;  nostre  vigueur  et  liberté  est 
este i note  :  nunquam  tutelœ  suœ  fiant. 

le  veis  priveeraent  à  Pise  un  honneste  homme,  mais  si  aristoteli-» 
cien  que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  :  «  Que  la  touche  et  règle 
«  de  toutes  imaginations  solides  et  de  toute  vérité  ,  c'est  la  confor- 
«  mité  à  la  doctrine  d'Aristote  ;  que  hors  de  là  ,  ce  ne  sont  que  chi- 
«  mères  et  inanité  ;  qu'il  a  tout  veu  et  tout  dict  :  »  cette  sienne  pro- 
position, pour  avoir  esté  un  peu  trop  largement  et  iniquement 
interprétée ,  le  meit  auUrefois  et  teint  longtemps  en  grand  accessoire 
à  l'incjuisition  à  Rome. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  l'estamine ,  et  ne  loge  rien  en  sa  teste 
par  simple  auctorité  et  à  crédit.  Les  principes  d'Aristote  ne  luy  soient 
principes,  non  plus  que  ceulxdes  stoïciens  ou  épicuriens  ;  qu'on  luy 
propose  cette  diversité  de  iugements,  il  choisira,  s'il  peult;  sinon  il 
en  demeurera  en  double  : 

/\  (ot  Wn  ^^*  '^^^  ^^  che  saper  ,{dabbl«r  m'  aggrata  : 

car  s'il  embrasse  les  opinions  de  Xenophon  et  de  Platon  par  son  pro- 
pre discours,  ce  ne  seront  plus  les  leurs,  ce  seront  les  siennes  :  qei 
«tiyt  un  aultre,  il  ne  suyt  rien,  il  netreuve  rien,  voire  il  ne  chercpf 
rien.  Non  sumuê  sub  rege:  sibi  quisque  se  inndicet.  Qu'il  sçachc  qrV 
sçait ,  au  moins.  Il  fault  qu'il  imboive  leurs  humeurs ,  non  qu'il  n  ^ 
prenne  leurs  préceptes  ;  et  qu'il  oublie  hardiement,  s'il  veult,d'oaw 
les  tient,  mais  qu'il  se  les  scache  approprier.  La  vérité  et  la  raison  «»,_ 
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communes  à  un  chascun,  et  ne  sont  non  plus  à  qui  les  a  dictes  pre- 
mièrement, qu'à  qui  les  dict  aprez  :  ce  n'est  non  plus  selon  Platon 
que  selon  raoy ,  puis  que  luy  et  moy  l'entendons  et  yeoyons  de  mesme. 
Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs;  mais  elles  en  font  aprez 
le  miel ,  qui  est  towt  leur  ;  ce  n'est  plus  thym ,  ny  mariolaine  :  ainsi 
les  pièces  empruntées  d'aultrny ,  il  les  transformera  et  confondra  pour 
en  faire  un  ouvrage  tout  sien ,  à  sçavoir  son  iugeraenl  :  son  institu- 
tion, son  travail  et  estude  ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il  celé  tout*«|^ 
dequoy  il  a  esté  secouru ,  et  ne  produise  que  ce  qu'il  en  a  faict.  Lés^ï^ 
pilleurs  ,  les  emprunteurs,  mettent  en  parade  leurs  bastiments , leurs 
acbapts  ;  non  pas  ce  qu'ils  tirent  d'aullruy  :  vous  ne  yeoyez  pas  les  es- 
*•'  pices  d'un  homme  de  parlement  ;  vous  veoyez  les  alliances  qu'ila  gai- 
gnées,  et  honneurs  à  ses  enfants:  nul  ne  met  en  compte  publicque 
,  ,,£a  recepte  ;  chascun  y  met  sou  acquest. 

Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meilleur  et  plus 
sage.  C'est,  disoit  Epicbarmus,  l'entendement  qui  veoid  et  qui  oyt; 
c'est  l'entendement  qui  ajpprofite  tout,  qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  do- 
mine etqui  règne;  toutesaultres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans 
ame.  Certes,  nous  le  rendons  servile  et  couard,  pour  ne  luy  laisser 
la  liberté  de  rien 'faire  de  so^.  Qui  demanda  iamais  à  son  disciple  ce 
qu'il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire ,  de  telle  ou  telle 
sentence  de  Cicero?  on  nous  les  placque  en  la  mémoire  toutes  em- 
pennées, comme  des  oracles,  où  les  lettres  et  les  syllabes  sont  delà 
substance  de  la  chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir;  c'est  tenir 
ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sçait  droictement, 
on  en  dispose ,  sans  regarder  au  patron ,  sans  tourner  les  yeulx  vers 
son  livre.  Fascheuse  suffisance,  qu'une  suffisance  pure  livresque!  le 
m'attends  qu'elle  serve  d'ornement,  non  de  fondement;  suyvantl'ad- 
vis  de  Platon  qui  dict  :  «La  fermeté,  la  foy,  la  sincérité,  estre  la  vraye 
philosophie  ;  les  aultres  sciences,  et  qui  visent  ailleurs,  n'estre  que 
fard.  »  le  vouldtpisjiue  le  Paluël  ou  Pompée ,  ces  beaux  danseurs  de 
mon  temps ,  appriossient  des  c^aprioles  à  les  veoir  seulement  faire , 
sans  nous  bouget*  de  nos  places  ;  comme  ceulx  cy  veulent  instruire 
nostre  entendement ,  sans  l'esbranler  :  ou  qu'on  nous  apprinst  à  ma- 
nier un  cheval,  ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la  voix,  sans  nous  y 
exercer  ;  comme  ceulx  cy  nous  veulent  apprendre  à  bien  iuger  et  à 
bien  parler  ,  sans  nous  exercer  à  parler  ny  à  iuger.  Or,  à  cet  appren- 
tissage, tout  ce  qui  se  présente  à  nos  youlx  sert  de  livre  suffisant:  la 
malice  d'un  page,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos  de  table,  ce  sont 
autant  de  nouvelles  matières. 

A  cette  cause,  le  commerce  des  hommes  y  est  merveilleusement 

f»ropre,  et  la  visite  des  païs  estrangiers  :  non  pour  en  rapporter  seu- 
ement,  à  la  mode  de  nostre  noblesse  françoise,  combien  de  pas  a 
Santa  Rotonda,  ou  la  richesse  des  calessons  de  la  signera  Livia  ;  ou , 
comme  d'aultres ,  combien  le  visage  de  Néron ,  de  quelque  vieille 
ruyne  de  là  ,  est  plus  long  ou  plus  large  (|ue  celuy  de  quelque  pareille 
médaille;  mais  pour  en  rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces 
nations  et  leurs  façons,  et  pour  frotter  et  limer  nostre  cervelle  contre 
celle  d'aultruy.  le  vouldrois  qu'on  commenceast  à  le  promener  dez 
sa  tendre  enfance;  et  premièrement,  pour  faire  d'une  pierre  deux  ' 
coups  ,  par  les  nations  voysines  où  le  langage  est  plus  esloingné  du 
nostre ,  et  auquel,  si  vous  ne  la  formez  de  bonne  heure ,  la  langue  ne 
.     se  peult  plier. 

Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun ,  que  ce  n'est 
P*^  ^*^son  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses  parents  :  cette  amour 
naturelle  les  attendrit  trop  et  relasche,  voireies  plus  sages  ^  ils  ne  sout 
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capables  ny  de  chaslier  ses  faultes ,  ny  de  le  veoir  nourry  grossière- 
ment comme  il  fault  et  hazardeusement  ;  ils  ne  le  sçauroient  souffrir 
revenir  suant  etpouldreux  de  son  exercice ,  boire  chauld,  boire  froid, 
ny  le  veoir  sur  un  cheval  rebours  ,  ny  contre  un  rude  tireur  le  floret 
au  poin|^ ,  ou  la  première  harquebuse.  Car  il  n'y  a  remède  :  qui  en 
veull  faire  un  homme  de  bien ,  sans  doubte  il  ne  le  fault  espargner 
.eu  cette  ieunesse  ;  et  fault  souvent  chocquer  les  règles  de  la  méde- 
cine : 

Vitamque  sub  dio ,  et  trepidis  agat 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'ame  ;  il  luy  iault  aussi  roidir  les  mus- 
cles :  elle  est  trop  pressée  /si  elle  n'est  secooKlee  ;  et  a  trop  à  faire  de  , 
seule ,  fournir  à  deux  offices.  le  sçais  combien  ahanue  la  mienne  en 
compaignie  d'un  corps  si  tendre ,  si  sensible ,  qui  se  laisse  si  fort  aller 
sur  elle  ;  et  apperceois  souvent,  en  ma  le(^n,  qu'en  leurs  escripts  mes 
maistres  font  valoir,  pour  magnanimité  et  force  de  courage,  des 
exemples  qui  tiennent  volontiers  plus  de  l'espessissure  de  la  peau  et 
dureté  de?  os. 

l'ay  veu  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants  ainsi  nays,  qu'une 
bastonnade  leur  est  moins  qu'à  moy  une  chiquenaude  ;  qui  ne  re- 
muent ny  langue  ny  sourcil  aux  coups  qu'on  leur  donne  :  quand  les 
athlètes  contrefont  les  philosophes  en  patience,  c'est  plustost  vigueur 
de  nerfs  que  de  cœur.  Or,  l'accoustumance  à  porter  le  travail  estac- 
coustumance  à  porter  la  douleur  :  labw  callum  obducit  dolori.  Il  le  ^  < 
fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exercices ,  pour  le  dresser  à  la 
peine  et  aspreté  de  la  dislocation,  de  la  cholique,  du  cautère ,  et  de  la 


ies[y^uye,  , 
menaceiles  plusgents  debienuescourgees  et  de  la  chorde. 

Et  puis ,  l'auctorité  du  gouverneur,  qui  doibt  estre  souveraine  sur 
luy ,  s'interrompt  et  s'empesche  par  la  présence  des  parents  :  ioinct 
que  ce  respect  que  la  famille  luy  porte,  la  cognoissance  des  moyens  et 
grandeurs  de  sa  maison,  ce  ne  sont  pas ,  à  mon  opinion ,  legieres  in- 
commoditez  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes,  i'av  souvent  remar- 
qué ce  vice,  qu'au  lieu  de  prendre  cognoissance  d'aultru^,  nous  ne 
travaillons  qu  à.la  donner  ae  nous,  et  sommes  plus  en  peine  de  dé- 
biter nostre  marchandise ,  que  d'en  acquérir  de  nouvelle  :  le  silence 
et  la  modestie  sont  qualitez  trescommodes  à  la  conversation.  On 
dressera  cet  enfant  à  estre  espa^rgnaut  et  mesnagier  de  sa  suffisance, 
quand  il  l'aura  acquise  ;  à  ne  se  lormalizer  point  des  sottises  et  fables  / 
qui  se  diront  en  sa  présence  :  car  c'est  une  incivile  iniportunité  de 
chocquer  tout  ce  qui  n'est  pas  de  nostre  appétit.  Qu'il  se  contente  de 
se  corriger  soy  mesme,^t  ne  semble  pas  reprocher  à  aultruy  tout  ce 
qu'il  refuse  à  faire ,  ny^  contraster  aux  mœurs  pubUf^ues  :  Licet  sa- 
père  sine  pompa,  sine  invidia,  Fuye  ces  images  regènt^ses  et  inci- 
viles, et  cette  puérile  ambition  de  vouloir  paroistre  plus  fin,  pour  f 
estre  aultrc  ;  et ,  comme  si  ce  feust  marchandise    malaysee  que  - 
reprehensions  et  nouvelletez,  vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  pe-  • 
culiere  valeur.  Comme  il  n'affiert  qu'aux  grands  poêles  d'user  des  li- 
cences de  l'art,  aussi  n'est-il  supportable  qu'aux  grandes  âmes  et 
illastres  de  se  privilégier  au  dessus  de  la  coustume.  Si  quid  Socrates 
aut  Aristippus  contra  morem  et  consueituUnem  feceruntj  idem  sibi  ne 
arbitretur  Ûeere;  magnis  enim  iUi  et  divinishonis  hanc  Ucentiam  asse- 
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québantur.  On  Iny  apprendra  de  n'entrer  en  discours  et  contestation, 
que  là  où  il  verra  un  champion  digne  de  sa  luicte  ;  et,  là  mesme,  à 
n'employer  pas  touts  les  tours  qui  luy  peuvent  servir,  mais  ceutx  là 
seulement  qui  luy  peuvent  le  plus  servir.  Qu'on  1c  rende  délicat  an 
chois  et  triage  de  ses  raisons ,  et  aymant  la  pertinence,  et  par  con- 
séquent la  briefvetc.  Qu'on  l'instniise  sur  tout  à  se  rendre  et  à  quit- 
ter les  armes  à  la  vérité  tout  aussitost  qu'il  l'appcrcevra,  soit  qu'elle  . 
naisse  ez  mains  de  son  adversaire,  soit  qu'elle  naisse  en  luy  mesme  ' 
par  quelqiie  radvisement  :  car  il  ne  sera  pas  mis  en  chaise  pour 
dire  unTôôtê  prescript;  il  n'est  engagé  à  aulcune  cause,  que  parce 
qu'il  l'appreuve  ;  n^  ne  sera  du  mestier  où  se  vend  à  purs  deniers 
comptants  la  liberté  de  se  pouvoir  repentir  et  recognoistre  :  neque, 
ut  omnia,  quœ  prœscripta  et  imperata  sint,  defendat^  necesaitate  ulla 
cogitur. 

Si  son  gouverneur  lient  de  mon  humeur,  il  luy  formera  la  volonté 
à  eslre  tresloyal  serviteur  de  son  prince,  et  tresafiectionné  et  tres- 
courageux  ;  mais  il  luy  refroidira  l'envie  de  s'y  attacher  auUremcnt 
que  par  undebvoir  publicque.Oultre  plusieurs  aultres  inconvénients 
qui  blecent  nostre  liberté  par  ces  obligations  particulières,  le  iuge- 
ment  d'un  homme  gagé  etachetté,  ou  il  est  moins  entier  et  moins 
libre ,  ou  il  est  taché  et  d'imprudence  et  d'ingratitude.  Un  pur  cour- 
tisan ne  peult  avoir  ny  loy  ny  volonté  de  dire  et  penser  que  favora- 
j)lement  d'un  maistre  qui ,  parmi  tant  de  milliers  d'aultres  suiets,  l'a 
choisi  pour  le  nourrir  et  eslever  de  sa  main;  cette  faveur  et  utilité 
corrompent ,  non  sans  quelque  raison ,  sa  franchise ,  et  i'esblouïs- 
sent  :  pourtant  veoid  on  coustumierement  le  langage  de  ces  gents  là 
divers  à  tout  aultre  langage  en  un  estât,  et  de  peu  de  foy  en  telle 
matière. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son  parler,  et  n'ayent 
que  la  raison  pour  conduicte.  Qu'on  luy  face  entendre  que  de  con- 
fesser la  faulle  qu'il  descouvrira  en  son  propre  discours,  encores 
qu'elle  ne  soit  apperceue  que  par  luy,  c'est  un  effect  de  iugem«ntet 
de  sincérité,  qui  sont  les  principales  parties  qu'il  cherche  ;  que  lo- 
piniastrer  et  contester  sont  qualitez  communes,  plus  apparentes  auK 
plus  bas^s. âmes  ;  que  se  r'adviser  et  se  corriger,  abandonner  un 
mauvais' party  sur  le  cours  de  son  ardeur,  ce  sont  qualitez  rares, 
fortes  et  philosophiques.  On  l'advertira,  estant  en  compai^nie,  d'a- 
voir les  yeulx  par  tout  ;  car  ie  treuve  que  les  premiers  sièges  sont 
communément  saisis  par  les  hommes  moins  capables,  ©t^ne  les 
grandeurs  de  fortune  ne  se  treuvent  gueres  meslees  à  la  sùttisaYicie  ; 
l'ai  veu,  ce  pendant  qu'on  s'entretenoit  au  hauU.bout  d'une  table  de 
la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la  maWdlsie,  se  perdre 
beaucoup  de  beaux  traicts  à  l'aultre  bout.  Il  sondera  la  portée  d'un 
chascun  :  un  bouvier,  un  masson,  un  passant,  il  fault  tout  mettre  en 
besongne,  et  emprunter  chascun  selon  sa  marchandise,  car  tout 
sert  en  mesnage;  la  sottise  mesme  et  fovblesse  d'aultruy  luy  sera  in- 
struction :  à  contrerooler  les  grâces  et  façons  d'un  chascun ,  il  s'en- 
gendrera envie  des  bonnes ,  et  mespris  des  mauvaises. 

Qu'on  luY  mette  en  fantasie  une  honneste  curiosité  de  s'enquérir 
de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  singulier  autour  de  luy ,  il  le 
verra;  un  bastiment,  une  fontaine,  un  homme,  le  lieu  d'une  bat- 
taille  ancienne ,  le  passage  de  César  ou  de  Charlemaigne  ; 

Quao  (èltas  stt  tenta  gelu ,  aws  ontrii  ab  tttto  : 
Venta»  ia  liaiiam  quis  b^M  vêla  ferat  ; 

il  s'enquerra  des  mœurs  ,  des  moyens  et  des  alliances  de  ce  prince 
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et  de  celoy  là:  ce  sont  choses  treaplaisante»  à  apprendre,  et  très- 
utiles  à  sçavoir. 

En  cette  practique  des  hommes,  i'entendsy  comprendre,  et  prin- 
cipalement, ceux  qui  ne  vivent  qu'en  la  mémoire  des  livres  :  il  prac- 
tiquera,  par  le  moyen  des  histoires,  ces  grandes  âmes  des  meilleurs 
siècles.  C'est  un  vain  estude,  qui  veult;  mais  qui  veult  aussi,  c'est 
un  estude  de  fruict  inestimable,  et  le  seul  estude,  comme  dict  Pla- 
ton ,  que  les  Lacedemonieus  eussent  réservé  à  leur  part.  Quel  prou- 
fit  ne  fera  il ,  en  celte  part  là ,  à  la  lecture  des  vies  de  nostre 
Plutarqne?  Mais  que  mon  guide  se  souvienne  où  vise  sa  charge;  et 
qu'il  n  imprime  pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Car- 
thage,  que  les  mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion;  ny  tant  où  mourut 
Marcellus .  que  pourquoi  il  feut  indigne  de  son  debvoir  qu'il  mourust 
là.  Qu'il  no  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires  qu'à  en  iuger-  C'est 
à  mon  gré,  entre  toutes,  la  matière  à  laquelle  nos  esprits  s'appli- 
quent de  plus  diverse  mesure  :  i'ay  leu  en  'Tite  Live  cent  choses  que 
tel  n'y  a  pas  leu;  Plutarque  y  en  a  leu  cent,  oultre  ce  «^ue  i'y  a^ 
sceu  lire,  et  à  l'adventure  oultre  ce  que  l'aucteur  y  avoit  mis  :  a 
d'aulcuns,  c'est  un  pur  estude  grammairien;  à  d'aultres,  l'anatomie 
de  la  philosophie ,  par  laquelle  les  plus  abstruses  parties  de  nostre  na- 
ture se  pénètrent,  il  y  a  dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  esten- 
dus  tresdignes  d'estre  soens  ;  car ,  à  mon  gré ,  c'est  le  maistre  ouvrier 
de  telle  besongne  ;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a  que  touchez  simple- 
ment :  il  guigne  seulement  du  doigt  par  où  nous  irons ,  s'il  nous 
plaist;  et  se  contente  quelquefois  de  ne  donner  au'une  attaincte  dans 
le  plus  vif  d'un  propos.  Il  les  fault  arracher  de  là ,  et  mettre  en 
place  marchande  :  comme  ce  sien  mot,  «  Que  les  habitants  d'Asie 
servoient  à  un  seul,  pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule  syllabe ,  qui 
est ,  Non  ,  »  donna  peut  estre  la  matière  et  l'occasion  à  la  Boëtie  de 
s^jà^BViTUDE  YOLONTAiftE.  Cela  mesme  de  luy  veoir  trier  une  legiere 
ction^r^en  la  vie  d'un  homme,  ou  un  mot,  qui  semble  ne  porter 
_i(is  cel^),  c'est  un  discours.  C'est  dommage  que  les  gents  d'entende- 
ïncdniyment  tant  la  briefveté  :  sans  double  leur  réputation  en  vault 
mieulx;  mais  nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme  mieuU  que 
nous  le  vantions  de  son  iugement,  que  de  son  sçavoir;  il  ayme 
mieulx  nous  laisser  désir  de  soy,  que  satiété  :  il  sçavoit  qu'ez  choses 
bonnes  mesme  on  peuU  trop  dire  ;  et  que  Alexandridas  reprocha  ius- 
tement  à  celuy  qui  tenoit  aux  Ei^ores  des  bons  propos ,  mais  trop 


longs  :  «  O  estrangier,  tu  dis  ce  qu  il  fault  aultrement  qu'il  ne  fault. 
Cculx  qui  ont  le  o^ng^raile ,  le  grossissent 
qui  ont  la  matier^exueY  l'enflent  de  paroles. 


Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté,  pour  le  iugement  humain ,  de  la  / 
fréquentation  du  monde  :  nous  sommes  touts  contraincts  etamonce-'- 
lez  en  nous,  et  avons  la  veue  raccourcie  à  la  longueur  de  nostre  nez. 
On  demandoit  à  Socrates  d'où  il  estoit  :  il  ne  respondit  pas ,  d'A- 
thènes; mais,  du  monde  :  luy  qui  avoit  l'imagination  plus  pleine  et 
plus  estendue ,  embrassok  l'univers  comme  sa  ville ,  iectoit  ses  co- 
gnoissances ,  sa  société  et  ses  affections  à  tout  le  genre  humain  ;  non 
pas  comme  nous,  qui  ne  regardons  que  soubs  nous.  Quand  les  vignes 
gèlent  en  mon  village ,  mon  presbtre  eu  argumente  l'ire  de  Dieu  sur 
la  race  humaine ,  et  iuge  que  la  pépie  en  tienne  de^a  les  Cannibales. 
A  veoir  nos  guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  cette  machine  se  boule- 
verse, et  que  le  iour  du  logement  nous  prend  au  collet?  sans  s'advi- 
5cr  que  plusieurs  pires  choses  se  sont  veues,  et  que  les  dix  mille  parts 
du  monde  ne  laissent  pas  de  galler  le  boa  temps  ce  pendant  i  moy, 
bclon  leur  licence  et  impunité,  admire  de  les  veoir  si  doulces  et 
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molles.  A  qui  il  gresle  sur  la  leste ,  tout  l'hemisphere  semble  estre 
en  tempeste  et  ora^e  ;  et  disoit  le  Savoïard,  que  «  Si  ce  sot  de  roy  de 
France  eust  sceu  bien  conduire  sa  fortune ,  il  estoit  homme  pour  de- 
venir maistre  d'hostel  de  son  duc  :  »  son  imagination  ne  conceroit 
aultre  plus  cslevee  grandeur  que  celle  de  son  maistre.  Nous  sommes 
insensiblement  touts en  cette  erreur  :  erreur  de  grande  suitte  et  preiu- 
dice.  Mais  qui  se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande  image  de 
nostre  mère  nature  en  son  entière  maiesté  ;  qui  lit  en  son  visage  une 
si  générale  et  constante  variété  ;  qui  se jœniarque  là  dedans ,  et  non 
soy,  mais  tout  un  royaume,  comme  unitrarct^iuine  poincte  tresdeli- 
cate,  celuylà  seul  estime  les  choses  selon  leur  iuste  grandeur. 

Ce  grand  monde ,  que  les  uns  multiplient  encores ,  comme  espèces 
soubs  un  genre,  c'est  le  mirouer  ou  il  nous  fault  regarder,  pour 
V-^<'  '"'"^ous  cognoistre  de  bon  biais.  Somme,  ie  veulx  que  ce  soit  le  livre  de 
mon  escholier.  Tant  d'humeurs ,  de  sectes,  deiugements,  d'opinions, 
de  lois  et  de  coustumes ,  nous  apprennent  à  iuger  sainement  doinos- 
très,  et  apprennent  nostre  iugement  à  recognoistre  son  imperfec- 
tion et  sa  naturelle  foiblesse  ;  qui  n'est  pas  un  legicr  apprentissage  : 
tant  de  remuements  d'estat  et  changements  de  fortune  publicque 
nous  instruisent  à  ne  faire  pas  grand  miracle  de  la  nostre  :  tant  de 
noms ,  tant  de  victoires  et  conc[uestes  cnsepvelies  soubs  l'oubliance , 
rendent  ridicule  l'espérance  d'éterniser  nostre  nom  par  la  prinse  de 
'  '    )^dix  argoulets  et  d'un  poniller  qui  n'est  cogneu  que  de  sa  cheute  :  l'or- 

SueiTet  1a  fierté  de  tant  de  pompes  estrangieres,  la  maiesté  si  enflée 
étant  de  courts  et  de  grandeurs,  nous  fermit  et  asseure  la  veue  à 
soustenir  l'esclat  des  nosCres ,  sans  ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses 
d'hommes  enterrez  avant  nous,  nous  encouragent  à  ne  craindre  d'al- 
ler trouver  si  bonne  compaignie  en  l'aultre  mondQ  ;  ainsi  du  reste. 
Nostre  vie ,  disoit  Pytbagoras ,  retire  à  la  grande  et  populeuse  as- 
semblée desieux  olympiques  :  les  uns  s'y  exercent  le  corps,  pour  en 
acquérir  la  gloire  des  ieux  ;  d'aultres  y  portent  des  marchandises  à 
vendre,  pour  le  gaing  :  il  en  est,  et  qui  ne  sont  pas  les  pires,  lesquels 
n'y  cherchent  aultre  fruict  que  de  regarder  comment  et  pourquoy 
chasque  chose  se  faict,  et  estre  spectateurs  de  la  vie  desaultres  hom- 
mes ,  pour  en  iuger,  et  régler  la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir  touts  les  plus  prou- 
fitables  discours  de  la  philosophie ,  à  laquelle  se  doibvent  toucher  les 
actions  humaines  commet  leur  règle.  On  luy  dira, 

Quid  fas  oplare,  qaid  asper 
Utile  nammns  habet;  p.-itriœ  carisque  propinquis 

Îluantum  clargiri  deceat  :  quem  le  Ueus  es9e 
usait ,  et  tiumana  qua  parte  iocatas  es  in  re; 
Quid  aumus,  aal  quldaam  victuri  gignimur... 


et  la  liberté  ;  à  quelles  marques  on  cognoist  le  vray  et  solide  con- 
tentement ;  iusques  où  il  fault  craindre  la  mort ,  la  douleur  et  la 
honte  ; 

Et  quo  quemqae  modo  fugialque  feratqaelaborem;  -  -        «^ 

quels  ressorts  nous  meuvent,  elle  moyen  de  tant  de  divers  bransles 
en  nous  :  car  il  me  semble  que  les  premiers  discours  dequoy  on  luy 
doibt  abruver  l'entendement,  ce  doibvent  estre  ceulx  qui  règlent  ses 
mœurs  et  son  sens;  qui  luy  apprendront  à  se  cogneistre,  et  à  sçavoir 
bicE  mourir  et  bien  vivre.  li.ntre  les  arts  libéraux,  comraenccoDs 
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par  l'art  qui  nous  faict  libres  :  elles  seryeut  toulcs  voireroent  en  quel- 
que manière  à  l'instruction  de  nostre  yie  et  à  son  usage ,  comme 
toutes  aultres  choses  y  servent  en  quelque  manière  aussi  ;  mais 
choisissons  celle  qui  y  s^t  directement  et  professoirement.  Si  nous 
•  sçavions  restreindre  les  ap(^iénaiVces  de  nostre  vie  à  leurs  iustes  et 
naturels  limites ,  nous  trouyerions  que  la  meilleure  part  des  sciences 
qui  sont  en  usage  est  hors  de  nostre  usage  ;  et  en  celles  mesmes  qui 
le  sont,  qu'il  y  a  des  estendues  et  enfonceures que  nous  ferions mieuU 
de  laisser  là  ;  et ,  suyyant  l'institution  de  Socrates ,  borner  le  cours  de 
nostre  estude  en  icelles  où  fault  l'utilité  : 

Sapere  aude , 
Incipe  :  YUendi  recte  qai  prorogat  horam  , 
Kuglicus  exspecial .  dum  deflual  amnlg  ;  ai  iile 
Labilur,  «t  labetur  in  onine  folubllls  nvam. 

C'est  une  grande  simplesse  d'apprendre  à  nos  enfants, 

Qald  mOTennt  PUces ,  aninio$aqoe  signa  Leonis , 
Loi  us  «t  ileaperia  quid  Capricorous  aqua  ; 

i*  la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  hnictiesme  sphère,  avant 
que  les  leurs  propres  : 

Te  n>eieic$£<r9t  xcJ/aoî  ; 

Anaximenes  escrivant  à  Pythagoras  :  <  De  quel  sens  puis  ie  m'amu- 
ser  au  secret  des  estoiles ,  ayant  la  mort  ou  la  servitude  tousiours  pré- 
sente aux  yeulx  ?  >  car  lors  les  roys  de  Perse  preparoient  la  guerre 
contre  son  païs.  Ghascun  doibt  dire  aiosi'n  :  «  Estant  battu  d'ambition, 
d'avarice ,  de  témérité ,  de  superstition ,  et  ayant  au  dedans  tels  aultres 
ennemis  de  la  vie,  iray  ie  songer  au  bransie  du  monde  ?  »  ' 

Aprez  qu'on  luy  aura  apprins  ce  qui  sert  à  le  faire  plus  sage  et  meil- 
leur, on  l'entretiendra  que  c'est  que  logique,  physique ,  géométrie , 
rhelprique  ;  et  la  science  qu'il  choisira,  ayant  desia  le  iugement  formé, 
il  en  viendra  bientostà  bout.  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis,  tan-^t*-v 
iost  par  livre  :  tantost  son  gouverneur  luy  fournira  de  l'aucleur  mes- 
me,  propre  à  cette  fin  de  son  institution  ;  tantost  il  luy  en  donra  la 
naoélie  et  la  substslnce  toute  mascbee  ;  et  si  de  soy  mcsme  il  n'est  assez 
familier  des  livres  pour  ^  trouver  tant  de  beaux  discours  qui  y  sont, 
pour  TefTect  de  son  desseiug,  on  luy  ]K)urrarioindre  quelque  homme 

.  de  lettres  qui  à  chaque  besoinj^  fournisse  les  munitions  qu'il  fauldra, 
'^^v  les  distribuer  et  dispensoi  à  son  nourrisson.  Et  que  cette  leçon 
^>  r  jièsoit  plus  aysee  et  naturelle  que  celle  de  Gaza ,  qui  y  peult  faire 
doubtc?  Ce  sont  là  préceptes  espiiieux  et  mal  plaisants,  et  des  mots 
vains  et  descharnez ,  où  il  n'y  a  point  de  prinse ,  rien  qui  vous  esveillc 
l'esprit  :  en  cette  cy  l>nie  ticuve  où  i^^e,  et  où  se  paistre.  Ce 
fruict  est  plus  grand  sans  compaiaison ,  et  si  sera  plustost  meury. 

>^>^  C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soyentlàen  nostre  siècle,  que  la 
philosophie  soit ,  iusques  aux  gents  d'entendement ,  un  nom  vain  et 
fantastique ,  oui  se  treuve  de  nul  usage  et  de  nul  prix ,  par  opinion 
et  par  etfect.  le  croy  que  ces  eigolismes  en  sont  cause ,  qui  ont  saisi 
ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la  peindre  inaccessible  aux  enfants, 
et  d'un  visage  renfrongné ,  soni  cillenx  et  terrible  :  qui  me  l'a  masquée 
dé  ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus  gay,  plus  gailâird, 
'  [ihis'  enioué ,  et  à  peu  que  ie  ne  die  foilastre  ;  elle  ne  presche  que 
feste  el  bon  temps  :  une  mine  triste  et  transie  montre  que  ce  n'est  pas 
là  son  ffiste.  Demelrins  le  grammairien  rencontrant ,  4ans  le  temple 
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de  Delphes ,  une  troupe  de  philosophes  assis  ensemble ,  il  leur  dict  : 
«  Ou  le  me  trompe,  ou,  à  vous  veoir  la  contenance  si  paisible  et  si 
aye ,  vous  n'estes  pas  en  grand  discours  entre  vous  :  »  à  quoy  l'un 
'eux ,  Heracleon  le  Megarien ,  respondit  :  «  C'est  à  faire  à  ceulx  qui 
cherchent  si  le  futur  du  verbe  ^dllta  a  double  l ,  ou  qui  cherchent  la  dé- 
rivation des  comparatifs>ferp9v  et /SéArtov,  et  des  superlatifs  ;fet/9fo-Tov  et 
^i\Ti7rov ,  qu'il  fault  rider  le  front  s'entretenant  de  leur  science  :  mais 
quant  aux  discours  de  la  philosophie,  ils  ont  accoustumé  d'esgfayer 
ot  resiouïr  ceulx  qui  les  traictent,  non  les  renfrongner  et  contrister.  > 


Deprendas  anlmi  tormenta  iatentis  in  asfro 
<;orpore  ;  deprendas  et  gaudia  :  sumit  alrumque 


Iode  babitum  racles. 

L'ame  qui  loge  la  philosophie  doibt ,  par  sa  santé,  rendre  sain  encores 
le  corps  :  elle  doibt  faire  luire  iusques  au  dehors  son  repos  et  son  ayse  ; 
doibtiormerà  son  moule  le  port  extérieur,  et  l'armer  par  conséquent 
d'une  gratieuse  fierté,  d'un  maintien  actif  etalaigre,  et  d'une  conte- 
nance contente  et  débonnaire.  La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse , 
c'est  une  esiouïssance  constante  ;  son  estât  est,  comme  des  choses  an 
dessus  de  la  lune,  tousiours  serein  :  c'est  Baroco  et  Baralipton,  qui  ren- 
dent leurs  supposts  ainsi  crottez  et  enfumez  ;  ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne 
la cognoissent que  par  ouyr  dire.  Gomment! elle faict  estât  de sereiner 
les  tempestes  die  l'ame ,  et  d'apprendre  la  faim  et  les  fiebvres  à  rire , 
non  par  quelques  epicycles  imaginaires ,  mais  par  raisons  naturelles 
et  palpables  :  elle  a  pour  son  but  la  vertu,  qui  n'est  pas,  comme  dict 
l'eschole ,  plantée  à  la  teste  d'un  mont  coupé ,  rabotteux  et  inaccessible  : 
ceulx  qui  Vont  approchée  la  tiennent,  au  rebours,  logée  dans  une 
belle  plaine  fertile  et  fleurissante ,  d'où  elle  veoid  bien  soubs  soy 
toutes  choses  ;  mais  si  peult  on  y  arriver,  qui  en  sçait  l'addresse,  par  des 
routes  ombrageuses ,  gazonnees  et  doux  fleurantes ,  plaisamment ,  et 
d'une  pente  facile  et  polie,  comme  est  celle  des  voultes  célestes.  Pour 
n'avoir  hanté  cette  vertu  suprême ,  belle ,  triumphante  ,  amoureuse, 
délicieuse  pareillement  et  courageuse ,  ennemie  professe  et  irréconci- 
liable d'aigreur,  de  desplaisir,  de  crainte  et  de  contraincte,  ayant 
pour  guide  nature,  fortune  et  volupté  pour  compaignes  ;  ib  sont  allez, 
selon  leur  foiblesse,  feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse, 
despite,  menaceuse ,  mineuse ,  et  la  placer  sur  un  rocbierà  l'escart , 
emmy  des  ronces  ;  fantosme  à  estonner  les  gents.    /  . 

-  -  Mon  gouverneur,  qui  cognoist  debvoir  remplU*  ta  volonté  de  son 
disciple  autant  ou  plus  d'affection  que  de  révérence  envers  la  vertu , 
luy  sçaura  dire  que  les  poêles  suy  vent  lés  humeurs  communes  ;  et  luy 
faire  toucher  au  doigt  que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux  ad- 
venues des  cabinets  de  Venus,  que  de  Paltas.  El,  quand  il  commen- 
cera de  se  sentir,  li^  présentant  Bradamante,  ou  Angélique,  pour 
maistresse  à  iouyr  ;  ti  aune  beauté  naïfvc ,  active ,  généreuse ,  non 
hommasse ,  mais  virile ,  au  prix  d'une  beauté  molle ,  aff^ttee ,  délicate, 
artificielle  ;  l'une  travestie  en  garson ,  coitîee  d'un  môrihn  luisant  ; 
l'auUre  vestue  en  garse,  coiffée  d'un  attifl'el  emperlé  :  il  ingéra  masle 
son  amour  mesme,  s'il  choisit  tout  diversement  à  cet  efféminé  pasteur 
de  Phryffie. 
Il  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  et  haulteur  de  la  vraye 

,t». vertu  est  en  la  facilité,  utilité  et  pdaisir  de  son  exercice;  si  esloingné 
dé  difficulté,  que  les  enfants  y  peuvent  comme  les  hommes,  les  sim- 
plos comme  les  subtils.  Le  règlement,  c'est  son  util,  non  pas  la  force: 
Socrates ,  son  premier  mignon ,  quitte  à  escient  sa  force ,  pour  glisser 
en  te  naïfveté  et  aysiince  de  son  progrès.  C'est  la  mère  nourrice  des 
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plaisirs  humains  :  en  les  rendant  iustes,  elle  les  rend  seurs  et  purs;  les 
modérant,  eUeles  tient  en  haleine  et  en  appétit;  retranchant  ceulx 
qu'elle  refuse ,  elle  nous  aiguise  envers  ceuîx  qu'elle  nous  laisse;  et 
nous  laisse  abondamment  touts  ceulx  que  veult  nature,  «t  iu|qu^  à^la 
W  satiété ,  sinon  iusques  à  la  lasseté ,  maternellement  :  si  Jl'adventùrc 
V  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime  qui  arreste  le  beuveiir  avant  l'y- 
vresse,  le  mangeur  avant  la  crudité,  le  paillard  avant  la  pelade,  soit 
ennemy  de  nos  plaisirs.  Si  la  fortune  commune  luj  fault,  elle  luy  es- 
chappe,  ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  une  aultre  toute  sienne,  non  /^'  >  \., 
plus  flottante  et  roulante.  Elle  sçait  estre  riche ,  et  puissante ,  et  sça- 
vante ,  et  coucher  en  des  matelats  musquez  ;  elle  aime  la  vie ,  elle  aime 
la  beauté ,  et  la  gloire ,  et  la  santé  :  mais  son  office  propre  et  particu- 
■  lier,  c[est  scavoiruser  de  ces  biens  là  regleement,  et  les  sçavoir  per- 
dre il^itm^mmmit;  office  bien  plus  noble  qu'aspre,  sans  lequel  tout 
cours  de  vie  est  desnaturé,  turbulent  et  diflorme,  et  y  peult  on  iuste- 
ment  attacher  cesescueils,  ces  halliers ,  et  ces  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  di vers^xbwifibn', 'qu'il  ayme  mieulx 
ouyr  une  fable ,  que  la  narration  d'un  beau  voyage ,  ou  un  sage  pro- 
pos^ quand  il  l'entendra;  qui,  au  son  du  tabourin  qui  arme  la  ieune 
ardeur  de  ses  compaignons,  se  destourne  à  un  aultre  qui  l'appelle  au 
ieu  des  batteleurs  ;  qui ,  par  souhait ,  ne  treuve  plus  plaisant  et  plus 
doulx  revenir  pouldreux  et  victorieux  d'un  combat ,  que  de  la  paulme 
ou  du  bal ,  avecques  le  prix  de  cet  exercice  :  ie  n'y  treuve  aultre  re- 
mède, sinon  qu  on  le  mette  pastissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust 
il  flls  d'un  duc;  sutvant  le  précepte  de  Platon ,  «  Qu'il  fault  colloquer  -  j 
les  enfants,  non  selon  les  facuUez  de  leur  pere>  mais  selon  les  facultez' 
de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  instruit  à  vivre ,  et  que 
Tenfan^e  y  a  sa  leçon  comme  les  aultres  aages,  pourquoy  ne  la  luy 
communique  Ion? 

Odnm  et  molle  Intam  ni  ;  nanc  nanc  properaadus ,  et  acri 
Fiogendus  aine  fine  ruUi? 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  Cent  escboliers  ont 

Î»rins  la  vérole ,  avant  uue  d'estre  arrivez  a  leur  leçon  d' Aristote ,  De 
a  tempérance.  Cicero  aisoit  que ,  quand  il  vivroit  la  vie  de  deux  hom- 
mes ,  il  ne  prendroit  pas  te  loisir  d'estudier  les  poëtes  lyriques  ;  et  ie 
treuve  ces  ergotistes  plus  tristement  encores  inutiles.  Nostre  enfant 
est  bien  plus  pressé  :  il  ne  doibt  au  paidagogisme  que  les  premiers 
quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie;  le  demourant  est  deu  a  l'action.  Em- 
ployons un  temps  si  court  aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  : 
estez  tontes  ces  subtilitez  espineuses  de  la  dialectique,  dequoy  nostre 
vie  ne  se  peult  amender;  prenez  les  simples  discours  de  la  philoso- 
phie, sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poinct  :  ils  sont  plus  aysez  à  con- 
cevoir qu'un  conte  de  Boccace  ;  un  enfant  en  est  capable  au  partir  do 
la  nourrice ,  beaucoup  mieulx  que  d'apprendre  à  lire  ou  escrire.  La 
philosophie  a  des  discours  pour  la  naissance  des  hommes,  comme  pour. 
la  décrépitude, 
le  suis  de  l'advis  de  Plutarque ,  qu'Aristote  n'amusa  pas  tant  son 

grand  disciple  à  l'artifice  de  composer  syllogismes ,  ou  aux  principes 
e  géométrie,  comme  à  l'instruire  des  bons  préceptes  touchant  la  vail- 
lance ,  prouesse^  la  magnanimité  et  tempérance,  et  l'asseurance  de  ne.^^ 
•  rien  craindre;  et,  avecques  cette  munition,  il  l'envoya  encores  eir- 
fiintsabioffiier  l'empire  du  monde  à  tout  trente  mille  hommes  de  pied, 
^lutre  mille  chevanlx ,  et  quarante-deux  mille  escus  seulement.  Les 
mUtres  art9 eiseiences,  dict  il,  Alexandre  les  honoroit  bien ,  et  louoit 
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leur  excellence  et  gentillesse;  mais,  pour  plaisir  qu'il  y  prinst,  il 
n'estoit  pas  facile  à  se  laisser  surprendre  à  l'affection  de  les  vouloir 
exercer. 

Petite  bine,  iurenesque  senesqae, 
Fineoi  aairao  certufa ,  miscrisqae  viaiica  canis. 

C'est  ce  que  dict  Ëpicurus  au  commencement  de  sa  lettre  à  Meniceus  : 
<  Ny  le  plus  ieune  refuye  à  philosopher,  ny  le  plus  vieil  s'y  lasse.  » 
Qui  faict  auUrement,  il  semble  dire,  ou  qu'il  n  est  pas  encores  sai- 
son d'heureusement  vivre,  ou  qu'il  n'en  est  plus  saison.  Pour  tout 
cecy,  ie  ne  veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garson;  ie  ne  veulx  pas 
qu'on  l'abandonne  à  la  cholere  et  humeur  melancholique  d'un  fu- 
rieux maistre  d'eschole  ;  ie  ne  veulx  pas  corrompre  son  esprit  à  le  te- 
nir à  la  géhenne  et  au  travail,  à  la  mode  des  aultres,  quatorze  ou 
quinze  heures  par  iour,  comme  un  portefaix;  ny  ne  trouverois  bon, 
quand,  par  quelque  complexion  solitaire  et  melancholique,  on  le  ver- 
roit  adoijujè  d'une  application  trop  indiscrette  à  l'estude  des  livres, 
qu'on  Ja^luy  nourrist  :  cela  les  rend  ineptes  à  la  conversation  civile, 
et  les  destourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien  ay  ie  veu  de 
mon  temps  d'hommes  abestis  par  téméraire  avidité  de  science?  Car- 
neades  s'en  trouva  si  afTollé,  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le 
poil  et  les  ongles.  Ny  ne  veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par  l'in- 
civilité et  barbarie  d'aultruy.  La  sagesse  françoise  a  esté  ancienne- 
ment en  proverbe ,  pour  une  sagesse  qui  prenoit  de  bonne  heure,  et 
n'avoit  gueresde  tenue.  A  la  vérité ,  nous  veoyons  encores  qu'il  n'est 
rien  si  gentil  que  les  petits  enfants  en  France;  mais  ordinairement  ils 
trompent  l'espérance  qu'on  en  a  conceue;  et  hommes  faicts,  on  n'y 
yeoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  à  gents  d'entendement  que 
ces  collèges  où  on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont  foison,  les  abrutissent 
ainsin. 

Au  nostre  ,  un  cabinet,  un  iardin ,  la  table  et  le  lict,  la  solitude, la 
compaignie,  le  matin  et  le  vespre,  toutes  heures  luy  seront  unes, 
toutes  places  luy  seront  estude  :  car  la  philosophie,  qui,  comme  for- 
matrice des  iugements  et  des  mœurs,  sera  sa  principale  leçon,  a  ce 
privilège  de  se  mesler  par  tout.  Isocrales  l'orateur  estant  prié  en  un 
icstin  de  parler  de  son  art,  chascun  trouve  qu'il  eut  raison  de  res- 
pondre  :  «  Il  n'est  pas  maintenant  temps  de  ce  que  ie  sçay  faire  ;  et 
ce  dequoy  il  est  maintenant  temps ,  ie  ne  le  sçay  pas  faire  :  •  car  de 
présenter  des  harangues  ou  des  disputes  de  rhétorique  à  une  compai- 
gnie assemblée  pour  rire  et  faire  bonne  chère,  ce  seroit  un  meslange 
de  trop  mauvais  accord  ;  et  autant  en  pourroit  on  dire  de  toutes  les 
auUres  sciences.  Mais ,  quant  à  la  philosophie ,  en  la  partie  où  elle 
traicte  de  l'homme  et  de  ses  debvoirs  el  offices,  c'a  este  le  iugenient 
commun  de  touts  les  sages ,  que ,  pour  la  doulceur  de  sa  conversa- 
tion, elle  ne  debvoit  cstre  refusée  ny  aux  festins,  ny  aux  ieux;  et 
Platon  l'ayant  invitée  à  son  Convive,  nous  veoyons  comme  elle  en- 
^  tretient  l'assistance ,  d'une  façon  molle  et  accommodée  au  temps  et 
'  au  lieu,  quoyque  ce  soit  de  ses  plushaults  discours  et  plus  salutaires. 

i£qae  pauperibus  prodest ,  locupletibus  œque  ; 
Et ,  neglecta .  leque  puerU  senibu^que  nocebit. 

^  .v'^  Ainsi ,  sans  doubte ,  il  choumera  moins  que  les  aultres.  Mais,  comme 
les  pas  que  nous  employons  à  nous  promener  dans  une  galerie,  quoy-- 
qu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant,  ne  nous  lassent  pas  comme  ceulx  que 
nous  mettons  à  quelque  chemin  desseigné  :  aussi  nostre  leçon ,  se  pas- 
sant comme  par  rencontre <  sans  obligation  do  temps  et  de  lieu,  et  se 
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mesiant  à  toutes  nos  actions,  se  coulera  sans  se  faire  sentir;  les  ieux 
mesmes  et  les  exercices  seront  une  bonne  partie  de  l'estude  ;  la  course, 
la  luicte  ,1a  musique,  la  danse,  la  chasse,  1g  manrement  des  che^aulx 
et  des  armes.  le  veulx  que  la  bienséance  extérieure,  et  l'entregent, 
et  la  disposition  de  la  personne ,  se  façonne  quand  et  quand  l'ame. 
Ce  n'est  pas  une  ame,  ce  n'est  pas  un  corps,  qu'on  dresse;  c'est  un 
homme  :  il  n'en  faultpas  faire  à  deux;  et,  comme  dict  Platon,  il  ne 
fault  pas  les  dresser  l'un  sans  l'aultre ,  mais  les  conduire  e^rnalement , 
comme  une  couple  de  chevaulx  attelez  à  mesme  timon;  et,  à  l'ouyrc  f 
semble  il  pas  prester  plus  de  temps  et  plus  de  solicitude  aux  exer- 
cices du  corps,  et  estimer  que  l'esprit  s  en  exerce  quand  et  quand, 
et  non  au  contraire? 

Au  demourant,  cette  institution  se  doibt  conduire  par  une  severe 
doulceur ,  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de  con^vier  les  enfants  aux 
lettres,  on  ne  leur  présente,  à  la  vérité,  que  horreur  el  cruauté.  Ostez 
moy  la  violence  et  la  force  :  il  n'est  rien,  à  mon  ad  vis,  qui  abastar- 
disse  et  estourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez  envie 
qu'il  craigne  la  honte  et  le  chastiment,  ne  l'y  endurcissez  pas  :  en- 
durcissez le  à  la  sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  soleil,  et  aux  hazards 
qu'il  luy  fault  mespriser;  ostez  luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au 
vestir  et  coucher,  au  manger  et  au  boire;  accouslumez  le  à  tout; 
que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garson  etdameret,  mais  un  garson  vert 
et  vigoreux.  Enfant,  homme  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et  iugé  de 
mesme.  Mais,  entre  anltres  choses,  cette  polkfl^e/ la  plus  part  de 
nos  collèges  m'a  tousiours  despieu  :  on  eustialuyv  à  l'adventure, 
moins  dommageablement ,  s'inclinant  vers  l'indulgence.  C'est  une 
vraye  geaule  de  ieunesse  captive  :  on  la  rend  desbauchee ,  l'en  pu- 
nissant avant  qu'elle  le  soit.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office; 
vous  n'oyez  que  cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de  maistres  enyvrez 
en  leur  cholere.  Quelle  manière  pour  esveiller  l'appétit  enver^epr 
leçon ,  à  ces  tendres  âmes  et  craintifves,  de  les  y  guider  d'une  trongn'e"  ' 
eflroyable,  les  mains  armées  de  fouets!  Inique  et  pernicieuseTorme  ! 
ioinct,  ce  que  Quiutilian  en  a  tresbien  remarque,  que  cette  impé- 
rieuse auctorité  tire  des  suittes  périlleuses,  et  nommeement à nostre 
façon  de  chasticment.  Combien  leurs  classes  seroient  plus  décemment 
ionchees  de  fleurs  et  de  feuillees,  que  de  tronçons d  osier  sanglants! 
l'y  ferois  pourlraire  la  loie,  l'Alaigresse ,  et  Flora,  elles  Grâces, 
comme  feit  en  son  escholc  ]£/ÂhiIosophe  Speusippus.  Où  est  leur  prou- 
iil,  que  là  feust  aussi  leur  jbsDar:  bn  doibt  ensucrer  les  viandes  salu- 
bres  à  l'enfant,  et  enûeller  celles  qui  luy  sont  nuisibles.  C'est  mer- 
veille combien  Platon  se  montre  soingneux ,  en  ses  Loix,  de  la  gayct^ 
et  passetemps  de  la  ieunesse  de  sa  cité;  et  combien  il  s'arreste  à  leurs 
courses,  ieux,  chansons,  saults  et  danses ,  desquelles  il  dict  que  l'an- 
tiquité a  donné  la  conduicte  et  le  patronnage  aux  dieux  mesmes, 
Apollon,  les  Muses  et  Minerve  :  il  s'estend  à  raille  préceptes  pour 
ses  gymnases;  pour  les  sciences  lettrées,  il  s'y  amuse  fort  peu,  et 
semble  ne  recommender  particulièrement  la  poëfie  que  pour  la  mu-^ 
sique. 

foute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  et  conditions  est    • 
eyitable,  comme  ennemie  de  société.  Qui  ne  s'estonneroit  de  la  com*  ' 
plexion  de  Deraophon ,  maistre  d'hostcl  d'Alexandre ,  qui  suoit  à  l'um- 
bre,  et  trembloit  au  soleil?  l'en  ay  veu  fuir  la  senteur  des  pommes?;''^ 
lus  que  les  harquebuzades;  d'aultres  s'efîrayer  pour  une  souris;  d'aûl- 
res  rendre  la  gorge  à  veoir  de  la  cresme  ;  d'aultres  à  veoir  brasser 
ttii  lict  de  plume;  comme  Germanicus  ne  pouvoit  souffrir ny  la  veue 
ny  le  chant  des  coqs.  11  y  peult  avoir,  à  l'adventure,  à  cela  quelque 
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propriété  occulte  ;  mais  on  Testeindroit ,  à  mon  adris,  qui  8*y  preu«* 
droit  de  bonne  heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  moy  (il  est  vray 
que  ce  n'a  point  esté  sans  quelque  soing) ,  que ,  sauf  la  bière ,  mon 
appétit  est  accommodable  indifféremment  à  toutes  choses  dequoy  on       ^ 
se  paist. 

JLe  corps  est  encores  soupple  ;  on  le  doibt ,  à  cette  cause ,  plier  à  toutes 
façons  et  coustQmes;et,  pourveu  qu'on  puisse  tenir  l'appétit  et  la  yo- 
lonté  soubs  boucle ,  qu'on  rende  hardiement  un  ieune  nomme  com- 
mode à  toutes  nations  et  compaignies,  voire  au  desreglement  et  auy 
excez,  si  besoing  est.  Son  exercitation  suive  l'usage  :  qu'il  puisse  faire 
toutes  choses,  et  n'ayme  à  faire  que  les  bonnes.  Lespnilosopbes  mes- 
mes  ne  trouvent  pas  louable  en  Callisthenes  d'avoir  perdu  la  bonist; 
grâce  du  grand  Alexandre,  son  maistre,  pour  n'avoir  voulu  boire 
d'autant  à  luy.  11  rira,  il  follastrera,  il  se  desbauchera  avecquesson 
prince.  le  veulx  qu'en  la  desbauche  mesme  il  surpasse  en  vigueur  et 
en  fermeté  ses  compaignons  ;  et  qu'il  ne  laisse  à  faire  le  mal  ny  à  faulte 
de  force  ny  de  science,  mais  à  faulte  de  volonté  :  MuUum  interest, 
utrum  peccare  aliquis  noîtï,  an  nesciat,  le  pensois  faire  honneur  à  un 
seigneur  tussi  esloingné  de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en  France 
de  m'enquerir  à  lui  en  bonne  compaignie ,  combien  de  fois  en  sa  yU 
il  s'estoit  enyvré  pour  la  nécessité  des  affaires  du  roy ,  en  Allemaigne  : 
il  le  print  de  cette  façon  ;  et  me  respondit  que  c'estoit  trois  fois,  les- 
quelles il  recita.  l'en  sçay  qui,  à  faulte  de  cette  faculté,  se  sont  mis 
en  grand' peine ,  ayants  à  practiq[uer  cette  nation.  l'ay  souvent  re- 
marqué avecques  grande  admiration  la  merveilleuse  nature  d'Alci- 
biades,  de  se  transformer  si  ayseement  à  des  façons  si  diverses,  sans 
interestde  sa  santé  ;  surpassant  tantost  la  sumptuosité  et  pompe  per- 
sienne,  tantostl'austerite  et  frugalité  lacedemonienne;  autant  reformé 
à  Sparte,  comme  voluptueux  en  lonie. 

Omnfai  Arlslipponi  deouil  color ,  el  status ,  et  toa. 

Tel  vouldrois  ie  former  mon  disciple. 

Qnem  dupUci  pftnno  patienlia  velat,  • 

Mtrabor,  tIi»  via  si  conversa  decebii, 
Verso  II  amque  ferel  uua  inconclnoua  utramque. 

Yoicy  mes  leçons  :  Geliiy  là  y  a  mieulx  proufîté,  qui  les  faict,  que 
qui  les  sçait.  Si  vous  le  veoyez ,  vous  l'oyez  ;  si  voua  l'oyez ,  vous  le 
veoyez.  la  à  Dieu  ne  plaise,  dict  quelqu'un  en  Platon,  que  philosopher 
ce  soit  apprendre  plusieurs  choses ,  et  traicter  les  arts  !  Hanc  amplis^ 
simam  omnium  artium  bene  vivendi  disciplinam,  vita  magis,  ^uam 
litteris ,  persecuti  sunt!  Léon ,  prince  des  Phliasiens ,  s'enquerant  a  He- 
raclides  Ponticus  de  quelle  science ,  de  quelle  art  il  faisoit  profession  : 
«  le  ne  sçay,  dict  il,  ny  art  ny  science;  mais  ie  suis  philosophe.  »  On 
reprochoit  à  Diogenes,  comment,  estant  ignorant,  il  se  mesloit  de  la 
philosophie  :  c  le  m'en  mesle,  dict  il,  d'autant  mieulx  à  propos.  »  Me- 
gesias  le  prioit  de  luy  lire  quelaue  chose  :  «  Vous  estes  plaisant,  luy 
respondit  il  :  vous  choisissez  lesngues  vrayes  et  naturelles,  non  peine- 
tes;  que  ne  choisissez  vous  aussi  les  exercitations  naturelles,  vrayes, 
et  non  escriptes?  > 

Il  ne  dira  pas  tant  sa  leçon ,  comme  il  la  fera;  il  la  répétera  en  sei 
avions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  prudence  en  ses  entreprinses,  s'il  y  a 
wla  bonté,  de  la  iustice  en  ses  deportements;  s'il  a  du  iugement  çt      « 
de  la  grâce  en  son  parler,  de  la  vigueur  en  ses  maladies,  de  la  mo-%  / 
destie  en  ses  ieux,  de  la  tempérance  en  ses  voluptez,  de  l'ordre  en  sou^ 
œconomie;  de  l'indifférence  en  son  goust,  soit  chair,  poisson,  vin  ou      * 
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eau  :  qtU  diseipUnam  suam  non  ostentationem  scientiœ ,  sed  legeni  vitœ 
piÂiet;  quiqtie  obtemperet  ipsesibi,  et  deeretis  pareat.  Le  vray  mi  rouer 
de  nos  discours  est  le  cours  de  nos  vies.  Zeuxidamns  respondit,  à  un 
qui  luy  demanda  pourquoy  les  Lacedemoniens  ne  redigeoient  {lar  es- 
cript  les  ordonnances  de  la  prouesse ,  et  ne  les  donnoient  à  lire  à  leurs 
ieunesgents,  «  Quec'estoit  parce  qu'ils  les  vouloyent  accoustumer 
aux  faicts,  non  pas  aux  paroles.  »  Comparez,  au  bout  de  quinze  ou 
seize  an»,  à  cettuy  cy  un  de  ces  latineurs  de  collège,  qui  aura  mis  au- 
tant de  temps  à  n'apprendre  simplement  qu'à  parler.  Le  monde  n'est 
que  babil;  et  ne  veis  iamais  homme  qui  ne  die  plustost  plus,  que 
moins  qu'il  ne  doibt.  Toutesfois  la  moitié  de  nostre  aage  s'en  va  là  : 
on  nous  tient  quatre  ou  cinq  ans  à  entendre  les  mots,  et  les  coudre 
en  clauses  ;  encores  autant  à  en  proportionner  un  grand  corps,  estcndu 
en  quatre  ou  cinq  parties;  aultres  cinq,  pour  le  moins,  à  les  sçavoir 
briefvement  mesler  et  entrelacer  de  quelque  subtile  façon  :  laissons  le 
à  cculx  qui  en  font  profession  expresse. 

Allant  un  ionr  à  Orléans ,  ie  trouvay  dans  cette  plaine,  au  deçà  de 
Clery ,  deux  régents  qui  venoyent  à  Bourdeaux,  environ  à  cinquante 
pas  1  un  de  l'aultre  :  plus  loing.  derrière  eux  ie  veoyois  une  troupe ,  et 
un  maistre  en  teste,  qui  estoit  feu  M.  le  comte  de  la  Rochefoucault. 
Un  de  mes  gents  s'enquit  au  premier  de  ces  régents ,  qui  estoit  ce 
gentilhomme  qui  venoit  aprez  luy  :  luy ,  qui  n'avoit  pas  veu  ce  train 
qui  le  suy voit ,  et  qui  pensoit  qu'on  luy  parloit  de  son  compaignon , 
respondit  plaisamment  :  «  Il  n  est  oas  gentilhomme ,  c'est  un  gram- 
mairien; et  ie  suis  logicien.  »  Or,  nous  qui  cherchons  icy,  att 
rebours, de  former,  non  un  grammairien  ou  logicien ,  mais  un  gen- 
tilhomme ,  laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  avons  affaire  ail- 
leurs. Mais  que  nostre  disciple  soit  bien  ponrveu  de  choses,  les 
paroles  ne  suyvront  que  trop;  il  les  traisnera,  si  elles  ne  veulent 
suyvre.  l'en  oy  <jui  s'excusent  de  ne  se  pouvoir  exprimer,  et  font 
contenance  d'avoir  la  teste  pleine  de  plusieurs  belles  choses,  maïs, 
à  fanlte  d'éloquence ,  ne  les  pouvoir  mettre  en  évidence  :  c'est  une 
baye.  Sçavez  vous,  à  mon  advis,  que  c'est  que  cela?  ce  sont  des  um- 
brages  qui  leur  viennent  de  quelques  conceptions  informes,  qu'ils  ne 

Seuvent  desmesler  et  esclaircir  au  dedans ,  ny  par  conséquent  pro- 
uire  au  dehors;  ils  ne  s'entendent  pas  encores  eulx  mesmes,  et  veoyez 


que  qui  a  dans  l'esprit  une  vifve  imagination 
et  claire,  il  la  produira,  soit  en  bej^ggMsque,  soit  par  mines,  s'il  est 

Verbaqoe  preTisam  rem  non  ioTita  sequentur. 

Ht  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poëtiqnement  en  sa  prose,  quum  res 
animum  occupavere,  verba  ambiuntf  et  cet  aultre.  ipsœ  res  verba  ra- 
ptunt.  Il  ne  sçait  pas  ablatif,  coniunctif ,  substantif,  ny  la  grammaire 
nefaict  pas  son  laquais  ou  une  harangiere  du  Petit  pont;  et  si,  vou 
entretiendront  tout  votre  saoul,  si  vous  en  avez  envie,  etsedesfer-' 
reront  aussi  peu,  à  l'adventure,  aux  règles  de  leur  langage,  que  le 
meilleur  maistre  ez  arts  de  France.  Il  ne  sçait  pas  la  rhétorique  nv 
pour  avant  ieu,  capter  la  benevolence  du  candide  lecteur;  ny  né  liii  - 
*     ebault  de  le  sçavoir.  D«>  vray,  toute  cette  belle  peincture  §'eri^  ay^ 

\  wement  par  le  lustre  d'une  vérité  simple  et  naïfve  :  ces  gênasses 
m»  servent  que  pour  amuser  le  vulgaire,  incapable  de  prendre  la 

'    Yiande  plus  massive  et  plus  ferme;  comme  Afer  montre  bien  clai- 
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reincnt  chez  Tacitus.  Les  ambassadeurs  de  Sainos  estoient  Tenus  à 
Cleomenes,  roy  de  Sparte,  préparez  d'une  belle  et  longue  oraison, 

{►our  l'esmouvoir  à  la  guerre' contre  le  tyran  Polycrates;  aprez  qu'il 
es  eut  bien  laissez  dire ,  il  leur  respondit  :  «  Quant  à  yostre  com- 
mencement et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus,  ny  par  conséquent 
du  milieu ,  et  quant  à  vostre  conclusion ,  ie  n'en  veulx  rien-  faire.  » 
Yoylà  une  belle  response ,  ce  me  semble ,  et  des  harangueurs  bien 
camus!  Et  quoy  cet  aultre?  les  Athéniens  estoient  à  choisir  de  deux 
architectes  a  conduire  une  grande  fabrique  :  le  premier ,  plus  affetté, 
se  présenta  avecques  un  beau  discours  prémédité  sur  le  subiect  de 
cette  besongne,  et  tiroit  le  iugement  du  peuple  en  sa  faveur;  mats 
l'auUre  en  trois  mots  :  «  Seigneurs  Athéniens,  ce  «jne  cettuy  a  dict, 
ie  le  feray.  »  Au  fort  de  l'éloquence  de  Cicero ,  plusieurs  en  entroieni 
en  admiration  ;  mais  Gaton  n'en  faisant  que  rire  :  «  Nous  avons ,  di- 
soit-il,  un  plaisant  consul.  »  Aille  devant  ou  aprez,  une  utile  sen- 
tence ,  un  beau  traict,  est  tousiours  de  saison  :  s  il  n'est  pas  bien  pour 
ce  qui  va  devant,  ny  pour  ce  qui  vient  aprez,  il  est  bien  en  soy.  le 
ne  suis  pas  de  ceulx  qui  pensent  la  bonne  rhythme  faire  le  bon 
poème  :  laissez  luy  allonger  une  courte  syllabe ,  s'il  yeult  ;  pour  cela, 
non  force  :  si  les  inventions  y  rient,  si  l'esprit  et  le  iugement  y  ont 
bien  faict  leur  ofQce,  voylà  un  bon  poëte ,  dirai  ie,  mais  un  mauvais 
versificateur ,  ' 

Emaact»  oaris,  duras  componere  Tersus. 

Qu'on  face,  dict  Horace,  perdre  à  son  ouvrage  toutes  ses  coustures 
et  mesures , 

Tempora  certa  modosque,  et,  quod  priug  ordlne  verbum  est, 
i'osierius  facias .  prœponens  iiUima  prlmis... 
Inventas  eliam  dUiecii  mcmbra  poelœ  : 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela;  les  pièces  mesmes  en  seront  bel- 
les. G'est  ce  que  respondit  Menander,  comme  on  le  tansast,  appro- 
chant le  iour  auquel  il  avoit  promis  une  comédie ,  de  quoy  il  n'y  avoit 
encores  mis  la  main  :  «  Elle  est  composée  et  preste;  il  ne  reste  qu'à 
y  adiouster  les  vers  :  »  ayant  les  choses  et  la  matière  disposée  en 
lame,  il  meltoit  en  peu  de  compte  le  demeurant.  Depuis  que  Ron- 
sard et  du  Bellay  ont  donné  crédit  à  nostre  poësie  françoise,  le  ne 
veoissi  petit  apprenti  qui  n'enfle  des  mots,  qui  ne  renge  les  cadences 
à  peu  prez  comme  eux  :  Plussonat,  quant  valet.  Pour  le  yulgaire,  il 
ne  feut  iamais  tant  de  poêles;  mais,  comme  il  leur  a  este  bien  ayse 
de  représenter  leurs  rhythmes,  ils  demeurent  bien  aussi  court  a  imi- 
ter les  riches  descriptions  de  l'un ,  et  les  délicates  inventions  de 

l'aultre.  ,    ,        ,,.,.,»        u*  «• 

Voire  mais,  que  fera  il  si  on  le  presse  de  la  subtilité  sophistique 
ie  quelque  syllogisme?  «  Le  iambon  faict  boire;  le  boire  désaltère  : 
parquoy  le  iambon  désaltère.  »  Qu'il  s'en  mocque  :  il  est  plus  subtil 
de  ?en  mocquer  que  d  y  respondre.  Qu'il  emprunte  d  Aristippus  cette 
plaisante  contretinesse  :  «  Pourquoy  le  deslieray  ie ,  puis  une  tout  lié 
il  m'empesche?  »  Quelqu'un  proposoit  contre  Cleanthes  des  fanesses 
dialectiques;  à  quôy  Chrysippus  dict,  «  loue  toy  de  ces  battelages 
avecques  les  enfants;  et  ne  destourne  à  cela  les  pensées  sérieuses  d  un 
homme  d'aage.  »  Si  ces  sottes  arguties,  contorta  et  aculeata  sophi- 
8mat<kf\uy  doibvent  persuader  un  mensonge,  cela  est  dangereux^ 
mais  SI  elles  demeurent  sans  effect,  et  ne  l'esmeuvent  qu'à  rire,  4» 
ne  veois  pas  pourquoy  il  s'en  doibve  donner  garde.  Il  en  est  de  si  0Ol% 
qu'ils  se  deslournent  de  leur  voye  un  quart  de  lieue  pour  courir  aj^rez 
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un  beau  mot;  aut  quinonverba  rébus  aptarU,  sed  res  extrinsecus  ar^ 
cessunty  quibus  verba  conveniant  :  etl'auUre,  qui  y  alicuius  verbi  décore 
placentis ,  vocentur  ad  id ,  quod  non  proposuerant  scribere.  le  tors  bien 
plus  yolontiers  une  bonne  sentence ,  pour  la  coudre  sur  moy,  que  ie 
ne  destors  mon  fil  pour  l'aller  quérir.  Au  rebours ,  c'est  aux  paroles  à 
servir  et  à  suy  vre  ;  et  que  le  gascon  y  arrive ,  si  le  françois  n'y  peult 
aller.  le  veulx  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles  remplissent  de 
façon  l'imagination  de  celuy  qui  escoute ,  qu'il  n'aye  aulcune  souve- 
nance des  mots.  Le  parler  que  i'ayme ,  c'est  un  parler  simple  et  naïf, 
tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche  ;  un  parler  succulent  et  nerveux , 
court  et  serré;  non  tant  délicat  et  peigné,  comme  véhément  et 
brusque  ; 

Uœc  demam  saplel  diclio ,  quœ  ferlet  ; 

plustost  difGcile  qu'ennuyeux  ;  esloingné  d'affectation  ;  desrcglé ,  des- 
cousu et  hardy  :  chasque  loppiny  face  son  corps;  non  pedantesque, 
non  fratesque,  non  plaideres^ue ,  mais  plustost  soldatesque,  comme 
Suétone  appelle  celuy  de  Iulius  Gesar  ;  et  si  ne  sens  pas  bien  pour- 
quoy  il  l'en  appelle. 

'  l'ay  volontiers  imité  cette  desbauche  qui  se  veoid  en  nostre  ieu- 
nesse  au  port  de  leurs  vestements  :  un  manteau  en  escharpe,  la  cap6 
sur  une  espaule ,  un  bas  mal  tendu ,  qui  représente  une  fierté  dcsdai- 
gneuse  de  ces  parements  estrangiers,  et  nonchalante  de  l'art;  mais 
ie  la  treuve  encore  mieulx  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute 
affectation,  nommeement  en  la  gayeté  et  liberté  françoise,  est  mes- 
advenante  au  courtisan;  et  en  une  monarchie,  tout  gentilhomme 
doibt  estre  dressé  au  port  d'un  courtisan  :  parquov  nous  faisons  bien 
de  gauchir  un  peu  sur  le  naïf  et  mesprisant.  le  n  ayme  point  de  tis- 
sure où  tes  liaisons  et  les  coustures  paroisse nt  :  tout  ainsi  qu'en  un 
beau  corps  il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les  veines. 
Quœ  veritati  operam  dat  oratio ,  incomposita  sit  et  simplex.  Quis  accu- 
rate  loquitur,  nisi  qui  vult  putide  loquiP  L'éloquence  faict  iniure  aux 
choses,  qui  nous  destourne  à  soy.  Comme  aux  accoustrements,  c'est 
pusillanimité  de  se  vouloir  marquer  par  quelque  façon  particulière 
et  inusitée  :  de  mesme  au  langage,  la  recherche  des  phrases  nou- 
velles et  des  mots  peu  cogneus  vient  d'une  ambition  scnolastique  et 
puérile.  Peusse  ie  ne  me  servir  que  de  ceulx  qui  servent  aux  haies  à 
Paris!  Aristophanes  le  grammairien  n'y  entendoit  rien,  de  repren- 
dre en  Epicurus  la  simplicité  de  ses  mots,  et  la  fin  de  son  art  ora- 
toire, qui  estoit  perspicuité  de  langage  seulement.  L'imitation  du 
Sarler,  par  sa  facilité,  suyt  incontinent  tout  un  peuple  :  l'imitation 
u  iuger,  de  l'inventer,  ne  va  pas  si  viste.  La  pluspart  des  lecteurs, 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe ,  pensent  tresfaulsement  tenir 
un  pareil  corps  :  la  force  et  les  nerfs  ne  s  empruntent  point  ;  les  atours 
et  le  manteau  s'empruntent.  La  pluspart  de  ceulx  qui  me  hantent 
parlent  de  mesme  les  Essais  ;  mais  ie  ne  sçay  s'ils  pensent  de  mesme.' 
Les  Athéniens,  dict  Platon,  ont  pour  leur  part  le  seing  de  l'abon- 
dance et  élégance  du  parler;  les  Lacedemoniens,  de  la  briefveté;  et 
ceulx  de  Crète ,  de  la  fécondité  des  conceptions,  plus  que  du  langage  : 
ceulx  cy  sont  les  meilleurs.  Zenon  disoit  qu'il  avoit  deux  sortes  de 
disciples  :  les  uns,  qu'il  nommoit  ftXoXdyous,  curieux  d'apprendre  les 
*  lislioses,  qui  estoient  ses  mignons;  les aultres  XoyofiXovçy  qui  n%yoyent 
«  iiiiag  que  du  langage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  Délie  et 
bOAne  chose  une  le  bien  dire;  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  faict; 
et  tais  despit  ae  quoy  nostre  vie  s'embesongne  toute  à  cela.  le  voul- 
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drofs  premièrement  bien  sçavoir  ma  langue ,  et  celle  de  mes  roysins 
où  i'ay  plus  ordinaire  commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  double  que  le  grec  et  la*  ' 
tin ,  maiâ  on  l'acheté  trop  cher.  le  diray  icy  une  façon  d'en  avoir 
meilleur  marché  que  de  coustume ,  qui  a  esté  essayée  en  moy  mesme  :  ^  , 
s'en  servira  qui  vouldra.  Feu  mon  père,  ayant  faict  toutes  les  re- 
cherches qu'homme  peult  faire ^  parmy  les  gents  sçavants  et  d'en- 
tendement, d'une  forme  d'institution  exquise,  feut  advisé  de  cet  in- 
convénient qui  estoit  en  usage  ;  et  luy  disoit  on  que  cette  longueur 
Sue  nous  mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur  coustoient 
en,  est  la  seule  cause  pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à  la  gran- 
deur d'ame  et  de  cognoissance  des  anciens  Grecs  et  Romains.  le  ne 
croy  pas  que  ce  en  soit  la  seule  cause.  Tant  y  a  que  l'expédient  que 
mon  père  y  trouva ,  ce  feut  qu'en  nourrice ,  et  avant  le  premier  des- 
noucment  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge  à  un  Allemand,  qui 
depuis  est  mort  fameux  médecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  nos- 
tre  langue,  et  tresbien  versé  en  la  latine.  Cettuy  cy,  qu'il  avoit  faict 
venir  exprez,  et  qui  estoit  bien  chèrement  gagé,  m  avoit  continuel" 
lement  entre  les  bras.  Il  en  eut  aussi  avecques  luy  deux  aultres  moin- 
dres  en  sçavoir ,  pour  me  suy vre  ,.et  soulager  le  premier  :  ceulx  cy 
ne  m'entretenoient  d'aultre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de  sa 
maison ,  c'estoit  une  règle  inviolable  que  ny  luy  mesme ,  uy  ma  mère, 
ny  valet ,  ny  chambrière ,  ne  parloient  en  ma  compaignie  qu'autant 
de  mots  de  latin  que  chascun  avoit  apprins  pour  iargonner  avec  moy. 
C'est  merveille  du  fruict  que  chascun  y  feit  :  mon  père  et  ma  mère 
y  apprindrent  assez  de  latin  pour  l'entendre,  et  en  acquirent  à  suffi- 
sance pour  s'en  servir  à  la  nécessité,  comme  feirent  aussi  les  aultres 
domestiques  qui  estoient  plus  attachez  à  mon  service.  Somme,  nous 
nous  latinizasmes  tant ,  qu'il  en  regorgea  iusques  à  nos  villages  tout 
autour ,  où  il  y  a  encores,  et  ont  prins  pied  par  l'usage ,  plusieurs  ap- 
pellations latines  d'artisans  et  d'utils:  Quant  à  moy,  i'avoy  plus  de 
six  ans ,  avant  que  l'entendisse  non  plus  de  françois  ou  de  perigordin 
que  d'arabesque;  et,  sans  art,  sans  livre,  sans  grammaire  ou  pré- 
cepte, sans  fouet,  et  sans  larmes,  i'avois  apprins  du  latin  tout  aussi 
pur  que  mon  maistre  d'eschole  le  sçavoit  :  car  ie  ne  le  pouvois  avoir 
mesie  ny  altéré.  Si  par  essay  on  me  vouloil  donner  un  thème ,  à  la 
mode  des  collèges;  on  le  donne  aux  aultres  en  françois;  mais  à  moy 
il  me  le  falloit  donner  en  mauvais  latin  pour  le  tourner  en  bon.  Et 
Nicolas  Grouchy,  qui  a  escript  de  comiiiis  Romanorum;  Guillaume 
Guerente,  qui  a  commenté  Aristote;  Georges  Buchanan,  ce  grand 
poëte  escossois;  Marc  Antoine  Muret,  que  la  France  et  l'Italie  re- 
cognoist  pour  le  meilleur  orateur  du  temps,  mes  précepteurs  domes- 
tiques, m'ont  dict  souvent  que  i'avois  ce  langage  en  mon  enfance  si 
prest  et  si  à  main,  (qu'ils  craignoient  à  m'accoster.  Buchanan,  que 
le  veis  depuis  à  la  suitte  de  feu  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  me 
dict  (^u'il  estoit  aï)rez  à  escrire  de  l'institution  des  enfants,  et  qu'il 
prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne;  car  il  avoit  lors  en  charge  ce 
comte  de  Brissac  que  nous  avons  veu  depuis  si  valeureux  et  si  brave. 
Quant  au  grec,  duquel  ie  n'ay  quasi  du  tout  point  d'intelligence, 
mon  père  desseigna  me  le  faire  apprendre  par  art,  mais  d'une  vove 
nouvelle ,  par  forme  d'esbat  et  d'exercice  :  nous  pelotions  nos  decli- 
TfaîsonSj^à  la  manière  de  ceulx  qui,  par  certains  leux  de  tablier,  ap--  , 
prennem  l'arithmétique  et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses,  W 
avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la  science  et  le  debvoir  par  ^ 
une  vqlonté  non  forcée,  et  de  mon  propre  désir;  et  d'eslever  mon  * 
ame  en  toute  duulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  contraincle  :  iei  tlis 
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lusqnes  à  telle  superstition ,  que ,  par  ce  qu'aulcuns  tiennent  qoe  cela 
trouble  la  cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esyeiller  le  matin  en  sur- 
sault,  et  de  les  arracher  do  sommeil  (auquel  il  sont  plongez  beaucoup 
plus  que  nous  ne  sommes)  tout  à  coup  et  par  violence ,  il  me  faisoit 
esyeiller  par  le  son  de  quelque  instrument;  et  ne  feus  iamais  sans 
homme  qui  m'en  servist. 
Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste ,  et  pour  recommender 

'  aussi  et  la  prudence  et  TafTection  d'un  si  bon  père  ;  auquel  il  ne  se 
fault  prendre ,  s'il  n'a  reçueilly  aulcuns  firuicts  respondants  à  une  si 
exquise  culture.  Deux  choses  en  feurent  cause  :  en  premier,  le  champ 
stérile  et  incommode  ;  car,  quoyque  l'eusse  la  santé  ferme  et  entière, 
et  quand  et  quand  un  naturel  doulx  et  traictable,  i'estoy  parmy  cela 
si  poisant,  mol  et  endormj ,  qu'on  ne  me  ponvoit  arracher  de  l'o^- 
sifveté,  non  pas  pour  me  faire  iouer.  Ce  que  ie  veoyois,  ie  le  veo^ois 
bien;  et,  soubs  cette  complexion  lourde,  nourrissois  des  Imagina- 
tions hardies  et  des  opinions  au  dessus  de  mon  aa^e.  L'esprit ,  ie  l'a- 
Yoy  lent,  et  qui  n'alloit  qu'autant  qu'on  le  menoit;  l'appréhension, 
tardifve;  l'invention >  lascne;  et,  aprez  tout,  un  incroyable  default  de 
mémoire.  De  tout  cela,  il  n'est  pas  merveille  s'il  ne  sceut  rien  tirer 
qui  vaille.  Secondement ,  comme  ceulx  qoe  presse  un  furieux  désir 
de  guarison  se  laissent  aller  à  toute  sorte  de  conseils ,  le  bon  homme , 
ayant  extrême  peur  de  faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à  cosur,  se 
laissa  enfin  emporter  à  l'opinion  commune ,  qui  suyt  tousiours  cenix 
qui  vont  devant,  comme  les  grues,  et  se  rengea  à  la  coostume, 
n'ayant  plus  autour  de  luy  ceulx  qui  luy  avolent  aonné  ces  premières 
institutions,  qu'il  avoit  apportées  d'Italie;  et  m'envoya  environ  mes 
six  ans  au  collège  de  Guienne ,  tresflorissant  pour  lors ,  et  le  meilleur 
de  France  :  et  là ,  il  n'est  possible  de  rien  adiouster  au  seing  qu'il 
eut ,  et  à  me  choisir  des  précepteurs  de  chambre  suffisants,  et  à  toutes 
les  aultres  circonstances  de  ma  nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plu- 
sieurs façons  particulières,  contre  l'usage  des  collèges;  mais  tant  y 
a  que  c'estoit  tousiours  collège.  Mon  latin  s*aba»tardit  incontinent , 
duquel  depuis  par  desaccoustumance  i'aj  perdu  tout  usage  ;  et  ne  me 
servit  cette  mienne  inaccoustumee  institution,  que  de  me  faire  en- 
iamber  d*arrivee  aux  premières  classes;  car ,  à  treize  ans  que  ie  sortis 
du  collège,  i'avois  achevé  mon  cours  (qu'ils  appellent),  et,  à  la  vé- 
rité ,  sans  aulcun  fruict  que  ie  pousse  à  présent  mettre  en  compte. 

Le  premier  goust  que  i'eus  aux  livres,  il  me  veint  du  plaisir  des  fa- 
bles de  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car  environ  l'aage  de  sept  ou  huict 
ans ,  ie  me  desrobois  de  tout  aultre  plaisir  pour  les  lire  ;  d'autant  que 
cette  langue  estoit  la  mienne  maternelle ,  et  que  c'estoit  le  plus  aysé 
livre  (|oe  ie  cogneusse ,  et  le  plus  accommodé  à  la  foiblesse  de  mon 
aage ,  a  cause  de  la  matière  :  car  des  Lancelots  du  Lac,  des  Amadis, 
des  Huons  de  Bordeaux ,  et  tels  fatras  de  livres  à  quoy  l'enfance  s'a- 
muse ,  ie  n'en  cognoissoys  pas  seulement  le  nom ,  ny  ne  foys  encores 
le  corps;  tant  exacte  estoit  ma  discipline!  le  m'en  rendoys  plus  non- 
chalant à  l'estude  de  mes  aultres  leçons  prescriptes.  Là,  il  me  veint 
singulièrement  à  propos  d'avoir  affaire  a  un  homme  d'entendement 
de  précepteur,  qui  sceut  dextrement  conniver  à  cette  mienne  des- 
bauche  et  aultres  pareilles  :  car  par  là  i'enûlay  tout  d'un  train  Virgile 
en  l'Àeneide ,  et  puis  Terence ,  et  puis  Plante ,  et  des  comédies  ita- 
liennes, leurré  tousiours  par  la  doulceur  du  subiect.  S'il  eust  esté  si 
filf  do  rompre  ce  train ,  i  estime  que  ie  n'eusse  rapporté  duf collège 

p:  qoe  la  haine  des  livres ,  comme  faict  quasi  toute  nostrc  noblesse.  Il  s'^ 

•  gouverna  ingénieusement,  faisant  semblant  de  n'en  veoir  rien  :  il 

aig«>8oit  ma  faim,  ne  me  laissant  qu'à  la  desrobee  gourmanderees  11* 
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vres ,  et  luc  tenant  doulcement  en  office  pour  les  aultres  estades  de 
la  reelc  :  car  les  principales  parties  que  mon  père  cherchoit  à  ceuliL  à 
qui  il  donnoit  charge  de  moy ,  c'estoit  la  debonnaireté  ei  facilité  de 
complexion.  Aussi  n'avoit  la  mienne  aultre  yice  que  langueur  et  pa- 
resse. Le  danger  n'estoit  pas  que  ie  feisse  mal ,  mais  que  ie  ne  feisse 
rien  :  nul  ne  prognostiquoit' (|ue  ie  deusse  devenir  mauvais,  mais 
inutile  ;  on  y  prevoyoit  de  la  fameantise ,  non  pas  de  la  malice,  le  sens 
qu'il  en  est  advenu  de  mesme  :  les  plainctes  qui  me  cornent  aux  au- 
reilles  sont  telles  :  Il  estoysif ,  froid  aux  offices  d'amitié  et  de  parenté  ; 
et,  aux  offices  publicques,  trop  particulier,  trop  desdaigneux.  Les 
plus  iniurieux  mesme  ne  disent  pas  :  Pourquoy  a  il  prins?  pourquoy 
n'a  il  payé?  mais,  Pourquoy  ne  quitte  il?  pourquoy  ne  donne  il?  le 
recevrois  à  faveur  qu'on  ne  desirast  en  moy  que  tels  effects  de  su- 
pererogation  ;  mais  ils  sont  iniustes  d'exiger  ce  que  ie  ne  doy  pas , 
plus  rigoureusement  beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eulx  ce  qu'ils  doib- 
vent.  En  m'y  condamnant ,  ils  efiacent  la  gratification  de  1  action ,  et 
la  gratitude  qui  m'en  seroit  deue  :  là  où  le  bien  faire  actif  debvroit 
plus  poiser  de  ma  main,  en  considération  de  ce  ^ue  ie  n'en  ay  de  passif 
nul  oui  soit.  le  puis  d'autant  plus  librement  disposer  de  ma  fortune, 
qu'elle  est  plus  mienne,  et  de  mov,  que  ie  suis  plus  mien.  Toutes- 
fois,  si  i'estoy  grand  enlumineur  ae  mes  actions,  à  l'adventure  rem- 
barrerois  ie  bien  ces  reproches;  et  à  quelques  uns  apprendrois  qu'ils 
ne  sont  pas  si  offensez  que  ie  ne  face  pas  assez,  que  de  quoy  ie  puisse 
faire  assez  plus  que  ie  ne  foys. 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps  d'avoir ,  à  part  soy, 
des  remuements  fermes,  et  des  iugements  seurs  et  ouverts  autour  des 
obiects  qu'elle  cognoissoit;  et  les  digeroit  seule,  sansaulcune  com- 
munication; et,  entre  aultres  choses,  ie  crois,  à  la  vérité,  qu'elle  eust 
esté  du  tout  incapable  de  se  rendre  à  la  force  et  violence.  Mettray  ie 
en  compte  cette  faculté  de  mon  enfance?  une  asseurance  de  visage, 
et  soupplesse  de  voix  et  de  geste  à  m'appliquer  aux  roolles  que  i'en- 
treprenois  :  car,  avant  l'aage , 

Alter  ab  andecimo  tum  me  Tix  ceperat  annus, 

i'ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  latines  de  Bucha- 
nan ,  de  Guerente ,  et  de  Muret ,  qui  se  représentèrent  en  nostre  col- 
lège de  Guienne  avecques  dignité  :  en  cela,  Andréas  Goveanus,  nostre 
principal,  comme  en  toutes  aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans 
comparaison  le  plus  grand  principal  de  France;  et  m'en  tenoit  on 
maistre  ouvrier.  C'est  un  exercice  que  ie  ne  mesloue  point  aux  ieunes 
enfants  de  maison  ;  et  av  veu  nos  princes  s'y  addonner  depuis  en  per- 
sonne, à  l'exempte  d'aulcuns  des  anciens,  nonnestement  et  louable- 
ment  :  ilestoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  auxgents  d'honneur, 
et  en  Grèce  :  Aristoni  tragico  actori  rem  aperit  :  huic  et  genus  et  for" 
tuna  honesta  erant}  nec  ars ,  quia  nihil  taie  apud  Grœcos  pudori  est ,  ea 
deformabat  :  car  i'ay  tousiours  accusé  d'impertinence  ceulx  qui  con- 
damnent ces  esbattements  ;  et  d'iniustice  ceulx  qui  refusent  l'entrée 
de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent,  et  envient  au  peu- 
ple ces  plaisirs  publicques.  Les  bonnes  polices  prennent  soing  d'as- 
sembler les  citoyens,  et  de  les  r'allier,  comme  aux  offices  sérieux  de  ' 
la  dévotion ,  aussi  aux  exercices  et  ieux;  la  société  et  amitié  s'enaug- 
-tnente  ;  et  puis  on  ne  leur  sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  ré- 
glez que^  ceulx  qui  se  font  en  présence  d'un  cbascun ,  et  à  la  vcue 
mesme  du  magistrat  :  et  trouveroy  raisonnable  que  le  prince ,  à  ses  » 
despcns,  en  gratifiast  quelquesfois  la  commune,  d'une  afl'ection  et 
bonté  comme  paternelle;  et  qu'aux  villes  populeuses  il  y  oust  des 
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lieax  destinez  et  disposez  pour  ces  spectacles;  quelque  divertissement 
de  pires  actions  et  occultes. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicher  l'appétit  et 
l'affection  :  aultrement  on  ne  faict  que  des  asnes  chargez  de  livres; 
on  leur  donne  à  coups  de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine  de 
science;  laquelle,  pour  bien  faire,  il  ne  fault  pas  seulement  loger 
chez  soy ,  il  la  fault  espouser. 

# 

CHAPITRE  XXVI. 

C'EST  FOLIE  DE  RAPPORTER  LE  VRAY  ET  LE  FAULX  AU  lUGEMENT  DE 

NOSTRE  SUFHSANCE. 

• 

Ce  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison  que  nous  attribuons  à  sim- 
plesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de  se  laisser  persuader  :  car 
il  me  semble  avoir  apprins  aultrefois  que  la  créance  estoit  comme  une 
impression  qui  se  faisoit  en  nostre  ame  ;  et  à  mesure  qu'elle  se  trou- 
voit  plus  molle  et  de  moindre  résistance ,  il  estoit  plus  aysé  à  y  em- 
preindre quelque  chose.  Ut  necesse  esty  lancem  in  libra,  ponaeribus 
imposais  y  deprimi;  sic  animum  perspicuis  cedere.  D'autant  que  l'ame 
est  plus  vuide  et  sans  contrepoids ,  eUe  se  baisse  plus  facilement  soubs 
la  charge  de  la  première  persuasion  :  voylà  pour(}uoy  les  enfants ,  le 
yulgaire ,  les  femmes  et  les  malades  sont  plus  subiccts  à  estre  menez 
par  les  aureilles.  Mais  aussi ,  del'aultre  part,  c'est  une  sotte  presump- 
tion  d'aller  desdaignant  et  condamnant  pour  faulx  ce  qui  ne  nous 
semble  pas  yraysemblable  :  qui  est  un  yice  ordinaire  de  ceulx  qui 
pensent  avoir  quel(|ue  suffisance  oultre  la  commune.  l'en  faisois  ain- 
sin  aultrefois;  et  si  l'oyoy  parler  ou  des  esprits  qui  reviennent,  ou  du 
prognostique  des  choses  futures,  des  enchantements,  des  sorcelleries, 
ou  faire  quelque  aultre  conte  où  ie  ne  peusse  pas  mordre , 

Somnia ,  terrores  marlcos ,  miracala .sagas . 
Noctarnos  lémures ,  porleniaque  Tliessala, 

il  me  yenoit  compassion  du  pauyre  peuple  abusé  de  ces  folies.  Et ,  à 
présent ,  ie  treuye  que  i'estoy  pour  le  moins  aultant  à  plaindre  moy 
mesme;  non  c|ue  l'expérience  m'aye  depuis  rien  faict  yeoir  au  dessus 
de  mes  premières  créances,  et  si  n'a  pas  tenu  à  ma  curiosité;  mais  la 
raison  m'a  instruict  que,  de  condamner  ainsi  résolument  une  chose 
pour  faulse  et  impossible,  c'est  se  donner  l'advantage  d'avoir  dans  la 
teste  les  bornes  et  limites  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  puissance  de 
nostre  nature  ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  plus  notable  folie  au  monde , 
que  de  les  ramener  à  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance.  Si 
nous  appelions  monstres ,  ou  miracles ,  ce  où  nostre  raison  ne  peult 
aller,  combien  s'en  présente  il  continuellement  à  nostre  veue?  Con- 
sidérons au  travers  de  quels  nuages ,  et  comment  à  tastons ,  on  nous 
mené  à  la  cognoissance  d^  la  pluspart  des  choses  qui  nous  sont  entre 
mains  :  certes,  nous  trouverons  que  c'est  plustost accoustumance  que 
science  qui  nous  en  oste  l'estrangeté  : 


la  m  nemo ,  fessus  satorasqoe  Tldendl , 
Suspicere  la  cœli  dfgnaïur  lacida  lempla  : 


et  que  ces  choses  là ,  si  elles  nous  estoyent  présentées  de  nniiv^^^^,,,^^ 
nous  les  trouyerions  autant  ou  plus  incroyables  qu'aulcunes  ajiltres. 

SI  noue  prlnaam  morialibas  adsiat 
Ex  improfiso,  ceu  sini  obiecta  repente. 
Mil  magf*  his  rébus  poterat  nirabile  did', 
Aal  Blaos  «iple  qaod  audereot  fore  credere  fentes. 
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Celuy  qui  n'ayoit  iamais  Teu  de  rivière ,  à  la  première  qu'il  rencon- 
tra ,  il  pensa  que  ce  feust  l'océan  ;  et  les  choses  qui  sont  a  nostre  cog- 
noissance  les  plus  grandes ,  nous  les  iugeons  estre  les  extrêmes  que  na- 
ture face  en  ce  genre  : 

Scilicel  et  fluTius  qui  non  est  maximos ,  el  'st      . 

Qui  lion  antHAlIquem  maiorem  vidit;  et  iageris  ^ 

Arbor.  tiomoqiie  videtur  ;  et  omnia  de  génère  otnni 

Alaxima  qus  Tidil  quisque,  li»c  ingeniia  finglt. 

Consuettidine  oculorum  assuescunt  animi^  neque  admirantur,  neque  re- 
quirunt  rattones  earum  rerum,  quas  semper  vident,  La  nouvelleté  des 
choses  nous  incite,  plus  que  leur  grandeur,  à  en  rechercher  les  cau- 
ses. Il  fault  iuger  avecques  plus  de  révérence  de  cette  infinie  puis- 
sance de  nature ,  et  plus  de  recognoissance  de  nostre  ignorance  et 
foiblesse.  Combien  y  a  il  de  choses  peu  vraysemblables ,  tesmoignees 
par  gents  dignes  de  foy ,  desquelles ,  si  nous  ne  pouvons  estre  persua- 
dez, au  moins  les  fault  il  laisser  en  suspens!  car,  de  les  condamner 
impossibles,  c'est  se  faire  fort,  par  une  téméraire  presumption,  de 
sçavoir  iusques  où  va  la  possibilité.  Si  l'on  entendoit  bien  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'impossible  et  l'inusité,  et  entre  ce  qui  est  con- 
tre l'ordre  du  cours  de  nature  et  contre  la  commune  opinion  des 
hommes,  en  ne  croyant  pas  témérairement,  ny  aussi  ne  descroyant 
pas  facilement,  on  observeroit  la  règle  de  Rien  trop,  commandée  par 
Chilon. 

Quand  on  treUve  dans  Froissard  que  le  comte  de  Foix  sceut,  en 
Bearn,  la  defaicte  du  roy  lean  de  Castille  à  luberoth,  le  lendemain 
qu'elle  feut  advenue,  et  les  moyens  qu'il  en  allègue,  on  s'en  peult 
mocquer ;  et  de  ce  mesme  que  nos  annales  disent,  que  le  pape  Hono- 
rius,  le  propre  iour  que  le  roy  Philippe  Auguste  mourut  a  Mante, 
feit  faire  ses  funérailles  publicques,  et  les  manda  faire  par  toute  l'I- 
talie :  car  l'auctorité  de  ces  tesmoings  n'a  pas  à  l'adventure  assez  de 
reng  pour  nous  tenir  en  bride.  Mais  quoy!  si  Plutarque,  oultre  plu- 
sieurs exemples  qu'il  allègue  de  l'antiquité ,  dict  sçavoir  de  certaine 
science  que ,  du  temps  de  Domitian ,  la  nouvelle  de  la  battaille  per- 
due par  Antonius  en  Allemaigne ,  à  plusieurs  iournees  de  là ,  feut  pu- 
bliée à  Rome ,  et  semée  par  tout  le  monde ,  le  mesme  iour  qu'elle 
ayoit  esté  perdue  ;  et  si  Gesar  tient  qu'il  est  souvent  advenu  que  la 
renommée  a  devancé  l'accident,  dirons  nous  pas  que  ces  simples  gents 
là  se  sont  laissez  piper  aprez  le  vulgaire ,  pour  n'estre  pas  clairvoyants 
comme  nous?  Est  il  rien  plus  délicat,  plus  net  et  plus  yif  que  le  iu- 

{ cément  de  Pline,  quand  illny  plaist  de  le  mettre  en  ieu?  rien  plus  e»- 
oingné  de  vanité?  ie  laisse  à  part  l'excellence  de  son  sçavoir,  duquel 
ie  foys  moins  de  compte  :  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  surpas- 
sons nous?  toutesfois  il  n'est  si  petit  escholier  qui  ne  le  convainque  de 
mensonge,  et  qui  ne  luy  veuille  faire  leçon  sur  le  progrez  des  ouvra- 
ges de  nature.  ^ 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchot  les  miracles  des  reliques  de  sainci 
Hilaire ,  passe  ;  son  crédit  n'est  pas  assez  grand  pour  nous  ester  la  li- 
cence d'y  contredire  :  mais  de  condamner  d'un  train  de  pareilles  his« 
toires,  me  semble  singulière  impudence.  Ce  grand  sainct  Augustin 
tesmoigne  avoir  veu,  sur  les  reliques  sainct  Gervais  et  Protaise  à  Mi- 
'  l*»^%n  enfant  aveugle  recouvrer  la  veue;  une  femme,  à  Garthage, 
estre  guarie  d'un  cancer  par  le  signe  de  la  croix  qu'une  femme  nou- 
vellement baptisée  lui  feit  ;  Hesperius  ,*  un  sien  familier ,  avoir  chassé 
les  esprits ,  qui  infestoient  sa  maison ,  avecques  un  peu  de  terre  du 
sepulchre  de  nostre  Seigneur;  et  cette  terre  depuis  transportée  à  Te- 
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glise,  an  paralytique  en  avoir  esté  soubdain  guary;  une  femme,  en 
une  procession ,  ayant  touché  à  la  chasse  sainct  Ëstienne ,  d'un  bou- 
quet, et  de  ce  bouquet  s'estant  frotté  les  yeulx,  avoir  recouvré  la 
.veue  pieça  perdue  ;  et  plusieurs  auUres  miracles,  où  il  dict  luy  mesme 
avoir  assiste  :  de  quo^r  accuserons  nous  et  luy  et  deux  saiucts  eves- 
quëa  Aurelius  et  Maximinus,  (ju'il  appelle  pour  ses  recors?  sera  ce 
d'ignorance,  simplesse.  facilité?  ou  de  malice  et  imposture?  Est  il 
homme  en  nostre  siècle  si  impudent,  qui  pense  leur  eslre  compa- 
rable, soit  en  vertu  et  pieté,  soit  en  sçavoir,  iugement  et  sufSsance? 
qui  ut  rati(mem  nullam  a/ferrent,  ipsa  auctoritate  me  frangèrent. 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence ,  oultre  l'absurde 
témérité  qu'elle  traisne  quand  et  soy ,  de  mespriser  ce  que  nous  ne 
concevons  pas  :  car  aprez  que,  selon  vostre  bel  entendement,  vous 
avez  estably  les  limites  de  la  vérité  et  de  la  mensonge,  et  qu'il  se  trouve 
que  vous  avez  nécessairement  à  croire  des  choses  où  il  y  a  encores 

S  lus  d'estrangeté  qu'en  ce  que  vous  niez ,  vous  vous  estes  desia  obligé 
e  les  abandonner.  Or,  ce  qui  me  semble  apporter  autant  de  desor- 
dre en  nos  consciences,  en  ces  troubles  où  nous  sommes  de  la  reli- 
gion ,  c'est  cette  dispensation  que  les  catholiques  font  de  leur  créance. 
Il  leur  semble  faire  bien  les  modérez  et  les  entendus  quand  ils  quit- 
tent aux  adversaires  aulcuns  articles  de  ceulxqui  sont  en  débat;  mais» 
oultre  ce  qu'ils  ne  veoyeut  pas  quel  advanta^e  c'est  à  celuy  qui  vous 
charge ,  de  commencer  à  luy  céder  et  vous  tirer  arrière ,  et  combien 
cela  l'anime  à  poursuyvre  sa  poincte;  ces  articles  là,  qu'ils  choisis- 
sent pour  les  plus  legiers,  sont  aulcunefois  tresimportants.  Ou  il  faut 
ee  soubmettre  du  tout  à l'auctorité de  nostre  police  ecclésiastique,  ou 
du  tout  s'en  dispenser  :  ce  n'est  pas  à  nous  à  establir  la  part  que  nous 
luy  debvons  d'obeïssance.  Et  davantage ,  ie  le  puis  dire  pour  l'avoir 
essayé ,  ayant  aultrefois  usé  de  celte  liberté  de  mon  chois  et  triage 
particulier ,  mettant  à  nonchaloir  certains  poincts  de  l'observance  de 
nostre  Église  qui  semblent  avoir  un  visage  ou  plus  vain  ou  plus  es- 
trange;  venant  à  en  communiquer  aux  hommes  sçavants,  i'ay  trouvé 
que  ces  choses  là  ont  un  fondement  massif  et  tressolide^  et  que  ce 
n'est  que  bestise  et  ignorance  qui  nous  faict  les  recevoir  avecques 
moindre  révérence  que  le  reste.  Que  ne  nous  souvient  il  combien 
nous  sentons  de  contradiction  en  nostre  iugement  mesme!  combien 
de  choses  nous  servoient  hier  d'articles  de  foy ,  qui  nous  sont  fables 
auiourd'hui  !  La  gloire  et  la  curiosité  sont  les  fléaux  de  nostre  ame  : 
cette  cy  nous  conduict  à  mettre  le  nez  par  tout  ;  et  celle  là  im>u&  def- 
fend  de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis. 

CHAPITRE  XXVII. 

DE  L'AMITIE. 

Considérant  la  conduicte  de  la  besongne  d'un  peintre  que  Vaj ,  il 
m'a  prins  envie  deTensuyvre.  Il  choisit  le  plus  bel  endroict  et  milieu 
de  cnasque  parov  pour  y  loger  un  tableau  eslaboré  de  toute  sa  suffi- 
sance; et  le  vuîde  tout  autour,  il  le  remplit  de  crotesques,  qui  sont 
peinctures  fantasques,  n'ayants  grâce  qu'en  la  variété  et  estrangeté. 
.Que  sont  ce  icy  aussi,  à  la  vérité,  que  crotesques  et  corps  mMi6*v. 
tnieux,  rappîecez  de  divers  membres,  sans  certaine  figure  »  n'ayants 
ordre,  sttitte,ny  proportion  que  fortuite? 

DettAll  la  pl««ni  iDolt«r  formo**  taperoe. 

le  vay  bien  iusques  à  ce  second  poinct  avecques  mon  pemtre  i  mai» 
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ie  demeure  court  en  Taultrc  et  meilleure  partie  ;  car  ma  suffisance  ne 
va  pas  si  avant  que  d'oser  entreprendre  un  tableau  riche ,  poly ,  et 
formé  selon  Tart.  le  me  suis  advisé  d'en  emprunter  un  d'Estienne  de 
la  Boëtie,  qui  honorera  tout  le  reste  de  cette  besongne  :  c'est  un  dis- 
cours auquel  il  donna  nom  LA  Servitude  volontaire  :  mais  ceulx 
qui  l'ont  ignoré  l'ont  bien  proprement  depuis  rebaptisé,  le  Contre 
uiv.  Ill'escriyit  par  manière  d'essay  en  sa  première  ieunesse,à  l'hon- 
neur de  la  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieça  ez  mains  des  genls 
4'entendement,  non  sans  bien  grande  et  méritée  recommendation; 
"ïar  il  est  gentil  et  plein  ce  qu'il  est  possible.  Si  j^  a  ill)ien^  dire,  que 
ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il  peu9t  faire  :  et  si  en  l  aage  que  ie  l'ay  cog- 
neu  plus  avancé,  il  eust  prins  un  tel  desseing  que  le  mien  de  mettre 
par  escript  sesfantasies,  nous  verrions  plusieurs  choses  rares,  et  qui 
approcheroient  bien  prez  de  l'honneur  de  l'antiquité;  car  notamment 
en  cette  partie  des  dons  de  nature ,  ie  n'en  cognoj  point  qui  luy  soit 
comparable.  Mais  il  n'est  demeuré  de  luy  que  ce  discours,  encores  par 
rencontre ,  et  croy  qu'il  ne  le  veit  oncques  depuis  qu'il  luy  eschappa; 
et  (quelques  mémoires  sur  cet  edict  de  ianvier,  fameux  par  nos  guerres 
civiles ,  qui  trouveront  encores  ailleurs  peut  estre  leur  place.  C'est 
tout  ce  que  i'ay  peu  recouvrer  de  ses  reliques^  mov  qu'il  laissa,  d'une 
si  amoureuse  recommendation ,  la  mort  entre  les  dents ,  par  son  tes- 
tament, héritier  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  papiers,  oul^re  le  livret 
de  ses  œuvres  que  i'ay  faict  mettre  en  lumière.  Et  si  suis  obligé  par- 
ticulièrement à  cette  pièce ,  d'autant  qu'elle  a  servy  de  moyen  à  noslre 
première  accointance;  car  elle  me  feut  montrée  longue  espace  avant 
que  ie  l'eusse  veu,  et  me  donna  la  première  cognoissance  de  son 
nom,  acheminant  ainsi  cette  amitié  que  nous  avons  nourrie,  tant 
que  Dieu  a  voulu ,  entre  nous ,  si  entière  et  si  parfaicte ,  que  certai- 
nement il  ne  s'en  lit  gueres  de  pareilles,  et  entre  nos  hommes  il  ne 
s'en  veoid  aulcune  trace  en  usage.  Il  fault  tant  de  rencontres  à  la 
bastir,  que  c'est  beaucoup  si  la  fortune  y  arrive  une  fois  en  trois  siè- 
cles. 
Il  n'est  rien  à  quoy  il  semble  que  nature  noas  aye  plus  achemiDez 

3u'à  la  société  ;  et  dict  Aristote ,  que  les  bons  législateurs  ont  eu  plus 
e  soing  de  l'amitié,  que  de  la  iustice.  Or,  le  dernier  poinct  de  sa 
perfection  est  cettuy  cy  :  car  en  gênerai  toutes  celles  que  la  volupté, 
ou  le  prouflt,  le  besoing  publicque  ou  privé,  forge  et  nourrit,  en  sont 
d'autant  moins  belles  et  généreuses,  et  d'autant  moins  amitiez, 
qu'elles  meslent  aultre  cause  et  but  et  fruict  en  l'amitié,  qu'elle 
mesme.  Ny  ces  quatre  espèces  anciennes,  naturelle,  sociale,  hospita- 
lière, vénérienne,  particulièrement  n'y  conviennent,  ny  conioinc- 
tement. 

Des  enfants  aux  pères ,  c'est  plustost  respect.  L'amitié  se  nourrit  de 
communication,  qui  ne  peult  se  trouver  entre  eulx  pour  la  trop  grande 
disparité,  et  offenseroità  l'adventure  les  debvoirs  de  nature  :  car  ny 
toutes  les  secrettes  pensées  des  pères  ne  se  peuvent  communiquer  aux 
enfants,  pour  n'y  engendrer  une  messeante  privante;  ny  les  advertis- 
sements  et  corrections,  qui  est  un  des  premiers  offices  d'amitié,  ne 
se  pourroient  exercer  des  enfants  aux  pères.  Il  s'est  trouvé  des  nations 
où ,  par  usage,  les  enfants  tuoyent leurs  pères,  et  d'aultres  où  les  pères 
tùôyelit  leurs  enfants,  pour  éviter  l'empeschement  qu'ils  se  peuvent^ 
quelquesfois  entreporter,  et  naturellement  l'un  despend  de  la  ruine  de' 
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bien  des  pouils  et  des  vers  :  et  cet  aultre  que  Plutarqae  youloit  induire 
à  s'accorder  avecques  son  frère  :  «  le  n'en  fais  pas,  dict  il»  plus  grand 
estât  pour  estre  sorti  de  mesme  trou.  >  C'est,  à  la  yerité,  un  beau  nom 
et  plein  de  dilection ,  que  le  nom  de  frère,  et  à  cette  cause  en  feismes 
nous  luy  et  moy  nostre  alliance  :  mais  ce  meslange  de  biens,  ces  par- 
tages, et  que  la  richesse  de  l'un  soit  la  pauvreté  de  l'aultre,  cela  des- 
trempe merveilleusement  et  relasche  cette  soudure  fraternelle  ;  les 
frères  ayant  à  conduire  le  proerez  de  leur  advancement  en  mesme 
sentier  et  mesme  train,  il  est  force  qu'ils  se  heurtent  et  chocquent 
souvent.  Davantage,  la  correspondance  et  relation  qui  engendre  cet 
vrayes  et  parfaictes  amitiez,  pburquoy  se  trouvera  elle  en  ceuU  cyl 
Le  père  et  le  fils  peuvent  estre  de  complexion  entièrement  esloingnee, 
et  les  frères  aussi  :  c'est  mon  fils,  c'est  mon  parent;  mais  c'est  un 
homme  farouche,  un  mescbant,  ou  un  sot.  Et  puis,  à  mesure  que  ce 
sont  amitiez  i^ue  la  loy  et  l'obligation  naturelle  nous  commande,  il  j^ 
a  d'autant  momsde  nostre  choix  et  liberté  volontaire;  et  nostre  liberté 
volontaire  n'a  point  de  production  qui  soit  plus  proprement  sienne 
que  celle  de  l'affection  et  amitié.  Ce  n'est  pas  que  ie  n'aye  essayé  de 
ce  costé  là  tout  ce  qui  en  peult  estre ,  ayant  eu  le  meilleur  père  qui 
feut  oncques,  et  le  plus  indulgent  iusques  à  son  extrême  vieillesse  ;  et 
estant  d'une  famille  fameuse  de  père  en  fils ,  et  exemplaire  en  cette 
partie  de  la  concorde  fraternelle  : 

Etipse 
A'olus  In  fratresanlmipaternl. 

D'y  comparer  l'affection  envers  les  femmes ,  quoy qu'elle  naisse  de 
nostre  choix,  on  ne  peult,  ny  la  loger  en  ce  roolie.  Son  feu,  ie  le  con- 
fesse, 

Neqiie  enioi  est  dca  nescia  iioslrl , 
Qus  dulcem  curis  miscet  amaritiem , 

est  plus  actif,  plus  cuisant,  et  plus  aspre;  mais  c'est  un  feu  téméraire 
et  volage ,  ondoyant  et  divers ,  feu  de  fiebvre ,  subiect  à  accez  et  re- 
mises, et  qui  ne  nous  tient  qu'à  un  coing.  En  l'amitié ,  c'est  une  cha- 
leur générale  et  universelle,  tempérée,  au  demeurant,  ete^ale;  une 
chaleur  constante  et  rassise ,  toute  doulceur  et  polissure ,  qui  n'a  rien 
d'aspre  et  de  poignant.  Qui  plus  est,  en  l'amour,  ce  n'est  qu'un  desii^ 
forcené  aprez  ce  qui  nous  fuit  : 

Come  segae  la  lepra  il  cacclalore 

Al  freddo,  al  caido,  alla  montnBaa  ,  al  iilo; 

Mè  plD  r  esiima  poi  che  presa  ?  «de  ; 

£  sol  dietro  a  cbi  fugge  afTretta  11  piede  : 

aussitost  qu'il  entreaux  termes  de  l'amitié,  c'est  à  dire  en  la  conve- 
nance des  volontez,  il  s'esvanouit  et  s'alanguit;  la  iouissancele  perd, 
comme  ayant  la  fin  corporelle  et  subiecte  a  satiété.  L'amitié ,  au  re- 
bours, est  inouïe  à  mesure  qu'elle  est  désirée  ;  ne  s'esleve,  se  nourrit, 
ny  ne  prend  accroissance  qu'en  la  iouïssance,  comme  estant  spiri- 
tuelle, et  l'ame  s'afîQnant  par  l'usage.  Soubs  cette  parfaicte  amitié, 
ces  affections  volages  ont  aultrefois  trouvé  place  chez  moy ,  à  fin  que 


çe'un  vol  haultain  et  superbe,  et  regardant  desdaigneusemeut  celte 
lontèisser  ses  poinctes  bien  loing  au  dessoubs  d'elle. 
*%   jaoce  :  ii&  au  mariage ,  oultre  ce  que  c'est  un  marché  qui  n'a  que  Ven- 
•^liMiis  de  ksa  durée  «  estant  contra  iucto  et  forcée,  dépendant  aaillcuri 


y 
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que  de  Bostre  yonloir ,  et  marché  qui  ordinairement  se  faict  à  au!  très 
no6«  il  y  sorvient  miHe  fusées  estrangieres  à  desmesler  parmy ,  suffi- 
santes à  rompre  le  fil  et  troubler  le  cours  d'une  yifTe  affection  :  là  où  » 
en  l'amitié ,  il  n'y  a  affaire  ny  commerce  que  d'elle  mesme.  loinct 
qu'à  dire  yray ,  la  suffisance  ordinaire  des  femmes  n'est  pas  pour  res-  / 
pondre  à  cette  conférence  et  communicatios,  nourrice  de  cette  saincte 
cousture;  ny  leur  ame  ne  semble  assez  ferme  pouf  soustepîr  l'es- 
treincte  d'un  nœud  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans  cela,  s'il  se 

Ï»ouTort  dresser  une  telle  accointanee  libre  et  yolontaire ,  où  non  seu- 
ement  les  âmes  eussent  cette  entière  ieuïssance,  mais  encores  où  les 
corps  eussent  part  à  l'alliance ,  où  l'bomme  fett»t  engagé  tout  entier, 
il  est  certain  que  l'amiftié  en  seroit  phis  pleine  et  plus  comble  :  mais  ce 
sexe,  par  nul  exemple^  n'y  est  encores  peu  arriver,  et,  par  le  com- 
mun consentement  des  escholes  anciennes,  en  est  reiecté. 

Et  cette  aultre  licence  grecque  est  instement  abhorrée  par  nos 
mœurs  :  laquelle  pourtant ,  pour  ayoir ,  selon  leur  usage ,  une  si  né- 
cessaire disparité  d'aage  et  différence  d'offices  entre  les  amant»,  ne  ' 
respondoit  non  plus  assez  à  la  parfaicte  union  et  conyenance  qu'icy 
nous  demandons  :  Quis  est  enim  iste  amor  amicitiœ?  Cur  neque  defor- 
mem  ctdolescentem  quisquam  amai ,  neque  formosum  senem  ?  Car  la 
peincture  mesme  qu'en  faict  l'académie  ne  me  desadyouera  pas, 
comme  ie  pense ,  de  dire  ainsi  de  sa  part  :  Que  cette  première  fureur, 
inspirée  par  te  fils  de  Venus  au  cœur  de  l'amant  sur  l'obiect  de  la  fleur 
d'une  tendre  ieunesse,  à  laquelle  ils  permettent  touts  tes  insolents  et 
passionnez  efforts  que  peult  produire  une  ardeur  immodérée ,  estoit 
simplement  fondée  en  une  beauté  externe ,  faulse  image  de  la  géné- 
ration corporelle  ;  car  elle  ne  se  pouyoit  fon^r  en  l'esprit ,  duquel  kt 
montre  estoit  encores  cachée ,  qui  n'estoit  ({u'en  sa  naissance  et  ayant 
l'aage  de  germer  :  Que  si  cette  fureur  saisissoit  un  bas  courage ,  les 
moyens  de  sa  poursuitte,  c'estoient  richesses,  présents,  fayeur  a  l'ad- 
yancement  des  dignitez,  et  telle  aultre  basse  marchandise  qu'ils  re- 
prouyent;  si  elle  tomboit  en  un  courage  plus  généreux,  les  entremises 
estoient  généreuses  de  mesme^  instructions  philosophiques,  ensei- 
gnements  à  reyerer  la  religion ,  obeïr  aux  loix ,  mourir  pour  le  bien  de 
son  pais,  exemples  deyaillance,  prudence,  iustice;  s'cstudiant l'amant 
de  se  rendre  acceptable  par  la  bonne  grâce  et  beauté  de  son  ame ,  celle 
de  son  corps  estant  fanée ,  et  espérant,  par  cette  société  mentale,  es- 
tablirun  marché  plus  ferme  et  durable.  Quand  cette  poursuitte  arri- 
voit  à  l'effect  en  sa  saison  (car  ce  qu'ils  ne  requièrent  point  .en  l'a- 
mant qu'il  apportast  loysir  et  discrétion  en  son  entreprinse,  ils  le 
requièrent  exactement  en  l'aimé,  d'autant  qu'il  luy  falloit  iuger  d'une 
beauté  interne ,  de  difBcile  cognoissance  et  abstruse  descouyerte),  lors 
naissoit  en  l'aimé  le  désir  d'une  conception  spirituelle  par  l'entremise 
d'une  spirituelle  beauté.  Cette  cy  estoit  icy  principale  ;  la  corporelle , 
accidentale  et  seconde  :  tout  le  rebours  de  l'amant.  A  cette  cause  pré- 
fèrent ils  l'aimé,  etyerifient  que  les  dieux  aussi  le  préfèrent;  et  tanr 
sent  grandement  le  poëte  Aeschylus  d'ayoir  en  l'amour  d'Aehilles  et 
de  Patroclus  donné  la  part  de  l'amant  à  Achilles ,  qui  estoit  en  la  pre- 
mière et  imberbe  yerdeur  de  son  adolescence ,  et  le  plus  beau  àeà 
Greç^.^prez cette  communauté  générale,  la  maistresî^  et  plus  dignQ 
partie  d'icelle  exerçant  ses  offices  et  prédominant,  ils  disent  qu'il  en| 
proyenoit  des  fruicts  tresutiles  au  priyé  et  au  pubfic  ;  que  c'estoit  la  w 


nest,  à  leur  compte,  que  la  yiolence  des  tyrans  etîaschejéngendriotia 


/ 
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Ï»le9  qni  luy  soit  adrersaire.  Enfin ,  tout  ce  qu'on  peult  donner  a  la 
àveor  de  1  académie,  c'est  dire  que  c'estoit  un  anour  se  terminant 
.,  eif  amitié;  chose  qui  ne  se  rapporte  pas  mal  à  la  définition  stoïque  de 
yamour  :  Amorem  eonatum  esse  ctmieiHœ  fadendœ  ex  pulchrUudini$ 
'^    gpècie. 

ke  reviens  à  ma  description  de  façon  plus  e^uitaMe  et  plus  equable. 
Omnino  amieitiœ,  corrooorati$  iam  confirmatiaque  ei  ingeniis ,  et  œta- 
tibus,  iudicandœ  sunt.  An  demourant,  ce  que  nous  appelions  ordinai- 
rement amis  et  amitiez,  ce  ne  sont  qu'accointances  et  Iamiliarite2 
nouées  par  quelque  occasion  on  commodité,  par  le  moyen  de  laquelle 
nos  âmes  s'entretiennent.  £n  l'amitié  de  quoy  ie  parle ,  elles  se  mes- 
lent  et  confondent  l'une  en  l'aultre  d'un  meslange  si  universel, 

Qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a  ioinctes. 
i  on  me  presse  de  dire  pourquoy  ie  l'aymOys,  ie  sens  que  cela  ne  se 
peult  exprimer  qu'en  respondant,  <  Parce  que  c'estoit  luy;  parce  que 
«  c'estoit  moy.  >  Il  y  a ,  au  delà  de  tout  mon  discours  et  de  ce  que  i  en 
puis  dire  particulièrement,  ie  ne  sçais  quelle  force  inexplicable  et  fa* 
taie,  médiatrice  de  cette  union.  Nous  nous  chercbions  avant  que  de 
nous  estre  veus,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre, 
qui  faisoient  en  nostre  affection  plus  d'effort  que  ne  porte  la  raison 
des  rapports  ;  ie  croys  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous 
embrassions  par  nos  noms  :  et  à  nostre  première  rencontre ,  qui  fcust 
par  bazard  en  une  grande  feste  et  compaignie  de  ville,  nous  nous 
trouvasmes  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre  nous,  que  rien  dcz 
lors  ne  nous  feut  si  proche  que  l'un  à  1  aoltre.  Il  escrivit  une  satyre 
latine  excellente ,  qui  est  publiée ,  par  laquelle  il  excuse  et  explique 
la  précipitation  de  nostre  intelligence  si  promptement  parvenue  à  sa 
perfection.  Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant  si  tard  commencé  (car 
nous  estions  touts  deux  bommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque  .année), 
elle  n'avoit  point  à  perdre  temps;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patron 
des  amitiez  molles  et  régulières ,  ausquelles  il  fault  tant  de  precau- 
tions  de  longue  et  préalable  conversation.  Cette  cy  n'a  point  d'aul- 
tre  idée  que  d'elle  mesme ,  et  ne  se  peult  rapporter  qu'à  soy  :  ce 
n'est  pas  une  spéciale  considération ,  ny  deux ,  ny  trois ,  ny  quatre , 
ny  mille  ;  c'est  ie  ne  sçay  quelle  Quintessence  de  tout  ce  meslange , 
qui ,  ayant  saisi  toute  sa  volonté,  l'amena  se  plonger  et  se  perdre  en 
la  mienne ,  d'une  faim ,  d'une  concurrence  pareille  ;  ie  dis  perdre , 
à  la  vérité,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  propre,  ny  qui 
feust  on  sien,  ou  mien. 

Quand  Lelius,  en  présence  des  consuls  romains,  lesquels,  aprez 
la  condamnation  de  Tiberius  Graccbus,  poursuy  voient  touts  ceulx 
<^i  avoient  esté  de  son  intelligence ,  veint  à  s'enquérir  de  Caius  Blos- 
sius  (qui  estoit  le  principal  de  ses  amis) ,  combien  il  eust  voulu  faire 
pour  luy,  et  gu'il  eust  respondu  :  «  Toutes  choses  :  >  «  Comment  toutes 
choses?  suyvit  il  :  et  quoy  !  s'il  t'eust  commandé  de  mettre  le  feu  en 
nos  temples?  >  «  Il  ne  me  l'eust  iamais  commandé,  »  répliqua  Blos- 
sius.  «  Mais  s'il  l'eust  faict?  >  adiousta  Lelius.  «  l'y  eusse  obey,  •  res- 
pondict  il.  S'il  estoit  si  parfaictement  amy  de  Graccbus,  comme  di- 
sent les  histoires ,  il  n'avoit  que  faire  d'ouenser  les  consuls  par  cette 
dernière  et  hardie  confession  ;  et  ne  se  debvoit  despartir  de  l'asseu- 
rance  qu'il  aVoit  de  la  volonté  de  Graccbus.  Mais  toutesfois  ceulx  -. 
qui  accusent  cette  response  comme  séditieuse ,  n'entendent  pas  bien 

^      ce  mystère,  et  ne  présupposent  pas ,  comme  il  est,  qu'il  tenoit  la  vo- 
lonté de  Graccbus  en  sa  manche ,  et  par  puissance  et  par  cognois- 

'i   ^nce  :  ils  estoient  plus  amis  que  citoyens ,  plus  amis  ou'amis  ou  qu'en- 
•  iitmis  de  leur  palfe,  qu'amis  d'ambition  «t  de  trouble;  s'estants  par- 
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faictement  commis  l'un  à  l'auUre ,  ils  tenoient  parfaictement  les  reines 
de  l'inclination  l'un  de  l'aultre  :  et  faictes  guider  cet  harnois  par  ia 
vertu  et  conduicte  de  la  raison ,  comme  aussi  est  il  du  tout  impos- 
sible de  l'atteler  sans  cela,  la  response  de  Blossius  est  telle  quelle 
debyoit  estre.  Si  leurs  actions  se  desmanchereut ,  ils  n'estoient  ny 
amis,  selon  ma  mesure,  l'un  de  l'aultre,  ny  amis  à  eulx  mesmes.  Au 
demourant,  cette  response  ne  sonne  non  plus  que  feroit  la  mienne 
à  qui  s'enquerroit  à  moy  de  cette  façon  :  <  Si  vostre  volonté  vous 
«  commandoit  de  tuer  vostre  fille,  la  tueriez- vous?  >  et  que  ie  l'ac- 
cordasse :  car  cela  ne  porte  aulcun  tesmoignage  de  consentement  à 
ce  faire;  parce  que  ie  ne  suis  point  en  double  de  ma  volonté,  et 
tout  aussi  peu  de  celle  d'un  tel  amy.  11  n'est  pas  en  la  puissance  de 
touts  les  discours  du  monde  de  me  desloger  de  la  certitude  que  i'ay 
des  intentions  et  iugements  du  mien  :  aulcune  de  ses  actions  ne  me 
sçauroit  estre  présentée,  quelque  visage  qu'elle  eust,  que  ie  n'en 
trouvasse  incontinent  le  ressort.  Nos  âmes  ont  cbarié  si  uniement 
ensemble  ;  elles  se  sont  considérées  d'une  si  ardente  affection ,  et  de 
pareille  affection  descouver  tes  jusques  au  fin  fond  des  entrailles  l'une 
de  l'aultre ,  que  non  seulement  ie  cognoissois  la  sienne  comme  la 
mienne,  mais  ie  me  feusse  certainement  plus  volontiers  fié  à  luy  de 
moy,  qu'à  moy. 

Qu'on  ne  mette  pas  en  cereng  ces  aultres  amitiez  communes;  l'en 
ay  autant  de  cognoissance  qu'un  aultre,  et  des  plus  parfaictes  de 
leur  genre  :  mais  ie  ne  conseille  pas  qu'on  confonue  leurs  re^^lcs  ;  on 
s'y  tromperoit.  11  fault  marcber  en  ces  aultres  amitiez  la  bride  à  la 
main ,  avecques  prudence  et  précaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouée  en 
manière  qu'on  n'ait  aulcunement  à  s'en  desficr.  <  Aimez  le,  disoit 
Ghilon,  comme  ayant  quelque  iour  à  le  haïr  ;  haïssez  le  comme  ayant 
à  l'aimer.  >  Ce  précepte ,  qui  est  si  abominable  en  cette  souveraine 
et  maistresse  amitié ,  il  est  salubre  en  l'usage  des  amitiez  ordinaires  et 
coustumieres;  à  l'endroit  desquelles  il  fault  employer  le  mot  qu'A- 
ristote  avoit  tresfamilier,  <  O  mes  amys!  il  n'y  a  nul  amy.  »  En  ce 
noble  commerce,  les  offices  et  les  bienfaicts,  nourriciers  des  aultres 
amitiez,  ne  méritent  pas  seulement  d'estre  mis  en  compte;  cette 
confusion  si  pleine  de  nos  volontez  en  est  cause  :  car  tout  ainsi  que 
l'amitié  que  ie  me  porte  ne  reçoit  point  augmentation  pour  le  secours 
que  ie  me  donne  au  besoing,  quoy  que  dient  les  stoïciens ,  et  comme 
ie  ne  me  sçais  aulcun  gré  du  service  que  ie  me  foys ,  aussi  l'union 
de  tels  amis  estant  véritablement  parfaicte,  elle  leur  faict  perdre  le 
sentiment  de  tels  debvoirs,  et  haïr  et  chasser  d'entre  eulx  ces  mots 
de  division  et  de  différence,  bienfaict,  obligation,  recognoissance , 
prière ,  remerciement,  et  leurs  pareils.  Tout  estant,  par  effect ,  com- 
mun entre  eulx,  volontez,  pensements,  iugements,  biens,  femmes, 
enfants,  honneur  et  vie,  et  leur  convenance  n'estant  qu'une  ame  en 
deux  corps ,  selon  la  trespropre  définition  d'Aristote ,  ils  ne  se  peu- 
vent ny  presler  ny  donner  rien.  Voylà  pourquoy  les  faiseurs  de  loix, 
pour  honnorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  ressemblance  de 
cette  divine  liaison,  deffendent  les  donations  entre  le  mary  et  la 
femme,  voulants  inférer  parla  que  tout  doibt  estre  à  chascun  d'eulx, 
et  qu'ils  n'ont  rien  à  diviser  et  partir  ensemble. 
■^Si ,  en  l'amitié  de  quoy  ie  parle  ,  lun  pouvoit  donner  à  l'aultre,  ce 
seroil  ccluy  qui  reccvroit  le  bienfaict  qui  obligeroit  son  compaiguon  : 
car  cherchant  l'un  et  l'aultre,  plus  que  toute  aultre  chose,  des'entre- 
bicnfaire,  cehiy  qui  en  preste  la  matière  et  l'occasion  est  celuy  là  qui 
faict  le  libéral ,  donnant  ce  contentement  à  son  amy  d'effectuer  en 
sou  cndroict  ce  qu'il  désire  le  plus.  Quand  le  philosophe  Diogenffc  : 
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aToitfauUe  d'argent,  il  disoit,  Qo'il  le  rcdemandolt  a  ses  amts ,  non 
qu'il  le  demandoit.  Et  pour  montrer  comment  cela  se  practique  par 
efTect,  l'en  reciteray  on  ancien  exemple  singi/lier.  Eudamidas,  co- 
rinthien, ayoit  deux  amis,  Charixenus,  sicyonien,  et  Arctcus,  co- 
rinthien :  Tenant  à  mourir ,  estant  pauvre,  et  ses  deux  amis  riches ,  il 
feit  ainsi  son  testament  :  «  le  lègue- à  Aretcus  de  nourrir  ma jnere , 
<  et  l'entretenir  en  sa  yieillesse  :  àCharixenus,  de  marier  ma  fille,  et  luy 
«  donner  le  douaire  le  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au  cas  que  l'un  d'eulx 
«  Tienne  à  défaillir ,  ie  subslilu»en  sa  part  celuy  qui  survivra.  »  Ceulx 
qui  premiers  veirent  ce  testament,  s'en  mocquerent;  mais  ses  héri- 
tiers en  ayants  esté  advertis  l'acceptèrent  avec  un  singulier  conten- 
tement :  et  l'un  d'eulx ,  Gharixenus ,  estant  trespassé  cinq  ioursaprez, 
la  substitution  estant  ouverte  en  faveur  d'Aretens ,  il  nourrit  cu- 
rieusement cette  mère  ;  et  de  cinq  talents  qu  il  avoit  en  ses  biens,  il 
en  donna  les  deux  et  demjr  en  mariage  à  une  sienne  fille  unique,  et 
deux  et  demy  pour  le  mariage  de  la  fille  d'Eudamidas,  desquelles  il 
feit  les  nopces  en  mesme  iour. 

Cet  exemple  est  bien  plein,  si  une  condition  en  estoità  dire,  qui 
est  la  multitude  d'amis;  car  cette  parfaicte  amitié  de  quoi  ie  parle 
est  indivisible  :  chascun  se  donne  si  entier  à  son  amy ,  qu'il  ne  luy 
reste  rien  à  despartir  ailleurs;  au  rebours,  il  est  marry  qu'il  ne  soit 
double,  triple  ou  quadruple  ,  et  qu'il  n'ayt plusieurs  âmes  et  plusieurs 
volontez ,  pour  les  conférer  toutes  à  ce  subiect.  Les  amitiez  commu- 
nes, on  les  peult  despartir;  on  peult  aimer  en  cettuv  cj  la  beauté; 
en  cet  aultre,  la  facilité  de  ses  mœurs;  en  l'aultrc,  fa  libéralité;  en 
celuy  là,  la  paternité;,  en  cet  aultre,  la  fraternité,  ainsi  du  reste  : 
mais  cette  amitié  qui  possède  l'ame  et  la  revente  en  toute  souverai- 
neté, il  est  impossible  qu'elle  soit  double.  Si  deux  en  mesme  temps 
demandoient  à  estre  secourus,  auquel  courriez  vous?  S'ils  reque- 
roient  des  offices  contraires,  quel  ordre  y  trouveriez  vous?  Si  l'un 
commettoit  à  voslre  silence  chose  qui  feust  utile  à  l'auTtre  de  sça- 
voir,  comment  vous  en  demesleriez  vous?  L'unique  et  principale 
amitié  descoust  toutes  auUres  obligations  :  le  secret  que  i'ay  iure  de 
ne  déceler  à  un  aultre ,  ie  le  puis  sans  pariure  communiquer  à  celuy 

3ui  n'est  pas  aultre ,  c'est  moy.  C'est  un  assez  grand  miracle  de  se 
qubler  ;  et  n'en  cognoissent  pas  la  haulteur  ceulx  qui  parlent  de  se 
tripler.  Rien  n'est  extrême ,  qui  a  son  pareil  :  et  qui  présupposera 
que  de  deux  i'en  ayme  autant  lun  quel'aultre,  et  qu  ilssentr'ayment 
et  m'ayment  autant  que  ie  les  ayme,  il  multiplie  en  confrairie  la 
chose  la  plus  une  et  unie ,  et  de  quoy  une  seule  est  encores  la  plut 
rare  à  trouver  au  monde.  Le  demeurant  de  cette  histoire  convient 
Iresbien  à  ce  que  ie  disois:  car  Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour 
^veur  à  ses  amis  de  les  employer  à  son  besoing  ;  il  les  laisse  héritiers 
le  cette  sienne  libéralité ,  qui  consiste  à  leur  mettre  en  main  les 
moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans  doubte  la  force  de  l'amitié  se  mon- 
tre bien  plus  richement  en  son  faicl  qu'en  celuy  d'Areteus.  Somme, 
ce  sont  effects  inimaginables  à  qui  n'en  a  gouslé,  et  qui  me  font 
honnorer  à  merveille  la  response  de  ce  ieune  soldat  à  Cyrus,  s'enque- 
rant  à  luy  pour  combien  il  vouldroit  donner  un  cheval  par  le  moyen 
duquel  il  venoit  de  gaigner  le  prix  de  la  course,  et  s'il  le  vouldroit 
eschanger  à  un  royaume  :  «  Non  certes,  sire;  mais  bien  le  lairrois-ie 
■  volontiers  pour  en  acquérir  un  amy,  si  ie  trouvois  homme  digne 
«  de  telle  alliance.  >  Il  ne  disoit  pas  mal ,  «  si  ie  trouvois  :  >  car  on 
Ireuve  facilement  des  hommes  propres  à  une  superficielle  accoiu- 
^nee  :  mais  en  cette  cy ,  en  laquelle  on  négocie  du  fin  fond  de  son 
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cucirage ,  qui  ne  faict  rien  de  reste ,  certes  il  est  besoing  que  tous  les 
ressorts  soyent  nets  et  seurs  parfaietement. 

Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  (jue  par  un  bout,  on  n'a  iî 
pouryeoir  qu'aux  imperfections  qui  particulièrement  intéressent  ce 
bout  Û.  Il  n'importe  de  quelle  religion  soit  mon  médecin ,  et  mon 
advocat;  cette  considération  n'a  rien  de  commun  a vecques  les  offices 
de  Vamitié  qu'ils  me  doibvent  :  et  en  l'accointance  domestique  que 
dressent  avecques  moy  ceulx  qui  me  servent,  i'en  foys  de  mesme,  et 
m'enquiers  peu  d'un  laquay,  s'il  est  chaste,  ie  cherche  s'il  est  dili- 
gent; et  ne  crains  pas  tant  un  muletier  ioueur  que  imbecille,  ny  un 
cuisinier  iureur  qu'ignorant.  le  ne  me  mesle  pas  de  dire  ce  qu'il 
fault  faire  au  monde,  d'aultres  assez  s'en  meslent,  mais  ce  que  i'y 
fois. 

Mlhi  ilo  0101  est  :  IIM ,  ut  opas  est  faeto ,  faoe. 

A  la  familiarité  de  la  table  i'associe  le  plaisant,  non  le  prudent;  au 
lict,  la  beauté  avant  la  bonté  ;  en  la  société  du  discours,  la  suffisance, 
veoire  sans  la  preud'hommie  :  pareillement  ailleurs.  Tout  ainsi  que 
cil  qui  feut  rencontré  à  chevauchons  sur  un  baston,  se  iouant  avec- 
ques ses  enfants,  pria  l'homme  qui  l'y  sui^rint  de  n'en  rien  dire  ius- 
ques  à  ce  qu'il  feust  père  luy  mesme,  estimant  que  la  passion  qui  luy 
naistroit  lors  en  l'ame  le  rendroit  iuge  équitable  d'une  telle  action  : 
ie  souhaiterois  aussi  parler  à  des  gents  qui  eussent  essayé  ce  que  ie 
dis  :  mais  sçachant  combien  c'est  chose  esloingnee  du  commun  usage 

au'une  telle  amitié,  et  combien  elle  est  rare,  ie  ne  m'attends  pas 
'en  trouver  aulcun  bon  iuge  ;  car  les  discours  mesmes  que  l'antiquité 
nous  a  laissez  sur  ce  subiect,  me  semblent  lasches  au  prix  du  senti- 
ment que  i'en  ay  ;  et,  en  ce  poinct,  les  effects  surpassent  les  précep- 
tes mesmes  de  la  philosophie. 

Nil  9go  contulerlm  iocondo  sanus  amico. 

L'ancien  Menander  disoit  celuy  là  heureux  qui  avoit  peu  rencon- 
trer seulement  l'ombre  d'un  amy  :  il  avoit  certes  raison  de  le  dire, 
mesme  s'il  en  avoit  taslé.  Car,  à  la  vérité,  si  ie  compare  tout  le  reste 
de  ma  vie,  quoyqu'avecaues  la  grâce  de  Dieu  ie  l'aye  passée  douice, 
avsee,  et,  sauf'^la  perte  d'un  tel  amy,  exempte  d'affliction  poisan te, 
pleine  de  tranauiltité  d'esprit,  ayant  prins  en  payement  mes  com- 
moditez  naturelles  et  originelles,  sans  en  rechercher  d'aultres;  si  ie 
la  compare ,  dis  ie ,  toute ,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  esté  donné  de 
iouyr  de  la  douice  compaignie  et  société  de  ce  personnage,  ce  n'est 
que  fumée,  ce  n'est  qu'une  nuict  obscure  et  ennuyeuse.  Depuis  le 
iour  que  ie  le  perdis, 

Qaem  semper  acerbnm , 
Semper  honorctHm  (sic  dl  Toloisiis  !)  babebo. 

ie  ne  foys  quct  traisner  languissant;  et  les  plaisirs  mesmes  qui  s'of- 
frent à  moy,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le  regret  de  sa 
perte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout;  il  me  semble  que  ie  luy  desrobe 
sa  part. 

Mee  fat  esse  alla  m*  Tolopiate  bio  frai 
Uecrevl,  taoUsper  dam  ille  abest  meus  parilceps. 

l'estois  desia  s!  fatct  et  accoustumé  à  estre  deuxiesme  partout,  qu'il 
me  ifemble  n'estre  plus  qu'à  demy. 


IU«B  raesB  «i  partem  aoiBUB  luUi 


«/ 
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ftUturtor  Tts,  qaid  moror  aUora> 

JN«o  carus  œque ,  nec  superslea 

'  integer.  llle  dies  atramque 
Duiii  ruliiam 

U  n*est  action  oa  imagination  où  ie  ne  le  treuve  à  dire  ;  comme  si 
tîust  il  bien  faict  à  moy  :  car  de  mesme  qu'il  me  surpassoit  d'une  dis- 
tance inOnie  en  toute  aultre  suffisance  et  vertu ,  aussi  faisoit  il  au 
debvoir  de  l'amitié. 


¥; 


a\»  deslderlo  sU  pudor,  ent  modus 
amcarl  eapttto? 


0  mUero  fraler  adempte  mlhl  ! 
Orania  tecum  nna  perleront  yaudia  ooitra , 

Qu«  luus  in  Tita  dulcis  al«bat  amor. 
Xu  niea ,  tu  moriens  fregisU  commoda ,  frater; 

Teeom  una  tota  eat  noslra  sepalta  anima  : 
Culys  ego  ioteritu  Iota  d«  mante  fogavi 

iJaac  stttdia  ;  atqae  oannea  delicias  aAlmi. 

AlloquarPaodlero  nanqnam  tua  rerba  loqaentem? 

Nanquam  ego  i  e .  Tita  frater  amabliior , 
Adspiclam  posihac?  At  oerte  lemper  amabo. 

lyiais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize  ans. 

Parce  que  i'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  a  esté  depuis  mis  en  lumière, 
et  à  mauvaise  fin ,  par  ceulx  qui  cherchent  ^  troubler  et  changer 
Testât  de  nostre  police,  sans  se  soucier  s'ils  l'amenderont,  qu'ils  ont 
meslé  à  d'aultres  escripts  de  leur  farine ,  ie  me  suis  dedict  de  le  loger 
icy.  Et  à  fin  que  la  mémoire  de  l'aucteur  n'en  soit  intéressée  en  l'en- 
droict  de  ceulx  qui  n'ont  peu  co§[noistre  de  prez  ses  opinions  et  ses 
actions,  ie  les  advise  que  ce  subiect  feut  traicté par  Iny  en  son  en- 
fance par  manière  d'exercitation  seulement,  comme  subiect  vulgaire 
et  tracassé  en  mille  endroicts  des  livres.  le  ne  foys  nul  double  qu  il  ne 
creust  ce  qu'il  escrivoit;  car  il  estoit  assez  consciencieux  pour  no 
mentir  pas  mesme  en  se  louant  :  et  sça^  davantage  (^ue  s'il  eust  eu  à 
choisir ,  il  eust  mieulx  aymé  estre  nay  a  Venise  qu'à  Sarlac  ;  et  avec- 
ques  raison.  Mais  il  avoit  une  aultre  maxime  souverainement  em- 
preinte en  son  ame,  d'obeyr  et  de  se  soubmettre  tresreligieusement 
aux  loix  sous  lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feut  iamais  un  meilleur 
citoyen,  ny  plus  affectionné  au  repos  de  son  pays,  ny  plus  ennemy 
'des  remuements  et  nouvelletez  de  son  temps  ;  il  eust  bien  plustost  em^ 
ployé  sa  suffisance  à  les  esteindre  qu'à  leur  fournir  de  qnoy  les  es- 
mou  voir  davantage  :  il  avoit  son  esprit  moulé  au  patron  a  aultres  siè- 
cles que  ceulx  cy.  Or,  en  eschange  de  cet  ouvrage  sérieux,  l'en  sub- 
stitueray  un  aultre ,  produict  en  cette  mesme  saison  de  son  aage,  plus 
gaillard  et  plus  enioué. 

CHAPITRE  XXVIIÎ. 

VINGT  ET  NEUF  SONNETS  D'ESTIENNE  DE  LA  BOETIE. 

Â  madame  de  Grammont ,  comtesse  de  GtUssen. 

Madame ,  ie  ne  vous  offre  rien  du  mien ,  ou  parce  qu'il  est  desia 

«   vostre ,  ou  pour  ce  que  ie  n'y  treuve  rien  digne  de  vous  ;  mais  i'&y 

voulu  que  ces  vers ,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  veissent ,  portassent  vo«f- 

tre  nom  en  teste,  pour  l'honneur  que  ce  leur  sera  d'avoir  pour  guide 

cette  grande  Corisande  d'Andoins.  Ce  présent  m'a  semblé  vous  estre 

\  propre ,  d'autant  qu'il  est  peu  de  dames  en  France  qui  iugent  mieulx 
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et  se  servent  plus  à  propos  que  vous,  de  la  poésie  ;  et  puis,  qu'il  n'en 
est  point  qui  la  puissent  rendre  vifve  et  animée  comme  vous  faictes 
par  ces  beaux  et  riches  accords  de  quoy ,  parmy  un  million  d'aultres 
oeautez,  nature  vous  a  estrenee.  Madame,  ces  vers  méritent  que  vous 
les  chérissiez;  car  tous  serez  de  mon  advis,  qu'il  n'en  est  pomt  sorti 
de  Gascoignequi  eussent  plus  d'invention  et  de  gentillesse,  et  q^i  tes- 
moignent  estre  sortis  d'une  plus  riche  main.  Et  n'entrez  pas  en  ja- 
lousie de  quoy  vous  n'avez  que  le  reste  de  ce  que  pieça  i'en  ay  fayct 
mprimer  souds  le  nom  de  monsieur  de  Foix ,  vostre  bon  parent  :  car, 
certes,  ceulx  cj  ont  ie  ne  sçay  quoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouillant; 
comme  il  les  feit  en  sa  plus  verte  ieunesse,  et  eschauflë  d'une  belle  et 
noble  ardeur  que  ie  vous  diray,  madame,  un  iour  à  l'aureiUe.  Les 
aultres  furent  faicts  depuis ,  comme  il  estoit  à  la  poursuitte  de  son 
mariage,  en  faveur  de  sa  femme,  et  sentant  desia  le  ne  sçay  quelle 
froideur  maritale.  Et  moy  ie  suis  de  ceulx  qui  tiennent  que  la  poësie 
ne  rid  point  ailleurs,  comme  elle  faict  en  un  subiect  folastre  et  des- 
réglé. 

SONNETS. 
I. 

Pardon ,  amoar,  pardon  ;  A  Selgneor  !  i«  l«  voub 
La  reste  de  mes  ans,  ma  toIi  et  mes  escripts. 
Aies  sanglots ,  mes  soospirs,  mes  larmes  et  mes  cris  ; 
Rien,  rien  tenir  d'aulcun,  que  de  toy,  le  n'adrouë. 

Hélas.'  comment  de  moy  ma  fortune  se  iouë.' 
De  toy  n'a  pas  longtemps ,  amoar ,  le  me  suis  ris. 
]'ay  failly,  le  le  feol,  ie  me  rends,  ie  suis  pris. 
J'ay  trop  gardé  mon  cœur,  or  ie  le  desadvouë. 

Kl  l'ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire. 

Me  l'en  iraitte  plus  mal,  plus  grande  en  est  ta  glolr  j. 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbattu, 

Pense  qu'un  bon  Tainqoeor.  et  nay  pour  eslre  prand, 
Son  nouTeau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  re.td, 
Il  prise  et  Tayme  mieolx,  s'il  a  blea  combattu. 

II. 

C'est  amour,  c'est  amour,  c'est  luy  sent,  ie  le  sens  ; 
Alaii  le  plus  Tif  amour ,  la  poison  la  plus  Torie, 
A  qui  oncq  pauvre  cœar  ait  ouverte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  an  de  ses  tralcts  perçants . 

Mais  arc,  tralcts  et  carquois,  et  luy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  n'a  pas.  que  ma  franchise  est  morte, 

Sue  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  le  porte, 
t  desla  i'ay  perdu  et  le  coeur  et  le  sens. 

Et  quoy  ?  si  cet  amour  à  mesure  crotssoit, 

8ui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit? 
croists,  si  lu  penlx  croislre,  et  amende  en  croissairt. 

Ta  te  nourris  de  plears ,  des  plears  ie  te  promets, 
Et  pour  te  refrescbir ,  des  sonspirs  pour  iamals  : 
Mats  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 

III. 

~  '^''  '  C'est  faict,  mon  cœnr,  qnlttons  la  liberté. 

Deqaoy  meiboy  servirolt  la  deffence,  '   , 

8ue  d'agrandir  et  la  peine  et  l'ofTence  ? 
las  ne  suis  fort,  ainsi  que  i'ay  este.  ^ 

La  raison  feast  un  temps  de  mon  costé  *  -^ 

Or,  révoltée,  elle  vealt  qae^^^fense  •      ^^        >^ 


s 
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oMI  fauU  MTTlr,  et  prendre  en  recompene« 
iQ'oncq  d'an  tel  nœud  nul  ne  feust  arreslé. 


S1I  se  fauU  rendre ,  iilorg  U  est  saison . 

Î^nand  on  n'a  pins  devers  soy  la  raison, 
e  Teoy  qa'amour,  sans  que  le  le  de«erTe  , 

Sans  anicun  droiet .  se  Tient  saisir  de  moy  r 
Kt  veoT  qn'encor  il  fauU  à  ce  grand  roy  , 
Quand  il  A  tort ,  que  la  ralaon  lu  y  serve. 

IV. 

Cestolt  alors,  quand ,  les  chaleurs  passées, 
Le  sale  Automne  aux  caves  va  foulant 
Le  raisin  aras  dessoubs  le  pied  coulant. 
Que  mes  douleurs  lurent  encommencees. 

Le  palsan  liât  êes  gerbes  amassées . 
Et  aux  caveaux  sm  bouillants  muis  roulant, 
Et  des  fruitiers  son  automne  croulant, 
Se  vange  lors  des  peines  adTanoeee. 

Kerolt  ce  point  un  présage  donné 

Sue  mon  espoir  est  desia  moUsonné  ? 
on,  certes,  non.  Hais  ponr  certain  le  pense, 

rauray,  si  bien  à  deviner  l'entends, 

Si  ion  penlt  rien  prognostiquer  du  temps. 

Quelque  grand  trulct  de  ma  longue  espérance. 

V. 

l'ay  vn  ses  yealx  perçants,  l'ay  ven  sa  face  claire  ; 
Mul  iamais.  sans  son  dam,  ne  regarde  les  dieux  : 
Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  œli  victorienx, 
Tout  Mtonrdy  du  coup  de  aa  forte  Inmiere. 

Comm4pn  surpris  de  nuicl  aux  champs ,  quand  il  eloIaIbl« 
Estonné.  se  pallist.  si  la  flèche  des  cieuix 
Sifflant  Iny  passe  contre,  et  ioy  serre  les  yenix  ; 

11  trembw^el  veoit,  transi,  Jupiier  en  cboiere. 

■»• 

l>j  moy.  Madame,  an  vrav.  dy  moy.  si  tes  yeolt  verla 
Ne  sont  pas  cenix  qn'on  dict  que  l'amour  lient  couverts  ? 
Ttt  les  avois,  le  croy,  la  fois  que  le  t'ay  veue; 

An  moins  11  me  souvient  quil  me  feost  lors  advia 
.  Qu'amonr,  tout  à  un  coup,  quand  premier  le  te  via, 
Desbanda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 

VI. 

Ce  dlct  maint  un  de  moy,  Dequoy  se  plainct  il  tant. 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  legiere? 

8 n'a  il  tant  à  crier,  si  encores  U  espère  ? 
t  s'il  n'espère  rien,  pourqnoj  n'est  U  cjntent? 

auand  l'estola  libre  et  sain,  l'en  dlsois  bien  autant, 
ais,  certes,  celuy  là  n'a  la  raison  entière, 
Ains  a  le  cœur  gaslé  de  quelque  rigueur  fiere. 
S'il  se  plainct  de  ma  plalncte,  et  mon  mal  il  n'entend 

Amour  tout  à  nn  coup  de  cent  douleurs  me  point, 
Et  puis  Ion  m'advertit  que  le  ne  crie  point. 
Si  vain  le  ne  auls  pas  que  mon  mal  l'agrandisse 

A  force  de  parler  :  s'on  m'en  penlt  exempter, 
le  Quitte  lea  sonnets,  le  quitte  le  chanter  i 
Qui  me  duflénd  le  deuil,  celuy  là  me  guérisse. 

VII. 

Qnant  à  ehanter  ton  los  par  fois  le  m'adventure. 
bans  oser  ion  grand  nom  dans  mes  vers  exprlmerc 
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Sondant  te  moins  profond  de  c«lte  taf^e  mpr 
le  tremble  de  m'y  perdre,  ei  ani  rires  m'aaeeure. 

le  craini,  en  louant  mal.  que  ie  le  face  iniure. 
Mail  le  peuple  ealODné  d'ouïr  tant  l'estimer. 
Ardaiil  de  le  cognoittre.  essaye  à  te  nommer. 
El  cberchaat  loa  saiact  nom  aioti  a  l'adTeotare, 

KsbIouT  n'aitaint  pas  à  feoir  chose  si  elalre; 
Et  oe  te  irouTe  point  ce  fro«»ier  populaire, 
Uui.  n'ayant  qu^io  moyen,  ne  veoU  pas  celuy  là  : 

C'est  q'ie.  s'il  pouli  trier,  la  comparaison  faicie 
Des  parfalcies  du  rounde.  une  la  plus  parfaicte. 
Lors,  s'il  a  TOix,  qu'il  crie  hardlmeat,  la  Toylà. 

VIII, 

Oaand  viendra  ce  ionr  là.  qne  ton  nom  au  Tray  passe 
Far  France,  dans  mes  Ters?  combien  et  quaoïe^ifois 
S'en  empresse  mon  cœur,  s'en  liemani^ent  mes  doigts? 
SouTent  dan»  mes  escripla  de  soy  me<me  II  prend  place. 

Maugré  moy  i«  t'«>scrls,  mangré  moy  le  l'efTace. 
Quand  Astree  Tiendroit.  et  la  fuy,  et  le  droict, 
Alors  loyeux  ton  nom  au  monde  se  rendrolt. 
Ores,  c'est  à  ce  temps,  que  caciier  il  te  face , 

C'est  à  ce  temps  maiinf  une  grande  vergoif  ne. 
Donc,  Madame,  tandis  tu  ser^s  ma  Uourdouigne. 
Toutesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre; 

Ave  pillé  du  temps  :  il  au  iour  ie  te  mets  . 
hl  le  temps  oe  cognoisl,  lors  ie  te  le  promets, 
Lors  11  sera  doré,  s'il  le  doit  iamals  estre. 

IX. 

.  ,-         O,  «ntre  tes  beautés  que  la  constance  est  belle! 
C'est  ce  cœur  asseuré.  oe  courage  constant, 
(Test,  parroy  le^  fertus,  ce  a*i9>  Von  prise  tant  : 
Aussi  qu'est  II  plus  beau  qu'aune  amitié  fldeUe? 

Or,  ne  charge  donc,  rien  de  ta  sœur  InÛdelle, 
De  Vesere  la  scBur  ;  elle  ta  s'escartaui 
Tousiours  flolant  mal  seure  en  son  cours  IncoastanL 
Veoj  tu  comme  à  leur  gré  les  rente  se  iouëut  d'elle? 

Et  ne  te  repens  point,  pour  droict  do  ton  aisnage, 
IVavuir  desia  cboisy  la  constance  en  partage. 
Mesme  race  porta  l'amitié  sooTeraloe 

Des  bons  lumeaoc,  desqueU  l'on  à  l'anlire  dosparl 
Du  ciel  et  de  l'enfer  la  moitié  de  sa  part; 
Et  l'amour  diffamé  de  la  trop  belle  lieleiue. 

X. 

le  veols  bien,  ma  Dourdouigoe,  encor  humble  In  vas; 
De  le  monstrer  Ca^conne  en  France,  tu  as  hunle. 
SI  du  ruisseau  de  Sorgiie  un  fait  ures  grand  Cunle, 
Si  a  11  bien  esté  quelque^fols  aussi  bas. 

Veoys  tu  le  petit  Loir  comme  il  haste  le  pas  ? 
Comme  desla  parmy  les  plus  grands  il  se  conte? 
Comme  il  marcha  baulialu  d'une  course  plus  prompte 
Tout  à  cwté  du  Mince,  et  il  ne  s'en  plainct  pas  ? 

^•'-'^^^  Un  seul  olivier  d'Arno,  enté  au  bor4  de  Loire . 

Le  faict  courir  plus  bravo,  et  luy  d<^nue  sa  gloire. 
Laisse,  laisse  moy  fatre^jat  un  Jour,  ma  Dourdouigne, 

Si  ie  devine  6iea,  an  te  cognotstfa  mieulx  ; 

Kt  Garonne  «i  le  Khoiie,  et  ces  aulires  grands  dieni 

fta  auront  quelque  «uvle,  el  |»ossibI*  verftf  goo. 
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V 

^  XI. 


\ 


t    '  Toy  qui  07s  mes  sonspiri,  ne  me  sols  rigoorenx 

S{  mes  larmes  à  part  toutes  miennes  le  verte. 
Si  mon  amour  ne  soit  en  sa  douleur  diverse 
Uu  FlorcDiin  transi  tes  regret*  langnorem, 

Ny  de  Catolle  auisl,  le  folastre  amoareni. 

Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  chatouilla ot  luy  perc«, 

Ny  iesçavant  amuurdu  migregeoii  l'ropercé; 

lis  n'aymeat  pas  pour  moy,  ie  ii'ajrae  pas  pour  eiill. 

Qui  pourra  sur  auUruy  «es  douleurs  limiter, 
Oeiny  pourra  d'aullruy  les  plaincles  iroiler: 
Chascun  sent  son  tourment,  et  sçaît  ce  qu'il  endure 

Çhascnn  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 

le  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  diok. 

Que  celuy  ayme  peu,  qui  ayme  à  la  mesure.' 

xn. 

Qooy  !  qu'est  ce?  ô  vent?.'  ù  nues.'  0  l'orage! 
A  poinct  nommé,  quand  d'elle  m'approcliant 
Les  bols,  les  monts,  les  baisses  vols  (rancliaot, 
bur  moy  d'aguesl  vous  poussai  voatre  rage. 

Ores  mon  cœar  s'embrase  davantage. 
Allez,  allez  faire  peur  au  marciiand. 
Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cbercliant:  î 
Ce  n'est  ainsi  qn'on  m'aiibat  le  conraffe. 

Suand  i'oy  les  vents,  leur  tempeste,  et  lenrs  e?>f, 
e  leur  malice  en  mon  cœur  le  me  ris. 
Ile  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre? 

Face  le  ciel  da  pire,  et  l'air  aussi  : 

i«  ;jolx-  *•  î«alx,  et  ie  déclare  ainsi, 

b  il  faut  mourir,  mourir  comme  i^eandra.  ** 

XIIÎ. 

Vous  qui  aymer  encore  ne  scavei. 
Ores  m  oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  iamais  non,  vous  y  debrez  apprendre, 
Bi  rien  de  bon  dans  le  c(Bur  vous  avez. 

Il  osa  bien,  branlant  ses  bras  lavez. 
Armé  d'amour,  contre  l'eau  te  deffendr*. 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre 
Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauves. 

Un  soir,  vaincu  par  les  flots  rigooreaz, 

Voyant  desia  ce  vaillant  amoureuz, 

Que  I  eau  malstresse  à  son  plaisir  ie  lonroe. 

Parlant  aux  flots,  leur  iecta  celte  voU  : 
Pardonnez  moy  mainieuant  que  l'y  veoys, 
Bi  gardez  moy  la  mon,  quand  ie  retourne. 

XIV. 

0  cœur  léger,  à  courage  mal  seorl 
Penses  tu  plus  que  souffrir  ie  te  puisse? 

0  bunte  cieuze:  ô  couverte  malice, 
rraiaire  beauté,  venimeuse  douiceurl 

Tu  estois  donc  toosiouri  sttnr  de  t«  sœorl 
El  moy   trop  simple,  il  failoil  que  l'en  fisse 
Leway  sur  moy  et  que  urd  rSuendissa 
Ton  parier  double  et  tes  cbants  de  cbassevT? 

Depuis  le  lonc  goe  Tay  prlns  à  l'aymer, 

1  eusse  vaincu  m  vagues  de  la  raér. 
Qu'est  ce  meshliT  que  le  ponrroU^^nitrfl? 
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Gomment  do  toy  ponrrol»  le  eslre  content» 
Oui  apprendra  ton  cœur  d'ertre  conslani, 
Fnlsqae  le  mien  ne  le  loy  peuU  apprendre? 

XV. 

Ce  n»e»l  pai  moy  qoe  l'on  «buse  a»""*» 
Qu'à  auelqoe  enfant  »es  rnaes  oo  employé. 
Oui  n'a  nul  gonst,  qui  n'entend  rien  qa'lloye: 
le  açay  aimer,  le  sçay  haïr  aaul. 

Contente  loy  de  m'atolr  luequ'lcy 
Fermé  le»  yeulx.  il  est  temp»  que  iT  TOTe, 
Et  que  meshuy,  las  et  honleax  le  loye 
D'avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  «oaey. 

Oserols  tn,  m'ayant  ainsi  tralclé. 
Parler  à  moy  lamais  de  fermeté? 
Tu  prends  plaisir  ft  ma  douleur  extrem«; 

Tu  me  deffends  de  sentir  mon  tourment; 
Et  si  Teulx  bien  que  le  meure  en  t'ayraant. 
Si  le  ne  sens,  comment  Teulx  tu  que  Uymer 

XVI. 

0  l'ay  le  dlcl  î  Hélas  !  l'aT  le  songé  ? 
Ou  si  pour  Tray  l'ay  dict  blasphème  le>»«'    . 
S'a  fance  langue.  Il  fanlt  que  l'bonneur  d'elle, 
De  moy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  Tonge. 

Mon  cœur  che*  toy.  6  ma  dame,  est  logé  ; 
Là.  tooooe  loy  quelque  geene  nouvelle; 
l'als  hiy  souffrir  quelque  peine  crueiie, 
Fais,  fais  luy  tout,  fors  Iny  donner  congé. 

Or  seras  tu  (le  le  sçay)  trop  humaine 

lit  ne  pourras  longuement  teolr  ma  peine. 

Mais  un  tel  lalet,  faut  il  qu'il  se  pardonne? 

A  tout  le  moins  haoU  le  me  desdiray 
De  mes  sonnets,  et  me  desmenllray  : 
Pour  ces  deux  faux,  cinq  cents  Trays  le  l'en  dennc. 

XVII. 

SI  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre, 
Si  recouvrer  astheure  le  me  puis. 
SI  l'ay  du  sens,  si  plus  homme  le  sols, 
le  t'en  merde,  ô  bien-heureuse  lettre  ! 

8 ni  m'eust  (helai!).  qui  m'enstsçea  recognofstre, 
ors  qu'enragé,  talncu  de  mes  ennuys. 
Eh  blasphémant  ma  dame  le  poursuis? 
De  lolng,  fconteux,  le  le  tIs  lors  paroistre, 

O  salncl  papier!  alors  le  me  revins, 
£t  devers  toy  dévotement  le  vins. 
'  le  le  donroi»  un  autel  pour  ce  faict, 

gu'on  visi  les  iralcts  de  celle  main  divine, 
als  de  les  veôlr  aulcun  homme  n'est  digne; 
Ny  moy  aussi,  s'elle  ne  m'en  eust  faict. 

XVIIl. 

J'estoli  presl  d'encourir  pour  lamais  quelque  blasmet 
lecholere  esschauffé  mon  courage  bruslolt, 
Ma  foie  voix  au  gré  de  ma  fureur  braololl, 
le  despitois  les  dieux,  et  encore  ma  dame  ; 

Lors  qu'elle  de  lolng  lette  un  brevet  dans  ma  OaroiM. 
le  le  sentis  soubdaiii  comme  il  me  rabklioit, 

an'hussi  tost  devant  luy  ma  fureur  Ven  alloit, 
ii'ii  me  rendoit,  rainQoeur,  en  sa  place  mon  amc 
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I^ntre  tobs,  qol  d.e  moy  ces  merTeilles  oyez, 
Que  me  dictes  tous  d'elle?  et,  ie  tous  prl',  reoyei, 
b'ainsi  comme  ie  fais,  adorer  ie  la  dois  ? 

8uel8  miracles  en  moy  pensez  voos  qu'elle  face 
e  son  œil  tout  puissant,  ou  d'un  ray  de  sa  face, 
Puis  qu'ea  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigttt 

XIX. 

le  tremblols  deTant  elle,  et  attendols.  transy, 
l*uar  venger  mon  forfaict  quelque  iuste  sentence 
A  moy  mesme  consent  do  poids  de  mon  olfence, 
Lors  qu'elle  me  dict  :  Va,  ie  te  pi  ends  à  mercy. 

Sue  mon  loz  désormais  par  tout  soit  esclairoy  : 
mploye  là  tes  ans  :  et  sans  plus,  meshuy  p«nse 
D'enricbir  de  mon  nom  par  les  ver*  nosire  France  ; 
Couvre  de  vers  ta  faulte,  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  donc,  ma  plume,  il  fault,  pour  louyr  de  ma  peine, 
(Jourir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  à  son  œil,  qu'il  ne  nos  abandonne. 

Sans  8«8  jeulx,  nos  esprits  se  mourroient  Unguiasantt. 
Ils  nous  donnent  le  cœur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy,  11  faut  qu'elle  me  donne. 

XX. 

0  TOUS,  mandiig  sonnets,  vous  qui  prlntes  l'audace 
De  toucher  à  ma  dame!  ô  malings  et  pervers. 
Des  Aluses  le  reproche,  et  honte  de  mes  vers! 
Si  ie  vous  Tels  iamais,  s'il  fault  que  ie  me  face 

Ce  tort  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race. 
Lors  pour  vous  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouTerti 
D'Apollon  le  doré,  des  Muses  aux  jeulx  verts; 
Mais  vous  reçeui  naissants  Tisiphone  en  leur  place. 

SI  i'ay  oncq  quelque  part  h  la  postérité, 
le  veuix  que  l'un  et  l'an  lire  en  soit  desherilé. 
Et  si  au  feu  vengeur  dez  or  ie  ne  vous  donne. 

C'est  pour  vous  diffamer  :  Tives  chetifs,  viTez; 
Vivez  aux  yeulx  de  tous,  de  tout  honneur  prives* 
Car  c'est  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonna. 

XXI 

m'ayez  plus,  mes  amis,  n'ayez  plus  cette  envie 
Ooe  ie  cesse  d'aymer  ;  laissez  moy,  obstiné. 
Vivre  et  mourir  ainsi,  pnis  qu'il  est  ordonné  : 
Mon  amour,  c'est  le  01  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  dIct  la  Fee;  ainsi  en  OEagrie 

Elle  feii  Meleagre  à  l'amour  destiné, 

El  alluma  sa  souche  à  l'heure  qu'il  feost  né, 

J£l  dict  :  Toy,  et  ce  feu,  tenez  vous  compaignie. 

Elle  le  dict  ainsi,  et  la  fin  ordonnée 

Snyvit  aprez  le  fil  de  cette  destinée. 

La  souche  (ce  dict  Ion)  au  (eu  (eut  consommée  ; 

Et  dez  lors  (grand  miracle!),  en  on  mesme  moment 
Un  Teld,  loui  à  un  coup,  du  misérable  amant  ' 

La  Tie  et  le  tison  s'en  aller  en  fumée. 

XXII. 

C^and  tes  yeulx  conquérants  estonné  ie  regarde, 
Fy  Teoy  dedans  à  clair  tout  mon  espoir  escrtpt, 
l'y  Teoy  dedans  amour  Iny  mesme  qui  me  rit. 
El  m'y  montre  mignard  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

10. 
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MaA  qoand  de  t«  parler  par  fois  le  me  hasarde, 
C'est  lorsque  mon  espoir  dessetcbé  le  tarit; 
Kl  d'ad rouer  iamaia  Ion  œil.  qui  me  nourrit. 
D'un  Mul  mot  de  farenr,  eruelle.  lu  n'as  garde. 

Si  tes  jeulx  sont  pour  moy,  or  veoy  ce  que  le  dU  : 
O  sont  ceulx  là  sans  plus,  à  qui  le  me  rendis. 
Mon  Dieu,  quelle  querelle  en  toj  mesme  se  dresse. 

Si  ta  boaebe  et  tes  jeulx  se  Yealenl  desmentir! 

Alieulx  Tault,  mon  doux  tourmenl.  mienlx  TauU  I«f  «M^rtti, 

Et  que  le  prenne  an  noi  de  tes  yeulx  la  promesse. 

xxni. 

Ce  sont  tes  yealz  tranchants  qui  me  font  le  coarafe . 
le  ftoj  sauUer  dedans  la  gaye  liberté. 
Et  mou  peiii  arcber,  qui  mené  à  son  costé 
JLa  belle  gaillardise  et  le  plaisir  volage. 

Mais  aprei.  la  rifoeur  de  ton  triste  langage 
t  Me  montre  dans  ton  cœur  la  Oere  bonnesleté; 

Kl  condamné,  le  Teoj  la  dure  chasteté 
Là  gravement  assise,  et  la  nerlu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  se  passe; 
Ores  son  œil  m'appelle,  or  sa  bouche  me  chasse. 
Hélas.'  ed  cet  estrif,  combien  ai  le  enduré  l 

J£t  puis,  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  asseurance  : 
Sans  cesse  nuict  el  iour  à  la  servir  le  pense, 
Mj  encor  de  mon  mal  ne  puis  estre  asseuré. 

XXIV. 

Or,  dis  le  bien,  mon  espérance  est  morte 
Or  est  ce  faict  de  mon  ayse  el  mon  bien. 
Mon  mal  est  clair  :  maintenant  ie  veoj  bien, 
l'a  y  espousé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  réconforte, 
Tout  m'al)andonne.  el  d'elle  ie  n'ay  rien, 
Sinon  loosionrs  qnelque  nouveau  soustfen, 
Qol  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 


Ce  qne  l'attends,  c'est  un  iour  d'obtenir 

guelquea  souapiti  des  gents  de  l'adveair  ; 
uelqu'uQ  dira  dessus  moy  par  piiié  : 

Sa  dame  et  luy  nasquirent  destinée, 
Egalement  de  mourir  obstinez, 
L'ua  en  rigoeur,  et  l'aultre  en  amitié. 


XXV. 

l'ai  tant  vescu  chetif,  en  ma  langueur, 

Î|u'or  l'a  y  veu  rompre,  et  suis  encor  en  vie, 
ion  espérance  avant  mes  yeulx  ravie, 
Contre  Vescueil  de  se  flere  rigoeur. 

Qne  m'a  servy  de  tant  d'ans  la  longaear? 
fille  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  n'a  point  d'aoitre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vtguear. 

Doncques  i'anray,  marheorenx  en  aymant, 
ïousiours  un  cœur,  lousiours  nouveau  tourment. 
le  me  sens  bien  que  l'eu  suis  hors  d'haleine, 

Prest  à  laisser  la  vie  sonbs  le  faix  : 
n'y  ferolt  on,  sinon  ce  que  le  fais  ? 
iqué  du  mal,  ie  m'obstlue  en  ma  peine. 

xxvu 

Pals  qo'tlail  sont  mes  dores  destineef, 
l'en  saouleray,  si  le  puis,  mon  souoy. 
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Si  i'ay  du  mal,  elle  le  veut  aussi  : 
I  accompli ray  me$  peli)«s  ordonnées. 

Nymphes  des  bols,  qui  ave»,  estonneee. 
De  mes  douleurs,  leeroy,  quelque  roerof. 
Ou  en  pensez  toos?  puis  le  durer  ainsi 
bl  à  mes  maulx  irefres  ne  sont  données? 

Or,  si  qaèlqu'ane  à  m*escoat«r  É'enellne, 
.   Pj«»'  Pow  Dieu,  ce  qu'ores  iederine  : 
ht  lour  est  près  que  mes  (orées  la  faines 

Ne  poarroBt  plos  fonmir  à  non  tooraimit. 
^  est  mon  espoir  :  si  le  mears  en  aymant . 
A  donc,  fe  croy,  fallllray  le  à  mes  peines. 

yxvn. 

Lors  qoe  lasse  9»t  de  me  lasser  ma  peine, 
Amoar.  d'un  bien  mon  mal  refreschissanl. 
Flale  an  cœur  mort  ma  pïaye  lanRuissanf, 
pourrit  mon  mal,  et  luy  faict  prendre  Ii«le1n«. 

Lors  te  eonceoy  quelque  espérance  Talne  ; 
Mais  aussi  imt.  ce  dur  tyran,  s'il  sent 
Oue  mon  espoir  se  renforce  en  croissant, 
Four  1  estouffer,  cent  tourments  il  m'amelne. 

JSncor  tont  frex  ;  lors  le  me  Teois  blasmant 
«'«voir  esié  rebelle  à  muo  tourment, 
vif  e  le  mal,  ô  dieox  !  qui  me  de? ore .' 

Vire  à  son  gré  mon  tourment  riçonreux! 
U  iMen-beureox,  et  bleii-iienreox  encore, 
Qui  sans  relasçlra  est  tonsioors  nal'bearaaxl 

xxviu. 

SI  contre  amonr  le  n'ay  aritre  «ïeffence, 
le  nd'en  plalndray,  mes  vers  le  mauldfront, 
Bt  aprei  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  qu'il  faict  à  va  dure  constanee. 

Pute  que  de  luy  i'endore  cette  o(f«no«. 

Au  moings  tout  bault  mes  rhyibmes  le  dIrML 

et  nos  ne\eus,  alors  qu'ils  me  liront, 

Bn  roultrageant.  tn'en  feront  la  Tengeanee. 

Ayant  perdu  tout  I'ay  se  qoe  Tarols, 
Ce  sera  peu  que  de  perdre  «a  tolx. 
S'on  sçau  l'aigreur  de  mon  triste  soaey, 

El  feust  celoy  qui  m'a  fait  cette  playe. 
Il  en  aura,  pour  si  dur  cœur  qu'il  ayé. 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  mercy. 

XXIX. 

Érelotsolt  la  benolste  lonrni^ 
e  la  nature  an  monde  te  debfoft, 
and  des  thresors  qu'aile  te  reservoft 
grande  clef  te  feust  abandonnée. 

T"  prins  la  grâce  à  toy  seule  ordonnée: 
Yn  pillas  tant  de  beautés  qu'elle  atoll , 
Tant  qu'elle,  fiere,  alors  qu'elle  te  Teolt. 
En  est  par  fols  elle  mesme  estonnee. 

S  Je  nain  de  prendra  enfln  se  eontanla  : 
lais  la  nature  eiicor  te  présenta, 
our  fenriehir,  cette  terre  où  nous  sommii. 

T«  n'en  prins  rian  ;  sais  an  (oy  m  tfen  rit» 

Te  saqtant  bien  en  avoir  asses  wis 

Four  estra  icy  royne  du  ooaur  des  liomincs. 
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CHAPITRE  XXIX. 

DE   LA   MODERATION.  ' 

Comme  si  nous  ayions  l'attouchement  infect,  nous  corrompons  par 
nostre  maniement  les  choses  qui  d'elles-mesmes  sont  belles  et  bonnes. 
Nous  pouvons  saisir  la  vertu  ae  façon  qu'elle  en  deviendra  vicieuse, 
si  nous  l'embrassons  d'un  désir  trop  aspre  et  violent.  CeuU  qui  disent 
^u'il  n'y  a  iamais  d'excez  en  la  vertu,  aautant  que  ce  n'est  plus  vertu 
81  l'excez  y  est,  se  louent  des  paroles  : 

Insanl  sapleiu  nomen  ferat,  œquas  inlqal .  ' 

Ullra  qiiam  satlg  est,  Tirtuieni  si  pelai  Ipsam. 

C'est  une  subtile  considération  de  la  philosophie.  On  peult  et  trop 
aymer  la  vertu,  et  se  porter  excessivement  en  une  action  iuste.  A  ce 
biais  s'accommode  la  voix  divine,  <  Ne  soyez  pas  plus  sages  qu'il  ne 
fault  ;  mais  soyez  sobrement  sages.  >  l'ay  veu  tel  grand  blecer  la  répu- 
tation de  sa  religion,  pour  se  montrer  religieux  oultre  tout  exemple 
des  hommes  de  sa  sorte.  l'ayme  des  natures  tempérées  et  moyennes  : 
l'immoderation  vers  le  bien  mesme,  si  elle  ne  m'offense,  elle  m'es- 
tonne,  et  me  met  en  peine  de  la  baptizer.  Ny  la  mère  de  Pausanias, 
qui  donna  la  première  instruction,  et  porta  la  première  pierre,  à  la 
mort  de  son  fils;  ny  le  dictateur  Posthumius,  qui  feit  mourir  le  sien, 
que  l'ardeur  de  ieunesse  avoit  heureusement  poulsé  sur  les  ennemis 
un  peu  avant  son  reng,  ne  me  semble  si  iuste ,  comme  estrange  ;  et 
n'ayme  ny  à  conseiller  ny  à  suy vre  une  vertu  si  sauvage  et  si  chère. 
L'archer  qui  oultrepasse  le  blanc  fault,  comme  celuy  qui  n'y  arrive 
pas  ;  et  les  yeulx  me  troublent  à  monter  à  coup  vers  une  grande  lu- 
mière, esgalement  comme  à  dévaler  à  l'ombre.  Callicles,  enPlaton,  dict 
l'extrémité  de  la  philosophie  estre  dommageable,  et  conseille  de  ne  s'y 
enfoncer  oultre  les  bornes  du  proutit  ;  que  prinse  avec  modération , 
elle  est  plaisante  et  commode  ;  mais  qu'en  Un  elle  rend  un  homme 
sauvage  et  vicieux ,  desdaigneux  des  religions  et  loix  communes, 
ennemy  de  la  conversation  civile  ,  ennemy  des  voluptez  humaines, 
incapable  de  toute  administration  politique,  et  de  secourir  aultruy  et 
de  se  secourir  soy  mesme,  propre  à  estre  impuneement  soufflette.  Il  dict 
vray  :  car  en  son  excez,  elle  esclave  nostre  naturelle  franchise,  et 
nous  desvoye,  par  une  importune  subtilité,  du  beau  et  plain  chemin 
que  nature  nous  trace. 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes,  elle  est  treslegitime  :  la 
théologie  ne  laisse  pas  de  la  brider  pourtant  et  de  la  restreindre.  li 
me  semble  avoir  leu  auUrefois  chez  sainct  Thomas,  en  un  endroict 
où  il  condamne  les  mariages  des  parents  ez  degrez  defTendus ,  cette 
raison  parmy  les  aultres,  qu'il  y  a  dançier  que  l'amitié  qu'on  porte  à 
une  telle  femme  soit  immodérée  :  car  si  l'afrection  maritale  s'y  treuve 
entière  et  parfaicte  comme  elle  doibt,  et  qu'on  la  surcharge  encores 
de  celle  qu'on  doibt  à  la  parentelle,  il  n"^  a  point  de  doubte  que  ce 
surcroist  a  emporte  un  tel  mary  hors  les  barrières  de  la  raison. 

I40»  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hommes,  comme  la  theolo- 
Igfe  et  la  philosophie,  elles  se  meslent  de  tout  :  il  n'est  action  si  privée 
et  secrette  qui  se  desrobe  de  leur  cognoissance  et  iurisdiction.  Bien 
apprentis  sont  ceulx  qui  syndicquent  leur  liberté  :  ce  sont  les  femmee 

3 ui  communiquent  tant  qu'on  veult  leurs  pièces  à  garsonner;  à  me- 
eciner,  la  honte  le  detïend.  le  veulx  donc  de  leur  part ,  appi|n4r» 
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cecy  anx  maris,  s'il  s'en  treove  encores  qui  y  soient  trop  acharnez  : 
c'est  que  les  plaisirs  mesmes  qu'ils  ont  à  Taccointance  de  leurs  fem- 
mes sont  reprouYez,  si  la  modération  n'y  est  obserree,  et  qu'il  y  a 
de  quoy  faillir  en  licence  et  dcsbordement  en  ce  subiect  là  ,  comme 
en  un  subiect  illégitime.  Ces  encheriments  desbontez,  que  la  chaleur 
première  nous  suggère  en  ce  ieu,  sont  non  indécemment  seulement, 
mais  dommageablement  employez  enyers  nos  femmes.  Qu'elles 
apprennent  l'impudence  an  moins  d'une  aultre  main  :  elles  sont 
tousiours  assez  esyeilleespournostre  besoing.  le  ne  m'y  suisscryyque 
de  l'instruction  naturelle  et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  mariage  :  Toylà  iH>ur- 
quoy  le  plaisir  qu'on  en  tire  ce  doibt  estre  un  plaisir  retenu,  sérieux, 
et  meslé  à  quelque  sévérité  ;  ce  doibt  estre  une  volupté  aulcunement 
prudente  et  consciencieuse.  Et  parceaue  sa  principale  fin  c'est  la 
génération,  il  y  en  a  qui  mettent  en  double  si,  lors  que  nous  sommes 
sans  l'espérance  de  ce  fruict,  comme  quand  elles  sont  hors  d'aage  ou 
enceinctes,  il  est  permis  d'en  rechercher  l'embrassement  :  c'est  un 
homicide  à  la  mode  de  Platon.  Certaines  nations ,  et  entre  aultres  la 
.mahumétaoe,  abominent  la  conionction  avecques  les  femmes  encein- 
tes; plusieurs  aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs.  Zenobia  ne 
recevoit  son  mary  que  pour  une  charge;  et  cela  faict,  elle  le  laissoit 
courir  tout  le  temps  de  sa  conception,  luy  donnant  lors  seulement  loy 
de  recommencer  :  brave  et  généreux  exemple  de  mariage.  C'est  de 
quelque  poète  disetteux  et  aiiamé  de  ce  déduit,  que  Platon  emprun- 
ta cette  narration  :  Que  lupiter  feit  à  sa  femme  uco  si  chaleureuse 
charge  un  iour ,  que,  ne  pouvant  avoir  patience  qu'elle  eust  gaigné 
son  lict,  il  la  versa  sur  le  plancher;  et  par  la  véhémence  du  plaisir, 
oublia  les  resolutions  grandes  et  importantes  qu'il  venait  de  prendre 
avec  les  aultres  dieux  en  sa  court  céleste  ;  se  vantant  qu'il  l'avoit 
trouvé  aussi  bon  ce  coup  là,  que  lors  que  premièrement  il  la  depucella 
à  cachettes  de  leurs  parents. 

Les  roys  de  Perse  appelloient  leurs  femmesàlacompaigniede leurs 
festins  ;  mais  quand  le  vin  venoit  à  les  échauffer  en  bon  escient ,  et 
qu'il  falloit  toutà  faict  lascher  la  bride  à  la  volupté,  ils  les  renvoyoicnt 
en  leur  privé,  pour  ne  les  faire  participantes  de  leurs  appétits  immo- 
derez;  et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  ausquelles  ils  n'eus- 
sent point  cette  obligation  de  respect.  Touts  plaisirs  et  toutes  grati- 
fications ne  sont  pas  bien  logées  en  toutes  sortes  de  gents.  Epami- 
nondas  avait  faict  emprisonner  un  garson  desbauché  ;  Pelopidas  le 
pria  de  le  mettre  en  liberté  en  sa  faveur  :  il  l'en  refusa,  et  l'accorda 
à^  une  sienne  garse  qui  aussi  l'en  pria  ;  disant,  <  que  c'estoit  une  gra- 
tification deue  à  une  amie,  non  a  un  capitaine.  »  Sophocles,  estant 
compaignon  en  la  preture  avecques  Pericles,  voyant  de  cas  de  fortune 
passer  un  beau  garson  :  <  O  le  beau  garson  que  voylà  !  >  dict  il  à 
Pericles.  «  Cela  seroit  bon  à  un  aultre  qu'à  un  prêteur,  lui  dict  Pe- 
ricles, qui  doibt  avoir  non  les  mains  seulement,  mais  aussi  les  yeulx 
chastes.  »  Aelius  Yerus  l'empereur  respondit  à  sa  femme,  comme 
elle  se  plaignoit  de  quoy  il  se  laissoit  aller  à  l'amour  d'aultres  femmes, 
«  qu'il  le  faisoit  par  occasion  consciencieuse,  d'autant  que  le  mariage 
estoit  un  nom  d'honneur  et  dignité,  non  de  folastre  et  lascive  con- 
cupiscence. >  Et  nostre  histoire  ecclésiastique  a  conservé  avec)iH«t- 
houneur  la  mémoire  de  cette  femme  oui  répudia  son  mary,  pour  ne 
^uloir  seconder  et  soustenir  ses  attouchements  trop  insolents  et 
desbordez.  Il  n'est,  en  somme ,  aulcune  si  iuste  volupté  en  laquelle 
fincaR  et  l'intempérance  ne  nous  soit  reprochable. 

Mais,  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un  misérable  animal  que 
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ri)Oinmc  ?  A  peine  est  il  en  son  pouvoir,  par  sa  condition  naturelle,   ^ 
de    gouster  un  seul  plaisir  entier  et  pur  ;  encores  se  met  il  en  peine . 
de  le  retrencber  par  discours  :  il  n'est  pas  assez  chestif,  si  par  art  et 
par  estude  11  n'augmente  sa  misère. 

Fortina  minr»  ausivas  arte  Tlcf . 

La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  Vingenieuse  de  s'exercer 
à  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des  voluptez  qui  nous  appartiens 
nent;  comme  elle  faict  fayorablemenl  et  industrieusement  d'employer 
ses  j^rtifices  à  nous  peigner  et  farder  les  maulx,  et  en  alléger  le  sen- 
timent. Si  l'eusse  esté  chef  de  part,  i' eusse  prins  aultre  yoye  plus 
naturelle,  qui  est  à  dire,  yraye,  commode  et  saincte-,  et  me  feusse 
peutestre  rendu  assez  fort  pour  la  borner  :  quoyque  nos  médecins 
spirituels  et  corporels,  comme  par  complot  faict  entre  eulx,  ne  treu- 
vent  aulcune  voye  à  la  guarison ,  ny  remède  aux  maladies  du  corps 
et  de  Tame,  que  par  le  torment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les  veilles, 
lesieusnes,  les  haires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les  prisons 
perpétuelles,  les  verges,  et  aultres  afflictions,  ont  esté  introduictes 
pour  cela  :  mais  en  telle  condition ,  que  ce  soyent  véritablement 
afflictions,  et  qu'il  y  ayt  de  l'aigreur  poignante  ;  et  qu'il  n'eu  advienne 
point  comme  à  un  Gallio,  lequel  ayant  esté  envoyé  en  l'exil  en 
fisle  de  Lesbos,  on  feut  advertj  à  Rome  qu'il  s'y  donnoit  du  bon 
temps,  et  que  ce  qu'on  luy  avoit  enioinct  pour  peine  luy  tournoit  à 
commodité  :  parquoy  ils  se  radviserent  de  le  rappeller  prez  de  sa 
femme  et  en  sa  maison ,  et  luy  ordonnèrent  de  s'y  tenir ,  pour 
accommoder  leur  punition  à  son  ressentiment.  Car,  à  c^ui  le  ieusne 
aiguiseroit  la  santé  et  l'alaigresse,  à  qui  le  poisson  seroit  plus  appé- 
tissant que  la  chair ,  ce  ne  seroit  plus  recepte  salutaire  :  non  plus 
3u'en  l'aultre  médecine,  les  drogues  n'ont  point  d'efTect  à  l'endroict 
e  celuy  qui  les  prend  avecques  appétit  et  plaisir  ;  l'amertume  et  la 
difflculté  sont  circonstances  servants  à  leur  opération.  Le  naturel 
qui  accepteroit  la  rubarbe  comme  familière,  en  corromproît  l'usage; 
il  fault  que  ce  soit  chose  qui  blece  nostre  estomach  pour  le  guarir  : 
et  icy  fault  la  règle  commune,  que  les  choses  se  guarissent  par  leurs 
coutraires;  car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  aulcunement  à  cette  aultre  si  an- 
cienne, de  penser  gratifier  au  ciel  et  à  la  nature  par  nostre  massacre  et 
homicide,  qui  feut  universellement  embrassée  en  toutes  religions. 
Encores  du  temps  de  nos  pères,  Amurat,  en  la  prinse  de  l'Isthme, 
immola  six  cents  ieunes  hommes  grecs  à  l'ame  de  son  père,  à  fin  que 
ce  sang  servist  de  propitiation  à  l'expiation  des  pèches  du  trespassé. 
Et  en  ces  nouvelles  terres  descouvertes  en  nostre  aage,  pures  enco- 
res et  vierges  au  prix  des  nostres,  l'usage  en  est  aulcunement  receu 
Sar  tout;  toutes  leurs  idoles  s'abruvent  de  sang  humain,  non  sans 
i  vers  exemples  d'horrible  cruauté  :  on  les  brusle  vifs,  et  demy  rostis 
on  les  retire  du  brasier  pour  leur  arracher  le  cœur  et  les  entrailles; 
à  d'aultres,  voire  aux  femmes,  on  les  escorchesvifves,  et  de  leur 
peau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque  d'aultres.  Et  non  moins 
d'exemples  de  constance  et  résolution  ;  car  ces  pauvres  gents  sacri- 
Qables,  vieillards,  femmes,  enfants,  vont,  quelques  iours avant,  ques- 
tants  eulx  mesmes  les  aumosnes  pour  l'offrande  de  leur  sacrifice^^ 
et  se  présentent  à  la  boucherie,  chantants  et  dansants  av^  fès 
assistants.  ^ 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico ,  faisants  entendre  à  FernaBd 
Cortej  la  grandeur  de  leur  maistre ,  aprez  luy  avoir  dict  qu'il  av^ 
trenfig  vassaux,  desquels  chascun  pouvolt  assembler  cent  mille  c8m- 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XX?.  119 

battants,  et  qu'il  se  tenoit  en  la  plus  belle  et  forte  ville  c|ui  feust 
soubs  le  ciel,  luy  adiousterent  qu  il  avoit  à  sacrifier  aux  dieux  cin- 
quante mille  hommes  par  an.  De  yray,  ils  disent  qu'ils  nourrissoit  la 
lierre,  avecques  certains  grands  peuples  voisins ,  non  seulement 
^ûf  l'exercice  de  la  ieunesse  du  païs,  mais  principalement  pour 
avoir  de  quoy  fournir  à  ses  sacrifices  par  des  prisonniers  de  giierre. 
Ailleurs,  en  certain  bourg,  pour  la  bienvenue  duditCortez,  ils  sacri- 
itèrent  cinquante  hommes  tout  à  la  fois.  le  diray  encores  ce  conte  : 
aulcuns  de  ces  peuples,  ayants  esté  battus  par  luy,  envoyèrent  le  recog- 
noistre,  et  rechercher  d'amitié  ;  les  messagers  lui  presehteront  trois 
sortes  de  présents,  en  cette  manière  :  «  Seigneur,  voylà  cinq  esclaves; 
si  tu  es  un  dieu  fier  qui  te  paisses  de  chair  et  de  sang,  mâdge  les,  et 
nous  t'en  amerrons  davantsige;  si  tu  es  Un  dieu  débonnaire,  vôylâi  de 
l'encens  et  des  plumes;  si  tu  es  homme,  prends  les  dyseaux  et  les 
fruicts  que  YO^cy.  » 

CHAPITRE    XXX. 

DES  CANNIBALES. 

• 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie ,  aprez  qu'il  eut  tecogneù 
l'ordonnance  de  l'armeë  que  les  Romains  luy  ehvoyoietit  aU  devant  : 
«  te  ne  sçay ,  dict  il,  quels  barbares  sont  ceufx  cy  Ccar  les  Grecs appel- 
loient  ainsi  toutes  les  nations  estrangieres  ) ,  mais  la  disposition  de 
cette  armée  que  ie  yeois  n'est  aulcunement  barbare.  »  Autant  en  di- 
rent les  Grecs  de  celle  que  Flaminius  feit  passer  en  leur  pâïs,  et 
Philippus,  voyant  d'un  tertre  l'ordre  et  distribution  du  camp  romain, 
en  son  royaume ,  soubs  iPublius  Sulpicius  Galba.  Yoylà  comment  il 
se  fault  garder  de  s'attacher  aux  opinions  vulgaires,  et  les  fault  iuger 
par  la  voye  de  la  raison ,  non  par  la  voix  commune. 

l'ay  eu  longtemps  avecques  moy  un  homme  qui  avolt  demeuré 
dix  ou  douze  ans  en  cet  aiillre  monde  qui  a  esté  descouvert  en  nostre 
siècle,  en  l'endroict  où  Tiltegaignon  print  terre,  qu'il  surnomma 
la  France  antartique.  Cette  descouverte  d'un  païs  inntii  semble  estre 
de  considération.  le  ne  sçay  si  ie  me  puis  respondre  que  il  ne  s'en 
face  à  l'advenir  quelque  aultrc ,  tant  de  personnages  plus  grands  que 
nous  ayants  esté  trompez  en  cette  cy.  l'ai  peur  que  nous  ayons  les 
yeulx  plus  grands  que  le  ventre,  et  plus  de  curiosité  que  nous  n'a- 
vons de  capacité  :  nous  embrassons  tout,  mais  nous  n'estreignons 
que  du  veni. 

Platon  introduict  Solon  racontant  avoir  apprins  des  presbtres  de 
la  ville  de  Sais  en  Aeg^pte ,  que ,  îadis  et  avant  le  déluge ,  il  y  avoit 
une  grande  isle  nommée  Atlantide,  droictà  la  bouche  du  destroict  de 
Gibraltar,  qui  tenoit  plus  de  païs  que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes  deux 
ensemble;  et  que  les  roys  de  celfe  contrée  là,  qui  ne  possedoient  pas 
seulement  cette  isle,  mais  s'esto^ent  eslcndus  dans  la  terre  ferme  si 
avant,  qu'ils  tenoient  de  la  largeur  d'Afrique  iusques  en  Ae^ypte , 
et  de  là  longueur  de  l'Europe  iusques  en  la  Toscane,  entreprinrent 
d'eniamber  iusques  sur  l'Asie,  et  subiuguer  toutes  les  nations  qui 
bordent  la  mer  Méditerranée  iusques  au  golfe  de  la  mer  Maiour:  et 
pour  cet  effect,  traversèrent  les  Espaignes,  la  Gaule,  Vital  ieTnis^. 
im^s  en  la  Grèce,  où  les  Athéniens  les  sousteinrent  :  mais  que  quelque 
t^M aprez,  et  les  Athéniens,  et  eulx,  et  leur  isle,  feurent engloutis 
parle  déluge.  Il  est  bien  vraysemblable  que  cet  extrême  ravage  d'eau 
AMl  faict  des  changements  estranges  aux  habitations  de  la  terre, 
confine  ou  tient  c^ue  la  mer  a  retrcnché  la  Sicile  d'avecoues  V Italie; 
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HiM  loea ,  Tl  qaoDdam  et  Tasta  conrulsa  ruina , 


DlaiilaUM  ferunt,  qaum  proteoua  utraque  tallus 
Uiia  foret.    .    .    . 


Chypre,  d'avecques  la  Surie;  Visle  de  Negrepont,  de  la  terre  ferme 
delà  Bœoce;  et  oincts  ailleurf^les  terres  qui  estoyent  divisées,  com- 
blant de  limon  et  de  sable  les  fosses  d'entre  deux  : 

Steriliaqiie  diu  pains,  aplaque  remis . 
Vicinal  urbei  alit ,  et  grave  sentit  aratrum. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  c^ue  cette  isle  soit  ce  monde  nou* 
veau  que  nous  venons  de  descouvrir;  car  elle  touchoit  quasi  l'Es- 
paigne,  et  ce  seroitun  effect  incroyable  d'inondation  de  l'en  avoir 
reculée  comme  elle  est,  de  plus  de  douze  cents  lieues;  oultre  ce  que 
les  navigations  des  modernefi  ont  desia  prescjue  descouvert  que  ce 
n'est  point  une  isle ,  ains  terre  ferme  et  contmente  avecques  l'Inde 
orientale  d'un  costé,  et  avecques  les  terres  qui  sont  soubs  les  deux 
pôles  d'aultre  part;  ou  si  elle  en  est  séparée,  que  c'est  d'un  si  petit 
destroict  et  intervalle,  qu'elle  ne  mérite  pas  d'estre  nommée  isle 
pour  cela. 

Il  semble  qu'il  y  aye  des  mouvements ,  naturels  les  uns,  les  aultres 
fiebvreux ,  en  ces  grands  corps  comme  aux  nostres.  Quand  ie  consi- 
dère l'impression  que  ma  rivière  de  Dordoigne  faict,  de  mon  temps, 
vers  la  rive  droite  de  sa  descente,  et  qu'en  vingt  ans  elle  a  tant  gai- 
gné  et  desrobé  le  fondement  à  plusieurs  bastiments,  ic  veois  bien  que 
c'est  une  agitation  extraordinaire;  car  si  elle  feust  tousiours  allée  ce 
train,  ou  deut  aller  à  l'advenir,  la  figure  du  monde  seroit  renver-^ 
see;  mais  il  leur  prend  des  changements;  tantost  elles  s'espandent 
d'un  costé,  tantost  d'un  aultre,  tantost  elles  se  contiennent.  le  ne 
parle  pas  des  soubdaines  inondations  de  quoy  nous  manions  les  cau- 
ses. En  Medoc ,  le  long  de  la  mer,  mon  trere ,  sieur  d' Arsac ,  veoid 
une  sienne  terre  ensepvelie  soubs  les  sables  ^ue  la  mer  vomit  de- 
vant elle;  le  faiste  d'aulcuns  bastiments  paroist  encores  :  ses  rentes 
et  domaines  se  sont  eschangez  en  pasquages  bien  maigres.  Les  habi- 
tants disent  que,  depuis  quelque  temps,  la  mer  se  poulse  si  fort  vers 
eulx,  qu'ils  ont  perdu  quatre  lieues  die  terre.  Ces  sables  sont  ses  four- 
riers ;  et  veoyoïis  de  grandes  montioies  d'arène  mouvante ,  qui  mar- 
chent d'une  demie  lieue  devant  elle ,  et  gaiguent  païs. 

L' aultre  tesmoignage  de  l'antiquité  auquel  on  veult  rapporter  cette 
descouverte  est  dans  Aristote ,  au  moins  si  ce  petit  livret  des  Mer- 
veilles inouyes  est  à  luy.  II  raconte  là  que  certains  Carthaginois, 
s' estant  iectez  au  travers  de  la  mer  Atlantique ,  hors  le  destroict  de 
Gibraltar,  et  navigé  longtemps,  avoient  descouvert  enfin  une  grande 
isle  fertile ,  toute  revestue  de  bois,  et  arrousée  de  garndes  et  profon- 
des rivières,  fort  esloingnée  de  toutes  terres  fermes,  et  qu'eulx, 
et  aultres  depuis,  attirez  par  la  bonté  et  fertilité  du  terroir,  s'y  en 
allèrent  avecques  leurs  femmes  et  enfants,  et  commencèrent  a  s'y 
habituer.  Les  seigneurs  de  r^arthage,  voyant  que  leur  païs  se  dcpeu- 
ploit  peu  à  peu,  feirent  deffense  expresse,  sur  peine  de  mort,  que 
im)^  eust  plus  à  aller  là,  et  en  chassèrent  ces  nouveaux  habitants , 
(ifaignants ,  à  ce  qu'on  dict,  que  par  succession  de  temps  ils  ne 
veinssent  à  multiplier  tellement,  qu  ils  les  supplantassent  eulx  mes- 
mes  et.  ruinassent  leur  estât.  Cette  narration  a  Aristote  n'a  non  plus 
d'accord  avecques  nos  terres  neufves. 

Cet  homme  que  i'avois,  estoit  homme  simple  et  grossier;  qui  est 
une  condition  propre  à  rendre  véritable  tesmoiicnaiSCi  CcU*  iMûne» 
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gens  regardent  bien  plus  curieusement  et  plus  de  choses ,  mais  ils  les 
glosent;  et,  pour  faire  Valoir  leur  interprétation,  et  la  persuader, 
ils  ne  se  peuvent  garder  d'altérer  un  peu  Thistoire;  ils  ne  vous  re- 
présentent iamais  les  choses  pures,  ib  les  inclinent  et  masquent 
selon  le  visage  qu'ils  leur  ont  veu;  et,  pour  donner  crédit  à  leur 
iugement  et  vous  y  attirer,  prestent  volontiers  de  ce  costé  là  à  la  ma- 
tière ,  l'allongent  et  l'amplifient.  Ou  il  fault  un  homme  tresfidelle , 
ou  si  simple ,  qu'il  n'ayt  pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vray- 
Bemblance  à  des  inventions  faulses,  et  qui  n'ayt  rien  espousé.  Le 
mien  estoit  tel,  et  outre  cela,  il  m'a  faict  veoir  à  diverses  fois  plu- 
sieurs matelots  et  marchands  qu'il  avoit  cogneus  eu  ce  voyage  :  ainsi,- 
ie  me  contente  de  cette  information ,  sans  m'enquerir  de  ce  que  les 
Gosmographes  en  disent.  Il  nous  fauldroit  des  topographes  qui  nous 
feissent  narration  particulière  des  endroits  où  ils  ont  e«tté  :  mais  pour 
avoir  cet  advantage  sur  nous,  d'avoir  veu  la  Palestine,  ils  veulent 
louïr  du  privilège  de  nous  conter  des  nouvelles  de  tout  le  demou- 
rant  du  monde.  le  vouldrois  que  chascun  escrivist  ce  qu'il  sçait,  et 
jDtant  qu'il  en  sçait,  non  en  cela  seulement,  mais  en  touts  aultres 
subiects  :  car  tel  peult  avoir  quelque  particulière  science  ou  expé- 
rience de  la  nature  d'une  rivière  ou  d'une  fontaine ,  qui  ne  sçait  au 
reste  que  ce  ^ue  chascun  sçait  ;  il  entreprendra  toutesfois,  pour  faire 
courir  ce  petit  loppin,  d'escrire  toute  la  physique.  De  ce  vice  sour- 
dent  plusieurs  grandes  incommoditez. 

Or,  ie  treuve,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y  a  rien  de  bar- 
bare et  de  sauvage  en  cette  nation,  à  ce  qu'on  m'en  a  rapporté, 
«non  que  chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est  pas  de  son  usage. 
Comme  de  vray  nous  n'avons  aultre  mire  de  la  vérité  et  de  la  raison, 
fue  l'exemple  et  idée  des  opinions  et  usances  du  païs  ou  nous  som- 
mes; là  est  tousiours  la  parfaicte  religion,  la  parfaicte  police ,  parfaict 
çt  accomply  usage  de  toutes  choses.  Ils  sont  sauvages,  de  mesine  que 
nous  appelions  sauvages  les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de  son  pro- 
grez  ordinaire  a  produicts;  tandis  qu'à  la  vérité  ce  sont  ceulx  que 
nous  avons  altérez  par  nostre  artifice ,  et  destournez  de  l'ordre  com- 
mun, que  nous  devrions  appeller  plustost  sauvages  :  en  ceux  là  sont 
^ifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et  plus  utiles  et  naturelles  vertus  e 
proprietez  ;  lesc^uelles  nous  avons  abbastardies  en  ceulx  cy,  les  accom 
modants  au  plaisir  de  nostre  goust  corrompu;  et  si  pourtant,  la  sa 
veur  mesme  et  délicatesse  se  treuve ,  à  nostre  goust  mesme ,  excel- 
lente ,  à  l'envi  des  nostres ,  en  divers  fruicts  de  ces  contrées  là ,  sans 
culture.  Ce  n'est  pas  raison  que  l'art  gaigne  le  poinct  d'honneur  sur 
nostre  grande  et  puissante  mère  nature.  Nous  avons  tant  recharge 
la  beauté  et  la  richesse  de  ses  ouvrages  par  nos  inventions ,  que  nous 
l'avons  du  tout  estouffee  :  si  est  ce  que  partout  où  sa  pureté  reluict 
elle  faict  une  merveilleuse  honte  à  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses 

Et  reniant  hederas  sponte  fua  meliug; 
Surgit  et  ia  solis  formosior  arbutui  antris; 


Et  volocrec  nalla  duloiui  arie  canant. 


Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à  représenter  Jl^id 
du  moindre  oyselet,  sa  contexture,  sa  beauté,  et  l'utilité  de  son 
usage  ;  non  pas  la  tissure  de  la  chestifve  araignée. 

Toutes  choses,  dict  Platon,  sont  produicfes  ou  par  la  nature,  ou 
^  ir  la  fortune ,  ou  par  l'art  :  les  plus  grandes  et  plus  belles ,  par 
^upe  ou  l'aultre  des  deux  premières;  les  moindres  et  imparfaites , 
par  la  dernière. 
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Cos  nations  me  semblent  doncques  ainsi  barbares  pour  avoir  receu 
fort  peu  de  façon  de  l'esprit  humain ,  et  estre  encot-es  fort  voJsities 
de  leur  naïfveté  originelle.  Les  loix  naturelles  leur  commandent  en- 
cores,  fort  peu  abbastardies  par  les  nostres;  mais  c'est  en  telle  pu- 
reté, qu'il  me  prend  quelquefois  desplaisir  de  quoy  la  cognoissance 
n'en  soit  venue  plus  tost,  do  temps  qu'il  y  avoit  des  hommes  qui  en 
eussent  sçeu  micuU  iuger  que  nous  :  il  me  desplaist  que  Lycurgus 
et  Platon  ne  l'ayent  eue  ;  car  il  me  semble  que  ce  qiie  nous  voyons 

Ï^ar  expérience  en  ces  nations  là  surpasse  non  seulement  toutes 
es  peiuctures  de  quoy  la  poësie  a  embelly  l'aagç  doré,  et  toutes  ses 
inventions  à  feindre  une  heui*euse  Condition  d'hommes,  mais  en- 
cores  la  conception  et  le  désir  mesme  de  la  philosophie  :  ils  n'ont  peu 
imaginer  une  naïfveté  si  pure  et  simple,  comme  nous  la  veoyôns  ^ar 
expérience;  ny  n'ont  peu  croire  que  nostre  société  se  peust  main- 
tenir avecques  si  peu  d'arlifîcë  et  de  soudéure  humaine.  C'est  une 
nation,  diroy  ie  à  Platon ,  en  laquelle  il  ti'y  a  aulcune  espèce  de  tfft- 
ficque,  nulle  cognoissance  de  lettres,  nulle  science  dé  nombres, 
nul  nom  de  magistrat  n v  de  supériorité  t>olltique ,  nul  usage  de  ser^ 
vice,  de  richesse  ou  de  pauvreté,  nuls  contracta,  nulles  successions; 
nuls  partages ,  nulles  Occupations  qtl'oysifves ,  nul  respects  de  pa- 
rente que  commun,  nuls  vcstements,  nulle  agriculture,  nuï métal, 
nul  usage  de  vin  ou  de  bled  ;  les  paroles  mesmes  qni  signifient  le 
mensonge,  la  trahison ,  la  dissimulation ,  l'avarice,  t'envie,  là  de- 
traction,  le  pardon,  inouyes.  Combien  trouveroit  il  la  republique 
qu'il  a  imaginée,  eslolngnee  de  cette  perfection  !  [Viri  a  dii$  recerUBsJ\ 

Um  natura  moiioi  primum  (ledit. 

Au  dëmourant,  ils  vivent  en  une  contrée  de  t)^s  ttesplatsante  et 
bien  tempérée  :  de  façon  qu'à  ce  que  m'ont  dict  mes  tèsmoiiigs,  il 
est  rare  a  y  veoir  un  homme  malade  ;  et  m'ont  assenré  n'en  y  avoir 
veu  aulcun  tremblant,  chassieux,  esdenté,  ou  courbé  de  vieillesse. 
Ils  sont  assis  le  long  de  la  mer ,  et  fermez  do  costé  de  la  terre  dé 
grandes  et  haultes  montaignes,  ayants,  entre  deux,  cent  lieues  ou 
environ  d'esteudue  en  large.  Ils  ont  grande  abondance  de  poisson  et 
de  chairs  qui  n'ont  aulcune  ressemblance  aux  nostres;  et  tes  man- 
gent sans  aultrc  artifice  que  de  les  cuire.  Le  premier  qui  y  mena  un 
cheval,  quoy  qu'il  les  eust  practiquez  à  plusieurs  aultres  vovages, 
leur  feit  tant  d'borreur  en  cette  assiette?,  qu'ils  le  tuèrent  à  coup 
de  traicts  avant  que  le  pouvoir  recognoistre.  Leurs  bastiments  sont 
fort  longs,  et  capables  de  deux  ou  trois  cents  âmes,  estoffez  d'es- 
corce  de  grands  arbres,  tenants  à  terre  par  un  bout,  'et  se  souste- 
nants  et  appuyants  l'un  contre  l'aultre  par  le  falste ,  à  la  mode  d'aul- 
cunes  de  nos  granges ,  desquels  la  couverture  preud  iusques  A  terre 
et  sert  de  flancq.  Ils  ont  du  bois  si  dur  qu'ils  en  coupent,  et  en  font 
leurs  cspees  et  des  grils  à  cuire  leur  viande.  Leur  licts  sont  d'un  tissu 
de  cotton,  suspendus  contre  le  toict  comme  ceulx  de  nos  navires,  à 
chascun  le  sien;  car  les  femmes  couchent  à  part  des  maris.  Ils  se 
lèvent  avec  le  soleil,  et  mangent  soubdain  aprez  s' estre  levez,  pour 
toute  la  iournee  :  car  ils  ne  font  aultre  repas  que  celuy  là.  Ils  ne 
boivent  pas  lors,  comme  Suidas  dict  de  quelques  aultres  peuples 
d'dVtSnt,  qui  beuvoieut  hors  du  manger;  ils  boivent  à  plusieurs  fois 
sur  iour,  et  d'autant.  Leur  bruvage  est  faict  de  quelque  racine,  et 
est  de  la  couleur  de  nos  vins  clairets;  ils  ne  le  boivent  que  tiède.  Ce 
bruvage  ne  se  conserve  que  deux  ou  trois  iours;  il  a  le  goust  un 
peu  picquant,  nullement  fumeux;  salutaire  àl'estomach,  et  laxatif 
a  géux  qui  ne  l'ont  accoustumé  ;  c'est  une  boisson  tresagreable  à  gui 


LIVRE  1,  CHAPITRE  XXX.  «3 

j  est  nyct.  An  lien  de  pain ,  ils  usent  d'une  certaine  matière  blanche 
eomme  du  coriandre  confict  :  i'en  ai  tasté  ;  le  goust  en  est  doulx  et 
un  peu  fade.  Toute  la  iournee  se  passe  à  dancer.  Les  plus  ieunes 
vont  à  la  chasse  des  bestes ,  à  tout  des  arcs.  Une  partie  des  femmes 
s'amusent  ce  pendant  à  chauffer  leur  bruvage ,  qui  est  leur  principal 
office.  Il  y  a  quelqu'un  des  vieillards  qui,  le  matin,  avant  qu'ils  se 
mettent  à  manger,  presche  en  commun  toute  la  grangee  »  en  se  pro- 
menant d'un  bout  à  aultre,  et  redisant  une  mesme  clause  à  plusieurs 
ibis,  iusc^ues  à  ce  qu'il  ayt  achevé  le  tour;  car  ce  sont  bastiments 
qui  ont  bien  cent  pas  de  longueur.  Il  ne  leur  recommendè  aue  deux 
'choses,  la  vaillance  contre  les  ennemys,  et  l'amitié  à  leurs  femmes  : 
et  ne  taillent  iamais  de  remarquer  cette  obligation  pour  leur  refrain, 
<  que  ce'  sont  elles  qui  leur  maintiennent  leur  boisson  tiède  et  assai- 
sonnée. >  il  se  veoid  en  plusieurs  lieux,  et  entre  aultres  chez  moy, 
la  forme  de  leurs  licts,  de  leurs  cordons,  de  leurs  espees,  et  brasse- 
lets  de  bois,  de  quoy  ils  couvrent  leurs  poignets  aux  combats,  et  des 
grandes  cannes  ouvertes  par  un  bout,  par  le  son  desquelles  il  sous- 
tiennent  la  cadence  en  leur  dance.  Ils  sont  raz  partout,  et  se  font  le 
Eoil  beaucoup  plus  nettement  que  nous,  sans  aultre  rasoir  que  de 
ois  ou  de  pierre.  Ils  croyent  les  âmes  éternelles;  et  celles  qui  ont 
bien  mérité  des  dieux,  estre  logées  à  l'endroict  du  ciel  où  le  soleil  se 
levé  ;  les  mauldites ,  du  costé  de  l'occident. 

Ils  ont  ie  ne  sçay  quels  presbtres  et  prophètes,  qui  se  présentent 
bien  rarement  au  peuple ,  ayants  leur  demeure  aux  montaignes.  A 
leur  arrivée,  il  se  faict  une  grande  feste  et  assemblée  solennelle  de 
plusieurs  villages  :  cbasque  grange ,  comme  ie  l'ay  descripte,  faict  un 
village,  et  sont  environ  aune  lieue  françoise  l'une  de  l'aultre.  Ce  pro- 
phète parle  à  eulx  en  public,  les  exhortant  à  la  vertu  et  à  lenr  deb- 
toir  :  mais  toute  lenr  science  éthique  ne  contient  que  ces  deux  arti- 
cles :  de  la  resolution  à  la  guerre,  et  affection  à  leurs  femmes.  Cettuy 
cy  leur  prognostique  les  choses  avenir,  et  les  événements  qu'ils  doib- 
vent  espérer  de  leurs  entre^rinses;  les  achemine  ou  destourne  delà 
ffuerre  :  mais  c'est  par  tel  si,  que  où  il  fault  à  bien  deviner»  et  s'il 
leur  advient  aultrement  qu'il  ne  leur  apredict,  il  esthasché  en  mille 
pièces  s'ils  l'attrapent,  et  condamné  pour  faalx  prophète.  A  cette 
eaase,  celny  qui  s'est  une  fois  mesconté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voylà  pourquoy  ce  devroit 
estre  une  imposture  punissable   d'en   abuser.  Entre  les  Scythes , 

?[uand  les  devins  avoient  failly  de  rencontre,  on  les  couchoit,  en- 
orgez  de  pieds  et  de  mains,  sur  des  charriotes  pleines  de  bruyère, 
tirées  par  des  bœufs,  en  quoy  on  les  faisoit  brusler.  Ceulx  qui  ina- 
laient  les  choses  subiectes  à  la  conduicte  de  l'humaine  suffisance 
sont  excusables  d'y  faire  ce  qu'ils  peuvent  :  mais  ces  aultres,  qui 
BOUS  viennent  pipant  des  asseurances  d'une  faculté  extraordinaire 
qui  est  hors  de  nostre  cognoissance ,  fault  il  pas  les  punir  de  ce 
qu'ils  ne  maintiennent  l'eifect  de  leur  promesse,  et  de  la  témérité  de 
leur  imposture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  sont  au  delà  de  leurs 
montaiçnes,  plus  avant  en  la  terre  ferme,  ausquelles  il  vont  touts 
niids,  n  ayants  aultres  armes  mie  des  arcs  ou  desespees  de  bois  appoin- 
tées par  un  bout,  à  la  mode  aes  langues  de  nos  espieux.  C'est 4^^. 
esmerveillable  que  de  la  fermeté  de  leurs  combats ,  qui  ne  finRnt 
iamais  que  par  meurtre  et  effùsioq  de  sang  :  car  de  routes  et  d'ef- 
fîroy,  ils  ne  sçavent  que  c'est.  Chascun  rapporte  pour  son  tro]Àee  la 
4e8te  de  l'ennomy  qu'il  a  tué,  et  l'attacbe  à  l'entrée  de  son  logis. 
Afrez avoir longtomns bien  traicté  leurs  prisonniers,  et  detoptést^e^ 
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commoditez  dont  ils  se  peuyent  adyiser,  celuy  qui  en  est  le  maistre 
faictune  grande  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  attache  une  chorde 
à  l'un  des  bras  du  prisonnier,  par  le  bout  de  laquelle  il  le  tient  es" 
loingné  de  quelques  pas,  de  peur  d'en  estre  offensé,  et  donne  au  plus 
cher  de  ses  amis  l'auUre  bras  à  tenir  de  mesme;  et  eulx  deux,  en 
présence  de  toute  l'assemblée ,  l'assomment  à  coups  d'espee.  Gela  faict, 
ils  le  rostissent ,  et  en  mangent  en  commun ,  et  en  envoyent  des  lop- 
pins  à  cenix  de  leurs  amis  qui  sont  absents.  Ce  n'est  pas,  comme  on 
pense,  pour  s'en  nourrir,  ainsi  que  faisoient  anciennement  les  Scy- 
thes ;  c  est  pour  représenter  une  extrême  vengeance  :  et  qu'il  soit 
ainsin,  ayant  apperceu  que  les  Portugais,  qui  s'estoient  ralliez  à 
leurs  adversaires,  usoient  d'une  aultre  sorte  de  mort  contre  eulx, 
quand  ils  les  prenoient,  qui  estoit  de  les  enterrer  iusques  à  la  ceinc- 
ture .  et  tirer  au  demourant  du  corps  force  coups  de  traicts,  et  les 
pendre  aprez  ;  ils  pensèrent  que  ces  gents  icy  de  l'aultre  monde 
(comme  ceulx  qui  avoient  semé  la  cognoissance  de  beaucoup  de  yices 
parmy  leur  voisinage ,  et  qui  estoient  beaucoup  plus  grands  maistres 
qu'eulx  en  toute  sorte  de  malice)  ne  prenoient  pas  sans  occasion  cette 
sorte  de  vengeance,  et  au'elle  debvoit  estre  plus- aigre  que  la  leur; 
dont  ils  commencèrent  oie  quitter  leur  façon  ancienne  pour  suyrre 
cette  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nous  remaroueons  l'horreur  barba- 
resquc  qu'il  y  a  en  une  telle  action  ;  mais  oui  oien  de  quoy,  iugeants 
à  poinct  de  leurs  faultes ,  nous  soyons  si  aveuglez  aux  nostres.  le 
pense  qu'il  y  a  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme  vivant ,  qu'à  le 
manger  mort;  a  deschirer  par  torments  et  par  géhennes  un  corps 
encores  plein  de  sentiment,  le  faire  rostir  par  le  menu ,  le  faire  mor- 
dre et  meurtrir  aux  chiens  et  aux  pourceaux  (comme  nous  l'avons 
non  seulement  leu ,  mais  veu  de  fresche  mémoire ,  non  entre  des  en- 
nemis anciens,  mais  entre  des  voisins  et  concitoyens,  et  qui  pis  est, 
soubs  prétexte  de  pieté  et  de  religion  ),  que  de  le  rostir  et  manger  aprez 
qu'il  est  trespassé. 

Chrysippus  et  Zenon,  chefs  de  la  secte  stoïque,  ont  bien  pensé 
qu'il  n'y  avoit  aulcun  mal  de  se  servir  de  nostre  charongne  à  ^uoy 
que  ce  feust  pour  nostre  besoing ,  et  d'en  tirer  de  la  nourriture 
comme  nos  ancestres,  estants  assiégez  par  César  en  la  ville  d'Alcxia, 
se  résolurent  de  soustenir  la  faim  de  ce  siège  par  les  corps  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  aultres  personnes  inutiles  au  combat. 

Vascones,  nt  fama  est ,  alimentis  talibos  aai 
Prodiixere  animas. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir  à  toute  sorte  d'usage 

Kour  nostre  santé ,  soit  pour  l'appliquer  au  dedans  ou  an  dehors, 
lais  il  ne  se  trouva  iamais  aulcune  opinion  si  desreglee  ^ui  excu- 
sast  la  trahison ,  la  desloyauté ,  la  tyrannie ,  la  cruauté ..  qui  sont  nos 
faultes  ordinaires.  Nous  les  pouvons  donc  bien  appeller  barbares,  eu 
esgard  aux  règles  de  la  raison  ;  mais  non  pas  eu  esgard  à  nous ,  qui 
les  surpassons  eu  toute  sorte  de  barbarie.  Leur  guerre  est  toute  noble 
et  généreuse ,  et  a  autant  d'excuse  et  de  beauté  que  cette  maladie  hu- 
maine en  peult  recevoir  :  elle  n'a  aultre  fondement  parmy  eulx,  que 
la  seule  ialousie  de  la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  conqueste 
d^UQuvelles  terres;  car  ils  iouyssent  encores  de  cette  uberté  natu- 
TcM  qu  i  les  fournit ,  sans  travail  et  sans  peine,  de  toutes  choses  né- 
cessaires, en  telle  abondance ,  qu'ils  n'ont  que  faire  d'agrandir  leuM 
limites.  Us  sont  encores  en  cet  heureux  poinct  de  ne  désirer  qu'autant 
que  leurs  nécessitez  naturelles  leur  ordonnent  :  tout  ce  qui  est  au  delà 
e||  superflu  pour  eulx.  Ib  s'entr^appellent  généralement,  ceutatdo 
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mesmeaaj^, frères;  enfants,  ceuU  qui  sont  au  dessoubs;  et  les  vieil- 
lards sont  pères  à  touts  les  aultres.  Geulx  cy  laissent  à  leurs  héritiers 
en  commun  cette  pleine  possession  de  bien  par  indivis ,  sans  aultre 
titre  que  celuy  tout  pur  que  nature  donne  à  ses  créatures ,  les  pro- 
duisant au  monde.  Si  leurs  voisins  passent  les  montaignes  pour  les 
venir  assaillir,  et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur  eulx,  l'ac^uestdu 
victorieux  c'est  la  gloire  et  l'advantage  d'estre  demeuré  maistre  en 
valeur  et  en  vertu,  car  aultrement  ils  n'ont  que  faire  des  biens  des 
vaincus  ;  et  s'en  retournent  à  leurs  païs ,  où  ils  n'ont  faulte  d'aulcune 
chose  nécessaire ,  ny  faulte  encores  de  cette  grande  partie ,  de  sça- 
voir  heureusement  louyr  de  leur  condition  et  s'en  contenter.  Autant 
en  font  ceulx  cy  &  leur  tour  ;  ils  ne  demandent  à  leurs  prisonniers 
aultre  rançon  que  la  confession  et  la  recognoissance  d'estre  vaincus; 
mais  il  ne  s'en  trouve  pas  un  en  tout  un  siècle  qui  n'ayme  mieulx 
la  mort,  que  de  relascher,  ny  par  contenance  ny  de  parole,  un  seul 
poinct  d'une  grandeur  de  courage  invincible;  il  ne  s'en  yeoid  aulcun 
qui  n'ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé  que  de  requérir  seulement  de 
ne  l'estre  pas.  Ils  les  traictent  en  toute  liberté ,  à  fin  que  la  vie  leur 
soit  d'autant  plus  chère  ;  et  les  entretiennent  communeement  des 
menaces  de  leur  mort  future ,  des  torments  qu'ils  y  auront  à  souffrir, 
des  apprests  qu'on  dresse  pour  cet  efTect ,  du  destrenchement  de  leurs 
membres ,  et  du  festin  qui  se  fera  à  leurs  despens.  Tout  cela  se  faict 
pour  cette  seule  fin ,  d'arracher  de  leur  bouche  quelque  parole  molle 
ou  rabaissée ,  ou  de  leur  donner  envie  de  s'enfuyr,  pour  gaigner  cet 
advantage  de  les  avoir  espouvantez  et  d'avoir  faict  force  a  leur  con- 
stance. Car  aussi ,  à  le  bien  prendre,  c'est  en  ce  seul  poinct  que  con- 
siste la  vraye  victoire  : 

Vietorla  nnlla  est . 
Quam  quiB  confetioB  auimo  quoque  lubiagat  hostM. 

Les  Hongres,  tresbelliqueux  combattants,  ne  poursuyvoient  iadis 
leur  poincte oultre  ces  termes,  d'avoir  rendu  Tennemy  à  leur  mercy  ; 
car,  en  ayant  arraché  cette  confession,  ils  le  laissoient  aller  sans 
offense ,  sans  rançon  :  sauf,  pour  le  plus ,  d'en  tirer  parole  de  ne 
s'armer  dez  lors  en  avant  contre  enlx.  Assez  d'advantages  gaignons 
nous  sur  nos  ennemis ,  qui  sont  advantages  empruntez ,  non  pas  nos- 
tres  :  e'est  la  qualité  d'un  portefaix ,  non  de  la  vertu ,  d'avoir  les  bras 
et  les  iambes  plus  roides  :  c'est  une  qualité  morte  et  corporelle,  que 
la  disposition  ;  c'est  un  coup  de  la  fortune ,  de  faire  bruncher  nostre 
ennemy  et  de  luy  esblouyr  les  jeulx  par  la  lumière  du  soleil  ;  c'est  un 
tour  d'art  et  de  science,  et  qui  peult  tomber  en  une  personne  lasche 
et  de  néant,  d'estre  suffisante  1  escrime.  L'estimation  et  le  prix  d'un 
homme  consiste  au  cœur  et  en  la  volonté  :  c'«st  là  où  gist  son  vray 
honneur.  La  vaillance,  c'est  la  fermeté,  non  pas  des  iambes  et  des 
bras,  mais  du  courage  et  de  l'ame  ;  elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur 
de  nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en  la  nostre.  Celuy  qui 
tumbe  obstiné  en  son  courage ,  si  siusciderit,  de  genu  pugnat}  qui,  pour 
quelque  danger  de  la  mort  voisine ,  ne  relasche  aulcun  poinct  de 
ion  asseurance  ;  qui  regarde  encores ,  en  rendant  l'ame ,  son  en- 
nemy d'une  veue  ferme  et  desdaigneuse ,  il  est  battu ,  non  pas  de 
nous,  mais  de  la  fortune;  il  est  tué,  non  pas  vaincu  :  les  plus  vail- 
lants sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y  a  il  des  pertes  triu» 
«hautes  à  1  envi  des  victoires.  Ny  ces  ouatre  victoires  sœurs ,  les  mm 
^Ues  que  le  soleil  ave  oncques  veu  de  ses  yeubc ,  de  Salamine.  de 
Platée,  de  Mycale,  de  Sicile,  n'osèrent  oncques  opposer  toute  leur 
'^oire  ensemble  à  la  gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Leonidas  eidrd 
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siens  an  pas  dçs  Thermopyles.  Qui  conrnt  iamais  d'une  phn  ^lorienso 
envie  et  plus  ambitieuse  au  gaing  du  combat,  que  le  capitaine  Ischo- 
las  à  la  perte?  qui  plus  ingénieusement  et  curieusement  s'est  asseuré 
de  son  salut;  que  luy  de  sa  ruyne  ?  II  estoit  commis  à  defTendre  cer- 
tain passage  du  Péloponnèse  contre  les  Arcadieus  :  p^our  quoy  faire, 
se  trouvant  du  tout  incapable ,  veu  la  nature  du  Heu  et  inégalité  des 
forces,  et  se  resolvant  oue  tout  ce  qui  se  presenteroit  aux  ennemis 
auroit  de  nécessité  à  y  aemourer;  d'aultre  part,  estimant  fndigne  et 
de  sa  propre  vertu  et  magnanimité,  et  du  nom  lacedemonien ,  &  fail- 
lir à  sa  charge,  il  print  entre  ces  denx  extremitez  un  moyen  party, 
de  telle  sorte  :  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa  troupe ,  il  les  conserva 
à  la  tuition  et  service  de  leur  païs,  et  les  y  renvoya;  et  avecques 
ceulx  desquels  le  default  estoit  moins  important ,  il  délibéra  de  sous- 
tenir  ce  pas,  et  par  leur  mort  en  faire  acneter  aux  ennemis  l'entrée 
la  plus  cnére  qu'il  lui  seroit  possible,  comme  il  adveint;  car  estant 
tantost  environné  de  toutes  parts  par  les  Arcadiens,  aprez  en  avoir 
faict  une  grande  boucherie ,  luy  et  les  siens  feurent  touts  mis  au  ISI 
de  l'espee.  Est  il  quelque  trophée  assigné  pour  les  vainqueurs,  qui 
ne  soit  mieulx  deu  à  ces  vaincus t  Le  vray  vaincre  a  pour  son  roolle 
l'estour,  non  pas  le  salut;  et  consiste  l'honneur  de  \ai  vertu  à  combat- 
tre, non  à  battre. 

Pour  revenir  à  nostre  histoire ,  il  s'en  fault  tant  que  ces  prisonniers 
se  rendent  pour  tout  ce  qu'on  leur  faict ,  qu'au  rebours ,  pendant  ces 
deux  ou  trois  mois  qu'on  les  garde ,  ils  portent  une  contenance  gaye, 
ils  pressent  leurs  maistres  de  se  haster  de  les  mettre  en  cette  es^ 
preuve,  il  les  desfient,  les  iniurient ,  leur  reprochent  leur  las- 
cheté  et  le  nombre  des  battailles  perdues  contre  les  leurs.  l'ay  une 
chanson  faicte  par  un  prisonnier,  où  il  y  a  ce  traict  :  «  Qu'ils  vien- 
nent hardiment  tr«stonts ,  et  s'assemblent  pour  disner  de  luy  ;  car  ils 
mangeront  quant  et  (^uant  leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy 
d'aliment  et  de  nourriture  à  son  corps  :  ces  muscles,  dict  il,  cette 
chair  et  ces  veines ,  ce  sont  les  vostres ,  pauvres  fols  que  vous  est«s  ; 
vous  ne  recogiîoissez  pas  que  la  substance  des  membres  de  vos  aiices- 
très  s'y  tient  encores  ;  savourez  les  bieq ,  vous  y  trouverez  le  goust  de 
vostre  propre  chair.  >  Invention  qui  ne  sent  aulcunement  la  barba- 
rie. Ceulx  qui  les  peignent  mourants,,  et  qui  représentent  cette  ac- 
tion quand  on  les  assomme ,  ils  peignent  le  prisonnier  crachant  au 
visage  de  ceulx  qui  le  tuent,  çt  leur  faisant  la  moue.  De  vray,  ils  ne 
cessent  iusques  au  dernier  souspir  de  les  braver  et  desûer  de  parole 
et  de  contenance.  Sans  mentir,  au  prix  de  nous ,  voylà  des  hommes 
bien  sauvages;  car  où  il  faut  qu'ils  le  soyent  bien  à  bon  escient,  on 
que  nous  ^e  soyons  ;  il  y  a  iine  merveilleuse  distance  entre  leur  forme 
et  la  nostre. 

Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes ,  et  en  ont  d'autant  plus  grand 
nombre  qu'ils  âont  en  meilleure  réputation  de  vaillance.  C'est  une 
beauié  remarquable  enleursmariages,  ^uela  mesme  ialousie  que  nos 
femmes  ont  pour  nous  empescher  de  l  amitié  et  bienveillance  d'aul- 
trés  femmes,  les  leurs  l'ont  toute  pareille  pour  la  leur  acquérir  :  es- 
tants plus  soingneuses  de  l'honneur  de  leurs  maris  que  de  toute  aultre 
chose ,  elles  cherchent  et  mettent  leur  solicitude  a  avoir  le  plus  de 
,  compaignes  qu'elles  peuvent,  d'autant  que  c'est  un  tesmoignage  de  la 
"'  mrtu  du  mary.  Les  nostres  crieront  au  miracle  :  ce  ne  l'est  pas  ;  c'est 
umr  vertu  proprement  matrimoniale ,  mais  du  plus  hault  estage.  Et 
en^  Bible..  Lia,  Kachel,  Sara,  et  les  femmes  de  lacob,  fournirent 
leurs  pelles  servi^ntes  à  leurs  maris  :  et  Livia  seconda  les  appétits 
d'^ugusVe ,  à  son  interest  :  et  la  femme  du  roy  Deiotams,  Stratoni- 
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ane  ^presta  Bon  seulement  à  l'usage  de  son  mary  une  fort  belle  ienne 
nlle  de  chambre  qui  la  servoit ,  mais  en  nourrit  soigneusement  les 
enfants,  et  leur  feit  espaule  à  succéder  aux  estais  de  leur  père.  Et  à 
fin  qu'on  ne  pense  point  que  tout  cecy  se  face  par  une  simple  et  ser- 
Tile  obligation  à  leur  usance ,  et  par  l'impression  de  l'aoctorité  de 
leur  ancienne  constume ,  sans  discours  et  sans  iugement ,  et  pour 
ayoir  l'ame  si  stupide  que  de  ne  pouvoir  prendre  aultre  pàrty,  il  fault 
alléguer  quelques  traic^s  de  leur  sufdsance.  Oultre  celuy  que  ie  viens 
de  reciter  de  fune  de  leurs  chansons  guerrières ,  i'en  ay  une  aultre 
amoureuse",  qui  commence  en  ce  sens:  «  Couleuvre,  arreste  toy  ;  ar- 
reste  toy,  couleuvre ,  à  an  que  ma  sœur  tire  sur  le  patron  de  ta  peine- 
tnre  la  façon  et  l'oviyrage  d'uq  riche  cordon  que  ie  puisse  donner  à  ma 
mie  :  ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beauté  et  ta  disposition  préférée  à 
touts  les  auUres  serpents.  >  Ce  premier  couplet,  c  est  le  refrain  de  la 
chanson.  Or,  i'ay  assez  de  comn^erce  avec  la  poësie  pour  iuger  cecy, 
que  non  seuleinent  il  p  y  a  rien  de  harbarie  en  cette  imagination , 
mais  qu'elle  est  tout  à  faict  anacreontique.  Leur  langage ,  au  demoii- 
rant ,  c'est  un  langage  àoulx ,  et  qui  a  le  son  agréable,  retirapt  aux 
terminaisons  grecques. 

Trois  (l'entre  eulx ,  ignorants  combien  coustera  un  ioiiir  à  leur 
repos  et  h  leur  bonheur  U  cognoissance  des  corruptions  de  deçà,  et 
que  de  ce  commerce  naistra  leur  ruyne,  comme  ie  présuppose 
qu'elle  soit  desîa  avancée  (  bien  misérables  de  s'estre  laissez  piper  au 
aesir  de  la  nouvelleté,*  et  avoir  quitté  la  doulceur  de  leur  ciel  pour 
yenir  repir  le  nostre  !  ),  feurent  à  Rouan  du  temps  que  le  feu  roy 
Charles  neufviesme  y  estoit.  l^e  roy  parla  à  eulx  longtemps.  On  leur 
feit  yeoir  nostre  façon,  nostre  pompe,  la  forme  aune  belle  ville. 
Âprez  cela,  quelqu'un  en  demanda  leur  advis,  et  voulut  sçavoir 
d*eulx  ce  qu'ils  y  avoient  prouvé  de  plus  admirable  :  ils  respondirent 
trois  choses,  dont  i'ay  perdu  la  troisième,  et  en  suis  bien  marry  ; 
mais  i'en  ay  encores  deux  eu  mémoire.  Ils  dirent  qu'ils  troavoient 
en  premier  lieu  fort  estrange  que  tant  de  grands  hommes  por- 
tants barbe ,  forts  et  armez ,  qui  estoient  autour  du  roy  (il  est 
vraysemblable  qu'ils  parloient  des  Souisses  de  sa  g^arde  ),  se  soub- 
misscnt  à  obe1(r    à  un  enfant,  et  qu'on  ne  choisissoit  plustost  quel- 

Î[u'un d'entre  eulx  pour  commander.  Secondement  (ilsont  unefaçonde 
angage telle,  qu'ils  nomment  les  hommes  moitié  les  uns  desauUros), 
qu'us  avoient  apperceu  qu'il  v  avoit  parmy  nous  des  honimes  pleins 
et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commodiiez,  et  <{ue  leurs  mottiez 
estoient  mendiants  à  leurs  portes,  descharnez  de  faim  et  de  pauvreté; 
et  trouvoient  estrange  comme  ces  moitiez  ic^  nécessiteuses  pouvoient 
souffrir  une  telle  iniustice,  qu'ils  ne  prinssent  les  aultres  à  la 
gorge  ,  ou  meissent  le  feu  à  leurs  maisons. 

le  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  lon^einps;  mais  l'avois  an  truchement 
gui  me  suyvoit  si  mal  et  qui  estoit  si  empesché  à  recevoir  mes  ima- 
ginations, par  sa  bestise,  que  ie  n'en  peus  tirer  rien  qui  vaille.  Sur 
ce  que  ie  luy  demanday  quel  fruict  il  recevoit  de  la  supériorité  qu'il 
avoit  parmy  les  siens  (  car  c' estoit  un  capitaine,  et  nos  matelots  le 
Oommoieut  roy  ),  il  me  dict  que  c'estoit  <  Marcher  le  premier  à  la 
guerre  :  >  De  combien  d'hommes  il  estoit  suyvi?  il  me  montra  une 
espace  de  lieu,  pour'signiiSer  que  c'estoit  autant  qu'il  en  pourroit  en 
une  telle  espace;  ce  pouvoit  estre  quatre  ou  cinq  mille  nommes,  fi 
hors  la  guerre  toute  son  auctorité  estoit  expirée  i  il  dict  <  Qu'ilJMy 
en  restoit  cela,  que,  quand  il  visitoit  les  villages  oui  despendoient  do 
luy,  on  luy  dressoit  dfis  sentiers  au  Uavers  des  bayes  de  leurs  bois» 


.« 
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Dar  où  il  peust  passer  bien  à  l'ajse.  >  Tout  cela  ne  Ta  pas  trop  mal  : 

mais  quoy  !  ils  ne  portent  point  de  hanlt  de  chausses. 

CHAPITRE  XXXI. 

QU'IL  FAULT  SOBREMENT  SE  MESLER  DE  IU6ER  DES  ORDONNANOSâ 

DIVINES. 

Le  vray  champ  et  subiect  de  Fimposture  sont  les  choses  inco- 
gneues  :  d'autant  que,  en  premier  lieu,  l'estrangeté  mesme  donne 
crédit  ;  et  puis ,  n'estants  point  subiectes  à  nos  disconrsdordinaires, 
elles  nous  ostent  le  moyen  de  les  combattre.  A  cette  cause,  dict  Pla- 
ton, est  il  bien  plus  aysé  de  satisfaire,  parlant  de  la  nature  des  dieux, 
que  de  la  nature  des  hommes,  parce  que  l'ig^norance  des  auditeurs 

S  reste  une  belle  et  large  carrière,  et  toute  liberté  au  maniement 
'une  matière  cachée.  Il  advient  de  là  qu'il  n'est  rien  creu  si  ferme- 
ment que  ce  qu'on  sçait  le  moins  ;  ny  gents  si  asseurez  .que  ceulx  qui 
nous  content  des  fables,  comme  alchimistes,  prognosticqueurs,  iudi- 
claires ,  chiromantiens,  médecins,  td  genus  omne  :  ausquels  ie  loin- 
drois  volontiers,  si  i'osois,  un  tas  de  gents,  interprètes  et  contrerool- 
leurs  ordinaires  des  desseings  de  Dieu,  faisants  estats  de  trouver  les 
causes  de  chasque  accident,  et  de  veoir  dans  les  secrets  de  la  volonté 
divine  les  motifs  incompréhensibles  de  ses  œuvres  ;  et,  quoyque  la 
variété  et  discordance  continuelle  des  événements  les  reiecte  de 
coing  en  coing,  et  d'orient  en  occident,  ils  ne  laissent  de  suyvre 
pourtant  leur  estenf,  et  de  mesme  creon  peindre  le  blanc  et  le  noir. 

En  une  nation  indienne,  il  y  a  cette  louable  observance  :  quand  il 
leur  mesadvient  en  quelque  rencontre  ou  battaille,  ils  en  demandent 
publicquement  pardon  an  soleil,  qui  est  leur  dieu,  comme  d'une  ac- 
tion inittste  ;  rapportants  leur  heur  ou  malheur  à  la  raison  divine, 
et  luy  soubmettant  leur  iugement  et  discours.  Suffît  à  un  chrestien 
croire  toutes  choses  venir  de  Dieu,  les  recevoir  avecques  recognois- 
sance  de  sa  divine  et  inscrutable  sapience;  pourtant  les  prendre  en 
bonne  part,  en  quelque  visage  qu'elles  luy  soyent  envoyées.  Mais  ie 
treuve  mauvais,  ce  que  ie  veois  en  usage,  de  chercher  à  fermir  et 
appuyer  nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinses.  Nostre 
créance  a  assez  d'aultres  fondements,  sans  l'auctoriser  par  les  évé- 
nements ;  car  le  peuple  accoustumé  à  ces  arguments  plausibles  et 
proprement  de  son  goust,  il  est  dangier,  quand  les  événements  vien- 
nent à  leur  tour  contraires  et  desadvantageux ,  qu'il  en  esbranle  sa 
foy  :  comme  aux  guerres  où  nous  sommes  pour  la  religion,  ceulx  qui 
eurent  l'advantage  à  la  rencontre  de  la  Rochelabeille ,  faisants 
grand' feste  de  cet  accident,  et  se  servants  de  cette  fortune  pour  cer- 
taine approbation  de  leur  party  ;  quand  ils  viennent  aprez  à  excuser 
leurs  desfortunes  de  Montcontour  et  de  laruac,  sur  ce  que  ce  sont 
verges  et  chastiments  paternels,  s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur 
mercy,  ils  luy  font  assez  ayseement  sentir  que  c'est  prendre  d'un  sac 
deux  moultures,  et  de  mesme  bouche  souiïler  le  cnauld  et  le  froid. 
Il  vauldroit  mieux  l'entretenir  des  vrays  fondements  de  la  vérité. 
C'est  une  belle  battaille  navale  qui  s'est  gaignee  ces  mois  passez  con- 
tre les  Turcs,  soubs  la  conduicte  de  dom  loan  d'Austria  :  mais  il  a 
bien  pieu  à  Dieu  en  faire  aultresfois  veoir  d'aultres  telles,  à  nos  des- 
pens.  Somme,  il  est  malavsé  de  ramener  les  choses  divines  à  nostre 
iMlance,  qu'elles  n'y  souffrent  du  deschet.  Et  qui  vouldroit  rendre 
raison  de  ce  que  Arius,  et  Léon  son  pape,  chefs  principaux  de  cette 
hérésie,  moururent  en  divers  temps  de  morts  si  pareilles  et  si  estran- 
ges  (car  retirez  de  la  dispute,  par  douleur  de  ventre,  à  la  garde-robe, 
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tonte  ûenx  y  rendirent  sabitement  l'ame),  et  exagg^erer  cette  ven- 
geance divine  par  la  circonstance  du  lieu,  y  pourroit  bien  encores 
adionster  la  mort  de  Heliogabalus,  qui  feust  aussi  tué  en  un  retraict  : 
mais  quoy  !  Irenee  se  trenve  engagé  en  mesme  fortune.  Dieu  nous  vou- 
lant apprendre  que  les  bons  ont  aullre  chose  &  espérer,  et  les  mauvais 
aultre  chose  à  craindre,  que  les  fortunes  ou  infortunes  de  ce  monde, 
il  les  manie  et  applique  selon  sa  disposition  occulte,  et  nous  oste  le 
moyen  d'en  faire  sottement  nostre  proufit.  Et  se  mocquent  ceulx  qui 
s'en  veulent  prévaloir  selon  l'humaine  raison  :  ils  n  en  donnent  la- 
mais  une  touche,  qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct  Augustin  en  faict 
une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est  un  conflict  qui  se  décide 
par  les  armes  de  la  mémoire,  plus  que  par  celles  de  la  raison.  Il  se 
fanlt  contenter  de  la  lumière  qu'il  plaist  au  soleil  nous  communiquer 
par  ses  rayons;  et  qui  eslevera  ses  yeux  pour  en  prendre  une  plus 

{grande  dans  son  corps  mesme,  qu'il  ne  treuve  pas  estrange,  si  pour 
a  peine  de  son  oultrecuidance,  il  y  perd  la  vue.  Quis  homtnum  potêst 
scireeontUium  Dei?  aut  quis  patent  cogitare  quid  velit  Daminuê? 

CHAPITRE  XXXII. 

DE  FUIR  LES  VOLUPTEZ,  AU  PRIX  DE  LA  VIE. 

l'avois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart  des  anciennes  opi- 
nions :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors  qu'il  y  a  plus  de  mal  que  de 
bien  à  vivre;  et  que  de  conserver  nostre  vie  à  nostre  torment  et 
incommodité,  c'est  chocquer  les  règles  mesmes  de  nature,  comme 
disent  ces  vieux  enseignements  : 

H  Çffy  àAuTruç  y  ^  OxvsTv  eù^at/tovAiç. 
KaAôv  rb  dvriffxsiv  oTi  v^piv  to  Çj}y  fépst, 
KpiTvvov'rb  fii)  Ç^Jv  ivrivt  "n  ÇJv  xBXiuçm 

Mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mort  iusques  à  tel  degré,  que  de  rem- 
ployer pour  se  distraire  des  honneurs ,  richesses ,  grandeurs  et  aul- 
tres  faveurs  et  biens  que  nous  appelions  de  la  fortune,  comme  si  la 
raison  n'avoit  pas  assez  à  faire  a  nous  persuader  de  les  abandonner , 
sans  y  adiouster  cette  nouvelle  recharge ,  ie  ne  l'avois  vu  ny  com- 
mander ny  practiquer,  iusques  lors  que  ce  passage  de  Seneca  me 
tumba  entre  mains,  auquel  conseillant  à  Lucilius,  personnage  puis- 
sant et  de  grande  auctorité  autour  de  l'empereur,  de  changer  cette 
vie  voluptueuse  et  pompeuse ,  et  de  se  retirer  de  cette  amEition  du 
monde  à  ouelque  vie  solitaire,  tranquille  et  philosophique;  sur  quoy 
Lucilius  alleguoit  quelques  difQcultez  :  <  le  suis  d'advis ,  dict  il ,  que 
tu  quittes  cette  vie  là,  ou  la  vie  tout  à  faict  :  bien  te  conseille  ie  de 
suy  vre  la  plus  doulce  voye,  et  de  destacher  plustost  que  de  rompre  ce 
que  tu  as  mal  noué;  pourveu  que,  s'il  ne  se  peult  aultrement  des- 
tacher, tu  le  rompes  :  il  n'y  a  nomme  si  couard  qui  n'ayme  mieulx 
lumber  une  fois ,  que  de  demeurer  tousiours  en  bransle.  »  l'eusse 
trouvé  ce  conseil  sortable  à  la  rudesse  stoYcque  ;  mais  il  est  plus  es- 
trange qu'il  soit  emprunté  d'Epicurus,  qui  escript  à  ce  propos  choses 
toutes  pareilles  à  Idomeneus.  Si  est  ce  que  ie  pense  avoir  remarqué 
quelque  traict  semblable  parmy  nos  gents ,  mais  avec  la  modération 
cnrestienne. 

Sainct  Hilaire ,  evesque  de  Poictiers ,  ce  fameux  ennemy  de  l'he- 
resie  arienne,  estant  en  Syrie,  feutadverty  qu'Abra,  sa  fille  unique, 
qu'il  avoit  par  deçà  avecques  sa  mère ,  estoit  poursuy  vie  en  mariage 
par  les  plus  apparents  seigneurs  du  païs,  comme  fille  tresbien  nourrie. 


laO  ESSAIS  DB  MONTAIGNE, 

belle,  liche,  et  en  la  fleur  dason  aaire  :  il  Iny  escrÎTit  Ceomme  non* 
TeDjonil  qu'elle  osUsl  Bon  ifTectJon  de  touts  ces  plaisir)  et  adTan- 
lagea  qu  on  luy  preseatoll  ;  qu'il  Inv  avnil  troavé  en  son  TOjif s  un 
part;f  bien  plus  grand  et  pluH  di^è ,  J'nn  mary  de  bien  anltre  pou- 
voir et  magoitlcenre,  qui  lu;  feroil  prësant  de  robes,  et  de  ioyanx  de 
frli  tneslimable.  Son  desseing:  e«loi(  de  luj  faire  perdre  l'appelit  et 
usage  des  plaisirs  mondains,  pour  la  ioiHdre  toute  à  Dieu;  mais  à 
cela  le  plus  court  et  le  plus  certain  moyen  luj  semblant  estre  la 
mort  de  sa  fille,  Il  ne  cessa  par  tœui  ,  prières  et  oraiaans.  de  Taire 
requeSte  i  Dieu  de  l'otter  de  ce  monde,  et  de  l'appeller  à  soy. 
comme  II  adveint;  car  bienlost  aprez  son  retour  elte  Iqj  mourut, 
de  qliny  II  montra  une  singulière  loye.  Celtuy  cy  semble  enchérir  sur 
IM  tultrea,  de  ce  qu'il  s'adresse  k  ce  moyen  de  prime  face,  lequel 
ils  de  prennent  que  subsidUIremenl ;  et  puis,  que  u'eal  à  l'endroit 
de  «*  fille  unique.  Mal»  ie  ne  veuli  obmettre  le  haut  de  cette  bis- 
Irtlre ,  encores  qu'il  ne  soit  pas  de  mon  propos.  La  femme  de  sainct 
Hilaire,  a^ant  entendu  par'tuy  comme  la  mort  de  leur  Hlle  s'es- 
toit  conduicte  par  son  desseing  et  ïolonlé,  et  combien  elle  a"" 

plus  d'heur  d'e  '       ■    ■--■     ■ ■ 

Vifve  apprehen ,  __ ,_ , ,.. 

cita  son  raary  avecques  extrême  instance  d'en  faire  autant  pour  elle. 
El  Dieu,  à  leurs  prières  commiines.  Payant  retirée  a  soy  bientosl 
aprez,  ce  feut  une  tnort  embrassée  avecques  singulier  contentement 


CHAPITRE  XXXIII. 

LA  FORTUNE  SE  REPICOKTBE  SOUVENT  AU  TRAIN  DE  LA  RAISON. 

L'inconstance  du  bransie  dlTcrs  de  la  fortune  fatct  qu'elle  nous 
doibve  présenter  toute  espèce  de  visaees.  Y  a  il  action  de  iuslice  plus 
expresse  que  celle  cyï  le  duc  de  Vaienlinoia  a^ant  résolu  d'empoj- 
ïonner  Adrian.  cardinal  de  Cornele,  chez  qui  le  pape  Alexandre 
siiiesme  son  pero  et  luy  alloycnt  souper  au  Vatican .  envoya  devant 
quelque  bouteille  de  vin  empoisonné,  et  commanda  au  sommelier 
qu'il  la  e^irdast  t)ien  soigneusement  :  le  pape  y  estant  arrivé  avant 
le  Ois ,  et  àjant  demandé  à  boire,  ce  sommelier,  qui  pensoit  ce  vin 
ne  luy  avoir  esté  recommendé  que  pour  sa  bonté,  en  servit  au 
pape;  et  le  duc  mesroe  y  arrivant  sur  le  poinctde  la  collation,  et  se 
Gant  qu'on  n'auroit  pas  toucbé  à  sa  bouteille,  en  prini  à  son  tour  : 
en  Qianierequo  1^  père  en  mourut  soubdain;  et  le  Sis,  aprez  avoir 
esté  longuement  loimenté  de  maladie ,  feut  réservé  à  un'  aultrc  pire 

I  semble  à  polncl  nommé  qu'elle  se  ioue  à  nous  :  le 
e,  lors  guidon  de  ponsicur  de  Tandosme.  et  le 
ques,  lieutenant  de  la  compaignîe  du  duc  d'Ascot, 
px  serviteurs  de  la  sœur  du  sieur  de  Fou nguese Iles, 
irs  partis  (comme  11  advient  aux  voisins  de  la  fron- 
le  Ucques  l'emporta;  malslemesme  Jour  des  nopces, 

,_.  j     ../ant  le  coucher,  le  marié,  aysiit  envie  de  rompre  un 

pois  en  laveur  de  sa  nouvelle  espousc.  sortit  i  l'escarmouche  prez  de 
S.  Omer,  oii  le  sieur  d'EsIree  se  trouvant  te  plus  fort  le  fett  son  pri- 
■opnier  :  et  pour  twç  valoir  son  advanlage,  encores  (allust  il  qu'a 
la  damoiselle,  -* 
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Inj  feist  çlle  mespe  reaueste  uar  courtoisie  de  luv  reudre  son  prir 
sonnier,  cômitiè  il  feit,  la  noblesse  françoise  ne  reiu^t  iamais  rien 
aux  dames. 


clés  :  nous  tenons  que  le  roy  Clovis  assiégeant  ^ngoulesme ,  les  mu- 
raiiles  cheurent  d'elles  mesmes  par  faveur  divine  :  et.Ëouçhet  eniT 
pruntè  de  quelc[u'aucteur,  que  le  rby  Robert  àssi^g;«ant  une  ville,  ei 
s' estant  desrobé  du  siège  pour  aller  è^  Orléans  solçnniser  la  teste  sainct 
Aignan,  comme  ilestoit  en  dévotion  sur  certain  poinct  ae  la  messe,  les 
murailles  de  la  yille  assieffee  s'en  allèrent  sans  aulcun  effort  en  ruine, 
Ellefeit  tout  à  contrepoii  en  nos  guerres  de  Milan  :  c^r  le  capitaine 
Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville  d'Ëronne ,  et  ayant  faict  mettre  la 
mine  soubs  un  grand  pan  de  mur^  et  le  mur  en  estant  l^rusq[iiement 
enlevé  hors  de  terre ,  recheut  toutesfois  tout  empenné  si  droict  dans 
son  fondement,  que  les  assiégez  n'en  vaiilsirent  pas  moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  médecine  :  lasdn  Phereus,  estant  aban- 
donné des  médecins  pour  une  apostenie  qu'il  avmt  dans  la  poictrine, 
ayant  envie  de  s'en  desfaire,  au  moins  par  ta  mort,  se  lecta  dans 
une  battaiUe  à  corps  perdu  dans  la  presse  des  ennemis ,  où  il  féUst 
blessé  à  travers  le  corps  si  à  poinct,  que  son  apo&temâ  en  exeva,  él 
guarit.  Surpassa  elle  pas  1^  peintre  Protogenes  éa  la  science  de  son 
art?  cettuy  cy  ayant  parfaict  rimage  d'un  chieâ  las  et  recréa,  à  son 
contentement  en  toutes  les  an.ltres  parties,  mais  ne  pouvant  repré- 
senter à  son  gré  l'escume  et  la  bave,  despité  contre  sa  besongne, 
print  soi)  esponge,  et,  comme  elle  estoit  abruvee  de  diverses  peine- 
tures ,  la  iecta  contre ,  pour  iout  effacer  :  la  fortune  porta  tout  à 
à  propos  le  coup  à  l'endroict  de  la  bouche  du  chiep ,  et  y  parfourhit 
ce  à  quoy  l'art  n'avoit  pn  atteindre.  N'adresse  elle  pas  quelquesfois 
nos  conseils  et  les  corrige?  Isabelle,  royne  d'Angleterre,  ayant  à 
repasser  de  Zelande  en  son  royaume,  avecques  une  arinee,  en  favear 
de  son  fils ,  contre  son  mary,  estoit  perdue ,  si  elle  feost  arrivée  a» 
port  qu'elle  avoit  proiecté,  y  estant  attendue  par  ses  ennemis  :  mais 
la  fortune  la  iecta  contre  son  vouloir  ailleurs,  où  éUe  print  terre  en 
toute  seureté.  Et  cet  ancien  qui ,  ruant  la  pierre  à  un  chien ,  eb  as- 
sena et  tua  sa  marastre,  eust  il  pas  raison  de  prononcer  ce  vers, 

TecvrâiJLUTOv  ij/x&v  xodXîcù  ySouJieûeTai , 
La  fortnnê  a  mêlllear  adrts  ^ue  nous  F 

Icetes  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer  Tjmol§on.,  çeiour- 
nant  à  Adrane  en  la  Sicile,  tls  prinrent  heure  sur  le  poinct  qu'il  fe^ 
roit  linéique  sacrifice  ;  et  se  meslants  parmy  la  multitude ,  commue  ils 
se  guignoyent  l'un  l'aultre  que  l'occasion  estoit  propre  à  leur  beson- 
gne,  voicy  un  tiers  qui  d'un  grand  coup  d'espee  en  assené  l'un  par  la 
teste,  et  le  rue  mort  par  terre,  et  s'eniuit.  Le  compaignon  se  tenant 
pour  descouvert  et  perdu,  recourut  à  l'autel,  requérant  franchise, 
avecques  promesse  ae  dire  toute  la  vérité.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  conte 
de  la  coniuralion,  voicy  le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé,  lequel,  comme 
meurtrier ,  le  peuple  poulse  et  saboule  au  travers  la  presse ,  vers  Ti 
moleon  et  les  plus  apparents  de  l'assemblée.  Là  il  crie  mercy,  et  dict 
avoir  ipstement  tué  l'assassin  de  son  père;  vérifiant  sur  le  chainp, 
pair  des  tèsmoings  que  son  bon  sort  luy  fournit  tout  à  propos ,  qvteix 
fa  ville  des  Leontins  son  père,  de  vray,  avoit  esté  tué  par  celui  sur 
lequel  il  s' estoit  vengé.  On  luy  ordonna  dix  mines  attiques  pour  avoir 


132  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

eo  cette  heur,  prenant  raison  de  la  mort  de  son  père,  d'aroir  retlrô 
de  mort  le  père  commun  des  Siciliens.  Cette  fortune  surpasse  en  rè- 
glement les  règles  de  l'humaine  prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas  une  bien  expresse 
application  de  sa  faveur,  de  oonté  et  pieté  singulière?  Ignalius  père 
et  fils,  proscripts  par  les  triumvirs  à  Rome,  se  résolurent  à  ce  géné- 
reux o^mcede  rendre  leurs  vies  entre  les  mains  l'un  de  l'aultre,  et  en 
frustrer  la  cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  susl'espée  au  poing  :  elle 
en  dressa  les  poinctes,  et  en  feit  deux  coups  eçualement  mortels;  et 
donna  à  l'honneur  d'une  si  belle  amitié,  qu'ils  eussent  iustement 
la  force  de  retirer  encores  des  playes  leurs  bras  sanglants  et  armez, 

Kour  s'entr' embrasser  en  cet  estast  d'une  si  forte  estreinte,  que  les 
ourreaux  coupèrent  ensemble  leurs  deux  testes,  laissant  leurs  corps 
tousiours  prins  en  ce  noble  nœud ,  et  les  çlaves  ioinctes ,  humants 
amoureusement  le  sang  et  les  restes  de  la  vie  l'un  de  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXIV. 

D'UN  DEFAULT  DE  NOS  POLICES. 

Feu  mon  père,  homme,  pour  n'estre  aydé  que  de  l'expérience  et 
du  naturel,  d'un  iugement  bien  net,  m'a  dict  aultrefois  qu'il  avoit 
désiré  mettre  en  train  ou' il  y  eust  ez  villes  certain  lieu  designé , 
auonel  ceulx  qui  auroient  nesoing  de  quelque  chose  se  peussent  rendre, 
et  raire  enregistrer  leur  affaire  &  un  officier  estably  pour  cet  effet  : 
comme ,  «  le  cherche  à  vendre  des  perles  ;  le  chercne  des  perles  à 
vendre;  Tel  veult  comçaignie  pOur  aller  à  Paris;  Tel  s'enquiert  d'un 
serviteur  de  telle  qualité;  Tel  d'un  maistre;  Tel  demande  un  ou- 
vrier ;  qui  cecy,  qui  cela ,  chascun  selon  son  besoing.  »  Et  semble  que 
ce  moyen  de  nous  entr'advertir  apporteroit  non  legiere  commodité 
au  commerce  publicque  ;  car  à  touts  coups  il  y  a  des  conditions  qui 
s'entrecherchent,  et  pour  ne  s'entr'entendre,  laissent  les  hommes  en 
extrême  nécessité. 

l'entends,  avecques  une  grande  honte  de  nostre  siècle,  qu'à  nostre 
veue  deux  tresexcellents  personnages  en  sçavoir  sont  morts  en  estât 
de  n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger,  Lilius  Gregorius  Giraldus  en 
Italie,  et  Sebastianus  Castalio  en  Allemaigne;  et  crois  qu'il  y  a  mille 
hommes  qui  les  eussent  appelez  avecques  tresadvautageuses  condi- 
tions, ou  secourus  où  ils  esloient,  s'il  l'eussent  sceu.  Le  monde  n'est 
Eas  si  généralement  corrompu ,  que  ie  ne  sçache  tel  homme  qui  sou- 
aitteroit,  de  bien  grande  affection,  que  les  moyens  que  les  siens 
luy  ont  mis  en  main  se  peussent  emplover,  tant  qu'il  plaira  à  la  for- 
tune qu'il  en  iouïsse,  à  mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  les  personnages 
rares  et  remarquables  en  quelque  espèce  de  valeur,  que  le  malheur 
combat  quelquefois  iusques  à  l'extrémité  ;  et  qui  les  meltroit  pour  le 
moins  en  tel  estât,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  faulte  de  bon  discours,  s'ils 
n'estoient  content». 

En  la  police  œconomique,  mon  père  avoit  cet  ordre,  que  ie  sçais 
louer,  mais  nullement  ensuyvre  :  c*est  qu'ouUrele  registre  des  négo- 
ces du  mesnage  où  se  logent  les  menus  comptes,  payements,  marchés 
qui  ne  requièrent  la  main  du  notaire,  lequel  registre  un  receveur  a 
en  charge,  il  ordonnoit  à  celuy  de  ses  gents  qui  luy  servoit  à  escrire, 
uiL  papier  iournal  à  insérer  toutes  les  survenances  de  quelque  remar- 
que, et,  iour  par  iour,  les  mémoires  de  l'histoire  de  sa  maison;  tres- 
plaisante  à  veoir  quand  le  temps  commence  à  en  effacer  la  souve- 
nance, et  trez  à  propos  pour  nous  oster  souvent  de  la  peine  :  <  Quaâd 
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feut  enlamée  telle  besong^ne,  quand  achevée;  Qaels  trains  y  ont  passé, 
.  combien  arresté  ;  Nos  voyages,  nos  absences,  mariages,  morts  ;  La 
réception  des  heureuses  ou  malencontreuses  nouvelles  ;  Changement 
des  serviteurs  principaulx  ;  telles  matières.  »  Usage  ancien,  que  ie 
treuve  bon  à  rerreschir,  chascun  en  sa  chascuniere  :  et  me  treuye  un 
sot  d'y  avoir  failly. 

CHAPITRE  XXXV. 

DE  l'usage  de  se  VESTIR. 

Où  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quelque  barrière  de  la 
coustume  :  tant  elle  a  soigneusement  bridé  toutes  nos  advenues!  le 
devisois,  en  cette  saison  frilleuse,  si  la  façon  d'aller  tout  nud,  de  ces 
nations  dernièrement  trouvées,  est  une  façon  forcée  par  la  chaulde 
température  de  l'air,  comme  nous  disons  des  Indiens  et  des  Mores, 
ou  SI  c'est  l'originelle  des  hommes.  Les  gents d'entendement,  d'autant 
qoe  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  comme  dict  la  saincte  parole,  est 
subiect  &  mesmes  loix,  ont  accoustumé  en  pareilles  considérations  à 
celles  icy ,  où  il  fault  distinguer  les  loix  naturelles,  des  controuvees, 
de  recourir  à  la  générale  police  du  monde,  où  il  n'y  peult  avoir  rien 
de  contrefaict.  Or,  tout  estant  exactement  fourny  ailleurs  de  filet  et 
d'aiguille,  pour  maintenir  son  estre,  il  est  mescreable  que  nous 
soyons  seuls  produicts  en  estât  défectueux  et  indigent,  et  en  estât  qui 
ne  se  puisse  maintenir  sans  secours  estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que, 
comme  les  plantes,  arbres,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit,  se  treuve  na- 
turellement equippé  de  suffisante  couverture  pour  se  deffendre  de 
l'iniure  du  temps, 

Fropiereaque  fere  re«  omne*  aut  corio  tant , 

Aui  seta ,  aut  coochii ,  aat  callo ,  aut  cortlce ,  tacUB , 

aussi  estions  nous  :  mais,  comme  ceulx  qui  esteignent  par  artificielle 
lumière  celle  du  iour,  nous  avons  esteinct  nos  propres  moyens  par 
les  moyens  empruntez.  Et  est  aysé  à  veoir  que  c  est  la  coustume  qui 
nous  faict  impossible  ce  qui  ne  l  est  pas  :  car  de  ces  nations  qui  n'ont 
aulcune  cognoissance  de  vestements,  il  s'en  treuve  d'assises  environ 
'soubs  mesme  ciel  que  le  nostre  :  et  soubs  bien  plus  rude  ciel  que  le 
nostre;  et  pais,  la  plus  délicate  partie  de  nous  est  celle  qui  se  tient 
tousiours  descouverte,  les  yeulx,  la  bouche,  le  nez,  lesaureilles;  à 
nos  contadins,  comme  à  nos  ayenlx,  la  partie  pectorale  et  le  ventre. 
Si  nous  feussions  nays  avecques  condition  de  cotillons  et  de  gregues- 
ques,  il  ne  fault  faire  double  que  nature  n'eust  armé  d'une  peau  plus 
espesse  ce  qu'elle  eust  abandonné  à  la  batterie  des  saisons,  comme 
elle  a  faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds.  Pourquoi  sem- 
ble il  difficile  à  croire?  en  ma  façon  d' estre  vestu,  et  celle  d'un  paï- 
san  de  mon  païs,  ie  treuve  bien  plus  de  distance,  qu'il  n'y  a  de  sa 
façon  &  celle  d'un  homme  qui  n'est  vestu  que  de  sa  peau.  Combien 
d'hommes,  et  en  Turquie  surtout,  '  vont  nuds  par  dévotion  !  le  ne 
sçais  qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux,  qu'il  voyoit  en  chemise  en 
plein  b^ver ,  aussi  scarbillat  que  tel  qui  se  tient  cmmitonné  dans  les 
martes  iusques  aux  aureilles ,  comme  il  poavoit  avoir  patience.  «  Et 
.  «  TOUS ,  monsieur ,  respondictil,  vous  avez  bien  la  face  descouverte: 
«  or  moy ,  ie  suis  tout  face.  >  Les  Italiens  content  du  fol  du  duc  4e 
Florence,  ce  me  semble,  que  son  maistres'enquerant  comment  ai  nVi 
mal  vestu  il  pouvoit  porter  le  froid ,  à  quoy  il  estoit  bien  empesché 
luy  mesme  :  «  Suyvez,  dict  il,  ma  recepte  décharger  sur  vous  touts  vos 
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«âccoustremènts,  comme  ie  (oji  lés  miens,  tous  li'en  soùffrirox 
<  non  plus  que  tno y.  >  Le  roy  Massinissa ,  iusques  A  t'exffemé  vieil- 
lesse ,  né  peut  estre  induict  a  aller  la  teste  couverte ,  par  fï>oid,  ora^ê 
et  pluye  qu'il  feist;  ce  qu'on  dict  aussi  de  l'empereur  Severu^.  Alix 
batlallies  données  entre  les  Aeffyptiens  et  les  Perses,  Hérodote  dict 
avoir  esté  remarqué ,  et  par  cf  aultres  et  par  luy ,  que  de  ceulx  qui 
y  demeuroient  morts,  le  test  estoit  sans  comparaison  plus  dur  aux 
Aegyptiens  qu'aux  Persiehs;  â  raisoti  que  ceulx  cy  portent  leurs  testes 
tousiours  couvertes  de  béguins  et  puis  de  turbans;  cenlx  là,  razesdez 
l'enfance  et  descouvertes.  Et  le  roy  Agesilaus  observa  iusques  à  sa 
dçcrepitude  de  porter  pareille  vesture  en  hy ver  qu'en  esté.  César , 
dictSdëtone,  marchoit  tousiours  devant  satrbtiçe,et  lé  plus  souvent 
à  pied,  la  teste  descouverte ,  soît  qu'il  feist  Soleil  ou  qu  il  pleust;  et 
autant  en  dict  ou  de  Hannibal, 

TmB  Tcrticenndo 
£xo>|tere  Imaaof  lmbr«s,  cœliqae  ruinam. 

tJri  l^enitien,  qui  s*j  est  tenu  longtemps,  et  qui  nd  faict  ahë  d'en 
venir,  escrit  qù'àii  royaume  dii  Pegu,  les  aultres  paHies  au  cor^s 
vestues,  les  hommes  et  les  femmes  vont  tousiours  les  pieds  nudâ, 
inesme  à  cheval.  Et  Platon  conseillé  mèrveillétisement,  pour  la 
Santé  de  tout  le  corps ,  de  ne  donner  aiix  pieds  et  à  la  teste  aultre 
couverture  que  celte  que  la  nature  y  a  mise.  Celuy  que  les  Polon- 
nois  ont  choisi  pour  leur  roy  aprez  le  nostre,  qui  est  a  la  vérité  l'un 
des  plus  grands  princes  de  nostrë  siècle,  ne  porte  iamais  gants,  ny 
ne  cliànge ,  pour  hy  ver  et  temps  (|u'il  fasse ,  le  mesme  bonnet  qii'il 

Sorte  au  couvert.  Comme  ie  ne  puis  souffrir  d'aller  desboutonne  et 
estaché,  les  laboureurs  de  mon  yoisinage  se  senti  roient  entravez  de 
Tëstre.  Yarro  tient  que  quand  on  ordonna  que  nous  teinssions  la  teste 
descouverte  en  présence  des  dieux  ou  du  magistrat ,  on  le  feit  plus 
.pour  nostre  santé  et  nous  fermir  contre  les  iniures  du  temps,  aue 
pour  compte  de  la  révérence.  Et  puisque  nous  sommes  sur  le  froid . 
et  François  accoustumezà  nous  bigarrer  (  non  pas  moy,  car  ie  rie 
m'habille  gneres  que  de  noir  ou  de  blanc,  àrimilation  démon 

S  ère),  adioustons  d'une  aultre  pièce,  que  le  capitaine  Martin  dii 
ellay  recite,  au  voyage  de  Luxembourg,  avoir  vu  les  gelées  si  as- 
prcs  que  le  vin  de  la  munition  se  coupoit  à  coups  de  nàchê  et  de 
cognée ,  se  debitoit  aux  soldats  par  poids,  et  qu'ils  l'emportoient 
dans  des  panniers:  et  Ovide, 

NadtqfiM  contlstoat ,  formani  servtntia  tcsi», 
Viiia  ;  neo  hausia  meri,  sed  «iala  frusia,  blbani. 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'embouchure  des  j^alus  MaeûUdes, 
qu'en  la  mesme  place  où  le  lieutenant  de  Mithridates  avoit  livré 
battaille  aux  ennemis  à  pied  sec  et  les  y  avoit  desfaicts ,  l'esté  venu 
il  y  Rdigna  contre  eulx  encore  une  battaille  navale.  Les  Romains 
souurirent  grand  desadvantage ,  au  combat  qu'ils  eurent  contre  les 
Carthaginois  prez  de  Plaisance ,  de  ce  qu'ils  allèrent  à  la  charge ,  le 
sang  figé  et  les  membres  contraincts  de  froid  :  là  où  Hannibal  avoit 
faict  espandre  du  feu  par  tout  son  ost  pour  eschauffer  ses  soldats  « 
et  distribuer  de  l'huyle  par  les  bandes ,  a  fin  que  s'oignants  ils  ren- 
caissent leurs  nerfs  plus  souples  et  desgourdis ,  et  encroustassent  les 
p^res  contre  les  coups  de  l'air  et  du  vent  gelé  qui  tiroit  lors. 

.La  relraicte  des  Grecs,  deBabylone  en  leur  païs,  est  fameuse  des 
diftîcuUezet  mesayses  qu'ils  eurent  à  surmonter  :  cette  cy  en  feut , 
qù'accueitUs  aux  montaîgnes  d'Arménie  d'un  horrible  ravage  do 
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neffes,  fis  en  perdirent  la  cogrnoissance  do  païs  et  des  ehemins;  et 
en  estants  assiégez  tont  conrt,  feurent  un  iour  et  une  nuict  sans  boire 
et  sans  manger ,  la  pinspart  de  leurs  bestes  mortes ,  d'entre  eulx  plu- 
sienrs  morts ,  plusieurs  arengles  du  coup  du  grésil  et  lueur  de  la 
neige ,  plusieurs  stropiez  par  les  extremitez ,  plusieurs  roides ,  tran- 
sis et  immobiles  de  ttoid ,  ayants  encores  le  sens  entier. 

Alexandre  veidune  nation  en  laquelle  on  enterre  les  arbres  fniic- 
tiers  en  byver  pour  lés  deffendre  de  la  gelée;  et  nous  en  pouTons 
sùssi  yeoir. 

Sur  le  subiect  de  yestir ,  le  roy  delà  Mexique  cbangeoit  quatre  fois 
par  iour  d'accoustreraents ,  iamais  ne  les  re^teroit,  employant  sa  des- 
ferre  à  ses  continuelles  liberalitez  et  recompenses  ;  comme  aussi  ny 
pot ,  ny  plat ,  ny  ustensile  de  sa  cuisine  et  de  sa  table  ^  ne  luy  es- 
loient  servis  à  deux  fois. 

CHAPITRE  XXXVI. 

DU  lEUNE  CATON. 

le  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger  d'un  anltre  selon 
que  ie  suis  :  l'en  crois  ayseement  des  choses  diverses  à  moy.  Pour 
me  sentir  engagé  à  une  forme ,  ie  n'y  oblige  pas  le  monde ,  comme 
cbascun  faict  ;  et  crois  et  conçois  mille  contraires  façons  de  vie  ;  et, 
au  rebours  du  commun ,  reçois  plus  facilement  la  différence  que  la 
ressemblance  en  nous,  le  descharge ,  tant  qu'on  veult,  un  aultre  es- 
tre  de  mes  conditions  et  principes ,  et  le  considère  simplement  en 
luy  mesme ,  sans  relation ,  l'estouant  sur  son  propre  modèle.  Pour 
n'entre  continent,  iene  laisse  d'arouer  sincèrement  la  continence  des 
Feuillants  et  des  Gapuchins,  et  de  bien  trouver  l'air  de  leur  trai^  : 
ie  m'insinue  par  imagination  fort  bien  en  leur  place;  et  les  aime  et 
les  honore  d'autant  plus  qu'ib  sont  aultres  que  moy.  le  désire  sin- 
gulièrement qu'on  nous  luge  cbascun  à  part  soy ,  et  qu'on  ne  me 
tire  en  conséquence  des  communs  exemples.  Ma  foiblesse  n'altère 
aulcunement  les  opinions  que  ie  dois  avoir  de  la  force  et  vigueur 
de  cenlx  qui  le  méritent.  Sunt  qui  nihil  tuadent,  quam  quod  se  imitari 
poise  conpduni.  Rampant  au  limon  delà  terre,  ie  ne  laisse  pas  de  re- 
marquer iusques  dans  les  nues  la  haulteur  d'aulcnnes  anies  herctf- 
Îiiies.  C'est  beaucoup  pour  moy  d'avoir  le  ingement  réglé,  si  les  et- 
ects  ne  le  peuvent  estre,  et  maintenir  au  moins  cette  maistresse 
Kartie  exempte  de  corruption  :  c'est  quelque  chose  d'avoir  la  volonté 
on  ne ,  quand  les  iambes  me  faillent.  Ce  siècle  auquel  nous  vivons, 
an  moins  pour  nostre  climat ,  est  si  plombé ,  que ,  ie  ne  dis  pas  l'exé- 
cution ,  mais  l'imagination  mesme ,  de  la  vertu  en  est  à  dire  :  et 
semble  que  ce  he  soit  aultre  chose  qu'un  iargon  de  collège  ; 

Virtalam  Tcrba  pulant,  nt 
Lneam  ligaa  ; 

fuam  vtreri  âébirewt,  eiiam  ti  peretperê  nonpoismt;  c'est  un  afHquet 
a  pendre  en  un  cabinet ,  ou  au  bout  de  la  langue ,  comme  au  bout  de 
l'aureine ,  pour  parement.  Il  ne  se  recognoist  plus  d'action  vertueuse  - 
celles  qui  en  portent  le  visage ,  elles  n  en  ont  pas  pourtant  l'essence; 
•carie  proufit ,  la  gloire ,  la  crainte ,  l'accoustumance ,  et  aultres  telles 
causes  estrangieres ,  nous  acheminent  à  les  produire.  La  iustice ,  UT' 
vaillance,  la  dehonnaireté  que  nous  exerçons  lors,  elles  peuvent  estns 
ainsi  nommées  pour  la  considération  d'aultrny  et  du  visage  qu'elles 
portant  en  publicque  ;  mais  c^ez  l'ouvrier  ce  n'«st  aulcunement  vertu» 
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il  y  a  une  anltre  fin  proposée ,  aultre  canse  mouvante.  Or,  la  Tertn 
n'adToue  rien ,  que  ce  qui  se  faict  par  elle  et  pour  elle  seule. 

En  cette  grande  battaïUe  de  Potidee ,  que  les  Grecs  soubs  Pausanîas 
ffaignerent  contre  Mardonius  et  les  Perses,  les  TÎctorleux,  suyvant 
leur  coustume ,  Tenants  à  partir  entre  eulx  la  gloire  de  l'exploict , 
attribuèrent  à  la  nation  Spartiate  la  precellence  de  valeur  en  ce  com- 
bat. Les  Spartiates ,  excellents  iuges  de  la  vertu ,  quand  ils  vindrent 
à  décider  a  quel  particulier  de  leur  nation  debvoit  demourer  l'hon- 
neur d'avoir  le  mieulx  faicten  cette  iournee,  trouvèrent  qu'Aristodeme 
s'estoit  le  plus  courageusement  bazardé  ;  mais  pourtant  ils  ne  luy  en 
donnèrent  point  de  prix ,  parce  que  sa  vertu  avoit  esté  incitée  du  de- 
sir  de  se  purger  du  reprocne  qu'il  avoit  encouru  au  faict  des  Thermo- 
pyles ,  et  d'un  appétit  de  mourir  courageusement  pour  garantir  sa 
nonte  passée. 

Nos  iugements  sont  encores  malades ,  et  suyvent  la  dépravation  de 
nos  mœurs.  le  veois  la  pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  les  in- 
génieux à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et  généreuses  actions  ancien- 
nes ,  leur  donnant  quelque  interprétation  vile ,  et  leur  controuvant 
des  occasions  et  des  causes  vaines  :  grande  subtilité  !  Qu'on  me  donne 
l'action  la  plus  excellente  et  pure,  ie  m'en  voys  y  fournir  vraysem- 
blablement  cinquante  vicieuses  intentions.  Dieu  sçait ,  à  qui  les  veut 
estendre ,  quelle  diversité  d'images  ne  souffre  nostre  interne  volonté! 
Ils  ne  font  pas  tant  malicieusement,  que  lourdement  et  grossièrement, 
les  ingénieux  à  tout  leur  mesdisance. 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracter  de  ces  grands  noms,  et 
la  mesme  licence ,  ie  la  prendrois  volontiers  à  leur  prester  quelque 
tour  d'espaule  pour  les  haulser.  Ces  rares  figures,  et  triées  pour 
l'exemple  du  monde  par  le  consentement  des  sages,  ie  né  me  rein- 
drois  pas  de  les  recharger  d'honneur,  autant  que  mon  invention  pour- 
roit ,  en  interprétation  et  favorable  circonstance  :  et  il  fault  croire 
que  les  efforts  de  nostre  invention  sont  loing  au  dessoubs  de  leur  mé- 
rite. C'est  l'office  des  gents  de  bien  de  peindre  la  vertu  la  plus  belle 
qui  se  puisse  ;  et  ne  nous  messieroit  pas ,  quand  la  passion  nous 
transporteroit  h  la  faveur  de  si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy 
font  au  contraire ,  Jls  le  font  ou  par  malice  ,  ou  par  ce  vice  de 
ramener  leur  créance  à  leur  portée ,  de  quoy  ie  viens  de  parler  ; 
ou ,  comme  ie  pense  plustost ,  pour  n'avoir  pas  la  veue  assez  forte 
et  assez  nette ,  ny  dressée  à  concevoir  la  splendeur  de  la  vertu  en 
sa  pureté  naïfve  ;  comme  Plutarque  dict  que  de  son  temps  aulcuns 
attribuoient  la  cause  de  la  mort  du  ieune  Caton  à  la  crainte  qu'il  avoit 
eu  de  Cœsar  ;  de  quoy  il  se  picque  avecques  raison  :  et  peult  on  iuger 
par  là  combien  il  se  reust  encore  plus  offensé  de  ceulx  qui  l'on  attri- 
ouee  à  l'ambition.  Sottes  gents!  Il  eust  bien  faict  une  belle  action, 
généreuse  et  iuste,  plustost  avecques  ignominie  que  pour  la  gloire. 
Ce  personnage  là  feut  véritablement  un  patron ,  que  nature  choisit 
pour  montrer  iusques  où  l'humaine  vertu  et  fermeté  pouvoit  at- 
teindre. 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traicter  ce  riche  argument  : 

ie  veux  seulement  faire  luicter  ensemble  les  traicts  de  cinq  poëtes 

latins  sur  la  louange  de  Caton,  et  pour  l'interest  de  Caton,  et,  par 

incident,  pour  le  leur  aussi.  Or,  aebvra  l'enfant  bien  nourry  trou- 

^irer,  au  prix  des  aultres,  les  deux  premiers  traisnants  ;  le  troisiesme 

""^us  verd ,  mais  qui  s'est  abbattu  par  l'extravagance  de  sa  force  :  il 

estimera  que  là  h  y  aurait  place  à  un  ou  deux  degrez  d*inventîoa 

•ncores  pour  arriver  au  quatriesme,  sur  le  poinct  duquel  il  ioindra 

'  ■*■  ™ains  par  admiration  :  au  dernier,  premier  de  quelque  espace  , 
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mais  laquelle  espace  il  iurera  ne  pouvoir  estre  remplie  par  nul  es- 
prit humain,  il  s'estonnera,  il  se  transira. 

Voicy  merveille  :  nous  avons  bien  plus  de  poëtes  que  de  iug^es  et 
interprètes  de  poësie;  il  est  plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  cognois- 
tre.  A  certaine  mesure  basse,  on  la  peult  iu^er  par  les  préceptes  et 
par  art  :  mais  la  bonne,  la  suprême,  la  divine,  est  au  dessus  des 
relies  et  de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté  d'une  veue 
ferme  et  rassise,  il  ne  la  veoid  pas,  non  plus  que  la  splendeur  d'un 
esclair  :  elle  ne  practique  point  nostre  iugement;  elle  le  ravit  et  ra- 
vage. La  fureur  qui  espoinçonne  celuy  qui  la  sçait  pénétrer,  flert 
encores  un  tiers  à  la  luy  ouyr  traicter  et  reciter;  comme  l'aimant 
non  seulement  attire  une  aiguille ,  mais  in  fond  encores  en  icelle 
sa  faculté  d'en  attirer  d'aultres  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux 
théâtres,  que  l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  premièrement 
affité  le  poète  à  la  cholere,  au  dueil,  à  la  hayne,  et  hors  de  soy,  où 
elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poëte  l'acteur,  et  par  l'acteur 
consécutivement  tout  un  peuple;  c'est  l'enfileure  de  nos  aiguilles 
suspendues  l'une  de  l'aultre.  Dez  ma  première  enfance ,  la  poësie  a 
eu  cela ,  de  me  transpercer  et  transporter;  mais  ce  ressentiment  bien 
vif,  qui  est  naturellement  en  moy,  a  esté  diversement  manié  par  di- 
versité de  formes,  non  tant  plus  haultes  et  plus  basses  (car  ces- 
toient  tousiours  des  plus  hauUes  en  chasque  espèce),  comme  difTe- 
rentes  en  couleur  :  premièrement,  une  .fluidité  gaye  et  ingénieuse; 
depuis,  une  subtilité  aiffuë  et  relevée;  enfin,  une  force  meure  et 
constante.  L'exemple  le  dira  mieulx;  Ovide,  Lucain,  Virgile. 

Mais  voyia  nos  gents  sur  la  carrière  : 

su  Cato ,  dum  vlrit,  sane  tel  Cœsare  maior , 

di et  l'un; 

£t  fiiTictum ,  dericta  morte ,  Catonera, 

dict  Taultre;  et  l'aultre,  parlant  des  guerres  civiles  d'entre  Gaesar  et 
Pompeius , 

Victrix  causa  diis  plaçait,  sed  vlcta  Catont  ; 

et  le  quatriesme,  sur  les  louanges  de  César  : 

£l  cancla  terrarom  sabacta, 
Prœter  airocem  aiiimum  Catonfs; 

et  le  maistre  du  chœur,  aprez  avoir  estalé  les  noms  des  plus  grands 
Romains  en  sa  peincture ,  finit  en  cette  manière , 

Uis  dantem  tura  CatoDem. 

CHAPITRE  XXXVII. 

COMME  MOUS  PLEURONS  ET  RIONS  D'UNE  MESME  CHOSE. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires  qu'Antieonus  sceut 
très  mauvais  gré  à  son  fils  de  luy  avoir  présenté  la  teste  du  roj  Pyr- 
rhus, son  ennemy,  qui  venoit  sur  l'heure  mesme  d'estre  tue  com- 
battant contre  luy,  et  que,  l'ayant  veue ,  il  se  print  bien  fort  à  pleu- 
rer; et  que  le  duc  René  de  Lorraine  plaingnit  aussi  la  mort  du  duc  _, 
Charles  4é  Bourgoigne  qu'il  venoit  de  desfaire ,  et  en  porta  le  Aumf^ 
en  sil9b  emerrement;  et  qu'en  la  battaille  d'Auroy,  que  le  comte  JR 
Montfort  gaigna  contre  Charles  de  Blois,  sa  partie  pour  le  duché  op 

12. 


438  ESSAIS  DE  MONT AIGN  E , 

Bretaigne,  le  Tictorieux»  rencontrant  le  corps  de  son  ennemy  très- 
passé,  en  mena  grand  dueil,  il  ne  fault  pas  s'escrier  sonbdain : 

E  cosi  aTTen .  cbe  V  animo  cfascana 
Sua  passion  sotio  M  contrario  mauto 
llicopre ,  con  la  Tisla  «r*  ohiara ,  or  bruna. 

Quand  on  présenta  à  César  la  teste  de  pompeius,  les  liistoires  disent 
qu'il  en  des^ourna  sayeue,  comme  d'un  vilain  et  mal  plaisant  spec- 
tacle. Il  y  avoit  eu  entre  eulx  une  si  longue  intelligence  et  société 
au  maniement  des  affaires  publicques,  tant  de  communauté  de  for- 
tunes, tant  d'oftlces  réciproques  et  d'alliances,  qu'il  ne  fauU  P^s 
croire  que  cette  contenance  feust  toute  faulse  et  contref^icte;  comme 
estime  cet  atiltre  : 

TotQinqoe  patavlt 
lam  bonas  esse  socer;  lacrymas  non  sponte  eadentes 
Effadlt ,  ^emiiDsque  expressit  pectore  lœto  ; 

car,  bien  qu'à  la  yerité  la  pluspart  de  nos  actions  ne  soient  que 
masque  et  fard,  et  qu'il  puisse  quelquesfois  estre  Tray, 

Heredls  fleius  sab  persona  rlsas  est, 

si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents ,  il  faut  considérer  comme 
nos  âmes  se  treuvent  souvent  agitées  de  diverses  passions.  Et  tout 
ainsi  qu'eu  nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a  une  assemblée  de  diverses 
humeurs,  desquelles  celle  là  est  maistresse,  qui  commande  le  plus 
ordinairement  en  nous,  selon  nos  complexions  :  aussi  en  nos  araes, 
bien  qu'il  y  ayt divers  mouvements  qui  les  agitent,  si  fault  il  qu'il  y 
en  ayt  un  à  qui  le  champ  demeure;  mais  ce  n'est  pas  avecques  si 
entier  advantage  que,  pour  la  voluhjlité  et  soupplesse  de  nostre  ame, 
les  plus  foibles  par  occasion  ne  regaignent  encores  la  place,  et  ne 
facent  une  courte  charge  à  leur  tour.  D'où  nous  voyons  non  seule- 
ment les  enfants,  qui  vont  tout  naïfvcment  aprez  la  nature,  pleurer 
et  rire  souvent  de  mesme  chose  :  mais  nul  d  entre  nous  ne  se  peult 
vanter,  quelque  voyage  qu'il  face  à  son  souhait,  qu'encores,  au  des* 
partir  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  ne  se  sente  frissonner  Le  courage; 
et  si  les  larmes  ne  luy  en  escbappent  tout  à  faict,  au  moins  met  ille 
pied  à  l'estrier  d'un  visage  morne  et  centriste.  Et  quelque  gentille 
flamme  ^ui  eschauffe  le  cœur  des  filles  bien  nées,  encores  les  des- 
pend on  a  force  du  col  de  leurs  mères  pour  les  rendre  à  leurs  espoux, 
quoy  que  die  ce  bon  compaignon  : 

Estne  iioTls  noptls  odio  Venns?  anne  parentam 

Frustra  Dtur  ralsis  gaudia  laerymiitta. 
Uboriim  thalnmi  qiias  intra  llmina  fuadanl? 

Mon  ,  ita  me  divt ,  vera  gemunl,  iorerint. 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là  mort,  qu'on  ne 
vouldroit  aulcunement  éstre  en  vie.  Quand  ie  tanse  avecques  mon 
valet,  ie  tanse  du  meilleur  courage  que  i'aye;  ce  sont  vr^jes  et  non 
feinctes  imprécations  :  mais,  cette  fumée  passée,  qu'il  ayt  besoing  de 
moy,  ie  luy  bien  feray  volontiers;  ie  tourne  à  1  instant  le  feuillet. 
Quand  ie  1  appelle  un  badin,  un  veau,  ie  n'entreprends  pas  de  luy 
coudre  à  iamais  ces  tiltres;  ny  ne  pense  me  desdire,  pour  le  nommer 
hoanesle  homme,  tantost  aprez.  Nulle  (qualité  ne  nous  embrasse  pu- 
rement et  universellement.  Si  ce  n'est('il  la  contenance  d'un  fol  da 
rler  seul,  il  n'est  iour  ny  heure  à  peine  en  laquelle  on  ne  m'Ouis 
«nder  eu  moy  mesme  et  contre  moy,  «Bran  du  fat!  >  et  si^'éh- 
ds  P^  ^ue  ce  soit  ma  définition.  Qui,  pour  me  veoir  une  mine 
ntost  froide r  tantost  amoureuse  envers  ma  femme,  estime  que 
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l'ane  ou  l'antre  soit  feincte  ;  il  est  un  sot.  Néron,  prenant  congé  de 
sa  mère,  qu'il  énvoyoit  noyer,  sentit  toutesfois  Vesmotion  de  cet 
adieu  maternel ,  et  en  eut  horreur  et  pitié.  On  dict  que  la  lumière 
du  soleil  n'est  pas  d'une  pièce  continue,  mais  qu'il  nous  eslance  si 
dru,  sans  cesse,  nouveaux  rayons  les  ui^s  sur  les  aultres,  que  nous 
n'en  pouvons  appercevoîr  Tentredeui^  : 

Largoi  enlm  llqofdl  fora  lomlnli .  «Iherlaf  toi 
Inrigflt  awidu*  cœluai  candore  reoeitU , 
SuppeditatquQ  novo  eoiifeailm  lumlDe  lumen. 

Ainsin  eslance  nostre  ame  ses  poinctes  diversement  et  imperceptible- 
ment.' 

Àrtabanus  surpr|n^  Xerxes  son  nepven ,  et  le  tansa  de  la  soubdaine 
mutation  de  sa  contenance,  tl  estoit  à  considérer  la  grandeur  d'esmfe- 
suree  dé  ses  forces  au  passage  de  rHellespont  pour  l'entreprinse  de  la 
Grèce  r'if  luy  print  premièrement  un  tressaillement  d'ayse  à  veoir 
tant  de  milliers  d'hommes  &'  son  service,  et  le  tesmbigna  par  l'alai' 
gresse  et  feste  de  son  visage  ;  et  tout  soubdaln ,  en  mesme  instant , 
sa  pensée  luy  suggérant  comme  tant  de  vies'àvoient  à  desràillir  au 
plus  loing  dans  un  siècle ,  il  refroigna  son  front ,  et  s'attrista  iusques 
aux  larmes. 

Nous  avons  poursuyvi  avecques  résolue  volonté  la  yengeance  d'une 
iniure,  et  ressenti  un  singulier  contentement  de  la  victoire  ;  nous  en 
pleurons  pourtant.  Ce  n  est  pas  de  cela  aue  nous  pleurons  ;  il  n'v 
a  rien  de  changé  :  mais  nostre  ame  regarae  la  chose  d'un  aultre  ofeif, 
et  se  la  représente  par  un  aultre  visage  :  car  chasque  chose  a  plu- 
sieurs biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté,  les  anciennes  accointances  et  amitiez  saisissent  nostre 
imagination,  et  la  passionnent  pour  l'heure,  selon  leur  condition; 
mais  le  contour  en  est  si  brusque  qu'fl  nous  eschappe , 

Nil  adeo  flerl  céleri  ratione  videtar, 

Huam  ti  mena  fleri  proponU.  et  inckoal  lps«. 
cius  ereo  animus,  qaam  res  se  perciet  qlta , 
Aate  oeuius  quorum  in  promptu  naiura  rldetor; 

et  à  cette  cause ,  voulants  de  toute  cette  suitte  continuer  nn  corps , 
nous  nous  trompons.  Quand  Timoleon  pleure  le  meurtre  qu'il  avoit 
commis  d'une  si  meure  et  généreuse  délibération ,  il  ne  pleure  pas 
la  liberté  rendue  à  sa  patrie ,  il  ne  pleure  pas  le  tyran  ;  mais  il  pleure 
son  frère.  L'une  partie  de  son  dehyoir  est  lonee;  laissons  luy  en  iquer 
l'aiiltre. 

CHAPITRE  XXXVra. 

DE  LA  SOUTUPE. 

Laissons  à  part  cette  longue  comparaison  de  la  Tîe  solitaire  à  l'ac- 
tive :  et  quant  à  ce  beau  mot  de  quoy  se  couvre  l'ambition  et  f  ava- 
rice ,  «  Que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nostre  particulier,  ains 
{»our  le  public,  »  rapportons  nous  en  hardiment  à  ceulx  qui  sont  en 
a  danse;  et  qu'ils  se  battent  la  conscience,  si  an  contraire  les  estats, 
les  charges ,  et  cette  tracasserie  du  monde  ne  se  recherche  plustost 
**•  pour  tirer  du  public  son  pronfit  particulier.  Les  mauvais  moyens  par 
où  on  s'y  poulse  en  nostre  siècle ,  montrent  bien  que  la  fin  n  — 


ou  on  s  y  pouise  en  nostre  siècle ,  montrent  bien  aue  ta  un  n  qjfcr' 
va*Vilt  gueres.  Respondons  à  l'ambition ,  Que  c'est  elle  mesme  dp 
nous  donne  goust  cre  la  solitude  :  car,  que  fuit  elle  tant  que  la  socieS? 
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que  cherche  elle  tant  qne  ses  coudées  franches?  Il  y  a  de  quoy  bien 
et  mal  faire  partout.  Tontesfois,  si  le  mot  de  Bias  est  vray,  c[ue  «  La 
pire  part,  cest  la  plus  grande,  >  ou  ce  que  dict  l'Ecclésiastique, 
que  <  De  mille  il  n'en  est  pas  un  bon  ;  > 

Rari  quippe  boni  :  namero  vlx  sunt  totldem  qaot 
Thebarum  porte,  vel  diftlU  oslU  Mli , 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  Il  fault  ou  imiter  les 
vicieux  ou  les  haïr  :  touts  les  deux  sont  dangereux;  et  de  leurs  ressem- 
bler, parce  qu'ils  sont  beaucoup  ;  et  d'en  haïr  beaucoup ,  parce  qu'ils 
sont  dissemblables.  Et  les  marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de 
regarder  que  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme  vaisseau  ne  sovent  dis- 
solus, blasphémateurs,  meschants;  estimants  telle  société  infortunée. 
Parquoy  Bias  plaisamment ,  à  ceulx  qui  passoient  avecques  luy  le 
dangier  d'une  grande  tormente,  et  appelloient  le  secours  des  dieux  : 
«  Taisez  vous,  dict  il  ;  qu'ils  ne  sentent  point  ane  vous  soyez  icy 
avecques  moy.*  Et  d'un  plus  pressant  exemple,  Alouquerque,  vicero^ 
en  l'Inde  pour  Emmanuel,  roy  de  Portugal,  en  un  extrême  péril 
de  fortune  de  mer ,  print  sur  ses  espaules  un  ieune  garson ,  pour 
cette  seule  fin,  qu'en  la  société  de  leur  péril  son  innocence  luy 
servist  de  garant  et  de  recommendation  envers  la  faveur  divine 
|our  le  mettre  en  sauveté.  Ce  n'est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout 
Hvre  content ,  voire  et  seul  en  la  foule  d'un  palais  ;  mais  s'il  est  à 
thoisir,  il  en  fuira,  dict  l'eschole ,  mesme  la  veue  :  il  portera ,  s'il  est 
besoing,  cela;  mais,  s'il  est  en  luy,  il  eslira  cecy.  Il  ne  luy  semble 
^int  suffisamment  s'estre  desfaict  des  vices ,  s'il  fault  encores  qu'ils 
Ronteste  avecques  ceulx  d'aultruy.  Charondas  chastioit  pour  mauvais 
ceulx  ^ui  estoient  convaincus  de  hanter  mauvaise  compaignie.  11 
n'est  rien  si  dissociable  et  sociable  que  l'homme  :  l'un  par  son  vice , 
f aultre  par  sa  nature.  Et  Antisthenes  ne  me  semble  avoir  satisfaict  a 
reluy  qui  luy  reprochoit  sa  conversation  avecques  les  meschants,  en 
lisant,  «  que  les  médecins  vivent  bien  entre  les  malades  :  >  car  s'ils 
servent  à  la  santé  des  malades,  ils  détériorent  la  leur  par  la  conta- 
gion ,  la  veue  continuelle ,  et  practique  des  maladies. 

Or  la  fin ,  ce  crois  ie,  en  est  toute  une,  d'en  vivre  plus  à  loisir  et  à 
son  ayse  :  mais  on  n'en  cherche  pas  tousiours  bien  le  chemin.  Sou- 
rent  on  pense  avoir  quitté  les  affaires,  on  ne  lésa  que  changez  :  il 
^^  A  gueres  moins  de  torment  au  gouvernement  d'une  famille  » 
que  d'un  estât  entier.  Où  que  l'ame  soitempeschée,-  elle  y  est  toute  : 
et  pour  estre  les  occupations  domestiques  moins  importantes ,  elles 
n'en  sont  pas  moins  importunes.  Davantage  ,  pour  nous  estre  de»- 
faicts  de  la  court  et  du  marché,  nous  ne  sommes  pasdesfaicts  des 
principaulx  torments  de  nostre  vie  : 

Ratio  et  prodeotia  corag, 
NoD  locos  effasl  laie  maris  arbiter ,  aufert  : 

l'ambition,  l'avarice,  l'irrésolution,  la  peur  et  les  concupiscences 
ne  nous  abandonnent  point ,  pour  changer  de  contrée , 

Et 
Post  equidem  sedet  atra  cura  ; 

elles  nous  suyvent  souvent  iusques  dans  les  cloi&tres  et  dans  les  es- 
choles  de  philosophie  :  ny  les  déserts ,  ny  les  rochiers  creusez ,  ny  la 
haire ,  ni  les  ieusnes ,  ne  nous  en  desmeslent  : 

Haret  lateri  ietiialis  arando. 

j^:i  disoit  à  Socrales  que  quelqu'un  ne  s'estoit  aulcunement  amçndc 
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en  son  voyage  :  «  le  crois  bien ,  dict  il  ;  il  s'esloit  emporté  avecqiMt 
soy. . 

Qiild  terras  allô  calentM 
Sole  mulamiis?  Fatrin  quis  exsol 
Se  qiioque  fugii? 

Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son  ame  du  faix  qui  la  presse, 
le  remuement  la  fera  fouler  davantage  :  comme  en  un  navire  les 
charges  empeschent  moins,  quand  elles  sont  rassises.  Vous  faictes 
plus  de  mal  que  de  bien  au  malade,  de  luy  faire  changer  de  place  : 
vous  ensachez  le  mal  en  le  remuant;  comme  les  pals  s'enfoncent  plus 
avant  et  s'affermissent  en  les  branslant  et  secouant.  Parquoy  ce  n'est 

Sas  assez  de  s'estre  escarlé  du  peuple  ;  ce  n'est  pas  assez  de  changer 
e  place  :  il  se  fault  escarter  des  conditions  populaires  qui  sont  en 
nous;  il  se  fault  séquestrer  et  r'avoir  de  soy. 

Riipi  lam  Tinciila ,  dioas: 
Nam  liiclata  caiiis  nodum  arripit;  aitamen  IIII, 
Qaum  fugil,  a  collu  irahiiur  pan  longa  caleniB. 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas  une  entière  li- 
berté ;  nous  tournons  encores  la  veue  vers  ce  que  nous  avons  laissé , 
nous  en  avons  la  fa ntasie  pleine  : 

Mal  purgniam  eat  peoiua,  qan  pnedla  nobia 
Mqne  pericola  lune  ingra lis  insiauandum? 
Quant»  consclndimt  homlnein  cuppedlnis  acrea 
holiicitum  cure?  quaniique  période  timorea? 
Quidresuperbia.  spurciiia;  ac  pelulantia.  qaanlas 
Ëfllciuoi  clades  ?  quid  îuxus,  deaidlesque? 

Nostre  mal  nous  tient  en  1  ame  :  or,  elle  ne  se  peuU  eschapper  à 
elle  mesme; 

In  culpa  est  animas,  qni  se  non  effaglt  anquami 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la  vraye  solitude,  et 
qui  se  peult  iouïr  au  milieu  des  villes  et  des  cqurts  des  roys;  mais 
elle  se  louït  plus  commodément  à  part.  Or ,  puisque  nous  entrepre- 
nons de  vivre  seuls ,  et  de  nous  passer  de  compaignie ,  faisons  que 
nosU'e  contentement  despende  de  nous;  desprenons  de  nous  toutes 
les  liaisons  qui  nous  attachent  à  aultruy  ;  gaignons  sur  nous  de  pou yoir 
à  bon  escient  vivre  seuls,  et  y  vivre  à  nostre  ayse. 

Stilpon  estant  eschappé  de  l'embrasement  de  sa  ville ,  où  il  avoit 
perdu  femme  ,  enfants  et  chevance  ,  Demetrius  Poliorcetes  ,  le 
veoyant  en  une  si  grande  ruine  de  sa  patrie ,  le  visage  non  efîTroyé , 
luy  demanda  s'il  n'avoit  pas  eu  du  dommage  ;  il  respoudit  «  Que  non, 
et  ({u  il  n'y  avoit,  Dieu  mercy  !  rien  perdu  du  sien.  »  C'est  ce  que  le 
philosophe Antisthe nés  disoit  plaisamment:  < Que  l'homme  se  debvoit 
pourveoir  de  munitions  qni  flottassent  sur  l'eau,. et  peussent  à  nage 
eschapper  avecques  luy  du  naufrage.»  Certes,  Thomme  d'entende- 
ment n'a  rien  perdu,  s'il  a  soy  mesme.  Quand  la  ville  de  Noie 
feut  ruinée  par  les  Barbares,  Paulinus,  qui  en  estoit  evesque,  y 
ayant  tout  perdu ,  et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  :  «  Seigneur, 
garde  moy  de  sentir  cette  perte  ;  car  tu  scais  qu'ils  n'ont  encores  rien 
touché  de  ce  qui  est  à  moy  :  *  les  richesses  qui  le  faisoient  riche ,  et 
les  biens  qui  le  faisoient  bon,  estoieui  encores  en  leur  entier.  Voylà 
^  f|ue  c'est  de  bien  choisir  les  thrcsors  qui  se  puissent  affranchir  de 
liniure,  et  de  les  cacher  en  lieu  où  personne  n'aille,  et  lequel  ne 
puisse  estre  trahi  que  par  nous  mesmes.  Il  fault  avoir  femmes ,  en- 
fants, biens,  et  sur  tout  de  la  santé,  qui  peult;  mais  non  pas  s'y  att%« 
cher  en  matière  que  nostre  heur  en  despende  :  il  se  fault  reserv^ 
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Doe  arrière  boutique,  toute  nostre,  toute  franche,  en  laquelle  nous 
establissions  nostre  yraye  liberté  et  principale  retraicte  et  solitude. 
En  cette  cy  fault  il  prendre  nostre  ordinaire  entretien  de  nous  à 
nousmesmes,  et  si  privé,  que  nulle  accointance  ou  communication 
estrangiere  y  treuve  place;  discourir  et  y  rire,  comme  sans  femme, 
sans  enfants  et  sans  biens,  sans  train  et  sans  valets  :  à  flnque  quand 
l'occasion  adviendra  de  leur  perte,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous 
en  passer.  Nous  avons  une  ame  contournable  en  soy  mesme  ;  elle  se 

Seult  faire  compaignie  ;  elle  a  de  quoy  assaillir  et  de  quoi  deffendre, 
e  quoy  recevoir  et  de  quoj  donner.  Ne  craignons  pas  en  cette  soli- 
tude nous  croupir  d'oysifveté  ennuyeuse  : 

In  «olis  sis  libl  turba  locii. 

La  vertu  se  contente  de  soy,  sans  disciplines,  sans  paroles,  sans  ef- 
Tects.  En  nos  actions  accoustumées ,  de  mille  il  n'en  est  pas  une  qui 
nous  regarde.  Celuy  que  tu  veois  grimpant  contremoot  les  ruines  de  ce 
mur,  furieux  et  hors  de  soy,  en  butte  de  tant  de  harquebuzades ;  et 
cet  aultre  tout  cicatrice,  transi  et  pasle  de  Taim,  délibéré  de  crever 
plustost  quedcluy  ouvrir  la  porte;  penses  tu  qu'ils  y  soyent  pour  eujx? 
pour  tel,  à  l'àdventure,  qu'ils  ne  veirentoncques,  et  qui  né  se  donne 
aulcune  peine  de  leur  Taict,  plongé  ce  pendant  en  l'oysifveté  et  aux 
délices.  Gettu^  cy ,  tout  pituiteux ,  chassieux  et  crasseux ,  que  tu  veois 
sortir  aprez  minuict  d'une  cstude ,  penses  tu  qu'il  cherche  parmy  les 
livres  comme  il  se  rendra  plus  homme  de  bien ,  plus  content  et  plus 
sage?  nulles  nouvelles  :  il  y  mourra,  ou  il  apprendra  à  la  postérité  la 
mesure  des  vers  de  Plante ,  et  la  vraye  orthographe  d'un  mot  latin. 
Qui  ne  contrechange  volontiers  la  santé,  le  repos  et  la  vie,  à  la  répu- 
tation et  à  la  gloire,  la  plus  inutile,  vaine  et  Taulse  monnoye  qui  soit 
en  nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous  faisoit  pas  assez  de  peur,  char- 
geons nous  encores  ()e  celle  de  nos  femmes ,  de  nos  enfants  et  de  nos 
gents  :  nos  affaires  ne  nous  donnoient  pas  assez  de  peine  ,  prenons 
encores ,  à  nous  tormentef  et  rompre  la  teste,  de  ceulx  de  nos  voisins 
et  amis. 

Vabl  queinqliAinQo  bomlnem  fn  animum  Instltuere,  aut 

l'orare,  quodsit  carius,  quam  Ipse  eslslbi?  * 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'apparence  et  de  raison  à  ceulx 
qui  ont  donné  au  monde  leur  aage  plus  actif  et  fleurissant,  suyvant 
1  exemple  de  Thaïes.  C'est  assez  vescu  pour  aultruy  ;  vivons  pour  nous, 
au  moins  ce  bout  de  vie  :  ramenons  à  nous  et  à  nostre  ayse  nos  pen- 
sées et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas  une  legiere  partie  que  de  faire  seu- 
rement  sa  retraicte  :  elle  nous  erapesche  assez ,  sans  y  mesler  d'aultres 
entreprinses.  Puisque  Dieu  nous  donne  loisir  de  disposer  de  nostre 
deslogement,  préparons  nous  y;  plions  bagage,  prenons  de  bonne 
heure  congé-  de  la  compaignie  ;  despestrons  nous  4^  ces  violentes 
prinses  qui  nous  engageât  ailleurs  et  esloigneut  de  nous. 

11  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes  ;  et  meshuy  aymer  cecy  et 
cela,  mais  n'espouser  rien  que  soy  :  c'est  à  dire,  le  reste  soit  à  nous, 
mais  non  pas  ioinct  et  collé  en  façon  qu'on  ne  le  puisse  despendre 
sans  nous  escorcher,  et  arracher  ensemble  quelque  ptece  du  nostre. 
La  plus  grande  chose  du  monde,  c'est  de  sçavoir  estre  à  soy.  Il  est 
temps  de  nous  desnouer  de  la  société,  puisque  nous  n'y  pouvons  rien 
apporter  :  et  qui  ne  peult  prester ,  qu'il  se  deffende  d'emprunter.  Nos 
forces  nous  faillent  :  retirons  les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peuU 
renverser  et  confondre  en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de  la  compaîr- 
^ie,  qu'il  le  face.  En  cette  cheutequi  le  rend  inutile ,  poisant  et  im« 
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portnn  9M%  aoHres,  oo'il  se  garde  d'estre  importun  à  soy  mesme,  et 
poisant,  et  inutile.  Qu'il  se  flatte  et  caresse,  et  surtout  se  régente» 
respectant  et  craignant  sa  raison  et  sa  conscience ,  si  bien  qu'il  ne 
puisse  sans  boute  brancher  en  leur  présence.  Rarum  estenim,  ut  satis 
se  quisque  vereaiur,  Socrates  dict,  que  les  ieunes  se  doibvent  faire  in- 
struire; les  hommes,  s'exercer  à  bien  faire;  les  Tieils,  se  retirer  de 
toute  occupation  civile  et  militaire ,  vivants  à  leur  discrétion ,  sans 
sbligation  a  certain  office.  Il  y  a  des  complexions  plus  propres  à  ces 
préceptes  de  la  retraicte ,  les  unes  que  les  aultres.  Celles  qui  ont  l'ap- 
prehenslon  molle  et  lasche ,  et  une  afTectton  et  volonté  délicate,  et  qui 
ne  s'asservit  ny  s'employe  pas  ayseement ,  desquelles  ie  suis  et  par 
naturelle  condition  et  par  discours,  ils  se  plieront  mieuh  à  ce  conseil, 
que  les  âmes  actives  et  occupées  qui  embrassent  tout ,  et  s'engagent 
par  tout,  qui  se  passionnent  de  toutes  choses,  qui  s'ofTrent,  qui  se 
présentent ,  et  qui  se  donnent  à  tontes  occasions.  Il  se  fault  servir  de 
ces  commoditez  accidentales  et  hors  de  nous ,  en  tant  qu'elles  nous 
sont  plaisantes ,  mais  sans  en  faire  nostre  principal  fondement  ;  ce  ne 
l'est  pas  :  ny  la  raison  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy ,  contre 
ses  loix ,  asservirons  nous  nostre  contentement  à  la  puissance  d'au!- 
truy?  D'anticiper  aussi  les  accidents  de  fortune;  se  priver  des  commo- 
ditez qui  nous  sont  en  main,  comme  plusieurs  ont  faict  par  dévotion, 
et  quelques  philosophes  par  discours;  se  servir  soy  mesme,  coucher 
sur  la  dure,  se  crever  les  yeuU,  iecter  ses  richesses  emmy  la  rivière, 
rechercher  la  doule.uf;  ceuli  (à  pour,  par  le  tormeni  de  cette  vie,  e^i 
acquérir  la  béatitude  d'une  aultre;  ceulx  cy  pour,  s'estant  logez  en 
la  plus  basse  marche,  se  mettre  en  seureté  de  nouvelle  cheute,  c'est 
l'action  d'une  vertu  excessive.  Les  natures  plus  roides  et  plus  fortes 
facent  leur  cachette  mesme  glorieuse  et  exemplaire  : 

Tula  et  parYola  Isodo, 
Quam  res  denciuiit,  salii  Inier  rllla  fortii  ; 
Verum .  ubi  qoid  mellus  contiiigitel  uncilus.  Idem 
IIm  sapore,  et  solo*  aio  bene  Tirera,  quorum 
CoDspIcitur  otlidts  («odata  poennU  YtiUi  : 

il  y  a  pour  moy  assez  à  faire,  sans  aller  si  avant.  Il  me  suffit,  soubs 
la  faveur  de  la  fortune ,  me  préparer  à  sa  desfaveur;  et  me  représen- 
ter, estant  à  mon  ayse,  le  mal  advenir,  autant  que  l'imagination  y 
penlt  atteindre  :  tout  ainsi  que  nous  nous  accoustumons  aux  ioustes 
et  tournois,  et  contrefaisons  la  guerre  en  pleine  paix.  le  n'estime  point 
Areesilaus  le  philosophe  moins  reformé,  pour  le  sçavoir  avoir  use  d*u- 
tensiles  d'or  et  d'argent,  selon  que  la  condition  de  sa  fortune  le  luy 

{»ermettoit  ;  et  l'estime  mieulx  de  ce  qu'il  en  usoit  modereement  et 
iberalement,  que  s'il  s'en  feust  desmis.  le  veoisiusqucs  à  quels  li- 
mites va  la  nécessité  naturelle  :  et,  considérant  le  pauvre  mendiant  à 
ma  porte,  souvent  plus  cnioné  et  plus  sain  que  moy,  ie  me  plante  on 
sa  place;  l'essaye  de  chausser  mon  ame  à  son  biais  :  et,  courant  ainsi 
par  les  aultres  exemples,  quoyque  ie  pense  la  mort,  la  pauvreté,  le 
mespris  et  la  maladie  à  mes  talons,  ie  me  resouls  ayseement  de  n'en- 
trer en  effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend  avccques  telle  pa- 
tience; et  ne  veulx  croire  que  la  bassesse  de  l'entendement  puisse  pi  us 
que  la  vigueur,  ou  que  les  effects  du  discours  ne  puissent  arriver  aux 
effeets  de  l'accoustumance.  Et  cognoissant  combien  ces  commoditez 
accessoires  tiennent  à  peu,  ie  ne  laisse  pas  en  pleine  iouissance  de 
supplier  Dieu,  pour  ma  souveraine  requesle,  qu'il  me  rende  content 
de  moy  mesme  et  des  biens  qui  naissent  de  moy.  le  veois  des  ieunes 
bomipeé  gaillards  qui  portent,  nonobstant,  dans  leurs  coffres,  una 
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masM  d4  pilules  pour  s'en  servir  <^uand  le  rheume  les  pressera,  lequel 
ils  craignent  d'autant  moins  qu'ils  en  pensent  avoir  le  remède  en 
main  :  ainsi  fault  il  faire;  et  encores,  si  on  se  sent  subiect  à  quelque 
maladie  plus  forte ,  se  garnir  de  ces  médicaments  qui  assoupissent  et 
endorment  la  partie. 

L'occupation  qu'il  fault  choisir  à  une  telle  vie ,  ce  doibt  estre  une 
occupation  non  pénible  ny  ennuyeuse  ;  aultrement  pour  néant  ferions 
nous  estât  d'y  estre  venus  chercher  le  seiour.  Cela  despend  du  goust 
particulier  d'un  chascun.  Le  mien  ne  s'accommode  auicnnement  au 
message  :  ceuU  qui  l'aiment ,  ils  s'y  doibvent  adonner  avecques  mo- 
dération r 

Cooentar  slbl  res ,  Don  m  lobmiUere  rebas  : 

c'est,  aultrement,  un  office  servile  que  la  mesnagerie,  comme  le 
nomme  Salluste.  Elle  a  des  parties  plus  excusables,  comme  le  seing 
des  iardinages ,  que  Xenophon  attribue  à  Cvrus  :  et  se  peult  trouvet 
un  moyen  entre  ce  bas  et  vil  seing ,  tendu  et  plein  de  solicitude , 
qu'on  veoid  aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout ,  et  cette  profonde 
et  extrême  nonchalance  laissant  tout  aller  à  l'abandon ,  qu'on  veoid 
en  d'aultres  : 

Dcmoeriti  pocas  «dit  ag«llof 
CulUqae,  dum  peregre  est  aolmiu  sioe  corpore  Telox. 

Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieune  Pline  à  Cornélius  Rufus , 
son  amy ,  sur  ce  propos  de  la  solitude  :  «  le  te  conseille ,  en  cette 
pleine  et  grasse  retraicte  où  tu  es ,  de  quitter  à  tes  gents  ce  bas  et  ab- 
lect  seing  du  mesnage,  et  t'adonner  à  l'e^tude  des  lettres,  pour  en 
tirer  quelque  chose  qui  soit  toute  tienne.  >  Il  entend  la  réputation  : 
d'une  pareille  humeur  à  celle  de  Cicero ,  qui  dict  vouloir  employer 
sa  solitude  et  seiour  des  affaires  publlcques  a  s'en  acquérir  par  ses  es- 
cripts  une  vie  immortelle. 

Usque  adeone 
Sclra  taam  uihil  Mt>  fiUl  ta  aclre  hoc,  iciat  «llar? 

Il  semble  que  ce  soit  raison ,  puisqu'on  parle  de  se  retirer  du  monde, 
qu'on  regarde  hors  de  luy.  Ceulx  cy  ne  le  font  qu'à  demy  :  ils  dres- 
sent bien  leur  partie,  pour  quand  ils  n'y  seront  plus;  mais  le  frnict 
de  leur  desseing,  ils  prétendent  le  tirer  encores  lors  du  monde,  ab- 
sents ,  par  une  ridicule  contradiction. 

L'imagination  de  ceulx  qui,  par  dévotion,  recherchent  la  solitude, 
remplissent  leur  courage  de  la  certitude  des  promesses  divines  en 
ï'aultre  vie,  est  bien  plus  sainement  assortie.  Ils  se  proposent  Dieu , 
obiect  infini  en  bonté  et  en  puissance  ;  l'ame  a  de  quoy  y  rassasier 
ses  désirs  en  toute  liberté  :  les  afflictions ,  les  douleurs ,  leur  viennent 
à  proufit,  employées  à  Vacquest  d'une  santé  et  resiouïssance  éternelle; 
la  mort ,  à  souhait ,  passage  à  un  si  parfaict  estât  :  l'aspreté  de  leurs 
règles  est  incontinent  applanie  par  Taccoustumance  ;  et  les  appétits 
charnels ,  rebutez  et  endormis  par  leur  refus  ;  car  rien  ne  les  entretient 
que  l'usage  et  exercice.  Cette  seule  fin  d'une  aultre  vie  heureusement 
immortelle,  mérite  loyalement  que  nous  abandonnions  les  commo- 
ditez  et  doulceurs  de  cette  vie  nostre;  et  qui  peult  embraser  son  ame 
de  l'ardeur  de  celle  vifve  foy  et  espérance ,  réellement  et  constam- 
ment, il  se  baslil  en  la  solitude  une  vie  voluptueuse  et  délicieuse ,  au 
delà  de  toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  conseil  ne  me  contente  : 
uous  retumbons  tousiours  de  fiebyre  eu  chauld  mal.  Cette  occupation 
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des  livres  est  aussi  pénible  que  toute  aultre ,  et  autant  ennemie  de  la 
santé ,  qui  doibt  estre  principalement  considérée  :  et  ne  se  fault  point 
laisser  endormir  au  plaisir  qu'on  y  prend  ;  c'est  ce  mesme  plaisir  qui 
perd  le  mesnager,  l'ayaricieux,  le  voluptueux  et  l'ambitieux.  Les  sages 
nous  apprennent  assez  à  nous  garder  de  la  trahison  de  nos  appétits,  et 
à  discerner  les  yrays  plaisirs  et  entiers ,  des  plaisirs  meslez  et  bigarrez 
de  plus  de  peine;  car  la  pluspart  des  plaisirs,  disent  ils,  nous  chas- 
touillent  et  embrassent  pour  nous  estrangler,  comme  faisoient  les 
larrons  que  les  Aegyptiens  appeloient  Philistas  :  et  si  la  douleur  de 
teste  nous  venoit  avant  l'yvresse,  nous  nous  garderions  de  trop  boire; 
mais  la  volupté,  pour  nous  tromper,  marche  devant,  et  nous  cache 
sa  suitte.  Les  livres  sont  plaisants  ;  mais  si  de  leur  fréquentation  nous 
en  perdons  enfin  la  gayeté  et  la  santé,  nos  meilleures  pièces,  quittons 
les  :  ie  suis  de  ceulx  qui  pensent  leur  fruict  ne  pouvoir  contrepoiser 
cette  perte.  Comme  les  hommes  qui  se  sentent  de  longtemps  affoiblis 
par  quelque  indisposition  se  rengent  à  la  fin  à  la  mercy  de  la  méde- 
cine ,  et  se  font  desseigner  par  art  certaines  règles  de  vivre,  pour  ne 
les  plus  oultrepasser  :  aussi  celuy  qui  se  retire  ennuyé  et  desgousté  de 
vie  commune ,  doibt  Former  cette  cy  aux  règles  de  la  raison ,  l'ordon- 
ner et  renger  par  préméditation  et  discours.  Il  doibt  avoir  prins  congé 
de  toute  espèce  de  travail ,  quelque  visage  qu'il  porte  ;  et  fuir,  en  gê- 
nerai ,  les  passions  qui  empeschent  la  tranquillité  du  corps  et  de  l'ame, 
et  «  choisir  la  route  qui  est  plus  selon  son  humeur,  » 

Unusqaisque  saa  norerit  ire  via. 

Au  mesnage,  à  l'estude,  à  la  chasse  et  tout  aultre  exercice,  il  fault 
donner  iusques  aux  derniers  limites  du  plaisir  ;  et  garder  de  s'engager 
plus  avant ,  où  la  peine  commence  à  se  mesler  parmy.  Il  fault  réser- 
ver d'embesongnement  et  d'occupation  autant  seulement  qu'il  en  est 
besoing  pour  nous  tenir  en  haleine,  et  pour  nous  garantir  des  incom- 
moditez  que  tire  aprez  soy  l'aultre  extrémité  d'une  lasche  oysifveté  et 
assopie.  Il  y  a  des  sciences  stériles  et  espineuses,  et  la  pluspart  forgées 

{lour  la  presse  ;  il  les  fault  laisser  à  ceulx  qui  sont  au  service  du  monde, 
e  n'aime  pour  moy  que  des  livres  ou  plaisants  ou  faciles  qui  me  cha- 
touillent, ou  ceulx  qui  m^  consolent,  et  conseillent  à  régler  ma  vie 
et  ma  mort  : 

Tacitam  silvas  inter  replare  saiobres, 
Carantem ,  quidquid  dignum  saplenie  boaoque  m(. 

Les  gents  plus  sages  peu  ventre  forger  un  repos  tout  spirituel,  ayant 
l'ame  forte  et  vigoreuse  :  moy  qui  l'ay  commune^  il  fault  que  i'ayde 
à  me  soustenir  par  les  commoditez  corporelles;  et  l'aage  m'ayant  tan- 
tost  desrobé  celles  qui  estoient  plus  à  ma  fantasie ,  l'instruis  et  aiguise 
mon  appétit  à  celles  qui  restent  plus  sortables  à  celte  aultre  saison.  Il 
fault  retenir ,  à  tout  nos  dents  et  nos  griffes ,  l'usage  des  plaisirs  de  la 
vie,  que  nos  ans  nous  arrachent  des  poings  les  uns  aprez  les  aullres  : 

Carpamus  dulcia  ;  nostrum  est  « 
Quod  TiTis  ;  cinis,  et  maoes,  et  fabula  fies. 

Or,  quant  à  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  proposent  de  la  gloire, 
c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La  plus  contraire  humeur  à  la  re- 
tiraicte,  c'est  l'ambition  :  la  gloire  et  le  repos  sont  choses  qui  ne  peu- 
vent loger  en  mesme  giste.  A  ce  que  ie  veois ,  ceulx  cy  n'ont  que 
les  bras  et 'les  iambes  hors  de  la  presse;  leur  ame,  leur  intention  3- 
demeure  engagée  plus  que  iamais  : 

Tun',  velule^  auriculis  alieub  «oUiglf  escas  ? 
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ils  se  sont  seulement  reculez  pour  mienk  sauUer ,  et  pour,  d'un  plus 
fort  mourement,  faire  une  plus  rifve  faulsee  dans  la  troupe.  Vous 
plaist  il  veoir  comme  ils  tirent  court  d'un  grain?  mettons  au  contre- 
poids l'advls  de  deux  philosophes,  et  de  deux  sectes  tresdiffer entes, 
escrivants  l'un  à  Idoraeneus,  l'aultre  à  Lucilius,  leurs  amis,  pour, 
du  maniement  des  affaires  et  des  grandeurs ,  les  retirer  à  la  solitude. 
*  Vous  avez ,  disent  ils ,  yescu  nageant  et  flottant  iusques  à  présent  ; 
venez  tous  en  mourir  au  port.  Vous  avez  donné  le  reste  de  yostre 
vie  à  la  lumière  ;  donnez  cecj  à  l'omhre.  Il  est  impossible  de  quitter 
les  occupations,  si  vous  n'en  quittez  le  fruict  :  à  cette  cause ,  desraictes 
vous  de  tout  seing  de  nom  et  de  gloire  ;  il  est  dangier  que  la  lueur 
de  vos  actions  passées  ne  tous  esclaire  que  trop ,  et  vous  suyve  ius- 
ques dans  Tostre  tanière.  Quittez  arecques  les  aultres  voluptez  celle 
qui  vient  de  l'approbation  d'anltruy  :  et  quant  à  vostre  science  et 
suffisance,  ne  vous  chaille  ;  elle  ne  perdra  pas  son  effect,  si  vous  en 
valez  mieulx  tous  mesme.  Souvienne  vous  de  celuy  à  qui ,  comme  on 
demanda  à  quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un  art  qui  ne  pouvoit 
venir  à  la  cognoissance  de  gneres  de  gents  :  l'en  ay  assez  ae  peu , 
respondit  il  ;  i  en  ay  assez  d'un  ;  i'en  ay  assez  de  pas  un.  11  disoit  vray. 
Vous  et  un  compaignon  estes  assez  suffisant  théâtre  l'un  à  l'aultre  ,  ou 
TOUS  à  vous  mesmes  :  que  le  peuple  tous  soit  un ,  et  un  vous  soit  tout 
le  peuple.  C'est  une  lasche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de  son 
oisifveté  et  de  sa  cachette  :  il  fauU  faire  comme  les  animaux  qui  effa- 
cent la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière.  Ce  n'est  plus  ce  qu'il  vous 
fault  chercher,  que  le  monde  parle  de  vous,  mais  comme  il  fault  que 
TOUS  parliez  à  vous  mesmes.  Retirez  vous  en  vous  ;  mais  préparez 
vous  premièrement  de  vous  y  recevoir  :  ce  seroit  folie  de  vous  fier 
à  TOUS  mesmes,  si  vous  ne  vous  sçavei  gouverner.  Il  y  a  moyen  de 
faillir  en  la  solitude ,  comme  en  la  compaignie.  Iusques  à  ce  que 
vous  TOUS  soyez  rendu  tel  devant  qui  vous  n'osiez  clocher ,  et  iusques 
à  ce  que  vous  ayez  honte  et  respect  de  vous  mesmes ,  obversentur 
speeies  honestœ  animo  ;  présentez  vous  tousiours  en  l'imagination  Ca- 
ton,  Phocion  et  Aristidos,  en  la  présence  desquels  les  fols  mesmes 
cacheroient  leurs  faultes,  et  establissez  les  controolleurs  de  toutes  vos 
intentions  :  si  elles  se  détraquent ,  leur  révérence  tous  remettra  en 
train;  ils  tous  contiendront  en  cette  voye,  de  tous  contenter  de 
vous  mesmes,  de  n'emprunter  rien  que  de  vous,  d'arrester  et  fermir 
vostre  ame  en  certaines  et  limitées  cogitations  où  elle  se  puisse 
plaire,  et,  ayant  compris  et  entendu  les  yrays  biens  desquels  on  iouït 
a  mesure  qu  on  les  entend ,  s'en  contenter ,  sans  désir  de  prolonge- 
ment de  vie  ny  de  nom.  »  Voilà  le  conseil  de  la  vraye  etnaïfve  pni- 
losophie ,  non  d'une  philosophie  ostentatrice  et  parliere ,  comme  est 
celle  des  deux  premiers. 

CHAPITRE  XXXIX. 

CONSIDERATION  StJR  CICERO. 

Encores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces  couples.  Il  se  tire  des 
esprits  de  Cicero  et  de  ce  Pline ,  peu  retirant  à  mon  advis  aux  hu- 
meurs de  son  oncle ,  infinis  tesmoignages  de  nature  oultre  mesure 
ambitieuse;  entie  aultres,  qu'ils  solicitent,  au  sceu  de  tout  le  monde, 
les  historiens  de  leur  temps  de  ne  les  oublier  en  leurs  registres  :  et 
*     la  fortune,  comme  par  despit,  a  fait  durer  iusques  à  nous  la  vanité 
>    de  ces  requestes,  et  pieça  faict  perdre  ces  histoires.  Mais.cecy  iur- 
)    passe  toute  bassesse  de  coeur,  en  personnes  de  telreng,  d'aSroir  voulu 
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tiror  quelque  principale  gloire  du  caquet  et  de  la  parlerie,  ioMoes 
à  y  employer  les  lettres  privées  escriptes  à  leurs  ainis  ;  en  manière 
que  aulcunes  ayant  failly  leur  saison  pour  estre  envoyées,  il  les  font 
ce  neantmoins  publier,  avecques  cette  digne  excuse,  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied  il  pas  bien  à  deux  consuls 
romains,  souverains  magistrats  de  la  chose  publicque  emperiere  du 
monde,  d'employer  leur  loisir  à  ordonner  et  fagottergentiement  une 
belle  missive,  pour  en  tirer  la  réputation  de  bien  entendre  le  lan- 
gage de  leur  nourrice!  QueTeroitpisun  simple  maistred'cschole  qui  en 
eaignast  sa  vie?  Si  les  gestes  de  Xenophon  et  de  Cœsar  n'eussent  de 
bien  loing  surpassé  leur  eloauence ,  ie  ne  crois  pas  qu'il  les  eussent 
Jamais  escripts  :  ils  ont  chercné  à  recommender,  non  leur  dire ,  mais 
leur  faire.  Et  si  la  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter  quelque 

f[loire  sortable  à  un  grand  personnage ,  certainement  Scipion  et  L»- 
ius  n'eussent  pas  resigné  l'oonneur  de  leurs  comédies,  et  toutes  les 
mignardises  et  délices  du  langage  latin ,  à  un  serf  africain  :  car ,  que 
cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beauté  et  son  excellence  le  maintient  assez, 
et  Terence  l'advoue  lui  mesme;  et  me  feroit  oii  desplaisir  de  me 
desloger  de  cette  créance.^ 

C'est  une  espèce  de  mocquerie  et  d'ininre  de  vouloir  foire  valoir 
un  homme  par  des  qualitez  mesadvenanles  à  son  reng ,  quoyqu'elles 
soient  aultrement  louables,  et  par  les  qualitez  aussi  qui  ne  doibvent 

Eas  estre  les  sieni.es  principales;  comme  qui  loueroit  un  roy  d'estrc 
on  peintre  ou  bon  architecte,  ou  encores  non  harquebuzier,  ou  bon 
coureur  de  bague.  Ces  louanges  ne  font  honneur,  si  elles  ne  sont  pré- 
sentées en  foule  et  à  la  suilte  de  celles  qui  lui  sont  propres  ;  à  sça- 
Toir  de  la  iustice ,  et  de  la  science  de  conduire  son  peuple  en  paix 
et  en  guerre.  De  cette  façon  faict  honneur  à  Cyrus  l'agriculture ,  et 
à  Cbanemaigne  l'éloquence  et  cognoissance  des  bonnes  lettres,  l'ay 
veude  mon  temps,  en  plus  forts  termes ,  des  personnages  qui  tiroient 
d'escrire  et  leurs  tiltres  et  leur  vocation ,  desadvouer  leur  apprentis- 
sage, corrompre  leur  plume,  et  affecter  l'ignorance  de  qualité  si  vul- 
gaire ,  et  que  nostre  peuple  tient  ne  se  rencontrer  gueres  en  mains 
sçavantes,  se  recommendants  par  meilleures  qualitez.  Lescompai- 
gnons  de  Demosthenes ,  en  l'ambassade  vers  Pnilippus ,  louoient  ce 
prince  d'estre  beau ,  éloquent  et  bon  beuveur  :  Demosthenes  disoit 
que  c'cstoient  louanges  qui  appartenoient  mieidx  à  une  femme,  à  un 
advocat ,  à  une  esponge ,  qu'à  un  roy. 

impefct  bellante  prior,  iactnl«v 
Lents  lo  hotieip. 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  on  bien  chasser,  ou  bien  danser  : 

OrtbiiDt  cauui  aiii ,  cœllque  mcatus 
Uescribent  radio,  et  (ulfenlia  «IdeNi  dfceat : 
Ilie  repère  Inperia  poptiloa  aciaU 

Plutarque  dict  davantage ,  que  de  paroistre  si  excellent  en  ces  parties 
moins  nécessaires,  c'est  produire  contre  soy  le  tesraoignage  fl'avoir 
mal  dispensé  son  loisir ,  et  l'estude  qui  debvoit  estre  employé  à  cho- 
ses plus  nécessaires  et  utiles.  De  façon  que  Philippus ,  roy  de  Macé- 
doine ,  ayant  ouï  ce  grand  Alexandre ,  son  fils ,  chanter  en  un  festin 
à  Fenvy  des  meilleurs  musiciens  :  «  N'as  tu  pas  honte,  lui  dict  il, 
de  chanter  si  bien?  >  Et  à  ce  mesme  Philippus,  un  musicien  contre 
lequel  il  debattoit  de  sou  art  :  «  la  à  Dieu  ne  plaise,  sire ,  dict  il , 
qu  il  t'adfienne  lamais  tant  de  mal,  que  tu  entendes  ces  choses  là^ 
nneulx  jgMe  moy  !  »  Vu  roy  doibt  pouvoir  respondre  comme  Iphi-  ( 
cratcs  n^spondit  à  l'orateur  qui  le  pressoit,  en  son  invective,  de  ocUr 
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manière  :  «  Eh  bien  !  qu'es  tu ,  pour  faire  tant  le  brave  ?  es  tu  homme 
d'armes?  es  tu  archer?  es  tu  picquier?  >  «  le  ne  suis  rien  de  tout 
cela  ;  mais  ie  suis  celuy  qui  sçait  commander  à  touts  ceulx  là.  »  Et 
Anthistbenes  priut  pour  argument  de  peu  de  valeur  en  Ismenias ,  de 
quoy  on  le  vantoit  d'estre  excellent  loueur  de  fleutes. 

le  sçais  bien,  quand  i'ois  quelqu'un  qui  s'arreste  au  langagfe  des 
Essais ,  que  i'aimerois  mieulx  qu'il  s'en  teust  :  ce  n'est  pas  tant  esle- 
ver  les  mots,  comme  desprimer  le  sens,  d'autant  plus  picquamment 
que  plus  obliquement.  Si  suis  ie  trompé ,  si  gueres  d'aultres  donnent 
plus  a  prendre  en  la  matière  ;  et,  comment  que  ce  soit,  mal  ou  bien, 
si  nul  escrivain  l'a  semée  ny  gueres  plus  matérielle ,  ny  au  moins 
plus  drue  en  son  papier.  Pour  en  renger  davantage ,  ie  n'en  entasse 

Î[ue  les  testes  :  oue  l'y  attache  leur  suitte ,  ie  multiplierajr  plusieurs 
ois  ce  volume.  Et  combien  y  ay  ie  espandu  d'histoires  qui  ne  disent 
mot,  lesquelles  (|ui  vouldra  esplucher  un  peu  plus  curieusement, 
en  produira  infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allégations,  ne  servent 
pas  tousiours  simplement  d'exemple,  d'auctorité,  ou  d'ornement  ;  ie 
ne  les  regarde  pas  seulement  par  l'usage  que  l'en  tire  :  elles  portent 
souvent,  hors  ae  mon  propos,  la  semence  d'une  matière  plus  riche 
et  plus  hardie;  et  souvent,  à  gauche,  un  ton  plus  délicat,  et  pour 
moy  qui  n'en  veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage ,  et  pour  ceulx 
qui  rencontreront  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  ie  ne  treuve  pas  grand  choix  entre , 
Ne  sçavoir  dire  que  mal  ;  on ,  Ne  sçavoir  rien  que  bien  dire.  Non  est 
omamerUum  virile,  condnnitas.  Les  sages  disent  que,  pour  le  regard 
du  sçavoir  ,  il  n'est  que  la  philosophie ,  et  pour  le  regard  des  effects, 
que  la  vertu ,  qui  généralement  soit  propre  à  touts  degrez  et  à  touts 
ordres. 

Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  ces  auUres  deux  philosophes  ; 
car  us  promettent  aussi  éternité  aux  lettres  qu'ils  escnvent  à  leurs 
amis  :  mais  c'est  d'aultre  façon ,  et  s'accommodants ,  pour  une  bonne 
fin ,  à  la  vanité  d'aultruy  ;  car  ils  leur  mandent  que  si  le  soing  de  se 
faire  cognoistre  aux  siècles  advenir,  et  de  la  renommée,  les  arreste 
encores  au  maniement  des  affaires,  et  leur  faict  craindre  la  solitude 
et  la  retraicte  où  ils  les  veulent  appeller,  qu'ils  ne  s'en  donnent  plus 
de  peine,  d'autant  qu'ils  ont  assez  de  crédit  avec  la  postérité 
pour  leur  respondre  que,  quand  ce  ne  seroit  que  par  les  lettres 
qu'ils  leur  escrivent ,  ils  rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux 
que  pourroient  faire  leurs  actions  publicaues  !  Et  oultre  cette  diffé- 
rence ,  encores  ne  sont  ce  pas  lettres  vuiaes  et  descharnees ,  qui  ne 
se  soustiennent  que  par  un  délicat  choix  de  mots  entassez  et  rengez 
à  une  inste  cadence,  ains  farcies  et  pleines  de  beaux  discours  de 
sapience,  par  lesquelles  on  se  rend,  non  plus  éloquent,  mais  plus 
sage,  et  qui  nous  apprennent,  non  à  bien  dire,  mais  à  bien  faire. 
Fy  de  l'éloquence  qui  nous  laisse  envie  de  soy ,  non  des  choses  !  si 
si  ce  n'est  qu'on  die  que  celle  de  Cicero,  estant  en  si  extrême  per- 
fection ,  se  donne  corps  elle  mesme. 

l'adiousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons  de  luy  à  ce  propos, 

pour  nous  faire  toucher  au  doigt  son  naturel  :  Il  avoit  à  orer  en  pu- 

blicque ,  et  estoit  un  peu  pressé  du  temps  pour  se  préparer  à  son 

ayse.  Eros,  l'un  de  ses  serfs,  le  veint  advertir  que  l'audience  estoit 

remise  au  lendemain  :  il  en  feut  si  ayse ,  qu'il  lui  donna  liberté  pour 

cette  bonne  nouvelle. 

Sur  ce  subiect  de  lettres ,  ie  veulx  dire  ce  mot ,  que  c^est  un  ou- 

\  ^age  auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis  quelque  chose.  :  et  etKse 

}  pnnsplus  volontiers  cette  forme  à  publier  mes  verves,  si  ilè^sse  eq  à 
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qui  parler.  Il  me  Talloit,  comme  ie  l'ay  eu  aultrefois,  un  certain  com- 
merce qui  m'attirast,  qui  me  soustinst  et  souslevast;  car  de  négocier 
au  vent  comme  d'auUres ,  ie  ne  sçaurois  que  de  songe  ;  ny  forger  des 
vains  noms  à  entretenir  en  chose  sérieuse  :  ennemy  iuré  de  toute 
espèce  de  falsification.  l'eusse  esté  plus  attentif  et  plusseur,  ayant 
une  addresse  forte  et  amie ,  que  regardant  les  divers  visages  d'un 
peuple  :  et  suis  deceu  s'il  ne  m'eust  mieulx  succédé,  l'ay  naturelle- 
ment un  style  comique  et  privé;  mais  c'est  d'une  forme  mienne, 
inepte  aux  négociations publicques,  comme  en  toutes  façons  est  mon 
tangage ,  trop  serré ,  desordonné ,  coupé ,  particulier  :  et  ne  m'en- 
tf^nds  pas  en  lettres  cerimonieuses ,  qui  n  ont  aultre  substance  que 
d'une  nelle  enfileure  de  paroles  courtoises.  le  n'ay  uy  la  faculté  ny 
le  goust  de  ces  longues  offres  d'affection  et  de  service  :  ie  n'en  crois 
pas  tant,  et  me  desplaist  d'en  dire  gueres  oultre  ce  que  i'en  crois. 
C'est  bien  loing  de  1  usage  présent;  car  il  ne  feut  iamais  si  abiecte  et 
servile  prostitution  de  présentations  :  la  Yie,  l'Ame,  Dévotion,  Ado- 
ration ,  Serf,  Esclave,  touts  ces  mots  y  courent  si  vulgairement,  que 
quand  ils  veulent  faire  sentir  une  plus  expresse  volonté  et  plus  res- 
pectueuse ,  ils  n'ont  plus  de  manière  pour  l'exprimer. 

'  le  hais  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faict  que  ie  me  iecle  na- 
turellement à  un  parler  sec ,  rond  et  crud ,  qui  tire ,  à  qui  ne  me  co- 
gnoist  d'ailleurs ,  un  peu  vers  le  desdaigneux.  l'honore  le  plus  ceulx 
que  i'honore  le  moins  ;  et ,  où  mon  ame  marche  d'une  grande  alai- 
gresse ,  l'oublie  les  pas  de  la  contenance  ;  et  m'offre  maigrement  et 
fièrement  à  ceulx  à  qui  ie  suis,  et  me  présente  moins  à  qui  ie  me  suis 
le  plus  donné  :  il  me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en  mon  cœur,  et 
que  l'expression  de  mes  paroles  faict  tort  à  ma  conception.  A  bien- 
veigner,  à  prendre  congé,  à  remercier  à  saluer,  à  présenter  mon 
service  ,  et  tels  compliments  verbeux  des  loix  cerimonieuses  do  nos- 
tre  civilité ,  ie  ne  cognois  personne  si  sottement  stérile  de  langage 
que  moy  :  et  n'ay  iamais  esté  employé  à  faire  des  lettres  de  faveur 
et  recommendation ,  que  celuy  pour  qui  c'estoit  n'aye  trouvées  sèches 
et  iasches.  Ce  sont  grands  imprimeurs  de  lettres,  que  les  Italiens; 
i'en  ay ,  ce  crois  ie ,  cent  divers  volumes  :  celles  de  Annibale  Caro 
me  semblent  les  meilleures.  Si  tout  le  papier  que  i'ay  aultrefois  bar- 
bouillé pour  les  dames  estoit  en  nature,  lorsque  ma  main  estoit  véri- 
tablement emportée  par  ma  passion ,  il  s'en  trouveroit  à  l'adventure 
quelque  page  digne  d'estre  communiquée  à  la  ieunesse  oysifve , 
embaboninée  de  cette  fureur.  l'escris  mes  lettres  tousiours  en 
poste ,  et  si  precipiteusemeut,  que ,  quoyque  ie  peigne  insupportable- 
ment  mal ,  i'aime  mieulx  escrire  de  ma  main  que  d'y  en  employer 
une  aultre  ;  car  ie  n'en  treuve  point  qui  me  puisse  suy yre ,  et  ne  les 
transcris  iamais.  I'ay  accoustumé  les  grands  qui  me  cognoissent  à  y 
supporter  des  litures  et  des  trasseures,  et  un  papier  sans  plieure  et 
sans  marge.  Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  valent  le 
moins  :  depuis  que  ie  les  traisne ,  c'est  signe  que  ie  n'y  suis  pas.  le 
commence  volontiers  sans  proiect  ;  le  premier  traict  produict  le  se- 
cond. Les  lettres  de  ce  temps  sont  plus  en  bordures  et  préfaces , 
qu'en  ihatiere.  Comme  i'aime  mieulx  composer  deux  lettres  que  d'en 
clore  et  plier  une,  et  resigne  tousiours  cette  commission  à  quelque 
aultre  :  de  mesme ,  quand  La  matière  est  achevée ,  ie  donnerois  vo- 
lontiers à  (jjuelqu'un  la  charge  d'y  adiouster  ces  longues  harangues, 
offres  et  pi*iercs  que  nous  logeons  sur  la  fin  ;  et  désire  que  quelqye 
kimivel  usage  nous  en  descharge,  comme  aussi  de  les  inscrire  d'une  / 


.^-_j__i^jjle  qualitez  et  tillres  ;  pour  ausquels  ne  bruncher  i'ay  main-^ 
1      tesfoiftuiiftsé  d'escrire,  et  notamment  à  gents  de  iustice  et  de  finance  ; 

•*^    /*'  13. 
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tant  d'innovations    d'offices,  une   si  difficile   dispensation    et 
donnance  de  divers  noms  d'honneur,  lesquels,  estants  si  chèrement 
achetez ,  ne  peuvent  estre  eschangez  ou  oubliez  sans  offense.  le  treuve 

Sareillement  de  mauvaise  çrace  d'en  charger  le  front  et  inscription 
es  livres  que  nous  faisons  imprimer. 

CH4PITEE  XL. 

QUE  LE  GOUST  DES  BIENS  ET  DES  MAULX  DESPEND ,  EN  BONNE  PÂBTIE, 

DE  L'OPINION  i^UE  NOUS  EN  AVONS. 

Les  hommes,  dict  une  sentence  grecque  ancienne,  sont  tormen* 
fez  par  les  opinions  qu'ils  ont  des  choses,  non  par  les  choses  mesmes. 
Il  y  auroit  un  grand  poinct  gaigné  pour  le  soulagement  de  nostre 
misérable  condition  humaine ,  qui  pourroit  establir  cette  proposition 
vraye  tout  par  tout.  Car,  si  les  maulx  n'ont  entrée  en  nous  que  par 
nostre  iugement ,  il  semble  qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de  les  mes- 
priser,  ou  contourner  à  bien  :  si  les  choses  se  rendent  à  nostre 
mercy ,  pourquoy  n'en  chevirons  nous ,  ou  ne  les  accommoderons 
nous  à  nostre  a^vantage  ?  si  ce  que  nous  appelions  mal  et  torment, 
n'est  ny  mal  ny  torment  de  soy  ,  ains  seulement  que  nostre  fantasie 
luy  donne  cette  qualité ,  i?  est  en  nous  de  la  changer;  et  en  ayant  le 
choix  ,  si  nul  ne  nous  force ,  nous  sommes  estrangement  fols  de  nous 
bander  pour  le  party  qui  nous  est  le  plus  ennuyeux ,  et  de  donner 
aux  maladies ,  à  l'indigence  et  au  mespris  un  aigre  et  mauvais  goust, 
si  nous  le  leur  pouvons  donner  bon ,  et  si ,  la  fortune  fournissant 
simplement  de  matière ,  c'est  à  nous  de  luy  donner  la  forme.  Or , 
que  ce  que  nous  appelions  mal  ne  le  soit  pas  de  soy  ;  ou  au  moins , 
tel  qu'il  soit,  qu'il  dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre  saveur  et 
aultre  visage  (car  tout  revient  à  un),  veoyons  s'il  se  peult  main- 
tenir. ♦ 

Si  l'estre  originel  de  ces  choses  que  nous  craig^nons  avoit  crédit 
de  se  loger  en  nous  de  son  anctorité ,  il  logeroit  pareil  et  semblable 
en  touts;  caries  hommes  sont  touts  d'une  espèce,  et,  sauf  le  plus  et 
le  moins ,  se  treuvent  garnis  de  pareils  utils  et  instruments  pour  con- 
cevoir et  iuger  ;  mais  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons  de  ces 
choses  là,  montre  clairement  qu'elles  n  entrent  en  nous  que  par  com- 
position ;  tel  à  l'adventnre  les  loge  chez  soy  en  leur  vray  estre, 
mais  mille  aultres  leur  donnent  un  estre  nouveau  et  contraire  chez 
eulx.  Nous  tenons  la  mort ,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  prin- 
cipales parties  :  or,  cette  mort,  que  les  uns  appellent  «  des  choses 
horribles  la  plus  horrible ,  >  qui  ne  sçait  que  d'aultres  la  nomment 
«  l'unique  port  des  tormentsde  cette  vie,  le  souverain  bien  de  nature, 
seul  appuy  de  nostre  liberté,  et  commune  et  prompte  recepte  à  touts 
maulx  f»  Et  comme  les  uns  l'attendent  tremblants  et  effroyez, 
d'aultres  la  supportent  plus  ayseement  que  la  vie;  celuy  là  se  plaint 
de  sa  facilité, 

Mon .  uUnam  paridos  vlta  «Dbdveere  noUes, 
b«d  Tirtus  te  80la  4aret  J 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus  respondict  à  Lysima* 
chus,  menaçant  de  le  tuer  :  «  Tu  feras  un  grand  coup,  d'arriver  à  la 
^  force  d'une  cantharide  !  »  La  pluspart  des  philosophes  se  treuvent 
^  avoir  ou  prévenu  par  desseing,  ou  nasté  et  secouru  leur* mort.  Com- 
bien veoid  on  de  personnes  populaires,  conduictes  à  la  moi^,  et  non  ^ 
a  une  mort  simple ,  mais  meslee  de  honte  et  quelquesfois  a%^$rief&     f 
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tormeats»  y  apporter  une  telle  asseurance,  qui  par  oplafatireté,  cpii 
par  simplesse  naturelle ,  qu'on  n'y  apperçoit  rien  de  changé  de  leur 
estât  ordinaire  ;  establissants  leurs  anaires  domestiques ,  se  recom* 
mendants  à  leurs  amis ,  chantants ,  presohants  et  entretenants  le  peu- 

1>le ,  Yoire  y  meslants  quel<iuesfois  des  mots  pour  rire,  et  beuTants  à 
eurs  cognoissants,  aussi  bien  q[ue  Socrates? 
Un  qu'on  menoit  au  gibet  disoit,  *  qu'on  rardast  de  passer  par  telle 
rue ,  car  il  y  avoit  dangier  qu'un  marchand  iui  feist  mettre  la  main 
«ur  le  collet ,  à  cause  d'un  yteux  debte.  »  Un  aultre  disoit  au  bour- 
reau ,  «  qu'il  ne  le  touchast  pas  à  la  gorge ,  de  peur  de  le  foire  tres- 
saillir de  rire ,  tant  il  estoit  chatouilleux.  *  L'aultre  respondict  à  son 
confesseur  qui  luy  promettoit  qu'il  souperoit  ce  tour  là  arecques 
Dostre  Seigneur.  <  Allez  vous  y  en ,  tous;  car  de  ma  part  ie  ieusne.  > 
Un  aultre  ayant  demandé  à  boire ,  et  le  bourreau  ayant  beu  le  pre- 
mier ,  dict  ne  Touloir  boire  aprez  lui  ^  de  peur  de  prendre  la  yerolle. 
€hascun  a  ouï  fiiire  le  conte  du  Picard  auquel  y  estant  à  Tescbelle , 
on  présente  une  garse ,  et  que  (  comme  nostre  iustice  permet  qud- 
quesfois),  s'il  la  Youloit  espouser,  on  luy  sauveroit  la  yfe  :  luy ,  l'ayant 
un  peu  contemplée ,  et  apperceu  qu'elle  boittoit  :  «  Attache  !  atta- 
che !  dict  il  ;  elle  cloche.  >  Et  on  dict  de  mesme  qu'en  Dannemarc , 
an  homme  condamné  à  ayoir  la  teste  trenchee ,  estant  sur  ieschaf- 
faud ,  comme  on  luy  présenta  une  pareille  condition ,  la  refusa , 
parce  que  la  fille  qu'on  luy  offrit  ayoït  les  ioues  avallees»  et  le  nez 
trop  poinctu.  Un  yalet,  à  Toulouse,  accusé  d'heresie,  pour  toute 
raison  de  sa  créance,  se  rapportoit  à  celle  de  son  maistre,  ieunees- 
cholier  prisonnier  avecçiues  luy,  et  aima  mieulx  mourir  que  se  laisser 
persuader  que  son  maistre  peust  errer.  Nous  lisons  de  ceulx  de  la 
yille  d'Arras,,  lors  que  le  roy  Louys  unziesme  la  print,  qu'il  s'en 
trouya  bon  nombre  parmy  le  peuple  qui  se  laissèrent  pendxte  plustost 
que  de  dire ,  Viye  le  roy  I  Et  de  ces  yiles  âmes  de  bouffons ,  il  s'en 
est  trouvé  qui  n'ont  youlu  abandonner  leur  gaudisserie  en  la  mort 
mesme.  Geloy  à  qui  le  bourreau  donnoit  le  bransle,  s'escria.  «  Vogue 
la  gallee  !  »  qui  estoit  son  refrain  ordinaire.  Et  Taultre  qu'on  ayoit 
couché ,  sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie ,  le  long  du  foyer  sur  une 
paillasse,  à  qui  le  médecin,  demandant  où  le  mal  le  tenoit,  «  Entre 
te  banc  et  le  feu,  »  respondict  il  :  et  le  presbtre ,  pour  luy  donner 
Textreme  onction,  cherchant  ses  pieds,  qu'il  ayoit  reaserrez  et  con- 
traincts  par  la  maladie  :  «  Vous  les  trouverez,  dict  il  au  bout  de  mes 
iani|)es.  »  A  l'homme  qui  l'exhortoit  de  se  reeommender  à  Dieu, 
«  Qui  y  ya?  »  demanda  it  :  et  l'aultre  respondant,  «  Ce  sera  tantost 
yous  mesme,  s'il  luy  plaist  :  »  <  Y  fusse  ie  bien  demain  au  soir?  » 
répliqua  il.  <  Recommendez  vous  seulement  à  luy ,  suyyit  l'aultre , 
vous  y  serez  bientost  :  >  «  Il  yault  doncques  mieulx,  adiousta  ii,  que 
ie  iui  porte  mes  recommendatlons  moy  mesme. 

Au  royaume  de  Narsingue,  encores  auiourd'huy,  les  femmes  de 
leurs  presbtres  sont  yifves  ensepvelies  ayecques  le  corps  de  leurs 
maris  :  toutes  aultres  femmes  sont  bruslees  aux  funérailles  des  leurs, 
non  constamment  seulement,  mais  gayement  :  à  la  mort  du  roy ,  ses 
femmes  et  concubines ,  ses  mignons,  et  touts  ses  officiers  et  seryi- 
viteurs^  qui  fout  un  peuple ,  se  présentent  si  sdaigrement  au  feu  où 
son  corps  est  bruslé,  quils  montrent  prendre  à  grand  honneur  d'y 
accompaigner  leur  maistre.  Pendant  nos  dernières  guerres  de  Milau, 
et  tant  de  prinses  et  rescousses,  le  peuple,  impatient  de  si  divers 
changements  de  fortune,  print  telle  resolution  a  la  mort,  que  i'ajr^ 
ouï  dire^'à  mon  père  qu'il  y  voit  tenir  compte  de  bien  vingt  et  cinq/ 
maisti^s  de  maisons  qui  s'estoient  desfaîcts  eulx  mesmes  en  une  se-V 
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maine  :  accident  approchant  àceluy  des  Xanthiens,  lesquels,  assié- 
gez par  Bnitus,  se  précipitèrent  pesle  meslei  hommes,  femmes  e( 
enfants,  à  un  si  furieux  appétit  de  mourir,  qu'on  ne  faict  rien  pour 
fuyr  la  mort  que  ceulx  cy  ne  feissent  pour  iiiyr  la  vie  :  de  manière 
qu'à  peine  Brutus  en  peut  sauver  un  bien  petit  nombre. 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  espouser  au  prix  de  la 
vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux  serment  que  la  Grèce  iura 
et  mainteint  en  la  guerre  medoise,  ce  feut  que  chascun  changeroit 
plnstost  la  mort  à  la  vie ,  que  les  loix  persiennes  aux  leurs.  Combien 
veoid  on  de  monde  en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  accepter 
plustost  l9  mort  tresaspre ,  que  de  se  descirconcire  pour  se  baptiser? 
exemple  de  quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est  incapable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  terres  les  luifs,  le  roy 
lehan  de  Portugal  leur  vendit ,  à  huict  escus  pour  teste ,  la  retraicte 
aux  siennes  pour  un  certain  temps;  à  condition  que,  iceluy  venu, 
ils  auroient  a  les  vuider;  et  luy ,  promettoit  leur  fournir  de  vais- 
seaux à  les  traiecter  en  Afrique.  Le  iour  arrivé ,  lequel  passé  il  es- 
toit  dict  que  ceulx  qui  n'auroient  obeï  demeureroient  esclaves,  les 
vaisseaux  leur  feurent  fournis  escharcement ,  et  ceulx  qui  s'y  em- 
barquèrent, rudement  et  vilainement  traictez  par  les  passagiers,  qui, 
oultre  plusieurs  aultres  indignitez,  les  amusèrent  sur  mer,  tantost 
avant,  tantost  arrière,  iusques  à  ce  qu'ils  eussent  consommé  leurs 
victuailles ,  et  feussent  contraincts  d'en  acheter  d'eulx  si  chèrement 
et  si  longuement,  qu'on  ne  les  meit  à  bord  qu'ils  ne  feussent  du  tout 
mis  en  chemise.  La  nouvelle  de  cette  inhumanité  rapportée  à  ceulx 
qui  estoient  en  terre ,  la  pluspart  se  résolurent  à  la  servitude  ;  aul- 
cuns  feirent  contenance  de  changer  de  religion.  Emmanuel,  succes- 
seur de  lehan ,  venu  à  la  couronne ,  les  meit  premièrement  en  li- 
berté; et,  changeant  d'advis  depuis,  leur  ordonna  de  sortir  de  ses 
Sais,  assignant  trois  ports  à  leur  passage.  Il  esperoit,  dict  l'evesque 
^sorius,  non  méprisable  historien  latin  de  nos  siècles,  que  la  faveur 
de  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue  ayant  failli  de  les  convertir  au 
christianisme ,  la  difficulté  de  se  commettre  à  la  volerie  des  mariniers, 
et  d'abandonner  un  pais  où  ils  estoient  habituez  avecqnes  grandes 
richesses ,  pour  s'aller  iecter  en  région  incogneue  et  estrangiere ,  les 
y  rameneroit.  Mais  se  veoyant  descheu  de  son  espérance ,  et  eulx 
touts  délibérez  au  passage ,  il  retrencha  deux  des  ports  qu'il  leur  avoit 
promis,  à  fin  que  la  longueur  et  incommodité  du  traiect  en  reduisist 
aulcuns ,  ou  qu'il  eust  moyen  de  les  amonceler  touts  à  un  lieu  pour 
une  plus  grande  commodité  de  l'exécution  qu'il  avoit  destinée  ;  ce 
feut  qu'il  ordonna  qu'on  arrachast  d'entre  les  mains  des  pères  et  des 
mères  touts  les  enfants  au  dessoubs  de  quatorze  ans  pour  les  trans- 
porter, hors  de  leur  veue  et  conversation,  en  lieu  où.  ils  feussent  in- 
struicts  à  nostre  religion.  Ils  disent  que  cet  efTect  produisit  un  hor- 
rible spectacle  :  la  naturelle  affection  d'entre  les  pères  et  les  enfants, 
et,  déplus,  le  zèle  ^  leur  ancienne  créance,  combattant  à  rencontre 
de  cette  violente  ordonnance ,  il  y  feut  veu  communément  des  pères 
et  mères  se  desfaisants  eulx  mesmes,  et  d'un  plus  rude  exemple  en- 
cores,  précipitants,  par  amour  et  compassion,  leurs  ieunes  enfants 
dans  des  puits,  pour  fuyr  à  la  loy.  Au  demonrant,  le  terme  qu'il 
leur  avoit  prefix  expiré,  par  faulte  de  moyens,  ils  se  remeirent  en 
servitude.  Quelques  uns  se  feirent  chrestiens  ;  de  la  foy  desquels  ou 
do  leur  race,  encores  auiourd'huy  cent  ans  aprez,  peu  de  Portugais 
s'asseurent,  quoyque  la  coustume  et  la  longueur  du  temps  soyent 
bien  plus  fortes  conseillères  à  telles  mutations,  que  toute  aultre  con- 
^ainctfr» 
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Bn  la  ville  de  Castelnau  Darry ,  cinquante  Albid^eois  hérétiques 
sourfrirent  à  la  fois»  d'un  courage  déterminé,  d'estre  bruslez  vifs  en 
nn  feu ,  ayant  desadyouer  leurs  opinions.  Quoiies  non  modo  ductorsi 
nostri^  dict  Cicero,  sed  universi  etiain  txercitus,  ad  non  dubiam  mor^ 
tem  concurrerunt !  l'ay  veu  quelqu'un  de  mes  intimes  amis  courre  la 
mort  à  force,  d'une  vraye  affection,  et  enracinée  en  son  cœur  par 
divers  yisages  de  discours  que  ie  ne  luy  sceus  rabbattre  ;  et,  à  la  pret- 
miere  qui  s'offrit  coeffee  dun  lustre  d'honneur,  s'y  précipiter,  nor« 
de  toute  apparence,  d'une  faim  aspre  et  ardente.  Nous  ayons  plu^ 
sieurs  exemples  en  nostre  temps  de  ceuli ,  iusques  aux  enfants,  qui, 
de  crainte  de  quelque  legiere  incommodité,  se  sont  donnez  à  la  mort. 
Et  à  ce  propos ,  «  Que  ne  craindrons  nous ,  dict  un  ancien ,  si  nous 
craignons  ce  que  la  couardise  mesme  a  choisi  pour  sa  retraicte?  > 

D  enfiler  icy  un  grand  rooUe  de  ceuU  de  louts  sexes  et  conditions 
et  de  toutes  sectes,  ez  siècles  plus  heureux,  qui  ont  ou  attendu  la 
mort  constamment ,  ou  rechercné  yolontairement,  et  recherché  non 
seulement  pour  fuyr  les  maulx  de  cette  yie ,  mais  aulcuns  pour  fuyr 
simplement  la  satiété  de  yiyre,  et  d'aultres  pour  l'espérance  d'une 
meilleure  condition  ailleurs ,  ie  n'aurois  iamais  faict  ;  et  en  est  le 
nombre  si  infini ,  qu'à  la  vérité  i'aurois  meilleur  marché  de  mettre  en 
compte  ceulx  qui  l'ont  craincte  :  Gecy  seulement  :  Pyrrho  le  philo- 
sophe se  trouvant,  un  iour  de  grande  tormcnte,  dans  un  batteau, 
montroit  à  ceulx  qu'il  veoyoit  les  plus  effroyez  autour  de  luy ,  et  les 
encourageoit  par  l'exenaple  d'un  pourceau  qui  y  estoit,  nullement 
soulcieux  de  cet  orage.  Oserons  nous  doncques  dire  que  cet  advan- 
tage  de  la  raison ,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste ,  et  pour  le  res- 
pect duquel  nous  nous  tenons  maistres  et  empereurs  au  reste  des 
créatures,  ayt  esté  mis  en  nous  pour  nostre  torment?  A  quoy  faire  la 
cognoissance  des  choses,  si  nous  en  devenons  plus  lascnes?  si  nous 
en  perdons  le  repos  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans  cela?  et  si 
elle  nous  rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de  Pyrrho?  L'intel- 
ligence qui  nous  a  esté  donnée  pour  nostre  plus  grand  bien,  l'em- 
ployerons  nous  à  nostre  ruyne  ;  combattants  le  desseing  de  nature  et 
l'universel  ordre  des  choses ,  qui  porte ,  que  cbascun  use  de  ses  utils 
et  moyens  pour  sa  commodité? 

Bien ,  me  dira  Ion ,  vostre  règle  serve  à  la  mort  :  mais  que  direz 
TOUS  de  l'indigence?  que  direz  vous  encores  de  la  douleur?  que  Aris- 
tippus,  Hieronymus  et  la  pluspart  des  sages  ont  estimé  le  dernier 
mal;  et  ceulx  qui  le  nioient  de  parole  le  confessoien^par  efîect.  Po- 
sidonius  estant  extrêmement  tormenté  d'une  maladie  ai^uë  et  dou- 
loureuse, Pompeius  le  feut  veoir,  et  s'excusa  d'avoir  prms  heure  si 
importune  pour  l'ouïr  deviser  de  la  philosophie  :  «  la  à  Dieu  ne  plaise, 
luy  dictPosidonius,  que  la  douleur  ^aigne  tant  sur  moy  qu'elle  m'em- 
pesche  d'en  discourir  !  »  et  se  iecta  sur  ce  mesme  propos  du  mespris 
de  la  douleur  :  mais  ce  pendant  elle  iouoit  son  roolle ,  et  le  pressoit 
Incessamment;  à  quoy  il  s'escrioit:  <  Tu  as  beau  faire,  douleur!  si  ne 
diray  ie  pas  que  tu  sois  mal.  »  Ce  conte,  qu'ils  font  tant  valoir,  que 
porte  il  pour  le  mespris  de  la  douleur?  il  ne  débat  que  du  mot  :  et  ce 
pendant  si  ces  poinctures  ne  l'esmeuvent,  pourquoy  en  rompt  il  son 

ÎTopos?  pourquoy  pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l'appeller  pas  Mal? 
cy  tout  ne  consiste  pas  en  l'imagination  :  nous  opmons  au  reste; 
c'est  icy  la  certaine  science  qui  ioue  son  roolle  ;  nos  sens  mesmes  en 
sont  iuges; 

(  Qui  nlif  fiint  verl ,  ratio  qaoqoe  fatoa  »U  onmi*. 

4      Férona  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups  d'estri  viere  la  chaa- 
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touillent?  et  à  nostre  gonst  que  l'aloé  soit  du  yin  de  Graves?  Le  pour- 
ceau de  Pvrrho  est  icy  de  nostre  escot  :  il  est  bien  sans  effroy  à  la 
mort;  mais  si  on  le  bat,  il  crie  et  se  tormente.  Forcerons  nous  la 
générale  loy  de  nature,  qui  se  yeoid  en  tout  ce  qui  est  vivant  soubs 
le  ciel,  de  trembler  souds  la  douleur?  les  arbres  mesmes  semblent 
gémir  aux  ofîenses.  La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours,  d'autant 
que  c'eçt  le  mouyement  d'un  instant; 

Aut  fuit .  «Qt  veniet  ;  nihU  «st  ^sMnUs  ia  iUa  : 
lUorsqae  miaus  pœD«9 ,  quam  mora  moriis ,  habet  : 

mille  bestes,  mille  hommes  sont  plustost  morts  que  menacez.  Anssy , 
ce  que  nous  disons  craindre  principalement  en  la  mort,  c'est  la  don- 
leur,  son  avant  coureuse  coustumiere.  Toutesfois,8'il  en  fault  croire 
un  sainct  père ,  malam  mortem  non  fadt ,  niti  quod  sequitur  mortem  : 
et  ie  dirois  encores  plus  vraysemblablement,  que  ny  ce  qui  va  de- 
vant ,  ny  ce  qui  vient  aprez  n'est  des  appartenances  de  la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsemènt  :  et  ie  trouve  par  expérience  que 
c'est  plustost  l'impatience  de  l'imagination  de  la  mort  qui  nous  rend 
impatients  de  la  douleur,  et  que  nous  la  sentons  doublement  griefve 
de  ce  qu'elle  nous  menace  de  mourir  ;  mais  la  raison  accusant  nostre 
lascheté  de  craindre  chose  si  soubdaine,  si  inévitable,  si  insensible, 
nous  prenons  cet  aultre  prétexte  plus  excusable.  Touts  les  maulx  qui 
n'ont  aultre  dangier  que  du  mal,  nous  les  disons  sans  dangier  :  celuy 
des  dents  ou  de  la  goutte,  pour  grief  qu'il  soit,  d'autant  qu'il  n'est 
pas  homicide,  qui  le  met  en  compte  de  maladie? 

Or  bien  présupposons  le,  qu'en  la  mort  nous  regardons  principa- 
lement la  douleur  ;  comme  aussi  la  pauvreté  n'a  rien  à  craindre  que 
cela,  qu'elle  nous  iecte  entre  ses  bras  par  la  soif,  la  faim,  le  froid,  le 
chaula ,  les  veilles  qu'elle  nous  fait  souffrir  :  ainsi  n'ayons  à  faire  qu'à 
la  douleur.  le  leur  donne  une  ce  soit  le  pire  accident  de  nostre  estre; 
et  volontiers ,  car  ie  suis  l  homme  du  monde  qui  luy  veulx  autant  de 
mal  et  qui  la  fuys  autant ,  pour  iusques  à  présent  n'avoir  pas  eu,  Dieu 
mercy,  grand  commerce  avec  elle;  mais  il  est  en  nous,  sinon  de  l'a- 
néantir, au  moins  de  l'amoindrir  par  patience;  et,  quand  bien  ie 
corps  s'en  esmouveroit,  de  maintenir  ce  neantmoins  l'ame  et  la  rai- 
son en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne  l'estoit,  qui  auroit  mis  en  crédit  la 
vertu,  la  vaillance,  la  force,  la  magnanimité  et  la  resolution?  où 
ioueroyent  elles  leur  rooUe ,  s'il  n'y  a  plus  de  douleur  à  desfier?  Avida 
est  pertculi  virils  :  s'il  ne  fault  coucher  sur  la  dure ,  soustenir  armé 
de  toutes  pièces  la  chaleur  du  midy ,  se  paistre  d'un  cheval  et  d'un 
asiie ,  se  veoir  destailler  en  pièces  et  arracher  une  balle  d'entre  les 
os,  se  souffrir  recoudre ,  cautériser  et  sonder,  par  où  s'acquerra  l'ad- 
vantage  que  nous  voulons  avoir  sur  le  vulgaire?  C'est  bien  loinç  de 
fuyr  le  mal  et  la  douleur ,  ce  que  disent  les  sages ,  <  que  des  actions 
egualement  bonnes,  celle  là  est  plus  souhaitable  à  faire  où  il  y  a  plus 
de  peine.  >  Non  enim  kilaritatê,  née  lasoivia,  née  risu,  aut  ioeOf  co- 
mité l&intatis,  sedsœpe  etiam  tristes  firmitate  et  eenstantia  sunt  beati. 
Et  à  cette  cause ,  il  a  esté  impossible  de  persuader  à  nos  pères  que  les 
conquestes  faictes  par  vifve  force  an  hazard  de  la  guerre ,  ne  feussent 
plus  advantageuses  que  celles  qu'on  faict  en  toute  seureté  par  practi- 
ques  et  menées. 

Lœlius  est,  quoties  magDO  sibl  constat  honestum. 
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si  lu  la  sens  trop;  elle  mettra  fin  à  soy  ou  à  toy  :  l'on  et  Taultre  re- 
tient à  un;  si  tu  ne  la  portes,  elle  t'emportera.  Memineris  maximos 
morte  fintri  f  parvos  mutta  habere  irUerMctUa  requietis;  mediocrium  nos 
esse  dominos  :  tU  si  tolerabiles  sint ,  feramusi  sin  minus ,  e  vila,  quum 
ea  non  placeat ,  tanquam  e  theatro ,  exeamus.  Ce  qui  nous  faict  souf- 
frir avecques  tant  d'impatience  la  douleur,  c'est  de  n'estre  pas  ac- 
coustumez  de  prendre  nostre  principal  contentement  en  l'ame,  de  ne 
nous  fonder  point  assez  sur  elle ,  qui  est  seule  et  souveraine  mais- 
tresse  de  nostre  condition.  Le  corps  n'a,  sauf  le  plus  et  le  moins, 
qu'un  train  et  qu'un  pli  :  elle  est  variable  en  toute  sorte  de  formes, 
et  renge  à  soy ,  et  à  son  estât  quel  qu'il  soit ,  les  sentiments  du  corps 
et  touts  aultres  accidents  :  pourtant  la  fault  il  estudier  et  enquérir, 
et  esveiller  en  elle  ses  ressorts  touts  puissants.  Il  n'y  a  raison,  ny  pres- 
cription, ny  force  qui  vaille  contre  son  inclination  et  son  choix.  De 
tant  de  milliers  de  biais  qu'elle  a  en  sa  disposition ,  donnons  luy  en  un 

})ropre  à  nostre  repos  et  conservation  :  nous  voyià ,  non  couverts  seu- 
ement  de  toute  oiîense ,  mais  gratifiez  mesme ,  et  flattez ,  si  bon  luy 
semble ,  des  offenses  et  des  maulx.  Elle  faict  son  proufit  de  tout  indif- 
féremment :  l'erreur,  les  songes,  luy  servent  utilement,  comme  une 
loyale  matière  à  nous  mettre  a  garant  et  en  contentement.  Il  est  aysé 
à  yeoir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  douleur  et  la  volupté ,  c'est  la 
poincte  de  nostre  esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs  boucle,  lais- 
sent aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfs ,  et  par  conséquent  uns, 
à  peu  prez,  en  chasque  espèce,  ainsy  qu'elles  montrent  par  la  sem- 
blable application  de  leurs  mouvements.  Si  nous  ne  troublions  pas  en 
nos  membres  la  iurisdiction  qui  leur  appartient  en  cela ,  il  est  à  croire 
que  nous  en  serions  mieulx,  et  que  nature  leur  a  donné  un  iuste  et 
modéré  tempérament  envers  la  volupté  et  envers  la  douleur  ;  et  ne 
peult  faillir  d'estre  iuste,  estant  egual  et  commun.  Mais,  puisque 
nous  nous  sommes  émancipez  de  ses  règles  pour  nous  abandonner  à 
la  vagabonde  liberté  de  nos  fantasies,  au  moins  aidons  nous  à  les  plier 
du  costé  le  plus  agréable.  Platon  craint  nostre  engagement  aspre  à  la 
douleur  et  à  la  volupté ,  d'autant  qu'il  oblige  et  attache  par  trop  l'ame 
au  corps  :  moy  plustost,  au  rebours,  d'autant  qu'il  l'en  desprend  et 
descloue.  Tout  ainsi  que  l'ennemy  se  rend  plus  aspre  à  nostre  fïiite: 
aussi  s'enorgueillit  la  douleur  à  nous  veoir  trembler  soubs  elle.  Elle 
se  rendra  de  bien  meilleure  composition  à  qui  luy  fera  teste  :  ils, 
fault  opposer  et  bander  contre.  En  nous  acculant  et  tirant  arrière , 
nous  appelions  à  nous  et  attirons  la  ruyne  qui  nous  menace.  Comme 
le  corps  est  plus  ferme  à  la  charge  en  le  roidissant,  aussi  est  l'ame. 
.  Mais  venons  aux  exemples ,  qui  sont  proprement  du  gibier  des  gents 
foibles  de  reins  comme  moy  :  où  nous  trouverons  qu'il  va  de  la  dou- 
leur comme  des  pierres,  qui  prennent  couleur  ou  plus  haulte,  ou 
plus  morne ,  selon  la  feuille  où  Ion  les  couche ,  et  qu'elle  ne  tient 
qu'autant  de  place  en  nous  que  nous  luy  en  faisons  :  Tantum  dolue- 
runt,  quantum  doloribus  se  inseruêrunt.  Nous  sentons  plus  un  coup  de 
rasoir  du  chirurffien ,  que  dix  coups  d'espee  en  la  chaleur  du  combat. 
Les  douleurs  de  l'enfantement,  par  les  médecins  et  par  Dieu  mesme 
estimées  grandes,  et  que  nous  passons  avecques  tant  de  cerimonies, 
il  y  a  des  nations  entières  qui  n'en  font  nul  compte.  le  laisse  à  part 
les  femmes  lacedemoniennes;  mais  aux  souisses,  parmy  nos  gents  de 
pied,  quel  changement  y  trouvez  vous?  sinon  que  trottant  aprez 
leurs  maris  vous  leur  veoyez  auiourd'huy  porter  au  col  l'enfant 
qu'elles  avoieut  hier  au  ventre  :  et  ces  Aegyptiennes  contrefaictcs , 
ramassées  d'entre  nous,  vont  elles  mesraes  laver  les  leurs  qui  vien* 
nei^de  nalstre,  et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  prochaine  ri- 
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yiere.  Onltre  tant  de  garses  qui  desrobent  touts  les  iours  leurs  enfanti 
en  la  génération  comme  en  la  conception,  cette  belle  et  noble  femme 
de  Sabinns,  patricien  romain,  pour  l'interest  d'aultruy,  supporta 
seule,  sans  secours  et  sans  voix  et  gémissement,  l'enfantemejil  de 
deux  iumeaux.  Un  simple  çarsonnet  de  Lacedemone  ayant  Jisrobé 
un  regnard  (car  ils  craignoient  encores  plus  la  honte  de  leur  sottise 
au  larrecin  que  nous  ne  craignons  la  peine  de  nostre  malice) ,  et 
*  rayant  mis  sous  sa  cappe ,  endura  plustost  qu'il  luy  eust  rongé  le 
rentre ,  que  de  se  descouvrir.  Et  un  auUre ,  donnant  de  l'encens  à  un 
sacrifice ,  se  laissa  brusler  iusques  à  l'os  par  un  charbon  tumbé  dans 
sa  manche ,  pour  ne  troubler  le  mystère  :  et  s'en  est  veu  un  grand 
nombre ,  pour  le  seul  essaj  de  yertu ,  suyyant  leur  institution ,  qui 
ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans  d'estre  fouettez  iusques  à  la  mort 
sans  altérer  leur  yisage.  Et  Gicero  les  a  y  eus  se  battre  a  troupes ,  de 
poings,  de  pieds  et  de  dents,  iusques  à s'eyanouïr ,  ayant  que  d'ad- 
youer  estre  yaincus.  Nunquam  naturam  mos  vinceret;  est  enim  ea  sem- 
per  invicta  :  sed  nos  umbris ,  déliciis ,  otio ,  Umguore ,  desidia  animum 
infecimus;  opinionUms  maloque  more  délinitum  mollivimw.  Ghascun 
sçait  l'histoire  de  Sceyola,  qui,  s'estant  coulé  dans  le  campennemy 
pour  en  tuer  le  chef,  et  ayant  failly  d'attaincte ,  pour  reprendre  son 
efTect  d'une  plus  estrange  inyention ,  et  descharger  sa  patrie,  confessa 
àPorsenna,  (}ui  estoit  le  roy  qu'il  youloii  tuer,  non  seulement  son 
desseing,  mais  adiousta  qu'il  y  ayoit  en  son  camp  un  grand  nombre 
de  Romains  complices  de  son  eutreprinse,  tels  que  luy  :  et,  pour 
montrer  quel  il  estoit,  s'estant  faict  apporter  un  brasier,  yeit  et  souf- 
frit griller  et  rostir  son  bras,  iusqu'à  ce  que  l'ennemy  mesme  en 
ayant  horreur  commanda  oster  le  orasier.  Quoy!  celuy  qui  ne  dai- 
gna interrompre  la  lecture  de  son  liyre ,  pendant  qu'on  l'incisoit  ?  et 
celuy  qui  s'obstina  à  se  mocquer  et  à  rire ,  à  l'enyy  des  maulx  qu'on 
luy  faisoil  ;  de  façon  ^ue  ia  cruauté  irritée  des  bourreaux  qui  le  te- 
noient,  et  toutes  les  inyentions  des  torments  redoublez  les  uns  sur 
les  aultres,  luy  donnèrent  gaigné?  Mais  c'estoit  un  philosophe.  Quoy  ! 
un  gladiateur  de  Gesar  endura ,  tousiours  riant ,  qu'on  luy  sondast  et 
destailiast  ses  playes  :  Quis  mediocris  gladiator  ingemuit  ?  quis  vultum 
mutavit  unquamFQuisnon  modostetit,  verum  etiam  decubuit  turpiter? 
Quis  y  quum  decubuisset ,  ferrum  recipereiussus  ^  coUum  contrdxit  ?  Sdes-^ 
Ions  y  les  femmes.  Qui  n'a  ouï  parier  à  Paris  de  celle  ((ui  se  feit  es- 
corcher ,  pour  seulement  en  acquérir  le  teint  plus  trais  d'une  nou- 
yelle  peau?  Il  y  en  a  qui  se  sont  faict  arracher  des  dents  yifyes  et 
saines,  pour  en  former  la  voix  plus  moUe  et  plus  grasse,  ou  pour  les 
renger  eu  meilleur  ordre.  Gomoien  d'exemples  du  mespris  de  la  dou- 
leur ayons  nous  en  ce  genre!  Que  ne  peuvent  elles,  que  craignent 
elles,  pour  peu  qu'il  y  ayt  d'adgeucement  à  espérer  en  leur  beauté? 

Vellere  quels  cura  est  albos  a  stirpe  capillos^ 
Et  raciem ,  dempla  pelle  yreferre  novam. 

Feu  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et  se  trayailler  à  poinct 

nommé  de  ruyner  leur  estomach  ,  pour  acquérir  les  pasles  couleurs. 

Pour  faire  un  corps  bien  espagnole,   quelle  géhenne  ne  souffrent 

elles ,  guindées  et  cenglees ,  à  tout  de  grosses  coches  sur  les  costez , 

iusques  à  la  chair  yifve?  ouy,  quelquesfois  à  en  mourir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de  nostre  temps  de  se  ble- 

^   cer  à  escient  pour  donner  foy  à  leur  parole  :  et  nostre  roy  en  recite 

A  des  notables  exemples  de  ce  qu'il  en  a  yeu  en  Poloigne,  et  enTen- 

^  droict  de  luy  mesme.  Mais  oultre  ce  que  ie  sçais  en  avoir  esté  ijmlé 

en  France  par  aulcuns,  quand  ie  veins  de  ces  fameux  estais  de^^Jois 
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l'aTOts  yeu  peu  auparavant  une  fille,  en  Picardie,  pour  tesmoigncr 
la  sincérité  de  ses  promesses  et  aussi  sa  constance,  se  donner,  do 

Iioinçon  qu'elle  portoit  en  son  poil,  quatre  ou  cinq  bons  coups  dans 
e  bras ,  qui  luy  laisoient  craqueter  la  peau ,  et  la  saignoient  oien  en 
bon  escient.  Les  Turcs  se  font  de  grandes  escarres  pour  leurs  dames, 
et ,  à  fin  que  la  marque  y  demeure ,  ils  portent  soubdain  du  feu  sur 
la  playe,et  l'^r  tiennent  un  temps  incroyable ,  pour  arrester  le  sang 
et  former  la  cicatrice  ;  gents  qui  l'ont  veu  l'ont  escript ,  et  me  l'ont 
iuré  :  mais  pour  dix  aspres ,  il  s'en  treuve  touts  les  iours  entre  eulx 

Sersonne  qui  se  donnera  une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou 
ans  les  cuisses.  le  suis  bien  ayse  que  les  tesmoings  nous  sont  plus 
à  main  où  nous  en  avons  plus  à  faire  ;  car  la  cbrestienté  nous  eu 
fournit  à  suffisance  :  et  aprez  l'exemple  de  nostre  sainct  Guide,  il  y 
en  a  eu  force  qui,  par  dévotion,  ont  voulu  porter  la  croix.  Nous  ap- 
prenons ,  par  tesmoing  tresdigne  de  foj ,  que  le  roy  sainct  Louys 
Sorta  la  haire  iusques  à  ce  que,  sur  sa  vieillesse,  son  confesseur  l'en 
ispensa;  et  que  touts  les  vendredis  il  se  faisoit  battre  les  espaules, 
par  son  presbtre,  de  cinq  chaisnettes  de  fer,  que  pour  cet  enect  on 
portoit  emmy  ses  besongnes  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne,  père  de  cette  Alienor 
qai  transmit  ce  ducbé  aux  maisons  de  France  et  d'Angleterre ,  porta, 
les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie,  continuellement,  uo  corps 
de  onirasse  soubs  un  habit  de  religieux,  par  pénitence.  Foulques, 
comte  d'Aniou,  alla  iusques  en  lerusalem,  pour  là  se  faire  fouetter 
à  deux  de  ses  valets,  la  chorde  au  col,  devant  le  sepulchre  denosire 
Seigneur.  Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les  iours ,  au  vendredi 
sainct,  en  divers  lieux,  un  grand  nombre  d'hommes  et  femmes  se 
battre  iusques  à  se  deschirer  la  chair  et  percer  iusques  aux  os  ?  cela 
ay  ie  veu  souvent,  et  sans  enchantement  :  etdisoit  on  (car  ils  vont 
masquez)^ qu'il  y  en  avoit  qui  pour  de  l'argent  entreprenoient  eu 
cela  de  garantir  la  religion  d  aultruy ,  par  un  mespris  de  la  douleur 
d'autant  plus  grand ,  aue  plus  peuvent  les  aiguillons  de  la  dévotion 
qne  de  l'avarice.  Q.  Maximus  enterra  son  fils  consulaire ,  M.  Gato  le 
sien  prêteur  designé,  et  L.  Paulus  les  siens  deux  en  peu  de  iours, 
d'un  visage  rassis,  et  ne  portant  nul  tesmoignage  de  dueil.  le  disois , 
en  mes  iours ,  de  quelqu  un,  en  gaussant,  qu'ilavoitchoué  la  divine 
justice;  car  la  mort  violente  de  trois  grands  enfants  luy  ayant  esté 
envoyée  en  un  iour  pour  un  aspre  coup  de  verge ,  comme  il  est  à 
croire,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  prinst  à  faveur  et  gratification  sin- 
gulière du  ciel,  le  n'ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses;  mais 
l'en  aj  perdu  en  nourrice  deux  ou  trois,  sinon  sans  regret,  au  moins 
uns  fascherie  :  si  n'est  il  gueres  d'accident  qui  touche  plus  au  vif 
les  hommes.  le  veois  assez  d'aultres  communes  occasions  a'afQiction. 
qu'à  peine  sentirois  ie  si  elles  me  venoicnt;  et  en  ay   mesprisé, 
quand  elles  me  sont  venues,  de  celles  ausquelles  le  monde  donne 
une  si  atroce  figure,  que  ie  n'oserois  m'en  vanter  au  pçuple  sans 
rougir  :  ex  quo  intelligitur ,  nott  in  natura ,  $ed  in  opinione ,  esse  œgri- 
tudinem.  L'opinion  est  une  puissante  partie,  hardie,  et  sans  mesure. 
Qui  rechercha  iamais  de  telle  faim  la  seureté  et  le  repos,  qu'Alexan- 
dre et  César  ont  faict  l'inquiétude  et  les  difQcultez?  Terez,  le  pcre 
de  Sitalcez,  souloit  dire  que  •  Quand  il  ne  faisoit  point  la  guerre,  il 
luy  estoit  advis  qu'il  n'y  avoit  point  différence  entre  luy  et  son  pal- 
1^     frenier.  »  Caton ,  consul,  pour  s'asseurer  d'aulcunes  villes  en  Espai-      . 
l    glli,.  ayant  seulement  interdict  aux  habitants  d'icelles  de  porteries  / 
M  ar^^,  grand  nombre  se  tuèrent  :  ferox  gens,  nuUam  vitam  rati  sine 
«i^fiolf  esse.  Combien  en  sçayons-nous  qui  ont  fuy  la  doulceur  d'une 
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yie  tranquille  eu  leurs  maisons ,  parmy  leurs  cognoissauU»  poursuy- 
yre  l'horreur  des  déserts  inhabitables;  et  qui  se  sont  iectez  à  l'abiec 
tien,  YÎlité  et  mesprisdu  monde,  et  s'y  sont  pleus  iusques  à  raffcc- 
talion  !  Le  cardinal  Borromee,  qui  mourut  dernièrement  à  Milan  , 
au  milieu  de  la  desbauche  à  quo^  leconvioit  et  sa  noblesse,  et  ses 
grandes  richesses ,  et  l'air  de  l'Italie,  et  sa  ieunesse,  se  mainteint  en 
une  forme  deyie  si  austère,  que  la  mesme  robbe  qui  luy  seryoit  en 
esté  luy  seryoit  en  hyyer;  n'ayoit  pour  son  coucher  que  la  paille;  et 
les  heures  qui  luy  restoient  des  occupations  de  sa  charge,  il  les  pas- 
soit  estudiant  continuellement,  planté  sur  ses  genouils,  ayant  un  peu 
d'eau  et  de  pain  à  costé  de  son  liyre,  oui  estoit  toute  la  proyision  de 
ses  repas,  et  tout  le  temps  ^u'il  y  emplo^oit. 

l'en  sçais  qui,  à  leur  escient,  ont  tire  et  proufît  et  adyancement 
du  cocuage ,  de  quoy  le  seul  nom  effroye  tant  de  gents. 

Si  la  yeue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos  sens,  il  est  au  moins  le 

Elus  plaisant  :  mais  les  plus  plaisants  et  utiles  de  nos  membres  sem- 
lent  estre  ceulx  qui  seryent  à  nous  engendrer  ;  loutesfois  assez  de 
gents  les  ont  prins  en  haine  mortelle,  pour  cela  seulement  qu'ils  es- 
toienttrop  aimables,  et  les  ont  reiectezà  cause  de  leur  prix  :  autant 
en  opina  des  yeulx  celuy  qui  se  les  creya.  La  plus  commune  et  plus 
saine  part  des  hommes  tient  à  grand  heur  l'abondance  des  enfants  ; 
moy  et  quelques  aultres  à  pareil  heur  le  default  :  et  quand  on  de- 
mande à  Thaïes  pourguoy  il  ne  se  marie  point,  il  respond  t qu'il 
n'aime  point  à  laisser  lignée  de  soy.  » 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses,  il  se  yeoid  par  celles  en 
grand  nombre  ausquelles  nous  ne  regardons  pas  seulement  pour  les 
estimer,  ains  à  nous;  et  ne  considérons  ny  leurs  qualitez  ny  leurs 
utilitez,  mais  seulement  nostre  coust  aies  recouyrer,  comme  si  c'es- 
toil  quelque  pièce  de  leur  substance;  et  appelons  yaleur  eu  elles, 
non  ce  qu'elles  apportent ,  mais  ce  que  nous  y  apportons.  Sur  quuy 
ie  m'adyise  que  nous  sommes  grands  mesnagiers  de  nostre  mise 
selon  qu'elle  poise,  elle  sert;  de  ce  mesme  qu'elle  poise.  Nostre  opi- 
nion ne  la  laisse  iamais  courir  à  fauls  fret  :  l'achat  donne  tiltre  au 
diamant;  et  la  difficulté,  à  la  yertu;  et  la  douleur ,  à  la  dévotion;  et 
l'aspreté,  à  la  med^'^ne;  tel,  pour  arriver  à  la  pauvreté,  iecla  ses 
escus  «n  cette  mes^e  mer,  que  tant  d'aultres  touillent  de  toutes 
parts,  pour  y  pescher  des  richesses.  Ëpicurusdict  que  «  L'estre  riche 
n'est  pas  soulagement,  mais  changement,  d'afTaires.  »  De  vray,  ce 
n'est  pas  la  disette,  c'est  plustost  l'abondance,  qui  produict  l'avarice, 
le  yeulx  dire  mon  expérience  autour  de  ce  subiect. 

l'ai  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis  estre  sorti  de  l'en- 
fance. Le  premier  temps,  qui  a  duré  prez  de  vingt  années,  ie  le 
passay,  n'ayant  aultres  moyens  que  fortuits,  et  despendant  de  l'or- 
donnance et  secours  d'aultruy  ,  sans  estât  certain  et  sans  prescrip- 
tion. Ma  despense  se  faisoit  d'autant  plus  alaigrement  et  avecque. 
moins  de  seing,  qu'elle  estoit  toute  en  la  témérité  de  la  fortunes 
le  ne  feus  iamais  mieulx.  Il  ne  m'est  oncques  advenu  de  trouver  la 
bourse  de  mes  amis  close;  m'estant  enioinct,  au  delà  de  toute  aultre 
nécessité,  la  nécessité  de  ne  faillir  au  terme  que  i'avois  prins  ik 
m'acquitter,  lequel  ils  m'ont  mille  fois  alongé,  voyant  l'effort  que 
ie  me  faisois  pour  leur  satisfaire  :  en  manière  que  l'en  rendois  ma 
loyauté  mesnagiere,  et  aulcunement  piperesse.  le  sens  naturelle- 
ment quelque  volupté  à  payer;  comme  si  ie  deschargeois  mes  es- 
^paulcs  d'un  ennuyeux  poids  et  de  cette  image  de  servitude;  aussi 
Çu'il  y  a  quelque  contentement  qui  me  chatouille  à  faire  une  actipn 
mste  et  contenter  aultru      '  xcepte  les  payements  où  il  fault  Tenir 
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à  marchander  et  compter;  car  si  iene  treuve  à  gui  en  Commettre  la 
charge,  ie  les  esloingne  honteusement  et  iniurieusement,  tant  que 
ie  puis ,  de  peur  de  cette  altercation ,  à  laquelle  et  mon  humeur 
et  ma  forme  de  parler  est  du  tout  incompatihle.  Il  n'est  rien  que 
ie  haïsse  comme  à  marchander  :  c'est  un  pur  commerce  de  tricho- 
terie  et  d'impudence  ;  aprez  une  heure  de  débat  et  de*  barguignage , 
l'un  et  l'aultre  abandonne  sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq  sols 
d'amendement.  Et  si  empruntois  avec  desadvantage  :  car  n'ayant 
point  le  cœur  de  requérir  en  présence,  i'en  renvoyois  le  hazard  sur 
te  papier,  qui  ne  faict  gueres  d'effort,  et  qui  preste  grandement  la 
main  au  refuser.  le  me  remettois  de  la  conduicte  de  mon  besoins 
plus  gayement  aux  astres  et  plus  librement,  que  ie  n'ay  faict  depuis  à 
ma  proTidence  et  à  mon  sens.  La  pluspart  des  mesnagiers  estiment 
horrible  de  vivre  ainsin  en  incertitude,  et  ne  s'advisent  pas^  Pre- 
mièrement, que  la  pluspart  du  monde  vit  ainsi  :  combien  d'hon- 
nestes  hommes  ont  reiecté  tout  leur  certain  à  l'abandon ,  et  le  font 
touts  les  iours,  pour  chercher  le  vent  de  la  faveur  des  roys  et  de  la 
fortune!  César  s'endebta  d'un  million  d'or,  oultre  son  vaillant, 
pour  devenir  César  :  et  combien  de  juarchands  commencent  leur 
traficque  par  la  vente  de  leur  métairie,  qu'ils  envoyent  aux  Indes, 

Tôt  p»r  impoUnlia  fréta  ! 

En  une  si  grande  siccité  de  dévotion ,  nous  avons  mille  et  mille  col- 
lèges qui  la  passent  commodément,  attendants  touts  les  iours  de  la 
libéralité  du  ciel  ce  qu'il  fault  à  eulx  disner.  Secondement,  ils  ne 
s'advisent  pas  que  cette  certitude ,  sur  laquelle  ils  se  fondent,  n'est 
gueres  moins  incertaine  et  hazardeuse  que  le  hazard  mesme.  le 
veois  d'aussi  prez  la  misère  au  delà  de  deux  mille  escus  de  rente , 
que  si  elle  estoit  tout  contre  moy  :  car,  oultre  ce  que  le  sort  a  de 
quoy  ouvrir  cent  bresches  à  la  pauvreté  au  travers  de  nos  riches- 
ses, n'y  ayant  souvent  nul  moyen  en  la  supresme  et  infime  for* 
tune, 

Voctosa  Tltrêa  est,  tnm ,  qaum  «plendet ,  frangitar , 

et  envoyer  cul  sur  poincte  toutes  nos  deffenses  et  levées ,  ie  treuve 
que,  par  diverses  causes,  l'indigence  se  veoid  autant  ordinairement 
logée  chez  ceulx  qui  ont  des  biens,  que  chez  ceulx  qui  n'en  ont 
point;  et  qu'à  l'adventure  est  elle  aulcunement  moins  incommode , 

âuand  elle  est  seule,  que  quand  elle  se  rencontre  en  compaignie 
es  richesses.  Elles  viennent  plus  de  l'ordre  que  de  la  recepte  ;  fa~ 
ber  est  suœ  quisque  fortunes  :  et  me  semble  plus  misérable  un  riche 
malaysé,  nécessiteux,  affaireux,  que  celuy  qui  est  simplement  pau- 
vre. Jn  divitiis  inopes,  quod  gênas  egestatis  gravissimum  est.  Les  plus 
grande  princes  et  plus  riches  sont,  par  pauvreté  et  disette,  poulsez 
'  ordinairement  à  l'extrême  nécessité  ;  car  en  est  il  de  plus  extrême, 
que  d'en  devenir  tyrans  et  iniustes  usurpateurs  des  biens  de  leurs 
subiects? 

Ma  seconde  forme ,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  :  à  quoy  m*estant 
prins,  i'en  feis  bientost  des  reserves  notables,  selon  ma  condition; 
n'estimant  pas  que  ce  feust  avoir,  sinon  autant  qu'on  possède  oul- 
tre sa  despense  ordinaire ,  ny  qu'on  se  puisse  fier  du  bien  qui  est 
encores  en  espérance  de  recepte,  pour  claire  qu'elle  soit.  Car,  quoy! 
f  disois-id,  si  restois  surprins  d'un  tel  ou  d'un  tel  accident?  Et  à  la 
(    «uitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imaginations, i'allois  faisant  l'inge- 

*  nieux  à  pourveoir,  par  celte  superflue  reserve,  à  touts  inconv©- 

•  nients  :  et  scavois  encores  respondre ,  à  celuy  qui  m'allegnoit  que 
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le  nombre  d«s  inconvénients  estoit  trop  infiny;  Que  si  ce  n'estoit  à 
touts,  c'estoit  k  aulcuns  et  plusieurs.  Cela  ne  se  passoit<-pas  sans 

Senible  solicitude  :  i'en  faisois  un  secret  :  et  moy ,  qui  ose  tant  dire 
e  moy  y  ne  parlois  de  mon  argent  qu'en  mensonge,  comme  font 
les  aultres  qui  s'appauvrissent  riches ,  s'enrichissent  pauvres,  et  dis- 
pensent leur  conscience  de  iamais  tesmoingner  sincèrement  de  ce 
qu'ils  ont  :  ridicule  et  honteuse  prudence!  Allois  ie  en  voyage?  il 
ne  me  sembloit  estre  iamais  suffisamment  pourveu;  et  plus  ie  m'é- 
tois  chargé  demonnove,  plus  aussi  ie  m'estois  chargé  de  crainte, 
tantost  de  la  seureté  des  cnemins ,  tantost  de  la  fidélité  de  ceulx  qui 
conduisoient  mon  bagage,  duquel,  comme  d'aultres  que  ie  cognois, 
ie  ne  m'asseurois  iamais  assez  si  ie  ne  l'avois  devant  mes  yeux. 
Laissois  ie  ma  boiste  chez  moy?  combien  de  souspeçons  et  pense- 
ments  espineux,  et,  oui  pis  est,  incommunicables?  i'a?ois  tousiours 
l'esprit  de  ce  costé.  lout  compté,  il  y  a  plus  de  peine  à  garder  l'ar- 
gent qu'à  l'acquérir.  Si  ie  n'en  faisois  du  tout  tant  que  l'en  dis,  au 
moins  il  me  coustoit  à  m'empescher  de  le  faire.  De  commodité, 
i'en  tirois  peu  ou  rien  :  pour  avoir  plus  de  moyens  de  despense,  elle 
ne  m'en  poisoit  pas  moins;  car,  comme  disoit  Bion,  «  Autant  se 
fasche  le  chevelu  comme  le  Chauve,  qu'on  luv  arrache  le  poil  :  * 
et,  depuis  que  vous  estes  accoustumé  et  avez  planté  vostre  fantasie 
sur  certain  monceau ,  il  n'est  plus  à  vostre  service  ;  vous  n'oseriez 
l'escorner  ;  c'est  un  bastiment  qui ,  comme  il  vous  semble ,  croulera 
tout  si  vous  y  touchez  ;  il  fault  que  la  nécessité  vous  prenne  à  la 

Sorge  pour  l'entamer  :  et  auparavant  i'engageois  mes  hardes  et  ven- 
ois  un  cheval,  avecoues  bien  moins  de  contraincte  et  moins  envy, 
que  lors  ie  ne  faisois  bresche  à  cette  bourse  favorie  que  ie  tenois  à 
part.  Mais  le  dangier  estoit  que  malan^seement  peult  on  establir  bor- 
nes certaines  à  ce  désir  (elles  sont  difficiles  à  trouver  ez  choses  qu'on 
croit  bonnes),  et  arrester  un  poinct  à  l'espargne  :  on  va  tousiours 
grossissant  cet  amas,  et  l'augmentant  d'un  nombre  à  aultre ,  iusques 
a  se  priver  vilainement  de  la  iouïssance  de  ses  propres  biens,  et 
l'establir  toute  en  la  garde ,  et  n'en  user  point.  Selon  cette  espèce 
d'usage ,  ce  sont  les  plus  riches  gents  du  monde  ceulx  qui  ont  charge 
de  la  garde  des  portes  et  murs  d'une  bonne  ville.  Tout  homme  pe- 
cunieux  est  avaricieux,  à  mon  gré.  Platon  renge  ainsi  les  biens 
corporels  ou  humains  :  la  santé,  la  beauté,  la  force,  la  richesse  : 
et  la  richesse,  dict  il,  n'est  pas  aveugle,  mais  très  clairvoyante, 
quand  elle  est  illuminée  par  la  prudence.  Dionysius  le  fils  eut 
bonne  grâce  :  on  l'advertit  que  l'un  de  ses  Syracusains  avoit  cacté 
dans  terre  unthresor;  il  luy  manda  de  le  luy  apporter;  ce  qu'il  feit, 
s'en  reservant  à  la  desrobee  quelque  partie ,  avecques  laquelle  il 
s'en  alla  en  une  aultre  ville,  où,  ayant  perdu  cet  appétit  de  thé- 
sauriser, il  se  meit  à  vivre  plus  libéralement  :  ce  qu'entendant, 
Dionysius  lui  feit  rendre  le  demeurant  de  son  thresor,  disant  que, 
puisqu'il  avoit  apprins  à  en  sçavoir  user,  il  le  luy  rendoit  volon- 
tiers. 

le  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne  sçais  quel  bon  daimon 
m'en  iecta  nors  tresutilement,  comme  le  Syracusain,  et  m'envoya  toute 
cette  conserve  à  l'abandon  ;  le  plaisir  de  certain  voyage  de  grande  des- 
pense ayant  mis  au  pied  cette  sotte  imagination  :  par  où  ie  suis  retumbé 
a  une  tierce  sorte  de  vie  (ie  dis  ce  que  i'en  sens) ,  certes  plus  plai- 
sante beaucoup,  et  plus  réglée  ;  c'est  que  ie  foys  courir  ma  despense 
quand  et  quand  ma  récente;  tantost  lune  devance,  tantost  l'aultre,  \ 
mais  c'est  de  peu  qu'elles  s  abandonnent.  le  vis  du  iour  à  la  iournee,  et  - 
me  contente  d'avoir  de  quoy  suffire  aux  besoings  présents  et  ordinaires  : 
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aux  extraordinaires,  tontes  les  provisions  du  monde  ne  sçauroienk 
suffire.  Et  est  folie  de  s'attendre  que  fortune  elle  mesme  nous  arme 
iamais  suffisamment  contre  soy  :  c'est  de  nos  armes  qu'il  la  fault 
combattre;  les  fortuites  nous  trahiront  au  bon  du  faict.  Si  i'amasse, 
ce  n'est  que  pour  Tesperance  de  quelque  voisine  emploi  te,  non  pour 
acheter  des  terres,  de  quoy  ie  n'ay  que  faire,  mais  pour  acheter  du 

ÏilaisJr.  Non  esse  cypidum,  pecunia  est;  non  esse  emacem,  vectigal  est. 
e  n'ay  ny  gueres  peur  que  bien  me  faille ,  ny  nul  désir  q|u'il  aug- 
mente :  divitiarum  fmctus  est  in  copia;  copiant  déclarât  sattetas  :  et 
me  gratifie  singulièrement  que  cette  correction  me  soit  arrivée  en 
an  aage  naturellement  enclin  à  l'avarice ,  et  que  ie  me  voye  desfaict 
de  cette  folie  si  commune  aux  vieux ,  et  la  plus  ridicule  de  toutes 
les  humaines  folies. 

Feraulez,  qui  avoit  passé  par  les  deux  fortunes,  et  trouvé  que  Tac- 
croist  de  chevance  n'estoit  pas  accroist  d'appétit  au  boire,  mander, 
dormir,  et  embrasser  sa  femme;  et  qui,  d'aultre  part,  sentoit  poiser 
sur  ses  espaules  l'importunité  de  l'œconomie ,  ainsi  qu'elle  faict  à 
.  moy,  délibéra  de  contenter  un  ieune  homme  pauvre ,  son  fidèle  amy, 
abt>oyant  aprez  les  richesses  ;  et  luy  feit  présent  de  toutes  les  siennes, 
grandes  et  excessives,  et  de  celles  encores  qu'il  estoiten  train  d'ac- 
cumuler touts  les  iours  par  la  libéralité  de  Cyrus  son  bon  maistre, 
et  par  la  guerre;  moyennant  qu'il  prinst  la  charge  de  l'entretenir 
et  nourrir  honnestement  comme  son  hoste  et  son  amy.  Ils  vescurent 
ainsi  depuis  tresheureusement,  et  egualement  contents  du  change- 
ment de  leur  condition. 

Yoylà  un  tour  que  i'imiterois  de  grand  courage  :  et  loue  grandement 
la  fortune  d'un  vieil  prélat  que  ie  veois  s'estre  si  purement  demis  de 
sa  bourse,  de  sa  recepte  et  de  sa  mise,  tantost  à  un  serviteur  choisi , 
tantost  à  un  aultre ,  qu'il  a  coulé  un  long  espace  d'années  autant 
ignorant  cette  sorte  d'affaires  de  son  raesnage  comme  un  estrangier. 
La  fiance  de  la  bonté  d'aultmy  est  un  non  legier  tesmoignage  de  la 
bonté  propre  ;  partant  la  favorise  Dieu  volontiers.  Et  pour  son  regard, 
ie  ne  veois  point  d'ordre  de  maison  ny  plus  dignement  ny  plus  con- 
stamment conduict  que  le  sien.  Heureux  qui  aye  réglé  a  si  iuste 
mesure  son  besoing,  que  ses  richesses  y  puissent  suffire  sans  son 
soing  et  empeschemeut ,  et  sans  que  leur  dispensation  ou  assemblage 
interrompe  d'aultres  occupations  qu'il  snyt,  plus  convenables,  plus 
tranquilles,  et  selon  son  cœur! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  despendent  de  l'opinion  d'un  chas- 
cun  ;  et  non  plus  la  richesse  que  la  gloire,  que  la  sauté ,  n'ont  qu'au- 
tant de  beauté,  et  de  plaisir,  que  leur  en  preste  celuy  qui  les  pos- 
sède. Chascun  est  bien  on  mal ,  selon  qu'il  s'en  trouve  :  non  de  qui 
on  le  croid,  mais  qui  le  croid  de  soy,  est  content;  et  en  cela  seul  la 
créance  se  donne  essence  et  vérité.  La  fortune  ne  nous  faict  ny  bien 
ny  mal;  elle  nous  en  offre  seulement  la  matière  et  la  semence  :  la- 
quelle nostre  ame,  plus  puissante  qu'elle,  tourne  et  applique  comme 
il  luy  plaist;  seule  cause  et  maistresse  de  sa  condition  heureuse  ou 
malheureuse.  Les  accessions  externes  prennent  saveur  et  couleur  de 
l'interne  constitution  :  comme  les  accoustrements  nous  eschauffent, 
non  de  leur  chaleuc,  mais  de  la  nostre ,  laquelle  ils  sont  propres  à 
couver  et  nourrir;  qui  en  abrieroit  un  corps  froid,  il  en  tireroit 
mesme  service  pour  la  froideur  :  ainsi  se  conserve  la  neige  et  la 
glacer  Certes,  tout  en  la  manière  qu'à  un  «fainéant  l'estude  sert  de 
/  torment;  à  un  yvrongne,  l'abstinence  du  vin;  la  frugalité  est  snp- 
"^  plice  au  luxurieux;  et  l'exercice,  géhenne  à  un  homme  délicat  et 
^      *oy8if  :  ainsin  est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont  pas  si  douloureuse 
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ny  difficiles  d'efies  mesmes  ;  mais  nostre  foiblesse  et  Uscheté  les  faict 
tcites.  Pour  iuger  des  choses  grandes  et  haultes,  il  faultuneame  de 
mesme  ;  aultrement  nous  leur  attribuons  le  vice  qui  est  le  nostre  : 
un  aviron  droict  semble  ceurbe  en  l'eau,  it  n'importe  pas  sealement 
qu'on  Yeoye  la  chose ,  mais  comment  on  la  Teoid. 

Or  sus ,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui  persuadent  diTersement 
les  hommes  de  mespriser  la  mort  et  de  porter  la  douleur,  n'en  trou- 


forte  et  abstersive  pour  desraciner  le  mal,  au  moins  qu'il  la  prenne 
lenitive  pour  le  soulager.  Opinio  est  quœdam  effèmincUa  ac  2ms, nec 
in  dolore  magis,  quam  eadem  in  voluptate  :  qua  quum  Uqueseimite , 
fluimusque  moUitia,  apis  aculeum  sine  elaniùre  ferre  non  possumus,... 
Totum  %n  eo  est,  ut  tibi imperes.  Au  demourant,  on  n'escfaappe  nas  à 
la  philosophie ,  pour  faire  valoir  ouUre  mesure  l'asprelé  des  douleurs 
et  rhumame  roiblesse;  car  on  la  contrainct  de  se  reiecter  à  ces  in- 
vincibles répliques  :  t  $11  est  mauvais  de  vivre  en  nécessité ,  au . 
moins  de  vivre  en  nécessité  il  n'est  aucune  nécessité  :  >  «  Nul  n'est 
mal  longtemps,  qu'à  sa  faulle.  »  Qui  n'a  le  cœur  de  souffrir  ny  la 
mort  ny  la  vie;  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  :  que  luy  feroit-on? 

CHAPITRE  XLI. 

DE  NE  COMMUNIQUER  SA  GLOIRE. 

De  toutes  les  resveries  du  monde,  la  plus  receue  et  plus  uni- 
verselle est  le  seing  de  la  réputation  et  de  la  gloire ,  que  nous  espou- 
sons  tusques  à  quitter  les  richesses,  le  repos,  la  vie  et  la  santé,  qui 
sont  biens  intellectuels  et  substantiaux ,  pour  suyvre  cette  value 
image  et  cette  simple  voix  qui  n'a  ny  corps,  ny  prinse  : 

J>a  fama ,  ch'  intaghtsea  a  un  dotée  suono 
Yoi  superbi  morialf ,  e  par  t\  beiia, 
É  ud'  eco ,  UH  M>gao ,  anzi  del  sogoo  au'  ombuk 
Cb'  ad  ogai  vento  si  dilegua  e  sgombra  ; 

«t  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes ,  il  semble  que  les  phi- 
losophes mesmes  se  desfacent  plus  tard  et  plus  eavy  de  cette  cy  que 
de  nulle  aultre  :  c'est  la  plus  revesche  et  opiniastre  ;  quia  etiam  bene 
proficientes  animos  tenture  non -cessât.  Il  n'en  est  gueres  de  laquelle 
la  raison  accuse  si  clairement  la  vanité  ;  mais  elle  a  ses  racines  si 
vifves  en  nous,  que  ie  ne  sçais  si  iamais  aulcun  s'en  est  peu  nette- 
ment descharger.  Aprez  que  vous  avez  tout  dict  et  tout  ereu  pour 
la  desadvooer,  elle  produict  contre  vostre  discours  une  inclination  si 
intestine ,  que  vous  avez  peu  que  tenir  à  rencontre  :  car,  comme 
dict  Cicero,  ceulx  mesmes  qui  la  combattent,  encores  veulent  ils 
que  les  livres  qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom ,  et  se 
Veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mesprisé  la  gloire.  Toutes 
Aultres  choses  tumbent  en  commerce  ;  nous  prestons  nos  biens  et 
nos  vies  au  besoing  de  nos  amis;  mais  de  communiquer  son  honneur, 
et  d'estrener  aultruy  de  sa  gloire ,  il  ne  se  veoid  gueres. 

Catulns  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les  Cimbres,  ayant  fai«t 
touts  ses  efforts  pour  arrester  ses  soldats  qui  fuyoient  devant  les  en- 
nemis, se  meit  luy  mesme  entre  les  fuyards,  et  contrefeit  le  é&bard, 
afin  qu'ils  semblassent  plustost  suyvre  leur  capitaine  que  fii^  l'en-       "^^ 
|nemy  :  c'esloit  abandonner  sa  réputation  pour  couvrir  la  iionte      J' 
B'aultruy.  Quand  Charles  cinquiesme  passa  en  Provence  l'an  miTfeiuq     ^ 
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ceot  trente  sept»  on  tient  qae  Antoine  de  Levé,  veoyant  l'empereur 
résolu  de  ce  yeyage,  et  l'estimant  luy  estre  merveilleusement  glo- 
rieux, opinoit  toutesfois  le  contraire  et  le  desconseilloil ,  à  celte  fin 
que  toute  la  gloire  et  honneur  de  ce  conseil  en  feust  attribué  à  son 
maistre,  et  qu'il  feust  dict,  son  bon  advis  et  sa  prévoyance  avoir 
esté  telle  que,  contre  l'opinion  de  touts,  il  eust  mis  à  Gn  une  si  belle 
entreprinse  :  qui  estoit  l'honorer  à  ses  despens.  Los  ambassadeurs 
thraciens,  consolants  Archilconide,  mère  de  Urasidas,  de  la  morl  de 
son  fils,  et  le  hauU  louant  busqués  à  dire  qu'il  n'avoit  point  laissé 
sou  pareil,  elle  refusa  cette  louange  priv^ee  et  parlirulicro.  pour  la 
rendre  au  puhlic  :  >  Ne  me  dictes  pas  jccla,  répliqua  elle;  ic  svais 
que  la  ville  de  Sparte  a  plusieurs  citoyens  plus  |^rands  et  plus  vail- 
lants qu'il  estoit.  >  En  la  battaille  de  Crpcy,  le  prince  de  Gales,  on- 
cores  fort  ieune,  avoit  l'avant  ffarde  à  conduire;  le  i)rincipal  erfort 
de  la  rencontre  feut  en  cet  endroict  :  les  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnoient,  se  trouvants  en  dur  party  d'armes,  mandèrent  au  roy  Kdouard 
de  s'approcher  pour  les  secourir.  Il  s'enquit  de  Testât  de  son  fils;  et 
Iny  ayant  esté  respondu  qu'il  estoit  vivant  et  à  cheval  :  «  le  luy  fe- 
rois,  dict  il,  tort  de  luy  aller  maintenant  desrober  l'honneur  de  la 
victoire  de  ce  combat  qu'il  a  si  longtemps  soustenu;  quelque  hazard 
qu'il  y  ayt,  elle  sera  toute  sienne;  >  et  n'y  voulut  aller  ny  envoyer, 
sçachant,  s'il  y  feust  allé,  qu'on  eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans 
son  secours,  et  qu'on  luy  eust  attribué  l'advantage  ée  cet  exploict. 
Semper  enim  quod  postretnum  adiectum  est^  id  rem  tolam  videtur 
traxisie.  Plusieurs  estimoient  à  Rome,  et  se  disoit  communément, 

Îue  les  principaulx  beaux  taicts  de  Scipion  estoient  en  partie  deus  à 
,»lius ,  qui  toutesfois  alla  tousiours  promouvant  et  secondant  la  gran- 
deur et  gloire  de  Scipion ,  sans  aulcun  soing  de  la  sienne.  I£t  Théo- 
Sompus ,  roy  de  Sparte ,  à  celuy  qui  luy  disoit  que  la  chose  publicque 
emeuroit  sur  ses  pieds,  pour  autant  qu'il  sçavoit  bien  commander  : 
«  C'est  plustost ,  dict  il ,  parce  que  le  peuple  sçait  bien  obeïr.  » 

Gomme  les  femmes  qui  succedoient  aux  pairies  avoient,  nonob- 
stant leur  sexe,  droict  d'assister  et  opiner  aux  causes  (|ui  appartien- 
nent à  la  iurisdiction  des  pairs  :  aussi  les  pairs  ecclésiastiques,  no- 
nobstant leur  profession,  estoient  tenus  d'assister  nos  roys  en  leurs 
guerres,   non  seulement  de  leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de  leur 

{personne.  Aussi  l'evesque  de  Beauvais.  se  trouvant  avecqucs  Phi- 
ippe  Auguste  en  la  battaille  de  Bouvines,  participoit  bien  fort  cou- 
rageusement à  l'eilect;  mais  il  luy  sembloit  ne  debvoir  toucher  an 
fruict  et  gloire  de  cet  exercice  sanglant  et  violent.  Il  mena  de  sa 
main  plusieurs  des  ennemis  à  raison ,  ce  iour  là  :  et  les  donnoit  au 
premier  gentilhomme  qu'il  trouvoit ,  à  esgosiller  ou  prendre  prison- 
niers, luy  en  resignant  toute  l'exécution  :  et  le  feit  ainsi  de  Guil- 
laume, comte  de  Salsberi,  à  messire  lehan  de  Nesle.  D'une  pareille 
subtilité  de  conscience  à  cette  auUre ,  il  vouloit  bien  assommer,  mais 
non  pas  bleeer,  et  pourtant  ne  combattoit  que  de  masse..  Quelqu'un, 
en  mes  iours,  estant  reproché  par  le  roy  d  avoir  mis  les  mains  sur 
un  presbtre ,  le  uioit  fort  et  ferme  :  c'esloit  qu'il  l'avoit  battu  et  foulé 
aux  pieds. 

CHAPITRE  XLU. 
2  .       DE  L'INEÔUALITÉ  ÇUI  EST  ENTRE  «OUS. 


\    Plutarque  dict,  en  quelque  lieu,  qu'il  ne  trenve  point  si  grande     f 
.  ^tanée ,  de  beste  à  beste ,  comme  il  trouve  d'homme  à  homme.  11 
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parle  de  la  suffisance  de  Tame  et  qualités  inlernes.  A  la  venté,  ie 
treuve  si  loing  d'Epaminondas,  comme  ie  Timagine,  iusques  à  tel 
que  ie  cognois,  ie  dis  capable  de  sens  commun,  que  i'encherirois 
volontiers  sur  Plutarque;  et  dirois  qu'il  y  a  plus  de  distance  de  tel 
à  tel  homme ,  qu'il  n'y  a  de  tel  homme  à  telle  beste  ; 

Hem  !  vir  viro  quid  prœstal  ? 

et  qu'il  y  a  autant  de  degrez  d'esprits ,  qu'il  y  a  d'icy  an  ciel  de 
brasses,  et  autant  innumerables.  Mais,  à  propos  de  l'estimation  des 
hommes,  c'est  merveille  que,  sauf  nous,  aulcune  chose  ne  s'estime 
que  par  ses  propres  qualités  :  nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est 
vigoureux  et  adroict , 

Volucrem 
Siclaodaraus  eqaam^  facili  coi  ploriroa  palma 
FerTet ,  et  exsaltat  rauco  Victoria  circo , 

non  de  son  harnois  ;  un  lévrier,  de  sa  vistesse ,  non  de  son  collier  ; 
un  oyseau,  de  son  aile,  non  de  ses  longes  et  sonnettes  :  pourquoy  de 
mesme  n'estimons  nous  un  homme  par  ce  qui  est  sien  ?  11  a  un  ffrand 
train,  un  beau  palais,  tant  de  crédit,  tant  de  rente  :  tout  cela  est 
autour  de  luy,  non  en  luy.  Vous  n'achetez  pas  un  chat  en  poche  : 
si  vous  marchandez  un  cheval,  vous  luy  osiez  ses  bardes,  vous  le  voyez 
nud  et  à  descouvert-,  ou  s'il  est  couvert,  comme  on  les  presentoit 
anciennement  aux  princes  à  vendre ,  c'est  par  les  parties  moins  né- 
cessaires, à  fin  que  vous  ne  vous  amusiez  pas  à  la  beauté  de  son'poil 
ou  largeur  de  sa  croupe,  et  que  vous  vous  arrestiez  principalement 
à  considérer  les  iambes,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont  les  membres 
les  plus  utiles  : 

Regibas  hic  mos  est  :  nbi  eqoos  mercantar,  operlos 
liigcipiunt;  ne.  si  faciès,  at  sœpe,  décora 
Molli  falia  pede  est,  emplorem  Indueat  liiantem, 
Qaod  pulchr»  dunes,  brave  quod  capat ,  ardua  cervlx  : 

pourquov  estimant  un  homme ,  l'estimez  vous  tout  enveloppé  et  em- 
pacquete?  Il  ne  nous  faict  montre  que  des  parties  qui  ne  sont  aul- 
cunex^ent  siennes ,  et  nous  cache  celles  par  lesquelles  seules  on  peut 
vrayement  iuger  de  son  estimation.  C'est  le  prix  de  l'espee  que  vous 
cherchez,  non  de  la  gaine  :  vous  n'en  donnerez  à  l'adventure  pas  un 
quatrain ,  si  vous  l'avez  despouillee.  Il  le  fault  iuger  par  luy  mesme, 
non  par  ses  atours;  et,  comme  dict  tresplaisamment  un  ancien  : 
«  Sçavez  vous  ]îourquoy  vous  l'estimez  grand?  vous  y  comptez  la  haul- 
teur  de  ses  patins.  *  La  base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez  le  sans 
ses  eschasses  :  qu'il  mette  à  part  ses  richesses  et  honneurs  ;  qu  il  se 
présente  en  chemise.  A  il  le  corps  propre  à  ses  fonctions ,  sain  et 
alaigre  ?  Quelle  amea  il?  est  elle  belle,  capable  et  heureusement  pour- 
veue  de  toutes  ses  pièces?  est  elle  riche  du  sien ,  ou  de  l'aultruj?  la 
fortune  n'y  a  elle  que  veoir?  Si  les  yeulx  ouverts  elle  attend  les 
espees  traictes,  s'il  ne  luy  chault  par  où  luy  sorte  la  vie,  par  la  bouche 
ou  par  le  gosier;  si  elle  est  rassise,  equable  et  contente  :  c'est  ce 
qu'il  fault  veoir,  et  iuger  par  là  les  extrêmes  différences  qui  sont 
entre  nous.  Est  il 

Sapiens, sibiqne  imperiosas; 

8aem  neifae  panperles ,  neqiie  murs ,  neque  vincola  terrent;    ^ 
esponsare  cupidiiiibus,  contemnere  honoras  . 

\  Sortis;  et  In  se  ipso  totus  teres  aique  rotundus^ 

Externi  ne  qold  Taleat  per  Iseve  morari  ;  < 

Inquem  maiioa  ruilsemper  fortuna?  *"  ^ 
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un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des  royaumes  et  des 
dochez;  il  est  luy  mesme  à  soy  son  empire  : 

Sapl«nt....  pol  IpM  finftt  rortonam  sibl  : 

que  lui  reste  il  à  désirer? 

Nonne  viimnns, 
Mil  alliid  tibi  natorank  latrare,  niti  ut .  quoi 
Corpore  teionctus  dolor  absti^  mente  fruatar 
lucundo  sensu  ,  enra  aemotut  metuqae? 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  bommes ,  stupide ,  basse ,  serrîle ,  in- 
stable ,  et  continuellement  flottante  en  Torage  des  passions  diverses 
3ui  la  poulsent  et  repoulsent ,  pendante  toute  d'auUruy  ;  il  y  a  plus 
'esloingnement  que  du  ciel  à  la  terre  :  et  toutesfois  l'ayeuglement  de 
nostre  usage  est  tel,  que  nous  en  faisons  peu  ou  point  d'estat;  là  où, 
si  nous  considérons  un  pa^rsan  et  un  roy,  un  noble  et  un  vilain ,  un 
magistrat  et  un  homme  privé,  un  riche  et  un  pauvre,  il  se  présente 
soubdain  à  nos  yeulx  une  extrême  disparité,  qui  ne  sont  dinerents, 
par  manière  de  dire ,  qu'en  leurs  chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peuple  d'une  plaisante 
manière  et  bien  rencherie  :  il  avoit  une  religion  à  part,  un  dieu  tout 
à  luy,  qu'il  n'appartenoit  à  ses  subiects  d'adorer,  c'estoit  Mercure  ;  et 
luy,  desdaignoit  les  leurs.  Mars,  Bacchus,  Diane.  Ce  ne  sont  pour* 
tant  que  peinctures ,  qui  ne  font  aulcune  dissemblance  essentielle  : 
car,  comme  les  loueurs  de  comédie ,  vous  les  veoyez  sur  l'eschaffaud 
faire  une  mine  de  duc  et  d'empereur;  mais  tantost  aprez  les  voylà 
devenus  valets  et  crocheteurs  misérables ,  qui  est  leur  naïfve  et  ori- 
ginelle condition  :  aussi  l'empereur,  duquel  la  pompe  vous  esblouit 
en  public/ 

Selilcet  et  frsndea  viridi  eam  loce  tmsrafdi 
Anro  inoioduntur^teriturque  ihalJissina  tesIFs 
Assidue ,  et  Veneris  sudorem  exerciia  potat  : 

voyez  le  derrière  le  rideau  ;  ce  n'est  rien  qu'un  homme  commun , 
^  et,  à  l'adventure,  plus  vil  que  le  moindre  de  ses  subiects  :  iUe  bea^ 
ItM  introTsum  e$tf  istius  brœteata  felicitcu  est}  la  couardise,  l'irre* 
solution ,  l'ambition ,  le  despit  et  l'envie ,  l'agitent  comme  un 
anltre  ; 

Non  enlm  fauBj  neqne  eonaolarfs 
SommoTel  ilclor  miseroa  tamuitua 
MeoUs,  et  curas  laqoeata  eircom 
Tecta  volantes  : 

et  le  soipg  et  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  milieu  de  ses  ar- 
mées. 

Re  reraqne  melns  bominum,  enrmino  sequacea 
Née  meinunt  sonilus  armoruin ,  nec  fera  tela  ; 
Andacterque  inter  reges,  rerumque  poientes 
Versantar,  neque  folforem  reTereniur  ab  aaro. 

La  fiebyre,  la  mip^raine  et  la  goutte  l'espargnent  elles  non  plus  que  * 
nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les  espaules,  les  archers  de  sa 
garde  l'en  deschargeront  ils?  quand  la  frayeur  delà  mort  le  transira, 
se  rasseura  il  par  l'assistance  des  gentilshommes  de  sa  chambre? 
quand  il  sera  en  ialousie  et  caprice ,  nos  bonnettades  le  remettront 
elles?  Ce  ciel  de  lict,  tout  enflé  d'or  et  de  perles,  n'a  aulcune  vertu 
à  rappaiser  les  tranchées  d'une  verte  cholique. 

Neo  calldM  eUins  décédant  corpore  ferres , 
>v  TeiUlIbus  si  tn  picturla ,  ostroqne  nibonU 

>>^  lactarls ,  qnain  si  plebela  In  f ceto  oabâadui  est. 
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Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoyent  accroire  qu'il  estoU 
fils  de  Jupiter  :  un  iour  estant  blecé ,  regardant  escouler  le  sang  de 
sa  playe,  «  Eh  bien  !  qu'en  dites  vous?  dict  il,  est  ce  pas  icy  uu  sang 
vermeil  et  purement  liumain?il  n'est  pas  de  la  trempe  de  ceiuy  (^ue 
Homère  faict  escouler  de  la  playe  des  dieux.  *  Hermodorus  le  poète 
avoit  faict  des  vers  en  l'honneur  d'Antigonus ,  où  il  l'apnelloit  fils  du 
soleil  :  et  lu  y,  au  contraire  :  «  Geluy,  dîct  il ,  qui  vuiae  ma  chaize 
percée ,  sçait  bien  qu'il  n'en  est  rien.  »  C'est  un  homme  pour  touts 

t»otages  :  et  si  de  soy  mesme  c'est  un  homme  mal  nay,  l'empire  de 
'univers  ne  le  sçauroit  rabiller. 

Uaao  rapiaDt;  quldqald  calcarerit  biç,  roia  flat  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et  stupide?  La  volupté 
mesme  et  le  bonheur  ne  se  perçoivent  point  sans  vigueur  et  sans 
esprit. 

Hœo  perindo  tant,  ut  iUlus  animai ,  qui  ea  possidet  : 
Qui  uii  tclij  ei  bona;  illf ,  qai  non  uUtur  recie^  mala 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  sont^  encores  fault  il  avoir 
le  sentiment  propre  à  les  savourer*  C'est  le  iouïr  non  le  posséder , 
qui  nous  rend  heureux. 

Kon  domus  et  fundns,  non  œrtf  acervus^  et  anrl^ 
i£irroio  domini  daduxlt  corpore  febrec, 
Mon  anime  curas.  Valeat  possessor  oportet, 

8 ai  comporiatU  rébus  bene  cogitai  ail  : 
ui  ciipit,  ant  metait.  iuvat  illum  sic  domat^aut  res^ 
t  iippttm  pictgB  labul»,  fomeiua  podafram. 

Il  est  un  sot ,  son  goust  est  mousse  et  hebesté  ;  il  n'en  iouït  non 

S  lus  qu'un  morfondu  de  la  doulceur  du  vin  grec,  ou  qu'un  cheval, 
e  la  richesse  du  harnois  duquel  on  l'a  paré  :  tout  ainsi,  comme  Pla- 
ton dict,  que  la  santé,  la  beauté,  la  force,  les  richesses,  et  tout  ce 
gui  s'appelle  bien,  est  equalement  mal  à  l'iniuste,  comme  bien  au 
luste;  et  le  mal,  au  rebours.  Et  puis,  où  le  corps  et  l'ame  sont  en 
mauvais  estât,  à  quoy  faire  ces  commoditez  externes?  veu  que  la 
moindre  picqueure  d'espingle,  et  passion  de  l'ame,  est  sufasante 
à  nous  ester  le  plaisir  de  la  monarchie  du  monde.  A  la  première 
strette  que  luy  aonne  la  goutte ,  il  a  beau  estre  Sire  et  Haieslé , 

Totas  et  argento  conflatas,  lotus  «t  auro^ 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  ei  de  ses  grandeurs?  s'il  est  eii 
cholere,  sa  principauUé  le  garde  elle  de  rougir,  de  paslir,  de  grincer 
les  dents  comme  un  fol?  Or,  si  c'est  un  habile  homme  et  bien  nay,  la 
royauté  adiouste  peu  à  son  bonheur  ; 

Si  ventri  bene^  si  lateri  est ,  pedlbuaqiie  tuis^  nil 
DiTili»  poierunt  régales  addere  malua; 

il  veoid  que  ce  n'est  que  biffe  et  piperie.  Ouy,  à  Vadventure ,  il  sera 
de  l'advis  du  roy  Seleucus ,  «  Que  qui  sçauroit  le  poids  d'un  sceptre 
ue  daigneroit  l'amasser,  quand  il  le  trouveroit  à  terre  :  »  il  le  disoit 
pour  les  grandes  et  pénibles  charges  qui  touchent  à  un  bon  roy. 
Certes,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  d'avoir  à  régler  aultruy,  puis- 
qu'à  régler  nous  mesme  il  se  présente  tant  de  difncoltez.  Quant  au 
commander,  qui  semble  estre  sf  doulx,  considérant  l'imbécillité  du 
iugement  humain ,  et  la  difficulté  du  choix  ez  choses  nouvelles  et  ~ 
doubteuses,  ie  suis  fort  de  cet  avis,  qu'il  est  bien  plus  aisé  e^  plus 
plaisant  de  suyvre  que  de  guider;  et  que  c'est  un  grand  seiourd'es^^ 
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prit  de  n'avoir  à  tenir  qu'une  yoye  tracée,  et  à  respondre  qne  de 
Boy  ! 

Ut  tatius  mnito  iam  «it  parera  (faleloflo, 
Qoam  regere  Imperio  r«t  telle. 

loinct  que  Gyrus  disoit  qu'il  n'apparteneit  de  commander  à  homme 

aui  ne  Yaille  mieulx  que  ceufx  à  qui  il  commande.  Mais  le  roy 
[ieron ,  en  Xenophon  ,  dict  dayantage  :  Qu'en  la  iouYssance  des 
Toluptez  mesmes,  ils  sont  de  pire  condition  que  les  privez;  d'autant 
que  l'aysance  et  la  facilité  leur  oste  l'aigredouice  poincte  qne  nous  y 
trouvons. 

Pln^lt  amor ,  nlmlninqoe  potent  j  In  India  nobit 
Vertitur ,  et ,  Momaoho  daleis  ot  eaca  ,  nocet. 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent  grand  plaisir  i  la 
musique?  la  satiété  la  leur  rend  plustost  ennuyeuse.  Les  festins,  les 
danses,  les  masquarades,  les  tournois,  resiouïssent  ceulx  qui  ne  les 
veoyent  pas  souvent,  et  qui  ont  désiré  de  les  veoir;  mais  à  qui  en 
faict  ordinaire ,  le  goust  en  devient  fade  et  malplaisant  :  ny  les  da- 
mes ne  chatouillent  celuy  qui  en  iouït  à  cœur  saoul  :  qui  ne  4 
donne  loisir  d'avoir  soif,  ne  sçauroit  prendre  plaisir  à  boire  :  les  far- 
ces des  bateleurs  nous  resiouïssent  ;  mais  aux  loueurs  elles  servent 
de  corvée.  Et  qu'il  soit  ainsi ,  ce  sont  délices  aux  princes,  c'est  leur 
Teste,  de  se  pouvoir  quelquesfois  travestir  et  desmettre  à  la  façon  de 
vivre  basse  et  populaire  : 

Pterannine  fraUe  prtnclplboi  vices, 
Mundieque  parro  »ub  lare  pauperun 
Cœon, «ine  auleis  et  o»troj 
Sollloltam  expllcuere  frontem. 

Il  n'est  rien  si  empeschant,  rf  Aesgousté,  que  l'abondance.  Quel  ap- 

Ï»etit  ne  se  rebuteroit  à  veoir  trois  cents  femmes  à  sa  mercy,  comme 
es  a  le  grand  Seigneur  en  son  serrait?  Et  quel  appétit  et  visage  de 
chasse  s'estoit  réservé  celuy  de  ses  ancestres,  qui  n'alloit  iamais  aux 
champs  à  moins  de  sept  mille  faulconniers?  Et  oultre  cela,  ie  crois 
c[ue  ce  lustre  de  grandeur  apporte  non  legieres  incommoditez  à  la 
iouïssance  des  plaisirs  plus  aoulx;  ils  sont  trop  esclairez  et  trop  en 
butte  :  et  ie  ne  sçais  comment  on  requiert  plus  d'eulx  de  cacher  et 
couvrir  leur  faulte;  car  ce  qui  est  à  nous  indiscrétion,  à  eulx  le  peu- 
ple iuge  que  ce  soit  tyrannie ,  mespris  et  desdaing  des  loix  :  et  oul- 
tre l'inclination  au  vice,  il  semble  qu'ils adioustent  encores  le  plaisir 
de  gourmander  et  soubmeltre  à  leurs  pieds  les  observances  public- 
ques.  De  vray,  Platon,  en  son  Gorgias,  définit  tyran  celuy  qui  a  li- 
cence en  une  cité  de  faire  tout  ce  qui  luy  plaist  :  et  souvent,  à  cette 
cauâe,  la  montre  et  publication  de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice 
mesme.  Chascun  craint  à  estreespié  et  contreroollé  :  ils  le  sont  iusques 
à  leurs  contenances  et  à  leurs  pensées,  tout  le  peuple  estimant  avoir 
droict  et  interest  d'en  iuger;  oultre  ce  que  les  taches  s'agrandissen 
selon  l'eminence  et  clarté  du  lien  où  elles  sont  assises,  et  qu'ui 
seing  et  une  verrue  au  front  paroissent  plus  que  ne  faict  ailleurs  une 
balanre.  Voilà  pourquoy  les  poètes  feignent  les  amours  de  lupfter 
conduictes  soubs  aultre  visage  que  le  sien  ;  et  de  tant  de.  practiques 
amoureuses  qu'ils  luy  attribuent,  il  n'en  est  qu'une  seule,  ce  me 
semble ,  où  il  se  treuve  en  sa  grandeur  et  maiesté. 

Mais  revenons  à  Hieron  :  u  récite  aussi  combien  il  sent  d'incom- 
moditezen  sa  royauté,  pour  ne  pouvoir  aller  et  voyager  en  liberté,      /^ 

^ estant  comme  prisonnier  dans  les  limites  de  son  païs;  et  qu'en  toutes     ' 
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ses  actions  11  se  treuve  enveloppé  d'une  fascheuse  presse.  De  vray,  k 
yeoir  les  nostres  touts  seuls  à  table ,  assiégez  de  tant  de  parleurs  ot 
regardants  incogneus,  i'en  ay  eu  souvent  plus  de  pitié  que  d'envie. 
Le  rojr  Alphonse  disoit  que  les  asnes  estoient  en  cela  de  meilleure 
condition  que  les  roys;  leurs  maistresles  laissent  paistre  àleurayse  : 
là  où  les  roys  ne  peuvent  pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ue 
m'est  iamais  tumoé  en  fantasie  que  ce  feust  quelque  notable  com- 
modité, à  la  vie  d'un  homme  d'entendement,  d'avoir  une  vingtaine 
de  contreroolleurs  à  sa  chaize  percée  ;  ny  ^ue  les  services  d'un  homme 
qui  a  dix  mille  livres  de  rentes ,  ou  qui  a  prins  Casai  ou  dcfTendu 
Siene ,  luy  soyent  plus  commodes  et  acceptables  que  d'un  bon  valet 
et  bien  expérimente.  Les  advantages  principesques  sont  quasi  advan- 
taçes  imaginaires;  chasaue  degré  de  fortune  a  quelque  image  de 
principaulté  ;  Caesar  appelle  roytelets  touts  les  seigneurs  ayants  ius- 
tice  en  France  de  son  temps.  De  vray ,  sauf  le  nom  de  Sire ,  on  va 
bien  avant  avecqaes  nos  roys.  Et  veoyez,  aux  provinces  esloingnees 
de  la  court ,  nommons  Bretai^ne  pour  exemple ,  le  train ,  les  sub- 
iects,  les  officiers,  les  occupations,  le  service  et  cerimonie  d'un  sei- 
gneur retiré  et  casanier,  nourry  entre  ses  valets  ;  et  veoyez  aussi  le 
vol  de  son  imap^ination ,  il  n'est  rien  plus  royal  :  il  oyt  parler  de  son 
maistre  une  fois  l'an ,  comme  du  roy  de  Perse ,  et  ne  le  recognoist 

5ue  par  (|uelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  en  registre. 
L  la  vérité ,  nos  loix  sont  libres  assez  ;  et  le  poids  de  la  souveraineté 
ne  touche  un  gentilhomme  françois  à  peine  deux  fois  en  sa  vie.  La 
subiection  essentielle  et  efîTectuelle  ne  regarde,  d'entre  nous,  que 
ceulx  qui  s'y  convieni,  et  qui  aiment  à  s'honnorer  et  enrichir  par  tel 
service  :  car  qui  se  veult  tapir  en  son  foyer,  et  sçait  conduire  sa 
maison  sans  querelle  et  sans  procez ,  il  est  aussi  libre  que  le  duc  de 
Venise.  Pauœs  serviitM ,  plures  servitiUem  tenent. 

Mais  sur  tout  Hieron  uiict  cas  de  quoy  il  se  veoid  privé  de  toute 
amitié  et  société  mutuelle,  en  laquelle  consiste  le  plus  parfaict  et 
doulx  fruict  de  la  vie  humaine.  Car  quel  tesmoignage  d'anection  et 
de  bonne  volonté  puis  ie  tirer  de  celuy  qui  me  doibt,  veuille  il  ou 
non,  tout  ce  qu'il  peult?  Puis  ie  faire  estât  de  son  humble  parler  et 
courtoise  révérence,  veu  qu'il  n'est  pas  en  luy  de  me  la  refuser? 
L'honneur  que  nous  recevons  de  ceulx  qui  nous  craignent ,  ce  n'est 
pas  honneur;  ces  respects  se  doibvent  à  la  royauté,  non  à  moy. 


8 
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Maximum  hoc  regrni  bonum  est, 
uod  facia  domini  cogliur  popului  tal 
uam  ferre,  tam  lauùare. 


-\ 


Veois  ie  paâ  que  le  meschant,  le  bon  roy,  celuy  qu'on  hait,  celuy 

3u'on  aime,  autant  en  a  l'un  que  laullre?  De  mesmes  apparences, 
e  mesme  cerimonie  estoit  servy  mon  prédécesseur,  et  le  sera  mon 
successeur.  Si  mes  subiects  ne  m  offensent  pas ,  ce  n'est  tesmoignage 
d'aulcune  bonne  affection  ;  pourquoy  le  prendrois  ie  en  cette  part 
là,  puisqu'ils  ne  pourroient  quand  ils  vouldroient?  Nul  ne  me  suyt 
pour  l'amitié  qui  soit  entre  luy  et  moy  ;  car  il  ue  s'y  sçauroit  couidre 
amitié  où  il  y  a  si  peu  de  relation  et  de  correspondance  :  ma  haul- 
teur  m'a  mis  hors  du  commerce  des  hommes;  il  y  a  trop  de  disparité 
et  de  disproportion.  Ils  me  suy  vent  par  contenance  et  parcoustume, 
ou,  plustost  une  moy,  ma  fortune,  pour  en  accroistre  la  leur.  Tout 
ce  qu'ils  me  dicnt  et  font,  ce  n'est  (^ue  fard,  leur  liberté  estant  bri- 
dée de  toutes  parts  par  la  grande  puissance  que  i'ay  sur  eulx  :  ie  ne  * 
veois  rien  autour  de  moy,  que  couvert  et  masqué.  ^     ■    i 

Ses  courtisans  louoient  uu  iour  Iulian  l'empereur  di  faire  boftNT 
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tustioe  :  «  le  m'enorgueillirois  volontiers»  dict  il,  de  ces  looanges. 
si  elles  yenoient  de  personnes  qui  osassent  accuser  ou  meslouer  mes 
actions  contraires ,  quand  elles  y  seroient.  »  Toutes  les  yrayes  corn- 
moditez  qu'ont  les  princes  leur  sont  communes  avecques  les  liommeST 
de  moyenne  fortune  (  c'est  à  faire  aux  dieux  de  monter  des  cheyaulx 
aislez,  et  se  |>aistre  d'ambrosie)  :  ils  n'ont  point  d'aultre  sommeil  et 
d'aultre  appétit  que  le  nostre  ;  leur  acier  n'est  pas  de  meilleure  trempe 
que  celuy  de  quoy  nous  nous  armons;  leur  couronne  ne  les  couvre 
ny  du  soleil  ny  de  la  pluie. 
Diocletian ,  qui  en  j^ortoit  une  si  révérée  et  si  fortunée ,  la  resigna, 

Eour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie  privée  ;  et  quelque  temps  aprez, 
I  nécessité  des  affaires  publicques  re<^uerant  qu'il  reveinst  en  pren- 
dre la  charge ,  il  respondit  à  ceulx  qui  l'en  prioient  :  «  Vous  n'en* 
treprendriez  pas  de  me  persuader  cela ,  si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre 
des  arbres  que  i'ay  moy  mesme  plantez  chez  moy,  et  les  beaux  me- 
lons que  i'y  ay  semez.  > 

A  1  advis  d  Anacharsis ,  le  plus  heureux  estât  d'une  police  seroit 
où ,  toutes  aultres  choses  estants  equales ,  la  precedence  se  mesure- 
roit  à  la  vertu,  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en  Italie,  Gincas,  son 
sage  conseiller,  luv  voulant  faire  sentir  la  vanité  de  son  ambition  : 
«  Eh  bien!  sire,  luy  demanda  il,  à  quelle  fin  dressez  vous  celte 
ffrande  entreprinse?  »  «  Pour  me  faire  maistre  de  l'Italie,  »  respon- 
dit il  soubdain.  «  Et  puis,  suyvit  Cineas,  cela  faict?  »  «  le  passeray, 
dict  l'aultre,  en  Gaule  et  en  Èspaigne.  >  <  Etaprez?  >  «  le  m'en  iray 
subiuguer  l'Afrique;  et  enfin,  quand  i'auray  mis  le  iponde  en  ma 
subiection ,  ie  me  reposeray ,  et  vivray  content  et  à  mon  ayse.  » 
«  Pour  Dieu,  sire,  rechargea  lors  Cineas,  dictes  moy  à  quoy  il  tient 
que  vous  ne  soyez  àez  à  présent ,  si  vous  voulez ,  en  cet  estât  ? 
pourquoy  ne  vous  logez  vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes  aspirer, 
et  vous  espargner  tant  de  travail  et  de  hazard ,  que  vous  iectez  entre 
deux  î  » 

Mtinlram ,  quia  non  bene  norat ,  qoa  «stei  babendi 
Fiait,  ei  omniuo  (|uoa<f  Grascat  vera  volnptaa. 

le  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien  que  ie  treuve  singu- 
lièrement beau  à  ce  propos  :  Mores  cuique  mi  fingunt  fortunam. 

CHAPITRE  XLIII. 

DES  LOIX  SUMPTUAIRli;|S. 

La  façon  de  quoy  nos  leix  essayent  à  régler  les  folles  et  vaines 
despenses  des  tables  et  vestements,  semble  estre  contraire  à  sa  fin. 
Le  vray  moyen ,  ce  seroit  d'engendrer  aux  hommes  le  mespris  de  l'or 
et  de  la  sqve,  comme  de  choses  vaines  et  inutiles;  et  nous  leur  aug- 
mentons l'honneur  et  le  prix,  qui  est  une  bien  inepte  façon  pour  en 
desgouster  les  hommes.  Car  dire  ainsi,  qu'il  n'y  aura  que  les  princes 
qui  mangent  du  turbot,  et  qui  puissent  porter  du  velours  et  de  la 
tresse  d'or,  et  l'interdire  au  peuple,  qu'est  ce  aultre  chose  que  met- 
tra; en  crédit  ces  choses  là ,  et  faire  croistre  l'envie  à  chacun  d'en 
User  ?  .Que  les  roys  quittent  hardiment  ces  marques  de  grandeur  ; 
^  ils  en  ^nt  assez  d'auUres  :  tels  excez  sont  plus  excusables  à  tout  aul- 
^tre  qiï^  un  prince.  Par  l'exemple  de  plusieurs  nations ,  nous  pou-      ^' 
•TonSi^pprendre  assez  de  meilleures  façons  de  nous  distinguer  exte-     / 
wÉÉrement,  et  nos  degrez  (ce  que  i'estime  à  la  vérité  estre  bieo 
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reqnis  en  un  estât),  sans  nourrir  pour  cet  effect  cette  corruption  cl 
incommodité  si  apparente.  C'est  merveille  comme  la  coustumeen  cet 
choses  indifférentes  plante  ayseement  et  soubdain  le  pied  de  son 
auctorité 
second 
nion   d 

vous  en  yecyies  quelqu'un  vestu ,  vous  en  faisiex  incontinent  quelque 
homme  de  ville  ;  elles  estoient  demeurées  en  partage  aui  médecins 
et  aux  chirurgiens  :  et  ouovqu'nn  chascun  feust  à  peu  prez  vestu  de 
mesme,  si  y  avoit  il  d'ailleurs  assez  de  distinctions  apparentes  des 
qualités  des  hommes.  Combien  soubdainement  viennent  en  honneur 
pamiy  nos  armées  les  pourpoincts  crasseux  de  chamois  et  de  toile  : 
et  la  polisseure  et  richesse  des  vestements,  à  reproche  et  à  mespris! 
Que  les  roys  commencent  à  quitter  ces  despenses»  ce  sera  faict  en 
un  mois,  sans  edict  et  sans  ordonnance  :  nous  irons  tonts  aprez. 
La  loy  debvroit  dire ,  an  rebours ,  que  le  cramoisv  et  l'orfèvrerie 
est  deffendue  à  toute  espèce  de  gents ,  sauf  aux  nasteleurs  et  aux 
courtisanes. 

De  pareiHe  invention  corrigea  Zelencus  les  mœurs  corrompues  des 
Locriens.  Ses  ordonnances  estoient  telles  :  «  Que  la  femme  de  con- 
dition libre  ne  puisse  mener  aprez  elle  plus  d'une  chambrière,  sinon 
lorsqu'elle  sera  yvre,  ny  ne  puisse  sortir  hors  la  ville ,  de  nuict,  ny 

Eorter  loyaux  d  or  à  l'entour  de  sa  personne ,  ny  robbe  enrichie  de' 
roderie ,  si  elle  n'est  publicque  et  putain  :  Que ,  sauf  les  rufÔens , 
à  homme  ne  loise  porter  en  son  doi^t  anneau  d'or,  ny  robbe  déli- 
cate ,  comme  sont  celles  des  draps  tissus  en  la  ville  de  Milet.  >  Et 
ainsi ,  par  ces  exceptions  honteuses ,  il  divertissoit  ingénieusement 
ses  citoyens  des  superfluitez  et  délices  pernicieuses  :  c'estoit  une 
tresutile  manière  d'attirer,  par  honneur  et  ambition ,  les  hommes  à 
leur  debvoir  et  à  l'obeïssance. 

Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations  externes;  leur  incli- 
nation y  sert  de  loy:  QtUdmtid  principes  faciunt,  prœcipere  videntur; 
le  reste  de  la  France  prend  pour  règle  la  règle  de  la  court.  Qu'ils  se 
desplaisent  de  cette  vilaine  chausseure  qui  montre  si  à  descouvert 
nos  membres  occultes;  ce  lourd  grossissement  de  pourpoincts,  qui 
nous  faict  touts  aultres  que  nous  ne  sommes ,  si  incommode  à  s'ar* 
mer  ;  ces  longues  traces  de  poil,  efféminées  ;  cet  usage  de  baiser  ce 
que  nous  présentons  à  nos  compaignons .  et  nos  mains  en  les  saluant, 
cerimonie  deue  aultresfois  aux  seuls  princes  ;  et  qu'un  gentilhomme 
se  treuve  en  lieu  de  respect  sans  espee  à  son  costé,  tout  esbraillé  et 
destaché,  comme  s'il  venoit  de  la  garderobbe;  et  que,  contre  la 
forme  de  nos  pères  et  la  particulière  liberté  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,  nous  nous  tenons  descouverts  bien  loing  autour  d'eulx,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soyent;  et,  comme  autour  d'eulx.  autour  de  cent 
aultres,  tant  nous  avons  de  tiercelets  et  quartelets  de  roys  ;  et  ainsi 
d'aultres  pareilles  introductions  nouvelles  et  vicieuses  :  elles  se  verront 
incontinent  esvanouïes  et  descriees.  Ce  sont  erreurs  superficielles, 
mais  pourtant  de  mauvais  pronostique  ;  et  sommes  advertls  que  le 
massif  se  desment  quand  nous  veoyons  fendiller  l'enduict  et  la  crouslo 
de  nos  parois. 

Platon ,  en  ses  loix ,  n'estime  peste  au  monde  plus  dommageable  à 
sa  cité,  que  de  laisser  prendre  liberté  à  la  ieunesse  de  changer,  en 
accoustrements ,  en  gestes,  en  danses,  en  exercices  et  en  chansons, 
d'une  forme  à  une  aultre;  remuant  son  iugement  tantost  en  ccttô;* 
\^    assiette ,  tantost  en  cette  là  ;  courant  aprez  les  nouvelletez ,  houoranil 
^'^urs  inventeurs  :  par  où  les  mœurs  se  corrompent ,  et  toutes  liistii^ 
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talions  Tiennent  à  desdaiitt  et  à  megpris.  En  tontes  choses,  sauf 
simplement  aux  maoYaises ,  la  mutation  est  à  craindre  ;  la  mutation 
des  saisons,  des  yents,  des  vivres ,  des  humeurs.  Et  nulles  loix  ne 
sont  en  leur  yray  crédit ,  que  celles  ausquelles  Dieu  a  donné  quelque 
ancienne  durée ,  de  mode  que  personne  ne  sçache  leur  naissance,  uy 
qu'elles  ayent  iamais  esté  anltres. 

CHAPITRE  XLIV. 

DU  DORMlfi. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tonsionrs  mesme  chemin,  mais 
non  toutesfois  mesme  train  :  et,  ores  que  le  sage  ne  doibve  donner 
aux  passions  humaines  de  se  fourvoyer  de  la  droicte  carrière ,  il 

Seult  bien,  sans  interest  de  son  debvoir,  leur  quitter  aussi  cela, 
'en  haster  ou  retarder  son  pas ,  et  ne  se  planter  comme  un  colosse 
immobile  et  impassible.  Quand  la  vertu  mesme  seroit  incarnée,  ie 
crois  que  le  çouls  luy  battroit  plus  fort,  allant  à  l'assault  qu'allant 
disner  ;  voire  il  est  nécessaire  qu  elle  s'eschaufTe  et  s'esmeuve.  A  cette 
cause ,  i'ay  remarqué  pour  chose  rare,  de  veoir  quelquesfois  les  grands 
personnages,  aux  plus  haultes  entreprinses  et  importants  affaires,  se 
tenir  si  entiers  en  leur  assiette ,  que  de  n'en  accourcir  pas  seule- 
ment leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand ,  le  iour  assigné  a  cette  fu- 
rieuse battaille  contre  Darius ,  dormit  si  profondement  et  si  haulte 
matinée  que  Parmenion  feut  c(rntrainct  d  entrer  en  sa  chambre,  et , 
approchant  de  son  lict,  l'appeller  deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour 
resveiller ,  le  temps  d'aller  au  combat  le  pressant.  L'empereur  Othon 
ayant  résolu  de  se  tuer,  cette  mesme  nuict,  aprez  avoir  mis  ordre  à 
ses  affaires  domestiques,  partagé  son  argent  à  ses  serviteurs,   et 
affilé  le  trenchant  d'une  espee  de  quoy  il  se  vouloit  donner,  n'atten- 
dant plus  qu'à  sçavoir  si  chascun  de  ses  amis  s'estoit  retiré  en  seu- 
reté,  se  printsi  profondement  à  dormir,  que  ses  valets  de  chambre 
l'entondoient  ronfler.  La  mort  de  cet  empereur  a  beaucoup  de  choses 
pareilles  à  celle  du  grand  Caton ,  et  mesme  cecy  :  car  Caton  estant 
prest  à  se  desfaire ,  ce  pendant  qu'il  attendoit  ou'on  luy  rapportast 
nouvelles  si  les  sénateurs  qu'il  faisoit  retirer  s  estoient  eslargis  du 
port  d'tJ tique,  se  meil  si  fort  à  dormir,  qu'on  l'oyoit  souffler  de  la 
chambre  voisine  ;  et  celuy  qu'il  avoit  envoyé  vers  le  port  l'ayant  es- 
veillé  pour  luy  dire  que  la  tormente  empeschoit  les  sénateurs  de 
faire  voile  à  leur  ayse,  il  y  en  envoya  encores  un  aultre,  et  se  r'en- 
fonçant  dans  le  lict,  se  renieit  encores  à  sommeiller  iusques  à  ce  que 
ce  dernier  l'assenra  de  leur  parlement.  Encores  avons  nous  de  quoy  le 
comparer  au  faict  d'Alexandre ,  en  ce  grand  et  dangereux  orage  qui 
le  menaceoit  par  la  sédition  du  tribun  Metellus ,  voulant  publier  le 
décret  du  rappel  de  Pompeius  dans  la  ville  avecques  son  armée ,  lors 
del'esmotion  de  Catilina;  auquel  décret  Caton  seul  resistoit,  et  en 
avoient  eu  Metellus  et  luy  de  grosses  paroles  et  grandes  menaces  au 
sénat:  mais  c'estoit  au  lendemain,  en  la  place,  qu'il  falloit  venir  à 
l'exécution,  où  Metellus,  oultre  la  faveur  du  peuple  et  de  Cœsar, 
conspirant  lors  aux  advantages  de  Pompeius ,  se  deovoit  trouver  ac« 
compaigné  de  force  esclaves  estrangiers  et  escrimeurs  à  oultrance ,  et 
Caton ,  fortifié  de  sa  seule  constance  ;  de  sorte  que  ses  parents  ,  ses 
domestiques  et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  estoient  en  grand  soulcy 
«(  en  y  eut  qui  passèrent  la  nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer ,  ny 
Ûre«  ny  manger,  pour  le  dan^ier  qu'ils  luy  veoyoient  préparé;       / 
mesme  sa  femme  et  ses  sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se  tormenter 
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en  M  maison  :  là  où  luy  y  an  contraire ,  fèconfortoit  tout  le  monde  : 
et,  aprez  avoir  souppé,  comme  de  coutume  »  s'en  alla  coucher,  et 
dormir  de  fort  profond  sommeil  iusquis  au  matin ,  nue  l'un  de  ses 
compaignons  au  tribunal  le  veint  esTeiUer  pour  aller  à  i  escarmouche. 
La  cognoissance  que  nous  avons  de  la  grandeur  de  courage  de  cet 
homme,  par  le  reste  de  sa  vie,  nous  peult  faire  iuger,  en  toute  seu- 
reté ,  que  cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loiug  eslevee  au  dessus  de 
tels  accidents,  qu'il  n'en  daignoit  entrer  en  cervelle ,  non  plus  que 
d'accidents  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna  contre  Sextus  Pompeius 
en  Sicile,  sur  le  poinct  d'aller  au  combat,  il  se  trouva  pressé 
d'un  si  profond  sommeil,  qu'il  fallut  que  ses  amis  l'esveillassent  pour 
donner  le  signal  de  la  battaille  :  cela  donna  occasion  à  M.  Antonius 
de  luy  reprocher ,  depuis ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  cœur  seulement  de 
regarder  les  yeulx  ouverts  1  ordonnance  de  son  armée ,  et  de  n'avoir 
ose  se  présenter  aux  soldats ,  iusques  à  ce  qu'Agrippa  luy  veinst  an- 
noncer la  nouvelle  de  la  victoire  qu'il  avoit  eue  sur  ses  ennemis. 
Mais  quant  au  ieune  Marins,  qui  feit  encores  pis,  car  le  iour  de  sa 
dernière  iourneé  contre  Sylla ,  aprez  avoir  ordonné  son  armée  et 
donné  le  mot  et  signe  de  la  battaille ,  il  se  coucha  dessoubs  un  arbre 
à  l'ombre  pour  se  reposer ,  et  s'endormit  si  serré  qu'à  peine  se  peut 
il  esveiller  de  la  route  et  fuitte  de  ses  gents ,  n'ayant  rien  veu  du 
combat  ;  ils  disent  que  ce  feut  pour  estre  si  extrêmement  aggravé 
de  travail  et  de  fauUe  de  dormir,  que  nature  n'en  pouvoit  plus.  Et 
à  ce  propos ,  les  médecins  adviseront  si  le  dormir  est  si  nécessaire , 
que  nostre  vie  en  despende  :  car  nous  trouvons  bien  qu'on  feit  mou- 
rir le  roy  Perseus  de  Macédoine  prisonnier  à  Rome ,  luy  empeschant 
le  sommeil;  mais  Pline  en  allègue  qui  ont  vescu  longtemps  sans 
dormir.  Chez  Hérodote,  il  y  a  des  nations  ausquelles  les  nommes 
dorment  et  veillent  par  demy  années.  Et  ceulx  qui  escrivent  la  vie 
du  sage  Epimenides ,  disent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de  suitte. 

CHAPITRE  XLV. 

DE  LA  BATTAILLE  DE  DREUX. 

Il  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  battaille  de  Dreux; 
mais  ceux  qui  ne  favorisent  pas  fort  la  réputation  de  M.  de  Guyse 
mettent  volontiers  en  avant ,  qu'il  ne  se  peult  excuser  d'avoir  faict 
alte  et  temporisé  avecques  les  forces  qu'il  commandoit ,  ce  pendant 
qu'on  enfonçoit  monsieur  le  connestable,  chef  de  l'armée,  avec- 
ques l'artillerie,  et  qu'il  valoit  mieulx  se  bazarder,  prenant  l'en- 
nemv  par  flanc,  que,  attendant  l'advantage  de  le  veoir  en  queue, 
souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais  oultre  ce  que  l'issue  en  tesmoigna, 
qui  en  débattra  sans  passion  me  confessera  ayseement,  à  mon  ad- 
vis,  que  le  but  et  la  visée,  non  seulement  d'un  capitaine,  mais  de 
chasque  soldat ,  doibt  regarder  la  victoire  en  gros  ;  et  que  nulles 
occurrences  particulières,  quelque  interest  qu'il  y  ait,  ne  le  doîD- 
vent  divertir  de  ce  poinct  là.  Philopœmen,  en  un  rencontre  de 
Machanidas,  ayant  envoyé  devant,  pour  attaquer  l'escarmouche, 
bonne  irouppe  d'archers  et  gents  de  traict;  et  l'ennemy,  aprez  les 
avoir  renversez,  s'amusant  à  les  poursuyvre  à  toute  bride,  et  cou- 
lant, aprez  sa  victoire,  le  long  de  la  battaille  où  estoit  Philopœmen , 
3uoy  que  ses  soldats  s'en  esmeussent ,  il  ne  feut  d'advis  de  bouger 
e  sa  place ,  ny  de  se  présenter  à  l'ennemy  pour  secourir  ses  g^ntsj^ 
ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre  eu  pièces  à  sa  veue,  «om** 
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mencea  la  charge  sur  les  ennemis  au  battaillon  de  leurs  gents  de 
pied ,  lors  qu'il  les  Teid  tout  à  fait  abandonnez  de  leurs  gents  de 
cheval;  et  bien  que  ce  feussent  Lacedemoniens,  d'autant  qu'il  les 
print  à  l'heure  que ,  pour  tenir  tout  gaigné,  ils  commençoient  à  se 
desordonner,  il  en  yeint  ayseement  à  bout;  et»  cela  faict,  se  nueit  à 
poursuyyre  Machanidas.  Ce  cas  est  germain  à  celuy  de  monsieur  de 
Gujse. 

En  cette  aspre  battaille  d'Àgesilaus  contre  les  Rœotiens ,  que 
Xenophon,  qui  y  estoit,  dict  estre  la  plus  rude  qu'il  eust  oncques 
yeue,  Agesilaus  refusa  l'adyantage,  <iue  fortune  tuy  presentoit,  de 
laisser  passer  le  battaillon  des  Bœotiens  et  les  charger  en  queue, 
quelque  certaine  yictoire  qu'il  en  preveist,  estimant  qu'il  y  avoit 
plus  d'art  que  de  yaillance  ;  et  pour  montrer  sa  prouesse  d'une  mer- 
veilleuse ardeur  de  courage,  choisit  plustost  de  leur  donner  en 
teste  :  mais  aussi  feiH  il  bien  battu  et  bien  blecé,  et  contrainct  enfin 
de  se  desmesler,  et  prendre  le  party  qu'il  avoit  refusé  au  commen- 
cement, faisant  ouvrir  ses  ffcnts  pour  donner  passage  à  ce  torrent 
de  Bœotiens;  puis,  quand  ils  feurent  passez,  prenant  garde  qu'ils 
marchoient  en  desordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre  hors 
de  tout  dangier,  il  les  feit  suyvre  et  charger  par  les  flancs  :  mais 
pour  cela  ne  les  peut  il  tourner  en  fuilte  à  val  de  route  ;  ains  se 
retirèrent  le  petit  pas,  monslrants  tousiours  les  dents,  iusques  à  ce 
qu'ils  se  feurent  rendus  à  sauveté. 

CHAPITRE  XLVI. 

DBS  NOMS. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ait,  tout  s'enveloppe  sous  le 
nom  de  salade  :  de  mesme,  sous  la  considération  des  noms,  ie  m'en 
yoys  faire  icy  une  galimafree  de  divers  articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent,  ie  ne  sçaîs 
comment,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous  lehan,  Guillaume,  Benoist. 
Item,  il  semble  y  avoir,  en  la  généalogie  des  princes,  certains 
noms  fatalement  affectez  :  comme  des  Ptolomees  à  ceulx  d'Aegypte, 
des  Henrys  en  Angleterre ,  Charles  en  France ,  Baudoius  en  Flan- 
dres, et  en  nostre  ancienne  Aquitaine,  des  Guillaumes,  d'où  l'on 
dict  que  le  nom  de  Guienne  est  venu ,  par  un  froid  rencontre ,  s'il 
n'en  y  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Item,  c'est  une  chose  leglere,  mais  toutesfois  di^ne  de  mémoire 

Sour  son  estrangeté,  et  escripte  par  tesmoiug  oculaire ,  que  Henry, 
uc  de  Normandie,  fils  de  Henry  second,  rov  d'Angleterre,  faisant 
un  festin  en  France ,  l'assemblée  de  la  noblesse  y  feut  si  grande , 
que,  pour  passe-temps,  s'eslant  divisée  en  bandes  par  la  ressem- 
blance des  noms;  en  la  première  troupe  qui  feut  des  Guillaumes,  il 
se  trouva  cent  dix  chevaliers  assis  à  table  portants  ce  nom ,  sans 
mettre  en  compte  les  simples  gentilshommes  et  serviteurs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables  par  les  noms  des  as- 
sistants, comme  il  estoit  à  l'empereur  Geta  de  faire  distribuer  le 
service  de  ses  mets  par  la  considération  des  premières  lettres  du 
nom  des  viandes  :  on  servoit  celles  qui  se  commenceoient  par  M  : 
mouton,  marcassin,  merlus,  marsoin;  ainsi  des  aultres. 

Item,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom,  c'est  à  dire  crédit 

j»t  repiflation  ;  mais  encores,  à  la  vérité,  est  il  commode  d'avoir  un 

%om  beau,  et  qui  ayseement  se  puisse  prononcer  et  retenir,  car  les 

foy^  et  les  grands  nous  en  cognoissçnt  plus  ayseement ,  et  oublient 

♦  15. 
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plus  mal  volontiers;  et  de  ceulx  mesmes  qui  nous  serrent,  nous 
commandons  plus  ordinairement  et  employons  ceulx  desquels  les 
noms  se  présentent  le  plus  facilement  à  la  langue.  l'ay  yeu  le  roj 
Henry  second  ne  pouyoïr  nommer  à  droict  un  gentilhomme  de  ce 

Quartier  de  Gascoiffne  ;  et  à  une  fille  de  la  royne,  il  feut  luy  mesme 
'advis  de  donner  le  nom  gênerai  de  la  race ,  parce  que  ceiuy  de  la 
maison  paternelle  luy  sembla  trop  divers.  Et  Socrates  estime  digne 
du  soing  paternel  de  donner  un  beau  nom  aux  enrants. 

Item ,  on  dict  que  la  fondation  de  nostre  Dame  la  grand'  à  Poi- 
tiers, print  origine  de  ce  qu'un  ieune  homme  desbanché,  logé  en 
cet  enaroict»  ayant  recouvré  une  garse,  et  luy  ayant  d'arrivée  de*- 
mandé  son  nom,  qui  estoit  Marie,  se  sentit  si  vifvement  esprins 
de  religion  et  de  respect  de  ce  nom  sacrosainct  de  la  Yierge  mère 
de  nostre  Sauveur,  que  non  seulement  il  la  chassa  soubdain,  mais 
en  amenda  tout  le  reste  de  sa  vie;  et  qu'en  considération  de  ce 
miracle,  il  feut  basty,  en  la  place  où  estoit  la  maison  de  ce  ieune 
homme,  une  chapelle  au  nom  de  nostre  Dame,  et  depuis  l'église 
que  nous  y  veoyons.  Cette  correction  voyelle  et  auriculaire ,  devo* 
tieuse,  tira  droict  à  l'ame  :  cette  aultre  suivante,  de  mesme  genre, 
s'insinua  par  les  sens  corporels  Pythagoras,  estant  en  compaignie 
de  ieunes  hommes,  lesquels  il  sentit  complotter,  eschauffez  de  la 
feste,  d'aller  violer  une  maison  pudique,  commanda  à  la  menes- 
triere  de  changer  de  ton;  et,  par  une  musique  poisante,  severe  et 
spondaïque,  enchanta  tout  doulcement  leur  ardeur,  et  l'endormit. 

Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  reformation  d'auiourd'huy 
ayt  esté  délicate  et  exacte ,  de  n'avoir  pas  seulement  combattu  les 
erreurs  et  les  vices,  et  rempli  le  monae  de  dévotion,  d'humilité, 
d'obeïssance ,  de  paix  et  de  toute  espèce  de  vertu;  mais  d'avoir  passé 
iusques à  combattre  ces  anciens  noms  de  nosbaptesmes,  Charles,  Louys, 
François,  pour  peupler  le  monde  de  Mathusalem,  Ézechiel,  Maia- 
chie ,  beaucoup  mieux  sentants  de  la  foy  ?  Un  gentilhomme ,  mien 
voisin,  estimant  les  commoditez  du  vieux  temps  au  prix  du  nostre, 
n'oublioit  pas  de  mettre  en  compte  la  fierté  et  magnificence  des 
noms  de  la  noblesse  de  ce  temps  là ,  Dom  Grumedan ,  Quedragan , 
Agesilan;  et  qu'à  les  ouïr  seulement  sonner,  il  se  sentoit  qu'ils 
avoient  esté  bien  aultres  gents  que  Pierre ,  Guillot^  et Miihel. 

Item,  ie  sçais  bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir  laissé,  dans  le 
cours  d'une  oraison  françoise,  les  noms  latins  touts  entiers,  sans  les 
bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  une  cadence  françoise.  Cela 
sembloit  un  peu  rude  au  commencement  ;  mais  desia  l'usage,  par  le 
crédit  de  son  Plutarque,  nous  en  a  osté  toute  l'estrangeté.  l'ai  60u« 
haité  souvent  que  ceulx  qui  escrivent  les  histoires  en  latin  nous 
laissassent  nos  noms  touts  tels  qu'ils  sont;  car,  en  faisant  de  Vaude- 
mont  VaUemontanus  y  et  les  métamorphosant  pour  les  garber  à  la 
grecque  ou  à  la  romaine,  nous  ne  sçavons  où  nous  en  sommes,  et 
en  perdons  la  cognoissance. 

Pour  clorre  nostre  compte,  c'est  un  vilain  usage,  et  de  tresmaa- 
vaise  conséquence  en  nostre  France ,  d'appeler  chascun  par  le  nom 
de  sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde  qui  faict  plus  mes- 
1er  et  mescognoistre  les  races.  Un  cadet  de  bonne  maison ,  ayant  eu 
pour  son  appanage  une  terre ,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a  esté 
oogneu  et  honnoré,  ne  pcult  honnestement  l'abandonner  :  dix  ans 
aprez  sa  mort,  la  terre  s'en  va  à  un  estrangier  qui  en  faict  dç 
mesme  ;  devinez  où  nous  sommes  de  la  cognoissance  de  oes  hom^ 
mes.  U  ne  fault  pas  aller  quérir  d 'aultres  exemples ,  que  de  nostre 
maison  royale,  où  autant  de  partages,  autant  de  surnoms  :  eepen- 
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dant  Torlçinel  de  la  tige  nous  est  eschappé.  Il  y  a  tant  de  liberté  en 
ces  mutations,  que  de  mon  temps  ie  n  ay  veu  personne,  esicvc  par 
la  fortune  à  queu^ue  grandeur  extraordinaire,  à  qui  on  n'ayt  attaché 
incontinent  des  tiUres  généalogiques  nouveaux  et  ignorez  a  son  père, 
et  qu'on  n'ayt  enté  en  quelque  illustre  tige  :  et,  de  Sonne  fortune,  les 
plus  obscures  familles  sont  plus  idoines  à  falsification.  Combien  avons 
nous  de  gentilshommes  en  France  qui  sont  de  royale  race  selon  leurs 
comptes?  plus,  ce  crois  ie,  que  d'aultrcs.  Feut  il  pas  dict  de  bonne 
grâce  par  un  de  mes  amis  ?  ils  estoient  plusieurs  assemblez  pour  la 
querelle  ^'un  seigneur  contre  un  aultre,  lequel  aullre  a  voit, 
a  la  vérité ,  quelque  prérogative  de  tiltres  et  d'alliances  eslevees  au 
dessus  de  la  commune  noblesse.  Sur  le  propos  de  cette  prérogative, 
chascun ,  cherchante  s'egualer  à luy ,  alleguoit,  qui  une  oiigine,  qui 
une  anltre,  qui  la  ressemblance  du  nom,  qui  des  armes ^  qui  une 
vieille  paacharte, domestique:  et  le  moindre  se  trouvoit  arrière  fils 
de  quelque  roy  d'oultremer.  Comme  ce  feust  à  disner ,  ccttuy  cy ,  au 
lieu  de  prendre  sa  place  «  se  recula  en  profondes  révérences^  sup- 
pliant l'assistance  de  l'excuser  de  ce  que ,  par  témérité ,  il  avoit  ius- 
ques  lors  vescu  avec  eulx  en  compaignon  ;  mais  qu'ayant  esté  nouvel- 
lement informé  de  leurs  vieilles quaiitez,  H  commcnceoità  les honnorer 
selon  leurs  degrcz ,  et  qu'il  ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant 
de  princes.  Aprcz  sa  farce  ,  il  leur  dict  mille  iniuros  :  «  Contentons 
nous,  de  par  Dieu  !  de  ce  de  quoy  nos  pères  se  sont  contentez ,  et  de 
ce  que  nous  sommes  ;  nous  sommes  assez,  si  nous  le  sçavons  bien 
maintenir  :  ne  desadvouons  pas  la  fortune  et  condition  de  nos  ayeuls, 
et  osions  ces  sottes  imaginations,  qui  ne  peuvent  faillir  à  quiconque  a 
l'impudence  de  les  alléguer.  » 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que  les  surnoms.  le  porte 
d'azur  semé  de  trèfles  d'or,  à  une  patte  de  lyon  de  mesme  ,  armée  de 
gueules ,  mise  en  fasce.  Quel  privilège  a  cette  figure  pour  demeurer 
particulièrement  en  ma  maison  ?  un  gendre  la  transportera  en  une 
aultre  famille  :  quelque  chestif  acheteur  en  fera  ses  premières 
armes.  Il  n'est  chose  oà  il  se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  con- 
•fasion. 

Mais  cette  considération  me  lire  par  force  à  un  aultre  champ.  Son- 
dons un  peu  de  prez,  et,  pour  Dieu!  regardons  à  quel  fondement 
nous  attachons  cette  gloire  et  réputation  pour  laquelle  se  bouUeverse 
le  monde  :  où  asséons  nous  cette  renommée  que  nous  allons  ques- 
tantavecques  si  grand'  peine?  c'est,  en  somme,  Pierre  ou  Guillaume 

Î[ui  la  porte ,  prend  en  garde ,  et  à  qui  elle  touche.  0  la  courageuse 
acuité  que  l'espérance,  qui,  en  un  suoiect  mortel,  et  en  un  moment^ 
va  usurpant  l'infinité,  Timmensité,  l'éternité,  et  remplissant  l'indi- 
gence de  son  maistre  de  la  possession  de  toutes  les  choses  qu'il  peult 
imaginer  et  désirer,  autant  qu'elle  veuit  !  ]\ature  nous  a  là  donné  un 
plaisant  iouet!  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu'est  ce  qu'une  voix  pour 
touts  potages,  ou  trois  ou  quatre  traicts  de  plume,  premièrement  si 
aysez  a  varier  ,  que  ie  demanderois  volontiers ,  A  qui  touche  l'hon- 
nearde  tant  de  yletoires,  à  Guesquin,  à  Glesquin,  ou  à  Gucaquin? 
Il  y  auroit  bien  plus  d'apparence  icy ,  qu'en  Lucien,  que  2  mit  T  en 
procez  ;  car 

Non  leTla  aul  ludicrt  peluatitr 
Prttmia  : 

il  y  va  de  boa  ;  il  est  question,  laquelle  de  ces  lettres  doibt  estre 

1)ayee  de  tant  de  sieses ,  battaiUes,  bleccures ,  prisons  et  services  / 
àicts  à  la  couronne  de  France  par  ce  sien  fameux  connestable*        ^ 
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Nicolas  Denoist  n'a  en  soing^  que  des  lettres  de  son  nom,  et  en  a 
changé  tonte  la  contexture  pour  en  bastir  le  conte  d'Alsinois,  qu'il 
a  estrené  de  la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture.  Et  l'historien  Suétone 
n'a  aimé  que  le  sens  du  sien;  et,  en  ayant  privé  Lenis  ,  qui  estoit  le 
surnom  de  son  père ,  a  laissé  Tranquiïlus  successeur  de  la  réputation 
de  ses  escripts.  Qui  croiroit  que  le  capitaine  Bayard  n'eust  honneur 
que  celuy  qu'il  a  emprunté  des  faicts  de  Pierre  Terrait?  et  qu'An- 
toine Escalin  se  laisse  Yoler ,  à  sa  yeue^  tant  de  navigations  et  chdr- 
Ses  par  mer  et  par  terre  ,  au  capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La 
rarae  ? 

Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  communs  à  milVhommes. 
Combien  y  a  il,  en  toutes  les  races,  de  personnes  de  mesmes  nom  et 
surnom  ?  et  en  diverses  races>  siècles  et  païs,  combien  ?  L'histoire  a 
cogneu  trois  Socrates,  cinq  Platons ,  huict  Aristotes,  septXenophons, 
Tingt  Demetrius,  vingt  Theodores  ;  et  pensez  combien  elle  n'en  a 
pas  cogneu.  Qui  empesche  mon  palefrenier  de  s'appeller  Pompée  le 
Grand  ?  Mais,  aprez  tout,  quels  moyens,  quels  ressorts  y  a  il  qui 
attachent  à  mon  palefrenier  trespassé ,  ou  à  cet  aultre  homme  qui 
eust  la  teste  trenchee  en  Aegypte,  et  ^ui  ioignent  à  eulx  cette  voix 
glorifiée  et  ces  traicts  de  plume  ainsm  honnorez,  à  fin  qu'ils  s'en 
advantagent  ? 

Id  elnerem  et  ma  dm  oredti  carare  sepnltos? 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  principale  valeur 
entre  les  hommes,  Epaminondas,  de  ce  glorieux  vers  qui  court  tant 
de  siècles  pour  luy  et  nos  bouches , 

Cootllllt  noitrit  laut  est  attrita  LaeoDam; 

et  Africanus ,  de  cet  aultre , 

A  foie  exorlente.  lapra  Mnoti'  paiodes, 
Mémo  «tt  qui  factis  me  sequiparare  qoeat. 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces  voix,  et,  par 
icelles  sollicitez  de  ialousie  et  désir,  transmettent  inconsideree- 
ment  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur  propre  ressentiment  ;  et, 
d'une  pipeuse  espérance ,  se  donnent  à  croire  d'en  estre  capables  à 
leur  tour.  Dieu  le  sçait.  Toutesfois, 

Ad  hnc  ae 

Romanoi ,  Gralotqne ,  et  Barbaras  tndnperator 
Erexit;  causât  discrlminis,  alqaelaborit 
Inde  habdii  :  laitlo  malor  famœaiiiteit,  qoam 
Yiriatia! 

CHAPITRE  XLVII. 

DE  l'incertitude  DE  NOSTRE  lUGEMENT. 

C'est  bien  ce  que  dict  ce  vers, 

Ercioiv  Sk  TTo^ùç  vofioç  evQoc  xolI  ÏvBol, 

«  Il  y  a  prou  de  loy  de  parler,  par  tout,  et  pour  et  contre.  »  Pour 
exemple  : 

Vince  Hannlbai,  et  noo  seppe  nsar  pol 
Uen  la  tiUonosa  aaa  Ventura. 

Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir  avec^ues  nos  sent&la 
faulte  de  n'avoir  dernièrement  poursuivy  nostre  poincte  à  Moncon-* 
tour  ;  ou  qui  vouldra  accuser  le  roy  d'Espaigne  de  n'avoir  sceu  se 
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servir  de  Vadvanta^e  qu'il  eut  contre  nous  à  Sainct  Quentin;  il 
pourra  dire  cette  fauUe  partir  d'une  ame  enyyree  de  sa  bonne 
fortune,  et  d'un  courage,  lequel,  plein  et  gor^é  de  ce  commence- 
ment de  bonheur,  perd  le  goust  de  l'accroistre,  desia  par  trop  em- 
pesché  à  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brassée  toute  comble  ,  il 
n'en  peult  saisir  davantage  ;  indigne  que  la  fortune  luy  aye  mis  un 
tel  bien  entre  mains  :  car  quel  proufit  en  sent  il ,  si  neantmoins  il 
donne  à  son  ennem^  moyen  de  se  remettre  sus?  Quelle  espérance 
penlt  on  avoir  qu'il  ose  une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ralliez  et 
remis,  et  de  nouveau  armez  de  despit  et  de  vengeance,  qui  ne  les 
a  osé  ou  sceu  poursuy vre  touts  rompus  et  effroyez, 

Dam  fortana  calet ^  dam  conflcit  omnia  terror? 

Mais  enfin ,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il  vient  de 
perdre  ?  Ce  n  est  pas  comme  à  l'escrime ,  où  le  nombre  des  louche? 
donne  gaing;  tant  que  l'ennem^r  est  en  pieds,  c'est  à  recommencei 
de  plus  belle  ;  ce  n'est  pas  victoire ,  si  elle  ne  met  fin  à  la  guerre 
En  cette  escarmouche  où  Cœsar  eut  du  pire  prez  la  ville  d'Oricum 
il  reprochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il  eust  esté  perdu ,  si  leui 
capitaine  eust  sceu  vaincre  ;  et  luy  chaussa  bien  aultrement  les  espe* 
rons  quand  ce  feut  à  son  tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi ,  au  contraire ,  Que  c'est  VefTect  d'un 
esprit  precipiteux  et  insatiable  de  ne  sçavoir  mettre  à  fin  sa  con- 
voitise; Que  c'est  abuser  des  faveurs  de  Dieu ,  de  leur  vouloir  faire 
Serdre  la  mesure  qu'il  leur  a  prescrite  ;  et  Que  de  se  reiecter  au 
angier  aprez  la  victoire ,  c'est  la  remettre  encores  un  coup  à  la 
mercy  de  la  fortune;  Que  l'une  des  plus  grandes  sagesses  en  l'art  mi- 
litaire, c'est  de  ne  poulser  son  ennemy  au  desespoir?  Sylla  et  Marins, 
en  la  guerre  sociale^  ayants  desfaict  les  Marses,  en  voyants  encores 
une  troupe  de  reste  qui,  par  desespoir,  se  revenoient  iecter  sur  eulx 
comme  bestes  furieuses ,  ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si 
l'ardeur  de  M.  de  Foix  ne  l'eust  emporté  à  poursuy  vre  trop  aspre- 
ment  les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne,  il  ne  l'eust  pas  souillee 
de  sa  mort  :  toutesfois  encores  servit  la  récente  mémoire  de  son 
exemple  à  conserver  M.  d'Anguien  de  pareil  inconvénient  à  Seriso- 
les.  Il  faict  dangereux  assaillir  un  homme  à  qui  vous  avez  osté  tout 
aultre  moyen  d'eschapper  que  par  les  armes  :  car  c'est  une  violente 
maistresse  d'eschole  que  la  nécessité  :  gravissimi  sunt  tnorsus  trri- 
tatœ  necessitatis. 

Vincftar  haod  fratb,  lagnlo  qui  provoeat  hottem. 

Voyià  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacedemone ,  qui  ve- 
noit  de  gaigner  la  iournee  contre  les  Mantineens,  de  n'aller  affron- 
ter mille  Argiens  qui  estoient  eschappez  entiers  de  la  desconfiture  ; 
ains  les  laisser  couler  en  liberté,  pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu 
picquee  et  despitee  par  le  malheur.  Clodomire,  roy  d  Aquitaine, 
aprez  sa  victoire ,  poursuyvant  Gondemar ,  roy  de  Bourgoigne , 
vaincu  et  fuyant,  le  força  de  tourner  teste  ;  mais  son  opiniastreté 
lui  osta  le  fruit  de  sa  victoire ,  car  il  y  mourut. 

Pareillement ,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  tenir  ses  soldats  riche- 
ment et  somptueusement  armez ,  ou  armez  seulement  pour  la  né- 
cessité ,  il  se  presenteroit  en  faveur  du  premier  party,  duquel  estoit 
Sertorius,  Philopœmeu,  Brutus,  Caesar,  et  aultres,  que  c'est  tousiours 
afi  aiguillon  d'honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir  paré ,  et 
une  occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au  combat,  ayant  a  sauver  . 
lés  armes  comme  ses  biens  et  héritages:  raison,  dictXenophon 
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ponrquoy  les  Asiatiques  menoient  en  leurs  guerres,  femmes,  con- 
cubines, avecques  leurs  ioyanx  ci  richesses  plus  chères.  Mais  il  s'oX- 
friroit  aussi ,  de  l'aultre  part,  qu'on  doibt  plustost  oster  au  soldat  le 
seing  de  se  conseryer,  que  de  le  lui  accroistre  ;  qu'il  craindra,  par  ce 
moyen,  doublement  à  se  bazarder,  ioinct  que  c'est  augmenter  a  l'en- 
nemy  l'envie  de  la  victoire  par  ces  riches  despouilies;  et  a  Ion  re- 
marqué que  d'aultres  fois  cela  encouragea  merveilleusement  les  Ro- 
mains à  1  encontre  des  Samnites.  Antiochus ,  montrant  à  Hannibal 
l'armée  qu'il  preparoit  contre  eulx ,  pompeuse  et  magnifique  eu  toute 
sorte  d'équipage ,  et  luy  demandant  :  «  Les  Romains  s'en  contente- 
ront ils  de  cette  armée T  »  «  S'il  s'en  contenteront?  respoudict  il  : 
yrayment,  ouy  ;  pour  avares  qu'ils  soyent.  »  Lycurgus  deltendoit  aui 
siens ,  non  seulement  la  sumptuosité  en  leur  équipage ,  mais  encores 
de  despouiller  leurs  ennemis  vaincus  ;  voulant ,  disoit  il ,  que  la  pau- 
vreté et  frugalité  reluisist  avecques  le  reste  de  la  battaille. 

Aux  sièges  et  ailleurs  où  l'occasion  nous  approche  de  l'ennemy, 
nous  donnons  volontiers  licence  aux  soldats  de  le  braver,  desdaigner 
et  iniurier  de  toutes  façons  de  reproches ,  et  non  sans  apparence  de 
raison  ;  car  ce  n'est  pas  faire  peu  de  leur  ester  toute  espérance  de 

S  race  et  de  composition ,  en  leur  représentant  qu'il  n'y  a  plus  ordre 
e  l'attendre  de  celuy  qu'ils  ont  si  fort  oultragé ,  et  qu'il  ne  reste  re- 
mède que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en  mesprint  à  Y itellius  ;  car 
ayant  affaire  à  Othon ,  plus  foible  en  valeur  de  soldats  desaccoustu- 
mez  de  longue  main  du  faict  de  la  guerre,  et  amollis  par  les  délices 
de  la  ville ,  il  les  agassa  tant  enfin  par  ses  paroles  picquantes,  leur 
reprochant  leur  pusillanimité,  et  le  regret  des  dames  et  festes  qu'ils 
venoient  de  laisser  à  Rome ,  qu'il  leur  remeit  par  ce  moyen  le  cœur 
au  ventre,  ce  que  nuls  exhortements  n'a  voient  sceu  faire,  et  les  at- 
tira luy  mesme  sur  ses  bras ,  où  l'on  ne  les  pouvoit  poulser.  Et  de 
vray,  quand  ce  sont  iniures  qui  touchent  au  vif,'  elles  peuvent  faire 
ayseeraent  que  celuy  qui  alloit  laschement  à  la  besongne  pour  la 
querelle  de  son  roy ,  y  aille  d'une  «ultre  affection  pour  la  sienne 
propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  conservation  d'un 
chef  eu  une  armée ,  et  que  la  visée  de  l'ennemy  regarde  principale- 
ment cette  teste  à  laquelle  tiennent  toutes  les  aultres  et  en  despen- 
dent, il  semble  qu'on  ne  puisse  mettre  en  double  ce  conseil,  que 
nous  veoyons  avoir  esté  prins  par  plusieurs  grands  chefs  ,  de 
se  travestir  et  desguiser  sur  le  poinct  de  la  meslee  ;  toutesfois  l'in- 
convénient qu'on  encourt  par  ce  moyen  n'est  pas  moindre  que  celuy 
qu'on  pense  fuyr;  car  le  capitaine  venant  à  estre  mescogneu  des 
siens ,  le  rourage  qu'ils  prennent  de  son  exemple  et  de  sa  présence 
vient  aussi  quand  et  quand  à  leur  faillir,  et  perdant  la  veue  de  ses 
marques  et  enseignes  accoustumees,  ils  le  jugent,  ou  mort,  ous'estre 
desrobbé  désespérant  de  l'afTaire.  Et  quant  a  l'expérience,  nous  luy 
veoyons  favoriser  tantost  l'un ,  tantost  l'aultre  party.  L'accident  de 
Pyrrhus,  en  la  battaille  qu'il  eut  contre  le  consul  Levinus  en  Italie , 
nous  sert  à  l'un  et  l'aultre  visage  ;  car  pour  s'estre  voulu  cacher  sous 
les  armes  de  Me^acles ,  et  luy  avoir  donné  les  siennes,  il  sauva  bien 
sans  double  sa  vie ,  mais  aussi  il  en  cuida  encourir  l'aultre  inconvé- 
nient de  perdre  la  tournée.  Alexandre ,  Cassar,  LucuUus ,  aimoient 
à  se  marquer  au  combat  par  des  accoustrements  et  armes  riches,  de 
couleur  reluisante  et  particulière  :  Agis ,  Agesilaus,  et  ce  grand  Gy- 
lippus ,  au  rebours ,  alioient  à  la  guerre  obscurément  couverts ,  et  «ans 
atour  impérial, 

A  la  battaille  de  Phârsale,  entre  auHreg  reproches  qu'on  doniite  k 
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Pompeius,  c'e^t  d'avoir  arresté  boû  armée  pied  coy ,  attendant  l'ea- 
nemy  :  «  Pour  autant  que  cela  (ie  desroberay  icT  les  mots  mesmes  de 
«  Plutarqne ,  qui  Talent  mieulx  que  les  miens }  afToiblit  la  Tiolence 
«  que  le  courir  donne  aux  premiers  coups;  et  quand  et  quand  este 
«  1  eslancement  des  combattants  les  uns  contre  les  aultres,  qui  a  ac- 
«  coustumé  de  les  remplir  d'impétuosité  et  de  fureur,  plus  qu'aultre 
«chose»  quand  ils  Tiennent  à  s'entrechocquer  de  roideur.leur  aug* 
«  mentant  le  courage  par  le  crj  et  la  course;  et  rend  la  chaleur  des 
«  soldats,  en  manière  de  dire,  refroidie  et  figée.  »  Yoylà  ce  qu'il  dict 
pour  ce  roolle.  Mais  si  Gssar  eust  perdu ,  qui  n'eust  peu  aussi  bien 
dire,  Qu'au  contraire  la  plus  forte  et  roide  assiette  est  celle  en  la- 
quelle on  se  tient  planté  sans  bouger;  et  Que  qui  est  en  sa  marche 
arresté,  resserrant  et  espargnant  pour  le  besoing  sa  force  en  soy 
mesme ,  a  grand  advantage  contre  celuy  qui  est  esbranlé ,  et  qui  a 
desia  consommé  à  la  course  la  moitié  de  sun  haleine?  oultre  ce  que 
l'armée  estant  un  corps  do  tant  de  dîTerses  pièces»  il  est  impossible 
qu'elle  s'esmcuTe,  en  cette  furie,  d'un  mouTement  si  iuste,  qu'elle 
n  en  altère  ou  rompe  son  ordonnance ,  et  que  le  plus  dispos  ne  soit 
auxprinses,  aTant  que  son  compaignon  le  secoure.  En  cette  Tilaine 
battaillede  deux  Ireres  Perses,  Glearcbus,  Lacedemonien,  qui  corn- 
mandoit  les  Grecs  du  party  de  Gyrus,  les  mena  tout  bellement  à  la 
charge,  sans  se  haster  :  mais  à  cinquante  pas  prez,  il  les  meit  à  la 
course ,  espérant,  par  la  briefveté  de  l'espace,  mesuageret  leur  ordre 
et  leur  baleine;  leur  donnant  cependant  l'advantage  de  l'impétuosité 
pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  armes  à  traicts.  D'aultres  ont  réglé 
ce  doubte  en  leurs  armées ,  de  cette  manière  :  <  Si  les  ennemis  tous 

<  courent  sus ,  attendez  les  de  pied  coy  ;  s'ils  tous  attendent  de  pied 

<  coy ,  courez  leur  sus.  » 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en  ProTence , 
le  roy  François  feut  au  propre  d'eslire,  ou  de  luy  aller  au  doTant  en 
Italie ,  ou  de  l'attendre  en  ses  terres  :  et  bien  qu  U  considerast,  Com- 
bien c'est  d'adTantage  de  conserTer  sa  maison  pure  et  nette  des  trou- 
bles de  la  guerre,  à  fin  qu'entière  en  ses  forces,  elle  puisse  conti> 
nuellement  fournir  deniers  et  secours  au  besoing  ;  Que  la  nécessité 
des  guerres  porte  à  touts  les  coups  de  faire  le  gast,  ce  qui  ne  se  peult 
fiiire  bonnement  en  nos  biens  propres;  et  si,  le  paYsan  ne  porte  pas 
si  deulcement  ce  raTage  de  ceulx  de  son  party  que  de  l'ennemy  ;  en 
manière  qu'il  s'en  peult  ayseement  allumer  des  séditions  et  des  trou- 
bles parmy  nous;  Que  la  licence  de  desrober  et  piller,  qui  ne  peult 
estre  permise  en  son  païs,  est  un  grand  support  aux  ennuis  de  la 
guerre;  et  qui  n'a  aultre  espérance  de  gaing  que  sa  solde,  il  est  mal- 
aysé  qu'il  soit  tenu  en  office,  estant  à  deux  pas  de  sa  femme  et  de 
sa  retraicte  ;  Que  celuT  qui  met  la  nappe ,  tumbe  tousiours  des  des- 
pens;  Qu'il  t  a  plus  d'alaicrresse  à  assaillir  qu'à  deffendre;  et  Que  la 
secousse  de  la  perte  d'une  battaille  dans  nos  entrailles  est  si  Tîolente, 
qu'il  est  malaysé  qu'elle  ne  crouUe  tout  le  corps ,  attendu  qu'il  n'est 
passion  contagieuse  comme  celle  de  la  peur ,  ny  qui  se  prenne  si  ay- 
seement à  crédit ,  et  qui  s'espande  plus  brusquement  ;  et  que  les  villes 
qui  auront  ouï  l'esclat  de  cette  tempeste  à  leurs  portes,  qui  auront 
recneiUv  leurs  capitaines  et  soldats  tremblants  encores  et  hors  d'ha- 
leine ,  il  est  dangereux  sur  la  chaulde  qu'elles  ne  se  iectent  à  quel- 
que mauTais  party  :  si  est  ce  qu'il  choisit  de  rappeler  les  forces  qu'il 
i^ii  delà  les  monts,  et  de  yeoir  Tenir  l'ennemy.  Car  il  peut  imagi- 
ner, an  contraire,  Qu'estant  chez  luy  et  entre  ses  amis,  il  ne  pouTmt 
faillir  d'aToir  planté  de  toutes  commoditez  ;  Les  rîTieres ,  les  passages, 
à  sa  dévotion,  Iny  conduiroient  et  Tîvres  et  deniers  en  toute  wu-  " 
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reté,  et  sansbesoing  d'escorte;  Qu'il  auroit  ses  sablects  d'autant  plus 
affectionnez ,  qu'ils  auroient  le  dangier  plus  prez  ;  Qu'ayant  tant  de 
▼illes  et  de  barrières  pour  sa  seureté,  ce  seroit  à  luy  de  donner  lo^ 
au  combat ,  selon  son  opportunité  et  advantage ,  Et ,  s'il  luy  plaisoit 
de  temporiser ,  qu'à  l'abry  et  à  son  ayse ,  il  pourroit  veoir  morfondre 
son  ennemy ,  et  se  desfaire  soy  mesme  par  les  difficultez  qui  le  com- 
battroient  engagé  en  une  terre  contraire,  où  il  n'auroit  aeyant,  ny 
derrière  lu^ ,  ny  à  costé ,  rien  qui  ne  luy  feist  guerre ,  ny  le  moyen 
de  refreschir  ou  d'eslargir  son  armée,  si  les  maladies  s'y  mettoient, 
ny  de  loger  à  couvert  ses  blecez ,  nuls  deniers ,  nuls  viyres ,  qu'à 
poincte  de  lance ,  nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre  haleine ,  nulle 
science  de  lieux  ny  de  pats  qui  le  sceust  defTendre  d'embusches  et  sur- 
prinses;  et,  s'il  venoit  à  la  perte  d'une  b&ttaille,  aulcun  moyen  d'en 
sauver  \eê  reliques.  Et  n'avoit  pas  faulte  d'exemples  pour  l'un  et  pour 
l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les  terres  de  son  en- 
nemy en  Afrique,  que  de  defTendre  les  siennes,  et  le  combattre  en 
Italie,  où  il  estoit;  d'où  bien  lu^  print.  Mais  au  rebours,  Hannibal, 
en  cette  mesme  guerre ,  se  ruina  d'avoir  abandonné  la  conqueste 
d'un  paYs  estrangier  pour  aller  defTendre  le  sien.  Les  Athéniens , 
ayants  laissé  l'ennemy  en  leurs  terres  pour  passer  en  la  Sicile,  eu- 
rent la  fortune  contraire  :  mais  Agathocles>  roy  de  Syracuse,  l'eut 
favorable ,  ayant  passé  en  Afrique ,  et  laissé  la  guerre  chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire ,  avecques  raison ,  que 
les  événements  et  issues  despendent,  notamment  en  la  guerre,  pour 
la  pluspart,  de  la  fortune;  laquelle  ne  se  veult  pas  renger  et  assub- 
iectir  à  nostre  discours  et  prudence ,  comme  disent  ces  vers  : 

Et  maie  consuUis  prelium  est;  prudenlia  fallax 
Mec  furiana  probai  caasas^  sequiiurqae  merenies, 
Sed  Taga  per  ouncloa  nullo  ditcrimine  fertur. 
Scilicei  est  aliud^  quod  nos  cogatque  regalqae 
Alaius  ,  et  in  proprias  ducal  mortalia  leges. 

Mais  a  le  bien  prendre ,  il  semble  que  nos  conseils  et  délibérations 
en  despendent  bien  autant;  et  que  la  fortune  engage  en  son  trouble 
et  incertitude  aussi  nos  discours.  «  Nous  raisonnons  hazardeusement 
et  témérairement,  dict  Timasus  en  Platon,  parce  que,  comme  nous, 
nos  discours  ont  grande  participation  à  la  témérité  du  hazard.  » 

CHAPITRE  XL VIII. 

DES  DESTRIERS. 

Me  voicy  devenu  grammairien  ,  moy  qui  n'apprins  iamais  langue 
que  par  routine,  et  qui  ne  sçaisencores que  c'est d'adiectif,coniunc- 
tif,  et  d'ablatif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire  que  les  Romains  avoient 
des  chevaux  c^u'ils  appelloient/unales,  oudextrarios,  qui  se  menoient 
à  dextre,  ou  a  relais  pour  les  prendre  touts  frais  au  besoing  :  et  de 
là  vient  que  nous  appelions  destriers  les  chevaux  de  service  ;  et  nos 
romans  disent  ordinairement  adestrer^  pour  accompaigner.  Ils  appel- 
loient  aussi  destUtorios  equos,  des  chevaux  qui  estoient  dressez  de 
façon  que,  courants  de  toute  leur  roideur,  accouplez  coste  à  coste 
l'un  de  l'aultre,  sans  bride,  sans  selle,  les  gentilshommes  romains, 
voire  touts  armez,  au  milieu  de  la  course  se  iectoientetreiectoi^nt 
de  l'un  à  l'aultre.  Les  Numides  gendarmes  menoient  en  main  un 
second  cheval,  pour  changer  au  plus  chauld  de  la  meslee  :  quUms, 
duuUorum  in  modum,  binos  trahentibus  equos,  inter  acerrimam  sœp^ 
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pugnam^  in  recentem  equum,  exfesso,  armatis  transiuUare  mos  erat  •• 
tania  velocitas  ipsis,  tamque  docile  equorum  genus!  Il  se  treuve  plusieurs 
cheyaux  dressez  à  secourir  leur  luaistre,  courir  sus  à  qui  leur  présente 
une  espee  nue,  se  iecter  des  pieds  et  des  dents  sur  ceulx  qui  les  at- 
taquent et  affrontent  :  mais  il  leur  advient  plus  souvent  de  nuire 
aux  amis  qu'aux  ennemis  :  ioinct ,  que  vous  ne  les  desprenez  pas  î 
vostre  poste ,  quand  ils  se  sont  une  fois  harpez ,  et  demeurez  à  la 
miséricorde  de  leur  combat.  Il  mesprint  lourdement  à  Artybius ,  gê- 
nerai de  l'armée  de  Perse ,  combattant  contre  Onesilus ,  roy  de  Sa- 
lamine,  de  personne  à  personne,  d'estre  monté  sur  un  cheval 
façonné  eu  cette  eschole  ;  car  il  fcut   cause  de  sa  mort ,  le  coustillier 
d'Onesilus  l'ayant  accueilly  d'une  faulx  entre  les  deux   espaules , 
comme  il  s'estoit  cabré  sur  son  maistre.  Et  ce  que  les  Italiens  disent, 
qu'en  la  battaille  do  Fornuove ,  le  cheval  du  roy  Charles  le  deschar- 
gea ,  à  ruades  et  pennades ,  des  ennemis  qui  le  pressoient ,  et  qu'il 
estoit  perdu  sans  cela;  ce  feut  un  grand  coup  de  hazard,  s'il  est 
vray.  Les  Mammelus  se  vantent  d'avoir  les  plus  adroicts  chevaux  de 
gendarmes  du  monde;  que  par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts 
a  cognoistre  et  distinguer  1  ennemy ,  sur  qui  il  fault  qu'ils  se  ruent 
de  dents  et  de  pieds ,  selon  la  voix  ou  signe  qu'on  leur  faict  ;  et  pa- 
reillement à  relever ,  de  la  bouche ,  les  lances  et  dards  emmy  la 
£lace ,  et  les  offrir  au  maistre ,  selon  qu'il  le  commande.  On  dict  de 
œsar,  et  aussi  du  grand  Pompeius,  queparmy  leurs  aultres  excel- 
lentes qualitez,  ils  estoient  fort  bons  hommes  de  cheval  :  et  de 
C«sar ,  qu'en  sa  ieunesse ,  monté  à  dos  sur  un  cheval ,  et  sans  bride , 
il  luy  faisoit  prendre  carrière ,  les  mains  tournées  derrière  le  dos. 
Comme  nature  a  voulu  faire  de  ce  personnage ,  et  d'Alexandre ,  deux 
miracles  en  l'art  militaire,  vous  airiez  qu'elle  s'est  aussi  efforcée  à 
les  armer  extraordinairement  :  car  chascun  sçait,  du  cheval  d' Ale- 
xandre, Bucephal,  qu'il  avoit  la  teste  retirant  à  celle  d'un  taureau; 
qu'il  ne  se  soufTroit  monter  à  personne  qu'à  son  maistre ,  ne  peut 
estre  dressé  que  par  luy  mesme,  feut  honnoré  aprez  sa  mort,  et  une 
ville  bastie  en  son  nom.  Caesar  en  avoit  aussi  un  aultre  qui  avoit 
les  pieds  de  devant  comme  un  homme,  avant  l'ongle  coupée  en 
forme  de  doigts,  lequel  ne  peut  estre  monte  ny  dressé  que  par  Cœ- 
sar,  qui  dédia  son  image  aprez  sa  mort  à  la  déesse  Venus. 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  suis  à  cheval  ;  car  c'est 
l'assiette  en  laquelle  ie  me  treuve  le  mieulx,etsain,  et  malade.  Pla- 
ton la  recomnoteude  pour  la  santé  ;  aussi  dict  Pline  qu'elle  est  salu- 
taire à  l'estomachet  aux  ioinctures.  Poursuyvons  doncques,  puisque 
.BOUS  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophon  la  loy  defîendant  de  voyager  à  pied  à  homme 
qui  eust  cheval.  Trogus  et  lustinus  disent  que  les  Parthes  avoient 
acGonstumé  de  faire  à  cheval,  non  seulement  la  guerre,  mais  aussi 
touts  leurs  affaires  publicques  et  privez ,  marchander ,  parlementer, 
s'entretenir  et  se  promener;  et  que  la  plus  notable  différence  des 
libres  et  des  serfs,  parmy  eulx,  cest  que  les  uns  vont  à  cheval,  les 
aultres  à  pied  :  institution  née  du  ro^  Cyrus. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  en  l'histoire  romaine  (  et  Suétone  le  re- 
marque plus  particulièrement  de  Cssar),  des  capitaines  qui  com- 
mandoient  à  leurs  gents  de  cheval  de  mettre  pied  à  terre ,  quand  ils 
se  trouvoient  pressez  de  l'occasion ,  pour  oster  aux  soldats  toute  es- 
pérance defuyte,  et  pour  l'advantage  qu'ils  esperoient  en  cette  sorte 
de  combat  :  qvOf  haud  dubie ,  superat  Romanus,  dict  Tite  Live.  Si 
est  il  que  la  première  provision  de  quoy  ils  se  servoient  à  brider  la 
rébellion  des  peuples  de  nouvelle  conqueste,  c'estoit  leur  oster  ar 
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mes  et  chevaux  :  pourtant  veoyons  nous  si  souvent  en  Gœsar  :  atfMK 
nroferrif  iumenta  produei.  ohstdes  dari  iubet.  Le  grand  Seigneur  ne 
permet  auionrd'huy ,  ny  à  chrestien ,  ny  à  luif ,  d'avoir  cheval  à  so j, 

soubs  son  empire.  ^      *     ,  . 

Nosanceslres,  et  notamment  du  temps  de  la  guerre  des  Anglois , 
et  combats  solennels  et  iournees  assignées ,  se  mettoîent ,  la  plusparl 
du  temps ,  touts  à  pied ,  pour  ne  se  fier  à  aullre  chose  qu'à  leur  force 
propre  et  vigueur  de  leur  courage  et  de  leurs  membres,  de  chose  si 
chère  que  l'honneur  et  la  vie.  Vous  engagez,  quoy  au'en  die  Chry- 
santhes  en  Xenophon,  vostre  valeur  et  voslre  fortune  à  celle  de 
vostre  cheval  :  ses  playes  et  sa  mort  tirent  la  vostre  en  conséquence  ; 
son  effroyott  sa  fougue  vous  rendent  ou  téméraire  ou  lasche  ;  s'il  a 
fauUe  de  bouche  ou  d'esperon ,  c'est  à  vostre  honneur  à  en  respondre. 
A  cette  «ause,  ie  ne  treuve  pas  estrange  ^ue  ces  combats  làfeussent 
plus  fermes  et  plus  furieux,  que  ceulx  qui  se  font  à  cheval  : 

Cndebant  partter,  pariier^ae  rsehaDt 
VIctores  vioiiquc;  neque  bU  fuga  oou,  De«ae  IIUb{ 

leurs  battaittes  se  veoyent  bien  mieulx  contestées  ;  ce  ne  sont  à  cette 
heure  que  routes,  primus  clamor  atqm  impetus  rem  decemit.  Et  chose 
que  nous  appelions  à  la  société  d'un  si  grand  hazard ,  doibt  estre  en 
nostre  puissance  le  plus  qu'il  se  peult;  comme  ie  conseillerois  de 
choisir  les  armes  les  plus  courtes ,  et  celles  de  quoy  nous  nous  pou- 
vons le  mieulx  respondre.  Il  est  bien  plus  apparent  de  s'asseurer 
d'un  espee  que  nous  tenotis  au  poing,  que  du  boulet  qui  eschappe 
de  nostre  pistole,  en  laquelle  il  y  a  plusieurs  pièces,  la  pouldre,  la 
pierre ,  le  rouet,  desquelles  la  moindre  qui  vienne  à  faillir  vous  fera 
faillir  vostre  fortune.  On  assené  peu  seurement  le  coup  que  Tair  vous 
Gonduict  : 

El,  quo  ferre  feltnt,  permittere  rainera  ventif  t 
Knsts  habel  Tires;  et  gens  quncamqae  Tirorum  est, 
B«!{a  gerit  gladili . 

Mais  quant  à  cette  arme  là ,  l'en  parleray  plus  amplement ,  où  ie 
feray  comparaison  des  armes  anciennes  aux  nostres;  et,  sauf  fes- 
ton nement  des  aureilles ,  à  quoy  désormais  chascun  est  apprivoisé  , 
ie  crois  que  c'est  une  arme  ae  fort  peu  d'effect ,  et  espère  que  nous 
en  quitterons  un  iour  l'usage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  ae  servoient, 
de  iect  et  à  feu ,  estoit  plus  effroyable  :  ils  nommoient  phalarica  une 
certaine  espèce  de  iaveline,  armée  par  le  bout  d'un  fer  de  trois 
pieds ,  à  fin  qu'il  peust  percer  d'oultre  en  oultre  un  homme  armé , 
et  se  lançoit  tantost  de  la  main  en  la  campaigne  ,  tantost  à  tout  des 
engeins,  pour  deffendre  les  lieux  assiégez  :  la  hante,  revestne  d'es- 
touppe  empoixee  et  huilée,  s'enflammoit  de  sa  course;  et,  s'atta- 
chant  au  corps  ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d'armes  et  de  mem- 
bres. Toutestois  il  me  semble  que  pour  venir  au  ioindre,  elle  por- 
tast  aussi  empeschement  à  l'assaillant,  et  que  le  champ  ionché  de  ces 
tronçons  bruslants  peult  produire  en  la  meslee  une  commune  in- 
commodité : 

Magnom  strldens  eontorla  phalarica  ituM, 
FulmiQls  aota  modo. 

Ils  avoîent  d'aultres  moyens,  à  quoy  l'usage  les  dressoit,  et  qui 
nous  semblent  incroyables  par  inexpérience  ;  par  où  ils  suppleoient 
au  deffauU  de  nostre  pouldre  et  de  nos  boulets.  Ils  dardoient  leurs 
piles  de  telle  roideur,  que  souvent  ils  en  enfiloient  detix  boucliers 
et  deux  hommes  armez,  et  les  consolent.  Les  coups  de  leurs  fondes 
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n'estoient  pas  moias  certains  et  loingtains  :  sfixis  gkhosiê,,,  fm\da , 
mare  apertumincessentes.,,  coronas  modici  circuli,  tnagnoex  iniervaUo 
locif  assueti  traiicere ,  non  capita  modo  hostium  vuinerahant,  sedqttem 
locum  destinassent.  Leurs  pièces  de  batterie  representoient,  comme 
l'effect ,  aussi  le  tintamarre  des  nostres  :  ad  ictus  mcBnium  cum  terri- 
bili  somtu  editos ,  pavor  et  trepidatio  cepit  Les  Gaulois  nos  cousins , 
en  Asie,  haïssoient ces  armes  traistresses  et  volantes;  duicts  à  com- 
battre main  à  main  ayecques  plus  de  courage.  Non  tam  oatentibus 
plagis  mwientur...  ubi  latior  quam  altior  jilaga  est ,  etiam  gioriosus  se 
pugnare  putant  :  iidem ,  quum  aculeus  sagittœ ,  aut  glandis  ahditœ  tn- 
trorsits  tenui  vulnere  in  speciem  urit..,  tum  ,  m  rabiem  etpudorem  tam 
parvœ  perimentis  pestis  versi ,  prostemwni  eorpora  humi  :  peincture 
bien  voisine  d'une  barquebusade.  Les  dix  mille  Grecs ,  en  leur  lon- 
gue et  fameuse  retraicte,  rencontrèrent  une  nation  qui  les  endom- 
magea merveilleusement,  à  coups  de  grands  arcs  et  forts,  et  de  sa- 
l^ettes-  si  longues,  qu'à  les  reprendre  à  la  main ,  on  les  pouvoit  reiec- 
ter  à  la  mode  d'un  dard ,  et  perceoient  de  part  en  part  un  bouclier 
et  un  bomme  armé.  Les  engeins,  que  Dionysius  inventa  à  Syracuse, 
à  tirer  des  gros  traits  massifs  et  des  pierres  d  horrible  grandeur,  d'une 
si  grande  volée  et  impétuosité ,  representoient  de  bien  prez  nos  in- 
ventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette  qu'avoit  sur  sa 
mule  un  maistre  Pierre  Pol,  docteur  en  théologie,  que  Monstrelet 
recite  avoir  accoustumé  se  promener  par  la  ville  de  Paris,  assis  de 
costé  comme  les  femmes.  Il  dict  aussi  ailleurs  que  les  Gascons  avoient 
des  chevaux  terribles,  accoustumez  de  virer  en  courant;  de  quoy 
les  François,  Picards,  Flamands  et  Brabançons  faisoient  grand  mi- 
racle ,  «  pour  n'aveoir  accoustumé  de  les  veoir  ;  >  ce  sont  ses  roots. 
Caesar,  parlant  de  ceulx  de  Suéde  :  «  Aux  rencontres  qui  se  font  à 
cheval ,  dict  il ,  ils  se  iectent  souvent  à  terre  pour  combattre  à  pied , 
ayants  accoustumé  leurs  chevaux  de  ne  bouger  cependant  de  la  place^ 
ausquels  ils  recourent  promptement,  s'il  en  est  besoing;  et,  selon 
leur  coustume ,  il  n'est  rien  si  vilain  et  si  lasche  que  d'user  de  selles 
et  bardelles ,  et  mesprisent  ceulx  qui  en  usent  :  de  manière  que ,  fort 
peu  en  nombre ,  ils  ne  craignent  pas  d'en  assaillir  plusieurs.  >  Ce  que 
l'ay  admiré  aultrefois,  de  veoir  un  cheval  dressé  à  se  manier  à  toutes 
mains  avecques  une  baguette ,  la  bride  avallee  sur  ses  aureilles ,  es- 
loit  ordinaire  aux  Massyliens,  qui  se  serroient  de  leurs  chevaux 
sans  selle  et  sans  bride  : 

Et  gens,  gaœ  nado  residens  Massylia  dorso, 
Orâ  levf  fleclil,  frœnoram  nescla,  virga. 

lit  Jfnmldf»  iaffttoiclagant.- 

Mqui  sine  frœnis  ;  deformis  ipse  cursus ,  rigida  cenHce ,  et  'extento  ca^ 
pUe  eurrentium. 

Le  roy  Alphonse ,  celuy  qui  dressa  en  Espaigne  l'ordre  des  cheva- 
liers de  la  Bande  ou  del'Escharpe,  leur  donna,  entre  aultres  règles 
de  ne  monter  ny  mule  ny  mulet ,  sur  peine  d'un  marc  d'argent  d'a- 
mende; comme  ie  viens  d'apprendre  dans  les  Lettres  de  Guevara, 
desquelles  ceulx  qui  les  ont  appelées  Dorées  faisoient  iugement  bien 
aultre  que  celuy  ^ue  l'en  foys.  Le  Courtisan  dict  qu'avant  son  temps 
c'estoit  reproche  a  un  gentilhomme  d'en  chevaucner.  Les  Abyssins, 
au  rebours ,  à  mesure  qu'ils  sont  les  plus  advancez  prez  le  Pretteian 
leur  prince,  affectent  pour  l^  dignité  et  pompe  4e  monter  4e  jgran-. 
des  mules. 
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Xenophon  recite  que  les  Assyriens  tenoient  tonsionrs  leurs  che» 
vaux  entravez  au  logis ,  tant  ils  estoient  fascheux  et  farouches  ;  et 
qu'il  falloit  tant  de  temps  à  les  destacher  et  harnacher ,  q^ue ,  pour 
que  cette  longueur  ne  leur  apportast  dommage ,  s'ils  venoicnt  a  es- 
tre  en  désordre  surprins  par  les  ennemis ,  ils  ne  logeoient  iamais 
en  camp  qui  ne  feust  fossoyé  et  remparé.  Son  Gyrus,  si  grand  mais- 
tre  au  faict  de  cheyalerie ,  mettoit  les  chevaux  de  son  escot ,  et  ne 
leur  faisoit  bailler  à  manger  qu'ils  ne  l'eussent  ^aigné  par  la  sueur 
de  quelque  exercice.  Les  Scythes ,  où  la  nécessite  les  pressoit  en  la 
guerre ,  tiroient  du  sang  de  leurs  chevaux ,  et  s'en  abruvoient  et 
nourrissoient  : 

Venu  et  epoto  Sarmata  pastoi  cqno. 

Ceulx  de  Crète  ,  assiégez  par  Metellus,  se  trouvèrent  en  telle  disette 
de  tout  aultre  bruvage ,  qu'ils  eurent  à  se  servir  de  l'urine  de  leurs 
chevaux. 

Pour  vérifier  combien  les  armées  tnrquesques  se  conduisent  et 
maintiennent  à  meilleure  raison  que  les  nostres ,  ils  disent  qu'oultre 
ce  que  les  soldats  ne  boivent  que  de  Keau ,  et  ne  mangent  que  riz  et 
de  la  chair  salée  mise  en  pouldre ,  de  quoy  chascun  porte  ayseement 
sur  soy  provision  pour  un  mois ,  ils  sçavent  aussi  vivre  du  sang 
de  leurs  chevaux ,  comme  les  Tartares  et  Moscovites ,  et  le  salent. 

Ces  nouveaux  peuples  des  Indes,  auand  les  Espaignols  y  arrivèrent, 
estimèrent,  tant  des  hommes  que  aes  chevaux,  que  ce  feussent  ou 
dieux,  ou  animaux  en  noblesse  au  dessus  de  leur  nature  :  aulcuns, 
aprez  avoir  esté  vaincus,  venants  demander  paix  et  pardon  aux 
hommes,  et  leur  apporter  de  l'or  et  des  viandes,  ne  faillirent  d'en 
aller  autant  offrir  aux  chevaux,  avecques  une  toute  pareille  harangue 
à  celle  des  hommes,  prenants  leur  hennissement  pour  language  de 
composition  et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà ,  c'estoit  anciennement  le  principal  et  royal 
honneur  de  chevaucher  un  éléphant  ;  le  second  ,  d'aller  en  coche 
traisné  à  quatre  chevaux  ;  le  tiers,  de  monter  un  chameau  ;  le  dernier 
etplus  vil  degré,  d'estre  porté  ou  charrié  par  un  cheval  seul.  Quelc^u'un 
de  nostre  temps  escrit  avoir  veu,  en  ce  climat  là,  des  pais  ou  on 
chevauche  les  oœufs  avecques  bastines,  estriers  et  brides,  et  s'estre 
bien  trouvé  de  leur  porture. 

Quintus  Fabius  Maximus  Rutilianus,  contre  les  Samnites,  voyant 
que  ses  gents  de  cheval,  à  trois  ou  quatre  charges,  avoient  failly  d'en- 
foncer le  bataillon  des  ennemis,  print  ce  conseil  :  qu'ils  débridassent 
leurs  chevaux,  et  brochassent  à  toute  force  des  espérons;  si  que, 
rien  ne  les  pouvant  arrester  au  travers  des  armes  et  des  hommes 
renversez,  ils  ouvrirent  le  pas  à  leurs  gents  de  pied,  qui  parfirent 
une  tres-sanglante  desfaicte.  Autant  en  commanda  Quintus  Fulvius 
Flaccus  contre  les  Celtiberiens  :  Td  cum  maiore  vi  equorum  facletis, 
si  effrœnatos  inhostes  equos  immittitis;  quod  sœpe  romanos  équités 
cum  laudefecissesua,  memoriœ  proditum  est..,  Detractisque  frœnis, 
bis  ultro  citroque  cura  magna  strage  hostium,  inf  radis  omnibus  has- 
tis  transcurrerunt. 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement  cette  révérence  aux 
Tartares,  quand  ils  envoyoient  vers  luy  des  ambassadeurs  qu'il  leur 
alloit  au  devant  à  pied,  et  leur  presentoit  un  gobeau  de  laict  de 
iument  (  bruvage  qui  leur  est  en  délices)  ;  et  si ,  en  beuvant ,  quel- 
que goutte  en  tumboit  sur  le  crin  de  leurs  chevaux,  il  estoit  tenu 
de  laleicher  avec  la  langue.  En  Russie,  Tarmee  que  l'empereur  Baiazet 
y  avoit  envoyée ,  feut  accablée  d'un  si  horrible  ravage  de  neiges,  que, 
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Sonr  s'en  mettre  à  couyert  et  laurer  da  froid,  plasienrs  8*adyiserent 
e  tuer  et  eventrer  leurs  chevaux  pour  se  iecter  dedans,  et  iouïr  de 
cette  chaleur  vitale.  Baiazet,  aprez  cet  aspre  estour  où  il  feut  rompu 
par  Tamburlan ,  se  sauvoit  belle  erre  sur  une  iument  arabesque ,  s'il 
n'eust  esté  contrainct  de  la  laisser  boire  son  saoul  au  passage  d'un 
ruisseau  ;  ce  qui  la  rendit  si  flacque  et  refroidie ,  qu'il  feut  bien  aj- 
seement  aprez  acconsuyvi  par  ceuU  qui  le  poursuyvoient.  On  dict 
bien  qu'on  les  lasche,  les  laissant  pisser  ;  mais  le  boire,  i'eusse  plustost 
estime  qu'il  l'eust  renforcée. 

Crœsus  passant  le  long  de  la  yille  de  Sardis,  y  trouva  des  pastis  où 
il  y  avoit  une  grande  quantité  de  serpents  ,  desquels  les  chevaux  de 
son  armée  mangeoient  de  bon  appétit  ;  qui  feut  un  mauvais  prodige 
à  ses  affaires,  dict  Hérodote. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  crin  et  aureiUe  ;  et  ne  pas- 
sent les  aultres  à  la  montre  :  les  Lacedemoniens ,  ayants  desfaict  les 
Athéniens  en  la  Sicile,  retournants  de  la  victoire  en  pompe  en  la  ville 
de  Syracuse,  entre  aultres  bravades,  feirent  tondre  les  chevaux  vaincus, 
et  les  menèrent  ainsin  en  triumphe.  Alexandre  combattit  une  nation, 
Dahas  :  ils  alloient  deux  à  deux  armez  à  cheval  à  la  guerre  ;  mais,  en 
la  meslee,  l'un  descendoit  à  terre,  et  combattoient  ores  à  pied  ,  ores 
à  cheval,  l'un  aprez  l'aultre. 

le  n'estime  point  qu'en  suffisance  et  en  grâce  à  cheval ,  nulle  na- 
tion nous  emporte.  Bon  homme  de  cheval,  à  l'usage  de  nostre  parler, 
semble  plus  regarder  au  courage  qu'à  l'adresse.  Le  plus  sçavant ,  le 
plus  seur,  le  mieulx  advenant  à  mener  un  cheval  à  raison,  que  i'aye 
cogneu,  feut,  à  mon  gré,  M.  de  Carnavalet,  qui  en  servoit  nostre  roy 
Henry  second.  l'ay  veu  homme  donner  carrière  à  deux  pieds  sur  sa 
selle ,  démonter  sa  selle ,  et  au  retour  la  relever,  reaccommoder,  et  s'y 
rasseoir,  fusant  tousiours  à  bride  avallee  ;  ayant  passé  par  dessus  un 
bonnet,  y  tirer  par  derrière  de  bons  coups  de  son  arc;  amasser  ce 
qu'il  vouloit,  se  iectant  d'un  pied  à  terre,  tenant  l'aultre  en  l'estrier; 
et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il  vivoit. 

On  a  veu  de  mon  temps ,  à  Constantinople ,  deux  hommes  sur  un 
cheval,  lesquels,  en  sa  plus  roide  course,  se  reiectoient,  à  tours,  à  terre, 
et  puis  sur  la  selle  :  et  un  qui,  seulement  des  dents,  bridoit  et  enhar- 
nachoit  son  cheval  :  un  auttre  qui,  entre  deux  chevaux,  un  pied  sur 
une  selle,  l'aultre  sur  l'aultre,  portant  un  second  sur  ses  bras,  picquoit 
i  toute  bride  ;  ce  second,  tout  debout  sur  luy,  tirant,  en  la  course, 
des  coups  bien  certains  de  son  arc  :  plusieurs  qui ,  les  iambes  contre- 
mont,  donnoient  carrière,  la  teste  plantée-  sur  leurs  selles  entre  les 
poinctes  des  cimeterres  attachez  au  harnois.  En  mon  enfance,  1q 
prince  de  Sulmone,  à  Naples,  maniant  un  rude  cheval  de  toute  sorte 
de  maniements,  teuoit  soubs  ses  fenouils,  et  soubs  ses  orteils,  des 
reaies,  comme  si  elles  y  eussent  este  clouées,  pour  montrer  la  fermeté 
de  son  assiette. 

CHAPITRE  XLIX. 

DES  COUSTUMES  ANCIENNES. 

l'excuserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de  n'avoir  aultre  patron 
oX  règle  de  perfection,  que  ses  propres  mœurs  et  usances;  car  c'est 
lin  commun  vice,  non  du  vulgaire  seulement,  mais  quasi  de  touts 
hommes,  d'avoir  leur  visée  et  leur  arrest  sur  le  train  auquel  ils  sont 
nays.  le  suis  content,  quand  il  verra  Fabricius  on  Lelius,  qu'il  leur 
treuve  la  contenance  et  le  port  barbare,  puisqu'ils  ne  sont  ny  vertus 

16. 


186  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ny  façonnez  à  nosire  mode  :  mais  ie  me  plains  de  sa  particulière  in- 
discrétion  de  se  laisser  si  fort  piper  et  aveugler  a  Vauctorité  de 
l'usage  présent  ,  qu'il  soit  capable  de  changer  d'opinion  et  d'advîs 
touts  les  mois,  s'il  plaist  à  la  couslurae,  et  qu'il  iuge  si  diversement  de 
soy  mesme.   Quand  il  nortoit  le  buse  de  son  pourpoinct  entre  les 
mammelles,  il  maintcnoit,  par  vifves  raisons,  qu'il  estoit  en  son  vray 
lieu  :  quelques  années  aprez,  le  voylà  avalé  iusques  entre  les  cuisses  ; 
il  se  moque  de  son  aultre  usage,  le  treuve  inepte  et  insupportable, 
ia  façon  de  se  vestir  présente  luy   faict  incontinent  condamner 
l'ancienne  ,  d'une  resolution  si  grande  et  d'un  consentement  si  unii- 
versel,   que  vous  diriez  que  c'est  quelque  espèce  de  manie  qui  luy 
tournéboule  ainsi  l'entendement.  Parce  ^ue  nostre  changement  est 
si  subit  et  si  prompt  en  cela,  que  l'invention  de  touts  les  tailleurs  du 
monde  ne  sçauroft  fournir  assez  de  nouvelletez,  il  est  force  que  bien 
souvent  les  formes  mesprisees  reviennent  en  crédit,  et   celles  là 
mesmes  tumbent  en  mespris  tantost  aprez  ;  et  <m'un  mesme  iugement 
prenne  ,  en  l'espace  de  quinze  ou  vmgt  ans,  deux  ou  trois,  non  di- 
verses seulement,   mais   contraires  opinions,  d'une  inconstance  et 
legiereté  incroyable.  Il  n'y  a  si  fin  entre  nous  qui  ne  se  laisse  em- 
babouiner  de  cette  contradiction  ,  et  esblouïr  tant  les  yeuU  iuternes 
que  les  externes  insensiblement. 

le  veulx  icy  entasser  aulcunes  façons  anciennes  que  i'ay  en  mé- 
moire, les  unes  de  mesme  les  nostres,  les  aultres  différentes;  à  fin 
qu'ayant  en  l'imagination  cette  continuelle  variation  des  choses  hu- 
maines, nous  en  ayons  le  iugement  plus  esclaircy  et  plus  ferme. 

Ce  que  nous  disons  de  combattre  a  l'espee  et  la  cape  ,  il  s'usoit  en- 
cores  entre  les  Romains ,  ce  dict  C^sar  :  Simstras  8agi$  involmnt, 
gladiosque  distringunt  ;  et  remarque  dez  lors  en  nostre  nation  ce  vice, 
qui  y  est  encores,  d'arrester  les  passants  que  nous  rencontrons  en 
chemin  ,  et  de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont,  et  de  recevoir  à 
iniure  et  occasion  de  querelle,  s'ils  refusent  de  nous  respondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  prenoient  tous  les  iours  avant  le  repas, 
et  les  prenoient  aussi  ordinairement  que  nous  faisons  de  l'eau  à  la- 
ver les  mains,  ils  ne  se  lavoient  du  commencement  que  les  bras  et  les 
ïambes;  mais  depuis,  et  d'une  coustume  qui  a  duré  plusieurs  siècles 
et  en  la  pluspart  des  nations  du  monde,  ils  se  lavoient  touts  nuds 
d'eau  mixtion  née  et  parfumée,  de  manière  qu'ils  employ  oient,  pour 
tesmoignage  de  grande  simplicité,  de  se  laver  d'eau  simple.  Les  plus 
affeltez  et  délicats  se  parfumoient  tout  le  corps  bien  trois  ou  quatre 
fois  par  iour.  Ils  se  faisoient  souvent  pinceter  tout  le  poil,  comme  les 
femmes  françoises  ont  prins  en  usage,  depuis  quelque  temps,  de  foire 
leur  front, 

Qaod  p«cto9,  qaod  crora  tibi^  qaod  brachift  rellis , 

quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  à  cela  ; 

Psilotbro  nltet,  ant  acida  latet  oblila  crela. 

Ils  aimoient  à  se  coucher  mollement ,  et  allèguent ,  pour  preuve  de 
patience,  de  coucher  sur  les  matelats.  Ils  mangeoient  couchez  sur  des 
licts,  à  peu  prez  en  mesme  assiette  que  le»  "Turcs  de  nostre  temps  ; 

Inde  toro  pater  JEûms  iIc  orsas  ab  alto. 

Et  dict  on  du  ieqne  Gaton,  que  depuis  la  battaille  de  Pharsale,  estant 
entré  en  dueil  du  mauvais  estât  des  affaires  publicçues,  il  mangea 
tousiours^sis,  prenant  un  train  de  vie  austère.  Us  baisoient  les  mains 
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aux  grands»  poartes  honnorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis,  i]89*eatro- 
K»aisoient  en  se  saluant,  comme  font  les  Vénitiens  : 

(iralalaflqne  darem  cuv  delcibut  ofcsla  rarbii; 


VIVES      \|U«y      m    «tua*»  V   4       -      M.Ma     •«•w>«|^'w-»— -w-.'-    ,      ■.■^.w,«v      m^-^^m^  J     av     ••«•■vw     ~     ••V>J««V 

de  la  table.  Ils  se  torchoient  le  cul  (  il  faut  laisser  aux  femmes 
cette  vaine  superstition  des  parolles  )  avecques  une  esponge  ;  Toylà 
pourquoy  spongia  est  un  mot  obscœne  en  latin  :  et  estoit  cette  es- 
pon^e  attacnee  an  bout  d'un  baston,  comme  tesmoigne  l'histoire  de 
celqy  qu'on  menoit  pour  estro  présenté  aux  bestcs  devant  le  peuple, 
qui  demanda  congé  d'aller  à  ses  affaires  ;  et  n'ayant  aultre  moyen  de 
se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  esponge  dans  le  gosier,  et  s  en  es- 
touffa.  Ils  s'essuy oient  le  catze  de  laine  parfumée,  quand  iU  en  aYoienf 
faict  : 

At  tibi  nil  faclam;  led  Iota  nentola  lana. 

11  y  avoit  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaux  et  demy-cuyes  pour  y 
apprester  k  pisser  aux  passants  : 

|*u«i  HBpe  lacam  proptar,  m,  ae  dolla  oiru, 

Somno  deTincU,  eredunt  aitollera  faalaM. 

Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit  en  esté  des  vendeurs 
de  neige  pour  refreschir  le  vin  ;  et  y  en  avoit  qui  se  servoient  de 
neige  en  hy ver ,  ne  trouvants  pas  le  vin  encores  lors  assez  froid.  Les 
grands  avoient  leurs  esohansonset  trenchants;  et  leurs  fols,  pour  leur 
donner  du  plaisir.  On  leur  servoit  en  byver  la  viande  sur  les  fouyers 
qui  se  portoient  sur  la  table;  et  avoient  des  cuisines  portatives, 
comme  i'en  ay  veu,  dans  lesquelles  tout  leur  service  se  traisnoit  aprez 
eulx. 

Hat  Tobli  epulas  taabcte,  lautl  : 
Nos  offendimur  ambalanla  eœoa* 

Et  en  esté,  ils  faisoient  souvent,  en  leurs  salles  basses,  couler  de 
l'eau  frescbe  et  claire  dans  des  canaux  au  dessoubs  d'eulx,  où  il  y  avoit 
force  poisson  en  vie ,  que  les  assistants  choisissoient  et  prenoient  en 
la  roam,  pour  le  faire  apprester,  cbascun  à  sa  poste.  Le  poisson  a 
tousiours  eu  ce  privilège,  comme  il  a  encores,  que  les  grands  se 
meslent  de  le  sçavoir  apprester  :  aussi  en  est  le  ^oust  beaucoup  plus 
exquis  que  de  û  chair,  au  moins  pour  moy.  Mais  en  toute  sorte  de 
magnificence,  desbauche,  et  d'inventions  voluptueuses,  de  mollesse 
et  Je  sumptuosité,  nous  faisons  à  la  vérité  ce  que  nous  pouvons  pour 
les  egualer  (car  nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la  leur);  mais 
nostre  suffisance  n'y  peult  arriver  :  nos  forces  ne  sont  non  plus  capa- 
bles de  lés  ioindre  en  ces  parties  là  vicieuses,  qu'aux  vertueuses;  car 
les  unes  et  les  aultres  partent  d'une  vigueur  qesprit  qui  estoit  sans 
comparaison  plus  granae  en  eulx  qu'en  nous  :  et  tes  âmes,  à  mesure 
qu'elles  sont  moins  fortes,  elles  ont  d'autant  moins  de  moyen  de  faire 
ny  fort  bien  ny  fort  mal. 

Le  hault  bout  d'entre  eulx ,  c'estoit  le  milieu.  Le  devant  et  derrière 
n*avoient,  en  escrivant  et  parlant,  aulcune  signification  de  grandeur, 
comme  il  se  veoid  évidemment  par  leurs  escripts  :  ils  diront  Oppius 
et  CaBsar  aussi  volontiers  que  Cœsar  et  Oppius;  et  diront  Moy  et  Tôt 
indifféremment  comme  Xoy  et  Moy.  Voylà  poorqnoy  i'ay  aultrefor 
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remarqué,  en  la  vie  de  Flaminius  de  Plutarque  françois,  un  endroict 
où  il  semble  que  Vaucteur,  parlant  de  la  ialousie  de  gloire  qui  estoit 
entre  les  iËtoliens  et  les  Romains,  pour  le  gaing  d'une  bataille  qu'ils 
avoient  obtenu  en  commun,  face  quelque  poids  de  ce  qu'aux  chan- 
sons grecques  on  nommoit  les  i£toliens  avant  les  Romains,  s'il  n'y  a 
de  l'amphibologie  aux  mots  françois. 

Les  dames  estants  aux  estuves,  y  recevoient  quand  et  quand  des 
hommes;  et  se  servoient,  là  mesme,  de  leurs  valets  à  les  frotter  et 
oindre  : 

Inflfoina  snccinctns  nlsrratlbi  servus  aluta 
Stat.quoties  caiidts  nuda  foveris  aquis. 

Elles  se  saulpoudroient  de  quelque  pouldre  pour  reprimer  les  sueurs. 

Les  anciens  Gaulois,  dict  Sidonius  Apollinaris,  portoient  le  poil 
long  par  le  devant,  et  le  derrière  de  la  teste  tondu,  qui  est  cette  fa- 
çon qui  vient  à  estre  renouvellée  par  l'usage  efféminé  et  lasche  de  ce 
siècle  : 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux  bateliers ,  pour  leur 
noleage,  dez  l'entrée  du  bateau,  ce  que  nous  faisons  aprez  estre  ren- 
dus à  port  : 

Duin  ses  exigitur,  dam  ninla  Ilgatur, 
Tota  abUhora. 

Les  femmes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la  ruelle  :  voylà  pour- 
quoy  on  appeloit  Csesar,  spondam  régis  Nicomedis,  Ils  prenoient  ha- 
leine en  beuvant.  Ils  baptisoient  le  vin  : 

Quts  puer  oclof 
Reilinguet  ardentis  falerni 
•  Pocula  prslereunie  lympha? 

Et  ces  champisses  contenances  de  nos  laquais  y  estoient  aussi  : 

0  lane!  a  teri^o  qnem  nalla  ciconia  pinsit, 
Nec  manus  aaricuias  imitaia  est  mobtlis  albaa, 
Meo  linguœ,  quantum  sitlat  oania  Appnla,  lanlom. 

Les  dames  argiennes  et  romaines  portoient  le  dueil  bfanc ,  comme  les 
nostresavoientaccoustumé,  et  debvroient  continuer  défaire,  si  i'en 
estois  creu.  Mais  il  y  a  des  livres  entiers  faicts  sur  cet  argument. 

CHAPITRE  L. 

DE  DEMOCBITUS  ET  HERACLITUS. 

Le  iugement  est  un  util  à  touts  subiects,  et  se  mesle  partout  :  à 
cette  cause,  aux  Essais  que  i'en  foys  icy,  i'y  employé  toute  sorte  d'oc- 
casion. Si  c'est  un  subiect  que  ie  n'entende  point,  à  cela  mesme  ie 
l'essaye ,  sondant  le  gué  de  bien  loing  ;  et  puis ,  le  trouvant  trop  pro- 
fond pour  ma  taille,  ieme  tiens  à  la  rive  :  et  celte  recognoissance  de 
ne  pouvoir  passer  oultre ,  c'est  un  traict  de  son  erfect ,  ouy  de  ceulx 
dont  il  se  vante  le  plus.  Tantost,  à  un  subiect  vain  et  de  néant,  l'es- 
saye veoir  s'il  trouvera  de  quoy  luy  donner  corps,  et  de  quoy  l'ap- 
puyer et  l'estansonner  :  tantost  ie  le  promené  à  un  subiect  noble  et 
tracassé,  auquel  il  n'a  rien  à  trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si 
frayé ,  qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  là  il  faict 
son  ieu  a  eslire  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure;  et  de  mille  sen- 
tiers, il  dict  que  cettuv  cy  ou  cettuy  là  a  esté  le  mieulx  choisi.  le 
prends,  de  In  tortune,  le  premier  argument;  ils  me  sont  egualement 
bons,  et  ne  desseigne  iaroais  de  les  traicter  entiers  :  car  ie  ne  yeoiç 
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le  tout  de  rien  ;  ne  font  pas  cenlx  qui  nons  promettent  de  nons  le  faire 
▼eoir.  De  cent  membres  et  visages  qu'a  cnasqne  chose ,  l'en  prends 
un ,  tantost  à  leicher  seulement,  tan tost  à  efflorer,  et  parfois  à  pincer 
iusou'à  Vos  :  i'y  donne  une  poincte ,  non  pas  le  plus  largement ,  mais 
le  plus  profondement  que  ie  sçais,  et  aime  plus  souvent  à  les  saisir 
par  quelque  lustre  inusité.  le  me  hazarderois  de  traicter  à  fond  quel- 
que matière,  si  ie  me  cognoissois  moins,  et  me  trompois  en  mon  im- 
Suissance.  Semant  icy  un  mot,  icy  un  aultrc,  esçhantillons  desprins 
e  leur  pièce ,  escartez ,  sans  desseing ,  sans  promesse ,  ie  ne  suis  pas 
tenu  d'en  faire  bon ,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme ,  sans  varier  quand 
il  me  plaist ,  et  me  rendre  au  doubte  et  incertitude,  et  à  ma  maistresse 
forme ,  qui  est  l'ignorance. 

Tout  mouvement  nous  descouvre  :  cette  mesme  ame  de  Csesar  qui 
sefaict  veoir  à  ordonner  et  dresser  la  battaille  de  Pharsale,  elle  se 
faict  aussi  veoir  à  dresser  des  parties  oysifves  et  amoureuses  :  on  iuge 
un  cheval,  non  seulement  à  le  veoir  manier  sur  une  carrière,  mais 
encores  à  luy  veoir  aller  le  pas,  voire  et  à  le  veoir  en  repos  à  l'es- 
table. 

Entre  les  functions  de  l'ame ,  il  en  est  de  basses  :  qui  ne  la  veoid 
encores  par  là  n'achevé  pas  de  la  cognoistre  ;  et  à  l'adventure ,  la  re- 
marque ton  mieulx  où  elle  va  son  pas  simple.  Les  vents  des  passions 
la  prennent  plus  en  ses  haultes  assiettes  :  ioinct  qu'elle  se  couche  en- 
tière sur  chasque  matière ,  et  s'y  exerce  entière  ;  et  n'en  traicte  iamais 
plus  d'une  à  la  fois,  et  la  traicte,  non  selon  elle,  mais  selon  soy.  Les 
choses,  à  part  elles,  ont  peutestre  leurs  poids,  mesures  et  conditions; 
mais  au  dedans ,  en  nous ,  elle  les  leur  taille  comme  elle  l'entend.  La 
mort  est  effroyable  à  Gicero,  désirable  à  Caton,  indifférente  à  So- 
crates.  La  santé ,  la  conscience ,  l'auctorité ,  la  science ,  la  richesse,  la 
beauté,  et  leurs  contraires,  se  despouillent  à  l'entrée .  et  receoivent, 
de  rame ,  nouvelle  vesture  et  de  la  teîncture  qu'il  luy  plaist  ;  brune , 
claire ,  verte ,  obscure ,  aig^e,  doulce ,  profonde ,  superncielle,  et  qu'il 
plaist Ji  chascune  d'elles  :  car  elles  n'ont  pas  vérifié  en  commun  leurs 
styles7  règles  et  formes  ;  chascune  est  royne  en  son  estât.  Parquoy  ne 
prenons  plus  eiccuse  des  externes  qualitez  des  choses  ;  c'est  à  nous  à 
nous  en  rendre  compte.  Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu'à  nous. 
Offrons  y  nos  offrandes  et  nos  vœux  ;  non  pas  à  la  fortune  :  elle  ne 
peult  rien  sur  nos  mœurs  ;  au  rebours ,  elles  l'entraisnent  à  leur  suitte, 
et  la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne  iugeray  ie  d'Alexandre  à 
table ,  devisant  et  beuvant  d'autant  ;  ou  s'il  manioit  des  eschecs?  quelle 
chorde  de  son  esprit  ne  touche  et  n'employé  ce  niais  et  puérile  ieu  ! 
ie  le  hais  et  fuys  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  ieu ,  et  qu'il  nous  esbat  trop 
sérieusement,  ayant  home  d'y  fournir  l'attention  qui  sufQroit à  quel- 
que bonne  chose.  Il  ne  feut  pas  plus  embesongné  à  dresser  son  glo- 
rieux passage  aux  Indes  ;  ny  cet  aultre ,  à  desnouer  un  passage  duquel 
despend  le  salut  du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre  ame  trou- 
ble cet  amusement  ridicule,  si  touts  ces  nerfs  ne  bandent;  combien 
amplement  elle  donne  loy  à  chascun ,  en  cela ,  de  se  cognoistre  et 
iuger  droictementdesoy.  le  ne  me  veois  et  retaste  plus  universelle- 
ment, en  nulle  aultre  posture  :  quelle  passion  ne  nous  y  exerce  ?  la 
chole're ,  le  despit ,  la  hayne ,  l'impatience ,  et  une  véhémente  ambi- 
tion de  vaincre  en  chose  en  laquelle  il  seroit  plus  excusable.de  se  ren- 
dre ambitieux  d'estre  vaincu  ;  car  la  preceUence  rare ,  et  au  dessus  du 
commun,  messied  à  un  homme  d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que 
Je  dis  en  cet  exemple  se  peult  dire  en  touts  aultres.  Chasque  parceUe , 
chasque  occupation  de  l'homme  l'accuse  et  le  montre  egualement 
qu'un'  aultre. 
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Demociitus  et  Heraclitas  ont  esté  deux  philosophes,  desquels  le 
premier ,  trouyant  yaine  et  ridicule  l'humaine  condition ,  ne  sortoit 
en  publicque  qu'ayecques  un  yisage  mocqueur  et  riant;  Heraclitus, 
ayant  pitié  et  compassion  de  cette  mesme  condition  nostre ,  en  por- 
toit  le  Tisage  continuellement  triste ,  et  les  yeulx  chargiez  de  larmes  : 

Aller 
Pidebal,  qaotlet  a  limine  morerst  anam 
Proluleratqae  pedem  ;  flebal  contrarias  alter 

Taîme  mieulx  la  première  humeur;  non  parce  qu'il  est  p>lus  plaisant 
de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  qu'elle  est  plus  desdaigneuse ,  el 
qu'elle  nous  condamne  plus  que  l'aultre  ;  et  il  me  semble  que  nous  ne 
poorons  iamais  estre  assez  mesprisez  selon  nostre  mérite.  Laplaincte 
et  la  commisération  sont  meslees  à  quelque  estimation  de  la  chose 
qu'on  plaind  :  les  choses  de  quoy  on  se  mocque ,  op  les  estime  sans 
prix,  le  ne  pense  point  qu'il  f  ait  tant  de  malheur  en  nous ,  comme  il 
y  a  de  vanité;  ny  tant  de  malice,  comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes 
pas  si  pleins  de  mal ,  comme  d'inanité;  nous  ne  sommes  pas  si  mise- 
raUes,  comme  nous  sommes  rils.  Ainsi  Diocenes,  qui  baguenaudoit 
à  part  soy ,  roulant  son  tonneau ,  et  hochant  du  nez  le  grand  Alexan- 
dre ,  nous  estimant  des  mouches  ou  des  yessies  pleines  de  yent,  estoit 
bien  iuge  plus  aigre  et  plus  poignant,  et  par  conséquent  plus  iuste  à 
mon  humeur ,  que  Timon ,  celuy  qui  feut  surnommé  le  Haïsseur  des 
hommes  :  car  ce  qu'on  hait,  on  le  prend  à.  cœur.  Cettuy  cy  nous  sou- 
haitoit  du  mal,  estoit  passionné  du  desjr  de  nostre  ruine,  fuyoit  nos- 
tre conversation  comme  dang^ereuse ,  de  meschants  et  de  nature  des- 
prayee  :  l'aultre  nous  estimoit  si  peu ,  que  nous  ne  pourrions  ny  le 
troubler  ny  l'altérer  par  nostre  contagion  ;  nous  laissoit  de  compai- 
gnie,  non  pour  la  crainte,  mais  pour  le  desdaing,  de  nostre  com- 
merce ;  il  ne  nous  estimoit  capables  ny  de  bien  ny  de  mal  faire. 

De  mesme  marque  feut  la  response  de  Statilius,  auquel  Brutus 
parla  pour  le  ioindre  k  la  conspiration  contre  Cassar  :  il  trouva  l'en- 
treprinse  iuste  ;  mais  il  ne  trouva  pas  les  hommes  dignes  pour  les- 
quels on  se  meist  aulcunement  en  peine  ;  conformément  à  la  disci- 
pline de'Hegesias,  qui  disoit,  «  Le  sage  ne  debvoir  rien  faire  que 
Soursoy  ;  d'autant  que  seul  il  est  digue  pour  qui  on  face;  >  et  à  celle 
e  Theodorus,  «  Que  c'est  iniustice,  que  le  sage  se  hazarde  pour  le 
bien  de  son  pays ,  et  qu'il  mette  en  péril  la  sagesse  pour  des  fols.  > 
Nostre  propre  o<mdition  est  autant  ridicule  que  ri^ible. 

CHAPITRE  U. 
DE  LA  VANiré  DES  PABOtES. 

Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son  mestier  estoit,  c  De 
choses  petites ,  les  faire  «paroistre  et  trouver  grandes.  >  C'est  an  cor- 
donnier qui  sçait  faire  de  grands  souliers  à  un  petit  pied.  On  luy  enst 
faict  donner  le  fouet  en  Sparte,  de  faire  profession  d'un'  art  pipe- 
resse  et  mensongiere  :  et  crois  qu'Archidamns,  qui  en  estoit  roy, 
n'ouYt  pas  sans  estonnement  la  response  de  Thurydides,  auquel  ii 
s'euaueroit  qui  estoit  plus  fort  à  la  luicte ,  ou  Pericles ,  ou  luy  : 
«  Cela,  feit-il,  seroit  malaysé  à  vérifier  :  car,  quand  ie  l'ay  porté  par 
terre  en  luictant,  il  persuade  i  ceulx  qui  l'ont  veo  qu'il  n'est  pas 
tumbé,  et  le  gaigne.  »  Ceulx  qui  masquent  et  fardent  les  femmes 
lont  moins  de  mal;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les  veoir 
pas  en  leur  naturel  :  là  où  ceulx  cy  font  estât  de  tromper,  non  pas 
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nos  yeulx  »  mais  nostre  iugement ,  et  d'abastardir  et  corrompre  l'es- 
seuce  des  choses.  Les  republiques  qui  se  sont  maintenues  en  un  es- 
tât réglé  et  bien  police,  comme  la  cretense  ou  lacedemonienne » 
elles  n'ont  pas  faict  grand  compte  d'orateurs.  Ariston  définit  sage- 
ment la  rhétorique ,  *  Science  a  persuader  le  peuple  :  »  Socrates , 
Platon,  «  Art  de  tromper  et  de  flatter.  »  Et  ceuU  qui  le  nient  en  la 

fenerale  description ,  le  yerifient  par  tout  en  leurs  préceptes.  Les 
lahometans  en  deffendent  l'instruction  à  leurs  enfants,  pou    son 
inutilité;  et  les  Athéniens,  s'appercevants  combien  son  usage,  qui 
avoit  tout  crédit  en  leur  ville,  estoit  pernicieux,  ordonnèrent  que  sa 
principale  partie ,  qui  est  esmouvoir  les  affections ,  feust  ostee ,  en- 
semble les  exordes  et  perorations.  C'est  un  util  inyenté  pour  manier 
et  agiter  une  tourbe  et  une  commune  desreglee  ;  et  est  util  qui  tie 
s'em ployé  qu'aux  estais  malades ,  comme  la  médecine.  En  ceulx  où 
le  vulgaire,  ou  les  ignorants,  oïl  touts,  ont  tout  peu,  comme  eeluy 
d'Athènes ,  de  Rhodes  et  de  Rome ,  et  où  les  choses  put  esté  en  per- 
pétuelle tempeste ,  là  ont  afflué  les  orateurs.  Et ,  à  la  vérité ,  il  se 
veoid  peu  de  personnages  en  ces  republiques  là  qui  se  soient  peulseï 
en  grand  ckedit,  sans  le  secours  de  l'eloqtience.  Pompeius,  Cœsar, 
Crassus,  Lucullus,  Lentulus,  Metellus,  ont  prins  de  là  leurarand 
appuy  à  se  monter  à  cette  grandeur  d'auctorité  où  ils  sont  enfin  ar- 
rivez, et  s'en  sont  aydez  plus  que  des  armes,  contre  l'opinion  des 
meilleurs  temps;  car  L.  Volumnius,  parlant  en  publicque  en  faveur 
de  l'élection  au  consulat  faicte  des  personnes  de  Q.  Fabius  et  P.  De- 
cius  :  <  Ce  sont  gents  nays  à  la  guerre,  grands  aux  effects;  an  com- 
bat du  babil,  rudes;  esprits  vrayement  consulaires  :  les  subtils,  elo- 
auents  et  sçavants,  sont  bons  pour  la  ville,  prêteurs  à  faire  iustice,  » 
ict-il.  L'éloquence  a  flori  le  plus  à  Rome  lorsque  les  afîaires  ont  esté 
en  plus  mauvais  estât,  et  qae  l'orage  des  guerres  civiles  les  agitoH  : 
comme  un  champ  libre  et  indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes. 
Il  semble  par  là  que  les  polices  qui  despendent  d'un  monarque  en 
ont  moins  de  besoing  que  les  aultres  :  car  la  bestise  et  facilité  qui  se 
treuve  en  la  commune,  et  qui  la  rend  subiecte  à  estre  maniée  et 
contournée  par  les  aureilles  au  doulx  son  de  cette  harmonie ,  sans  ve-* 
nir  à  poiser  et  co^noistre  la  vérité  des  choses  par  la  force  de  raison  ; 
cette  facilité,  dis^ie,  ne  se  treuve  pas  siajseement  en  un  seul,  et  est 
plus  aysé  de  le  garantir,  par  bonne  institution  et  bon  conseil,  de  l'im- 

fression  de  cette  poison.  On  n'a  pas  veu  sortir  de  Macédoine ,  ny  de 
erse,  anlcun  orateur  de  renom. 

l'en  ay  dict  ce  mot  sur  le  subiect  d'un  Italien  que  ie  viens  d'entre- 
tenir, qui  a  serv)[  le  feu  cardinal  Caraffe  de  maistre  d'hostel  iusques  à 
sa  mort.  le  lui  faisois  conter  de  sa  charge  :  il  m'a  faict  un  discours  de 
cette  science  de  gueule ,  avecques  une  gravité  et  contenance  magis- 
trale ,  comme  s'il  m'eust  parlé  de  queliiue  grand  poinct  de  théologie  : 
il  m'a  déchiffré  une  différence  d'appétits;  celuy  qu'on  a  à  ieun ,  qu'on 
ft  aprez  le  second  et  tiers  service;  les  moyens  tantost  de  luy  plaire 
Simplement,  tantost  de  l'esveiller  et  picquer  ;  la  police  de  ses  saulces; 
premièrement  en  gênerai,  et  puis  particularisant  les  qualités  des  in>- 
gredients  et  leurs  eftects;  les  différences  des  salades  selon  leur  sai- 
son ,  celle  qui  dotbt  estre  reschaufTee ,  celle  qui  veult  estre  servie 
froide  ;  la  façon  de  les  orner  et  embellir  pour  les  rendre  encores  plai- 
santes à  la  veue.  Aprez  cela ,  il  est  entré  sur  l'ordre  du  service ,  plein 
de  belles  et  importantes  considérations  : 

Neo  minimo  sane  discrimine  refert, 
QaocMtu  leporefiMquoftlUoaMeelvs 
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et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paroles ,  et  celles  mesme 
qu'on  employé  à  traicter  du  gouyernement  o'nn  empire.  Il  m'est  sou- 
venu de  mon  homme  : 

Hoc  MUam  est,  hoc  adottam  Ml.  hoc  lantom  est  parum: 

lliud  recte;  Uerum  sic  mémento  :  sedulo 

Moneo  quao  posaum.  pro  mea  sapleatia. 

Pottremo.  taoquam  In  apacolum.  fn  patinas.  Demaa, 

losplcera  iubeo,  et  moueo,  quid  facto  usas  ait. 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesmes  louèrent  grandement  Tordre  et  la 
disposition  que  Paulus  iSmilius  obserya  au  festin  qu'il  leur  feit  au 
retour  de  Macédoine.  Mais  ie  ne  parle  point  icy  des  efTects,  ie  parle 
des  mots, 
le  ne  sçais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme  à  moy  ;  mais  ie  ne  me 

Cuis  garder,  quand  i'oys  nos  architectes  s'enfler  de  ces  gros  mots  de 
Piastres ,  Architraves ,  Corniches,  d'ouvrage  Corinthien  et  Dorique, 
et  semblables  de  leur  iargon  ,  que  mon  imagination  ne  se  saisisse  in- 
continent du  palais  d'Apollidon  :  et,  par  effect ,  ie  treuve  que  ce  sont 
les  chestifves  pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie ,  Métaphore ,  Allégorie ,  et  aultres  tels  noms 
de  la  grammaire  ,  semble  il  pas  qu'on  signifie  quelque  forme  de  lan- 
gage rare  et  pellegrin  ?  ce  sont  titres  qui  touchent  le  babil  de  vostre 
chambrière. 

C'est  une  piperle  voisine  à  cette  cy,  d'appeller  les  offices  de  nostre 
estât  par  les  tiltres  superbes  des  Romains ,  encores  qu'ils  n'ayent  aul- 
cnne  ressemblance  ae  charge,  et  encores  moins  d'auctorité  et  de 
puissance.  Et  cette  cy  aussi,  qui  servira,  à  mon  advis,  un  iour  de  re- 
proche à  nostre  siècle ,  d'emplo^^er  indignement ,  à  qui  bon  nous 
semble,  les  surnoms  les  plus  glorieux  de  quoj  l'anciennelé  ayt  hon- 
noré  un  ou  deux  personnages  en  plusieurs  siècles.  Platon  a  emporté 
ce  surnom  de  Divin ,  par  un  consentement  universel  qu'aulcun  n'a 
essayé  luy  envier  :  et  les  Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques  rai- 
son ,  d'avoir  communément  l'esprit  plus  esveillé  et  le  discours  plus 
sain  que  les  aultres  nations  de  leur  temps,  en  viennent  d'estrener 
FAretin ,  auquel ,  sauf  une  façon  de  parler  bouffie  et  bouillonnee  de 
poinctes ,  ingénieuses  à  la  vérité,  mais  recherchées  de  loing  et  fantas- 
tiques, et  oultre  l'elot^uence  enfin,  telle  qu'elle  puisse  estre,  ie  ne 
veois  pas  qu'il  y  ait  rien  au  dessus  des  communs  auctcurs  de  son 
siècle  :  tant  s'en  fault  qu'il  approche  de  cette  divinité  ancienne.  Et  le 
surnom  de  Grand ,  nous  l'attachons  à  des  princes  qui  n'ont  rien  au 
dessus  de  la  grandeur  populaire. 

CHAPITRE  LU. 

DE  LA  PARCIMONIE  DES  ANCIENS. 

Atlilius  Regulus,  gênerai  de  l'armée  romaine  en  Afrique,  au  milieu 
de  sa  gloire  et  de  ses  victoires  contre  les  Carthaginois ,  escrivit  à  la 
chose  publicque  qu'un  valet  de  labourage ,  qu'il  avoit  laissé  seul  au 
gouvernement  de  son  bien,  qui  estoit  en  tout  sept  arpents  de  terre, 
s'en  estoit  enfuy,  ayant  desrobé  ses  utils  à  labourer;  et  demandoit 
congé  pour  s'en  retourner  et  y  pourveoir,  de  peur  que  sa  femme  et 
ses  enfants  n'en  eussent  à  souffrir.  Le  sénat  pourveut  à  commettre 
un  auUre  à  la  conduicte  de  ses  biens,  et  lui  feit  restablir  ce  qui  luy 
avoit  esté  desrobé,  et  ordonna  que  sa  femme  et  enfants  seroient 
nourris  aux  despens  du  publicque. 

Le  vieux  Caton ,  revenant  d'Ëspaigne  consul,  vendit  son  cheval  de 
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service  pour  espargner  l'argent  qu'il  eusl  cous  té  à  le  ramener  par 
mer  en  Italie;  et,  estant  au  gouvernement  de  Sardaigne,  faisoil  ses 
visitations  à  pied,  n'ayant  avecquesluy  aultre  suitte  ^u'un  otBcier  de 
la  chose  publicque  qui  lui  portoit  sa  robbe  et  un  vase  à  faire  des  sacri- 
âi|s  ;^et  le  plus  souvent  il  portoit  sa  maie  luy  moeme.  Il  se  vantoit  de 
n'avoir  iamais  eu  robbe  qui  eust  cousté  plus  de  dix  escus,  ny  avoir 
envoyé  au  marché  plus  de  dix  sols  pour  un  iour  ;  et  de  ses  maisons 
aux  champs ,  qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust  crépie  et  enduite  par 
dehors. 

Scipion  Jilmilianus,  aprez  deux  triumphes  et  deux  consulats,  alla 
en  légation  avec  sept  serviteurs  seulement.  On  tient  qu'Homère  n'en 
eut  iamais  qu'un;  Platon,  trois;  Zenon,  le  chef  de  la  secte  stoïcque, 
pas  un.  Il  ne  feut  taxé  que  cinq  sols  et  demy  pour  iour  à  Tiberius 
Grracchus,  allant  en  commission  pour  la  chose  publicque,  estant  lors 
le.  premier  homme  des  Romains. 

CHAPITRE  LUI. 

D'UN  MOT  DE  CJESAR. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  à  nous  considérer  ;  et  le  temps  que 
nous  mettons  à  contreroolieraultruy,età  cognoistre  les  choses  qui  sont 
hors  de  nous ,  que  nous  l'employissions  à  nous  sonder  nous  mesmes , 
nous  sentirions  ayseement  combien  toute  cette  nostre  contexture  est 
bastie  de  pièces  foibles  et  desfaillantes.  N'est  ce  pas  un  singulier  tes- 
moignage  d'imperfection ,  ne  pouvoir  r'asseoir  nostre  contentement 
en  aulcune  chose;  et  que,  par  désir  mesme  et  imagination,  il  soit 
hors  de  nostre  puissance  de  choisir  ce  qu'il  nous  fault?  De  quoy  porte 
bon  tesmoignage  cette  grande  dispute  qui  a  tousiours  este  entre  les 
philosophes,  pour  trouver  le  souverain  bien  de  l'homme,  et  qui 
dure  encores,  et  durera  éternellement,  sans  résolution  et  sans  ac- 
cord. 

Diim  abest  qnod  afemas,  id  exsuperare  Tidetur 
Cetera  ;  pmt  aliad,  quam  contigU  iUud,  aramus, 
Bl  tilis  squa  leiiet. 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognoissance  et  iouïssance , 
nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict  pas ,  et  allons  beeant  aprez  les 
choses  advenir  et  incogneues ,  d'autant  que  les  présentes  ne  nous 
saoulent  point;  non  pas,  à  mon  advis,  qu'elles  n'ayent  assez  de  quoy 
nous  saouler ,  mais  c'est  que  nous  les  saisissons  d'une  prinse  malade 
et  desreglee  : 

Ma  m  quum  Tidil  hic,  ad  vlctum  qo»  flagitat  asoi, 
Omnia  îam  ferme  morialibus  esse  parata  ; 
DWiiiis  homines.  et  honore,  et  laode  potentes 
AIDuere,  aiqae  bona  natorum  exceilere  fama  ; 
Mec  mlnoa  este  domi  cuiqaam  tamea  anxia  corda 
Atque  animum  infesllt  coirt  setTire  querelii  : 
Jnielleilt  ibi  Tilium  Taa  efllcere  tpaum, 
Omniaque,  lllius  tUIo.  corrampier  intas, 
QoaD  coilata  furis  et  commoda  qusque  venirent. 

Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain  ;  il  ne  sçait  rien  tenir  ny  rien 
iouYr  de  bonne  façon.  L'homme  ,  estimant  que  ce  soit  le  vice  de  ces 
choses  qu'il  tient ,  se  remplit  et  se  paist  d'aultres  choses  au'il  ne  sçait 
point  et  qu'il  ne  cognoist  point,  où  il  applique  ses  désirs  et  ses 
espérances,  les  prend  en  honneur  et  révérence ,  comme  dict  Caesar  : 
Communi  fit  vitio  naturœ,  ut  invisis ,  latitantibus  atque  incogmtis  rébus 
magU  confidamus ,  vehmmtwque  exteneamur. 
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CHAPITRE  LIT. 

DES  VAINES  SUBTIUTE2. 

Il  est  de  ces  subtilitez  frivoles  et  vaines,  par  le  moyen  desquelles 
les  hommes  cherchent  quelquesfois  de  là  recommendation  :  comme 
les  poëtes  qui  font  des  ouvrages  entiers  de  vers  commenceants  par 
une  mesme  lettre  ;  nous  veoyons  des  œufs,  des  boules ,  des  ailes,  des 
haches ,  façonnées  anciennement  par  les  Grecs  avecques  la  mesure 
de  leurs  vers,  en  les  allongeant  on  accourcissant,  en  manière  qu'ils 
viennent  à  représenter  telle  ou  telle  figure  :  telle  estoit  la  science  de 
celuy  qui  s'amusa  à  compter  en  combien  de  sortes  se  pouvoient  ren- 
ger  les  lettres  de  l'alphaoet,  et  y  en  trouva  ce  nombre  incrovable  qui 
se  veoid  dans  Plutarque.  le  treuve  bonne  l'opinion  de  cefuy  à  qui 
on  présenta  un  homme  apprins  à  iecter  de  la  main  un  grain  de  mil 
avecques  telle  industrie ,  que,  sans  faillir,  il  le  passoit  tousiours  dans 
le  trou  d'une  aiguille;  et  luy  demanda  Ion,  aprez,  quelque  pré- 
sent pour  loyer  d'une  si  rare  sufQsance  :  sur  quov  il  ordonna  bien 
plaisamment ,  et  iustement ,  à  mon  ad  vis ,  qu'on  feist  donner  à  cet 
ouvrier  deux  ou  trois  minots  de  mil ,  à  fin  qu'un  si  bel  art  ne  de- 
meurast  sans  exercice.  C'est  un  tesmoignage  merveilleux  de  la  foi- 
blesse  de  nostre  iugement,  qu'il  recommende  les  choses  par  la  rareté 
ou  nouvelleté,  ou  encores  par  la  difficulté,  si  la  bonté  et  utilité  n'y 

sont  ioinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  iouer  chez  moy ,  a  qui  pour- 
roit  trouver  plus  de  choses  qui  se  teinssent  par  les  deux  bouts  extrê- 
mes :  comme ,  Sire  ;  c'est  un  tiltre  qui  se  donne  à  la  plus  eslevee  per- 
sonne de  nostre  esUt ,  qui  est  le  Roy  ;  et  se  donne  aussi  au  vulgaire , 
comme  aux  marchands ,  et  ne  touche  point  ceulx  d'entre  deux.  Les 
femmes  de  qualité,  on  les  nomme  Bames;  les  moyennes,  Damoi- 
sellcs  ;  et  Dames  encores ,  celles  de  la  plus  basse  marche.  Les  daiz 
qu'on'estend  sur  les  tables  ne  sont  permis  qu'aux  maisons  des  princes  ; 
et  aux  tavernes.  Democritus  disoit  que  les  dieux ,  et  les  bestes , 
avoient  leurs  sentiments  plus  aigus  que  les  hommes,  qui  sont  au 
moyen  estage.  Lès  Romains  portoient  mesme  accoustrement  les 
iours  de  dueil  et  les  iours  de  feste.  Il  est  certain  que  la  peur  extrême, 
et  l'extrême  ardeur  de  courage ,  troublent  egualeraent  le  ventre  et  le 
laschent.  Le  saubriquet  de  Tremblant ,  duquel  le  douziesme  roy  de 
Navarre  Sancho  feut  surnommé,  apprend  que  la  hardiesse,  aussi 
bien  que  la  peur,  engendrent  du  trémoussement  aux  membres.Ceulx 
qui  armoient  ou  luy  ,  ou  quelque  aullre  de  pareille  nature  ,  à  qui  la 
peau  frissonnoit,  essayèrent  a  le  rassewrer,  appétissants  le  dangier 
auquel  il  s'alloit  iecter  :  «  Vous  me  cognoissez  mal,  leur  dict-il  ;  si  ma 
chairsçavoitiusquesoùmon  courage  la  portera  tantost,  elle  s'en  tran- 
siroit  tout  à  plat.  »  La  foiblesse  qui  nous  vient  de  froideur  et  desgous- 
tement  aux  exercices  de  Venus,  elle  nous  vient  aussi  d'un  appétit 
trop  véhément,  et  dune  chaleur  desreglee.  L'extrême  froideur,  et 
l'extrême  chaleur,  cuisent  et  rôtissent  :  Aristote  dict  que  les  cuoux 
de  plomb  se  fondent  et  coulent  de  froid  et  de  la  rigueur  de  l  hyver, 
comme  d'une  chaleur  véhémente.  Le  désir  et  la  satiété  remplissent  de 
douleur  les  sièges  au  dessus  et  au  dessoubs  de  la  volupté.  La  bestise 
et  la  sagesse  se  rencontrent  en  mesme  poinct  de  sentiment  et  de  reso- 
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«prei  en  aroir  bien  poiséet  considéré  les  qnalitezjes  avoir  mesurez  et 
iugez  tels  qu'ils  sont^  s'eslancent  au  dessus  par  la  force  d'un  yigoreux 
courage  ;  us  les  desdaignent  et  foulent  aux  pieds^  ayants  une  ame 
forte  et  solide ,  contre  laquelle  les  traicts  de  la  fortune  venants  à  don- 
ner >  il  est  force  qu'ils  reiaillissent^  et  s'esmoussent^  trouvants  un 
ct)rps  dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire  impression  :  l'ordinafre  et 
moyenne  condition  des  hommes  loge  entre  ces  deux  extremitez;  qui 
est  de  ceulx  qui  apperceoivent  les  maux,  les  sentent,  et  ne  les  peu- 
vent supporter.  L'enfance  et  la  décrépitude  se  rencontrent  en  im- 
bécillité ae  cerveau  ;  l'avarice  et  la  proAision^  en  pareil  désir  d'attirer 
et  d'acquérir. 

Il  se  peult  dire,  avecques  apparence,  qu'il  y  a  ignorance  abécé- 
daire, qui  va  devant  la  saence  :  une  aultre  doctorale,  qui  vient  aprez 
la  science;  ignorance  que  la  science  faict  et  engendre,  tont  ainsi 
comme  elle  desfaict  et  destruict  la  première.  Des  esprits  simples, 
moins  curieux  et  moins  instruicts,  il  s'en  faict  de  bons  cfarestiens, 

aui,  par  révérence  et  obeïssance,  croyeut  simplement,  et  se  main- 
lennent  soubs  lesloix.  En  la  moyenne  vigueur  des  espritset  moyenne 
capacité^  s'engendre  l'erreur  des  opinions;  ils  suyvent  l'apparence 
du  premier  sens ,  et  ont  quelque  tiltre  d'interpréter  à  niaiserie  et 
bestise  que  nous  soyons  arrestez  en  l'ancien  train,  regardants  à  nous 
qui  n'y  sommes  pas  instruicts  par  eslude.  Les  grands  esprits,  plus 
rassis  et  clairvoyants,  font  un  aultre  genre  de  biencroyants  ;  lesquels, 
par  longue  et  religieuse  investigation,  pénètrent  une  plus  proronde 
et  abstruse  lumière  ez  Escrintures,  et  sentent  le  mystérieux  et  divin 
secret  de  nostre  police  ecclésiastique;  pourtant  en  veoyons  nous 
aulcunsestre  arrivez  à  ce  dernier  estage  par  le  second,  avecques  mer- 
veilleux fruict  et  confirmation,  comme  à  l'extrême  limite  de  la  chres- 
tienne  intelligence,  et  iouïr  de  leur  victoire  avecques  consolation, 
actions  de  grâces,  reformation  de  mœurs,  et  grande  modestie.  Et  en 
ce  reng  n'entends  ie  pas  loger  ces  aultres  qui,  pour  se  purger  du  sous- 
peçon  de  leur  erreur  passée,  et  pour  nous  asseurer  d'eulx,  se  rendent 
extrêmes,  indiscrets  et  iniustes  à  la  conduicte  de  nostre  cause,  et  la 
tachent  d'infinis  reproches  de  violence.  Les  païsans  simples  sont  hon- 
nestes  gents;  et  honnestes  gents  les  philosophes,  ou ,  selon  que  nos- 
tre temps  les  nomme,  des  natures  fortes  et  claires,  enrichies  d'une 
large  instruction  de  sciences  utiles  :  les  mestis,  qui  ont  desdaigné  le 
premier  siège  de  l'ignorance  des  lettres ,  et  n'ont  peu  ioindre  l'aultre 
(le  cul  entre  deux  selles,  desquels  ie  suis  et  tant  d'aultres),  sont  dan- 

Séreux,  ineptes,  importuns  ;  ceulx  cy  troublent  le  monde.  Pourtant, 
e  ma  nart ,  ie  me  recule  tant  que  ie  puis  dans  le  premier  et  naturel 
siège ,  a'oû  ie  me  suis  pour  néant  essayé  de  partir. 

La  poësie  populaire  et  purement  naturelle  a  des  nàïfvetea  et  grâces, 
par  ou  elle  se  comjpai'e  à  la  principale  beauté  de  la  poësie  parfaicte» 
selon  l'art;  comme  il  se  veolaez  vilianelles  de  Gasooigne,  et  aux  chan- 
sons qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui  n'ont  cognoissance  d'aul- 
cune  science ,  ny  mesme  d'escriptare  :  la  poësie  médiocre,  qui  s'ar- 
reste  entre  deux,  est  desdaignee,  sans  honneur  et  sans  prix. 

Mais  parce  que,  aprez  que  le  pas  a  esté  ouvert  à  fesprit,  i'ay 
trouvé,  comme  U  advient  ordinairement,  que  nous  avions  prins, 
pour  uU  exercice  raalaysé  et  d'un  rare  subiect,  ce  qui  ne  l'est  aul- 
eunement,  et  qu'aprez  que  nostre  invention  a  esté  eschauffee,  elle 
desoouvre  un  noronre  in^ny  de  pareils  exemples,  ie  n'en  adiouste- 
ray  que  oettny  cv  :  Que  si  ces  Essais  estoient  dignes  qu'on  en  iugeast, 
il  en  pourroit  advenir,  i  meo  advis,  qu'ils  ne  ]dairoient  goeres  aux 
ttprits  eoiiimuns  et  vulgaires,  ny  goeres  aux  singuliera  et  exeellents,- 
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ceulx  li  n'y  entendroient  pas  assez  ;  ceulx  cy  y  entendroient  trop  :  ils 
poiirroient  yiyoter  en  la  moyenne  région. 

CHAPITRE  LV. 

DES  SENTEURS. 

Il  se  dict  d'aulcnns ,  comme  d'Alexandre  le  Grand,  que  Icnr  sueur 
espandoit  une  odeur  souefve,  par  quelque  rare  et  extraordinaire 
complexion  :  de  quoy  Plutarquc  et  aultres  rechercticnt  la  cause.  Mais 
la  commune  façon  des  corps  est  au  contraire;  et  In  meilleure  condi- 
tion qu'ils  ayent ,  c'est  d'estre  exempts  de  senteur  :  la  doulccur  mesmo 
des  haleines  plus  pures  n'a  rien  de  plus  parfoict  que  d'estre  sans  aul- 
cune  odeur  qui  nous  offense ,  comme  sont  celles  des  enfants  bien 
sains.  Voylà  pourquoy ,  dict  Plante , 

Muller  tum  beae  olet,  ubi  nihil  olet: 

c  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme ,  c'est  ne  sentir  rien.  »  Et  les 
bonnes  senteurs  estrangieres ,  on  a  raison  de  les  tenir  pour  suspectes 
à  ceulx  qui  s'en  servent ,  et  d'estimer  qu'elles  soyeiit  employées  pour 
couvrir  quelque  default  naturel  de  ce  coslé  là.  D'où  naissent  ces  ren- 
contres des  poëtes  anciens  :  C'est  puïr  que  sentir  bon. 

nidos  nos.  Coracine.  r.ll  olenles  : 
Malo,  qaam  bene  olere,  nil  olere. 

Et  ailleurs, 

Postume,  non  bene  olet,  qni  bene  semper  olet. 

l'aimc  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de  bonnes  senteurs;  et 
hais  oultre  mesure  les  mauvaises,  que  ie  tire  de  plus  loing  que  tout 
auTlre  : 

Manque  fair>cfnf  onna  odoror, 
Foljpiis.  an  gravis  hiraolis  cubet  hircas  In  ails, 
Quam  canis  acer,  ubi  lateat  sas. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent  plus  agréables. 
Et  touche  ce  soing  principalement  les  dames  :  en  la  plus  espesse 
barbarie,  les  femmes  scythes,  aprez  s'estre  lavées,  se  saulpouldrent 
et  encroustent  tout  le  corps  et  le  visage  de  certaine  drogue  qui  naist 
en  leur  terroir,  odoriférante  ;  et  pour  approcher  les  hommes,  ayants 
os  té  ce  fard,  elles  s'en  treuvent  et  polies  et  parfumées.  Quelque  odeur 
que,  ce  soit,  c'est  merveille  combien  elle  s'attache  à  moy,  et  combien 
i'ay'la  peau  propre  à  s'en  abruver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature, 
de  quoy  elle  a  laissé  l'homme  sans  instrument  à  porter  les  senteurs 
au  nez ,  a  tort  ;  car  elles  se  portent  elles  mesmes  :  mais  à  moy  {>ar- 
ticulierement ,  les  moustaches  que  i'ay  pleines  m'en  servent  ;  si  i'en 
approche  mes  gants  ou  mon  mouchoir,  l'odeur  y  tiendra  tout  un  iour  : 
elles  accusent  le  lieu  d'où  ie  viens.  Les  estroicts  baisers  de  la  Jeu- 
nesse ,  savoureux ,  cloutons  et  gluants ,  s'y  colloient  aultrefois ,  et  s'y 
tenoient  plusieurs  neures  aprez.  Et  si  pourtant  ie  me  treuve  peu  sub- 
iect  aux  maladies  populaires ,  qui  se  chargent  par  la  conversation , 
et  qui  naissent  de  la  contagion  de  l'air;  et  me  suis  sauvé  de  celles 
de  mon  temps ,  dequoy  il  y  en  a  eu  plusieurs  sortes  dans  nos  villes 
et  en  nos  armées.  On  lit  de  Socrates ,  que ,  n'estant  iamais  party 
d'Athènes  pendant  plusieurs  recheutes  de  peste  qui  la  tormenterent 
tant  de  fois,  luy  seul  ne  s'en  trouva  iamais  plus  mal. 
Les  médecins  poarr«A«nt ,  ce  crois  ie ,  tirer  des  odeurs  plus  d'asage 
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qu'ils  ne  font;  car  i'ay  souTent  appercen  qu'elles  me  changent,  et 
agissent  en  mes  esprits,  selon  qu  elles  sont  :  qui  me  Taict  approuver 
ce  qu'on  dict,  que  l'invention  des  encens  et  parfums  aux  églises,  si 
ancienne  et  si  espandue  en  toutes  nations  et  religions,  regarde  à  cela 
de  nous  resiouïr,  esyeiller  et  purifier  le  sens,  pour  nous  rendre  plus 
propres  à  la  contemplation. 

le  Touldrois  bien ,  pour  en  iuger,  avoir  en  ma  part  de  Touvrage  de 
ces  cuisiniers  qui  sçavent  assaisonner  les  odeurs  estrangieres  avec- 
ques  la  saveur  des  viandes ,  comme  on  remarqua  singulièrement  au 
service  du  roi  de  Thunes,  qui  de  nostre  aagc  print  terre  à  Naples. 

Sour  s'aboucher  avecques  l'empereur  Charles.  On  farcissoit  ses  viandes 
e  drogues  odoriférantes,  de  telle  sumptuosité,  qu'un  paon  et  deux 
faisands  se  trouvèrent  sur  ses  parties  revenir  à  cent  ducats,  pour  les 
apprester  selon  leur  manière;  et  quand  on  les  despeceoit,  non  la 
salle  seulement,  mais  toutes  les  chambres  de  son  palais,  et  les  rues 
d'autour,  estoient  remplies  d'une  tressouefve  vapeur,  qui  ne  s'esva- 
nouïssoit  pas  si  soudain.    • 

Le  principal  soing  que  i'aye  à  me  loger,  c'est  de  fuyr  l'air  puant 
et  poisant.  Ces  belles  villes,  Venise  et  Paris,  altèrent  la  faveur  que 
ie  leur  porte,  par  l'aigre  senteur,  l'une  de  son  marais,  l'auUre  de 
sa  boue. 

CHAPITRE  LVI. 

DES  PRIERES. 

le  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues,  comme  font  ceulx 
qui  publient  des  questions  doubteuses  à  desbattre  aux  escholes ,  non 
pour  establir  la  vérité,  mais  pour  la  chercher;  et  les  soubmets  aux 
iugements  de  ceulx  à  qui  il  touche  de  régler,  non  seulement  mes  ac- 
tions et  mes  escripts ,  mais  encores  mes  pensées.  Egualement  m'en 
sera  acceptable  et  utile  la  condamnation  comme  l'approbation,  tenant 
pour  absurde  et  impie ,  si  rien  se  rencontre ,  ignoramment  ou  inad- 
vertamment  couché  en  cette  rapsodie ,  contraire  aux  sainctes  reso- 
lutions et  prescriptions  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine 
en  laquelle  ie  meurs,  et  en  laquelle  ie  suis  nay  :  et  pourtant  me 
remettant  tousiours  à  l'auctorité  de  leur  censure,  qui  peult  tout  sur 
moi,  ie  me  mesle  ainsi  témérairement  à  toute  sorte  de  propos 
comme  icy.  *^     * 

le  ne  sçais  si  ie  me  trompe;  mais  puisque  par  une  faveur  particu- 
lière de  la  honte  divine,  certaine  façon  de  prière  nous  a  esté  pre- 
seriDte  et  dictée  mot  à  mot  par  la  bouche  de  Dieu ,  il  m'a  tousiours 
semble  que  nous  en  debvions  avoir  l'usage  plus  ordinaire  que  nous 
n  avons;  et,  si  i'en  estois  creu,  à  l'entrée  et  à  l'issue  de  nos  tables 
a  nostre  lever  et  coucher,  et  à  toutes  actions  particulières  ausquelles  . 
on  a  accoustumé  de  mesler  des  prières ,  ie  vouldrois  que  ce  feust  le 
Patenostre  que  les  chrétiens  y  employassent,  si  nonseulement,  an 
moins  tousiours.  L'Eglise  peult  estendre  et  diversifier  les  prières 
selon  le  besoing  de  nostre  instruction;  car  ie  sçais  bien  que  c'est 
tousiours  mesme  substance  et  mesme  chose  :  maison  debvoit  donner 
a  celle  la  ce  privilège,  que  le  peuple  l'eust  continuellement  en  la 
bouche;  car  il  est  certain  qu'elle  dict  tout  ce  qu'il  fault,  et  quelle 
est  trespropre  à  toutes  occasions.  C'est  l'unique  ^prière  de  quoy  ie 
me  sers  partout ,  et  la  répète  au  lieu  d'en  changer  :  d'où  il  advient 
que  ie  n  en  ay  aussi  bien  en  mémoire  que  celle  Ja. 

l'avois  présentement  en  la  pensée,  d'où  nous  venoit  cette  erreur, 
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recourir  à  Dieu  en  toats  nos  desseings  et  entreprînses ,  et  rappel- 
eià  toute  sorte  de  besoing,  et  en  quelque  lieu  que  nostre  foiblesse 
Tçult  de  Taide,  sjins  considérer  si  1  intention  est  îuste  ou  iniuste;  et 
de  escrier  son  nom  et  sa  puissance ,  en  quelque  estât  et  action  que 
nous  soyons,  pour  yicieuse  qu'elle  soit.  Il  est  bien  nostre  seul  et 
unique  protecteur,  et  peult  toutes  choses  à  nous  ayder  :  mais  enoores 
qu'il  daigne  nous  honnorer  de  cette  dbulce  alliance  paternelle,  il  est 
pourtant  autant  iuste,  comme  11  est  bon  et  comme  il  est  puissant; 
mais  n  use  bien  plus  sourent  de  sa  instice  que  de  son  pouvoir,  et 
nous  favorise  selon  la  raison  d'icelle ,  non  selon  nos  demandes. 

Platon,  en  ses  loix,  faict  trois  sortes  d'iniurieuse  créance  des 
dieux  :  «  Qu'il  n'y  en  aye  point;  Qu'ils  ne  se  meslent  point  de  nos 
affaires;  Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos  vœux,  olït-andes  et  sacrifices.* 
La  première  erreur,  selon  son  advis,  ne  dura  iamais  immuable  en 
homme,  depuis  son  enfanco  iusques  k  sa  vieillesse.  Les  deux  suy- 
vantes  peuvent  souffrir  de  la  constance. 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  inséparables  :  pour  néant  implorons 
nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause.  Il  fault  avoir  l'ame  nette ,  au 
moins  en  ce  moment  auquel  nous  le  prions,  et  deschargee  de  pas- 
sions vicieuses;  aultremént  nous  luy  présentons  nous  mesmes  les 
verges  de  quoy  nous  chastier  :  au  lieu  de  rabiller  nostre  fauUe,  nous 
la  redoublons,  présentants,  k  celuy  à  qui  nous  avons  à  demander 
pardon ,  une  afieclion  pleine  d'irrévérence  et  de  haine.  Yoylà  pour- 
quoy  ie  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que  ie  veois  prier  Dieu  plus 
souvent  et  plus  ordinairement ,  si  les  actions  voisines  de  la  prière 
ne  me  tesfnoignent  quelque  anoendement  et  reformation , 

SI.  nocturnus  adulter, 
Tempçr'a  lanlonlco  Telas  adoperia  cacoUo. 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable  la  dévotion , 
semble  estre  aulcunement  plus  condamnable  que  celle  d'un  homme 
conforme  à  soy,  et  dissolu  partout  :  pourtant  refuse  nostre  Eglise 
touts  les  iours  Ta  faveur  de  son  entrée  et  société  aux  mœurs  obstinées 
à  quelque  insigne  malice.  Nous  prions  par  usage  et  par  coustume , 
ou ,  pour  mieulx  dire ,  nous  lisons  ou  ûrononce'ons  nos  prières  ;  ce 
n'est  enfin  que  mine  :  et  me  desplaist  ae  veoir  faire  trois  signes  de 
croix  au  Benedicite,  autant  à  Grâces  (et  plus  m'en  desplaist  il  de  ce 
que  c'est  un  signe  que  i'ay  en  révérence  et  continuel  usage,  mesme- 
ment  quand  i^  baaitle);  et  ce  pendant,  toutes  les  aultres  heures  du 
iour,  les  veoir  occupées  à  la  haine,  l'avarice,  Tiniustice  :  aux  vices 
leur  heure  ;  son  heure  à  Dieu ,  comme  par  compensation  et  compo- 
sition. C'est  miracle  de  veoir  continuer  des  actions  si  diverses,  d'une 
si  pareille  teneur,  qu'il  ne  s'y  sente  point  d'interruption  et  d'altéra- 
tion ,  aux  confins  mesmes  et  passage  de  l'une  à  l'aullre.  Quelle  pro- 
digieuse conscience  se  peult  donner  repos,  nourrissant  en  mesme 
èiste,  d'une  société  si  accordante  et  si  paisible,  le  crime  et  le  ia^e? 
Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  régente  la  teste,  et  qui  la 
iugetresodieuseàla  vue  divine,  quedict  il  à  Dieu  quand  il  luy  en  parle?  « 
Il  se  ramené;  mais  soubdain  il  recheoit;  Si  l'obiecl  de  la  divine  ius- 
tice et  sa  présence  frappoient,  comme  il  dict,  et  chastioient  son  ame; 
pour  courte  qu'en  feust  la  pénitence ,  la  crainte  mesme  y  reiecteroit 
si  souvent  sa  pensée,  qu'incontinent  il  se  verroit  maistre  de  ces  vices 
qui  sont  habituez  et  acharnez  en  luy.  Mais  quoy  !  ceulx  qui  couchent 
une  vie  entière  sur  le  fruict  et  émolument  du  péché  qu'ils  sçavent 
mortel?  combien  avons  nous  de  mestiers  et  vocations  receues,  de  quoy 
1  essence  est  vicieuse?  et  celuy  qui,  se  confessant  à  moy,  me  reâtoit 
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avoir,  tout  nu  uge ,  foict  profeHîon  et  les  effe«lc  4ttknb  religion  dani^ 
nable  selon  luy,  et  contradietoire  à  celle  qu'il  avoit  en  son  oœnr, 
pour  ne  perdre  son  crédit  et  l'honneur  de  set  charges,  comment  pas- 
tissoit  il  ee  discours  en  son  courage?  de  quel  langage  entretiennent 
ils  sur  ce  subiect  la  iustice  dirine?  L«ur  repenUnce,  consistant  en 
Tlsible  et  maniable  réparation ,  ils  perdent  et  envers  Dieu  et  envers 
nous  la  moyen  do  l'alléguer  :  sont  ils  si  hardis  de  demander  pardon, 
sans  satislaction  et  sans  repentanoe?  le  tiens  que  de  ces  premiers,  il 
en  va  comme  ceulx  ioy  ;  mais  l'obstination  n'y  est  pas  si  aysee  à  con- 
vainere.  Cette  contrariété  et  volubilité  d'opinion  si  sonbdaine,  si 
violente ,  qu'ils  nous  feignent ,  sent  ponr  moy  son  miracle  :  ils  nous 
représentent  Testât  d'une  indigestibie  a|^onie. 

Que  l'imagination  me  sembloit  fantastique  de  ceubt  qui,  ces  années 
passées,  avoient  en  iisage  de  reprocher  à  chascun,  en  qui  il  reluisoit 
quelque  clarté  d'esprit,  professant  la  religion  catholique,  que  c'estoit 
a  feincte  :  et  tenoient  mesme,  pour  luy  faire  honneur,  quoy  qu'il  dist 
par  apparence ,  qu'il  ne  pouvoit  faillir  au  dedans  d'avoir  sa  créance 
reformée  à  leur  pied!  Fascheuse  maladie,  de  se  croire  si  fort,  qu'on 
se  persuade  qu'il  ne  se  puisse  croire  au  contraire  !  et  plus  fescheuse 
encores,  qu'on  se  persuade  d'un  tel  esprit ,  qu'il  préfère  ie  ne  sçais 
quelle  disparité  de  fortune  présente ,  aux  espérances  et  menaces  de 
la  vie  éternelle  !  Ils  m'en  peuvent  croire  :  si  rien  eust  deu  tenter  ma 
ieunesse,  l'ambition  du  hasard  et  de  la  difBculté  qui  suy voient  cette 
récente  entreprinse,  y  eust  eu  bonne  part. 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison ,  ce  me  semble ,  que  l'Eglise  def- 
fend l'usage  promiscue ,  téméraire  et  indiscret,  dessainctes  et  divines 
chansons  que  le  sainct  Esprit  a  dicté  en  David.  Il  ne  faut  mesler 
Dieu  en  nos  actions,  qn'avecques  révérence  et  attention  pleine  d'hon- 
neur et  de  respect  :  cette  voix  est  trop  divine  pour  n'avoir  aultre 
usage  que  d'exercer  les  poulmons  et  plaire  à  nos  aureilles;  c'est  de 
la  conscience  qu'elle  doiot  estre  produicte ,  et  non  pas  de  la  langue. 
Ce  n'est  pas  raison  qu'on  permette  qu'un  garson  de  boutique ,  parmy 
tes  vains  et  frivoles  pensements ,  s'en  entretienne  et  s'en  ioue;  ny 
n'est  certes  raison  de  yeoir  tracasser,  par  une  salle  et  par  une  cui- 
sine, le  sainct  livre  des  sacrez  mystères  de  nostre  créance  :  c'estoient 
aultrefois  mystères,  ce  sont  à  présent  desduits  et  esbats.  Ce  n'est  pas 
en  passant,  et  tumultuairement,  qu'il  faut  manier  un  estude  si  sé- 
rieux et  vénérable;  ce  doibt  estre  une  action  destinée  et  rassise,  'à 
laquelle  on  doibt  tousiours  adiouster  cette  préface  de  nostre  oltice 
Swrs^um  carda,  et  y  apporter  le  corps  mesme  disposé  en  contenance 
^ui  tesmoigne  une  particulière  attention  et  révérence.  Ce  n'est  pas 
1  estude  de  tout  le  monde  ;  c'.est  l'estude  des  personnes  qui  y  sont 
vouées,  que  Dieu  y  appelle;  les  meschants,  les  ignorants,  s  y  em- 
pirent :  ce  n'est  pas  une  histoire  à  conter  ;  c'est  une  histoire  à  révé- 
rer, craindre ,  et  adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensent  l'avoir  rendue 
palpable  au  peuple ,  pour  l'avoir  mise  en  langue  populaire  !  Ne  lient 
il  qu'aux  mots,  qu'ils  n'entendent  tout  ce  qu'ils  treuvent  par  escript? 
Diray  ie  plus?  pour  l'en  approcher  de  ce  peu,  ils  l'en  reculent  • 
l'ignorance  pure,  et  remise  toute  en  aultruy,  estoit  bien  plus  salutair 
et  plus  sçavante  que  n'est  cette  science  verbale  et  .vaine ,  nourrice 
de  presuraption  et  de  témérité. 

le  crois  aussi  que  la  liberté  à  chascun  de  dissiper  une  parole  si  re- 
ligieuse et  iniportante,  à  tant  de  sortes  d'idiomes,  afieaucoup  plus  de 
dangier  que  d'utilité.  Les  luirs,  les  Mahometans,  et  quasi  touts  aultres, 
ont  espousé  et  révèrent  le  langage  auquel  originellement  leurs  mys- 
tères avoient  esté  conceus;  et  en  est  deffendue  l'altération  et  chan- 
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«ement,  non  sans  apparence.  Sçavons  nou§  bien  qn*en  Bas<]iie,  et  en 
iretaigne,  il  y  ayt  des  iuges  assez  pour  establir  cette  traduction  faicte 
en  leur  langue?  L'Eglise  universelle  n'a  point  de  iugement plus  ardu 
à  faire  ,  et  plus  solenne.  En  prescbant  et  parlant,  l'interprétation  est 
vague,  libre,  muable,  et  d'une  parcelle  ;  ainsi  ce  n'est  pas  de  mesme. 
L'un  de  nos  historiens  grecs  accuse  iustement  son  siècle,  de  ce  que 
les  secrets  de  la  religion   chrestienne  estoient  espandus  emmy   la 
place,  ez  mains  des  moindres  artisans  ;  que  chascun  en  pouvoit  des- 
nattre  et  dire  selon  son  sens  ;  et  que  ce  nous  debyoit  estre  grande 
honte,  nous  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  iouïssons  des  purs  mystères 
de  la  pieté,  de  les  laisser  profaner  en  la  bouche  de  personnes  igno- 
rantes et  populaires,  veu  que  les  Gentils  interdisoient  à  Socrates,  à 
Platon,  et  aux  plus  sages,  de  s'enquérir  et  parler   des  choses  com- 
mises aux   presbtres  de  Delphes  :  dict  aussi  que   les  factions  des 
S  rinces,  sur  le  suiect  delà  théologie,  sont  armées,  non  de  zèle,  mais 
e  cbolere  ;  que  le  zèle  tient  de-  la  divine  raison  et  iustice,  se  condui- 
sant ordonneement  et  modereement,  mais  qu'il  se  change  en  haine 
et  envie,  et  produict,  au  lieu  de  froment  et  de  raisin,  de  l'ivroye  et 
des  orties,  quand  il  est  conduict  d'une  passion  humaine.  Et  iustement 
aussi,  cet  aultre,  conseillant  l'empereur  Theodose,  disoit  les  disputes 
n'endormir   pas  tant  les  schismes  de  l'Eglise  ,  que  les  esveiller,  et 
animer  les  hérésies  ;  que  pourtant  il  falloit  fuyr  toutes  contentions 
et  argumentations   dialectiques,  et  se  rapporter  nuement  aux  pres- 
criptions et  formules  de  la  foy  establies  par  les  anciens.  Et  l'empereur 
Andronicus  ,  ayant  rencontré  en  son  palais  des  principaux  hommes 
aux  prinses  de  parole  contre  Lapodius,  sur  un  de  nos  poincts  de 
grande  importance,  les  tansa  iusques  à  menacer  de  les  iecter  en  la 
rivière  s'ils  continuoient.  Les  enfants  et  les  femmes,  en  nos  iours, 
régentent  les  hommes  plus  vieux  et  expérimentez  sur  les  loix  ecclé- 
siastiques :  là  où  la  première  de  celles  de  Platon  leur  deffend  de 
s'enquérir  seulement  de  la  raison  des  loix  civiles,  qui  doibvent  tenir 
lieu  d'ordonnances  divines;  et  permettant  aux  vieux  d'en  commu- 
niquer entre  eulx ,  et  avecques  le  magistrat,  il  adiousle  :  «  Pourveu  ' 
que  ce  ne  soit  pas  en  présence  des  ieunes,  et  personnes  profanes.  » 

Un  evesque  a  laissé  par  escript,  qu'en  l'aultre  bout  du  monde  il  y 
a  une  isle,  que  les  anciens  nommoient  Dioscoride,  commode  en 
fertilité  de  toutes  sortes  d'arbres,  fruicts  et  salubrité  d'air  ;  de  laquelle 
le  peuple  est  chrétien,  ayant  des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont 
parez  que  de  croix  sans  aultres  images,  grand  observateur  de  ieusnes 
et  de  festes,  exact  payeur  de  dismes  aux  presbtres,  et  si  chaste,  que 
nul  d'eulx  ne  peult  cognoistre  qu'une  femme  en  sa  vie  ;  au  demou- 
rant ,  si  content  de  sa  fortune,  qu'au  milieu  de  la  mer  il  ignore 
l'usage  des  navires,  et  si  simple,  que  de  la  religion  ({u'il  observe  si  soi- 
gneusement, il  n'en  entend  pas  un  seul  mot  :  chose  incroyable  à  qui  ne 
sçaurait  les  païens,  si  dévots  idolastres,  ne  cognoistre  de  leurs  dieux 
que  simplement  le  nom  et  la  statue.  L'ancien  commencement  de 
Menalippe,  tragédie  d'Euripides,  portoit  ainsin, 

0  InpUer  !  car  de  toy  rien  sinon 
le  ne  cognois  seulement  qae  le  nom. 

l'ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte  daulcuns  escripts,  de 
ce  qu'ils  sont  purement  humains  et  philosophiques,  sans  meslange  de 
théologie.  Qui  dLroit  au  contraire^  ce  ne  seroit  pourtant  sans  quelque 
raison,  Que  la  doctrine  divine  tient  mieulx  son  reng  à  part,  comme 
Tovne  et  dominatrice  ;  Qu'elle  doibt  estre  principale  par  tout,  point 
sufrragante  et  subsidiaire  ;  et  Qu'à  l'adventnre  se  prendroient  les 
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eiemples  &  la  erammaire,  rhétorique,  logique,  plus  sortablement 
d'ailleurs,  que  d'une  si  saiocte  matière  ;  comme  aussi  les  arguments 
des  theastres,  ieux  et  spectacles  publicques;  Que  les  raisons  divines 
se  considèrent  plus  venerablement  et  reveremment  seules,  et  en  leur 
style,  qu'appariées  aux  discours  Lumains;  Qu'il  se  veoid  plus  sou- 
vent cette  raulte,  que  les  théologiens  escrivent  trop  humainement, 
que  celte  aultre,  que  les  humanistes  escrivent  trop  peu  theologa- 
lement;  la  philosophie,  dict  sainct  Chrysostome  ,  est  pieça  bannie 
de  l'escbole  saincte  comme  servante  inutile ,  et  estimée  indigne  de 
veoir,  seulement  en  passant  de  l'entrée,  le  sacraire  des  saincts  thre- 
sors  de  la  doctrine  céleste  :  Que  le  dire  humain  a  ses  Tormes  plus 
basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignité,  maiesté,  régence,  du  parler 
divin.  le  luy  laisse,  pour  moy,  dire  verbis  indiscipUnatis  Fortune, 
Destinée,  Accident,  Heur,  et  Malheur,  et  les  Dieux,  et  aultres  phrases, 
selon  sa  mode.  le  propose  les  fantasies  humaines ,  et  miennes,  sim- 
plement comme  humaines^  fantasies,  et  separeement  considérées; 
non  comme  arrestees  et  réglées  par  l'ordonnance  céleste,  incapable 
de  doubte  et  d'altercation,  matière  d'opinion,  non  matière  de  fov  ;  ce 
que  ie  discours  selon  moy,  non  ce  que  le  crois  selon  Dieu ,  d'une 
façon  laïque,  non  cléricale,  mais  tousiours  tresrelip^ieuse  ;  comme 
les  enfants  proposent  leurs  essais,  instruisables,  non  instruisants. 

Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence,  que  l'ordonnance  de  ne 
s'entremettre  ,  que  bien  reserveement ,  d'escrire  de  la  religion  à 
touts  aultres  qu'a  ceulx  qui  en  font  expresse  profession,  n'auroit  pas 
faulte  de  quelque  image  d'utilité  et  de  iustice  ;  et  à  moy  avecques, 
peutestre,  de  m'en  taire.  On  m'a  dict  que  ceulx  mesmes  qui  ne  sont 
pas  des  nostres,  deffendent  pourtant  entre  eulx  l'usage  du  nom  de 
Dieu  en  leurs  propos  communs;  ils  ne  veulent  pas  qu  on  s'en  serve 
par  une  manière  d'interiection  ou  d'exclamation ,  ny  pour  tesmoi- 
gnage,  ny  pour  comparaison  :  en  quoy  ie  treuve  qu'ils  ont  raison  ; 
et  en  quelque  manière  aue  ce  soit  que  nous  appelions  Dieu  à  nostre 
commerce  et  société,  il  fault  que  ce  soit  sérieusement  et  religieu- 
sement. 

Il  y  a,  ce  me  semble  en  Xenophon,  un  tel  discours  où  il  montre 
que  nous  debvons  plus  rarement  prier  Dieu,  d'autant  qu'il  n'est  pas 
avsé  que  nous  puissions  si  souvent  remettre  nostre  ame  en  celte  as- 
siette réglée,  reformée  et  devotieuse,  où  il  fault  qu'elle  soit  pour  ce 
faire  :  aultrement  nos  prières  ne  sont  pas  seulement  vaines  et  inu- 
tiles ,  mais  vicieuses.  <  Pardonne  nous ,  disons  nous,  comme  nous 
pardonnons  à  ceulx'qui  nous  ont  offensez  ;  >  que  disons  nous  par  là, 
sinon  que  nous  \uj  offrons  nostre  ame  exempte  de  vengeance  et  de 
rancune?  Toutesfois  nous  invotjuons  Dieu  et  son  ayde  au  complot  de 
nos  faultes,  et  le  convions  à  l'iniustice  : 

QuiB.  nisi  •eductii,  neqaeat  coramittere  dlTlt  : 

l'avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et  superflue  de  ses 
thresors  ;  l'ambitieux,  pour  ses  victoires  et  conduicte  de  sa  fortune  ; 
le  voleur  l'employé  a  son  ayde,  pour  franchir  le  hazard  et  les  diffi- 
cultez  qui  s'opposent  à  l'exécution  de  ses  meschantes  entreprinses, 
ou  le  remercie  de  l'aysance  qu'il  a  trouve  à  desgosiller  un  passant  ;  au 
pied  de  la  maison  qu'ils  vont  escheller  ou  petarder ,  ils  font  leurs 

Srieres,  l'intention  et  l'espérance  pleine  de  cruauté,  de  luxure»,  el 
avarice. 

Hoo  Iptom.  qoo  ta  lOTto  aurem  tmpellera  tentai. 
Dioagadum  Stalo  :  Proli  loppiterJ  o  botte,  clamac, 
InppUar!  At  9«m  non  clamet  luppiier  ipaa? 


•^ 


10»  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Laroyne  deNftTarre  Margfuerite  recite  d'un  ienne  prince,  et,  en- 
cores  qu'elle  ne  le  nomme  pas,  sa  grandeur  l'a  renau  cognoîssable 
assez,  qu'allant  à  une  assignation  amoureuse,  et  coucher  avecques  la 
femme  d'un  adyocat  de  Paris,  son  chemin  s'addonnant  au  travers 
d'une  église,  il  ne  j^assoit  iamais  en  ce  lieu  sainct,  allant  ou  retour- 
nant de  son  entreprinse,  qu'il  ne  feist  ses  prières  et  oraisons.  le  tous 
laisse  à  iuger,  l'ame  pleine  de  ce  beau  pensëment,  &  quoy  il  employoit 
la  faveur  divine.  Toutesfois  elle  allègue  cela  pour  un  tesmoignage  de 
singulière  dévotion.  Mais  ce  n'est  pas  par  cette  preuve  seulement 
qu'on  pourroit  vérifier  que  les  femmes  ne  sont  gueres  propres  à 
traicter  les  matières  de  la  théologie. 

Une  vraye  prière  et  une  religieuse  réconciliation  de  nous  à  Dieu, 
elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure  et  soubmise,  lors  mesme,  à 
la  domination  de  Satan.  Celuy  qui  appelle  Dieu  à  son  assistance  pen- 
dant qu'il  est  dans  le  train  du  vice,  il  faict  comme  le  coupeur  de 
bourse  qui  appelleroit  la  iustice  à  son  ayde;  ou  comme  ceulx  qui  pro- 
duisent le  nom  de  Dieu  en  tesmoignage  de  mensonge. 

TacUo  qaala  rota  lusarro 
CoDCIpImus. 

n  est  peu  d'hommea  qui  osaient  meitr«  en  «yidenee  les  requestea 
secrettes  qu'ils  font  à  Dieu  : 

Hand  caWis  promptum  est,  murmqrqoe,  bQmUetqae  sqçurrof 
ToUflre  de  teuplis,  at  aperto  virera  Toto  : 

voylà  pourquoy  les  pythagoriens  vouloient  qu'elles  fussent  pu- 
blicques  et  ouïes  d'un  chascun  ;  4  fin  qu'on  ne  le  req^ist  de  chose 
indécente  et  iniuste,  comme  celuy  là, 

Clare  qaam  dliU,  Apollo! 
Labra  nevet,  metuans  audiri  :  <«  Puichra  Laferea, 
Da  mihi  fallere,  da  lustum  sanptuipque  viderl  ; 
Nociem  péccatis,  et  fraudibus  obiice  iiubem.  » 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  vœux  d'OEdipus,  en  les 
luy  octroyant  :  il  avoit  prié  que  ses  enfants  vuidassent  entre  eulx, 
par  armes,  la  succession  de  son  estât;  il  feut  si  misérable  de  se  veoir 
prins  au  mot.  Il  ne  fault  pas  demander  que  toutes  choses  suy  vent 
fiostre  volonté,  mais  qu'elles  suy  vent  la  prudence. 

Il  me  semble,  à  la  vérité,  que  nous  nou$  servons  de  nos  prières 
comme  d'un  iarffon,  et  comme  ceulx  qui  emploient  les  paroles  saine- 
tes  et  divines  à  des  sorcelleries  et  effécts  magicie'ns;  et  que  nous  fa- 
eions  nostre  compte  que  ce  soit  de  la  contexture  ,  ou  son,  ou  suitte 
des  mots ,  ou  de  nostre  contenance,  que  despende  leur  effect  :  car 
ayants  l'ame  pleine  de  concupiscence ,  non  touchée  de  repentance 
nyd'aulcune  nouvelle  réconciliation  euTers  Dieu ,  pous  luy  allons 
présenter  ces  paroles  que  la  mémoire  preste  a  nostre  langue ,  et  es- 

Serons  eu  tirer  une  expiation  de  nos  faultes.  Il  n'est  rien  si  aysé ,  si 
oulx  et  si  favorable  que  la  loy  divine  ;  elle  nous  appelle  a  soy , 
ainsi  fiiulliers  et  détestables  comme  nous  sommes  ;  elle  nous  tend 
les  bras,  et  nous  receoit  en  son  giron  pour  vilains ,  ords  et  bour- 
beux que  nous  soyons  et  que  nous  ayons  à  estre  à  l'advenir  :  mais 
encores ,  en  recompense ,  la  faut  il  regarder  de  bon  œil  ;  encores  fault 
il  recevoir  ce  pardon  avec  action  de  graoes;  et  au  moins,  pour  cet 
instant  que  nous  nous  adressons  à  elle ,  avoir  l'ame  desplaisante  de 
ses  faultes ,  et  ennemie  des  passions  qui  nous  opt  poulsé  à  l'offen- 
ser. Ny  les  dieux,  ny  les  geuts  de  bien,  dict  Platon,  n'acceptent  le 
présent  d'un  meschant. 
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tnmiinis  ar«m  il  toliffit  manai, 
on  suriiptuosa  biandior  liostia, 
lollivlt  averaos  PenalM 
Farre  pie,  «t  lalienie  ntca. 

CHAPITRE  LVII. 

DE  L'AAGE» 

le  ne  puis  receYoir  la  façon  de  quoy  nous  establigsons  la  durée  de 
nostreTie.  le  yeois  que  les  sages  raccourcissent  bien  fort,  au  prix 
de  la  commune  opinion  :  <  Comment,  dict  le  ieune  Caton  à  ceulx 
qui  le  Touloient  empescher  de  se  tuer ,  suis  ie  à  cette  heure  en  aage 
où  l'on  me  puisse  reprocher  d'abandonner  trop  tost  la  vie  ?  >  Si  n'a- 
Yoit  il  que  quarante  et  huict  ans.  Il  estimoit  cet  aage  là  bien  meur 
et  bien  adyancé,  considérant  combien  peu  d'hommes  y  arrivent.  Et 
ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce  qtie  fe  ne  sçais  quel  cours ,  qu'ils 
nomment  naturel ,  promet  quelques  années  au  delà  ;  ils  le  pourroient 
faire ,  s'ils  aToient  privilégie  qui  les  exemptas!  d'un  si  grand  nombre 
d'accidents  ausquels  chascun  de  nous  est  en  bute  par  une  naturelle 
subiection ,  qui  peuvent  interrompre  ce  coors  qu'uB  se  promettent. 
Quelle  resverie  est  ee  de  s'attendre  de  mourir  d'une  défaillance  de 
forces  que  l'extrême  vieillesse  apporte ,  et  de  se  proposer  ce  bat  à 
nostre  durée?  veu  que  c'est  l'espèce  de  mort  la  plus  rare  de  toutes» 
et  la  moins  en  usage.  Nous  l'appelions  seule»  naturelle;  comme  si 
c'estoit  contre  nature  de  yeoif  un  homme  se  rompre  le  col  d'tine 
cheute ,  s'estouffer  d'un  naufrage  ,  se  laisser  surprendre  à  la  peste 
on  à  une  pleurésie  ;  et  comme  si  nostre  condition  ordinaire  ne  nous 
presentoit  à  touts  ces  inconvénients.  Ne  nous  flattons  pas  de  ces 
beaux  mots  :  on  doibt  à  l'adventnre  appeller  plustost  naturel  ce  qui 
est  gênerai,  commun  et  universel. 

Mourir  de  vieillesse ,  c'est  une  mort  rare ,  singulière  et  extraordi- 
naire, et  d'autant  moins  naturelle  que  les  aultres;  c'est  la  dernière 
et  extrême  sorte  de  mourir  :  plus  eue  est  esloingnéedenous,  d'au- 
tant est  elle  moins  esperable.  C'est  bien  la  borne  au  delà  de  laquelle 
nous  n'irons  pas,  et  que  la  loy  de  nature  a  prescript  pour  n  estre 
point  oultrepassee  :  mais  c'est  un  sien  rare  privilège  de  nous  faire 
durer  iusques  là  ;  c'est  une  exemption  qu'elle  donne  par  faveur  par- 
ticulière a  un  seul ,  en  l'espace  de  deux  ou  trois  siècles ,  le  descnar- 
Î^eant  des  traverses  et  difficultez  qu'elle  a  iecté  entre  deux  en  cette 
ongue  carrière.  Par' ainsi,  mon  opinion  est  de  regarder  que  l'aage 
auquel  nous  sommes  arrivez,  c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents 
arrivent.  Puisque  d'un  train  ordinaire  les  hommes  ne  viennent  pas 
iusques  là ,  c'est  signe  que  nous  sommes  bien  avant  ;  et  puisque  nous 
ayons  passé  les  limites  accoustumez ,  qui  est  la  vraye  mesure  de 
nostre  vie,  nous  ne  debvons  espérer  d'aller  gueres  oultre  :  ayant  es- 
chappé  tant  d'occasions  de  mourir  où  nous  veoyons  tresbucher  le 
monde,  nous  debvons  recognoistre  qu'une  fortune  extraordinaire, 
comme  celle  là  qui  nous  maintient ,  ef  hors  de  l'usage  commun, 
ne  nous  doibt  gueres  durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette  faulse  imagination; 
elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit  capable  du  maniement  de  ses 
biens,  qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans  :  et  a  peine  conservera  il  ius- 
ques lors  le  maniement  de  sa  vie.  Auguste  retrencha  cin^  ans  des 
anciennes  ordonnances  romaines,  et  déclara  qu'il  suffisoit  à  ceulx 

âuiprenoient  charge  de  iudicature  d'avoir  trente  ans.  Servius  Tullius 
ispensa  les  chevaliers  qui  ayoient  passé  quarante  sept  ans,  des 


¥ 


304  •    ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

coorvees  de  la  guerre.  Aug^uste  les  remeit  à  quarante  et  cinq.  De 
renroTer  les  hommes  au  seiour  avant  cinquante  cinq  ou  soixante 
ans,  il  me  semble  n'y  avoir  pas  grande  apparence,  le  serois  d'advîs 
qu'on  estendist  nostre  vacation  et  occupation  autant  qu'on  pourroit^ 
pour  la  commodité  publicque  :  mais  ie  treuve  la  faulte  en  l'aultre 
costé^  de  ne  nous  y  embesong^ner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy  avoit  esté 
iug^e  universel  du  monde  à  dix  neuf  ans^  et  veult  que,  pour  iuger  de 
ta  jplace  d'une  gouttière ,  on  en  ayt  trente. 

Ouantà  moy,  i'estime  que  nos  âmes  sont  desnouees^  à  vingt  ans, 
ce  qu'elles  doibvent  estre ,  et  qu'elles  promettent  tout  ce  qu'elles 
pourront  :  iamais  ame,  qui  n'ayt  donné,  en  cetaage  là,  arrbe  bien 
évidente  de  sa  force ,  n'en  donna  depuis  la  preuve.  Les  qualitez  et 
vertus  naturelles  produisent  dans  ce  terme  la,  ou  iamais^  ce  qu'elles 
ont  de  vigoreux  et  de  beau  : 

Si  l'espine  dou  picque  quand  nai, 
A  pêne  que  picque  iamai, 

disent  ils  en  Daulphiné.  De  toutes  les  belles  actions  humaines  à  ma 
cognoissance>  de  quelque  sorte  qu'elles  soyent,  ie  penserois  en  avoir 
plus  grande  part  à  nombrer  en  celles  qui  ont  esté  produictes ,  et  aux 
siècles  anciens  e^  au  nostre ,  avant  l'aage  de  trente  ans ,  (}ue  aprez  : 
ouy ,  en  la  vie  des  mesmes  hommes  souvent.  Ne  le  puis  le  pas  dire 
en  toute  seureté  de  celles  de  Hanuibal  et  de  Scipion  son  grand  ad- 
versaire? la  belle  moitié  de  leur  vie,  ils  la  vescurent  de  la  gloire 
acquise  en  leur  ieunesse  :  grands  hommes  depuis  au  prix  de  touts 
aultres,  mais  nullement  au  prix  d'eulx  mesraes.  Quantàmoy^ie  tiens 
pour  certain  que^  depuis  cet  aage^  et  mon  esprit  et  mon  corps  ont 

Elus  diminué  qu'augmenté,  et  plus  reculé  oue  advancé.  Il  est  possi- 
le  qu'à  ceux  qui  emploient  bien  le  temps ,  la  science  et  l'expérience 
croissent  avecques  la  vie  ;  mais  la  vivacité ,  la  promptitude ,  la  fer- 
meté ^  et  aultres  parties  bien  plus  nostres^  plus  importantes  et  essen- 
tielles >  se  fanissent  et  s'allanguisseut. 

Ubf  iam  Talidis  qnassatuoi  est  rirlbus  œvi, 
Corpui,  et  obtusit  ceciderunt  viribus  arius. 
CUndicat  IngeDlom,  deltrat  lioguaque,  mensque. 

Tan  tost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à  la  vieillesse ,  parfois 
aussi  c'est  l'ame  :  et  en  ay  assez  veu  qui  ont  eu  la  cervelle  aifoiblie 
avant  l'estomach  et  les  ïambes ,  et  d'autant  que  c'est  un  mal  peu 
sensible  à  qui  le  souffre  ^  et  d'une  obscure  mqntre^  d'autant  est  il 
plus  dangereux.  Pour  ce  coup ,  ie  me  plains  des  loix^  non  pas  de 
quoy  elles  nou  laissent  trop  tard  à  la  besongne ,  mais  de  quoy  elles 
nous  y  employent  trop  tard.  lime  semble  que  considérant  la  foi- 
b1  esse  de  nostre  vie,  et  à  combien  d'escueils  ordinaires  et  naturels 
elle  est  exposée  ,  on  n'en  debvroil  pas  faire  si  grande  part  à  la  nais- 
sance ,  à  l'oysifveté ,  et  à  l'apprentissage. 
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LIYRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'inconstance  DE  NOS  ACTIONS. 

Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooller  les  actions  humaines  ne  se 
Ireuvent  en  aulcune  partie  si  empeschez ,  qu'à  les  rapiécer  et  mettre 
à  mesme  lustre  ;  car  elles  se  contredisent  communeement  de  si  es- 
trange  façon,  qu'il  semble  impossible  qu'elles  soyent  parties  de 
mesme  boutique.  Le  ieune  Marins  se  treuye  tantost  fils  de  Mars« 
tantost  fils  de  Venus  :  le  pape  Boniface  huictieme  entra  ^  dict  on> 
en  sa  charge  comme  un  regnard^  s'y  porta  comme  un  lion,  et 
mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croiroit  que  ce  feust  Neron%  cette 
rraye  image  de  cruauté,  qui,  comme  on  luy  i)resenta  à  signer,  suvvant 
le  style,  la  sentence  d'un  criminel  condamné ,  eust  respondu ,  «  Pleust 
à  Dieu  que  ie  n'eusse  iamais  sceu  escrire  !  >  tant  le  cœur  luv  serroit 
de  condamner  un  homme  à  mort  !  Tout  est  si  plein  de  tels  exem- 
ples, yoire  chascun  en  peult  tant  fournira  soy  mesme,  que  ietreuve 
estrange  de  veoir  quelquesfois  des  gents  d'entendement  se  mettre  en 
peine  d'assortir  ces  pièces;  veu  que  l'irrésolution  me  semble  le  plus 
commun  et  apparent  yice  de  nostre  nature  :  tesmoing  ce  fameux 
yerset  de  Publius  le  farceur, 

Malum  eonsiliam  est,  qood  motarl  non  poiest. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  iu^ement  d'un  homme  par  les 
plus  communs  traicts  de  sa  vie;  mais,  veu  la  naturelle  instabilité 
de  nos  mœurs  et  opinions ,  il  m'a  semblé  souvent  que  les  bons  auc- 
teurs  mesmes  ont  tort  de  s'opiniastrer  à  former  de  nous  une  con- 
stante et  solide  contexture  :  lis  choisissent  un  air  universel;  et ,  suy- 
yant  cette  image,  vont  rengeant  et  interprétant  toutes  les  actions 
d'un  personnage  ;  et ,  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre  ,  les  renvoyent 
à  la  dissimulation.  Au^ste  leur  est  eschappé  ;  car  il  se  trouve  en 
cet  homme  une  variété  d'actions  si  apparente ,  soubdaine  et  con- 
tinuelle ,  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  qu  il  s'est  faict  lascher  entier, 
et  indécis,  aux  plus  hardis  iuges.  le  crois,  des  hommes,  plus  ma- 
layseement  la  constance ,  aue  toute  aultrç  chose ,  et  rien  plus  aysee- 
ment  que  l'inconstance.  Qui  en  iugeroit  en  détail  et  distinctement, 

{'  ttece  ?  pièce ,  rencontreroit  plus  souvent  à  dire  vray.  En  toute 
'ancienneté,  il  est  malaysé  de  choisir  une  douzaine  d  hommes  ^ui 
!  ayent  dressé  leur  vie  à  un  certain  et  asseuré  train,  qui  est  le  prin- 
"  cipal  but  de  la  sagesse  :  car»,  pour  la  comprendre  toute  en  un  mot, 
dict  un  ancien ,  et  pour  embrasser  en  une  toutes  les  règles  de  nostre 
vie,  «  C'est  vouloir,  et  ne  voulojr  pas,  tousiours  mesme  chose  :  ie 
ne  daignerois,  dict  il ,  adiouster,  pourveu  que  la  volonté  soit  iuste; 
car,  si  elle  n'est  iuste,  il  est  impossible  qu'elle  soit  tousiours  une.  » 
De  Vray,  i'ay  aultrefois  apprins  que  le  vice  n'est  que  desreglement  et 
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faulte  de  mesure  ;  et  par  conséquent  il  est  impossible  d'v  attacher  la 
constance.  C'est  un  mot  de  Demosthenes^  dict  on ,  •  que  le  commen- 
cement de  toute  yertu,  c'est  consultation  et  délibération;  et  à  la  fin 
et  perfection,  constance.»  Si ,  par  discours ,  nous  entreprenions  cer- 
taine yoye ,  nous  la  prendrions  la  plus  belle  ;  mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Qaod  peliit.  spernit;  repetU,  quod  nnper  omliit; 
îtstuat,  et  viiœ  diiconTeiHt  ordiiie  lolo. 

Nostre  façon  ordinaire ,  c'est  d'aller  aprez  les  inclinations  de  nostre 
appétit^  à  gauche,  à  dextre,  contre  mont,  contre  bas,  selon  que 
le  vent  des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne  pensons  ce  que  nous 
voulons,  qu'à  l'instant  que  nous  le  roulons;  et  changeons  comme 
cet  animal  qui  prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le  couche.  Ce  que 
nous  avons  à  cette  heure  proposé ,  nous  le  changeons  tantost  ;  et 
tantost  enoores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n'est  que  bransle  et 
inconstance  ; 

Dùctmdr,  (it  nerrls  «ITeols  mobile  ii^num. 

Nous  n'allons  pas  ;  on  nous  emporte  :  comme  les  choses  qui  flottent, 
ores  dotticementy  oret  avecques  violence ,  selon  que  l'eau  est  ireuse 
ou  bonasse; 

Noikne  videmai, 
Qufd  sitil  qaiiqnê  rvIU.  n«8clre.  et  quaBrer«  feneer; 
Commutflrt  loeum,  quasi  onat  4»poaere  poMit  f 

chasqne  ionr,  nouvelle  fantasfe;  et  se  meuvent  no^  huAieurs  avecques 
les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sont  honliia  A  mentes,  qukil  pator  Ipat 
luppiier  aucUferat  lustrafit  lumioe  terras. 

Nous  flottons  entre  divers  advis  :  nous  ne  voulons  rien  librement, 
rien  absoluement,  rien  constamment.  A  qui  auroit  prescript  et 
estably  certaines  loix  et  certaine  police  en  sa  teste >  nous  verrions 
tout  par  tout  en  sa  vie  reluire  une  equalité  de  mœurs,  uu  ordre 
et  une  relation  infaillible  des  unes  choses  aux  aultres  (  Èmpedocles 
remarquoit  cette  difformité  aux  Agrigentins ,  qu'ils  s'abandonnoient 
aux  délices  comme  s'ils  avoient  landemein  à  mourir,  et  bastissoient 
comme  si  iamais  ils  ne  debvoient  mourir  )  :  le  discours  en  seroit 
bien  aysé  à  faire  ;  comme  il  se  veoid  du  ieune  Caton  :  qui  en  a 
touché  une  marche ,  a  tout  touché  ;  c'est  une  harmonie  de  sons 
tresaccordants ^  qui  ne  se  peuU desmentir.  A  nous,  au  rebours,  au- 
tant d'actions ,  autant  fault  il  de  iugements  particuliers.  Le  plus  seur, 
à  mon  opinion,  seroit  de  les  rapporter  aux  circonstances  voisines  , 
sans  entrer  en  plus  longue  recnerchep  et  sans  en  conclure  aultre 
conséquence. 

Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre  estât,  on  me  rapporta 
qu'une  fille ,  de  bien  prez  de  là  où  i'estois ,  s'estoit  précipitée  du 
-  nault  d'une  fenestre  pour  éviter  la  force  d'un  belitre  de  soldat ,  son 
hoste  :  elle  ne  s'estoit  pas  tuée  à  la  cheute ,  et ,  pour  redoubler  son 
entreprinse ,  s'estoit  vouhi  donner  d'un  couUeau  par  la  gorge ,  mais 
on  l'en  avoit  empeschee  :  toutesfois,  aprez  s'y  estre  bien  fort  blecee , 
elle  mesme  confessoit  que  le  soldat  ne  l'avoit  encores  pressée  que  de 
requestes,  solicitatious  et  présents,  mais  elle  avoit  peur  qu'enfin  il 
en  veinst  à  la  contraincte  :  et  là  dessus  les  paroles,  la  contenance, 
et  ce  sang  tesmoing  de  sa  vertu ,  à  la  vraye  façon  d'une  aultre  Lu- 
crèce. Or,  i' ai  sceu ,  à  la  vérité  ,  qu'avant  et  depuis  die  avoit  esté 
garse  de  non  si  difficile  composition.  Gomme  dict  le  conte,  ♦  Tout 
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beiD  et  hoBneste  qii«  tous  estes,  quand  tous  anm  failly  TOftre 
poincte,  n'en  concluez  pas  incontinent  une  chasteteté  inviolable 
en  Yostre  maistresse  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  muletier  n'y  treuYe 
son  heure.  » 

Antif  onus,  ayant  prins  en  affection  un  de  ses  soldats  pour  sa  vertu 
et  vaillance ,  commanda  à  ses  médecins  de  le  panser  d  une  maladie 
longue  et  intérieure  qui  Vavoit  tormenté  long^temps  ;  et  s'apperce- 
vant,  aprez  sa  guarison,  qu'il  alloit  beaucoup  plus  froidement  aux 
affaires j  luy  demanda  qui  t'avoit  ainsi  changé  et  encouardy.  <  Vous 
mesme,  sire,  luy  respondict  il,  m'ayant  deschargé  des  maulx  pour 
lesquels  ie  ne  tenois  compte  de  ma  vie.  »  Le  soldat  de  LucuUus,  ayant 
este  desvalisé  par  les  ennemis ,  feit  sur  eulx ,  pour  se  revencher,  une 
belle  entreprinse  :  quand  il  se  feut  remplume  de  sa  perte ,  LucuUùs 
l'ayant  prins  en  bonne  opinion,  l'employoit  à  quelque  eiploiot  ha- 
zardeux ,  par  tontes  les  plus  belles  remontrances  de  quoy  U  se  pouvoit 
adviser  ; 

VerbUii  40»  tialdo  qvQQoe  posent  adder«  uwte^B. 

c  Employez  y,  respondict  il,  quelque  misérable  soldat  déva- 
lisé; » 

QuanlnoiTU  ruiUcos.  ibU, 
Iblt  90,  qno  Tis,  qui  zona  m  perdidit,  fnqult; 

et  reftisa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons  que  Mahomet , 
ayant  oultrageusement  rudoyé  Chasan ,  chef  de  ses  lanissaires ,  de 
ce  qu'il  veoyoit  sa  troupe  enfoncée  par  les  Hongres,  et  luy  se  por- 
ter laschement  au  combat;  Chasan  alla,  pour  toute  response ,  se 
ruer  furieusement ,  seul,  en  Testât  qu'il  estoit,  les  armes  au  poing, 
dans  le  premier  corps  des  ennemis  qui  se  présenta,  où  il  feut  soub- 
dain  englouty  :  ce  n'est,  à  l'adventure,  pas  tant  iustification  que  rad- 
visement  ;  ny  tant  prouesse  naturelle ,  qu'un  nouveau  despit.  Celuy 
que  vous  vistes  hier  a  avantureux ,  ne  trouvez  pas  estrange  de  le 
veoir  aussi  poltron  le  lendemain  ;  ou  la  cholere,  ou  la  nécessité ,  ou 
la  compaignie  ,  ou  le  vin,  ou  le  son  d'une  trompette,  luy  avoit  mis 
le  oosur  au  ventre  :  ce  n'est  nas  un  cœur  ainsi  Ibrmé  par  discours  , 
ces  circonstances  le  luy  ont  lermy  ;  ce  n'est  pas  merveille  si  le  voylà 
devenu  aultre ,  par  aultres  circonstances  contraires.  Cette  variation 
et  contradiction  qui  se  veoit  en  nous,  si  souple,  a  faict  que  aulcuns 
nous  songent  deux  âmes ,  d'aultres  deux  puissances ,  qui  nous  ac- 
compaigneni  et  agitent  ohascune  à  sa  mode  ,  vers  le  bien  l'une  , 
l'aullre  vers  le  mal;  une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant  bien  as- 
sortir à  un  subiect  simple. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon  son  inclina- 
tion ,  mais  en  oultre  ie  me  remue  et  trouble  moy  mesme  par  Tin- 
stabilité  de  ma  posture  ;  et  qui  y  regarde  primement,  ne  se  trouve 
gueres  deux  fois  en  mesme  estât.  le  donne  à  mon  ame  tautost  un 
visage,  tantost  un  aultre,  selon  le  costé  où  ie  la  couche.  Si  ie  parle 
diversement  de  moy ,  c'est  queie  me  regarde  diversement  :  tontes  les 
contrariétés  s'y  trouvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque  façon  ; 
honteux,  insolent;  chaste,  luxurieux;  bavard,  taciturne; laborieux, 
délicat  ;  ingénieux ,  hebeté  ;  chagrin ,  débonnaire  ;  menteur,  véritable, 
sçavant,  ignorant;  et  libéral,  et  avare,  et  prodigue:  tout  cela  ie  le 
reois  en  moy  aulcunement,  selon  que  ie  me  vire  ;  et  quiconque 
s'estudie  bien  attentifrement  treuve  en  soy,  veoire  et  en  son  iuge- 
raent  mesme ,  cette  volubilité  et  discordance.  le  n'ai  rien  à  dire  de 
moy  entièrement,  simplement  et  solidement ,  sans  confusion  et  sans 
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meslanffe ,  ny  en  un  mot  :  Distinguo ,  est  le  pins  unÎYersel  membre 
de  ma  logique. 

Encores  que  ie  sois  tousiours  d'advis  de  dire  du  bien  ie  bien ,  et 
d'interpréter  pinstost  en  bonne  part  les  choses  qui  le  peuvent  estre» 
si  est  ce  que  l  estrangeté  de  nostre  condition  porte  que  nous  soyons 
souvent ,  par  le  vice  roesme ,  poulsez  à  bien  &ire  ;  si  le  bien  faire 
ne  se  iugeoit  par  la  seule  intention  :  par  qnoy  un  faict  courageux 
ne  doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant  ;  celuy  qui  le  seroit  bien 
à  poinct,  il  le  seroit  tousiours  et  à  toutes  occasions.  Si  c'estoit  une 
habitude  de  vertu,  et  non  une  saillie,  elle  rendroit  un  homme  pa- 
reillement résolu  à  touts  accidents  ;  tel  seul,  qu'en  compaignie;  tel 
en  camp  clos,  qu'en  une  battaille  ;  car,  quoy  qu'on  die ,  il  n'y  a  pas 
aultre  vaillance  sur  le  pavé ,  et  aultre  au  camp  ;  aussi  courageuse- 
ment porteroit  il  une  maladie  en  sonlict,  qu'une bleceure au  camp, 
et  ne  craindroit  non  plus  la  mort  en  sa  maison ,  au'en  un  assault  : 
nous  ne  verrions  pas  un  mesme  homme  donner  aans  la  bresche  , 
d'une  brave  asseurance,  et  se  tormenter  aprez ,  comme  une  femme, 
de  la  perte  d'un  procez  ou  d'un  fils  :  quand,  estant  lasche  à  l'infamie , 
il  est  ferme  à  la  pauvreté;  quand,  estant  mol  contre  les  razoirs  des 
barbiers,  il  se  trouve  roide  contre  les  espees  des  adversaires:  l'ac- 
tion est  louable ,  non  pas  l'homme.  Plusieurs  Grecs,  dict  Gicero,''ne 
{leuvent  veoir  les  ennemis,  et  se  trouvent  constants  aux  maladies; 
es  Cimbres  et  les  Celtiberiens ,  tout  au  rebours  :  Nihil  enim  potest 
esse  œqtuxbile ,  quodnôn  a  certa  rcàione  proficiscatur.  Il  n'est  point  de 
vaillance  plus  extrême  en  son  espèce  que  celle  d'Alexandre ,  mais  elle 
n'est  qu'en  espèce,  ny  assez  pleine  par  tout ,  et  universelle.  Toute 
incomparable  qu'elle  est ,  si  a  elle  encores  ses  taches  :  <^ui  faict  que 
nous  le  veoyons  se  troubler  si  esperduement  aux  plus  legiers  souspe- 
çons  qu'il  prend  des  machinations  des  siens  contre  sa  vie ,  et  se  por- 
ter en  cette  recherche  d'une  si  véhémente  et  indiscrette  iniustice,  et 
d'une  crainte  qui  subvertit  sa  raison  naturelle.  La  superstition  aussi 
de  quoy  il  estoit  si  fort  attainct,  porte  queloue  image  de  pusillani- 
mité :  et  l'excez  de  la  pénitence  ^u'il  (eit  au  meurtre  de  Clitus , 
est  aussi  tesmoignage  de  l'inequalite  de  son  courage.  Nostre  faict ,  ce 
ne  sont  que  pièces  rapportées ,  et  voulons  acquérir  un  honneur  à 
faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult  estre  suyvie  que  pour  elle  mesme; 
et  hi  on  emprunte  parfois  son  masque  pour  aultre  occasion  ,  elle  nous 
l'arrache  aussitost  du  visage.  G'est  une  vifve  et  forte  tcincture ,  quand 
l'ame  en  est  une  fois  abbruvee  ;  et  qui  ne  s'en  va,  qu'elle  n'emporte 
la  pièce.  Yoylà  pourquoy,  pour  iuger  d'un  homme ,  il  faut  suy vre 
longuement  et  curieusement  sa  trace  :  si  la  constance  ne  s'y  main- 
tient de  son  seul  fondement,  cui  vivendi  via  considerata  atque  pro' 
visa  est;  si  la  variété  des  occurrences  luy  faict  changer  de  pas  (  ie  dis 
de  voye,  car  le  pas  s'en  peult  ou  haster,  ou  appesantir),  laissez  le 
courre  ;  celuy  là  s'en  va  avau  le  vent,  comme  dict  la  devise  de  nostre 
Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille ,  ce  dict  un  ancien ,  que  le  hazard  puisse  tant 
sur  nous ,  puisque  nous  vivons  par  hazard.  A  qui  n'a  dressé  en  gros  sa 
vie  à  une  certame  fin ,  il  est  possible  de  disposer  les  actions  particu- 
lières :  il  est  impossible  de  renger  les  pièces ,  à  qui  n'a  une  forme  du 
total  en  sa  teste  ;  à  quoy  faire  la  provision  des  couleurs,  à  qui  ne  sçait 
ce  c{u'il  a  à  peindre?  Aulcun  ne  laict  certain  desseing  dé  sa  vie,  et  n'en 
délibérons  qu'à  parcelles.  L'archer  doibt  premièrement  savoir  où  il 
vise,  et  puis  y  accommoder  la  main,  l'arc,  la  chorde,  la  flescbe ,  et 
les  mouvements  :  nos  conseils  fourvoyent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'a- 
aresse  et  de  but  :  nul  vent  ne  faict,  pour  celuy  qui  n'a  point  de  port 
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destiné.  le  ne  suis  pas  d'adyis  de  ce  jugement  qu'on  feit  poor  Sopho- 
des ,  de  l'ayolr  argumenté  suffisant  au  maniement  des  choses  domes- 
tiques, contre  l'accusation  de  son  fils,  pour  avoir  yeu  l'une  de  ses 
tragédies;  ny  ne  treuye  la  coniectnre  des  Parions,  envoyez  pour 
reformer  lesMilesiens ,  suffisante  à  la  conséquence  ou'ils  en  tirèrent  : 
visitants  l'isle ,  ils remarquoient  les  terres  mieulx  cultivées  et  maisons 
charopestres  mieulx  gouvernées  ;  et  ayants  enregistré  le  nom  des 
maistres  d'icelles,  comme  ils  eurent  faict  l'assemblée  des  citoyens  en 
la  ville,  ils  nommèrent  ces  maistres  là  pour  nouveaux  gouverneurs 
et  magistrats  ;  iugeants  que ,  soigneux  de  leurs  affaires  privées,  ils  le 
seroient  des  publicques.  Nous  sommes  touts  de  lopins ,  et  d'une  con- 
texture  si  informe  et  diverse,  que  chasque  pièce,  chasque  moment, 
faict  son  ieu  ;  et  se  trouve  autant  de  diuerence  de  nous  à  nous  mes- 
mes ,  que  de  nous  à  aultruy  :  Magnam  rem  puta ,  unum  hominem 
agere.  Puisque  l'ambition  peult  apprendre  aux  hommes  et  la  vaillance, 
et  la  tempérance  «  et  la  libéralité ,  voire  et  la  iustice  ;  puisque  l'avarice 
peult  planter  au  courage  d'un  garson  de  boutique ,  nourri  à  l'ombre 
et  à  l'oysifveté,  l'asseurance  de  se  iecter,  si  loing  du  foyer  domesti- 
que, àlamercy  des  vagues  et  de  Neptune  courroucé,  dans  un  fraile 
bateau  ;  et  qu'elle  apprend  encores  la  discrétion  et  la  prudence  ;  et 
que  Venus  mesme  lournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  ieunesse 
encores  soubs  la  discipline  et  la  verge >  et  gendarme  le  tendre  cœur 
des  pucelles  au  giron  de  leurs  mères  : 

llac  dace,  castodei  fQrtim  transfrena  faeentea, 
Ad  iuTeoeoi  Icnebrlt  aola  puella  toiiU  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis^'de  nous  iuger  simplement  par 
uos  actions  de  dehors  ;  il  faut  sonder  iusqu'au  dedans ,  et  veoir  par 

3uels  ressorts  se  donne  le  bransle.  Mais  d'autant  que  c'est  une  hazar- 
euse  et  haulte  entreprinse ,  le  vooldrois  que  moins  de  gents  s'en 
meslassent. 

CHAPITRE  IL 

DE  L'YVRONGNÏRIE. 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance  :  les  vices  sont  touts  pa- 
reils ,  en  ce  qu'ils  sont  touts  vices  ;  et  de  cette  façon  l'entendent  à 
l'adventure  les  stoïciens:  mais  encores  qu'ils  soient  egualement  vices^ 
ils  ne  sont  pas  eguaux  vices  ;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas 
les  limites , 

Qaoa  Dltra,  citraqne  neqoit  consittere  rectom, 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à  dix  pas,  il  n'est 
pas  croyable,  et  que  le  sacrilège  ne  soit  pire  que  le  larrecin  d'un 
chou  de  nostre  iardin  : 

A'ec  Tlnc«t  rallo  hoc,  tantnmdem  nt  peecat,  tdemqua, 

gui  teneros  eau  las  alient  fregerit  horU, 
t  qui  ooclurnus  divum  sacra  legeril... 

Il  y  a  autant  en  cela  de  diversité,  qu'en  aulcune  aultre  chose.  La 
confusion  de  l'ordre  et  mesure  des  péchez  est  dangereuse  :  les  meur- 
triers ,  les  traistres ,  les  tyrans,  y  ont  trop  d'acquest;  ce  n'est  pas  rai- 
son que  leur  conscience  se  soulage  sur  ce  que  tel  aultre  ou  est  oysif, 
ou  est  lascif  >  ou  moins  assidu  à  la  dévotion.  Chascun  poise  sur  le  pé- 
ché de  son  compaignon,et  esleve  le  sien.  Les  instructeurs  mesmes  les 
rongent  souvent  mal ,  à  mon  gré.  Comme  Itérâtes  disoit,  que  le  prin- 
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cîpal  office  de  la  Mfresse  ertoit  distinguer  les  biens  et  le»  «auU  ; 
lions  aultres,  chez  qni  le  meiUeur  est  tousiours  en  vice,  debvons 
dire  demesme  de  la  science  de  distinguer  les  vices,  sans  laquelle, 
bien  exacte,  leTertneux  et  le  mesçhant  demeurent  meslez  et  inco- 

^"or^y vrongnerie ,  entre  les  êultres .  me  semble  un  vice  grossier 
et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  aiUeurs;  et  il  v  a  des  vices  qui  ont 
ie  ne  sçais  quoy  de  généreux,  s'il  le  Cault  ainsi  dire;  il  y  en  a  ou 
la  science  se  mesle,  la  diUgence,  la  vaillance,  la  prudence .  1  adresse 
et  la  finesse  :  cettuy  cy  est  tout  corporel  et  terrestre.  Aussi  la  plus 
ffrossiere  nation  de  celles  qni  sont  auiour4'huy,  c  est  celle  la  seuje 
q«i  le  tient  en  éredit.  Les  aultres  vices  altèrent  l  entendement  ; 
cettuy  cy  le  renverse,  et  estonne  le  corps. 

Qgnm  tIoI  tIs  penetravit... 
Conseqwltur  gyraVîtas  membrorura  prœpediontnr 
Crara  factllantl,  tnrdefcIltlnKoi.  raadet  mani, 
Vvnt  oculi  ;  damor,  ilngaltut,  lurgla,  gUscuat. 

Le  pire  estât  de  l'homme ,  c'est  où  il  perd  la  coçnoissance  et  gou- 
vernement de  soy.  Et  en  dict  on,  entre  aultres  choses,  que  comme 
le  moust,  bouillant  dans  un  vaisseau,  poulse  à  mont  tout  ce  qu  il  y 
a  dans  le  fond;  aussi  le  vin  faict  desbonder  les  plus  intimes  secrets 
à  ceulx  qui  en  ont  prins  oultre  mesure. 

Ta  sapientiam 
Gorai.  «i  arcanan  locoio 
Congilium  ret«gii4iytto. 

losephe  recite  qu'il  tira  les  vers  du  nez  à  un  certain  ambassadeur 
que  les  ennemis  luy  avoient  envoyé ,  l'ayant  faict  boire  d'autant, 
ïoutesrois  Auguste,  s'estant  fié  à  Lucius  Piso,  qni  conquit  la  Thrace, 
des  plus  privez  affaires  qu'il  eust,  ne  s'en  trouva  iamais  mescompté; 
ny  Tiberius ,  de  Cossus ,  à  qui  il  se  deschargeoit  de  touts  ses  con- 
seils ;  quoyque  nous  les  sçachions  avoir  esté  si  fort  subiects  au  vin , 
qu'il  en  a  fallu  rapporter  souvent  du  sénat  et  l'un  et  l'aultre  yvre  : 

Uasterno  InflaiDin  Tonaa  demore,  Lyœo, 

et  commeit  on,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius ,  buveur  d'eau ,  à  Cim- 
ber  le  desseing  de  tuer  Osar,  quoyqu'il  s'enyvrast  souvent  :  d'où 
il  respondit  plaisamment  :  *  Que  le  portasse  un  tyran!  moy,  qui  ne 
puis  porter  le  vin  I  »  Nous  veoyons  nos  Allemands,  noyez  dans  le 
vin,  se  souvenir  de  leur  quartier,  du  mot,  et  de  leur  reng  : 

Neo  facHli  Victoria  de  madfdis,  «t 
Blœsis,  atqoe  mero  titubantibos. 

le  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde ,  estoufee  et  ensepvelie, 
si  ie  n'eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  :  qu'Attalus ,  ayant  convié  à 
souper,  pour  luy  faire  une  notable  indignité,  ce  Pausanias  qui,  sur 
ce  mesme  subiect,  tua  depuis  Philippus,  rov  de  Macédoine,  rov  por- 
tant, par  ses  belles  qualitez,  tesmoignage  de  la  nourriture  qu'il  avoit 
prinse  en  la  maison  et  compaignie  d'Epaminondas ,  il  le  feit  tant 
noire ,  qu'il  peust  abandonner  sa  beauté ,  insensiblement ,  comme  le 
corps  d'une  putain  buissonniere ,  aux  muletiers  et  nombre  d'abiects 
serviteurs  de  sa  maison  :  et  ce  que  m'apprint  une  dame  que  i'hon- 
nore  et  prise  fort ,  que  prez  de  ISourdeaux ,  vers  Castres ,  où  est  sa 
maison ,  une  femme  de  village ,  veufve ,  de  chaste  réputation , 
«entant  des  premiers  ombrages  de  grossesse,  disoit  à  ses  voisines 
i|u'eUe  iienserolt  estre  enceincte,  si  elle  avoit  un  mary;  mais,  d^ 
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fonr  à  )a  iburaee  croissant  l'occasion  de  ce  souspeçon ,  et  enfin  ini- 
ques ii  revicience ,  elle  en  veint  là  de  faire  dedarer  au  prosne  de  son 
église,  que  qui  seroit  consent  de  ce  faict,  en  le  adTouant,  elle  pro- 
mettoit  de  le  luy  pardonner,  et,  s'il  le  trouvoit  bon ,  de  l'espouser  : 
un  sien  ieune  yalet  de  labouraffe ,  enhardy  de  cette  proclamation , 
déclara  l'ayolr  trouvée  un  iour  de  feste ,  ayant  bien  largement  prins 
son  vin ,  endormie  si  profondement  près  de  son  foyer,  et  si  indé- 
cemment, qu'il  s'en  estoit  peu  servir  sans  VesveiUer  :  ils  Tiyent  en- 
cores  mariez  ensemble. 

II  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  oe  vice  :  les  es« 
cripts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  en  parlent  bien  mollement; 
et ,  iusques  aux  stOYcens ,  il  y  en  a  qui  conseillent  de  se  dispenser 
quelquesfois  à  boire  d'autant,  et  de  s'enyvrer,  pour  relascber  l'amet 

Hoo  qooqiie  Tirtotum  qaoDdam  certamlne  magnom 
{ipccattiD  palnana  promeruiise  ferunt. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton,  a  esté  reproché  de  Mea 
boire  ; 

Nerrator  al  prisci  CatonI» 
^pe  mero  calulaaa  virias. 

Gyrus,  roy  tant  renommé .  allègue ,  entre  ses  aultres  louanges  pour 
se  préférer  à  son  frère  Artaierxea,  qu'il  sçavoit  heaucoup  mieulx 
boire  que  luy.  Et  ez  nations  les  mieux  réglées  ^t  policées,  cet  essay 
de  boire  d'autant  estoit  fort  en  usage.  l'ai  ouï  dire  à  Silvius,  excel-- 
lent  médecin  de  Paris,  que,  pour  garder  aue  les  forces  de  nostre 
estomach  ne  s'apparessent ,  il  est  bou>  une  fois  le  mois,  de  les  es- 
veiller  par  cet  exoez  et  les  picquer,  pour  les  garder  de  s'engourdir. 
Et  escript  on  que  les  Perses,  aprez  le  vin,  consujtoient  de  leurs 
principaulx  affaires. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce  vice  que  mon 
discours;  car,  oultre  ce  que  ie  captive  ayseement  mes  créances 
soubs  l'auctorité  des  opinions  anciennes,  ie  le  trouve  bien  un  vice 
lasche  et  stupide ,  mais  moins  malicieux  et  dommageable  que  les  aul- 
tres qui  chocquent  quasi  touts,  du  plus  droict  âl,  la  société  publicque. 
Et,  SI  nous  ne  pouvons  nous  donner  du  plaisir  qu'il  ne  nous  oouste 
quelque  chose,  comme  ils  tiennent,  ie  trouve  que  c^  vice  couste 
moins  à  nostre  eonscience  que  les  aultres;  outre  ce  qu'il  n'est  point 
de  difficile  apprest,  ny  malaysé  à  trouver  :  considération  non  mé- 
prisable. Un  nomme  avancé  en  dignité  et  en  aage ,  entre  trois  prin- 
cipales commodités  qu'il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie^  coraptoit 
cette  cy  ;  et  où  les  veult  on  trouver  plus  iustement  qu'outre  les  na- 
turelles? mais  il  la  prenoit  mal  :  la  délicatesse  y  est  à  fuvr,  et  le  soi- 
gneux triage  du  vin  ;  si  vous  fondez  vostre  volupté  à  le  boire  friand, 
vous  vous  obligez  à  la  doulceur  de  le  boire  aultre.  Il  fault  avoir  le  goust 
pluslascbe  et  plus  libre  :  pourestre  bon  beuveur^  il  fault  un  palais  moins 
.  tendre.  Les  Allemands  boivent  quasi  effualement  de  tout  vin  avecques 
plaisir  ;  leur  fin ,  c'est  l'avaller,  plus  que  le  gouster.  Ils  en  ont  bien  meil- 
leur marché  :  leur  volupté  est  bien  plus  plantureuso  et  plus  en  main. 
Secondement,  boire  à  la  f^ançoise,  à  deux  repas,  et  modereement, 
c'est  trop  restreindre  les  faveurs  de  ce  dieu;  il  y  fault  plu^  de  temps 
et  de  constance  :  les  anciens  franehisaoient  des  nuicts  entières  4  cet 
exercice,  et  y  attacboient  souvent  les  ioiirs;  et  si  ianlt  dresser  son 
ordinaire  plus  large  et  plus  ferme.  l'ay  veu  un  grand  seigneur  de 
mon  temps,  personnage  de  haultea  entreprinses  et  fameux  succez» 
qui ,  ians  effort  et  ao  train  de  see  repas  communs,  ne  benvoit  gueres 
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moins  de  cinq  lots  de  vin;  et  ne  se  montroît^  au  sortir  de  là,  que 
trop  sage  et  adyisé  aux  despens  de  nos  affaires.  Le  plaisir,  duquel 
nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de  nostre  vie,  doit  en  employer 

8 lus  d'espace;  il  fauldroit,  comme  des  garsons  de  boutique  et  g^ents 
e  travail,  ne  refuser  nulle  occasion  de  boire,  et  avoir  ce- désir 
tousiours  en  teste.  Il  semble  que  touts  les  iours  nous  raccourcissons 
l'usage  de  cettuy  cy  ;  et  qu'en  nos  maisons ,  comme  i'ay  veu  en  mon 
enfance ,  les  desieusners ,  les  ressiners  et  les  collations  feussent  pUis 
fréquentes  et  ordinaires  qu'à  présent.  Seroit  ce  qu'en  quelque  chose 
nous  allassions  vers  l'amendement?  Yrayement  non  :  mais  ce  peult 

*estre  que  nous  sommes  beaucoup  plus  iettez  à  la  paillardise  ^ue  nos 
pères.  Ce  sont  deux  occupations  qui  s'entr'empescbenten  leur  vigueur  : 
eir  a  affoibli  nostre  estomach,  aune  part  ;  et  d'aultre  part,  la  sobriété 
sert  à  nous  rendre  plus  coints,  plus  damerets,  pour  l'exercice  de 
l'amour. 

C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  ouï  faire  à  mon  père,  de  la 
chasteté  de  son  siècle.  C'estoit  à  lui  d'en  dire,  estant  tresadvenant , 
et  par  art  et  par  nature,  à  l'usage  des  dames.  Il parloit  peu  et  bien; 
et  si  mesloit  son  langage  de  quelque  ornement  des  livres  vulgaires, 
sur  tout  espagnols;  et  entre  les  espagnols,  lu^  estoit  ordinaire  celuy 
qu'ils  nommoient  îdarc  Aurele.  Le  port,  il  l'avoit  d'une  gravité  doulce, 
humble  et  tresmodeste;  singulier  seing  de  l'honnesteté  et  décence  de 
sa  personne  et  de  ses  habits ,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval  :  monstrueuse 
foy  en  ses  paroles;  et  une  conscience  et  religion,  en  gênerai,  pen- 
chant plustost  vers  la  superstition  que  vers  Vaultre  bout  :  pour  un 
homme  de  petite  taille^  plein  de  vigueur,  et  d'une  stature  droicte  et 
bien  proportionnée  ;  d'un  visage  agréable,  tirant  sur  le  brun  ;  adroict 
et  exquis  en  touts  nobles  exercices.  I'ay  veu  encores  des  cannes  far- 

,cies  de  plomb,  desquelles  on  dict  qu'il  exerceoit  ses  bras  pour  se  pré- 
parer à  ruer  la  barre  ou  la  pierre,  ou  à  l'escrime;  et  des  souliers 
aux  semelles  plombées,  pour  s'alléger  au  courir  et  au  saulter.  Uu 
primsault,  il  a  laissé  en  mémoire  des  petits  miracles  :  ie  I'ay  veu,  par 
de  là  soixante  ans ,  se  mocquer  de  nos  alaigresses,  se  iecter  avecques 
sa  robbe  fourrée  sur  un  cheval,  faire  le  tour  de  la  table  sur  son 
poulce,  ne  monter  gueres  en  sa  chambre,  sans  s'eslancer  trois  ou 
quatre  degrez  à  la  fois.  Sur  mon  propos ,  il  disoit  qu'en  toute  une 
province,  à  peine  y  avoit  il  une  lemme  de  qualité,  qui  feust  mal 
nommée  ;  recitoit  des  estranges  pri vantez ,  nommeement  siennes , 
avec  des  honnestes  femmes,  sans  souspeçon  quelconque;  et,  desoy, 
iuroit  sainctement  estre  venu  vierge  à  son  mariage;  et  si,  c'estoit 
aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts,  desquelles  il 
nous  a  laissé  un  papier  iournal  de  sa  main,  suyvant  poinct  par  poinct 
ce  ^ui  s'y  passa  et  pour  le  public ,  et  pour  son  privé.  Aussi  se  maria 
il  bien  avant  en  aage^  l'an  mil  cinc;  cent  vingt  et  huict,  qui  estoit  son 
trente  et  troisiesme ,  sur  le  chemin  de  son  retour  d'Italie.  Revenons 
à  nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoing  de  quelque 
appuy  et  refreschissement,  pourroient  m'engendrer  avecques  raison 
désir  de  cette  faculté  ;  car  c'est  quasi  le  dernier  plaisir  que  le  cours 
des  ans  nous  desrobbe.  La  chaleur  naturelle,  disent  les  bons  com- 
naignons,  se  prend  premièrement  aux  pieds;  celle  là  touche  l'en- 
fance :  de  là  elle  monte  à  la  moyenne  région,  où  elle  se  plante  long- 
temps, et  y  produict,  selon  moy,  les  seuls  ytsljs  plaisirs  de  la  vie 
corporelle  ;  les  aultres  voluptez  dorment  au  prix  :  sur  la  fin ,  à  la 
mode  d'une  vapeur  qui  va  montant  et  s' exhalant ,  elle  arrive  au  go- 
sier, où  elle  fiiict  sa  dernière  pose.  le  ne  puis  pourtant  eptenare 
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comment  on  vienne  à  allonger  le  plaisir  de  boire  onltre  la  soif,  et  se 
forger  en  l'imagination  un  appétit  artificiel  et  contre  natnre  :  mon 
estomach  n'iroit  pas  ius<p]es  la  ;  il  est  assez  empesché  à  venir  à  bout 
de  ce  ou' il  prend  pour  son  besoing.  Ma  constitution  est  ne  faire 
cas  du  boire  que  pour  la  suitte  du  manger;  et  bois,  à  cette  cause > 
le*  dernier  coup  tousiours  le  plus  grand.  Et  parce  au'en  la  yieillesse 
nous  apportons  le  palais  encrassé  de  rfaeume ,  ou  altéré  par  quelque 
aultre  mauvaise  constitution,  le  vin  nous  semble  meilleur,  à  mesme 
que  nous  avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins  il  ne  m'advient 
gueres  que ,  pour  la  première  fois,  i'en  prenne  bien  le  goust.  Ana- 
charsis  s'estonnoit  que  les  Grecs  beussent ,,  sur  la  fin  du  repas ,  en 
plus  grands  verres  qu'au  commencement  :  c'estoit ,  comme  ie  pense , 
pour  la  mesme  raison  que  les  Allemands  le  font,  qui  commencent 
lors  le  combat  à  boire  d'autant. 

Platon  deffend  aux  enfants  de  boire  vin  avant  dix  huict  ans  et  avaii2 
quarante  de  s'enyvver;  mais,  à  ceulx  qui  ont  passé  les  quarante,  il 
pardonne  de  s'y  plaire,  et  de  mesler  un  peu  largement  en  leurs 
convives  l'influence  de  Dionysus,  ce  bon  dieu  qui  redonne  aux 
hommes  la  gayeté^  et  la  ieunesse  aux  vieillards,  qui  adoucit  et  amollit 
les  passions  de  l'ame,  comme  le  fer  s'amollit  par  le  feu  :  et,  en  ses 
loix,  treuve  telles  assemblées  à  boire  utiles,  pourveu  qu'il  aye  un  chef 
de  bande  à  les  contenir  et  régler  ;  l'y  vresse  estant^  dict  il,  une  bonne 
espreuve  et  certaine  de  la  nature  d'un  chascun,  et,  quand  et  quand, 
propre  à  donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  de  s'esbauair  en 
danses  et  en  la  musique  ;  choses    utiles ,  et  qu'ils  n'osent  entre- 

{)rendre  en  sens  rassis  :  Que  le  vin  est  capable  de  fournir  à  l'ame  de 
a  tempérance,  au  corps  de  la  santé.  Toutesfois  ces  restrictions  ,  en 
partie  empruntées  des  Larthaginois,  luy  plaisent  :  Qu'on  s'en  espargne 
en  expédition  de  guerre  ;  Que  tout  magistrat  et  tout  iuge  s'en  abstienne 
sur  le  poinct  d  exécuter  sa  charge,  et  de  consulter  des  affaires  pu- 
blicques;  Qu'on  n'y  employé  le  iour^  temps  deu  à  d'aultres  occupa- 
tions, ny  celle  nuict  q^u  on  destine  à  faire  des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon,  aggravé  de  vieillesse,  hasta 
sa  fin  à  escient  par  le  bruvage  de  vin  pur.  Pareille  cause^  mais  non  du 

[»ropre  desseing,  suffoqua  aussi  les  forces  abattues  par  l'aage  du  phi- 
osophe  Arcesilaus. 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question,  «  Si  l'ame  du  sage  se- 
roit  pour  se  rendre  à  la  force  du  vin,  > 

Sf  munUœ  adh!b«t  riro  sapienll». 

A  combien  de  vanité  nous  poulse  cette  bonne  opinion  que  nous 
avons  de  nous  !  La  plus  réglée  a  me  du  monde  et  la  plus  parfaicte  n'a 
que  trop  à  faire  à  se  tenir  en  pieds,  et  à  se  garder  de  s'emporter  par 
terre  de  sa  propre  foiblesse  :  de  mille,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit 
droicte  et  rassise  un  instant  de  sa  vie;  et  se  pourroit  mettre  en  double 
si,  selon  sa  naturelle  condition,  elle  y  peult  iamais  estre  :  mais  d'y 
ioindre  la  constance,  c'est  sa  dernière  perfection  ;  ie  dis  quand  rien 
ne  la  chocqueroit,  ce  que  mille  accidents  peuvent  faire  :  Lucrèce,  ce 
grand  poëte,  a  beau  philosopher  et  se  bander;  le  voylà  rendu  insensé 

Sarun  bruvage  amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie  n'estour- 
isse  aussi  bien  Socrates  qu'un  portefaix  ?  Les  uns  ont  oublié  leur 
nom  mesme  par  la  force  d'une  maladie  ;  et  une  legiere  bleceure  a 
renversé  le  iugement  à  d'aultres.  Tant  sage  qu'il  voudra,  mais  enfin 
c'est  un  homme  ;  qu'est  il  plus  caducque ,  plus  misérable ,  et  plus  dA 
néant?  la  sagesse  ne  force  pas  nos  conditions  naturelles  : 


214  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Sntorof  Uaqne,  et  pallorem  eisUtere  loto 
Gorpore,  et  inririnfi  lln^nam,  Tocemque  aboriri, 
Cailla ra  ocalos,  Mnere  aores.  succidere  arias, 
Deotque  ceaoidere,  ex  animi  terrore,  ? idemus  : 

il  fanlt  qn*îl  cille  les  yeux  an  conp  qui  le  menace  ;  il  fault  qu'il  fré- 
misse planté  an  bord  d'un  précipice,  comme  un  enfaqt;  nature  ayant 
▼oulo  se  reseryer  ces  legieres  marques  de  son  auctorité,  ineipug:- 
nables  i  nostre  raison  et  à  la  yertu  stoïque,  pour  luy  apprendre  sa 
mortalité  et  nostre  fadeze  :  il  paslit  à  la  peur,  il  rougit  à  fa  honte ,  Il 
^emit  à  la  cholique,  sinon  aune  Toix  désespérée  et  esclatante,  au 
moins  d'une  yoix  cassée  et  enrouée  : 

Uamani  a  le  nibil  aUenom  potet. 

Les  poëtes^  qui  feignent  tout  à  leur  poste^  n'osent  pas  descbar^er  seu- 
lement des  larmes  leurs  héros  : 

sic  fator  laorymaos,  classiqae  Immlttft  babenaa. 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations;  car^  de  les  em- 
porter, il  n'est  pas  en  luy.  Cettuy  mesme  nostre  Plutarque,  si  parfaict 
et  excellent  iuge  des  actions  humaines,  à  yeoir  Brutus  et  Torquatus 
tuer  leurs  enfants,  est  entré  en  doubte  si  la  yertu  pouyoit  donner 
iusques  là,  et  si  ces  personnages  n'ayoient  pas  esté  plustost  agitez  par 
quelque  auUre  passion.  Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinaires  sont 
subiectes  à  sinistre  interprétation,  d'autant  que  nostre  goust  n'adylent 
non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus  de  luy,  qu'à  ce  qui  est  au  dessoubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  faisant  expresse  profession  de  fierté  : 
mais  quand,  en  la  secte  mesme  estimée  la  plus  molle,  nous  oyons  ces 
ytinteries  de  Metrodorus  :  Occupavi  te,  fortuna,  atque  cepi  ;  omnesqm 
aditm  tuos  interclusi,  ut  ad  meadspirare  non  passes  :  quand  Anaxar- 
chus,  par  l'ordonnance  de  Nicocreon,  tyran  de  Cypre,  couché  dans  un 
yaisseau  de  pierre,  et  assommé  à  coups  de  mail  de  fer,  ne  cesse  de 
dire,  <  Frappez,  rompez;  ce  n'est  pas  Anaxarchus,  c'est  son  estuy, 
que  yous  pilez  :  »  quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran^  au 
milieu  de  la  flamme,  «  C'est  assez  rosti  de  ce  costé  là;  hache  le, 
mange  le,  il  est  cuit;  recommence  de  l'aultre  :  >  quand  nous  oyons, 
en  losephe,  cet  enfant  tout  deschiré  de  tenailles  mordantes  et  percé  des 
alesnes  d'Antiocbus,  le  desfier  encores,  criant  d'une  yoix  ferme  et 
asseuree  :  «  Tyran,  tu  perds  temps,  me  yoicy  tousiours  à  mon  ayse  ; 
où  est  cette  douleur,  ou  sont  ces  tormeuts  de  quoy  tu  me  raenaceois? 
n'y  sçais  tu  que  cecy?  ma  constance  te  donne  plus  de  peine  que  ie 
n'en  sens  de  ta  cruauté  :  ô  lasche  belitre  !  tu  te  rends ,  et  ie  me  ren- 
force :  foys  moj  plaindre,  foys  moy  fiecbir,  foys  moy  rendre  si  tu 
Seulx  :  donne  courage  à  tes  satellites  et  à  tes  bourreaux  ;  les  yoylà 
efaillis  de  ccçnr,  ils  n'en  peuyent  plus  ;  arme  les,  acharne  les  :  » 
certes,  il  fault  confesser  qu'en  ces  âmes  là  il  y  a  quelque  alteratioa  et 
quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand  nous  arrivons  à  ces 
saillies  stoïques,  <  l'aime  mienlx  estre  furieux  que  yoluptueux  ;  »  mot 
d'Antisthenes ,  t/Laviinv  ft.&XXov  *  ^  iiaSeivtv  :  quand  Sextius  nous 
dict,  «  qu'il  aime  mieulx  estre  enferré  de  la  douleur  que  de  la  yo- 
Inpté  :  >  quand  Epicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à  la  goutte  ; 
et,  refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté  ae  cœur  il  desfie  les 
maulx;et,roe8prisantle8  douleurs  moi  nsaspres,  desdaignant  les  Inicter 
et  les  combattre,  qu'il  en  appelle  et  désire  des  fortes,  poignantes,  et 
dignes  de  luy  ; 

BpoBantemqiie  dari.  peeora  tnter  inertie,  votls 
Opiat  ajirvoi,  aai  Tultam  deseenden  nopta  leooea  i 
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qtii  ne  luge  40e  ce  sont  booteês  d'tin  courage  eslaiieé  hori  de  son 
giste?  Nostre  amené  sçauroit  de  son  sfegè  alteindre  si  hauU;  Il  fantt 
qu'elle  le  quitte  et  s'esleye ,  et  que ,  prenant  le  frein  aux  dents ,  elle 
emporte  et  ravisse  son  homme  si  loing»  aa'aprez  il  ^'estonne  \uj 
mesme  de  son  faict  :  comme  aux  explolcts  de  la  guerre,  la  chaleur 
du  combat  poulse  les  soldats  généreux  souvent  à  franchir  des  pas  si 
hazardetix,  qu'estants  reyenns  à  eulx,  ils  en  transissent  d'estonnement 
les  premiers  :  comme  aussi  les  poètes  sont  esprlns  souvent  d'admi- 
ration de  leurs  propres  ouvrages,  et  ne  recognoissent  plus  Ta  trace 
par  oà  ils  ont  passé  une  si  belle  carrière  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi 
en  eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict,  que  pour  néant 
heurte  à  la  porte  de  la  poësie  tin  homme  rassis  :  aussi  dict  Aristote , 
qn'aulcnne  ame  excellente  n'est  exempte  de  meslange  de  folie  ;  et  a 
raison  d'appeler  folie  tout  eslancement,  tant  louable  soit  il,  qui  sur- 
passe Bostre  propre  fugement  et  discours  ;  d'atitant  que  la  sagesse  est 
un  maniement  réglé  de  nostre  ame,  et  qu'elle  conduict  avecques  me- 
sure et  proportion,  et  s'en  réspond.  Platon  argumente  ainsi,  <  que  la 
faculté  de  prophétiser  est  au  dessus  de  nouS;  qu'il  fault  estre  hors 
de  nous  quand  nous  la  traictons  ;  il  fault  que  nostre  prudence  soit 
offusquée  ou  par  le  sommeil,  ou  par  quelque  maladie»  ou  enlevée  de 
sa  place  par  un  ravissement  céleste.  > 

CHAPITRE  Itt. 

COUSTUMB  DE  L'ISLE  DE  ÊEA. 

SI  philosoplier  c'est  doubter>  comme  ils  disent,  â  nluà  forte  raison 
niaiser  et  fantastlquer,  comme  ie  foys,  doibt  estre  aoubter  ;  car  c'est 
aux  apprentifs  à  enquérir  et  à  débattre,  et  au  cathedrant  de  résoudre. 
Mon  cathedrant,  c'est  l'auctorité  de  la  volonté  divine,  qui  nous  règle 
sans  contredict,  et  qui  a  son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  et  vaines 
contestations. 

Philippus  estant  entré  à  main  armée  au  Péloponnèse,  quelqu'un 
disoit  à  Tiamindas  que  les  Lacedemoniens  auroient  beaucoup  à  souf- 
frir, s'ils  ne  se  remettoient  en  sa  grâce  :  c  Eh,  poltron!  respondict.il, 
que  peuvent  souffrir  ceulx  qui  ne  craignent  point  la  mort?  »  On  de- 
mandoit  aussi  à  Agis  comment  un  homme  pourroit  vivre  libre  : 
«  Mesprisant,  dict  il,  le  mourir.  »  Ces  propositions,  et  mille  pareilles 
qui  se  rencontrent  à  ce  propos,  sonnent  évidemment  quelque  cftose 
au  delà  d'attendre  patiemment  la  mort,  quand  elle  nous  vient  :  car 
il  y  a  en  la  vie  plusieurs  accidents  pires  à  souffrir  que  la  mort  mesme; 
tesmoing  cetenfantlacedemonien,prins  par  Antigonus,  et  vendupour 


«,.....,  «j — ,     --, ,  ^~  précipita  du  hault 

de  la  maison.  Antipater,  menaçant  asprement  les  Lacedemoniens, 
pour  les  renger  à  certaine  sienne  demande  :  <  Si  tu  nous  menaces  de 
pis  que  la  mort,  respondirent  ils,  nous  mourrons  plus  volontiers  :  »  et 
a  Pnilippus,  leur  ayant  escript  qu'il  empescheroit  tontes  leurs  entre* 

Srinses,  *  Quoy!  nous  empescheras  tu  aussi  de  mourir?  *  C'est  ce  qu'on 
ict,  que  le  sage  vit  tant  qu'il  doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult;  et  que 
le  présent  que  nature  nous  ayt  faict  le  plus  favorable,  et  qui  nous  oste 
tout  moyen  de  nous  plaindre  de  nostre  condition,  c'est  de  nous  avoir 
laissé  la  clef  des  champs  :  elle  n'a  ordonné  qu'une  entrée  à  la  vie,  et 
eent  mille  yssuea.  Nous  pouvons  avoir  fauUe  de  terre  pour  y  vivre  ; 
mais  de  terre  pour  y  mourir»  nous  n'en  pouvons  avoir  fanlte,  commf 
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rospondict  Boiocalus  aux  Romains.  Pourquoy  te  plains  tu  de  co 
inonde?  il  ne  te  tient  pas  :  si  tu  vis  en  peine,  ta  lascheté  en  est  cause. 
A  mourir,  il  ne  reste  que  le  vouloir  : 

Ilblque  mon  est;  oplime  hoo  cavU  devs. 

Ëripere  Titam  ncmo  uoa  homini  pot«it; 

At  n«mo  mortcm  :  mille  ad  banc  adltus  patant. 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie ,  la  mort  est  la  recepte 
à  touts  maulx  ;  c'est  un  port  tresasseuré ,  qui  n'est  iamais  à  craindre , 
et  souvent  à  rechercher.  Tout  revient  à  un ,  que  l'homme  se  donne  sa 
fin,  ou  qu'il  la  souffre;  qu'il  courre  au  devant  de  son  iour,  ou  qu'il 
l'attende  ;  d'où  qu'il  vienne ,  c'est  tousiours  le  sien  :  en  quelque  lieu 
que  le  filet  se  rompe ,  il  y  est  tout  ;  c'est  le  bout  de  la  fusée.  La  plus 
volontaire  mprt,  c'est  la  plus  belle.  La  vie  despend  de  la  volonté  d'aul- 
truy  ;  la  mort  de  la  nostre.  En  aulcune  chose  nous  ne  debvons  tant 
nous  accommoder  à  nos  humeurs,  qu'en  celle  là.  La  réputation  ne  tou- 
che pas  une  telle  entreprinse  :  c'est  folie  d'y  avoir  respect.  Le  vivre, 
c'est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en  est  à  dire.  Le  commun  train  de 
la  guarison  se  conduict  aux  despens  delà  vie  :  on  nous  incise,  on  nous 
cautérise ,  on  nous  destrenche  les  membres,  on  nous  soustraict  l'ali- 
ment et  le  sang;  un  pas  oultre,  nous  voylà  guaris  tout  à  faict.  Pour- 
quoy n'est  la  veine  du  gosier  autant  à  nostre  commandement  que  la 
médiane?  Aux  plus  fortes  maladies,  les  plus  forts  remèdes.  Servius 
le  grammairien,  ayant  la  goutte,  n'y  trouva  meilleur  conseil  que  de 
s'appliquer  du  poison  à  tuer  ses  iambes  :  qu'elles  feussent  podagriques 
à  leur  poste,  pourveu  qu'elles  feussent  insensibles.  Dieu  nous  donne 
assez  de  congé,  quand  il  nous  met  en  tel  estât,  que  le  vivre  est  pire  que 
le  mourir.  Cest  foiblesse  de  céder  aux  maulx,  mais  c'est  folie  de  les 
nourrir.  Les  stoliciens  disent  que  c'est  vivre  convenablement  à  nature, 
pour  le  sage ,  de  se  despartir  de  la  vie ,  encores  ^u'il  soit  en  plein  heur, 
s'il  le  faict  opportunément;  et  au  fol,  de  mamtenir  sa  vie,  encores 
qu'il  soit  misérable ,  pourveu  qu'il  soit  en  la  plus  grande  part  des  choses 

Îju'ils  disent  estre  selon  nature.  Comme  ie  n'offense  les  lois  qui  sont 
aictes  contre  les  larrons ,  quand  l'emporte  le  mien ,  et  que  ie  coupe 
ma  bourse  ;  ni  des  boutefeux ,  quand  ie  brusle  mon  bois  :  aussi  ne  suis 
.  le  tenu  aux  lois  faictes  contre  les  meurtriers ,  pour  m'estre  osté  ma 
vije.  Hegesias  disoit ,  que  comme  la  condition  de  la  vie ,  aussi  la  con- 
'dltlon  de  la  mort  debvoit  despendre  de  nostre  eslection.  Et  Diogenes, 
içèncontrant  le  philosophe  Speusippus  afQigé  de  longue  hydropisie,  se 
fai^nt  porter  en  lictiere,  qui  luy  escria  :  <  Le  bon  salut!  Diogesnes;  » 
«  A  toy,  point  de  salut,  respondict  il,  qui  souffres  le  vivre,  estant  en 
tel  estât.  »  De  vray,  quelque  temps  aprez,  Speusippus  se  feit  mourir, 
ennuyé  d'une  si  pénible  condition  de  vie. 

Mais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  car  plusieurs  tiennent,  Que 
nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnison  du  monde ,  sans  le  com- 
mandement exprez  de  celuy  qui  nous  y  a  mis;  et  Que  c'est  à  Dieu, 
qui  nous  aicy  envoyez,  non  pour  nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa 
gloire ,  et  service  d'aultruy,  de  nous  donner  congé  quand  il  luy  plaira, 
non  à  nous  de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes  pas  nays  pour  nous, 
ains  aussi  pour  nostre  palis  :  Les  loix  nous  redemandent  compte  de 
nous  pour  leur  interest,  et  ont  action  d'homicide  contre  nous;  aultre- 
ment,  comme  déserteurs  de  nostre  charge,  nous  sommes  punis  en 
l'aultre  monde. 

Pioiiroa  deinde  tenant  mœsli  loca,  qui  •ibi  letum 
Intontas  paparera  manu,  lucamque  parosl 
Prolacara  animai  : . 

Il  y  a  bien  plu»  de  constance  k  user  la  chaisne  qui  nous  tient,  qu'à  la 
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rompre ,  et  plos  d'espreuve  de  fermeté  en  Re{!:^las  qu'en  Gaton  ;  c'ert 
rindiscretion  et  l'impatiencequinoushaslentlepas:  Nuls  accidents  ne 
font  tourner  le  dos  à  la  vifve  vertu  ;  elle  cherche  les  maulx  et  la  don- 
leur  comme  son  aliment;  les  menaces  des  tyrans,  les  sehennes  elles 
bourreaux,  l'animent  et  la  vivifient; 

Dnrit  ttl  llex  ton*»  bip«nnihos 
Mgr»  fcracl  frondU  in  AIgtdo, 
Fftr  damna,  pcr  csdes.  ab  ipiu 
Ducil  opes,  aniraumqQe  ferro  : 

et  comme  dict  VauUre , 

Non  est  at  potas.  virtu.  pater, 
Ttroere  tritam  :  sed  malis  insantibns 
Obslare.  dm  se  vertere,  ac  r«tro  dara. 

Ilcbiis  in  advarsls  facile  est  contemnere  mortem  ; 
Fortios  ilie  facit,  qui  miser  esse  poiest. 

C'est  le  roole  de  la  couardise,  non  de  la  vertu,  de  s'aller  tapir  dans 
un  creux ,  soubs  une  tumbe  massive ,  pour  éviter  les  coups  de  la  for- 
lune;  la  vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son  train,  pour  orage  qu'il 
fasse  : 

Si  fractas  nia  bain  r  orbis, 
Impatrldum  ferienl  ruinas. 

Le  pins  communément,  la  fuitte  d'aultres  inconvénients  nous  poulse 
à  cettuy  ci;  voire  quelquesfois  la  fuitte  de  la  mort  faict  que  nousy  cou- 
rons : 

Ilic,  rogo,  non  foror  est,  ne  moriare,  morl  ? 

comme  ceulx  qui,  de  peur  du  précipice,  s'y  lancent  culx  mesmts x 

l^Iultos  In  somma  pericula  misit 
Ventori  timor  ipse  mali  :  fortissimus  ille  est, 
Oui  prompius  raetoanda  pati,  si  cominns  instant, 
El  differre  potest. 

Usqne  adeo,  mords  formidlne,  vitas 
l'erclpit  humanos  odium,  liicisque  videadts, 

Ut  sibi  consoiscani  mœrenti  pectore  ietam,  ^ 

Obilti  foniem  curarum  hune  esse  limorem.  • 

Platon ,  en  ses  loix ,  ordonne  sépulture  ignominieuse  à  celuy  qui.a 
privé  son  plus  proche  et  plus  amy,  sçavoir  est  soy  mesme ,  de  la  vie  et 
du  cours  des  oestinees,  non  contrainct  par  iugement  publicque,  ny 
par  quelque  triste  et  inévitable  accident  de  la  fortune ,  ny  par  une 
honte  insupportable,  mais  par  lascheté  et  foiblesse  d'une  ame  crain- 
tifve.  Et  l'opmion  qui  desdaigne  nostre  vie ,  elle  est  ridicule  ;  car  enfin 
c'est  nostre  estre ,  c'est  nostre  tout.  Les  choses  qui  ont  un  estre  plus 
noble  et  plus  riche  peuvent  accuser  le  nostre  :  mais  c'est  contre  na- 
ture que  nous  nous  mesprisons  et  mettons  nous  mesmes  à  nonchaloir; 
c'est  une  maladie  particulière,  et  qui  nese  veoid  enaulcune  aultre  créa- 
ture, de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est  de  pareille  vanité  que  nous  desi- 
rons estre  aultre  chose  que  ce  que  nous  sommes  :  le  Iruict  d'un  tel 
désir  ne  nous  touche  pas,  d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'empesche 
tn  soy.  Celuy  qui  désire  d'estre  faict,  d'un  homme,  auge,  il  ne  faict 
rien  i)Our  luy  ;  il  n'en  vauldroit  de  rien  mieux  :  car  n'estant  plus,  qui 
se  resiouïra  et  ressentira  de  cet  amendement  pour  luy  ? 

Débet  ènim,  misère  cui  forte,  ttgreque  futurum  est, 
Ipse  quoque  esse  in  eo  tum  tempore,  quam  maie  possit 
Aocidere. 
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La  secQiité,  rindolence,  rimpaisibilitéj  la  privation  dei  mauli  de 
cette  vie ,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort ,  ne  nous  apporte  aul- 
cune  commodité  :  pour  néant  évite  la  guerre,  celuy  qui  ne  peult 
iouïr  de  la  paix  ;  et  pour  néant  fuit  la  peine ,  qui  n'a  de  quoy  savourer 
le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y  a  eu  grand  doubte  sur  cecy, 
Quelles  occasions  sont  assez  iustes  pour  taire  entrer  un  homme  en  ce 
party  de  se  tuer?  ils  appellent  cela,  shXoyov  i^otywyiiv.  Car, quoy qu'ils 
oient  qu'il  fault  souvent  mourir  pour  causes  legieres>  puisque  celles 
qui  nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes,  si  y  faut  il  quelque 
mesure.  Il  y  a  des  humeurs  fantastiques  et  sans  discours  qui  ont  pouisé, 
non  des  hommes  particuliers  seulement,  mais  des  peuples,  à  se  des- 
faire :  l'en  aj  allégué  par  cy  devant  des  exemples  ;  et  nous  lisons  en 
oultre  des  vierges  milesiennes,  oue,  par  une  conspiration  furieuse, 
elles  se  pendoient  les  unes  aprez  les  aultres,  iusques  à  ce  que  le  ma- 
gistrat y  pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se  trouveroient  ainsi 
pendues  reussent  traisnees  du  mesme  licol  toutes  nues  par  la  yiUc. 
Quand  Threicion  presche  Cleomesnes  de  se  tuer  pour  le  mauvais  estât 
dé  ses  affaires,  et,  ayant  fuy  la  mort  plus  bonnorable  en  la  battaille 
qu'il  venoit  de  perdre ,  d'accepter  cette  aultre  qui  luy  est  seconde  en 
honneur ,  et  ne  donner  point  de  loisir  aux  victorieux  de  luy  faire  souf- 
frir ou  une  mort  ou  une  vie  honteuse  ;  Cleomenes ,  d'un  courage  lace- 
demonien  et  stoïque ,  refuse  ce  conseil ,  comme  lasche  et  efféminé  : 
«  C'est  une  récente,  dict  il,  qui  ne  me  peult  iamais  manquer,  et  de  la- 
quelle il  ne  se  lault  pas  servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt  d  espérance  de 
reste;  que  le  vivre  est  quelquesfois  constance  et  vaillance;  qu'il  veult 
que  sa  mort  mesme  serve  à  son  païs ,  et  en  veult  faire  un  acte  d'hon- 
neur et  de  vertu.  »  Threicion  se  creut  dez  lors,  et  se  tua.  Cleomenes 
en  feit  aussi  autant  depuis ,  mais  ce  feust  aprez  avoir  essayé  le  dernier 
poinct  de  la  fortune.  Touts  les  inconvénients  ne  valent  pas  qu'on 
Yueille  mourir  pour  les  éviter;  et  puis,  y  ayant  tant  de  soubdains 
changements  aux  choses  humaines ,  il  est  malaysé  à  iuger  à  quel  poinct 
nous  sommes  iustement  au  bout  de  nostre  espérance  : 

Sperat  «t  tn  uera  ? ictos  giadiator  arena, 
SU  licet  infeslo  polilce  lurba  minax. 

Toutes  choses,  disoit  un  mot  ancien ,  sont  esperables à  un  homme, 
pendant  qu'il  vit.  <  Ouy,  mais  respond  Seueca ,  pourquoy  auroy  le 

Iilustost  en  la  teste  cela ,  Que  la  fortune  peult  toutes  choses  pour  ce- 
uy  qui  est  vivant  ;  que  cecy,  Que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui 
sçait  mourir?  »  On  veoid  losephe  engagé  en  un  si  apparent  dangier 
et  si  prochain  ,  tout  un  peuple  s'estant  eslevé  contre  luy,  que  par  dis- 
cours il  n'y  pouvoit  avoir  aulcune  ressource;  toutesfois  estant,  comme 
il  dict,  conseillé  sur  ce  poinct,  par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire,  bien 
luy  servit  de  s'opiniastrer  encores  en  l'espérance  :  car  la  fortune  con- 
tourna >  oultre  toute  raison  humaine,  cet  accident,  si  bien  qu'il  s'en 
veid  délivré  sans  aulcun  inconvénient.  Et  Cassiuset  Brutus ,  au  con- 
traire, achevèrent  de  perdre  les  reliques  de  la  romaine  liberté^  de 
laquelle  ils  estoient  protecteurs,  par  la  précipitation  et  témérité  de 
quoy  ils  se  tuèrent  avant  le  temps  et  l'occasion.  A  la  iournee  de  Seri- 
solles,  monsieur  d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  donner  de  l'espee 
dans  la  gorge ,  désespéré  de  la  fortune  du  combat  qui  se  porta  mai  en 
l'endroict  oiï  il  estoit  ;  et  cuida  par  précipitation  se  priver  de  la  iouïs- 
sance  d'une  si  belle  victoire.  I^i  vcu  cent  lièvres  se  sauver  soubs  les 
dents  des  lévriers.  Aliquis  camiÂci  siK>  superstes  fuit. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  III.  S19 

RQlU  dies,  Tarlosqoe  iabor  motablllt  œtri 
eUuIlt  in  in«liQ8;  muU<M  atteraa  revUens 
Luilt,  et  in  solldo  rarsaa  fortuna  loeavii. 

Pline  dict  qu'il  o'y  a  que  trois  sortes  de  maladies  pour  lesquelles 
etiter  on  aye  droict  de  se  tuer  ;  la  plus  aspre  de  toutes,  c'est  la  pierre 
à  la  vessie^  quand  l'urine  en  est  retenue  :  Seneque,  celles  seulement 
qui  esbranlent  pour  longtemps  les  offices  de  l'ame.  Pour  éviter  une 
pire  mort^  il  y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la  prendre  à  leur  poste.  De« 
mocritus,  chef  des  ^toliens,  mené  prisonnier  à  Rome,  trouva  moyeu, 
de  nuict ,  d'eschapper  ;  mais,  suyyi  par  ses  gardes ,  avant  que  se  laisser 
reprendre,  il  se  donna  de  l'espee  au  travers  du  corps.  Ântinoils  et 
Tneodotus ,  leur  ville  d'Epire  reduicte  à  l'extrémité  par  les  Romains  > 
feurent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le  conseil  de  se 
rendre  plustost  ayant  gai^né,  ils  allèrent  chercher  la  mort,  se  ruant 
sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper,  non  de  se  couvrir.  L'isle  de 
Goze,  forcée  par  les  Turcs  il  v  a  quelques  années,  un  Sicilien,  qui 
avoit  deux  belles  filles  prestes  a  marier,  les  tua  de  sa  main ,  et  leur 
mère  aprez ,  qui'accourut  à  leur  mort  :  cela  faict,  sortant  en  rue  avec- 

Sues  une  arbaleste  et  une  harquebuse ,  de  deux  coups  il  en  tua  les 
eux  premiers  Turcs  qui  s'approchèrent  de  sa  porte ,  et  puis,  mettant 
l'espee  au  poing ,  s'alla  mesler  furieusement ,  où  il  feut  soubdain  en- 
veloppé et  mis  en  pièces ,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en  avoir 
délivré  les  siens.  Les  femmes  iuifves,  aprez  avoir  faict  circoncire 
leurs  enfants,  s'alloient  précipiter  quand  et  eulx,  fuvant  la  cruauté 
d'Antiochus.  On  m'a  conté  qu  un  prisonnier  de  qualité  estant  en  nos 
conciergeries,  ses  parents,  advertis  qu'il  seroit  certainement  con- 
damné ,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort,  aposterent  un  ]>resbtre 
pour  luy  dire  que  le  souverain  remède  de  sa  aelivrance  estoit,  qu'il 
se  rccommendast  à  tel  sainct  avec  tel  et  tel  vœu ,  et  qu'il  feust  nuit 
iours  sans  prendre  aulcun  aliment,  quelque  desfaillance  et  foiblessé 
qu'il  sentist  en  soy.  Il  l'en  creut,  et  par  ce  moyen  se  desfeit,  sans  y 
penser,  de  sa  vie  et  du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo,  son  nep- 
veu,  de  se  tuer  plustost  que  d'attendre  la  main  de  la  iustice,  luy 
disoit  que  c'estoit  proprement  faire  l'affaire  d'aultruy,  que  de  conser- 
ver sa  vie  pour  la  remettre  entre  les  mains  de  ceulx  qui  la  vien- 
droient  chercher  trois  ou  quatre  iours  aprez  ;  et  que  c'estoit  servir 
ses  ennemis ,  de  garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curée. 

Il  se  lit  dans  la  Bible,  que  Nicanor,  persécuteur  de  la  loy  de  Dieu, 
ayant  envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  bon  vieillard  Razias ,  sur- 
nommé, pour  l'honneur  de  sa  vertu,  le  père  aax  luifs;  comme  ce  bon 
homme  n  v  veit  plus  d'ordre,  sa  porte  bruslee,  ses  ennemis  prests  à 
le  saisir,  choisissant  de  mourir  généreusement  plustost  que  die  venir 
entre  les  mains  des  meschants,  et  de  se  laisser  mastiner  contre  l'hon- 
neur de  son  reng ,  il  se  frappa  de  son  espee  :  mais  le  coup ,  pour  la 
haste ,  n'ayant  pas  esté  bien  assené ,  il  courut  se  précipiter  au  hault 
d'un  mur  au  travers  de  la  troupe ,  laquelle ,  s'escartant  et  luy  faisant 
place ,  il  cheut  droictement  sur  la  teste  :  ce  neantmoins ,  se  sentant 
encores  quelque  reste  de  vie ,  il  r'alluma  son  courage ,  et  s'eslevant 
en  '{lied,  tout  ensanglanté  et  chargé  de  coups,  et  faulsant  la  presse, 
donna  iusques  à  certain  rochier  coupé  et  precipiteux,  où,  n'en  pou- 
vant plus,  il  printpar  l'une  de  ses  plaies  à  deux  mains  ses  entrailles , 
les  deschirant  et  froissant,  et  les  iecta  à  travers  les  poursuyvants, 
appellant  sur  eulx  et  attestant  la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience ,  la  plus  à  éviter,  à  mon 
âdvis,  c'est  celle  ç|ui  se  faict  à  la  chasteté  des  femmes,  d'autant  qu'il 
y  a  quelque  plaisir  corporel  naturellement  meslé  parmy;  et^  à  cette 
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cause,  le  dissentiment  n'y  peult  estre  assez  entier,  et  semble  que  la 
force  soit  meslee  à  quelque  volonté.  L'histoire  ecclésiastique  a  en 
révérence  plusieurs  tels  exemples  de  personnes  dévotes,  qui  appelle- 
rent  la  mort  à  garant  contre  les  oultrages  que  les  tyrans  preparoient 
à  leur  religion  et  conscience.  Pelagia  et  Sophronia ,  toutes  aeux  ca- 
nonisées ,  celle  là  se  précipita  dans  la  rivière  avecques  sa  raere  et 
ses  sœurs >  pour  éviter  la  force  de  quelques  soldats;  et  cette  cy  se 
tua  aussi,  pour  éviter  la  force  de  Maxentius  l'empereur. 

Il  nous  sera  à  l'adventure  honnorable  aux  siècles  advenir,  qu'un 
sçavant  aucteur  de  ce  temps,  et  notamment  parisien,  se  melte  en 
peine  de  persuader  aux  dames  de  nostre  siècle  de  prendre  plustost 
tout  aultre  party,  que  d'entrer  en  l'horrible  conseil  d'un  tel  deses- 
poir, le  suis  marry  qu'il  n'a  sceu ,  pour  mesler  à  ses  contes ,  le  bon 
mot  que  i'apprins  à  Toulouse ,  d'une  femme  passée  par  les  mains  de 
quelques  soldats  :  •  Dieu  soit  loué!  disoit  elle,  qu'au  moins  une  fois 
en  ma  vie  ie  m'en  suis  saoulée  sans  péché  !»  A  la  vérité,  ces  cruautez 
ne  sont  pas  dignes  de  la  doulceur  françoise.  Aussi,  Dieu  mercy^  nostre 
air  s'en  veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertissement.  Suffît 
qu'elles  dient  <  Nenny.  »  en  le  faisant,  suivant  la  règle  du  bon  Marot. 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui ,  en  mille  façons,  ont  changé 
à  la  mort  une  vie  peineuse.  Lucius  Aruntius  se  tua ,  «  pour,  disoit  u, 
fuyr  et  l'advenir  et  le  passé.  »  Granius  Silvanus  et  Statius  Proximus, 
aprez  estre  pardonnez  par  Néron,  se  tuèrent;  ou  pour  ne  vivre  de 
la  grâce  d'un  si  meschant  homme,  ou  pour  n'estre  en  peine  une 
aultre  fois  d'un  second  pardon ,  veu  sa  facilité  aux  souspeçons  et 
accusations  à  rencontre  des  gents  de  bien.  Spargapizez,  fils  de  la 
royne  Tomyris,  prisonnier  de  guerre  de  Cyrus,  employa  à  se  tuer 
la  première  faveur  que  Cyrus  luy  feit  de  le  faire  destachei,  n'ayant 

5 retendu  aultre  fruict  de  sa  liberté  que  de  venger  sur  soy  la  honte 
e  sa  prinse.  Bogez,  gouverneur  en  Êione  de  la  part  du  roy  Xerxes, 
assiégé  par  l'armée  des  Athéniens  soubs  la  conduite  de  Gimon,  refusa 
la  composition  de  se  rendre  seurement  en  Asie  à  tout  sa  chevance, 
impatient  de  survivre  à  la  perte  de  ce  que  son  maistre  luy  avoit  donné 
en  garde;  et,  aprez  avoir  deffendu  iusqu'à  l'extrémité  sa  ville,  n'y 
restant  plus  que  manger,  iecta  premièrement  en  la  rivière  de  Stry- 
mon  tout  l'or  et  tout  ce  de  quoy  il  luy  sembla  l'ennemy  pouvoir  faire 
plus  de  butin;  et  puis,  ayant  ordonné  d'allumer  un  grand  buchier, 
et  d'esgosiller  femmes,  enfants,  concubines  et  serviteurs,  les  meit 
dans  le  feu ,  et  puis  soy  mesme. 

Ninachetuen ,  seigneur  indois ,  ayant  senty  le  premier  vent  de  la 
jeliberation  du  vice  roy  portugais  de  le  déposséder,  sans  aulcune 
tause  apparente ,  de  la  charge  qu'il  avoit  eu  Malaca ,  pour  la  donner 
Ju  roy  de  Campar,  print  à  part  soy  cette  resolution  :  il  feit  dresser 
uneschafauld  plus  long  aue  large,  appuyé  sur  des  colonnes,  royale- 
ment tapissé  et  orné  de  neurs  et  de  parfums  en  abondance  ;  et  puis, 
s'estant  vestu  d'une  robbe  de  drap  d'or,  chargée  de  quantité  de  pierre- 
ries de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par  des  degrez  monta  sur  l'es- 
cha&uld,  en  un  coing  duquel  il  ^  avoit  un  buchier  de  bois  aroma  iques 
allumé.  Le  monde  accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  préparatifs  inaccou- 
tumez :  Ninachetuen  remontra,  d'un  visage  hardy  et  mal  content, 
l'obligation  que  la  nation  portugaloise  luy  avoit  ;  combien  fidèlement 
il  avoit  verse  en  sa  charge  ;  qu'ayant  si  souvent  tesmotgné  pour  aul- 
truy,  les  armes  en  main ,  que  l'honneur  luy  estoit  beaucoup  plus  cher 
que  la  vie,  il  n'estoit  pas  pour  en  abandonner  le  soing  pour  soy 
mesme  ;  que  la  fortune  luy  refusant  tout  moyen  de  s'opposer  à  Tiniure 
quon  luY  vouloit  faire,  son  courage  au  moins  luy  ordonnoit  de  s'en 
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oster  le  sentiment^  et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple,  et  de  tnuinpho 
à  des  personnes  qui  valoieut  moins  que  luy  :  ce  disant^  il  se  iccta 
dans  te  feu. 

Sextilia^  femme  de  Scaurus,  et  Paxea^  femme  de  Labeo>  pour 
encourag^er  leurs  maris  à  éviter  les  dangiers  qui  les  prcssoient^  aux- 
quels elles  n'avoient  part  que  par  l'interest  de  l'afTection  coniugale, 
engagèrent  volontairement  la  vie;,  pour  leur  servir^  en  cette  extrême 
nécessité,  d'exemple  et  de  compaignie.  €e  qu'elles  feirent  pour  leurs 
maris,  Cocceius  Nerva  le  feit  pour  sa  patrie,  moins  utilement,  mais 
de  pareil  amour  :  ce  grand  lurisconsulte,  fleurissant  en  santé,  en 
richesses,  en  réputation,  en  crédit  prez  de  l'empereur,  n'eust  aultre 
cause  de  se  tuer,  que  la  compassion  du  misérable  estât  de  la  chose 
publicquc  romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adiouster  à  la  délicatesse  de 
la  mort  de  la  femme  de  Fulvms,  familier  d'Auguste  :  Auguste,  ayant 
descouvert  ^u'il  avoit  esventé  un  secret  important  qa  il  luy  avoit 
fié,  un  matin  qu'il  le  veint  veoir,  luy  en  feit  une  maigre  mine  :  il 
s'en  retourne  au  logis  plein  de  desespoir,  et  dict  tout  piteusement  à 
sa  femme,  qu'estant  tumbé  en  ce  malheur,  il  estoit  résolu  de  se  tuer  : 
elle  tout  franchement  :  «  Tu  ne  feras  aue  raison,  veu  qu'ayant  assez 
souvent  expérimenté  l'incontinence  ae  ma  langue,  tu  ne  t'en  es 
point  donné  de  garde  :  mais  laisse,  que  le  me  tue  la  première  :  » 
et,  sans  aultrement  marchander,  se  donna  d'une  espee  dans  le  corps. 
Yibius  Yirius,  désespéré  du  salut  de  sa  Tille,  assiégée  car  les  Ro- 
mains, et  de  leur  miséricorde,  en  la  dernière  deliber^.  .>a  de  leur 
sénat,  aprez plusieurs  remontrances  employées  à  cette  fin,  conclud 
que  le  plus  beau  estoit  d'eschapper  à  la  fortune  par  leurs  propres 
mains;  les  ennemis  les  auroient  en  honneur,  et  Hannibal  senti- 
roit  de  combien  fidèles  amis  il  auroit  abandbnnés  :  conviant  ceulx 
qui  approuveroient  son  advis,  d'aller  prendre  un  bon  souper  qu'on 
avoit  dressé  chez  luy,  où ,  aprez  avoir  laict  bonne  chère,  ils  boiroient 
ensemble  de  ce  qu'on  luy  presenteroit:  bruvage  qui  délivrera  nos 
corps  des  torments.  Dosâmes  desiniures,  nos  yeuuL  et  nosaureilles 
du  sentiment  de  tant  de  vilains  maux  que  les  vaincus  ont  à  souffrir 
des  vainqueurs  trescruels  et  offensez  :  i'ay,  disoit  il,  mis  ordre  qu'il  y 
aura  personnes  propres  à  nous  iecter  dans  un  buchier  audevantde  mon 
huis,  quand  nous  serons  expirez.  Assez  de  gents approuvèrent  cette 
haulte  resolution;  peu  l'imitèrent  :vinfft et  sept  sénateurs  le  suy virent; 
aprez  avoir  essaye  d'estouffer  dans  le  vin  cette  fascheuse  pensée, 
finirent  leur  repas  par  ce  mortel  mets;  et  s'entre  embrassants,  aprez 
avoir  en  commun  déploré  le  malheur  de  leur  pa'js,  les  uns  se  reti- 
rèrent en  leurs  maisons,  les aultres s'arresterent  pour  estre  enterrez 
dans  le  feu  de  Yibius  avec  luy  :  et  eurent  touts  la  mort  si  longue,  la 
vapeur  du  vin  ayant  occupé  les  veines  et  retardant  l'effectâu  poison , 
qu  aulcuns  feurent  à  une  heure  prez  de  veoir  les  ennemis  dans  Ga- 
poue,  qui  feut  emportée  le  lendemain,  et  d'encourir  les  misères 

3u'ils  avoient  si  chèrement  fuy.  Taurea  lubellius ,  un  aultre  citoyen 
e  là  ,  le  consul  Fulvius  retournant  de  cette  honteuse  boucherie  qu'il 
avoit  faicte  de  deux  cents  vingt  cinq  sénateurs,  le  rappella  fièrement 
par  son  nom,  et  l'ayant  arresté  :  «  Commande,  feit  il,  qu'on  me  mas- 
sacre aussi  aprez  tant  d'anltres ,  à  fin  que  tu  te  puisses  vanter  d'avoir 
tué  un  beaucoup  plus  Taillant  homme  aue  toy.  »  Fulvius,  le  desdai* 

fanant  comme  insensé,  aussi  çiue  sur  l'heure  il  venoit  de  recevoir 
ettresdeRome,  contraires  à  l'inhumanité  de  son  exécution,  qui  luy 
lioient  les  mains;  lubellius  continua  «  Puisque,  mon  païsprins,  mes 
amis  morts,  et  ayant  occis  de  ma  main  ma  femme  et  mes  enfants  pour 
les  soustraire  à  la  désolation  de  cette  ruvne,  il  m'est  interdict  de  mourir 

18. 
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de  la  mort  dts  mes  concitoyens,  empruntons  de  la  vertu  la  vengeance 
de  celte  vie  odieuse  :  »  et  tirant  un  glaive  qu'il  avoit  caché ,  s'en 
donna  au  travers  la  poictrino.  tumbant  renversé^  et  mourant  aux 
pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes;  cenlx  de  dedans,  se  trou^ 
yants  pressez,  se  résolurent  vigoreusement  à  le  priver  du  plaisir  de 
cette  victoire,  et  s' embraiserent  universellement  touts  quand  et  leur 
Tille ,  en  despit  de  son  humanité  :  nouvelle  guerre  ;  les  ennemis  corn- 
baltoient  pour  les  sauver,  eulx  pour  se  perdre ,  et  faisoieut ,  pour  ga- 
rantir leul:  mort,  toutes  les  choses  qu'on  faiet  pour  garantir  sa  vie. 
Astapa ,  ville  d'Espaigne ,  se  trouvant  foible  de  murs  et  de  deffenses 
pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants  feirent  un  amas  de  leurs 
richesses  et  meubles  en  la  place  ;  et ,  ayants  rengé  au  dessus  de  ce 
monceau  les  femmes  et  les  enfants,  et  Vayant  entouré  de  bois  et  ma^ 
tiere  propre  à  prendre  feu  soubdainement ,  et  laissé  cinquante  ieunes 
hommes  d'entre  eulx  pour  l'exécution  de  leur  resolution,  feirent  une 
sortie  où,  suvvant  leur  vœu,  à  faulte  de  pouvoir  vaincre,  ils  se 
feirent  touts  tuer.  Les  cinquante,  aprez  avoir  massacré  toute  ame 
vivante  esparse  par  leur  ville,  et  mis  le  feu  en  ce  monceau,  s'y  lan- 
cèrent aussi,  finissants  leur  généreuse  liberté  en  un  estât  insensible, 
plustost  que  douloureux  et  honteux ,  et  montrapts  aux  ennemis  que, 
si  la  fortune  l'enst  voulu ,  ils  eussent  eu  aussi  bien  le  courage  de 
leur  ester  la  victoire ,  comme  ils  avoient  eu  de  la  leur  rendre  et 
frustratoire  et  hideuse ,  voire  et  mortelle  à  ceulx  qui ,  amorcez  par 
la  lueur  de  l'or  coulant  en  cette  flamme ,  s'en  estants  approchez  en 
bon  nombre,  y  feurent  suffoquez  et  bruslez,  le  reculer  leur  estant 
interdict  par  la  foule  qui  les  suvvoit. 

Les  Abydeens,  pressez  par  Pnilippas,  se  résolurent  de  mesmes  : 
mais ,  estants  prins  de  trop  court ,  le  roj>  ayant  horreur  de  veoir  la 
précipitation  téméraire  de  cette  exécution  (les  thresors  et  les  meu- 
bles, qu'ils  avoient  diversement  condamnez  au  feu  et  au  naufrage, 
saisis) ,  retirant  ses  soldats,  leur  concéda  trois  iours  à  se  tuer  avec- 
ques  plus  d'ordre  et  plus  à  l'avse  ;  lesquels  ils  remplirent  de  sang 
et  de  meurtre  au  delà.de  toute  hostile  cruauté ,  et  ne  s'en  sauva  une 
seule  personne  qui  eust  pouToit  8«r  soy.  Il  y  a  infinis  exemples  de 
pareilles  conclusions  populaires,  qui  semblent  plus  aspres  d autant 
que  l'effect  en  est  plus  universel  :  elles  le  sont  moins,  que  séparées  ; 
ce  que  le  discours  ne  feroit  en  chascun ,  il  le  falct  en  touts ,  l'ar- 
deur de  la  société  ravissant  les  particuliers  iugements. 

Les  condamnez  qui  attendoient  l'exécution,  du  temps  de  Tibère^ 
perdoient  leurs  biens ,  et  estoient  privez  de  sépulture  :  ceux  qui  Tan- 
ticipoient,  en  se  tuants  eulx  mesmes,  estoient  enterrez,  et  pouvoient 
faire  testament. 

Mais  on  désire  aussi  quelquesfois  la  mort  pour  l'espérance  d'un  plus 
grand  bien  :  «  le  désire,  dict  sainct  Paul,  estre  dissoult,  pour  estre 
avecques  lesus  Christ;»  et  :  c  Qui  me  despiendra  de  ces  liens  ?  >  Cleoin- 
brotus  Ambraciota,  ayant  leu  le  Phaedon  de  Platon ,  entra  en  si  grand 
appétit  de  la  vie  advenir,  que,  sans  aultre  occasion ,  il  s'alla  précipi- 
ter en  la  mer.  Par  où  il  appert  combien  improprement  nous  appelions 
Desespoir  cette  dissolution  volontaire,  à  laquelle  la  chaleur  de  l'es- 
poir nous  porte  souvent,  et  souvent  une  tranquille  et  rassise  inclina- 
tion de  iugement.  lacques  du  Ghastel,  evesque  de  Soissons,  au  voyage 
d'oultremer  que  feit  sainct  Louys,  veoyant  le  roy  et  toute  l'armée  en 
train  de  revenir  en  France ,  laissant  les  affaires  de  la  religion  impar- 
faictes,  print  résolution  de  s'en  aller  .plus  tost  en  Paradis;  et,  ayant 
diot  aditu  à  ses  «mis^  donna  seul,  âla  Yue  d'un  ci^Aftcun^  dans  l'armée 
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des  ennemis^  où  il  feut  mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de  ces 
nouvelles  terres^  au  iour  d'une  solenne  procession ^  auquel  l'idole 
qu'ils  adorent  est  promenée  en  public^ue  sur  un  char  de  naeryeilleuse 

ârandeur  ;  euUre  ce  ou'il  se  yeoid  plusieurs  se  détaillants  les  morceaux 
e  leur  chair  vifve  à  luy  offrir»  il  s  en  yeoid  nombre  d'aultres^  se  pros- 
ternants emmy  la  place,  qui  se  fo|it  mouldre  et  briser  sous  les  roues 
pour  en  acquérir,  aprez  leur  mort,  Teneration  de  saincteté  qui  leur 
est  rendue.  La  mort  de  cet  evesque ,  lès  armes  au  poing,  a  de  la  gé- 
nérosité plus,  et  moins  de  sentiment,  l'ardeur  du  combat  en  amusant 
une  partie. 

Il  3^  â  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  régler  la  iustice  et  oppor- 
tunité des  morts  volontaires.  En  npstre  Marseille  il  se  gardoit,  au 
temps  passé,  du  venin  préparé  à  tout  de  la  ciguë,  aux  despens  public- 
ques,  pour  ceulx  qui  vouldroient  haster  leurs  iours;  ayant  première- 
ment approuvé  aux  six  cents,  qui  estoit  leur  sénat,  les  raisons  de 
leur  enlreprinse  :  et  n'estoit  loisible ,  aultrement  que  par  congé  du 
magistrat  et  par  occasions  légitimes,  de  mettre  la  main  sur  soy.  Cette 
loy  estoit  encores  ailleurs. 
Sextus  Pompeius,  allant  en  A«ie,  passa  par  l'isle  de  Cea  de  Negre- 

f>ont  ;  il  adveint,  de  fortune,  pendant  qu'il  y  estoit,  comme  nous 
'apprend  l'un  de  ceulx  de  sa  compai^nie,  qu'une  femme  de  grande 
auctorité,  ayant  rendu  compte  à  ses  citoyens  pourquoi  elle  estoit  ré- 
solue de  finir  sa  vie ,  pria  Pompeius  d'assister  à  sa  mort,  pour  la  rendre 
plus  honnorable  :  ce  qu'il  feit;  et,  ayant  lonfftemps  essayé  pour  néant, 
a  force  d'éloquence ,  qui  luy  estoit  merveilleusement  à  main ,  et  de 
persuasion,  de  la  deçtourner  de  ce  desseing,  souffrit  enfin  qu'elle  se 
contentast.  Elle  avoit  passé  quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estât 
d'esprit  et  de  corps;  mais ,  lors  couchée  sur  son  lict  mieulx  paré  que 
de  coustume ,  et  appuyée  sur  le  coude  :  «  Les  dieux ,  dict  elle ,  6 
Sextus  Pompeius ,  et  plustost  ceux  que  ie  laisse  que  ceulx  que  ie  voys 
trouver,  te  sçachent  gré  de  quoy  tu  n'as  desdaigné  d'estre  et  conseiller 
de  ma  vie,  et  tesmoing  de  ma  mort!  De  ma  part,  ayant  tousiours es- 
sayé le  favorable  visage  de  fortune,  de  peur  que  l'envie  de  trop  vivre 
ne  m'en  face  veoir  un  contraire ,  ie  m'en  voys  d'une  heureuse  fin 
donner  congé  aux  restes  de  mon  ame,  laissant  de  moy  deux  filles  et 
une  légion  de  nepveux.  »  Cela  faict,  ayant  presché  et  exhorté  les  siens 
à  l'union  et  à  la  paix ,  leur  ayant  despartv  ses  biens ,  et  recommendé 
les  dieux  domestiques  à  sa  fiJÎle  aisnee,  elle  print  d'une  main  asseuree 
la  coupe  où  estoit  le  venin,  et,  ayant  faict  ses  vœux  à  Mercure,  et 
les  prières  de  la  conduire  en  quelque  heureux  siège  en  l'aultre  monde, 
avala  brusquement  ce  mortel  bruvage.  Or  entret^int  elle  la  compai- 
gnie  du  progrez  de  son  opération,  et  comme  les  parties  de  son  corps 
se  sentoient  saisies  de  froid  l'une  aprez  l'aultre  ;  iusques  à  ce  qu'ayant 
dict  enfin  qu'il  arrivoit  au  cœur  et  aux  entrailles,  elle  appella  ses 
filles  pour  luy  faire  le  dernier  office  et  luy  clorre  les  yeulx. 

Pline  recite  de  certaine  nation  hyperboree ,  qu'en  iceUe,  pour  la 
doulce  température  de  l'air ,  les  vies  ne  se  finissent  communément 

3ue  par  la  propre  volonté  des  habitants  ;  mais  qu'estants  las  et  saouls 
e  vivre,  ils  ont  en  coustume,  au  bout  d'un  long  aage,  aprez  avoir 
faict  bonne  chère ,  se  précipiter  en  la  mer^  du  hault  d'un  certain  ,ro- 
chier  destiné  à  ce  service.  La  douleur  et  une  pire  mort  me  sembienf 
le»  plus  excusables  incitations. 
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CHAPITRE  IV. 

A  DEMAIN  LES  AFFAIRES. 

le  donne  a vecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à  lacques  Amjot 
sur  touts  nos  escri vains  françois^  non  seulement  pour  la  naïfveie  et 
pureté  du  langage ,  en  (juoy  il  surpasse  touts  auUres ,  ny  pour  la  con- 
stance d'un  si  long  travail,  ny  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir,  ayant 
peu  développer  si  heureusement  un  aucteur  si  espineux  et  ferré  (car 
on  m'en  dira  ce  qu'on  vouldra^  ie  n'entends  rien  au  grec,  mais  ie 
veois  un  sens  si  bien  ioinct  et  entretenu  partout  en  sa  traduction , 
que ,  ou  il  a  certainement  entendu  l'imagination  vraye  de  l'aucteur , 
ou  ayantj  par  longue  conversation ,  planté  vifvement  dans  son  ame 
une  générale  idée  de  celle  de  Plutarque ,  il  ne  luy  a  au  moins  rien 
preste  qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie)  ;  mais,  sur  tout,  ie  luy  sçais 
bon  gre  d'avoir  sceu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne  et  si  à  propos , 
pour  en  faire  présent  à  son  païs.  Nous  auUres  ignorants  estions  per- 
dus ,  si  ce  livre  ne  nous  eust  relevé  du  bourbier  :  sa  mercy ,  nous 
osons  à  cett'  heure  et  parler  et  escrire  ;  les  dames  en  régentent  les 
maistres  d'eschole  ;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme  vit,  ie 
luy  resigne  Xenophon,  pour  en  faire  autant  :  c'est  une  occupation 
plus  aysee ,  et  d'autant  plus  propre  à  sa  vieillesse  ;  et  puis ,  ie  ne  sçais 
comment  il  me  semble ,  quoyqu'il  se  desmesle  bien  brusquement  et 
Bettement  d'un  mauvais  pas ,  que  toutesfois  son  style  est  plus  chez 
soy,  quand  il  n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule  à  son  ayse. 

l'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque  dict  de  soy  mes- 
me  ,  que  Ruslicus,  assistant  à  une  sienne  déclamation  à  Rome,  y  re- 
ceut  un  pacquet  de  la  part  de  l'empereur,  et  temporisa  de  l'ouvrir 
iusquesà  ce  que  tout  feust  faict:  en  quoy,  dict  il ,  toute  l'assistance 
loua  singulièrement  la  gravité  de  ce  personnage.  De  vray,  estant  sur  le 
propos  de  la  curiosité,  et  de  cette  passion  avide  et  gourmande  de  nou- 
velles, qui  nous  faict,  avec  tant  d  indiscrétion  et  d'impatience,  aban- 
donner toutes  choses  pour  entretenir  un  nouveau  venu ,  et  perdre 
tout  respect  et  contenance  pour  crocheter  soubdain,  où  que  nous 
soyons,  les  lettres  qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison  de  louer  la 
gravité  de  Rusticus;  et  ponvoit  encores  yioindrela  louange  de  sa 
civilité  et  courtoisie,  de  n'avoir  voulu  interrompre  le  coiir.^  de  sa  dé- 
clamation. ilTais  ie  foys  double  qu'on  le  peust  louer  de  prudence  ; 
car  recevant  à  l'improveu  lettres,  et  notamment  d'un  empereur,  il 
pouvoit  bien  advenir  que  le  différer  à  les  lire  eust  esté  d'un  grand 

f>reiudice.  Le  vice  contraire  à  la  curiosité ,  c'est  la  nonchalance,  vers 
aquelle  ie  penche  évidemment  de  ma  complexion ,  et  en  laquelle  i'ay 
veu  plusieurs  hommes  si  extrêmes,  que,  trois  ou  quatre  ioûrsaprez, 
on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette  les  lettres  toutes  closes  qu'on 
leur  avoit  envoyées. 

le  n'en  ouvris  iamais ,  non  seulement  de  celles  qu'on  m'eust  com- 
inises ,  mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune  m'eust  faict  passer  par 
les  mains  ;  et  foys  conscience  ^i  mes  yeulx  desrobbent,  par  mesgarde, 
quelqiie  cognoissance  des  lettres  d'importance  qu'il  lit  quand  ie  suis 
à  costé  d'un  grand.  Iamais  homme  ne  s'enquit  moins  et  ne  fureta 
moins  ez  affaires  d'aultruy. 

Du  temps  de  nos  pères,  monsieur  de  Routières  cuida  perdre  Turin 
pour,  estant  en  bonne  compaignie  à  souper,  avoir  remis  à  lire  un 
advertissement  qu'on  luy  donnoit  des  trahisons  qui  se  dressoient  con- 
tre celte  ville,  où  il  commandoil.  Et  ce  mesme  Plutarque  m'a  apprins 
tjue  lulius  Caesarse  feust  sauvé,  si ,  allant  au  sénat  le  iour  qu'il  y  feust 
•***  -nar  les  coniurez,  il  eus*  leu  mu  mémoire  qu'on  luy  preseiita  :  et 
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faict  aussi  le  conte  d'Archias,  tyran  de  Thebes,  gue,  le  soir,  avant 
l'éxecution  de  l'entreprinse  que  Pelopidas  avoit  faicte  de  le  tuer  pour 
remettre  son  païs  en  liberté,  il  luy  font  escript  par  un  aultre  Arcnias, 
Athénien  j  de  poinct  en  poinct^  ce  qu'on  luy  preparoit;  et  que  ce 
pacquet  luy  ayant  esté  rendu  pendant  son  souper,  il  remeit  à  l'ouvrir, 
disant  ce  mot^  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Grèce  :  «  A  demain 
les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult>  à  mon  opinion,  pour  Vinterest  d'aultruy, 
comme  pour  ne  rompre  indécemment  compaignie ,  ainsi  que  Rusti- 
eus ,  ou  pour  ne  discontinuer  un  aultre  affaire  d'importance ,  remet- 
tre à  entendre  ce  qu'on  luy  apporte  de  nouveau;  mais,  pour  son  in- 
interest  ou  plaisir  particuuer,  mesme  s'il  est  homme  ayant  charge 
publicque,  pour  ne  ronipre  son  disner,  voire  n^  son  sommeil,  il  est 
inexcusable  de  le  faire.  Et  anciennement  estoit  a  Rome  la  place  con- 
sulaire, qu'ils  appelloient  la  plus  honnorable  à  table,  pour  estre  plug 
à  délivre,  et  plus  accessible  à  ceulx  qui  surviendroient  pour  entretenir 
celuy  qui  y  seroit  assis  .  tesmoignage  que ,  pour  estre  à  table  ,  ils  ne 
se  despartoient  pas  de  l'entremise  d'auUres  affaires  et  survenances. 
Mais,  quand  tout  est  dict,  il  est  malaysé  ez  actions  humaines  de  don- 
ner règle  si  iuste  par  discours  de  raison,  que  la  fortune  n'y  maintienne 
son  droict.  ^ 

CHAPITRE  V. 

DE  LA  CONSCIENCE. 

Voyageant  un  iour ,  mon  frère  sieur  de  La  Brousse  et  moy,  durant 
nos  guerres  civiles ,  nous  rencontrasmes  un  gentilhomme  de  bonne 
façon.  Il  estoit  du  party  contraire  au  nostre;  mais  ie  n'en  sçavois  rien, 
car  il  secontrefaisoitauUre  :  et  le  pis  de  ces  guerres,  c'estque  les  chartes 
sont  si  meslees,  vostre  ennemy  n'estant  distingué  d'avecques  vous 
d'aulcune  marque  apparente ,  ny'de  langage,  ni  de  port,  nourry  en 
mesmes loix,  mœurs  et  mesme  air,  q^u'il  est  malaysé  d'y  éviter  con- 
fusion et  desordre.  Cela  me  faisoit  craindre  à  moy  mesme  de  rencon- 
trer nos  troupes  en  lieu  où  ie  ne  feusse  cogneu,  pour  n'estre  en 
peine  de  dire  mon  nom ,  et  de  pis,  à  l'adventure ,  comme  il  m'estolt 
auitrefois  advenu  ;  car  en  un  tel  mescompte  ie  perdis  et  hommes  et  * 
chevaux,  et  m'y  tua  Ion  misérablement,  entre  aultres,  un  page, 
gentilhomme  italien,  que  ie  nourrissois  soigneusement,  et  feut  es- 
teincte  en  luy  une  tresbelle  enfance  et  pleine  de  grande  espérance. 
Mais  cettuy  cy  en  avoit  une  frayeur  si  esperdue ,  et  ie  le  veoyois  si 
mort,  à  chasque  rencontre  d'hommes  à  cheval  et  passade  de  villes 
qui  tenoient  pour  le  roy ,  que  ie  devinay  enfin  que  c'estoient  alarmes 
que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il  sembloit  à  ce  pauvre  homme  qu'au 
travers  de  son  masque ,  et  des  croix  de  sa  casaque ,  on  iroit  lire  ius- 
ques  dans  son  cœur  ses  secrettes  intentions  :  tant  est  merveilleux 
l'effort  de  la  conscience  !  Elle  nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre 
nous  mesmes,  et,  à  faulte  de  tesmoing  estrangier,  eUe  nous  pro- 
duict  contre  nous , 

Occullum  quatiens  animo  (ortore  flageilum. 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Bessus,  pœonien,  reproché 
d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abbattu  un  nid  de  moyneaux ,  et  les  avoir 
tuez,  disoit  avoir  eu  raison,  parce  que  ces  oysillons  ne  cessoient  de 
l'accuser  faulsement  du  meurtre  de  son  père.  Ce  parricide,  iusques 
lors,  avoit  esté  occulte  et  incogneu  :  mais  les  furies  vengeresses  de 


226  ESSAIS  DE  MONTAIGNE , 

la  conscience  le  feirent  mettre  hors  à  celuy  mesme  qui  en  debyoit 
porter  la  pénitence.  Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon ,  <  que  la  peine 
suit  de  bien  prezle  péché  ;  »  cai^  u  dict  «  qu'elle  naist  en  l'instant  et 
quand  et  quand  le  péché.  >  Quiconque  attend  la  peine,  il  la  souffre*, 
et  quiconque  l'a  méritée ,  l'attend.  La  meschanceté  fabrique  des  tor- 
ments  contre  sojr  : 

Malam  constliam,  consaltori  penimnm  : 

comme  la  mouche  guespe  picque  et  offense  aultruy ,  mais  plus  soy 
mesme  :  car  elle  y  perd  son  aiguillon  et  sa  force  pour  iamais, 

Vttaïqae  In  f  oineri  ponant. 

Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert  contre  leur  poi- 
son de  contrepoison ,  par  une  contrariété  de  nature  :  aussi  à  mesme 
qu'on  prend  le  plaisir  au  yice ,  il  s'engendre  un  desplaisir  contraire 
en  la  conscience ,  qui  nous  tormente  de  plusieurs  imaginations  peni- 
blés,  veillants  et  dormants  : 

QoippA  ubt  M  muUt,  p«r  somnU  HBpe  loqnentcs, 
Aut  morbo  délirantes,  proiraxe  ferantur, 
£t  celaia  diu  in  médium  peccala  dédisse. 

Apollodorus  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escorcher  par  les  Scythes,  et  puis 
bouillir  dedans  une  marmitte,  et  que  son  cœur  murmuroit  en  di- 
sant :  c  le  te  suis  cause  de  tout»  ces  mauli.  >  Aulcune  cachette  ne  sert 
aux  meschants ,  disoit  Epicurus  »  parce  qu'ils  ne  peuvent  asseurer 
d'estre  cachez ,  la  conscience  les  descouvrant  à  eulx  mesmes. 

Frima  est  bac  ulilo,  qqod  m 
Indice  nemo  nocens  absolvllar. 

Gomme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict  elle  d'asseurance  et 
de  confiance  ;  et  ie  puis  dire  avoir  marché  en  plusieurs  hasards  d'un 
pas  bien  plus  ferme ,  en  considération  de  la  secrette  sciencfl  que  i'a- 
vois  de  ma  volonté,  et  innocence  de  mes  desseings  : 

Conacia  men9  nt  cuique  sua  est,  ita  concipii  fntra 
Pectora  pro  facto  spemque,  melamqne  suo. 

Il  y  en  a  mille  exemples  ;  il  suffira  d'en  alléguer  trois  de  mesme  per- 
sonnage. Sciçion,  estant  un  iour  accusé  devant  le  peuple  romain 
d'une  accusation  importante ,  au  lieu  de  s'excuser ,  ou  de  flatter  ses 
iuges  :  «  Il  vous  siéra  bien ,  leur  dict  il ,  de  vouloir  entreprendre  de 
iuger  de  la  teste  de  celuy  par  le  moyen  duauel  vous  avez  l'auctorité 
de  iuger  de  tout  le  mondt^  î  »  Et  une  aultre  fois,  pour  toute  response 
aux  imputations  que  luy  mettoit  sus  un  tribun  du  peuple,  au  lieu  de 
plaider  sa  cause  :  t  Allons,  dict  il,  mes  citoyens,  allons  rendre  ffra- 
ces  aux  dieux  de  la  victoire  qu'ils  me  donnèrent  contre  les  Car- 
thaginois en  pareil  iour  que  cettuy  cy  ;  »  et,  se  mettant  à  mar- 
cher devant,  vers  le  temple,  voylà  toute  l'assemblée  et  son  accusateur 
mesme  à  sa  suitte.  Et  Petilius  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy 
demander  compte  de  l'argent  manié  en  la  province  d'Antioche, 
Scipion,  estant  venu  au  sénat  pour  cet  efîfect,  produisit  le  livre 
de  raisons,  qu'il  avoit  dessoubs  sa  robbe,  et  dict  que  ce  livre  en  con- 
tenoit  au  vray  la  recepte  et  la  mise  :  mais ,  comme  on  le  luy  de> 
manda  pour  le  mettre  au  greffe ,  il  le  refusa ,  disant  ne  se  vouloir 

Sas  faire  cette  honte  à  soy  mesme;  et  de  ses  mains,  en  la  présence 
u  sénat,  le  deschira  et  roeit  en  pièces.  le  ne  crois  pas  qu'une 
ame  cautérisée  sceut  contrefaire  une  telle  asseurance.  Il  avoit  le  cœtir 
trop  gros  de  nature,  et  accoustuméà  trop  haulte  fortune^  dict  Tii9 
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Live,  pour  sçayoir  estre  criminel,  et  se  desmettre  à  la  bassesse  de 
defTénare  son  innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  qjae  celle  des  géhennes ,  et  semble 
que  ce  soit  plustost  un  essay  de  patience  que  de  vérité.  Et  celuy  (jui 
lespeult  souffrir  cache  la  vérité,  et  celuy  qui  ne  les  peult  soumrir  : 
car,  pourquoy  la  douleur  me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est, 
qu'eue  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas?  Et,  au  rebours,  si  ce- 
luy qui  n'a  pas  faict  ce  de  quoy  on  l'accuse ,  est  assez  patient  pour 
supporter  ces  torments;  pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui  l'a  faict,  un 
si  beau  guerdon  que  de  la  vie  luy  estant  proposé?  le  pense  que  le 
fondement  de  cette  invention  vient  de  la  considération  de  l'enort  de 
la  conscience  :  car  au  coupable ,  il  semble  qu'elle  ayde  à  la  torture 
pour  luy  faire  confesser  sa  faulte ,  et  qu'elle  l'affoiblis^e  ;  et  de  l'aultre 
part,  qu'elle  fortifie  l'innocent  contre  la  torturé.  Pour  dire  vray, 
c'est  un  mo^en  plein  d'incertitude  et  de  dangier  :  que  ne  diroit  on, 
que  ne  feroit  on  pour  fuyr  à  si  griefves  douleurs? 

Etiam  ioDOcenles  co^t  mentlrl  dolor  : 

d'où  il  advient  que  celuy  que  Ye  loge  a  geheoné,  pour  ne  le  faire  naoa- 
rîr  innocent,  ilie  foce  mourir  et  innocent  et  genenné.  Mille  et  mille 
en  ont  chargé  leur  teste  de  fausses  confessions ,  entre  lesquels  ie  loge 
Philotas,  considérant  les  circonstances  du  procez  qu'Alexandre  luy 
feit ,  et  le  progrez  de  sa  géhenne.  Mais  tant  y  a  que  c'est ,  dict  on,  le 
moins  mal  que  l'humaine  foiblesse  aye  peu  inventer  :  bien  inhumai- 
nement pourtant ,  et  bien  inutilement ,  à  mon  advis. 

Plusieurs  nations ,  moins  barbares  en  cela  que  la  grecque  et  la 
romaine,  qui  les  appellent  ainsi,  estiment  horrible  et  cruel  de  tor- 
menter  et  desrompre  un  homme ,  de  la  faulte  duquel  vous  estes  en- 
cores  en  doubte.  Que  peult  il  mais  de  votre  ignorance?  Estes  vous 

{>as  iniuste,  qui,  pour  ne  le  tuer  sans  occasion^  luy  faictes  pis  que 
e  tuer?  Qu'il  soit  ainsi,  veoyez  combien  de  fois  il  aime  mieulx 
mourir  sans  raison,  que  de  passer  par  cette  information  plus  pénible 
que  le  supplice,  et  qui  souvent,  par  son  aspreté,  devance  le  supplice, 
et  l'exécute.  le  ne  sçais  d'où  ie  tiens  ce  conte ,  mais  il  rapporte  exac- 
tement la  conscience  de  notre  iustice.  Une  femme  de  village  accu- 
soit  devant  un  gênerai  d'armée,  grand  iusticier,  un  soldat  pour  avoir 
arraché  à  ses  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie  qui  lu^  restoit  à  les 
sobstanter,  cette  armée  ayant  tout  ravagé.  De  preuve ,  il  n'v  en  avoit 
point.  Le  gênerai,  aprez  avoir  somiBé  la  femme  de  regarder  bien  à 
ce  qu'elle  disoit ,  d'autant  qu'elle  seroit  coulpable  de  son  accusation, 
si  elle  mentoit;  et  elle  persistant,  il  feit  ouvrir  le  ventre  au  soldat 
pour  s'esclaircir  de  la  vérité  du  faict  :  et  la  femme  se  trouva  avoir 
raison.  Condamnation  instructive. 

CHAPITRE  VI. 
DE   L'EXERCITATION. 

n  est  malaysé  que  le  discours  et  Tinstruction ,  encores  que  nostre 
créance  s'y  applique  volontiers,  soient  assez  puissantes  pour  nous 
acheminer  iusques  à  l'action ,  si ,  oultre  cela,  nous  n'exerceons  et  for- 
mons nostre  ame  par  expérience  au  train  auquel  nous  la  voulons 
renger  :  aultrement,  quand  elle  sera  au  propre  des  efifects,  elle  s'y 
trouvera  sans  doubte  empeschee.  Voylà  pourquoy,  parmy  les  philo- 
sophes, ceolx  qui  ont  voulu  attaindre  à  quelque  plus  grande  excel- 
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lence ,  ne  se  sont  pas  contentez  d'attendre  à  couvert  et  en  repos  les 
rigueurs  de  la  fortune ,  de  peur  qu'elle  ne  les  surprinst  inexperimen- 
tez  et  nouveaux  au  combat;  ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se 
sont  iectés,  à  escient,  à  la  preuve  des  difQcultez  :  les  uns  en  ont 
abandonné  les  richesses,  pour  s'exercer  à  une  pauvreté  volontaire  ;  les 
aultres  ont  recherché  le  labeur  et  une  austérité  de  vie  pénible ,  pour 
se  durcir  au  mal  et  au  travail  ;  d'aultres  se  sont  privez  des  parties  du 
corps  les  plus  chères ,  comme  de  la  veue ,  et  des  membres  propres  à  la 
génération ,  de  peur  que  leur  service ,  trop  plaisant  et  trop  mol ,  ne 
relaschast  et  n 'attendris!  la  fermeté  de  leur  ame. 

Mais  à  mourir ,  qui  est  la  plus  grande  besongne  que  nous  ayons  à 
faire ,  l'exercitation  ne  nous  y  peult  ayder.  On  se  peult,  par  usage  et 
par  expérience ,  fortifier  contre  les  douleurs,  la  honte,  l'indigence, 
et  tels  aultres  accidents  :  mats,  quant  à  la  mort,  nous  ne  la  pouvons 
essayer  qu'une  fois;  nous  y  sommes  touts  apprentis  quand  nous  y 

venons.  ,     ,  .         „     , 

Il  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excellents  mesnagiers 
du  temps,  qu'ils  ont  essayé,  en  la  mort  mesme,  de  la  gouster  et  sa- 
vourer ,  et  ont  bandé  leur  esprit  pour  veoir  que  c'estoit  de  ce  passage  ; 
toutesfois  ils  ne  sont  pas  revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 

Nemo  expergitiiB  eistat, 
Frigtda  qaem  semel  est  ? iiaf  pansa  sequuta. 

Canins  Iulius,  noble  romain,  de  vertu  et  fermeté  singulière,  ayant 
esté  condamné  à  la  mort  par  ce  maraud  de  Caligula;  oultre  plusieurs 
merveilleuses  preuves  qu'il  donna  de  sa  résolution ,  comme  il  estoit 
sur  le  poinct  de  souffrir  la  main  du  bourreau,  un  philosophe,  son 
amy ,  luy  demanda  ;  «  Eh  bien ,  Canins  !  en  quelle  démarche  est  à 
cette  heure  vostre  ame?  que  faict  elle?  en  quels  pensements  estes 
vous?  »  «  lepensois,  luy  respondict  il,  à  me  tenir  prest  et  bandé  de 
toute  ma  force,  pour  veoir  si ,  en  cet  instant  de  la  mort,  si  court  et  si 
brief ,  ie  pourray  appercevoir  quelque  deslogement  de  l'ame,  et  si  elle 
aura  que^ue  ressentiment  de  son  yssue;  pour,  si  l'en  apprends  quel- 
que chose,  en  revenir  donner  aprez,  si  ie  puis,  adverlissement  à  mes 
amis.  »  Cettuy  cy  philosophe ,  non  seulement  iusqu'à  la  mort,  mais  en 
la  mort  mesme.  Quelle  asseurance  estoit  ce,  et  quelle  fierté  de  cou- 
rage, de  vouloir  que  sa  mort  luy  servist  de  leçon,  et  avoir  loisir  de 
penser  ailleurs  en  un  si  grand  affaire  ! 

lus  hoc  animt  morleatis  habebat. 

Il  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  façon  de  nous  apprivoiser 
à  elle,  et  de  l'essayer  aulcunement.  Nous  en  pouvons  avoir  expé- 
rience, sinon  entière  et  parfaicte,  au  moins  telle  qu'elle  ne  soit  pas 
inutile,  et  qui  nous  rende  plus  fortifiez  etasseurez  :  si  nou^ne  la  pou- 
vons ioindre ,  nous  la  pouvons  approcher ,  nous  la  pouvons  recog- 
noistre;  et  si  nous  ne  donnons  iusques  à  son  fort,  au  moins  verrons 
nous  et  en  praticquerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
nous  faict  regarder  à  nostre  sommeil  mesme,  pour  la  ressemblance 

3u'il  a  de  la  mort  :  combien  facilement  nous  passons  du  veiller  au 
ormir  !  avecques  combien  peu  d'interest  nous  perdons  la  cognois- 
sance  de  la  lumière  et  de  nous!  A  l'adventure  pourroit  sembler  inu- 
tile et  contre  nature  la  faculté  du  sommeil,  qui  nous  prive  de  toute 
action  et  de  tout  sentiment,  n'estoit  que  par  ce  moyen  nature  nous 
instruict  qu'elle  nous  a  pareillement  raicts  pour  mourir  que  pour  vi- 
vre; et,  dez  la  vie,  nous  présente  l'éternel  estât  qu'elle  nous  garde 
aprez  icelle,  pour  nous  y  accousturaer  et  nous  en  oster  la  crainte. 
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Mais  ceulx  qui  sont  tunibez  par  quelque  violent  a<^cidenl  en  défail- 
lance de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu  touts sentiments,  ceulx  là,  à  mon 
advis,  ont  esté  bien  prez  de  veoir  son  yray  et  naturel  visa^^e  :  car, 
quant  à  l'instant  et  au  poinct  du  passage ,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il 
porte  avecques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir,  d  autant  que  nous  ne 
pouvons  avoir  nul  sentiment  sans  loisir;  nos  souffrances  ont  besoing 
de  temps,  qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la  mort,  qu'il  faïilt  néces- 
sairement qu'elle  soit  insensible.  Ce  sont  les  approches  que  nous 
avons  à  craindre  ;  et  celles  là  peuvent  tumber  en  expérience. 

Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par  imagination  que 
par  efîect  :  i'ay  passé  une  bonne  partie  oe  mon  aage  en  une  parfaict 
et  entière  santé;  ie  dis  non  seulement  entière^  mais  encores  alaigr 
et  bouillante  ;  cet  estât ,  plein  de  verdeur  et  de  feste ,  me  faisoit  trou- 
ver si  horrible  la  considération  des  maladies,  que,  quand  ie  suis  venu 
aies  expérimenter,  i'ay  trouvé  leurs  poinctures  molles  et  lasches  an 
prix  de  ma  crainte.  Yoicy  que  i'espreuve  touts  les  iours  :  suis  ie  à  cou- 
vert chauldement,  dans  une  bonne  salle,  pendant  qu'il  se  passe  une 
nuict  orageuse  et  tempestueuse ,  ie  m'estoune  et  m'afflige  pour  ceulx 
qui  sont  lors  en  la  campaigne  :  y  suis  ie  moy  mesme ,  ie  ne  désire  pas 
seulement  d'estre  ailleurs.  Cela  seul ,  d'estre  tousiours  enfermé  dans 
une  chambre,  me  sembloit  insupportable  :  ie  feus  incontinent  dressé 
à  y  estre  une  semaine  et  un  mois,  plein  d'esmotion ,  d'altération  et  de 
foiblesse;  et  ay  trouvé  que,  lors  de  ma  santé,  ie  plaignois  les  malades 
beaucoup  plus  que  ie  ne  me  treuve  à  plaindre  moy  mesme,  quand 
i'en  suis  ;  et  que  la  force  de  mon  appréhension  encnerissoit  prez  de 
moitié  l'essence  et  vérité  de  la  chose.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra 
de  mesme  de  la  mort ,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la  peine  que  ie  prends  à 
tant  d'apprests  que  ie  dresse  et  tant  de  secours  que  i'appelle  et  assem- 
ble pour  en  soutenir  l'effort.  Mais,  à  toutes  adventures,  nous  ne  pou- 
vons nous  donner  trop  d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  oudenxiesmes  (il  ne  me  souvient 
pas  bien  de  cela),  m'estant  allé  un  iour  promener  à  une  lieue  de  chez 
moy ,  qui  suis  assis  dans  le  moïau  de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles 
de  France  ;  estimant  eslre  en  toute  seureté ,  et  si  voisin  de  ma  re- 
traicte,  que  ie  n'avois  point  besoing  de  meilleur  équipage,  i'avois 
prins  un  cheval  bien  aysé,  mais  non  gueres  ferme.  A  mon  retour, 
une  occasion  soubdaine  s'estant  présentée  de  m'ayder  de  ce  cheval  à 
un  service  qui  n'estoit  pas  bien  de  son  usage,  un  de  mes  gents,  grand 
et  fort,  monté  sur  un  puissant  roussi n  qui  avoit  une  bouche  désespé- 
rée ,  frais  au  demourant  et  vigoreux ,  pour  faire  le  hardy  et  devancer 
ses  compaignons,  vient  à  le  poulser  à  toute  bride  droict  dans  ma 
route,  et  fondre  comme  un  colosse  sur  le  petit  homme  et  petit  che- 
val, et  le  fouldroyer  de  sa  roideur  et  de  sa  pesanteur,  nous  envoyant 
l'un  et  l'aultre  les  pieds  contremont  :  si  que  voylà  le  cheval  abbattu  et 
couché  tout  estourdy  ;  moy ,  dix  ou  douze  pas  au  delà ,  estendu  à  la 
renverse ,  le  visage  tout  meurtry  et  tout  escorché ,  mon  espee ,  que 
i'avois  à  la  main ,  à  plus  de  dix  pas  au  delà ,  ma  ceincture  en  pièces, 
n'ayant  ny  mouvement  ny  sentiment  non  plus  qu'une  souche.  C'est  le 
seul  esvanou'fssement  que  i'aye  senty  iusques  à  cette  heure.  Ceulx  qui 
estoient  avecques  moy ,  aprez  avoir  essayé,  par  touts  les  moyens  qu  ils 
peurent,  de  me  faire  revenir ,  me  tenants  pour  mort,  me  prindrent 
entre  leurs  bras,  et  m'emportoient  avecques  beaucoup  de  dimculté  en 
ma  maison ,  qui  estoit  loing  de  là  environ  une  demy  lieue  françoise. 
Sur  le  chemin,  et  aprez  avoir  esté  plus  de  deux  grosses  heures  tenu 
pour  trespassé ,  ie  commenceay  à  me  mouvoir  et  respirer  ;  car  il  estoit 
tombé  si  grande  abondance  de  sang  dans  mon  estomach,  que,  pour 
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l'en  descharger;  nature  eutbesoing  de  ressusciter  ses  forces.  On  me 
dressa  sur  mes  pieds,  où  ie  rendis  un  plein  seau  de  bouillons  de  san(^ 
pur;  et  plusieurs  fois,  parle  chemin,  il  m'en  fallut  faire  de  mesme. 
Par  là,  le  commenceay  à  reprendre  un  peu  de  vie;  mais  ce  feut  par 
les  menus,  et  par  un  si  long  traict  de  temps,  que  mes  premiers  senti- 
ments estoient  beaucoup  plus  approchants  de  la  mort  que  de  la  yie  : 

Perché,  dubbloia  aacor  d«l  soo  rttorao, 
Noo  s' asiicara  atlonita  la  mente. 

Cette  recordation ,  que  i'en  ay  fort  empreinte  en  mon  ame ,  me  re- 
présentant son  visage  et  son  idée  si  prez  du  naturel,  me  concilie  aul- 
cunement  à  elle.  Quand  ie  commenceay  à  y  veoir,  ce  feut  d'une  vene 
si  trouble,  si  foible  et  si  morte,  que  ie  né  discernois  «ncores  rien 
que  la  lumière , 

Corne  qael  ch*  or  âpre,  or  ehlode 
Gll  occhi,  mezzo  (ra  1  sonno  e  V  esaer  deslo. 

Quant  am  fonctions  de  l'ame ,  elles  naissoicnt  «vecques  naesme  pro- 
iprez  que  celles  du  corps,  le  me  veis  tout  sanglant;  car  mon  pourpomct 
estoit  taché  partout  du  san^^  que  i'avois  rendu.  La  première  pensée 
qui  me  veint,  ce  feut  que  i'avois  une  harquebnsade  en  la  teste  :  de 
vray ,  en  mesme  temps,  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous.  Il  me 
sembloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout  des  lèvres  ;  ie  fer- 
mois  les  yeulx  pour  ayder ,  ce  me  sembloit,  à  la  poulser  hors,  et  pre- 
nois  plaisir  à  m'alang^air  et  à  me  laisser  aller.  C'eStoit  une  imagination 
qui  ne  faisoit  que  nager  superficiellement  en  mon  ame,  aussi  tendre 
et  aussi  foible  que  tout  le  reste;  mais  à  la  vérité  non  seulement 
exempte  de  desotaisir ,  ains  meslee  à  cette  doulceur  que  sentent  ceulx. 
qui  se  laissent  glisser  au  sommeil. 

le  crois  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  trenvent  ceulx  qu'on  veoid 
défaillants  de  foiblesse  en  l'agonie  de  la  mort;  et  tiens  que  nous  les 
plaignons  sans  cause ,  estimants  qu'ils  soyent  agitez  de  ffriefves  dou- 
leurs, on  qu'ils  ayent  l'ame  pressée  de  cogitations  pénibles.  C'a  esté 
tousiours  mon  advis,  contre  l'opinion  de  plusieurs,  et  mesme  d'Ës- 
UennedeLaBoëtie,  que  ceulx  que  nous  veoyons  ainsi  renversez  et 
assopis  aux  approches  de  leur  fin ,  ou  accablez  de  la  longueur  du  mal, 
ou  par  accident  d'une  apoplexie,  ou  mal  caducque^ 

Vi  morbi  sœpe  coactus 
Anfe  ocolos  allqalt  nostros,  ut  fiiiaiinl*  icfo. 
Concidit,  et  ipumas  a^U;  infemit,  et  frémit  artns; 
Desipit,  exlenlat  nervos,  torquetur,  anheiat, 
Inconslanter  et  io  factaodo  membra  faitgat, 

OU  blecez  en  la  teste,  que  nous  oyons  romtneler  et  rendre  par  fois  des 
soupirs  trenchants ,  quoyque  nous  en  tirons  aulcuns  signes  par  où  il 
semble  qu'il  leur  reste  encore  de  la  cognoissance ,  et  quelques  mou- 
vements que  nous  leur  veoyons  faire  du  corps  ;  i'ay  tousiours  pensé , 
dis  ie,  qu'ils  avoient  et  l'ame  et  le  corps ensepveli  et  endormi, 

ViTit,  et  est  Tllœ  nesclos  ipse  au«; 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonnement  de  membres ,  et  si 
grande  défaillance  des  sens ,  l'ame  peust  maintenir  aulcune  force  au 
dedans  pour  se  recognoistre  ;  et  que  par  ainsin  ils  n'avoient  aulcun 
discours  qui  les  tormentast ,  et  qui  leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la 
misère  de  leur  condition;  et  que,  par  conséquent,  ils  n'estoient  pa« 
fort  à  plaindre.  h     »  r 

le  n  imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insupportable  et  horrible , 
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fK»  d'aTotr  rama  vifr^  et  affligée ,  sans  moyen  de  sa  ^fclarer  ;  comme 
ie  dirois  de  cealx  qu'on  envoie  au  supplice ,  leur  ayatit  coupé  la  lan- 

Jfue  (si  ce  n'estoit  qu'en  cette  sorte  de  mort ,  la  plusinuette  me  seral>le 
a  mieulx  séante ,  si  elle  est  accompajgnee  d'un  ferme  visage  et  grave); 
et  comme  ces  misérables  prisonniers  qui  tumbent  ez  mains  des  vi- 
lains bourreaos  soldats  de  ce  temps,  desquels  ils  sont  tormentejs  de 
toute  espèce  de  cruel  traictement,  pour  les  contraindre  à  quelque 
rançon  excessifve  et  impossible;  tenus  ce  pendant  en  condition  et  en 
lieu  où  ils  n'ont  moyen  quelconque  d'expression  et  signification  de 
leurs  pensées  et  de  leur  misère.  Les  poëtes  ont  feinct  quelques  dieux 
favorables  à  la  délivrance  de  ceulx  qui  traisnoieut  ainsin  une  mort 
languissante; 

Hum  «co  DiU 
SaoruD  iaiM  fero,  leqne  isto  corpora  boIto  : 

et  les  voit  et  responses  courtes  et  descousues  du^on  leur  arraebe  quel- 
quesfois ,  à  forée  de  crier  autour  de  leurs  aureilles  et  de  les  tempester , 
en  des  mouvements  qui  semblent  avoir  quelque  consentement  k  ce 
qu'on  leiir  demande ,  ce  li'esi  pas  tesmolg nage  qu'ils  vivent  pourtant, 
au  moins  une  vie  entière.  Il  nous  advient  ainsi  sur  le  begueyement 
du  sommeil ,  avant  qu'il  nous  ayt  du  tout  saisis ,  de  sentir  comme  en 
songe  ce  qui  se  faict  autour  de  nous,  et  suyvre  les. voix ,  d'une  ouïe 
trouble  et  incertaine  qui  semble  ne  donner  qu'aux  bords  de  l'ame;  et 
faisons  des  responses ,  à  la  suitte  des  dernières  paroles  qu'on  nous  a 
dictes,  qui  ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  <^ue  ie  l'ay  essayé  parefTect,  ie  ne  foys  nul  doubte 
qne  ie  n  en  aye  bien  iugé  iusqucs  à  cette  heure  :  car,  premièrement» 
estant  tout  esvanonï ,  ie  me  travaillois  d'entr'ouvrir  mou  pourpoinct 
à  beaux  ongles  (car  i'estois  desarmé) ,  et  si  sçais  que  ie  ne  sentois  en 
l'imagination  rien  qui  me  bleceast  :  car  il  y  a  plusieurs  mouvements 
en  nous  qui  ne  partent  pas  de  ûostre  ordonnance  ; 

Semlanimesqiie  micant  digtti,  ferromque  rétractant  : 

ceulx  qui  tumbent  eslaneent  ainsi  les  bras  au  devant  de  leur  eheute , 

Sar  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que  nos  membres  se  prestent 
es  offices,  et  ont  des  agitations  à  part  de  nostre  discours; 

Falciferoi  meoiorant  corrns  abscfndcre  membra... 
Çt  tre^iere  In  t«rrs  Tideatiir  ab  artubug  14  qaod 
becidu  abicifsiiin,  quum  mens  (ainea  atque  bominisTis, 
Hobilltate^all,  non  quit  sentire  dolorem. 

I  avois  mon  estomacb  pressé  de  ce  sang  caillé  :  mes  mains  y  conroieni 
d'elles  mesmes,  comme  elles  foni  souvent  où  il  nous  démange ,  contre 
Tadvis  de  nostre  volonté.  Il  y  ^  plusieurs  animaulx ,  et  des  hommes 
mesmes,  aprez  ou'ils  sont  trespassez,  ausquelson  veoid  resserrer  et 
remuer  des  muscles  :  chascun  sçait  par  expérience  qu'il  a  des  parties 
qui  se  hranslent,  dressoQt  et  coiichent  souvent  sans  son  congé.  Or, 
ces  passions ,  qui  ne  nous  touchent  que  par  l'escorce ,  ne  se  peuvent 
dire  nostres  :  pour  les  faire  nostres ,  il  fault  que  l'homme  y  soit  en« 
gagé  tout  entier  ;  et  les  douleurs  que  le  pied  ou  la  main  sentent  pen- 
dant que  nous  dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

Comme  i'approchay  de  chez  moy,  où  l'alarme  de  ma  eheute  avoit 
desia  couru ,  et  que  ceulx  de  ma  famille  m'eurent  rencontré  avecques 
les  cris  accoustUmez  en  telles  choses,  non  seulement  ie  respondois 
quelque  mot  à  ce  qu'on  me  demandoit,  mais  eucores  ils  disent  que  ie 
m'advisay  de  commander  (|u'on  doi^nast  un  cheval  à  ma  femme ,  que 
ie  veoyoïs  s'empestrer  et  tracasser  dans  le  chemin ,  qui  est  montueux 
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et  malaysé.  Il  semble  que  cette  considération  deust  partir  d'une  ame 
esYeiUee  ;  si  est  ce  que  ie  n'y  estois  aulcunement  :  c'estoient  des  pan- 
sements \ains,  en  nue  ,  qui  estoient  esmeuspar  les  sens  desyeulx  et 
des  aureilles  ;  ils  ne  yenoient  pas  de  chez  moy.  le  ne  sçayois  pourtant 
ny  d'où  ie  yenois ,  ny  où  i'allois  ;  ny  ne  pouvois  poiser  et  considérer 
ce  qu'on  me  demandoit  :  ce  sont  de  legiers  eflects  que  les  sens  pro- 
duisoient  d'eux  mesmes ,  comme  d'un  usage  ;  ce  que  l'ame  y  presloit, 
c'estoiten  songe,  touchée  bien  legierement,  et  comme  leichee  seu- 
lement et  arrousee  par  la  molle  impression  des  sens.  Ce  pendant, 
mon  assiette  estoit  à  la  yerité  tresdouice  et  paisible  :  ie  n'avois  aHQic- 
'tion  ny  pour  aultruy  ny  pour  moy  ;  c'estoit  une  langueur  et  une  ex- 
trême foiblesse  sansaulcune  douleur.  le  yeis  ma  maison  sans  la  reco- 
gnoistre.  Quand  on  m'eut  couché ,  ie  sentis  une  infinie  doulceur  à  ce 
repos;  car  i'ayois  esté  yilainement  tirasse  par  ces  pauvres  gents, 
qui  avoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur  leurs  bras  par  un  long  et 
tresmauvais  chemin ,  et  s'y  estoient  lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns 
aprez  les  aultres.  On  me  présenta  force  remèdes,  de  quoy  ie  n'en  re- 
ceus  aulcun ,  tenant  pour  certain  que  i'estois  blece  à  mort  par  la 
teste.  C'eust  esté,  sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse  :  car  la  foi- 
blesse  de  mon  discours  me  gardoit  d'en  rien  iuger,  et  celle  du  corps 
d'en  rien  sentir;  ie  me  laissois  couler  si  doulcement,  et  d'une  façon 
si  molle  et  si  aysee ,  que  ie  ne  sens  gueres  aultre  action  moins  poi- 
sante  que  celle  là  estoit.  Quand  ie  yeins  à  reyiyre  et  à  reprendre  mes 
forces, 

Ul  landem  sensus  coiivaluere  œei, 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez,  ie  me  sentis  tout  d'un  train  ren- 
gager aux  douleurs ,  ayant  les  membres  touts  moulus  et  froissez  de 
ma  cheute,  et  en  feus  si  mal  deux  ou  trois  nuicts  aprez,  que  i'en  cui- 
day  remourir  encores  un  coup  ,  mais  d'une  mort  plus  yifve  ;  et 
me  sens  encores  de  la  secousse  de  cette  froissure.  le  ne  yeulx  pas 
oublier  cecy  ,  que  la  dernière  chose  en  quoy  ie  me  peus  remettre,  ce 
feut  la  souvenance  de  cet  accident;  et  me  feis  redire  plusieurs  fois  où 
i'allois,  d'où  ie  venois,  à  çiuelle  heure  cela  m'estoit  advenu,  avant 
que  de  le  pouvoir  concevoir.  Quant  à  la  façon  de  ma  cheute ,  on  me 
la  cachoit  en  faveur  de  celuy  qui  en  avoit  esté  cause,  et  m'en  forgeoit 
on  d'aultres.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain,  quand  ma  mé- 
moire veint  à  s'entr'ouvrir,  et  me  représenter  l'estat  où  ie  m'estois 
trouvé,  en  l'instant  que  i'avois  apperceu  ce  cheval  fondant  sur  moy 
(car  ie  I'avois  veu  à  mes  talons ,  et  me  teins  pour  mort;  mais  ce  pcn- 
sement  avoit  esté  si  soubdain ,  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y  en- 
gendrer) ,  il  me  sembla  que  c'estoit  un  esclair  qui  me  frappoit  l'ame 
de  secousse ,  et  que  ie  revenois  de  l'aultre  monde. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vaio,  n'estoit  l'instruc- 
tion que  i'en  ay  tirée  pour  moy  :  car,  à  la  vérité,  pour  s'apprivoiser 
à  la  mort,  ie  treuve  qu'il  n'y  a  que  de  s'en  avoisiner.  Or,  comme  dict 
Pline,  chascun  est  à  soy  mesme  une  tresbonne  discipline,  pourveu 
qu'il  ayt  la  suffisance  de  s'espier  de  prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma  doc- 
trine, c'est  mon  estude;  et  n'est  pas  la  leçon  d'aultruy,  c'est  la 
mienne  :  et  ne  me  doibt  on  pourtant  sçavoir  mauvais  gré  si  ie  la  com- 
munique ;  ce  qui  mesertpeult  aussi,  par  accident,  servira  un  aultre. 
Au  deraourant,  ie  ne  gaste  rien,  ie  n'use  que  du  mien;  et  si  ie  foys 
le  fol ,  c'est  à  mesdespens,  et  sans  l'interest  de  personne;  car  c'est  en 
foliequi  meurt  en  moy,  qui  n'a  pointdesuitte.  Nous  n'avons  nouvelles 
que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayent  battu  ce  chemin;  et  si  ne  pou- 
vons dire  si  c'est  du  tout  en  pareille  manière  à  cette  cy,  n'en  cognoi»- 
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sant  que  les  noms.  Nul  depuis  ne  s'est  ieclé  sur  leur  trace.  C'est  une 
espineuse  enlreprinse ,  et  plus  qu'il  ne  semble,  de  suyvre  une  allure 
si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit ,  de  pénétrer  les  profondeurs 
opaques  de  ses  replis  internes,  de  choisir  et  arrester  tant  de  menus 
airs  de  ses  agitations  ;  et  est  un  amusement  nouveau  et  extraordinaire 
qui  nous  retire  des  occupations  communes  du  monde ,  ouy ,  et  des 
plus  recommendees.  11  y  a  plusieurs  années  que  ie  n'ay  que  moy 
pour  yisee  à  mes  pensées ,  que  ie  ne  contreroolle  et  n'estudie  que 
moy;  et  si  i'estudie  aultre  chose,  c'est  pour  soubdain  le  coucher  sur 
moy,  ou  en  moy,  pour  mieulx  dire  :  et  ne  me  semble  point  faillir ,  si, 
comme  il  se  faict  aes  aultres  sciences  sans  comparaison  moins  utiles, 
ie  foys  part  de  ce  que  i'ay  apprins  en  cette  cy,  quoyque  ie  ne  me 
contente  gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  11  n'est  description  pa- 
reille en  difficulté  à  la  description  ae  soy  mesme ,  ny  certes  en  utilité  : 
encoresse  fauU  il  testonuer,  encores  se  fault  il  ordonner  et  renger, 
pour  sortir  en  place  :  or,  ie  me  pare  sans  cesse,  car  ie  me  descris  sans 
cesse.  La  coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux ,  et  le  prohibe  ob- 
stineement ,  en  hayne  de  la  ventance  qui  semble  tousiours  estre  atta- 
chée aux  propres  tesmoignages  :  au  lieu  qu'on  doibt  moucher  l'enfant, 
cela  s'appelle  Fenaser. 

In  Tliiam  dacit  culpce  fuga; 

ie  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède.  Mais ,  quand  il  seroit 
vray  que  ce  feust  nécessairement  presumption  d'entretenir  le  peuple 
de  soy,  ie  ne  doibs  pas  suyvant  mon  gênerai  desseing ,  refuser  une 
action  qui  publie  cette  maladifve  qualité,  puisqu'elle  est  en  moy;  et 
ne  doibs  cacher  cette  faulte ,  que  l'ay  non  seulement  en  usage ,  mais 
en  profession.  Toutesfois,  à  dire  ce  que  i'en  crois,  cette  coustume  a 
tort  de  condamner  le  vin,  parce  que  plusieurs  s'y  enyvrent  :  on  ne 
peult  abuser  que  des  choses  qui  sont  bonnes  ;  et  crois  ae  cette  règle , 

au'elle  ne  regarde  que  la  populaire  défaillance.  Ce  sont  brides  à  veaux, 
esquelles  ny  les  saincts ,  que  nous  oyons  si  haultement  parler  d'eulx, 
ny  Tes  philosophes,  ny  les  théologiens,  ne  se  brident;  ne  foys  ie  moy, 
quoyque  ie  sois  aussi  peu  l'un  que  l'aultre.  S'ils  n'en  escrivent  à  poinct 
nommé,  au  moins,  quand  l'occasion  les  y  porte  ,  ne  feignent  ils  pas 
de  se  iecter  bien  avant  sur  le  trottoir.  De  quoy  traicte  Socrates  plus 
largement  que  de  soy?  à  quoy  achemine  il  plus  souvent  les  propos  de 
ses  disciples,  qu'à  parler  d'eulx,  non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre, 
mais  de  l'estre  et  bransle  de  leur  ame?  Nous  nous  disons  religieuse- 
ment à  Dieu  et  à  nostre  confesseur,  comme  nos  voisins  à  tout  le  peu- 
ple. «  Mais  nous  n'en  disons ,  me  respondra  on ,  que  les  accusations.  » 
Nous  d  sons  donc  tout;  car  nostre  vertu  mesme  eslfaultive  et  repen- 
table.  Mon  meslier  et   mon  art ,  c'est  vivre  :  q^ui  me  deffend  d'en 
parler  selon  mon  sens,  expérience  et  usage,  qu'il  ordonne  à  l'archi- 
tecte de  parler  des  bastiments ,  non  selon  soy,  mais  selon  son  voysin, 
selon  la  science  d'un  aultre,  non  selon  la  sienne.  Si  c'est  gloire,  de 
soy  mesme  publier  ses  valeurs,  que  ne  met  Cicero  en  avant  l'élo- 
quence de  Hortense,  Hortense  celle  de  Cicero?  A  l'advenlure  en- 
tendent ils  que  ie  tesmoigne  de  moy  par  ouvrage  et  effects,  non  nue- 
ment  par  des  paroles.  le  peins  principalement  mes  cogitations,  subiect 
informe  qui  ne  peult  tumber  en  production  ouvragiere;  à  toute  peine 
le  puis  ie  coucher  en  ce  corps  aéré  de  la  voix  :  des  plus  sages  hommes 
et  des  plus  dévots  ont  vescu  fuyants  touts  apparents  effects.  Les  elTects 
diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  iis  tesmoignent  leur  roolle, 
non  pas  le  mien,  si  ce  n'est  coniecturalement  et  incertainement;  es- 
chantillons  d'une  montre  particulière.  le  m'eslale  entier  :  c'est  un 
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skeletos  où ,  d'une  yeue ,  tes  veines,  les  muscles,  les  tendons,  paroi»- 
sent,  chasque  pièce  en  son  siège  :  l'effect  de  la  toux  en  produisoit 
une  partie;  Venect  de  la  pasleur  ou  battement  de  cœur,  un  aultre,  et 
doubteusement.  Ce  ne  sont  mes  gestes  que  i'escris;  c'est  moy,  c'est 
mon  essence. 

le  tiens  qu'il  fauU  estre  prudent  à  estimer  de  soy,  et  pareiHement 
conscientieux  à  en  tesmoigner,  sottbas,  soit  hault,  indifTeremment.  Si 
je  me  sf  mbiois  bon  et  sage  tout  à  faict ,  ie  Tentonnerois  à  pleine 
leste.  De  dire  moins  de  soy  qu'il  n'y  en  a,  c'est  sottise,  non  moaestie; 
se  payer  de  moins  qu'on  ne  vault,  c  lest  lascheté  et  pusillanimité,  selon 
Aristote  :  nulle  vertu  ne  s'ayde  de  la  fausseté;  et  la  vérité  n'est  ia- 
mais  matière  d'erreur.  De  dire  de  soy  plus  qu'il  n'y  en  a,  ce  n'est  pas 
tousiours  presumptioB,  c'est  encqres  Souvent  sottise  :  se  complaire 
oultre  mesure  de  ce  qu'on  est,  en  tumber  en  amour  de  soy  indiscrète, 
est,  à  mon  advis,  la  sùbstatice  de  ce  vice.  Le  suprême  remède  à  le 
guarir,  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que  eeulx  icy  ordonnent,  qui, 
en  deffendant  le  parler  de  sOy,  deffeadeiit  par  conséquent  encores 
plus  de  penser  à  soy.  L'Orgueil  gist  en  la  pensée;  la  langue  n'y  peuU 
avoir  qu'une  bien  legiere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  il  leur  semble  que  c'est  se  plaire  en  soy  ;  de  se 
hanter  et  practiquer,  que  c'est  se  trop  chérir  :  mais  cet  excez  naist 
seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent  que  superficiellement  ;  qui  se 
veoyent  âpres  leurs  affaires;  qui  appellent  resverie  et  oysifveté,  de 
s'entretenir  de  soy  ;  et  s'estoffer  et  bastir,  faire  des  «hasteapx  en 
Espaigne  ;  s' estimants  chose  tierce  et  estr^ngiore  à  eulx  mesmes.  SI 
quelqu'un  s'enivre  de  sa  science,  regardant  soubs  soy,  qu'il  tourne  leê 
yeulx  au  dessus,  vers  les  siècles  passez ,  il  baissera  les  cornes,  y  trou- 
vant tant  de  milliers  d'esprits  4^1  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en 
quelaue  fiateuse  presumption  de  sa  vaillance ,  qU'u  se  ramentoive  les 
vies  oe  Scipion,  d  Epamiaetudas,  de  tant  d'armées,  de  tant  de  peuples» 
qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx.  Nulle  particulière  qualité  n'enor« 
ffueilUra  celny  qui  nAettt-a  quand  et  quand  en  compte  tant  d'impar- 
faictes  et  foibles  qualités  aultres  qui  sont  en  lay,  et  au  bout  la  nihilité 
de  l'humaine  eonaition.  Pâroe  que  Sucrâtes  avoit  seul  mordu  à  cer- 
tes aii  précepte  de  son  4i®u,  «<  de  se  co^noistre,  t  et  par  cet  estude 
estoit  arrivé  a  se  mespriser,  il  fcsut  estimé  seul  digne  du  nom  de  sage. 
Qui  80  cogBoistra  at&si,  qu'il  se  donne  hardiment  à  cognoistre  par  sa 
bouche. 

CHAPITRE  VII. 

DES  BECOMPENSES  D'BONNEUR. 

Ceulx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  Ciesar  remarquent  cecy,  en  sa 

discipline  militaire,  que  des  dons  il  estoit  merveilleusement  libéral 

envers  ceulx  qui  le  meritoient;  mais  que  des  pures  recompenses 

d'honneur,   il  en  estoit  bien  autant  espargn^nt  :  si  est  ce  qu'il  avoit 

,  esté  luy  mesme  gratifié  par  son  oncle  de  toutes  les  recompenses  mili- 

I  taires  avant  qu'il  eust  lamais  esté  a  la  guerre.  C'a  esté  une  belle  in- 

:  vention ,  et  receue  en  la  pluspart  des  polices  du  monde,  d'establir 

I  certaines  marques  vaines  et  sans  prix  pour  en  honorer  et  recompenser 

I  J*  vertu,  commesont  les  couronnes  de  laurier,  de  chesne,  demeurte,  la 

w  forme  de  certain  vestement,  le  privilège  d'aller  en  coche  par  ville, 

5^  "®,  puict  avecques  flambeau,    quelque  assiette  particulière  aux 

ÎawÏÏSo  ®®  publicques,  la  prérogative  d'aulcuns  surnoms  et  tiltres, 

ceriames   marques  (lux  armoiries,  et   choses  semblables,  de  q^uoy 
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Tiuage  a  esté  diversement  receu  selon  l'opinion  des    nations,  et 
dore  encores. 

Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de  nos  voisins,  les  ordres 
de  chevalerie,  qui  ne  sont  establis  qu'à  cette  fin.  C'est,  à  la  vérité  , 
une  bien  bonne  et  proufitable  coustuine  de  trouver  moyen  de  reco- 
gnoistre  la  valeur  des  hommes  rares  et  excellents ,  et  de  les  contenter 
let  satisfaire  par  des  payements  qui  ne  chargent  aulcunement  le  pu- 
blicque,  et  qui  ne  coustent  rien  au  prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousiours 
cogneu  par  experieuce  ancienne  ,  et  que  nous  avons  aultrefois  aussi 

S  eu  veoir  entre  nous,  que  les  gents  de  (qualité  avoient  plus  de  ialousie 
e  telles  recompenses,  que  de  celles  où  il  y  avoit  du  gaing  et  du  prou- 


ravale  et  en  retrencfae.  L'ordre  sainct  Michel,  qui  a  esté  si  lon^^temps 
en  crédit  parmy  nous,  n'avoit  point  de  plus  grande  commodité  que 
celle  là,  de  n'avoir  communication  d'aulcune  aultre  commodité  :  cela 
faisoit  au'aultrefois  il  n'y  avoit  ny  charge ,  ny  estât,  quel  qu'il  feust, 
auquel  la  noblesse  pretendist  avecques  tant  de  désir  et  d'affection 
qu  elle  faisoit  à  l'ordre,  ny  qualité  qui  apportast  plus  de  respect  et  de 
grandeur  ;  la  *  vertu  embrassant  et  aspirant  plus  volontiers  à  une  re- 
compense purement  sienne ,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à  la  vé- 
rité ,  les  aultres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne ,  d'autant  qu'on 
les  employé  à  toutes  sortes  d'occasions  ;  par  des  richesses,  on  satisfaict 
le  service  d'un  valet,  la  dili^^ence  d'un  courrier ,  le  dancer,  le  volti- 
ger,  le  parler,  et  les  plus  vils  oflices  qu'on  receoive;  voire  et  le  vice 
s'en  paye,  la  flaterie ,  le  maauerelage ,  la  trahison  :  ce  n'est  pas 
merveille  si  la  vertu  receoit  et  aesire  moins  volontiers  cette  sorte  de 
monnoye  commune ,  que  celle  qui  luy  est  propre  et  particulière , 
toute  noble  et  généreuse.  Auguste  avoit  raison  d  estre  beaucoup  plus 
mesnagier  et  espargnant  de  cette  cy,  ^ue  de  l'aultre;  d'autant  que 
l'honneur  est  un  privilège  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rareté  ; 
et  la  vertu  mesme. 

cm  malQs  est  bcibo,  qvto  bonus  «Me  pote«l  ? 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendation  d'un  homme,  qu'il 
a^t  soing  de  la  nourriture  de  ses  enfants,  d'aultant  que  c'est  une  ac- 
tion commune,  quelque  iuste  qu'elle  soit;  non  plus  qu'un  grand 
arbre ,  où  la  forest  est  toute  de  mesme.  le  ne  pense  pas  qu'aulcun 
citoyen  de  Sparte  se  glorifîast  de  sa  vaillance,  car  c'estoit  une  vertu 
populaire  en  leur  nation  ;  et  aussi  peu  de  la  fidélité ,  et  mespris  des 
ricnesses.  11  n'escheoit  pas  de  recompense  à  une  vertu,  pour  grande 
Qu'elle  soit,  qui  est  passée  en  coustume;  et  ne  sçais  avecques ,  si  nous 
1  appellerions  iamais  grande,  estant  commune. 

Fuis  donc  que  ces  loyers  d'honneur  n'ont  aultre  prix  et  estimation 
que  cette  là ,  que  peu  de  gents  en  iouïssent,  il  n'est,  pour  les  anéan- 
tir, que  d'en  faire  largesse.  Quand  il  se  trouveroit  plus  d'hommes 
qu'au  temps  passé  qui  méritassent  nostre  ordre,  il  n'en  falloit  pas 
pourtant  corrompre  l'estimation  :  et  peult  ayseement  advenir  que 
plus  le  méritent;  car  il  n'est  aulcune  des  vertus  qui  s'espandent  si  ay- 
seement que  la  vaillance  militaire.  Il  y  en  a  une  aultre  vraye ,  par- 
faicte  et  philosophique,  de  quoy  ie  ne  parle  point,  et  me  sers  de  ce 
mot  selon  nostre  usage,  bien  plus  grande  que  cette  cy  et  plus  pleine, 
qui  est  une  force  et  asseurance  de  Tame,  mesprisant  egualement  toute 
sorte  de  contraires  accidents,  equable,  uniforme  et  constante,  de 
laquelle  Ut  nostre  n'est  qu'un  bien  petit  rayon.  L'usage,  l'iustitution» 
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l'exemple,  et  la  couslume,  peuvent  tout  ce  Qu'elles  veulent  en  l'esat- 
blissemcnt  de  celle  de  quoy  le  parle  et  la  renaent  ayseement  vulgaire, 
commeilesttresayséà  veoir  par  l'expérience  que  nous  en  donnent  noA 
guerres  civiles  :  et  c|ui  nous  pourroit  ioindre  à  cette  heure ,  et  achar- 
ner à  une  entreprinse  commune  tout  nostre  peuple,  nous  ferions 
refleurir  nostre  ancien  nom  militaire.  11  est  bien  certain  que  la  re- 
compense de  l'ordre  ne  touchoit  pas ,  au  temps  passé  ,  seulement  la 
vaillance;  elle  regardoit  plus  loing:  ce  n'a  iamais  esté  le  payement 
d'un  valeureux  soldat ,  mais  d'un  capitaine  fameux  ;  la  science  d'o- 
beïr  ne  meritoit  pas  un  loyer  si  honorable.  On  y  req^ueroit  ancien- 
nement une  expertise  bellique  plus  universelle  et  qui  embrassast  la 
plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un  homme  militaire  :  neque 
enim  eœdem,  militares  et  imperatoriœ,  artes  sunt;  qui  feust  encores, 
ouUre  cela,  de  condition  accommodable  à  une  telle  dignité.  Mais  ie 
dis,  quand  plus  de  gents  en  seroient  dignes  qu'il  ne  s'en  trouvoit 
auUrefois,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant  s'en  rendre  plus  libéral;  et 
eust  mieulx  vallu  faillir  à  n'en  estrcner  pas  touts  ceulx  à  qui  il  es- 
toit  deu,  que  de  perdre  pour  iamais,  comme  nous  venons  de  faire, 
l'usage  d'une  invention  si  utile.  Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne 
s'advautager  de  ce  qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs  ;  et  ceulx  d'au- 
iourd'huy,  qui  ont  moins  mérité  cette  recompense  ,  font  plus  de 
contenance  de  la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceulx 
à  ^ui  on  faict  tort  d'espandre  indignement  et  avilir  cette  marque 
qui  leur  estoit  particulièrement  deue. 

Or,  de  s'attendre,  en  effaceant  et  abolissant  cette  cv,  de  pouvoir 
soubdain  remettre  en  crédit  et  reuouveller  une  seniblaole  coustume, 
ce  n'est  pas  entreprinse  propre  à  une  saison  si  licencieuse  et  ma- 
lade qu'est  celle  ou  nous  nous  trouvons  à  présent  :  cl  en  adviendra 
que  la  dernière  encourra,  dez  sa  naissance,  les  incommoditez  qui 
viennent  de  ruyner  l'aultre.  Les  règles  de  la  dispensation  de  ce 
nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre  extrêmement  tendues  et  con- 
trainctes,  pour  luv  donner  auctorité;  et  cette  saison  tumultuaire 
n'est  pas  capable  à'une  bride  courte  et  réglée  oultre  ce  qu'avant 
qu'on  luy  puisse  donner  crédit,  il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la 
mémoire  du  premier,  cl  du  mespris  auquel  il  est  cheu. 

Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discours  sur  la  considération  de 
la  vaillance,  et  difTerence  de  celte  vertu  aux  aultres;  raais.Plutar- 
que  estant  souvent  retumbé  sur  ce  propos,  ie  me  meslerois  pour 
néant  de  rapporter  icy  ce  qu'il  en  dict.  Cecy  est  digne  d'estre  con- 
sidéré, que  nostre  nation  donne  à  la  vaillance  le  premier  degré  des 
vertus,  comme  son  nom  montre,  qui  vient  de  valeur  :  et  qu'à  nos- 
tre usage,  quand  nous  disons  un  homme  qui  vault  beaucoup,  ou  un 
homme  de  bien ,  au  style  de  nostre  court  et  de  nostre  noblesse ,  ce 
n'est  à  dire  aultre  chose  qu'un  vaillant  homme,  d'une  façon  pareille 
à  la  romaine;  car  la  générale  appellation  de  vertu  prend  chez  eulx 
etymologie  de  la  force.  La  forme  propre ,  et  seule ,  et  essentielle  ,  de 
noblesse  en  France,  c'est  la  vacation  militaire.  Il  est  vraysemblable 
que  la  première  vertu  qui  se  soit  faict  paroistre  entre  les  hommes, 
et  qui  a  donné  advantage  aux  uns  sur  les  aultres,  c'a  esté  cette  cy, 
par  laquelle  les  plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus  maistres  des 
plus  foibles,  et  ont  acquis  reng  et  réputation  particulière,  d'où  luy 
est  demeuré  cet  honneur  et  dignité  de  langage;  ou  bien,  que  ces 
nations,  estants  tresbelliqueuses,  ont  donné  le  prix  à  celle  des  ver- 
tus qui  leur  estoit  plus  familière,  et  le  plus  digne  liltre  :  tout  ainsi 
que  nostre  passion,  et  cette  fiebvreuse  solicitude  que  nous  avons  de 
la  chastetô  des  femmes,  faict  aussi  que  Une  bonne  femme.  Une 
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femme  de  bien,  et  Femme  d'honneur  et  de  vertu,  ce  ne  soit  en  ei- 
fect  à  dire  aultre  chose  pour  nous  que  Une  femme  chaste  ;  comme 
si ,  pour  les  obliger  à  ce  debvoir,  nous  mettions  à  nonchaloir  touts 
les  aultres,  et  leur  laschions  la  bride  à  toute  aultre  faute ,  pour  en- 
trer en  composition  de  leur  faire  quitter  cette  cy. 

CHAPITRE  VIII. 

DE  L'AFFECTION  DES  PERES  AUX  ENFANTS. 
A  madame  d'Estissac, 

Madame,  si  l'estrangeté  ne  me  sauve  et  la  nouyelleté,  qui  ont 
accoustumé  de  donner  prix  aux  choses ,  ie  ne  sors  iamais  à  mon  hon- 
neur de  cette  sotte  entreprinse  :  mais  elle  est  si  fantastique ,  et  a 
un  visage  si  esloingné  de  1  usage  commun,  que  cela  luy  pourra  don- 
ner passage.  C'est  une  humeur  melancholique ,  et  une  humeur  par 
conséquent  tresennemie  de  ma  complexion  naturelle ,  produicte  par 
le  chagrin  de  la  solitude  en  laquelle  il  y  a  quelques  années  que  ie 
m'estois  iecté,  qui  m'a  mis  premièrement  en  teste  cette  resverie  de 
me  mesler  d'escrire.  Et  puis,  me  trouvant  entièrement  despourveu 
et  vuide  de  toute  aultre  matière ,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme 
à  moy  pour  argument  et  pour  subiect.  C'est  le  seul  livre  au  monde  de 
son  espèce,  d'un  desseing  farouche  et  extravagant.  Il  n'y  a  rien  aussi 
en  cette  besongne  digne  d'estre  remarqué,  que  cette  bizarrerie  ;  car 
à  un  subiect  si  vain  et  si  vil ,  le  meilleur  ouvrier  de  l'univers  n'eust 
sceu  donner  façon  q^ui  mérite  qu'on  en  face  compte.  Or ,  madame , 
ayant  à  m'y  pourtraire  au  vif,  i'en  eusse  oublié  un  traict  d'impor- 
tance, si  ie  n'y  eusse  représenté  l'honneur  que  i'ay  tousiours  rendu  à 
vos  mérites  :  et  I'ay  vouiu  dire  signamment  à  la  teste  de  ce  chapitre, 
d'autant  que ,  parmy  vos  aultres  bonnes  qualitez ,  celle  de  l'amitié  que 
vous  avez  montrée  à  vos  enfants  tient  1  un  des  premiers  rengs.  Qui 
sçaura  l'aage  auquel  monsieur  d'Estissac ,  vostre  mari ,  vous  laissa 
veufve,  les  grands  et  honorables  partis  qui  vous  ont  esté  offerts  au- 
tant qu'à  dame  de  France  de  vostre  condition,  la  constance  et  fermeté 
de  quoy  vous  avez  soutenu^  tant  d'années,  et  au  travers  de  tant  d'es- 
pineuses  difficultez ,  la  charge  et  conduicte  de  leurs  affaires ,  qui  vous 
ont  agitée  par  touts  les  coings  de  France,  et  vous  tiennent  encores  as- 
siégée, l'heureux  acheminement  que  vous  y  avez  donné  par  vostre 
seule  prudence  ou  bonne  fortune;  il  dira  ayseement, avecques  moy, 
que  nous  n'avons  poinct  d'exemple  d'affection  maternelle  en  nostre 
temps  plus  exprez  que  le  vostre.  le  loue  Dieu ,  madame ,  qu'elle  aye 
esté  si  Dien  employée;  car  les  bonnes  espérances  que  donne  de  soy 
monsieur  d'Estissac ,  vostre  fils ,  asseurent  assez  que ,  quand  il  sera  en 
aage,  vous  en  tirerez  l'obeïssance  et  recoçnoissance  d'un  tresbon  en- 
fant. Mais  d'autant  (|u'à  cause  de  sa  puérilité,  il  n'a  peu  remarquer  les 
extrêmes  offices  qu'il  a  receus  de  vous  en  si  grand  nombre ,  ie  veulx, 
si^  ces  escripts  viennent  an  iour  à  luy  tumoer  en  main  lorsque  /e 
n'auray  plus  ny  bouche  ny  parole  c|[ui  le  puisse  dire,  Qu'il  receoive 
de  moy  ce  tesmoignage  en  toute  venté ,  qui  luy  sera  encores  plus  vif- 
vement  tesmoigné  par  les  bons  effects  de  quoy,  si  Dieu  plaist,  il  se 
ressentira ,  qu'il  n'est  gentilhomme  en  France  qui  doibve  plus  à  sa 
mère ,  qu'il  faict  ;  et  qu'il  ne  peult  donner  à  l'advenir  plus  certaine 
preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  vertu,  qu'en  vous  recognoissant  pour 
telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle,  c'est  à  dire  quelque  in- 
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stinct  qui  M  Teoye  universeUement  et  perpétuellement  empreint  9xa. 
bestes  et  en  nous  (ce  qui  n'est  pas  sans  controverse) ,  le  puis  dire,  à 
mon  adyis,  qu'aprez  1b  êoinff  ôue  cbasque  animal  a  de  sa  conserva- 
tion et  de  fuyr  ce  qui  nuit,  Fauection  que  l'engendrant  porte  à  son 
engeance  tient  le  second  Ueu  en  ce  reng.  Et ,  parce  que  nature  sem< 
ble  nous  l'ayoir  recommendee ,  regardant  à  estendre  et  faire  aller 
ayant  les  pièces  successives  de  cette  sienne  machine ,  ce  n'est  pas 
merveille ,  si ,  à  reculons ,  des  enfants  aux  pères ,  elle  n'est  pas  si 


grande  :  ioinct  cette  aoltre  considération  aristotélique ,  c||ue  celuy  qui 
ict  à  quelqu'un  l'aime  mieulx ,  qu'il  n'en  est  aime  ;  et  celuy  à 


qui  il  est  deu  aime  mienU ,  que  celu^  qui  doibt  ;  et  tout  ouvrier  aiîne 
mieulx  son  ouvrage ,  qu'il  n  en  seroit  aimé  si  l'ouvi 


qu'il  n  en  seroit  aimé  si  l'ouvrage  avoit  du  sen- 
timent :  d'autant  oue  nous  avons  eber,  Estre;  et  Bstre  consiste  en 
mouvement  et  action  ;  parquey  ehascun  est  aulcunement  en  son  ou- 
vrage. Qui  bien  faict ,  exerce  un'  action  belle  et  bonneste  ;  qui  receoit, 
l'exerce  utile  seulement.  Or,  l'utile  est  de  beaucoup  moins  aimable 

Eie  l'bonneste  :  l'honneste  est  stable  et  permanent ,  fournissant  à  ce- 
y  qui  l'a  faict  une  gratification  constante;  l'utile  se  perd  et  escbappe 
facilement,  et  n'en  est  la  mémoire  uy  si  frescbe  ny  si  doulce.  Les 
choses  nous  sont  plus  chères,  qui  nous  ont  plus  cousté;  et  le  donner 
est  de  plus  de  coust  que  le  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  capacité  de  discours, 
à  Un  que ,  comme  les  bestes ,  nous  ne  feussions  pas  servilement  as- 
subiectis  aux  loix  communes ,  aiiis  que  nous  iious  y  appliquassions  par 
lugement  et  liberté  volontaire,  nous  debvons  bien  prester  un  peu  a  la 
simple  auctorité  de  nature ,  mais  non  pas  nous  laisser  t^rranniquement 


qui  sont  produictc 
àe  nostre  mgement ,  comme,  sur  ce  subiect duquel  ie  parle,  ie  ne  puis 
recevoir  cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  enfants  à  peine  encore 
nays ,  n'ayants  ny  mouvement  en  l'ame ,  ny  forme  recognoissable  au 
corps ,  par  où  ils  se  puissent  rendre  aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert 
volontiers  nourrir  prez  de  moy.  Une  yrave  affection  et  nien  réglée 
deb^oit  naistre  et  s'augmenter  avecques  la  cognoissance  qu'ils  nous 
donnent  d'eulx;  et  lors,  s'ils  le  valent,  la  propension  naturelle  mar- 
chant quand  et  quand  la  raison ,  les  chérir  d'une  amitié  yrayement 
paternelle  :  et  en  iuger  de  mesme ,  s'ils  sont  auUres  :  nous  rendants 
tousiours  à  la  raison ,  nonobstant  la  force  naturelle.  11  en  va  fort  sou- 
vent au  rebours  ;  et  le  plus  communément  nous  nous  sentons  plus  es- 
meus  des  trépignements,  ieux  et  niaiseries  puériles  de  nos  enfants, 
que  noQs  ne  Ëiisons  aprez  de  leurs  actions  toutes  formées  ;  comme  si 
nous  les  avions  aimez  pour  nostre  nassetemps ,  ainsi  que  des  guenons, 
non  ainsi  que  des  hommes  :  et  tel  fournit  bien  libéralement  de  iouets 
à  leur  enfance ,  qui  se  treuve  resserré  à  la  moindre  despense  qu'il 
leur  {«Qli  estants  en  aage.  Yoire  il  semble  que  la  ialousie  que  nous 
avons  de  les  teoir  paroistre  et  iouïr  du  monde  quand  nous  sommes  à 
mesme  de  le  quitter,  nous  rende  plus  espargnants  et  retrains  envers 
eulx  :  il  nousrasche  qu'ils  nous  marchent  sur  les  talons,  comme  pour 
nous  soliciter  de  sortir;  et  si  nous  avions  à  craindre  cela,  puisque 
l'ordre  des  choses  porte  qu'ils  ne  peuvent,  à  dire  vérité,  estre  ny 
▼ivre  qu'aux  despensde  nostre  estre  et  de  nostre  yie,  nous  ne  deb- 
^^ons  pas  nous  mesier  d'estre  pères. 

Quant  à  inoy ,  ie  treuve  ^ue  c'est  cruauté  et  iniustice  de  ne  les  re~ 
çevoir  aupartage  et  société  de  nos  biens,  et  compaignons  en  l'intel- 
ligence de  nos  affaires  domestiques ,  quand  ils  en  sont  capables,  et  de 


LIVRE  II,  CHAPITRE  tlll.  239 

ne  retrencher  et  resserrer  nos  commoditez  pour  proliveûir  aux  leurs, 
puisque  nous  les  avons  engendrez  à  cet  effect.  C'est  iniustice  de  yeoir 
qu'un  père  vieil,  cassé  et  demy  mort,  iouïsse  seul,  à  un  coing  du 
foyer,  des  biens  qui  suffîroient  k  l'advancement  et  entretien  de  plu- 
sieurs enfants,  et  qu'il  les  laisse  ce  pendant,  par  fauUe  de  moyens, 
perdre  leurs  meilleures  années  sans  se  poulser  au  service  puMicque  et 
cognoissance  des  hommes.  On  les  iecte  au  desespoir  de  cnercher  par 
quelque  voye,  pour  iniuste  qu'elle  soit,  à  prouveoir  à  leur  besoing  : 
comme  i'ay  veu,  de  mon  temps,  plusieurs  reunes  hommes,  de  bonne 
maisoli ,  si  addonnez  au  larrecin,  que  nulle  correction  les  en  pou  voit 
destourner.  l'en  cognois  un,  bien  apparenté,  à  qui,  par  la  priete 
d'un  sien  fîrere  tre^onneste  et  brave  gentilhomme,  ie  parlay  une  fois 
pour  cet  effect.  Il  me  rèspondit,  et  confessa  tout  rondement,  qu'il 
avoit  esté  acheminé  à  cett'  ordure  par  la  rigueur  et  avarice  de  son 

Çere;  mais  qu'à  présent  il  y  estoit  si  acconstumé,  qu'il  ne  s'en  pou- 
oit  garder.  Et  lors  il  venoit  d'estre  surprins  eb  larrecin  def  bagues 
d'une  dame ,  au  lever  de  laquelle  il  s'estoit  trouvé  aveec[«es  beaucoup 
d'aultres.  Il  me  feit  souvenir  du  conte  que  î'avois  oirï  foire  d'un  aultre 
gentilhomme ,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau  m^ièr  an  temps  de  sa 
leunesse ,  que ,  venant  aprez  à  estf e  maistre  de  ses  bieng,  délibéré  d'a- 
bandonner cette  traficque ,  il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant ,  s'il  pas- 
soit  prez  d'une  boutique  où  il  y  eust  chose  de  quoy  il  enst  besoing , 
de  la  desrobber ,  en  peine  de  l'envoyer  payer  aprez.  fit  en  ay  veu  pin- 
sieurs  si  dressez  et  duicts  A  cela,  que,  Barmy  lBnr$  compaignons 
mesmes,  ils  desrobboient  ordinairement  nés  choses  qu'ils  vouloient 
rendre.  le  suis  Gascon,  et  si  n'est  vice  auquel  ie  m'entende  moins  :  iê 
le  hais  un  peu  plus  par  complexion,  que  fe  ne  l'aecuse  par  discours; 
seulement  par  désir,  ie  ne  soustrais  rien  à  personne.  Ce  quartier  en 
est ,  à  la  vérité ,  tin  peu  plus  descrié  que  les  aultres  4e  la  françoise.  na- 
tion :  si  est  ce  que  nous  avons  veu  de  nostre  temps,  à  diverses  fois» 
entre  les  mains  de  la  tnstice,  des  hommes  de  maison,  d'aultres  con- 
trées, convaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  le  crains  que,  de 
cette  desbauche-,  il  s'en  faille  aulcunement  prendre  à  ce  vice  des 
pères. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  iour  un  seigneur  de  bon  enten- 
dement, c  qu'il faisoit  espargne  des  richesses,  non  pour  en  tirer  aultre 
fruict  et  usage ,  que  pour  se  faire  honorer  et  rechercher  aux  siens;  et 
que  l'aage  hiy  ayant  osté  toutes  aultres  forces,  c'estoit  le  seul  remède 
qui  luy  restoit,  pour  se  maintenir  en  auctorité  dans  sa  famille,  et  pour 
éviter  qu'il  ne  veinst  à  mespris  et  desdaing  à  tout  le  monde;  »  de 
vray ,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  toute  imbécillité,  selon  Aris? 
tote ,  est  promotrice  de  l'avarice  :  cela  est  quelque  chose  ;  mais  c'est 
la  médecine  à  un  mal,  duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance.  Un  père 
est  bien  misérable ,  qui  ne  tient  l'affection  de  ses  enfants  que  par  le 
besoing  qu'ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt  nommer  affection  : 
il  fault  se  rendre  respectable  par  sa  vertu  et  par  sa  suffisance ,  et  ai- 
mable par  sa  bonté ,  et  doulceur  de  ses  mœurs  ;  les  cendres  mesmes 
d'une  riche  matière ,  elles  ont  leur  prix  ;  et  les  os  et  reliques  des  per- 
sonnes d'honneur ,  nous  avons  accoustumé  de  les  tenir  en  respect  et 
révérence.  Nulle  vieillesse  peult  estre  si  caducque  et  si  rance  k  un 
personnage  qui  a  passé  en  nonneur  son  aage,  qu'elle  ne  soit  véné- 
rable ,  et  notamment  à  ses  enfants,  desquels  il  fault  avoir  réglé  l'ame 
à  leur  debvoir  par  raison ,  non  par  nécessité  et  par  le  besoing,  ny  par 
rudesse  et  par  force  : 
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l'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame  tendre,  qa*oti 
dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  ie  ne  sçais  quoy  de  servile 
en  la  rigueur  et  en  la  contraincte  ;  et  tiens  que  ce  qui  ne  se  peuU  faire 

Î|ar  la  raison ,  et  par  prudence  et  addresse ,  ne  se  faict  iamais  par  la 
brce.  On  m'a  ainsin  eslevé  :  ils  disent  qu'en  tout  mon  premier  aaffe, 
ie  n'aj  tasté  des  yerges  qu'à  deux  coups ,  et  bien  mollement.  l'ay  deu 
la  pareille  aux  enfants  que  i'ay  eu  :  ils  me  meurent  touts  en  nourrice  ; 
mais  Leonor,  une  seule  fille  c^ui  est  eschappee  à  cette  infortune,  a  at- 
tainct  six  ans  et  plus,  sans  qu  on  ayt  employé  à  sa  conduicte,  et  pour 
le  chastiement  de  ses  faultes  puériles  (l'indulgence  de  sa  mère  s'y  ap- 
pliquant ayseement),  aultre  chose  que  paroles,  et  bien  doulces  :  et 
quand  mon  désir  y  seroit  frustré ,  il  est  assez  d'aultres  causes  aus- 
quelles  nous  prendre,  sans  entrer  en  reproche  avecques  ma  disci- 
pline, que  ie  sçais  estre  iuste  et  naturelle.  l'eusse  esté  beaucoup  plus 
religieux  encores  en  cela  envers  des  masles,  moins  nays  à  servir,  et 
de  condition  plus  libre  :  i'eusse  aymé  à  leur  grossir  le  cœur  d'ingé- 
nuité et  de  franchise.  le  n'ay  veu  aultre  effect  aux  verges,  sinon  de 
rendre  les  âmes  pluslasches,  ou  plus  malicieusement  opiniastres. 

Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants?  leur  voulons  nous  oster 
l'occasion  de  souhaiter  nostre  mort  (combien  que  nulle  occasion  d  un 
si  horrible  souhait  ne  peult  estre  ny  iuste  ny  excusable,  nuUum  scelus 
raftbn«m  Aodef)  ?  accommodons  leur  vie  raisonnablement  de  ce  qui  est 
en  nostre  puissance.  Pour  cela ,  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier  si 
jeunes,  que  nostre  aage  vienne  quasi  à  se  confondre  avecques  le  leur; 
car  cet  inconvénient  nous  iecte  a  plusieurs  grandes  difficultez  :  ie  dis 
spécialement  à  la  noblesse ,  qui  est  d'une  condition  oysifve ,  et  qui  ne 
vit,  comme  on  dict,  que  de  ses  rentes;  car  ailleurs,  où  la  vie  est 
questuaire,  la  pluralité  et  compaignie  des  enfants ,  c'est  un  adgence- 
ment  de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils  et  instruments  à 
s'enrichir. 

le  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  l'opinion  de  trente  cinq, 
qu'on  dict  estre  d'Aristote.  Platon  ne  veult  pas  qu'on  se  marie  avant 
les  trente  ;  mais  il  a  raison  de  se  mocqner  de  ceulx  qui  font  les  œuvres 
de  mariage  aprez  cinquante  cinq ,  et  condamne  leur  engeance  in- 
digne d'aliment  et  de  vie.  Thaïes  y  donna  les  plus  vrayes  bornes; 


opportunité  à  toute  action  importune. 
Gaulois  estimoient  a  extrême  reproche  d'avoir  eu  accointance  de 
femme  avant  l'aage  de  vingt  ans,  et  recommendoient  singulière- 
ment aux  hommes  qui  se  vouloieut  dresser  pour  la  guerre ,  de  con- 
server bien  avant  en  aage  leur  pucelage ,  d'autant  que  les  courages 
s'amollissent  et  divertissent  par  l'accouplage  des  femmes  : 

Ala  or  congianto  a  giovinetla  sposa, 
K  lieiooraai  de'  Tigli^era  invilUo 
fte  gli  afTelii  di  padre  e  di  marilo. 

Muleasses,  roy  de  Thunes>  celuy  que  l'empereur  Charles  cinquiesme 
remeit  eu  ses  estais,  reprochoitla  mémoire  de  Mahomet  son  père,  de 
sa  hantise  avecques  les  femmes ,  l'appellant  brode,  efféminé,  engen- 
drenr  d'enfants.  L'histoire  grecque  remarque  de  Iccus,  tarentin,  de 
Crisso,  d'Astyllus,  de  Diopompus,  et  d'aultres,  que,  pour  maintenir 
leurs  corps  fermes  au  service  ae  la  course  des  ieux  olympiques,  de  la 
i(»alestrine ,  et  tels  exercices,  ils  se  priirerent,  autant  que  leur  dura  ce 
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soinç,  de  toute  sorte  d'acte  vénérien.  En  certaine  contre;  îles  Indes 
espaignolles,  on  ne  permettoit  aux  hommes  de  s<)  marier  qa'aprez 
quarante  ans  ;  et  si  le  permettoit  on  aux  filles  à  dix  ans.  Un  gentil- 
homme qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est  pas  temps  qu'il  face  place  à  son 
fils  qui  en  a  vingt  :  il  est  luy  mesme  au  train  de  paroistre  et  aux 
voyages  des  guerres,  et  en  la  court  de  son  prince  :  il  a  besoing  de  ses 
pièces  ;  et  en  doibt  certainement  faire  part ,  mais  telle  part  qu'il  ne 
s'oublie  pas  pour  aultruy.  Et  à  celuy  là  peult  servir  iustement  cette 
response ,  que  les  pères  ont  ordinairement  en  la  bouche  :  <  le  ne  me 
veulx  pas  despouiller ,  devant  que  de  m'aller  coucher.  > 

Mais  un  père,  atteré  d'années  et  de  maulx,  privé,  par  sa  foiblesse 
et  faulte  de  santés  de  la  commune  société  des  hommes,  il  se  faict  tort, 
et  aux  siens,  de  couver  inutilement  un  grand  tas  de  richesses.  Il  est 
assez  en  estât,  s'il  est  sage,  pour  avoir  désir  de  se  despouiller ,  à  fin  de 
se  coucher,  non  pas  iusquesàla  chemise,  mais  iusquesàune  robbe 
de  nuict  bien  chaulde  :  le  reste  des  pompes,  de  quoy  il  n'a  plus  que 
faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers  ceulx  à  qui ,  par  ordonnance  na- 
turelle ,  cela  doibt  appartenir.  C'est  raison  qu  il  leur  en  laisse  l'usaii^e , 
puisque  nature  l'en  prive  :  aultrement  sans  doubte  il  y  a  de  la  malice 
et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actions  de  l'empereur  Charles  cin- 

auiesme  feut  celle  là ,  à  l'imitation  d'aulcuns  anciens  de  son  qualibre, 
'avoir  sceu  recognoistre  que  la  raison  nous  commande  assez  de  nous 
despouiller,  quand  nos  ronbes  nous  chargent  et  empeschent,  et  de 
nous  coucher  c^uand  les  iambes  nous  faillent  :  il  resigna  ses  moyens, 
grandeur  et  puissance  à  son  fils,  lorsqu'il  sentit  défaillir  en  soy  la  fer- 
meté et  la  force  pour  conduire  les  affaires  avecques  la  gloire  qu'il  y 
avoit  acquise. 

Soive  senescentem  natare  sanas  eqaam,  ne 
Peccot  ad  exlrcmum  ridendua,  et  ilia  dacat. 

Cette  faulte^  de  ne  sçavoir  recognoistre  de  bonne  heure ,  et  ne  sentir 
l'impuissance  et  extrême  altération  que  l'aage  apporte  naturellement 
et  au  corps  et  à  l'ame ,  qui ,  à  mon  opinion ,  est  eguale ,  si  l'ame  n'en 
a  plus  de  la  moitié ,  a  perdu  la  réputation  de  la  pluspart  des  grands 
hommes  du  monde.  l'ay  veu,  de  mon  temps,  etcogneu  familièrement, 
des  personnages  de  grande  auctorité,  qu'il  estoit  bien  aysé  à  veoir 
estre  merveilleusement  descheus  de  cette  ancienne  suffisance ,  que 
ie  cognoissois  par  la  réputation  qu'ils  en  avoient  acquise  en  leurs 
meilleurs  ans  :  ie  les  eusse,  pour  leur  honneur,  volontiers  souhaitez  re- 
tirez en  leur  maison  à  leur  ayse,  et  deschargez  des  opérations  public- 
S|ues  et  p^uerrieres,  qui  n'estoient  plus  pour  leurs  espaules.  l'ay  aultre- 
ois  este  privé  en  la  maison  d'un  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil, 
d'une  vieillesse  toutesfois  assez  verte  ;  cettuy  cy  avoit  plusieurs  filles 
à  marier,  et  un  fils  desia  en  aage  de  paroistre  :  cela  chargeoit  sa  mai- 


esloingnee  de  la  nostre.  le  luy  dis  un  iour^  un  peu  hardiment,  comme 
i'ay  acconstumé ,  qu'il  luy  sieroit  mieulx  de  nous  faire  place ,  et  de 
laisser  à  son  fils  sa  maison  principale  (car  il  n'avoit  que  celle  là  de 
bien  logée  et  accommodée),  et  se  retirer  en  une  sienne  terre  voisine, 
où  personne  n'apporteroit  incommodité  à  son  repos,  puisqu'il  ne 
pouvoit  aultrement  éviter  nostre  importunité,  veu  la  condition  de 
ses  enfants.  Il  m'en  creut  depuis ,  et  s  en  trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voye  d'obligation , 
de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire  :  ie  leur  lairrois ,  moy  qui  sul^ 
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à  mesme  de  iouer  ce  roole,  la  ionYssance  de  ma  maison  et  de  me$ 

don  noient  oc-  ^ 
lus  cora-  I 
autant 
qa'ilme  plairoit  :  ayant  tousiours  ingé  que  ce  doibtestre  un  g^rand  con- 
tentement à  un  père  Tîeil,  de  mettre  luy  mesme  sesenfants  en  train  du 
gourernement  ae  ses  affaires ,  et  de  pouvoir,  pendant  sa  vie ,  contre- 
rooler  leurs  deportements ,  leur  fournissant  d'instruction  et  d'adyfs 
soyyant  l'expérience  qu'il  en  a ,  et  d'acheminer  luy  mesme  l'ancien 
honneur  et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  ^e  ses  successeurs ,  et  se 
respondre  par  là  des  espérances  qu'il  peuH  prendre  de  leur  conduicte 
à  Tenir.  Et,  pour  cetefiect,  ie  ne  youidrois  pas  fuyr  leur  compaignie  ; 
ie  Tonldrois  tes  esclairer  de  prez  ;  et  ionïr,  selon  la  condition  de  mon 
aage,  de  leur  alaigresse  et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne  yivois  parmi  euU 
^comme  ie  ne  pourrois,  sans  offenser  lear  assemblée ,  par  le  chagrin 
as  mon  aage  et  la  sabiection  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre 
aussi  et  forcer  les  règles  et  façons  de  yiyre  que  i'aurois  lors),  ie  youi- 
drois au  moins  yiyre  prez  d'eulx ,  en  un  quartier  de  ma  maison ,  non 
pas  le  plus  en  parade ,  mais  le  plus  en  commodité.  Non  comme  ie 
yeis,  il  y  a  quelques  années,  un  doyen  de  Sainct  Hilaire  de  Poic- 
tiers ,  rendu  à  telle  solitude  par  l'incommodité  de  sa  melancholie , 
que,  lorsque  i'entray  en  sa  cnambre,  il  y  ayoit  yingt  et  deux  ans 
qu'il  n'en  estoit  sorty  un  seul  pas;  et  si  ayoit  toutes  ses  actions  libres 
et  aysees,  sauf  un  rheume  qui  luy  tumboit  sur  l'estomach  :  à  peine 
une  fois  la  sepmaine  youloit  il  permettre  qu'aalcan  entrast  pour  le 
veoir  ;  il  se  tenoit  tousiours  enfermé  pair  le  dedans  de  sa  chambre , 
seul,  sauf  qu'un  yalet  luy  portoit  une  fois  le  iour  à  manger,  qui 
ne  faisoit  qu'entrer  et  sortir  :  son  occupation  estoit  de  se  promener, 
et  lire  quelques  livres,  car  il  cognoissoit  aulcunement  les  lettres, 
obstiné,  au  demourant,  de  mourir  en  cette  démarche,  comme  il 
feit  bientost  aprez.  l'essayerois,  par  une  doulce  conversation,  de 
nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amitié  et  bienveillance,  non  feincte, 
en  mon  endroicl;  ce  qu'on  gaigne  ayseement  envers  des  natures 
bien  nées  :  car  si  ce  sont  bestes  furieuses ,  comme  nostre  siècle  en 
produict  à  milliers,  il  les  fauU  haïr  et  fujr  pour  telles. 

le  yeulx  mal  à  cette  coustume ,  d'interdire  aux  enfants  l'appellation 
paternelle ,  ^el  leur  en  enioindre  une  estrangiere ,  comme  plus  rêve- 
rentiale,  nature  n'ayant  volontiers  pas  suffisamment  ponrven  à  nostre 
auctorité.  Nous  appelions  Dieu  tout  puissant^  Père;  et  desdaignons 
que  nos  enfants  nous  en  appellent  :  i'ay  reformé  cett'  erreur  en  ma 
tamille.  C'est  aussi  folie  et  iniustice  de  priver  les  enfants,  qui  sont 
en  aage,  de  la  familiarité  des  pères,  et  vouloir  maintenir  en  leur 
endroict  une  morgue  austère  et  desdaigneuse ,  espérant  par  là  les 
tenir  en  crainte  et  obéissance  :  car  c'est  une  farce  tresiuulile ,  qui 
rend  les  pères  ennuyeux  aux  enfants,  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Ils 
ont  la  ieunesse  et  les  forces  en  la  main ,  et  par  conséquent  le  vent 
et  la  faveur  du  monde;  et  receotvent  avec  mocquerie  ces  mines 
fîeres  et  tyranniques  d'un  homme  qui  n'a  plus  de  sang  nj  au  cœur 
ny  aux  veines;  vrais  espovantails  de  cheneviere.  Quand  le  pourrois 
me  faire  craindre,  i'aimerois  encores  mieulx  me  faire  aimer  :  il  y  a 
tant  de  sortes  de  defaults  en  la  vieillesse ,  tant  d'impuissance ,  elle 
est  si  propre  au  mespris ,  aue  le  meilleur  acquest  qu'elle  puisse  faire, 
c'est  l  affection  et  amour  des  siens;  le  commandement  et  la  crainte, 
ce  ne  sont  plus  ses  armes.  l'en  ay  yen  quelqu'un ,  duquel  la  ieunesse 
avoit  esté  tresimperieuse  ;  quand  c'est  venu  sur  l'aage  »  quoyqu'il  le 
passe  sainement  ce  qui  se  peult,  il  frappe»  il  mord,  il  iure,  le  plus 
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iemiiestatif  maUtre  de  France  ;  il  se  ronge  de  soing  et  de  yigilance. 
Tout  cela  n'est  qu'un  bastelage ,  auquel  la  famille  mesme  complotte  : 
du  grenier^  du  cellier,  yoire  et  de  sa  bource ,  d'auUres  ont  la  meil- 
leure part  de  Tuaage,  ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs  en  sa  gibbeciere, 
plus  chèrement  que  ses  yeulx.  Ce  pendant  qu'il  se  contente  de  l'es- 
pargne  et  ebicheté  de  sa  table ,  tout  est  en  desbauche  en  diyers  re^ 
duicts  de  sa  maison,  en  ieu,  et  en  despense >  et  en  l'entretien  de» 
contes  de  sa  Taine  cholere  et  pourroyance.  Chascun  est  en  sentinelle 
contre  luy.  Si,  par  fortune ,  quelque  chestif  serviteur  s'y  addonne, 
soubdain  il  luy  est  mis  en  sonspeçon ,  qualité  à  laquelle  la  yieillesse 
mord  si  volontiers  de  soy  mesme.  Quantes  fois  s'est  il  vanté  à  moy 
de  la  bride  qu'il  donnoit  aux  siens,  et  exacte  obéissance  et  révérence 
qu'il  en  recevoit;  combien  il  veoyoit  clair  en  ses  affaires! 

lllt  sohifl  iMsett  oorata. 

le  ne  sçaehe  homme  ^ui  peust  apporter  çlus  de  parties ,  et  naturelles 
et  acquises ,  propres  a  conserver  la  maistrise ,  qu'il  faict  ;  et  si  en 
est.descheu  comme  un  enfant  :  partant  l'ay  ie  choisy,  parmy  plu- 
sieurs telles  conditions  que  ie  cognois ,  comme  plus  exemplaire.  Ce 
seroit  matière  à  une  question  scholastique ,  «  s'il  est  ainsi  mieulx^  ou 
aultrement.^  »  En  présence,  toutes  choses  luy  cèdent  ;  et  laisse  Ion  ce 
yain  cours  à  son  auctorité^  qu'on  ne  luy  résiste  iamais.  On  le  croit, 
on  le  craint,  on  le  respecte,  tout  son  saoul.  Donne  il  congé  à  un 
valet?  il  plie  son  paquet,  le  voylà  partj;  mais  hors  de  devant  luy 
seulement  :  les  pas  de  la  vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troublés, 
qu'il  vivra  et  fera  sou  office  en  mesme  maison,  un  an,  sans  estre 
apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,  on  faict  venir  des  lettres  loing- 
taines,  piteuses,  suppliantes ,  pleines  de  promesses  de  mieulx  faire  : 
par  où  on  le  remet  en  grâce.  Monsieur  laict  il  quelque  marché  ou 
quelque  despecbe  qui  desplaise?  on  la  supprime,  forgeant  tantost 
aprez  assez  ae  causes  pour  excuser  la  faulte  d'exécution  ou  de  res- 
ponse.  Nulles  lettres  estrangieres  ne  luy  estants  premièrement  ap- 
portées ,  il  ne  veoid  que  celles  qui  semblent  commodes  à  sa  science. 
Si>  par  cas  d'adventure,  il  les  saisil,  ayant  en  coustume  de  se  repo- 
ser sur  certaine  personne  de  les  luy  lire ,  on  y  treuve  sur  le  champ 
ce  qu'on  veult  :  et  faict  on,  à  touts  coups,  que  tel  luy  demande  par- 
don, qui  l'iniurie  par  sa  lettre.  Il  ne  veoid  enfin  ses  affaires  que  par 
une  image  disposée  et  desseignee,  et  satisfactoire  le  plus  qu'on  penlt, 
pour  n'esveiller  son  chagrin  et  son  courroux,  l'ay  veu,  soubs  des 
figures  différentes,  assez  d'œconomies  longues,  constantes,  de  tout 
pareil  effect. 

Il  est  tousiours  proclive  aux  femmes  de  disconvenir  à  leurs  maris  : 
elles  saisissent  à  deux  mains  toutes  couvertures  de  leur  contraster; 
la  première  excuse  leur  sert  de  pleniere  iustification.  l'en  ay  veu 
une  qui  desrobboit  gros  à  son  mary,  pour,  disoit  elle  à  son  confes- 
seur, faire  ses  aulmosnes  plus  grasses.  Fiez  vous  à  cette  religieuse 
dispensation  !  Nul  maniement  leur  semble  avoir  assez  de  dignité ,  s'il 
vient  de  la  concession  du  mary;  il  fault  qu'elles  l'usurpent,  ou  fine- 
ment, ou  fièrement,  et  tousiours  iuiurieusement,  pour  luy  donner 
de  la  grâce  et  de  l'auctorité.  Comme  en  mon  propos ,  quand  c'est 
contre  un  pauvre  vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors  empoignent 
elles  ce  tiltre,  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire;  et,  comme 
en  un  commun  servage ,  monopolent  facilement  contre  sa  domina- 
tion et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles  grands  et  fleurissants,  ils 
subornent  aussi  incontinent ,  ou  par  force  o\i  par  fÎBiveur,  et  maistre 
d'hostel,  et  receveur,  et  tout  le  reste.  Ceulx  qui  n'ont  ny  femme 


244  ESSAIS  DE  MONTAIGNE  , 

ny  fils  tnmbent  en  ce  malheur  plus  difficilement ,  mais  plus  cruelle- 
ment aussi  et  indignement.  Le  vieil  Caton  disoit  en  son  temps, 
>  qu'autant  de  valets,  autant  d'ennemis  :  »  yeoyez  si,  selon  la  dis- 
tance de  la  pureté  de  son  siècle  au  nostre,  il  ne  nous  a  pas  voulu 
advertir  que  femme,  fils  et  valets,  autant  d'eunemis  à  nous.  Bien  sert 
à  la  décrépitude  de  nous  fournir  le  doulx  bénéfice  d'inappercevance 
et  d'ignorance ,  et  facilité  à  nous  laisser  tromper.  Si  nous  y  mordions^ 
que  seroil  ce  de  nous,  mesme  en  ce  temps  où  les  iuges^  oui  ont  à  dé- 
cider nos  controverses,  sont  communément  partisans  de  l'enfance, 
et  intéressez?  Au  cas  que  cette  piperie  m'escnappe  à  veoir,  au  moins 
ne  m'eschappe  il  pas  a  veoir  que  ie  suis  trespipable.  Et  aura  Ion 
iamais  assez  dict  de  quel  prix  est  un  amy,  à  comparaison  de  ces  liai 
sons  civiles?  L'image  mesme  que  l'en  veois  aux  bestes,  si  pure ,  avec 
ques  quelle  religion  ie  la  respecte  !  Si  les  aultres  me  pipent,  au  moin 
ne  me  pipe  ie  pasmoy  mesme  à  m'estimer  capable  de  m'en  garder,  n, 
à  me  ronger  la  cervelle  pour  m'en  rendre  :  ie  me  sauve  de  telle 
trahisons  en  mon  propre  giron ,  non  par  une  inquiète  et  tumultuair 
curiosité,  mais  par  diversion  plustost  et  resolution.  Quand  i'ois  re- 
citer Testât  de  quelqu'un ,  ie  ne  m'amuse  pas  à  luy  ;  ie  tourne  in« 
continent  les  yeulx  a  moy,  veoir  comment  i'en  suis  :  tout  ce  qui  le 
touche  me  regarde;  son  accident  m'advertit,  et  m'esveille  ie  ce 
costé  là.  Touts  les  iours  et  à  toutes  heures,  nous  disons  d'un  aullre 
ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de  nous,  si  nous  sçavions  re- 
plier, aussi  bien  qu'estendre ,  nostre  considération.  Et  plusieurs  auc- 
teurs  blecent  en,  celte  manière  la  protection  de  leur  cause ,  courant 
en  avant  témérairement  à  rencontre  de  celles  qu'ils  attaquent,  et 
lanceant  à  leurs  ennemis  des  traicts  propres  à  leur  estre  relancez  plus 
advantageusement. 

Feu  monsieur  le  mareschal  de  Montluc,  ayant  perdu  son  fils,  qui 
mourut  en  l'isle  de  Madères^  brave  gentilhomme^  à  la  vérité,  et  de 
grande  espérance^  me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses  aultres  regrets,  le 
despiaisir  et  crevecœur  qu'il  sentoit,  de  ne  s'estre  iamais  communi- 
qué à  luy  ;  et,  sur  cette  numeur  d'une  gravité  et  grimace  paternelle, 
avoir  perdu  la  commodité  de  gouster  et  bien  cognoistre  son  fils ,  et 
aussi  de  lui  déclarer  l'extrême  amitié  qu'il  luy  portoit ,  et  le  digne  iu- 
gement  qu'il  faisoit  de  sa  vertu.  <  Et  ce  pauvre  garson ,  disoit  il ,  n'a 

rien  veu  de  moy  qu'une  contenance  renfrongnee  et  pleine  de  mes* 

Ï»ris;  et  a  emporté  cette  créance ,  que  ie  n'ay  sccu  ny  l'aimer  ny 
'estimer  selon  son  mérite.  A  qui  gardois  ie  à  descouvrir  celte  sin- 
gulière affection  que  ie  luy  portois  dans  mon  ame?  estoit  ce  pas  luy 
qui  en  debvoit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obligation  ?  le  me  suis 
contraint  et  géhenne  pour  maintenir  ce  vain  masque  ;  et  y  ay  perdu 
le  plaisir  de  sa  conversation,  et  sa  volonté  quand  et  quand,  qu'il  ne 
me  peult  avoir  portée  aultre  que  bien  froide,  n'ayant  iamais  receu 
de  moy  que  rudesse,  ny  senty  qu'une  façon  tyraunique.  >  le  treuve 
que  cette  plaincte  estoit  bien  prinse  et  raisonnable  :  car ,  comme  ie 
sçais  par  une  trop  certaine  expérience ,  il  n'est  aulcune  si  doulce  con^^ 
solation  en  la  perte  de  nos  amis,  que  celle  que  nous  apporte  la  science 
de  n'avoir  rien  oublié  à  leur  dire ,  et  d'avoir  eu  avecques  eulx  une 

Sarfaicte  et  entière  communication.  0  mon  amy!  en  vaulx  ie  mieul.x 
'en  avoir  le  goust?  ou  si  i'en  vaulx  moins?  l'en  vaulx,  certes,  bien 
mieulx  ;  son  regret  me  console  et  m'honore  :  est  ce  pas  un  pieux  et 
plaisant  ofQce  de  ma  vie  ,  d'en  faire  à  tout  iamais  les  obsèques  ?  est  il 
louïssance  qui  vaille  cette  privation? 

le  m'ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis,  et  leur  signifie  très  volontiers 
lestât  de  ma  volonté  et  de  mon  iugementenvers  eulx,  comme  envers 
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un  chascuii  :  ie  me  haste  de  produire  et  de  me  présenter;  car  ie  ne 
yeulx  pas  qu'on  s'y  mescomple,  de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre 
aultres  coustumes  particulières  qu'avoient  nos  anciens  Gaulois ,  à  ce 
que  dict  Caïsar ,  cette  cy  en  estoit  l'une,  que  les  enfants  ne  se  presen- 
toient  aux  pères ,  ny  s'osoient  trouver  en  publicque  en  leur  compai" 
gnie^  que  lorsqu'ils  commenceoient  à  porter  les  armes;  comme  s'ils 
eussent  voulu  dire  que  lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  pères  les  receu»- 
sent  en  leur  familiarité  et  accointance. 

l'ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscrétion  en  aulcuns  pères 
de  mon  temps ,  qui  ne  se  contentent  pas  d'avoir  privé ,  pendant  leur 
longue  vie ,  leurs  enfants  de  la  part  qu'ils  debvoient  avoir  naturel- 
lement en  leurs  fortunes ,  mais  laissent  encores  aprez  eulx  à  leur» 
femmes  cette  mesme  auctorité  sur  touts  leurs  biens ^  et  loy  d'en  dis- 

S  oser  à  leur  fantaisie.  Et  ay  cogneu  tel  seigneur,  des  premiers  ofBciers 
e  nostre  couronne ,  ayant,  par  espérance  de  droictà  venir,  plus  de 
cinquante  mille  escus  de  rente  ,  qui  est  mort  nécessiteux,  et  accablé 
de  debtes,  aagé  déplus  de  cinquante  ans,  sa  mère ,  en  son  extremr 
décrépitude ,  iouïssant  encores  de  touts  ses  biens  par  l'ordonnane 
du  père  qui  avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre  vingts  ans.  Cela  v 
me  semble  aulcunement  raisonnable.  Pourtant  trouve  ie  peu  d'af 
▼ancement  à  un  homme  de  qui  les  affaires  se  portent  bien  d'allev 
chercher  une  femme  qui  le  charge  d'un  grand  dot  ;  il  n'est  point  de 
debte  eslrangiere  qui  apporté  plus  de  ruyne  aux  maisons  :  mes  pré- 
décesseurs ont  communément  suyvi  ce  conseil  bien  a  propos^  et  moy 
aussi.  Mais  ceulx  qui  nous  desconseillent  les  femmes  riches,  de  peur 

Î|n'elles  soient  moins  traictables  et  recognoissantes ,  se  trompent  de 
aire  perdre  quelque  réelle  commodité  pour  une  si  frivole  coniecture 
A  une  femme  desraisonnable,, il  ne  couste  non  plus  de  passer  par  desv 
sus  une  raison ,  que  par  dessus  une  aultre;  elles  s'aiment  le  mieulx 
où  elles  ont  plus  de  tort  :  l'iniustice les  alleiche  ;  comme  les  bonnes, 
l'honneur  de  leurs  actions  vertueuses  ;  et  en  sont  débonnaires  d'autant 
plus  qu'elles  sont  plus  riches  ;  comme  plus  volontiers  et  glorieusement 
chastes ,  de  ce  qu'elles  sont  belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires  aux  mères  pen- 
dant que  les  enfants  ne  sont  pas  en  l'aage,  selon  les  loix,  pour  en 
manier  la  charge;  mais  le  père  lésa  bien  mal  nourris,  s'il  ne  peult 
espérer  qu'en  leur  maturité  ils  auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance 

Î|ue  sa  femme ,  veu  l'ordinaire  foiblesse  du  sexe.  Rien  seroit  il  toutes- 
ois ,  à  la  vérité ,  plus  contre  nature  j  de  faire  despendre  les  mères  de 
la  discrétion  de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  donner  largement  de  quoy 
maintenir  leur  estât,  selon  la  condition  de  leur  maison  et  de  leur 
aage;  d'autant  que  la  nécessité  et  l'indigence  est  beaucoup  plus  mal- 
séante et  malaysee  à  supporter  à  elles  qu'aux  masles  :  il  fault  plustost 
en  charger  les  enfants  que  la  mère. 

En  gênerai,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens,  en  mourant, 
me  semble  estre  les  laisser  distribuer  à  l'usage  du  pays  :  les  loix  y  ont 
mieulx  pensé  que  nous  ;  et  vault  mieulx  les  laisser  faillir  en  leur  eslec- 
tion,  que  de  nous  bazarder  de  faillir  témérairement  en  la  nostre.  Ils 
ne  sont  pas  proprement  nostres ,  puisque,  d'une  prescription  civile  , 
et  sans  nous ,  ils  sont  destinez  à  certains  successeurs.  Et  encores  que 
nous  ayons  quelque  liberté  au  delà,  ie  tiens  qu'il  fault  une  grande 
cause,  et  bien  apparente ,  pour  nous  faire  oster  à  un  ce  que  sa  foi- 
tune  juy  avoit  acquis,  et  à  quoy  la  iustice  commune  l'appelloit;  et 
que  c'est  abuser,  contre  raison ,  de  cette  liberté ,  d'en  servir  nos  fan- 
tasies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a  faict  grâce  de  ne  m'avoir  pré- 
senté des  occasions  qui  me  poussent  tenter,  et  divertir  mon  affeoUor 


246  ESSAIS  BE  M0NTÀI6N6, 

d«  la  commaiM  et  légitime  ordonnance.  l'en  yeoi»  envers  qui  c'est 
temps  perdu  d'employer  un  lonf  soing  de  bons  office»  :  un  mot  recen 
de  mauvais  biais  efTace  le  mérite  de  dix  ans.  Heureux  qui  se  treuire 
à  poinct  pour  leur  oindre  la  Yolonté  sur  ce  dernier  passage  !  La  toi- 
si^e  action  l'emporte  :  non  pas  les  meifleurset  plus  fréquents  olfices, 
mais  les  plus  récents  et  preseBts ,  font  l'opération.  Ce  sont  geats  qui 
se  louent  de  leurs  testaments^  comme  de  pommes  ou  de  verges ,  à 
gratifier  ou  chastier  chasque  action  de  ceulx  qui  j  prétendent  interest. 
C'est  cliose  de  trop  longue  suytte,  et  detiop  de  peids,  pour  estre 
ainsi  promenée  à  chasque  instant  ;  et  en  laquelle  tes  sage»  se  plantent 
une  fois  pour  toutes^  regardants  surtout  à  la  raison  et  observance  pu- 
blicque.  Noos  prenons  un  peu  trop  à  cœur  ces  substitutie«is  masea- 
lines>  et  proposons  une  éternité  ridicule  à  nos  noms.  Nous  poisons 
aussi  trop  les  vaines  conieetures  de  l'advenrr^  que  noua  donnent  les 
esprits  puériles.  A  l'adventure  enst  on  faict  iniostice  de  me  desplacer 
de  mon  reng ,  pour  avoir  esté  le  plus  lourd  et  plombé >  le  plus  long  et 
desgoQsté  en  ma  leçon ,  non  seulement  une  toots  mes  frères,  mais  que 
touts  les  enfants  de  ma  province  ;  soit  leç^n  d'exercice  d'esprit ,  soit 
leçon  d'exercice  de  corps.  C'est  folie  de  faire  de»  triages  extraordi- 
naires sor  la  foy  de  ces  divinations ,  ansquelles  nous  sonunes  si  sou- 
vent trompez.  Sioupealt  blecer  cette  règle ,  et  corriger  les  destinées 
au  chois  qu'elles  ont  fait  de  nos  héritiers ,  on  le  penlt,  avecques  plus 
d'apparence,  en  considération  de  quelque  remarquable  et  énorme 
difiormité  corporelle,  vice  constant,  inamendaUe,  et,  selon  nous 
grands  estimateurs  de  la  beauté,  d'important  preiudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  avecques  ses  citoyens, 
fera  honneur  à  ce  passage.  «  Comment  doncqnes,  disent-ils ,  sentants 
leur  fin  prochaine ,  ne  pourrons  nous  point  disposer  de  ce  qui  est  à 
nous  à  qui  il  nous  plaira?  O  dieux  I  quelle  cruauté,  qu'il  ne  nous  soit 
loisible ,  selon  que  les  nostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies,  en 
nostre  vieillesse,  en  nos  affaires,  de  leur  donner  plus  et  moins,  selon 
nos  fantasies  !  »  A  quoy  le  législateur  respond  en  cette  manière  : 
<  Mes  amis ,  qui  avez  sans  doubte  bientOst  à  mourir ,  il  est  malaysé  et 
que  vous  vous  cofnoissiez,  et  c|[ue  vous  cognoissiez  ce  qui  est  à 
vous ,  suyvant  l'inscription  deH>hique.  Moy ,  qui  foys  les  loix ,  tiens 
que  ny  vous  n'estes  à  vous,  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous  iouïssez.  fit 
vos  biens  et  vous  estes  à  vostre  famille ,  tant  pa^ee  que  future  ;  mais 
encores  plus  sont  au  publicque  et  vestre  famiUe  et  vos  biens.  Par- 
quoy ,  de  peur  que  quelque  flatteur  en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre 
maladie ,  ou  queli^ue  passion ,  vous  solicite  mal  à  propos  de  faire 
testament  iniuste,  te  vous  en  garderay  :  mais ,  ayant  respect  et  à  l'in- 
terest  universel  de  la  cité  et  a  celuy  de  vostre  maison ,  i'establiray 
des  loix ,  et  feray  sentir ,  comme  de  raison ,  que  la  commodité  parti- 
culière doibt  céder  à  la  commune.  Allez  vous  en  ioyeusement  où  la 
nécessité  humaine  vous  appelle.  C'est  à  moy,  qui  ne  regarde  pas  l'une 
chose  plus  que  VauUre,  qui,  autant  que  ie  puis,  me  soigne  du  gê- 
nerai ,  d'avoir  soucy  de  ce  que  vous  laissez.  » 

Revenant  à  mon  pic^^os^  il  me  semble ,  en  toutes  façons ,  qu'il 
naist  rarement  des  femmes  à  qui  la  maistrise  soit  deue  sur  des  bom^ 
mes,  sauf  la  maternelle  et  naturelle;  si  ce  n'est  pour  le  chastiment 
de  ceulx  qui ,  par  quelque  humeur  fiebvreuse ,  se  sont  volontairement 
soubmis  a  elles  :  mais  cela  ne  touche  aulcunement  les  vieilles,  de 
quoy  nous  parlons  iey.  C'est  l'apparence  de  cette  considération  qui 
nous  a  taict  forger  et  dcMftuer  pied  si  volontiers  à  cette  loy,  que  nul 
ne  veit  oncque»,  qui  prive  les  femmes  de  la  sueeession  de  cette  cou- 
ronne; et  A  est  ^ueres  «eigneurie  au  monde  9à  ell«  ae  s'alleguf , 
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oomiue  icy ,  par  une  TraysemMance  de  raison  ^ul  Taoetorise  :  mais 

I9  fortune  Hiy  a  donné  pins  de  crédit  ea  certains  lieox  qu'aux  aul> 

tres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à  leur  iugement  la  dispensation  de 

Hostre  succession  selon  le  chois  qu'elles  feront  des  enfants  »  qui  est  4 

toots  les  coups  inique  et  fantastique  :  car  cet  appétit  desreglé  et  goust 

malade  qu'elles  ont  an  temps  de  leurs  groisses ,  elles  l'ont  en  l'ame  en 

tout  temps.  Communément  on  les  reoid  s'addonner  aux  plus  foibles 

et  malotrus,  oaâ  ceubc,  si  elles  eii  ont,  uni  leur  pendent  encores 

au  col.  Car,  n'ayant  point  assez  de  force  de  discouis  pour  choisir  et 

embrasser  ce  qui  le  yault,  elles  se  laissent  plus  volontiers  aller  où 

lés  impressions  de  nature  sent  plus  seules  ;  comme  les  animaux  qui 

n'ont  eoenoissance  de  leurs  petits  que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs 

mammelles.  Au  demourant,  il  est  Ji^sé  à  yeoir ,  par  expérience,  que 

eette  alTectioD  naturelle ,  à  qot  notis  donnons  tant  d'auctorité,  a  les 

racines  bien  foibks  :  pour  un  fort  leffier  proufit ,  nous  arrachons 

touts  lés  iooTS  leurs  propres  enfants  d  entre  les  bras  des  mères ,  et 

leur  faisons  prendre  les  nostres  en  charge  ;  nous  leur  faisons  abau- 

donner  les  leurs  à  quelque  chestifve  nourrice  à  qui  nous  ne  voulons 

S»as  commettre  les  nostres ,  ou  k  quelque  chèvre ,  leur  défendant  non 
eulement  de  les  allaicter ,  quelque  dangier  qu'ils  en  puissent  encou- 
rir ,  mais  encores  d'en  avoir  aulcun  sôipg ,  pour  s'employer  du  tout 
au  service  des  nostres  :  et  veoid  on ,  en  la  plupart  d'entrés  elles>  s'en- 
gendrer bientost ,  par  accoustomance ,  une  affection  bastarde  plus 
Véhémente  que  la  naturelle ,  et  plus  grande  soUcilude  de  la  conser- 
vation des  enfants  empruntez ,  que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  i'ay 
parlé  des  chèvres ,  c'est  d'autant  qu'il  est  ordinaire ,  autour  de  chez 
moy ,  de  veoir  les  femmes  de  village ,  lorsqu'elles  ne  peuvent  nour- 
rir les  enfants  de  leurs  mammelles^  appeller  des  chèvres  à  leur  se- 
cours :  et  i'ay  à  cette  heure  deux  laquays  qui  ne  tetterent  iamais  que 
buict  iours  laict  de  femmes.  Ces  chèvres  sont  incontinent  duictes  à 
venir  allaicter  ces  petits  enfants,  recognoissent  leur  voix  quand  ils 
crient,  et  y  accourent  :  si  on  leur  en  présente  un  aultre  que  leur 
nourrisson,  elles  le  refusent;  et  l'enfant  en  faict  de  mesme  d'une 
aultre  chèvre,  l'en  veis  un  VauUre  iour  à  qui  on  osta  la  sienne , 
parce  que  son  père  ne  l'avoit  qu'empruntée  a'un  sien  voisin  :  il  ne 

Seat  iamais  s'adonner  à  l'aultre  qu'on  luy  présenta ,  et  mourut ,  sans 
oubte  de  faim.  Les  bestes  altèrent  et  abbastardissent,  aussi  ayseement 
que  nous,  l'affection  naturelle.  le  crois  qu'en  ce  que  recite  Héro- 
dote, de  certain  destroict  de  la  Libye,  il  y  a  souvent  du  mescompte  ; 
il  dict  qu'on  s'y  mesle  aux  femmes  indifféremment,  mais  que  1  en- 
fant, ayant  force  de  marcher,  trouve  son  père  celuy  vers  lequel^ 
en  la  presse  ,  la  naturelle  inclination  porte  ses  premiers  pas. 

Or>  à  considérer  cette  simple  occasion  d'aimer  nos  enfants  pour  les 
avoir  engendrez ,  pour  laquelle  nous  les  appelions  aultres  nous  mes- 
mes,  il  semble  qu  il  y  ait  bien  une  aultre  production  venant  de  nous 
qui  ne  soit  pas  de  moindre  recommendation  :  car  ce  que  nous  en- 
gendrons par  l'ame ,  les  enfantements  de  nostre  esprit ,  de  nostre 
courage  et  suffisance,  sont  produicts  par  une  plus  noble  partie  que 
la  corporelle,  et  sont  plus  nostres;  nous  sommes  père  et  mère  en- 
semble en  cette  génération.  Geulx  cy  nous  coustent  bien  plus  cher, 
et  nous  apportent  plus  d'honneur,  s  ils  ont  quelque  chose  de  bon  : 
car  la  valear  de  nos  aultres  enfants  est  beaucoup'plus  leur  que  nos- 
tre ,  la  part  que  nous  y  avons  est  bien  legicre  ;  mais  de  ceulx  cy , 
toute  la  beauté  ,  toute  la  grâce  et  le  prix,  est  nostre.  Par  ainsin,  ils 
nous  représentent  et  nous  rapportent  bien  plus  vifvement  que  les 
tttUres*  PlUton  adiouste  que  ce  ^nt  icy  des  enfants  immortels  qui 
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immortalisent  leurs  pères ,  Toire  et  les  deïfient ,  comme  Lycurgas , 
Solon,  Minos.  Or,  les  histoires  estants  pleines  d'exemples  de  cette 
amitié  commune  des  pères  envers  les  enfants,  il  ne  m'a  pas  semblé 
hors  de  propos  d'en  trier  aussi  quelqu'un  de  cette  cy.  Heliodorus> 
ce  bon  evesque  de  Tricca,  aima  mieux  perdre  la  dignité,  le  proufit, 
la  dévotion  d'une  prelature  si  vénérable,  que  de  perdre  sa  fille ^  fille 
qui  dure  encores  oien  gentille^  mais  à  l'adventure  pourtant  un  peu 
trop  curieusement  et  mollement  goderonnee  pour  fille  ecclésiastique 
et  sacerdotale ,  et  de  trop  amoureuse  façon.  Il  y  eut  un  Labienus  à 
Rome ,  personnage  de  grande  valeur  et  auctorité ,  et ,  entre  aultres 
((ualitez,  excellent  en  toute  sorte  de  littérature,  c|ui  estoit,  ce  crois 
ie^  fils  de  ce  grand  Labienus,  le  premier  des  capitaines  qui  feurent 
sbubs  Caesar  en  la  guerre  des  Gaules  ,  et  qui  depuis ,  s'estant  iecté  au 
party  du  grand  Pompeius ,  s>  mainteint  si  valeureusement,  iusques 
à  ce  que  Cœsar  le  desfeit  en  Espaigne  :  ce  Labienus,  de  quoy  ie  parle, 
eut  plusieurs  envieux  de  sa  vertu,  et,  comme  il  est  vraysemblable , 
les  courtisans  et  favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  ennemir 
de  sa  franchise ,  et  des  humeurs  paternelles  qu'il  retenoit  encores 
contre  la  tyrannie ,  desquelles  il  est  croyable  qu'il  avoit  teinct  ses  es- 
cripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires  poursuivirent  devant  le  magistrat 
à  Rome ,  et  obteindrent  de  faire  condamner  plusieurs  siens  ouvra- 
ges ,  qu'il  avoit  mis  en  lumière ,  à  estre  bruslez.  Ce  fut  par  luy  que 
commencea  ce  nouvel  exemple  de  peine ,  qui  depuis  feut  continue  ^ 
Rome  à  plusieurs  aultres ,  de  punir  de  mort  les  escripts  mesmes  et 
les  estudes.  Il  n'y  avoit  point  assez  de  moyen  et  matière  de  cruauté^ 
si  nous  n'y  meslions  des  choses  que  nature  a  exemptées  de  tout  sen- 
timent et  de  toute  souffrance,  comme  la  réputation  et  les  inven- 
tions de  nostre  esprit ,  et  si  nous  n'allions  communiquer  les  maulx 
corporels  aux  disciplines  et  monuments  des  Muses.  Or ,  Labienus 
ne  peut  souffrir  cette  peiie ,  ny  de  survivre  à  cette  sienne  si  chère 

Seniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer  tout  vif  dans  le  monument 
e  ses  ancestres  ;  là  où  il  pourveut  tout  d'un  train  à  se  tuer  et  à  s'en- 
terrer ensemble.  Il  est  malaysé  de  montrer  aulcune  aultre  plus  vé- 
hémente affection  paternelle  que  celle  là.  Gassius  Severus ,  homme 
treseloquent ,  et  son  familier,  veoyant  brusler  ses  livres ,  crioit  que, 
par  mesme  sentence,  on  le  debvoit  quand  et  quand  condamner  à 
estre  bnislé  tout  vif;  car  il  porloit  et  conservoit  en  sa  mémoire  ce 
qu'ils  contenoient.  Pareil  accident  adveint  à  Cremutius  Gordus, 
accusé  d'avoir  en  ses  livres  loué  Brutus  et  Gassius  :  ce  sénat  vilain, 
servile  et  corrompu ,  et  digne  d'un  pire  maistre  ^ue  Tibère ,  con- 
damna ses  escripts  au  feu.  Il  feut  content  de  faire  compaignie  à 
leur  mort^  et  se  tua  par  abstinence  de  manger.  Le  bon  Lucanus , 
estant  iugé  par  ce  coquin  de  Néron  ,  sur  les  derniers  traicts  de  sa 
vie ,  comme  la  pluspart  du  sang  feut  desia  escoulé  par  les  veines 
des  bras  qu'il  s'estoit  fait  tailler  à  son  médecin  pour  mourir,  et  que 
la  froideur  eut  saisi  les  extremitez  de  ses  membres  ;  et  commencea 
à  s'approcher  des  parties  vitales ,  la  dernière  chose  qu'il  eut  en  sa 
mémoire ,  ce  feurent  aulcuns  des  vers  de  son  livre  de  la  guerre  de 
Pharsaie ,  au'il  recitoit  ;  et  mourut  ayant  cette  dernière  voix  en  la 
bouche.  Cela  qu'estoit  ce ,  qu'un  tendre  et  paternel  conçé  qu'il  pre- 
noit  de  ses  enfants ,  représentant  les  adieux  et  les  estroicts  embras- 
sements  que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et  un  effect  de 
cette  naturelle  inclination  qui  r'appelle  en  nostre  souvenance,  en 
cette  extrémité,  les  choses  que  nous  avons  eu  les  plus  chères  pen- 
dant nostre  vie  ? 
Pensons  nous  qu'Epicurus,  qui,  en  mourant ,  tormenté,  comme  il 


LIVRE  IT,  CHAPITRE  IX.  2« 

dict,  des  extrêmes  douleurs  de  la  cholique,  avoit  toute  sa  consolation 
en  la  beauté  de  la  doctrine  qu'il  laissoit  au  monde,  eustreceu  autant 
de  contentement  d'un  nombre  d'enfants  bien  nays  et  bien  eslevez, 
s'il  en  eust  eu ,  comme  il  faisoit  de  la  production  de  ses  riches  escripts? 
et  que,  s'il  eust  esté  au  chois  de  laisser,  aprez  luy,  un  enfant  contre- 
faict  et  mal  nay,  ou  un  livre  sot  et  inepte,  il  ne  choisist  plustost,  et 
non  luy  seulement ,  mais  tout  homme  de  pareille  suffisance ,  d'encou> 
rir  le  premier  malheur  que  l'autre?  Ce  seroit  à  l'adventure  impieté 
en  sainct  Augustin  (pour  exemple),  si,  d'un  costé,  on  luy  proposoit 
d'enterrer  ses  escripts,  de  quoy  nostre  religion  receoit  un  si  grand 
fruict,  ou  d'enterrer  ses  enfants,  au  cas  qu'il  en  eust,  s'il  n'aimoit 
mieulx  enterrer  ses  enfants.  Et  ie  nesçais  si  ie  n'aimerois  pas  mieuU 
beaucoup  en  avoir  produict  un  ,  parfaictement  bien  forme ,  de  Tac- 
cointauce  des  Muses,  que  de  l'accointance  de  ma  femme.  A  cettuy 
cy,  tel  qu'il  est,  ce  que  ie  donne,  ie  le  donne  purement  et  irrévoca- 
blement, comme  on  donne  aux  enfants  corporels.  Ce  peu  de  bien 
que  ie  luy  ay  faict,  il  n'est  plus  en  ma  disposition  :  il  peult  sçavoir 
assez  de  choses  que  ie  ne  sçais  plus,  et  tenir  de  moy  ce  que  ie  n'ay 
point  retenu,  et  il  fauldroit  que,  tout  ainsi  qu'un  estrangier,  l'em- 
pruntasse de  luy,  si  besoing  m'en  venoit;  si  ie  suis  plus  sage  que  luy, 
il  est  plus  riche  que  moy.  Il  est  peu  d'hommes  addonnez  à  la  poësie, 
qui  ne  se  gratifiassent  plus  d'estre  pères  de  l'^Eneide ,  que  du  plus 
beau  garson  de  Rome,  et  qui  ne  souffrissent  plus  ayseement  une 
perte  que  l'aultre  :  car,  selon  Aristote,  de  touts  ouvriers,  le  poëte 
est  nommeement  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  Il  est  malaysé  à 
croire  qu'Epaminondas,  qui  se  vantoit  de  laisser  pour  toute  postérité 
des  filles  qui  feroient  un  iour  honneur  à  leur  père  (c'estoient  les  deux 
nobles  victoires  qu'il  avoit  gaigné  sur  les  Lacedemoniens),  eust  vo- 
lontiei's  consenti  d'eschanger  celles  là  aux  plus  gorgiases  de  toute  la 
Grèce  ;  ou  qu'Alexandre  et  Csesar  ayent  iamais  souhaité  d'estre  privez 
de  la  granaeur  de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la  commodité 
d'avoir  des  enfants  et  héritiers,  quelque  parfaicts  et  accomplis  qu'ils 
peussent  estre.  Voire  ie  fais  grand  double  que  Phidias,  ou  aultre  ex- 
cellent statuaire,  aimast  autant  la  conservation  et  la  durée  de  ses 
enfants  naturels,  comme  il  feroit  d'une  image  excellente  qu'avecques 
long  travail  et  estude  il  auroit  parfaicte  selon  l'art.  Et  quant  à  ces 
passions  vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschauffé  quelquesfois  les  pères 
a  l'amour  de  leurs  filles ,  ou  les  mères  envers  leurs  fils ,  encores  s'en 
trouve  il  de  pareilles  en  cette  aultre  sorte  de  parenté  :  tesmoing  ce 

3ue  l'on  recite  de  Pygmalion ,  qu'ayant  basty  une  statue  de  femme , 
e  beauté  singulière,  il  deveint  si  esperduement  esprins  de  l'amour 
forcené  de  ce  sien  ouvrage,  qu'il  fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage  les 
dieux  la  luy  vivifiassent  : 

Tentatum  mollescit  ebur,  posltoque  rivore 

2)ubsidU  aigilis. 

CHAPITRE  IX, 

DES  ARMES  DES  PARTHES. 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre  temps,  et  pleine 
de  mollesse,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le  poinct  d'une  extrême 
nécessité,  et  s'en  descharger  aussi  tost  c|u'il  y  a  tant  soit  peu  d'appa- 
rence que  le  dangier  soit  esloingné  :  d'où  il  survient  plusieurs  desor- 
dres; car,  chascun  criant  et  courant  à  ses  armes  sur  le  poinct  de  la 
cbarge,  les  unssjont  h  lacer  encores  leur  cuirasse,  que  leurs  com- 


SSO  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Daignons  sont  desia  rompus.  Nos  pères  donnoient  leur  salade,  leur 
lance  et  leurs  gantelets  à  porter,  et  n'abandonnoient  le  reste  de  leur 
équipage  tant  que  la  courvee  durott.  Nos  troupes  sont  à  cette  hear« 
toutes  troublées  et  difTormees  par  la  confusion  du  bagage  et  des  va- 
lets, qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  maistres  à  cause  de  leurs  armes, 
rite  Lire,  parlant  des  nostres,  Intolerantissima  laboris  corpora  vix 
arma  humeris  gerebant.  Plusieurs  nations  yont  encores,  et  alloient 
anciennement,  à  la  guerre  sans  se  couvrir,  ou  se  couyroient  d'inu- 
tiles deffenses  : 

Tegmlna  qaeit  oapltaoi,  raptos  de  snbtre  cortex. 

Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qni  feut  iamais,  s'armoit  fort 
rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous  qui  les  mesprisent,  n'empirent  pour 
cela  de  gueres  leur  marché  :  s'il  se  yeoid  quelqu'un  tue  par  le  de- 
fault  d'un  harnois,  il  n'en  est  gueres  moindre  nombre  que  Tempes- 
chôment  des  armes  a  faict  perdre ,  engagez  soubs  leur  pesanteur,  ou 
froissez  et  rompus ,  ou  par  un  contrecoup,  ou  anltrement.  Car  il 
semble,  à  la  vérité,  à  veoir  le  poids  des  nostres  et  leur  espesseur, 
que  nous  ne  cherchions  qu'à  nous  deffendre,  et  en  sommes  plus 
chargez  que  couverts.  Nous  avons  assez  à  faire  à  en  soutenir  le 
faix,  entravez  et  contraincts,  comme  si  nous  n'avions  à  combattre 
que  du  choc  de  nos  armes  ;  et  comme  si  nous  n'avions  pareille  obli- 
gation à  les  deffendre,  qu'elles  ont  à  nous.  Tacitus  peinct  plaisam- 
ment des  gents  de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois,  ainsin  armez  pour 
se  maintenir  seulement,  n'ayants  moyen  ny  d'offenser,  ny  d'estre 
offensez,  ny  de  se  relever  abbattus.  Luculluâ,  veoyant  certains  hommes 
d'armes  medois  qui  faisoient  front  en  l'armée  de  Tigranes,  poisam- 
ment  et  malayseement  armez,  comme  dans  une  prison  de  fer,  priut 
de  là  opinion  de  les  desfaire  ayseement,  et  par  eulx  commencea  sa 
chargée  et  sa  victoire.  Et,  à  présent  que  nos  mousquetaires  sont  en 
crédit,  le  crois  que  l'on  trouvera  quelque  invention  de  nous  emmu- 
rer pour  nous  en  garantir,  et  nous  faire  traisner  à  la  ^erre  enfer- 
mez dans  des  bastions,  comme  ceulx  que  les  anciens  faisoient  porter 
à  leurs  éléphants. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du  ieune  Scipion,  lequel 
accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils  avoient  semé  des  chausse- 
trappes  soubs  l'eau,  à  l'endroict  du  fossé  par  où  ceulx  d'une  ville 
qu'if  assiegeoit  pouvoient  faire  des  sorties  sur  luy;  disant  que  ceulx 
qui  assailloient  aebvoient  penser  à  entreprendre,  non  pas  à  craindre  : 
et  craignoit,  avecques  raison,  que  cette  provision  endormist  leur 
vigilance  à  se  garder.  Il  dict  aussi  à  un  ieune  homme  qui  luy  faisoit 
montre  de  son  beau  bouclier  :  «  Il  est  vra^ement  beau ,  mon  fils  ! 
mais  un  soldat  romain  doibt  avoir  plus  de  nance  en  sa  main  dextre 
qu'en  la  gauche.  > 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insupportable  la  charge 
de  nos  armes, 

L'  osbergo  in  dosio  hareano,  •  1*  eliao  In  tetta,  • 

Dno  di  questi  guerrier,  del  qiiall  lo  canto; 

Ne  notte  o  di,  dopo  ch'  eotraro  In  questa 

Slanza,  gV  hareano  mal  mesai  da  cautOf 

Che  facile  a  porta r  come  la  vesla 

Ura  lor,  perebè  in  aao  V  hareaa  tanto. 

L'empereur  Caracalla  alloit  par  païs  à  pied ,  armé  de  tontes  nièces , 
conduisant  son  armée,  les  piétons  romains  portoient  non  seulement 
le  morion,  Vespee  et  l'escu  (car,  quant  aux  armes,  dict  Cicero,  ils 
cstoient  si  accoustnmez  A  les  avoir  sur  le  dos,  qu'elles  ne  les  empes* 


r 
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choient  non  plus  que  leurs  membres ,  arma  mim ,  meinbra  miUtis 
este  dicura) ,  mais  cjuand  et  quand  encores  ce  c[u'il  leur  falloit  de  vi- 
vres pour  quinze  lours,  et  certaine  quantité  de  paulx  poui*  faire 
leurs  remparts ,  iusques  à  soixante  livres  de  poids.  Et  les  soldats  de 
Afarius,  ainsi  chargez,  marchants  en  Uattaille,  estoient  duits  à  faire 
cinq  lieues  en  cinq  heures,  et  six,  s'il  y  avoit  haste.  Leur  discipline 
militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que  la  nostre;  aussi  produisoit 
elle  de  bien  aultres  effects.  Le  ieune  Scipion ,  reformant  son  armée 
en  Espaigne,  ordonna- à  ses  soldats  de  ne  manger  que  debout,  et 
rien  de  cuict.  Ce  traict  est  merveilleux  à  ce  propos ,  qu'il  feut  re- 
proché à  un  soldat  lacedemonien ,  qu'estant  à  l'expédition  d'une 
guerre ,  on  l'avoit  veu  soubs  le  couvert  d'une  maison  :  ils  estoient 
si  durcis  à  la  peine,  que  c'estoit  honte  d'estre  veu  soubs  un  autre 
toict  que  celui  du  ciei,  quelque  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  mènerions 
gueres  loing  nos  gents,  a  ce  prix  là  ! 

Au  demeurant,  Marcellinus,  homme  nourry  aux  guerres  romaines, 
remarque  curieusement  la  façon  que  les  Partnes  avoient  de  s'armer, 
et  la  remarque  d'autant  qu'elle  estoit  esloingnee  de  la  romaine.  «  Ils 
avoient ,  dict  il ,  des  armes  tissues  en  manière  de  petites  plumes,  qui 
n'empeschoient  pas  le  mouvement  de  leurs  corps;  et  si  estoient  si 
fortes,  que  nos  oards  reiaillissoient  venants  à  les  heurter  :  >  (ce  sont 
les  escailles  de  quov  nos  ancestres  avoient  fort  accoustumé  de  se 
servir.)  Et  en  un  aultre  lieu  :  <  Ils  avoient,  dict  il,  leurs  cheyaulx  forts 
et  roides,  couverts  de  gros  cuir;  et  eulx  estoient  armez,  de  cap  à 

Sied ,  de  grosses  lames  de  fer,  rengees  de  tel  artifice ,  qu'à  l'endroict 
es  ioinctures  des  membres  elles  prestoient  au  mouvement.  On  eust 
dict  que  c'estoient  des  hommes  de  fer  ;  car  ils  avoient  des  accous- 
trements  de  teste  si  proprement  assis ,  et  représentants  au  naturel 
la  forme  et  parties  du  visage ,  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  les  assener 
oue  par  des  petits  trous  ronds  qui  respondoient  à  leurs  yeux ,  leur 
donnant  un  peu  de  lumière ,  et  par  des  fentes  qui  estoient  à  l'en- 
droict des  naseaux,  par  où  ils  prenoient  assez  malayseement  haleine.* 

ftexlHi  tiiduetls  anlmatarlanltta  membrlt, 
Horribillf  visa  ;  credaa  limulaora  moTeri 
Ferrea.  cognatoque  viros  spirare  métallo. 
t'ar  Testltas  equit  :  ferraia  fronte  minaiiiar. 
FerralOMiae  movant,  seeari  Tvincris,  armoi. 

Yoylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à  l'eqoipage  d'un  homme 
d'armes  françois ,  à  tout  ses  bardes.  Plutarqne  dict  que  Demetrius 
feit  faire,  pour  luy  et  pour  Alcimus,  le  premier  homme  de  guerre 
c^ui  feust  prez  de  luy ,  à  chascun  un  harnois  complet  du  poids  de 
SIX  vingt  livres,  là  où  les  communs  harnois  n'en  polsoient  que 
soixante. 

CHAPITRE  X. 

DES  UVRGS. 

le  ne  foys  point  de  douhte  ^o'il  ne  m'advienne  soavent  de  parler 
de  choses  qui  sont  mieulx  traictees  chez  les  maistres  du  métier ,  et 
plus  véritablement.  C'est  icy  purement  l'essay  de  mes  facnltés  na- 
turelles ,  et  nullement  des  acquises  :  et  qui  me  surprendra  d'igno- 
rance, il  ne  fera  rien  contre  moy  ;  car  a  peine  respondrois  ie  à 
Bultroy  de  mes  discourt,  qui  ne  m'en  reponds  point  à  moy,  ny 
n'en  sais  satisfait.  Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pesche  où 
elle  se  loge  :  il  n'est  rien  de  quov  ie  face  moins  de  profession.  Ce 
tout  icy  mes  fantasies ,  par  lesquelles  îe  ne  tasche  point  de  donner 
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â  cognoistre  les  choses ,  mais  moy  :  elles  me  seront  à  l'adventure 
cogneues  un  iour,  ou  l'ont  anltrefois  esté ,  selon  que  la  fortune  m'it 
peu  porter  sur  les  lieux  où  elles  estoient  esclaircies:  mais  il  ne  m'en 
souvient  plus  ;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque  leçon ,  ie  suis  homme 
de  nulle  rétention  :  ainsi  ie  ne  pleuvis  aulcune  certitude,  si  ce 
n'est  de  faire  cognoistre  iusques  à  quel  poinct  monte ,  pour  cette 
heure ,  la  cognoissance  que  i  en  ay.  Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  ma- 
tières, mais  à  la  Taçon  que  i'y  donne  :  qu'on  yeoye^  en  ce  quei'em- 
prunte ,  si  i'aj  sceu  choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir  propre- 
ment l'inyention ,  qui  Tient  tousiours  de  moy  ;  car  ie  foys  dire  aux 
aultres,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma  suitte ,  ce  que  ie  ne  puis  si  bien 
dire ,  par  foiblesse  de  mon  langage ,  ou  par  foiblesse  de  mon  sens. 
le  ne  compte  j^as  mes  emprunts ,  ie  les  poise  ;  et  si  ie  les  eusse 
voulu  faire  raloir  par  nombre,  ie  m'en  feusse  chargé  deux  fois  au- 
t|int  :  ils  sont  touts^  ou  fort  peu  s'en  fault,  de  noms  si  fameux  et 
anciens ,  qu'ils  me  semblent  se  nommer  assez  sans  moy.  Ez  raisons^ 
comparaisons ,  arguments ,  si  l'en  transplante  quelqu'un  en  mon  so- 
lage,  et  confonds  aux  miens  ;  à  escient  i'en  cache  l'aucteur,  pour 
tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sentences  hastifves  qui  se  iectent 
sur  toute  sorte  d'escripts ,  notamment  ieunes  escripts ,  d'hommes 
encore  vivants,  et  en  vulgaire,  qui  receoit  tout  le  monde  à  ^n 
parler ,  et  qui  semble  convaincre  la  conception  et  le  desseing  vul- 
gaire de  mesme  :  ie  veulx  qu'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez ,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier  Seneque  en  moy.  Il 
fault  musse r  ma  foiblesse  soubs  ces  grands  crédits.  I  aimeray  quel- 
qu'un qui  me  sçache  déplumer ,  ie  dis  par  clarté  de  iugement ,  et 
par  la  seule  distinction  de  la  force  et  beauté  des  propos  :  car  moj , 
qui ,  à  faulte  de  mémoire ,  demeure  court  touts  les  coups  à  les  trier 
par  cognoissance  de  nation,  sçais  tresbien  cognoistre^  à  mesurer 
ma  portée ,  que  mon  terroir  n'est  aulcunement  capable  d'aulcunes 
''fiburs  trop  riches  que  i'j  treuve  semées  ;  et  que  touts  les  fruits  de 
mon  creu  ne  les  sçauroient  payer.  De  cecy  suis  ie  tenu  de  respon- 
dre  ;  si  ie  m'empesche  moy  mesme  ;  s'il  y  a  de  la  vanité  et  vice  en 
mes  discours ,  que  ie  ne  sente  point ,  ou  que  ie  ne  soye  capable  de 
sentir  en  me  le  représentant  :  car  il  eschappe  souvent  des  faultes  à 
nos  yeulx  ;  mais  la  maladie  du  iugement  consiste  à  ne  les  pouvoir 
appercevoir  lorsqu'un  aultre  nous  les  descouvre.  La  science  et  la 
vérité  peuvent  loger  chez  nous  sans  iugement;  et  le  iugement  y 
peult  aussi  estre  sans  elles  :  voire  la  recognoissance  de  l'ignorance 
est  l'un  des  plus  beaux  et  plus  seurs  tesmoignages  de  iugement  que 
ie  treuve.  le  n'ay  point  d  aultre  sergeant  de  bande ,  à  renger  mes 
pièces,  que  la  fortune  :  à  mesme  que  mes  resveries  se  présentent^ 
le  les  entasse  ;  tantost  elles  se  pressent  en  foule ,  tantost  elles  se 
traisnent  à  la  file.  le  veulx  qu'on  veoye  mon  pas  naturel  et  ordi- 
naire, ainsi  destracqué  qu'il  est;  ie  me  laisse  aller  comme  ie  me 
treuve  :  aussi  ne  sont  ce  point  icy  matières  qu'il  ne  soit  pas  permis 
d'ignorer,  et  d'en  parler  casuellement  et  témérairement.  le  souhai- 
terois  avoir  plus  parfaicte  intelligence  des  choses;  mais  ie  ne  la 
veulx  pas  acheter  si  cher  qu'elle  couste.  Mon  desseing  est  de  passer 
doulcement,  et  non  laborieusement,  ce  qui  me  reste  de  vie  :  il  n'est 
rien  pour  quoy  ie  me  veuille  rompre  la  teste,  non  pas  pour  la 
science ,  de  quelque  grand  prix  qu'elle  soit. 

le  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du  plaisir  par  un  hon- 
neste  amusement  :  ou  si  i'estudie ,  ie  n'y  cherche  que  la  science  qui 
traicte  de  la  cognoissance  de  moy  mesme,  et  qui  m'instruise  à  bien 
mourir  et  à  bien  vivra  ; 
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lias  meut  ad  metassadet  oportet  equus. 

Les  difBcultez ,  si  l'en  rencontre  en  lisant,  ie  n'en  ronge  pas  mes 
-ongles  ;  ie  les  laisse  là,  aprez  leur  ayoir  faict  une  charge  ou  deux.  Si 
ie  m'y  plantois,  ie  m'y  perdrois,  et  le  temps;  car  i'ay  un  esprit  prim- 
sauUier;  ce  que  ie  ne  yeois  de  la  première  charge,  ie  le  veois 
moins  en  m'y  obstinant.  le  ne  foys  rien  sans  gayeté,et  la  continua- 
tion et  contention  trop  ferme  esblouït  mon  iugement ,  l'attriste  et  le 
lasse.  Ma  yeue  s'y  confond  et  s'y  dissipe  ;  il  fauit  que  ie  la  retire ,  et 

3ue  iè  l'y  remette  à  secousses  :  tout  ainsi  que  pour  iuger  du  lustre 
e  l'escarlatte  ,  on  nous  ordonne  de  passer  les  ^eulx  par  dessus ,  en 
la  parcourant  à  diverses  veues ,  soubdaines  reprmses^  et  reïterees.  Si 
ce  livre  me  fasche,  i'en  prends  un  aultre,  et  ne  m'y  addonne  qu'aux 
heures  où  l'ennuy  de  rien  faire  commence  à  me  saisir.  le  ne  me 
prends  gueres  aux  nouveaux ,  pource  que  les  anciens  me  sembfent 
plus  pleins  et  plus  roides  :  ny  aux  grecs ,  parce  que  mon  iugement 
ne  sçait  pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  apprentisse  intelli- 
gence. 

Entrt  les  livres  simplement  plaisants ,  ie  treuve ,  des  modernes ,  le 
Decameron  de  Boccace  ,  Rabelais  ,  et  les  Baisers  de  ïehan  Second, 
s'il  les  fault  loger  soubs  ce  tiltre ,  dignes  qu'on  s'y  amuse.  Quant  aux 
Amadis^  et  teUes  sortes  d'escripts ,  ils  n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arres- 
ter  seulement  mon  enfance.  le  diray  encores  cecy,  ou  hardiment, 
ou  témérairement ,  que  cette  vieille  ame  poisante  ne  se  laisse  plus 
chatouiller,  non  seulement  à  l'Arioste,  mais  encores  au  bon  Ovide  : 
sa  facilité  et  ses  inventions,  qui  m'ont  ravis  a'ultrcfois,  à  peine  m'en- 
tretiennent elles  à  cette  heure.  le  dis  librement  mon  advis  de  toutes 
choses,  voire  et  de  celles  qui  surpassent  à  l'adventure  ma  suffisance, 
et  que  ie  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  'iurisdiction  :  ce  que  i'en 
opine ,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  mesure  de  ma  veue ,  non  la  t^  '  - 
sure  des  choses.  Quand  ie  me  treuve  desgousté  de  l'Axioche  de  Pla- 
ton ,  comme  d'un  ouvrage  sans  force ,  eu  esgard  à  un  tel  aucteur , 
mon  iugement  ne  s'en  croit  pas  :  il  n'est  pas  si  oultrccuidé  de  s'op- 
poser à  l'auctorité  de  tant  d'aultres  fameux  iugements  anciens,  qu'il 
tient  ses  régents  et  ses  maistres ,  et  avecques  lesquels  il  est  plustost 
content  de  faillir;  il  s'en  prend  à  soy,  et  se  condamne,  ou  de  s'ar- 
rester  à  l'escorce,  ne  pouvant  pénétrer  insques  au  fonds,  ou  de  re- 
garder la  chose  par  quelque  fauls  lustre.  Il  se  contente  de  se  garantir 
seulement  du  trouble  et  du  desreglement  :  quant  à  sa  foi  blesse ,  il  la 
recognoist  et  ad  voue  volontiers.  Il  pense  donner  iuste  interprétation 
aux  apparences  que  sa  conception  luy  présente;  mais  elles  sont  im- 
becilles  et  imparfaictes.  La  pluspart  des  fables  d'Esope  ont  plusieurs 
sens  et  intelligences  :  ceulx  qui  les  my tholo^isent ,  en  choisissent 
quelque  visage  qui  quadre  bien  à  la  fable  ;  mais  pour  la  pluspart ,  ce 
n'est  que  le  premier  visage  et  superficiel;  il  y  en  a  d'aultres  plus  vifs, 
plus  essentiels  et  internes ,  auxquels  ils  n'ont  sceu  pénétrer  :  voylà 
comme  i'en  foys. 

Mais ,  pour  suivre  ma  route,  il  m'a  tousiours  semblé  qu'en  la  poë- 
sie,  Virgile,  Lucrèce,  Catulle  et  Horace  tiennent  de  bien  loing  1g 
premier  reng  ;  et  signamment  Virgile  en  ses  Georgiques,  que  i'es- 
timele  plusaccomply  ouvrage  de  la  poésie:  à  comparaison  duquel  oit 
peult  recognoistre  ayseement  qu'il  y  a  des  endroicts  de  l'Jilueïâe  ans- 
quels  l'aucteur  eust  donné  encores  quelque  tour  de  pigne,  s'il  en 
eust  eu  loisir;  et.lc  cinquième  livre  en  l'iÈneïdo  me  semble  le  plus 
parfaict.  l'aime  aussi  Lucain,  et  le  practique  volontiers,  non  tanr 
pour  son  style,  que  pour  sa  valeur  propre  et  vérité  de  ses  opinions 
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et  iugements.  Quant  au  bon  Terence ,  la  mignardise  et  les  grâces  da 
langage  latin ,  le  le  treuve  admirable  A  représenter  au  vif  les  mou- 
ir^ments  4e  V^mf  el  la  pooditiop  4^  nos  mœurs;  à  toute  heure 
nos  actiofis  me  reiectent  4^  tuy  :  ie  nç  le  puis  lire  si  $ouyeut,  que  ie 
n'y  trouvé  qvielque  beauté  et  grâce  nouyelle.  Ceulx  des  tempâ  voi-* 
sius  à  Virgile  se  plajgpDÎent  dp  quoy  aulcuus  luy  comparoieut  Lu- 
crèce :  ie  suis  4'opiniQD  ^ue  c'est  à  la  vérité  une  comparaison  ine^ 
|[uale;  mais  i'ay  bien  à  fa^ire  à  nie  r'^sseurer  eu  cette  créance,  quand 
le  me  treuve  attaché  à  quelque  beau  liçu  de  ceulx  de  Lucrèce.  S  ïli 
se  pic^uqi^ijt  de  cette  pomparaispn»  que  diroient  ils  de  la  bestise  et 
stupidité  b4rbare$aue  de  ceuU  qui  luy  comparent  à  cette  heur^ 
Ano9^)  ^i  qu^^i)  difoit  Ariostp  Iviy  mesme? 

Ql  feclam  intlpieiMet  infioetumi 

re«Ume  <pie  les  anciens  savaient  encore^  plus  à  se  plaindre  de  ceulx 
qui  appariaient  rlaute  4  Te^epc^  (cettuf  cy  sentnien  mieulx  son 
geptilbomine) ,  que  Lucrèce  à  Virgile.  Pour  l'estimation  et  prefe* 
rence  de  Terence,  faici  beaucoup  que  le  père  de  l'éloquence  romaine 
l'a  9\  ^^vent  ep  la  boucbe ,  seul  de  son  reng  ;  et  la  sentence  que  It 
premier  ivige  des  poètes  romains  donne  de  son  compaignou^Il  m'est 
souvent  tumbé  en  fantasie  comme,  en  nostre  temps,  ceulx  qui  se 
meslent  dé  faire  des  comédies  (ainsi  que  Içs  Italiens  qui  y  sont  assez 
heureux)  employent  trois  ou  quatre  arguments  de  celles  de  Terence 
ou  de  Plaute  pour  en  faire  une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seule 
comédie  pinq  Qii  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict  ainsi  se 
charger  de  matière ,  c'est  ^a  desfiançe  qu'ils  put  de  se  pouvoir  sous- 
tenir  de  leurs  prppres  grâces  :  il  fauU  qu'ils  treuvent  un  corps  où 
s'appuyer;  et  p ayants  pas,  du  leur»  s^sez  de  quoy  nous  arresler^  ils 
veulent  que  le  conte  nous  ami:\sè.  Il  en  va  de  mon  aucteur  tout  au 
contraire  :  les  perfections  et  beautéz  de  sa  façon  de  dire  nous  font 
perdre  l'appétit  de  son  subiect;  sa  gentillesse  et  ça  mignardise  nous 
retiennent  par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Llquldus,  puroqae  simlilimus  ^mu\, 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  gradées ,  que  nous  en  oublions  cel- 
les dç  sa  fable.  Cette  méspie  considération  me  tiré  plus  avant  :  ie 
veois  q^e  \q&  bons  et  anciens  ppëtes  ont  évité  l'afTectalion  et  la  re- 
cherche, non  seulement  des  fantastiques  èsievations  espaignoiles  et 
petrarcbistes,  mais  des  poinçles  mesmes  plus  dbulces  et  plus  rete- 
nues, qui  sont  Vornement  de  touts  les  ouvrages  poétiques  des  siècles 
suy vants.  Si  n'y  a  il  bon  iuge  qui  les  treuve  à  dire  eoi  ces  anciens , 
et  qui  n'admire  plus  sans  comparaison  l'eguale  polissure  et  cette  per- 
pétuelle doulceur  et  beauté  fleurissante  des  epigrammes  de  Catulle, 
que  tputs  les  aiguillons  de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens. 
C'est  cette  mesme  raison  que  ie  disois  tantost,  comme  Martial  de  soy, 
minus  ilU  ingmio  laborandum  fuit,  in  cuius  locum  materia  successerat.Ces 
premiers  là,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  se  font  assez  sentir  ;  ils 
ont  de  quoy  rire  par  tout,  il  ne  fault  pas  qu'ils  se  chatouillent  :  ceulx 
c^  ont  besoing  de  secours  estrangiers;  à  mesure  qu'ils  ont  moins- 
à  esprit,  il  leur  fault  plus  de  corps  ;  ils  montent  à  cheval  parce  qu'ils 
ne  sont  assez  forts  sur  leurs  iambes  :  tout  ainsi  qu'en  nos  bals,  ces 
hommes  de  vile  condition  qui  en  tiennent  eschole ,  pour  ne  pouvoir 
représenter  le  port  et  la  décence  de  nostre  noblesse ,  cherchent  à  se 
recommender  par  des  saults  périlleux,  etaultres  mouvements  estran- 
^s  et  basteleresques  ;  et  les  daines  ont  meilleur  marché  de  leur,  con- 
tenance aux  danses  où  il  y  a  diverses  descoupeures  et  agitations  de 
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corps,  qu'en  cerfaineâ  anltres  danses  de  parade,  où  elles  n'dnt  siin^ 
plement  qu'à  marcher  un  pas  naturel ,  et  représenter  un  port  naïf 
et  leur  g^race  ordinaire  :  et  comme  i'ay  reu  aussi  les  badins  excel- 
lents, Yestusen  leur  â  fous  les  iours  et  en  une  contenance  commune, 
nous  donner  tout  te  plaisir  dtii  sepeult  tirer  de  leur  art;  les  appren- 
tifs  et  qui  ne  sont  de  si  haulte  leçon ,  tfTOir  besoing  de  s'enfariuer  le 
▼i$age ,  de  se  travestir ,  ^e  -contrefaire  en  mouvements  de  g^rimaces 
sauvages ,  pour  nous  apprester  à  rire.  Cette  mienne  conception  se  re- 
cognoist  mieulx,  qu'en  tout  aultre  lieu,  en  la  comparaison  de  VJE" 
neïde  et  du  Furiedx  :  celuy  là  on  lé  veoit  aller  à  tire  d'âlle ,  d'îia 
toi  hault  et  fêrme,  siiyvant  tousiours  sa  poincie;  cettuy  cy ,  voleter 
et  saulteler  de  conte  eh  conte,  comme  de  branche  en  branche,  ne 
se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  ilne  bien  t&tÈtia  traverse,  et  prendre 

Îfiëd  à  cbasqne  bout  de  champ ,  de  peur  qtie  Tbaleine  et  la  force  luy 
aille; 

ËxcursusquQ  breres  tehtat. 

Yoylà  doncnues,  quant  à  cette  dorte  de  snbiecté,  les  aacteurs  qui  me 
plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aultre  façon ,  qui  mesle  un  peu  plus  de  fruict  iu  plai- 
sir, par  où  l'apprends  à  renger  mes  opinions  et  conditions ,  les  livres 
qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque,  depuis  qu'il  est  françois  et  Sene- 
que.  Ii9  ont  touts  deux  cette  notable  èommodité  pour  mon  humeur, 
que  la  sc^lence  que  i'y  cherche  r  esli  traietée  à  pièces  descousues,  qui 
ne  demandent  pas  l'obligation  d'un  long  travail,  de  quoy  ie  suis  in^ 
capable  :  ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque,  et  les  epistreè  de  Se- 
neuue ,  qui  sont  la  plus  belle  partie  de  leurs  escripts  et  la  plus  prou- 
fitable.  Il  he  fault  pas  grande  entreprinse  pour  m'y  mettre;  et  les  quitte 
oâ  il  mè  plaist  :  car  elles  n'ont  point  de  suitte  et  dépendance  des  unes 
aux  atiUreâ.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la  pinspàrt  des  opinions 
utiles  et  vrayes;  comme  aussi  leur  fortune  les  feit  naistre  environ 
mesme  siècle  ;  touts  deux  précepteurs  de  deux  empereurs  romains; 
iouts  deux  venus  do  pais  estrangier  ;  touts  deux  riches  et  puissants. 
Leur  instruction  est  de  la  cresme  de  la  philosophie,  et  présentée 
d'une  simple  fïiçon,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus  uniforme  et 
éonstant;  Seneque,  piitê  ondoyant  et  divers  :  Cettny  cy  se  peine,  se 
roiditetse  tend,  pour  armer  la  vertu  contre  la  foible8se,la  crainte  et 
les  vicietrx  appétits  ;  L'aultre  semble  n'estimer  pas  tant  leurs  efforts , 
et  desdaigner  d'en  hd^ter  son  pas  et  6e  mettre  sur  m  garde  :  Plutar- 
que a  leâ  opinions  platoniques  «  douleed  et  accommoda  blés  à  la  société 
civile;  L'aultre  les  a  stolques  et  epleuriennes,  plus  esloingnees  de 
Fusage  commun,  mais,  selou  moy,  plus  commoaes  en  particulier  et 

S  lus  termes  :  Il  paroist  en  Seneque  qu'il  preste  un  |ieu  a  la  tyrannie 
es  empereurs  de  son  temps,  car  ie  tiens  pour  certain  que  c'est  d'Un 
iUgement  forcé  qu'il  condemne  la  cause  de  ces  généreux  meurtriers 
de  César  ;  Plutarque  est  libre  par  tout  :  Seneque  est  plein  de  poinctes 
et  saillies;  Plutarque,  de  choses  :  celuy  là  vous  escbauffe plus  et  vous 
esmeut;  cetiuy  cv  vous  eontente  davantage  et  voua  paye  mieulx;  il 
nous  guide ,  l'aultre  nous  poulse. 

Quant  à  Cicero ,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  chez  luy  à 
mon  desseîng ,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de  la  philosophie  spéciale- 
ment morale. Mais,  à  confesser  hardiement  la  vérité  (car,  puisqu'on 
a  frauchi  les  barrières  de  l'impudenee,  il  n'y  a  plus  de  bride),  sa 
façon  d'escrlre  me  semble  ennuyeuse  ;  et  toute  aultre  pareille  façon  : 
Car  Ms  préfaces,  définitions,  partitions,  etymologies,  consument  la 
pluspart  de  son  ouvrage  ;  Ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  UioueUe  est  eateuHé 
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par  ses  lon^pieries  d'appresls.  Si  i'ay  employé  une  heure  à  le  lire,  qui 
est  beaucoup  pour  moy ,  et  que  ie  rameiitoiyc  ce  que  l'en  ay  tiré  de 
suc  et  de  substance,  la  plus  part  du  temps  ie  n'y  treuve  que  du  vent; 
car  il  n'est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui  servent  à  son  pro- 
pos, et  aux  raisons  qui  touchent  proprement  le  nœud  que  ie  cher- 
che. Pour  moy ,  qui  ne  demande  qu  à  devenir  plus  sage ,  non  plus 
sçayant  ou  éloquent ,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques 
ne  sont  pas  à  propos  ;  ie  yeulx  qu'on  commence  par  le  dernier  poinct: 
l'entends  assez  que  c'est  que  Mort  et  Volupté  ;  qu'on  ne  s'amuse  pas 
à  les  anatomizer.  le  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes ,  d'ar- 
rivée, qui  m'instruisent  à  en  soustenir  l'effort;  ny  les  subtilitez  gram- 
mairiennes ,  ny  l'ingénieuse  contexture  de  paroles  et  d'argumenta- 
tions ,  n'y  servent.  le  veulx  des  discours  qui  donnent  la  première 
charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  :  les  siens  languissent  autour  du 
pot; Ils  sont  bons  pour  l'eschole,  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon, 
où  nous  avons  loisir  de  sommeiller,  et  sommes  encores,  un  quart 
d'heure  aprez,  assez  à  temps  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  est  besoing 
de  parler  aiâsin  auxiuges  qu  on  veult  gaigner  à  tort  ou  à  droict,  aux 
enfants  et  au  vulgaire  à  qui  il  fault  tout  dire,  et  veoir  ce  qui  por- 
tera, le  ne  veulx  pas  qu'on  s'employe  à  me  rendre  attentif,  et  qu'on 
me  crie  cinquante  fois,  <  Or  oyez!  >  à  la  mode  de  nos  heraults  :  les 
Romains  disoient  en  leur  religion  .  Hoc  âge,  que  nous  disons  en  la 
nostre ,  Sursum  corda  :  ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy  ; 
l'y  viens  tout  préparé  du  logis.  Il  ne  me  fault  point  d'alleichement 
ny  de  saulse  ;  le  mange  bien  la  viande  toute  crue  :  et  au  lieu  de  m'ai- 
guiser  l'appétit  par  ces  préparatoires  et  avant  ieux ,  on  me  le  lasse  et 
affadit.  La  licence  du  temps  m'excusera  elle  de  cette  sacrilège  audace, 
d'estimer  aussi  traisnants  les  dialogismes  de  Platon  uiesme,  estouf- 
fant  par  trop  sa  matière  ;  et  de  plaindre  le  temps  que  met  à  ces  lon- 
gues interlocutions  vaines  et  préparatoires  un  homme  qui  avoit  tant 
de  meilleures  choses  à  dire  ?  mon  ignorance  m'excusera  mieulx ,  sur 
ce  que  ie  ne  veois  rien  en  la  beauté  de  son  langage.  le  demande  en 
gênerai  les  livres  qui  usent  des  sciences ,  non  ceulx  qui  les  dressent. 
Les  deux  premiers ,  et  Pline,  et  leurs  semblables ,  ils  n'ont  point  de 
Hoc  âge  ;  ils  veulent  avoir  à  faire  à  gents  qui  s'en  soyent  advertis 
culx  mesmes  :  ou  s'ils  en  ont,  c'est  un  Hoc  âge  substantiel,  et  qui 
a  son  corps  à  part.  le  veois  aussi  volontiers  les  epistres  ad  Atticutn , 
non  seulement  parce  qu'elles  contiennent  une  tresample  instruction 
de  l'histoire  et  affaires  de  son  temps ,  mais  beaucoup  plus  pour  y  des- 
couvrir ses  humeurs  privées:  car  i  ay  une  singulière  curiosité,  comme 
i'ay  dict  ailleurs ,  de  cognoistre  l'ame  et  les  naïfs  iugements  de  mes 
aucteurs.  Il  fault  bien  iuger  leur  suffisance,  mais  non  pas  leurs  mœurs 
ny  eulx ,  par  cette  montre  de  leurs  escripts  qu'ils  étalent  au  théâtre 
du  monde.  I'ay  mille  fois  regretté  que  nous  ayons  perdu  le  livre  que 
Brutus  avoit  escript  de  la  vertu  :  car  il  faict  beau  apprendre  la  theo'- 
rique  de  ceulx  qui  sçavent  bien  la  practique.  Mais  d  autant  que  c'est 
aultre  chose  le  presche,  que  le  prescheur,  i'aime  bien  autant  veoir 
Brutus  chez  Plutarque  que  chez  luy  mesme  :  ie  choisirois  plustost  de 
sçavoir  au  vray  les  devis  qu'il  tenoit  en  sa  tente  à  quelqu'un  de  ses 
privez  amis ,  la  veille  d'une  battaille ,  que  les  propos  (|u'n  teint  le 
lendemain  à  son  armée;  et  ce  qu'il  faisoit  en  son  cabinet  et  en  sa 
chambre ,  que  ce  qu'il  faisoit  emmy  la  place  et  au  sénat.  Quant  à  Ci- 
cero ,  ie  suis  du  iugement  commun  ,  que,  hors  la  science  »  il  n'y  avoit 
pas  beaucoup  d'excellence  en  son  ame  :  il  estoit  bon  citoyen ,  d'une 
nature  débonnaire ,  comme  sont  volontiers  les  hommes  gras  et  gos- 
*eurs,  tel  qu'il  estoit;  mais  de  moUesae,  et  de  vanité  ambitieuse .  il 
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en  aToit ,  sans  mentir ,  beaucoup.  Et  si  ne  scais  comment  l'excuser 
d'avoir  estimé  sa  poësie  digne  d'estre  mise  en  lumière  :  ce  n'est  pas 
grande  imperfection  que  de  faire  mal  des  yers  ;  mais  c'est  imperfec- 
tion de  n'avoir  pas  senty  combien  ils  estoient  indignes  de  la  gloire  de 
son  nom.  Quant  à  son  éloquence ,  elle  est  du  tout  hors  de  comparai- 
son :  ie  crois  que  iamais  homme  ne  Tegualera.  Le  ieune  Cicero ,  qui 
n'a  ressemblé  son  père  que  de  nom ,  commandant  en  Asie ,  il  se 
trouyà  un  iour  en  sa  table  plusieurs  estrangiers,  et  entre  aultres 
Ccstius ,  assis  au  bas  bout ,  comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables 
ouvertes  des  grands.  j]!icero  s'informa  qui  il  estoit ,  à  l'un  de  ses  gents, 
qui  luy  dict  son  nom  :  mais,  comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs,  et 

3 ni  oublioit.ce  qu'on  luy  respondoit,  il  le  }uy  redemanda  encore», 
epuis ,  deux  ou  trois  fois.  Le  serviteur ,  pour  n'estre  plus  en  peine  de 
luy  redire  si  souvent  mesme  chose,  et  pour  le  luy  faire  cognoistre 
par  quelque  circonstance,  <  C'est,  ^ct  il,  ce  Cestius,  de  qui  on  vous 
a  dict  qu'il  ne  faict  pas  grand  estât  de  l'eloauence  de  vostre  père, 
au  prix  de  la  sienne.  »  Cicero,  s'estant  souodain  picqué  de  cela, 
commanda  qu'on  empoignast  ce  pauvre  Ccstius ,  et  le  feit  tresbien 
fouetter  en  sa  présence.  Voylà  un  mal  courtois  hoste  !  Entre  ceulx 
mesmesqui  ont  estimé,  toutes  choses  comptées,  celte  sienne  éloquence 
incomparable,  il  y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des 
faultes  ;  comme  ce  grand  Brutus ,  son  amy ,  disoit  que  c'estoit  une 
éloquence  cassée  et  esreneo ,  fractam  et  elumhem.  Les  orateurs  voi- 
sins de  son  siècle  reprenoient  aussi  en  luy  ce  curieux  seing  de  cer- 
taine longue  cadence  au  bout  de  ses  clauses,  et  notoient  ces  mots 
esse  videatur ,  qu'il  y  employé  si  souvent.  Pour  moy ,  i'aime  mieulx 
une  cadence  qui  tumbe  plus  court,  coupée  en  ïambes.  Si  mesleil  par 
fois  bien  rudement  ses  nombres ,  mais  rarement  ;  l'en  ay  remarqué 
ce  lieu  à  mes  aureilles  :  Ego  vero  me  mirnu  diu  senem  esse  mall^ , 
quam  esse  seriem  ante  quam  essem. 

Les  historiens  sont  ma  droictO  balle;  car  ils  sont  plaisants  et  aysez  ; 
et  quand  et  quand  l'homme  en  gênerai^  de  qui  ie  cherche  la  cognois- 
sance  ,  y  paroist  plus  vif  et  ^ilus  entier  qu'en  nul  aultre  lieu  ;  la  va- 
riété et  vérité  de  ses  conditions  internes ,  en  gros  et  en  détail  ;  la 
diversité  des  moyens  de  sOn  assemblage,  et  des  accidents  qui  le  me- 
nacent. Or  ceulx  qui  escrivent  les  vies ,  d'autant  qu'ils  s'amusent 
plus  aux  conseils  qu'aux  événements ,  plus  à  ce  qui  part  du  dedans 
qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors ,  ceulx  là  me  sont  plus  propres  :  voylà 
pourquoy ,  en  toutes  sortes ,  c'est  mon  homme  que  Plutarque.  le  suis 
bien  marry  que  nous  n'ayons  une  douzaine  de  Laertius,  ou  qu'il  ne 
soit  plus  estendu,  ou  plus  entendu  :  car  ie  suis  pareillement  curieux 
de  cognoistre  les  fortunes  et  la  vie  de  ces  grands  précepteurs  du 
monde,  comme  de  cognoistre  la  diversité  de  leurs  dogmes  et  fanta- 
sies.  En  ce  genre  d'estude  des  histoires,  il  fault  feuilleter,  sans  dis- 
tinction, toutes  sortes  d'aucteurs  et  vieils  et  nouveaux,  etbarragouins 
et  françois ,  {)our  y  apprendre  les  choses  de  quoy  diversement  ils 
traictent.  Mais  Cœsar  smgulierement  me  semble  mériter  qu'on  l'es- 
tudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement,  mais  pour  luy 
mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'excellence  par  dessus  touts  les 
aultres,  quoyque  Salluste  soit  du  nombre.  Certes,  ie  lis  cet  aucteur 
avec  un  peu  plus  de  révérence  et  de  respect ,  qu'on  ne  lict  les  hu- 
mains ouvrages;  tantost  le  considérant  luy  mesme  par  ses  actions  et 
le  miracle  de  sa  grandeur  ;  tantost  la  pureté  et  inimitable  polissure 
de  son  langage,  qui  a  surpassé  non  seulement  touts  les  historiens, 
comme  dit  Cicero ,  mais  à  l'adventure  Cicero  mesme  :  avecques  tant 
de  sincérité  en  ses  iugeipents,  parlant  de  ses  ennemis ,  que ,  sauf  le^ 
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faalses  couleur»  de  qnoy  H  reult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  l'or- 
dAre  de  sa  presiileote  ambition ,  ie  pense  qu'en  cela  seul  on  y  puisse 
trouTer  à  redire  qu'il  a  esté  trop  espargnant  à  parler  de  soy  :  car  tant 
de  grandes  choses  ne  peuvent  avoir  esté  exécutées  par  luy ,  qu'il  n'y 
soit  a  lié  beaucoup  plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met. 

l'aime  les  historiens  ou  fort  simple»,  ou  excellents.  Les  simples^ 
qtii  n'ont  point  de  qnoy  y  mesler  quelaue  chose  du  leur,  et  c|ui  n'y 
apporfent  que  le  soing  et  la  diligence  de  i^araasser  tout  ce  qui  vient 
à  leur  notice,  et  d'enregistrer,  à  la  bonne  foy,  toute»  choses  sans 
chois  et  sans  triage ,  nous  laissent  le  iugement  entier  pour  la  co- 
gnoissance  de  la  vérité  :  tel  est  entre  auUre»,  pour  exemple^  le  bon 
Froissard,  qui  a  marché,  en  son  enlreprinse,  d'une  si  franche  naïf- 
veté,  qu'ayant  faict  une  foulte,  il  ne  craint  aulcunement  de  la  re- 
cognotstre  et  corriger  en  l'endroiet  oè  il  en  a  esté  adverty,  et  qui  nous 
représente  la  diversité  mesme  des  bruits  qui  eouroienl»  et  les  difTe- 
rent»  rapports  qu'oB  Idy  faisoit  :  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue 
et  informe  ;  chascun  en  peult  faire  sob  proufit  autant  qu'il  a  d'en- 
tendement. Les  bien  excellent»  ont  la  sufBsance  de  choisir  ce  qui 
est  digne  d'estre  scéUj  peuvent  trier,  de  deux  rapports,  celuy  qui  est 
plus  vrayseraMable  ;  de  la  condition  des  prince»  et  de  leurs  humeurs, 
m  en  concluent  les  conseil»,  et  leur  attribuent  les  paroles  conve- 
nables :  ils  ont  raisofi  de  prendre  l'auctorité  de  régler  nostre  créance 
à  la  leur;  mais,  certes,  eela  n'appartient  À  gueres  de  gents.  Ceulx 
d'entre  deux  (qui  est  la  phi»  commune  façon)  nous  gastent  tout;  ils 
veolefit  nous  mascher  les  morceaux  ;  il»  se  donnent  loy  de  iuger,  et 
Bar  conséquent  d'incHner  l'histoire  à  leur  fantasie;  car.  depuis  que 
fe  ingénient  petid  d'un  costé,  on  ne  se  peult  garder  de  contourner 
et  tordre  la  narratien  à  ce  biais  :  ils  entreprennent  de  choisir  les 
choses  dignes  d'estre  sceues,  et  nous  cachefvt  souvent  telle  parole,  telle 
action  privée,  qui  nous  instruiroit  mieulx;  obmettent,  pour  choses 
incroyables,  ceiles  qu'ils  n'entendent  pas,  et  peut  estre  encores  telle 
chose,  pour  ne  la  sçavoir  dire  eu  bon  latin  ou  françois.  Qu'ils  esta- 
ient hardiment  leur  éloquence  et  leur  discours,  qu'ils  iugeut  à  leur 
poste  :  mais  qu'il»  nous  laissent  aussi  de  quoy  iuger  aprez  eulx  ;  et 
qu'il»  n'altèrent  trj  dispensent,  par  leurs  raecoureiments  et  par  leur 
choix,  rien  sur  le  corps  de  la  matière,  ain» qu'ils  nous  la  r'envoyent 
ptfre  et  entière  en  toutes  ses  dimension». 

Le  plus  souvent  on  trie,  potnr  cette  charge,  et  uotamment  en  ces 
siècles  icy,  des  personnes  d  entre  le  vulgaire ,  pour  cette  seule  con- 
sidération de  sçavoir  bien  parler;  comme  si  nous  cherchions  d'y 
apprendre  la  grammaire  :  et  eulx  ont  raison ,  n'ayants  esté  gagez 
que  pour  eela,  et  n'ayants  mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se  seul- 
cier  aussi  principalement  que  de  cette  partie;  ainsi»,  à  force  beaux 
mots,  ils  nous  vont  pastissant  une  belle  contexture  des  bruits  qu'ils 
r'amassent  ez  carrefours  des  villes.  Les  seules  bonnes  histoires  sont 
celles  qui  ont  esté  escriptes  par  ceulx  mesmes  qui  commandoient  aux 
affaires,  ou  qui  estoient  participants  à  le»  conduire,  ou  au  moins  qui 
ont  eu  la  fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  mesmie  sorte  :  telles  sont 
quasi  toutes  les  greeqtie»  et  romaines;  car  plusieurs  tesmoings  ocu- 
laires ayants  escripC  de  mesme  subiect  (cèmme  il  advenoit  en  ce 
temps  la,  que  la  grandeur  et  le  sçavoir  se  rencontroient  communé- 
ment), s'il  y  a  de  la  faulte,  elle  doibte»tre  merveilleusement  legiere, 
et  sur  un  accident  fort  doubteux.  Que  peuH  on  espérer  d'un  médecin 
traictant  de  la  guerre,  on  d'un  eschoUer  traictant  les  desseings  des 
^"1^^  Si  non»  to«lo«s  remarquer  la  religion  que  les  Romains 
avoletit  en  eela,  »  n'«n  fouH  que  cet  exemple  :  Asinius  PoUio  trou- 
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TOit  et  histoires  mesmes  de  Gaesar  quelque  mescoitiptei  en  quoy  II 
estoit  tumbé ,  pour  n'avoir  peu  iecter  les  yeuli  en  toots  les  endfoicts 
de  son  armée ,  et  en  avoir  creti  les  particuliers  qui  Inj  râpportoiènt 
souvent  des  choses  non  assex  rerifiees;  on  bien  pour  n'avoir  esté  assez 
coriensenient  adverty  par  ses  lieutenants  des  choses  qu'ils  avoietit 
eonduictes  en  son  absence.  On  peult  voir^  par  là ,  si  cette  recherche 
de  la  vérité  est  délicate,  qu'on  ne  se  puisse  eas  fief  d'un  combat  h  la 
science  de  celuy  qui  a  commandé,  nr  atii  solaats,  de  ce  qui  cf  est  passé 
prei  d'eulx,  si,  à  la  mode  d'une  information  iudieiaire,  on  ne  con- 
fronte les  tesmoingfs  et  receoit  les  ohiect^  sor  la  préUTe  des  ponctilles 
de  chasqne  accident.  Yrayement  la  cognoissancè  que  nous  âvonis  de 
nos  affaires  est  bien  plus  laâetae  :  mais  cecy  a  esté  suffisamment  ttaicté 
par  Bodin ,  et  selon  ma  conception. 

Poar  souvenir  un  peu  à  la  trahison  de  iha  mémoire^  et  à  son  de- 
fauH,  si  eitr^me,  qu  il  m'cfst  adveiM  plus  d'une  fois  de  reprendre  en 
main  des  livres  eomtae  récente  et  à  moy  inco^tieus,  ^ne  i'avois  len 
soifnedsiement  quelques  années  auparavant^  et  barbouillé  dé  mes 
notes,  i'ay  prins  en  coustume,  d'adiodster  an  bout  âd  chasatre  litre 
(je  dis  de  ceuli  desquels  ie  ne  me  veulu  servir  qu'tiné  fois)  le  temps 
aoqnel  i'ay  achevé  de  le  lire ,  et  le  ingement  que  fen  ay  retiré  en 
gros;  à  fin  que  cela  me  représente  au  moins  fair  et  idée  générale 
que  i'avois  conceu  de  l'aueteut  en  le  lisant.  le  veuli  ley  transcrire 
àulcunes  de  ces  annotations. 

Yoicy  ce  que  ie  mérfs,  il  y  a  environ  dit  ans,  en  ttiàû  Gniéciardîn 
(car,  quelque  langue  que  parlent  itttfs  livres,  ie  leur  parle  en  la 
mienne)  :  <  Il  est  historiographe  diligent,  et  duquel,  à  mon  advis, 
autant  etactement  que  de  nnl  anltfe ,  on  penlt  apprendre  la  Te- 
rite  des  affaires  de  son  temps  :  aussi,  en  la  plus  part,  en  a  il  esté 
acteur  luy  mesme ,  et  en  retKg  honorable.  Il  n'y  a  aulcune  apparence 
que  par  haine,  faveur  ou  vanité,  il  aytdesguisé  les  choses;  de  quoy 
font  foy  les  libres  iugements  qn'il  donne  des  grands ,  et  notamment 
de  ceulx  par  lesquels  il  avoit  esté  avancé  et  employé  aux  charges , 
comme  m  pape  Clément  septiesme.  Quant  à  la  tatiié  dé  qùoy  il 
semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses  aigréssions  et  dis- 
cours, il  y  en  a  de  bons,  et  enricnis  de  beaux  traicts  :  mais  il  s'^  est  trop 
pleu;  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire,  ayant  un  subiect  si 
plein  et  ample,  et  à  peu  ptez  inl^ny,  fl  en  devient  lasche,  et  sentant 
nn  peu  le  cacquet  scholastique.  I'ay  aussi  remarqué  cecy,  que  tant 
d'ames  et  d'effects  qu'il  iuge,  de  taut  de  mouvements  et  conseils,  il 
n'en  rapport)B  iamais  un  seul  à  la  vertu,  religion  et  conscience,  comme 
si  ces  parties  là  estoient  du  tout  esfeinctcs  au  mondé  ;  et  de  toutes 
les  actions^  pour  belles  par  apparence  qu'elles  soient  d'elles  mesmes, 
il  en  rciecte  la  cause  à  quelciue  occasion  vicieuse  ou  à  quelque  prou- 
fit.  Il  est  impossible  d'imaginer  que,  parmy  cet  infiny  nombre  fac- 
tions de  quoy  il  ixxge ,  il  ir y  en  ayt  eu  quelqu'une  produicte  par  la 
▼oye  de  la  raison  :  nulle  corruption  peuu  avoir  avoir  saisi  les  hommes 
si  tmiversenement ,  que  quelqu'un  n'eschappe  de  Ta  contagion.  Cela 
me  faict  craindre  qu'il  y  aye  un  peu  du  vice  de  son  goust;  et  peult 
estre  advenu  cju'if  ayt  estimé  d'atfftruy  selon  âoy.  » 

En  mon  PhiKppe  de  Comines ,  il  y  a  cecy  :  «  Vous  f  trouverez  le 
langage  donix  et  agréable,  (Tune  naïfve  sîmpTîrité,  la  narration 
pure,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de  l'ancreur  reluit  évidemment^ 
exempte  de  vanité  parlant  de  soy,  et  d'affection  et  d^envie  parlant 
d'aultruY  ;  ses  discours  et  enbortements  accompaignez  pTùs  de  bon 
zelc  et  de  vérité,  que  d- aulcune  exquise  suffisance;  61 ,  tout  par  tout. 
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de  ranctorité  et  gravité,  représentant  son  homme  de  bon  liea«  et 
eslevé  aux  grands  affaires.  > 

Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay  :  «  C'est  tousiours  plaisir 
de  yeoir  les  choses  cscriptes  par  ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les 
fault  conduire;  mais  il  ne  se  peult  nier  qu'il  ne  se  descouvre  eyi* 
demment,  en  ces  deux  seigneurs  icy,  un  grand  deschet  de  la  fran- 
chise et  liberté  d'escrire ,  qui  reluit  ez  anciens  de  leur  sorte,  comme 
au  sire  de  louinvilie,  domestique  de  sainct  Louys;  Eginard ,  chan- 
celier de  Gharlemaigne ,  et,  de  plus  fresche  mémoire,  en  Philippe 
de  Comines.  C'est  icy  plustost  un  plaidoyer  pour  le  roy  François , 
contre  l'empereur  Cnarles  cinquiesme ,  qu'une  histoire.  le  ne  yeulx 
pas  croire  qu'ils  ayent  rien  changé  quant  au  gros  du  faict;  mais,  de 
contourner  le  iugement  des  événements ,  souvent  contre  raison ,  à 
nostre  advantage ,  et  d'obmettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chatQuilleux  en 
la  vie  de  leur  maistre ,  ils  en  font  mestier  :  tesmoing  les  recul ements 
de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Biron ,  qui  y  sont  oubliez;  voire 
le  seul  nom  de  madame  d'Estampes  ne  s'y  treuve  point.  On  peult 
couvrir  lep  actions  secrettes;  mais  de  taire  ce  que  tout  le  monde 
sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  erfects  publicques  et  de  telle  con- 
séquence ,  c'est  un  default  inexcusable.  Somme,  pour  avoir  l'entière 
cognoissance  du  roy  François  et  des  choses  advenues  de  son  temps, 
qu'on  s'addresse  ailleurs,  si  on  m'en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire  ici  de 

SrouÛt ,  c'est  par  la  déduction  particulière  des  battaïUes  et  exploicts 
e  guerre  où  ces  gentilshommes  se  sont  trouvez;  quelques  paroles  et 
actions  privées  d'aulcuns  princes  de  leur  temps;  et  les  practiques  et 
négociations  conduictes  par  le  seigneur  de  Langeay,  ou  il  y  a  tout 
plein  de  choses  dignes  d'estre  sceues,  et  des  discours  non  vulgaires.  > 

CHAPITRE  XI. 
DE    LA    CRUAUTÉ.  ^ 

Il  me  semble  que  la  vertu  est  chose  auUre ,  et  plus  noble ,  que  les 
inclinations  à  la  bonté  oui  naissent  en  nous.  Les  âmes  réglées  d'elles 
mesmes  et  bien  nées,  elles  suyvent  mesme  train,  et  représentent,  en 
leurs  actions,  mesme  visage  que  les  vertueuses  :  mais  la  vertu  sonne 
ie  ne  sçais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus  actif  que  de  se  laisser,  par 
une  heureuse  complexion,  doulcement  et  paisiblement  conduire  a  la 
suitte  de  la  raison.  Celuy  qui,  d'une  doulceur  et  facilité  naturelle, 
roepriseroit  les  offenses  receues,  feroit  chose  tresbelle  et  digne  de 
louange  :  mais  celuy  qui,  picqué  et  oultré  iusques  au  vif  d'une  of- 
fense, s'armeroit  des  armes  de  la  raison  contre  ce  furieux  appétit  de 
vengeance,  et,  aprez  un  grand  conflict,  s'en  rendroit  enfin  maistre, 
feroit  sans  double  beaucoup  plus.  Gelu^  là  feroit  bien  ;  et  cettuy  cy, 
vertueusement  :  l'une  action  se  pourroit  dire  bonté  ;  l'aultre ,  vertu  ; 
car  il  semble  que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la  difScultè  et  du 
contraste,  et  qu'elle  ne  peult  s'exercer  sans  partie.  C'est  à  l'adventure 
pourquoy  nous  nommons  Dieu,  bon,  fort,  et  libéral,  et  iusle,  mais 
nous  ne  le  nommons  pas  vertueux  j  ses  opérations  sont  toutes  naïfves 
et  sans  effort.  Des  philosophes,  non  seulement  stoïciens,  mais  encores 
épicuriens  (  et  cette  enchère  ie  l'emprunte  de  l'opinion  commune , 
qui  est  faulse,  quoy  que  die  ce  subtil  rencontre  d'Arcesilaus  à  celuy 
qui  luy  reprochoit  que  beaucoup  de  genls  passoient  de  son  eschole 
en  l'épicurienne,  mais  iamais  au  rebours  :  <  le  crois  bien  :  des  coqs 
iv  so  faict  des  chappons  assez  ;  mais  des  chappons  il  i)e  s'en  faict  ia- 
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mais  des  coqs  :  >  car,  à  la  vérité,  en  fermeté  et  rigueur  d'opinions 
et  de  préceptes,  la  secte  épicurienne  ne  cède  aulcunement  à  la  stoïc- 
que;  et  un  stoïcien,  recognoissant  meilleure  foy  que  ces  disputa- 
teurs,  qui,  pour  combattre  Epicuruset  se  donner  beau  ieu,  luy  font 
dire  ce  a  quoy  il  ne  pensa  iamais ,  contournants  ses  paroles  à  gauche, 
argumentants  par  la  loy  grammairienne  aultre  sens  de  sa  façon  de 
parler,  et  aultre  créance  que  celle  qu'ils  sçayent  ((u'il  avoit  en  Vame 
et  en  ses  mœurs ,  dict  qu'a  a  laissé  d'estre  épicurien  pour  cette  con- 
sidération ,  entre  aultres ,  qu'il  treuve  leur  route  trop  haultaine  et 
inaccessible  :  et  ii,  qui  fiXriBovot  vocanturf  sunt  vtXdxaXot  et  fiXoSixouot, 
omnesque  virtutes  et  coltmt,  et  retinent)  '.des  philosophes  stoïciens,  et 
épicuriens,  dis  ie,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ontiugé  que  ce  n'estoit  pas 
assez  d'avoir  l'âme  en  bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  disposée  à 
la  vertu  ;  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  nos  resolutions  et  nos  discours 
au  dessus  de  touts  les  efforts  de  fortune;  mais  qu'il  falloit  encores 
rechercher  les  occasions  d'en  venir  à  la  preuve  :  ils  veulent  quester 
de  la  douleur,  de  la  nécessite ,  et  du  mespris ,  pour  les  combattre , 
et  pour  tenir  leur  ame  en  haleine  :  multum  sibiadiicit  virtus  lacessita. 
C'est  l'une  des  raisons  poucquoy  Epaminondas,  qui  estoit  encores 
d'une  tierce  secte ,  refuse  des  richesses  que  la  fortune  luy  met  en 
main  par  une  vo^e  tres1egitime>  pour  avoir,  dict  il,  à  s  escrimer 
contre  la  pauvreté,  en  laquelle  extrême  il  se  mainteint  tousiours. 
Socrates-sessayoit,  ce  me  semble,  encores  plus  rudement,  conser- 
vant pour  son  exercice  la  malignité  de  sa  femme,  qui  est  un  essay 
à  fer  esmoulu.  Metellus ,  ayant ,  seul  de  touts  les  sénateurs  romains, 
entreprins ,  par  l'effort  de  sa  vertu ,  de  soustenir  la  violence  de  Sa- 
turninus,  tribun  du  peuple  à  Rome,  qui  vouloit  à  toute  force  faire 
passer  une  loy  iniuste  en  faveur  de  la  commune,  et  ayant  encouru 
par  là  les  peines  capitales  que  Saturninus  avoit  establies  contre  les 
refusants,  entretenoit  ceulx  qui  en  cette  extrémité  le  conduisoient 
en  la  place^  de  tels  propos  :  <  Que  c'estoit  chose  trop  facile  et  trop 
lasche  que  de  mal  faire:  et  Que  de  faire  bien  où  il  n  y  eust  point  de 
dangier,  c'estoit  chose  vulgaire  :  mais  De  faire  bien  où  il  y  eust  dan- 
gier,  c'estoit  le  propre  office  d'un  homme  de  vertu.  »  Ces  paroles  de 
Metellus  nous  représentent  bien  clairement  ce  que  ie  voulois  véri- 
fier, que  la  vertu  refuse  la  facilité  pour  compaigne;  et  que  cette  avsee, 
doulce  et  penchante  vove.  par  ou  se  conduisent  les  pas  réglez  d'une 
inclination  de  nature,  n  est  pas  celle  de  la  vraye  vertu  :  elle  demande 
on  chemin  aspre  et  espineux;  elle  veult  avoir,  ou  des  difficultés  estran- 
ffieres  à  luicter,  comme  celle  de  Metellus,  par  le  moyen  desquelles 
fortune  se  plaist  à  luy  rompre  la  roideur  de  sa  course,  ou  des  diffi- 
cultez  internes  que  luy  apportent  les  appétits  desordonnez  et  imper- 
fections de  nostre  condition. 

le  suis  venu  iusques  icy  bien  à  mon  ayse  :  mais,  au  bout  de  ce 
discours,  il  me  tumbe  en  fantasie  que  l'ame  de  Socrates,  qui  est  la 
plus  parfaictequi  soit  venue  à  ma  cognoissance,  seroit,  à  mon  compte, 
une  ame  de  peu  de  recoramendation  :  car  ie  ne  puis  concevoir  en 
ce  personnage  aulcun  effort  de  vicieuse  concupiscence;  au  train  de 
sa  vertu ,  ie  n'y  puis  imaginer  aulcune  difficulté  ny  aulcune  con- 
traincte  ;  ie  cognois  sa  raison  si  puissante  et  si  maistresse  chez  luy, 
qu'elle  n'eust  iamais  donné  moyen  à  un  appétit  vicieux  seulement  de 
naistre;  à  une  vertu  si  eslevee  que  la  sienne,  ie  ne  puis  rien  mettre 
en  teste;  il  me  semble  la  veoir  marcher  d'un  victorieux  pas  et  trium- 
phant,  eu  pompe  et  à  son  ayse,  sans  empeschement  ne  destourbier. 
Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le  combat  des  appétits  contraires, 
dirons  nous  doncques  qu'elle  ne  se  puisse  passer  de  l'assistance  du 
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tice .  et  qu'elle  Iht  dolbre  cela ,  d'en  eatre  mise  eo  crédit  ei  en  hon- 
iieurT  aue  devtendroit  aaMl  cette  brave  et  );enereu«e  volupté  épicu- 
rienne, qui  falct  estât  de  aourrïr  mollenienl  en  son  ^irou  el  y  faire 
folasirer  la  lerlu,  luj  donnant  pour  ses  ïoiietï  la  honte,  les  flebrres. 
k  pauvreté ,  la  mort  et  le«  géhennes)  SI  ie  présuppose  que  la.  vertn 
parf^tcle  se  coannlst  i  combattre  et  porter  patiemment  la  douleur,  i 
sousienit  les  etTorts  de  la  goutte  sans  s'esbranler  de  son  assielle;  si 
ie  luj  donne  pour  son  abiect  nécessaire  l'asprelé  et  la  dinieullé  :  que 
deviendra  la  vertu  qui  sera  montée  1  tel  pôinct,  que  de  non  seule- 
ment fflespriser  la  douleur,  mais  de  s'en  esionïr,  et  de  se  Taire  cba- 
tDuiller  ani  poinctes  d'une  forte  cholique;  comme  est  celle  que  les 
épicuriens  ont  establle.  el  de  laquelle  plusieurs  d'entre  eult  nous  ont 
laissé  par  leurs  actions  des  preuves  trescertaines  ?  couime  ont  bien 
d'aultres .  que  ie  treure  avoir  surpassé  par  eCTecI  les  règles  mesmes 
de  leur  discipline;  tesmoing  le  ieuue  Caton  :  quand  ie  le  veois  mou- 
rir et  se  deschirer  les  entrailtei .  ie  ne  me  puis  contenter  de  croire 
simplement  qu'il  eusl  lors  son  ame  exemple  totalement  de  trouble  et 
d'efirof  ;  ie  ne  puis  croire  qu'il  se  maintelnl  seulement  en  celte  des- 
marche,  que  lei  règles  de  la  secte  slo'icque  lu;  ordonnojent,  rassise, 
tans  esuiotion  et  impassible  ;  il  w  avoit ,  ce  me  semble ,  en  la  vertu 
de  cet  homme  trop  de  gaillardise  et  de  verdeur  pour  s'en  arrester 
ik  :  le  crois  sans  double  qu'  il  senlil  du  plaisir  et  de  la  volupté  en  une 
al  noble  action,  et  qu'il  l'j  agréa  plus  qu'eD,aultre  de  celles  de  sa 
»ie  :  Sic  abUt  e  t^fa ,  u(  eaïuam  monenrf»  nactum  se  esse  gauderel.  le 
le  crois  si  avant,  que  l'entre  en  double  s'il  eust  voulu  que  l'occasiou 
d'an  SI  bel  explolct  luv  feusl  o^tee;  et.  si  la  bonté  cgui  luy  faisoil 
embrasser  les  commoditez  publicqne»  plus  que  les  siennes  ne  me 
(enoil  en  bride,  ie  tumberolsajseement  en  celte  opinion.  Qu'il  sca- 
voit  bon  gré  à  la  fortune  d'avoir  mis  sa  vertu  à  une  si  belle  espreuve. 
et  d'avoir  favorisé  ce  brleaiid  à  fouler  aux  pieds  l'ancienne  liberté 
de  sa  patrie.  Il  me  semble  lire  eu  celle  aclîon  ie  ne  sçais  quelle 
estoalssauce  do  son  ame.  et  une  esmolioB  de  plaisir  eitraordloaire 
et  d'une  volupté  virile,  lorsqu'elle  coiuideroil  la  noblesse  et  la  haul' 
leur  de  son  entréprlnse  : 


considération  est  trop  basse  pour  loucher  nn  cceur  si  généreux,  si 
baultain  et  si  roide);  maisponr  la  beauté  de  la  cbose  mesmo  en  sof, 
laquelle  il  vojoit  bien  plus  cbire  el  eu  sa  perrection,  lu;  qui  en  ' 
manioit  les  ressorts,  que  nous  ne  pouvons  faire.  La  philosophie  In'a 
faict  plaisir  de  iuger  qu'une  si  belle  action  eusl  este  indécemment 
loaee  en  lonle  aailre  vie  an' en  celle  de  Calon .  el  au'i  la  sienne  seule 
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4e  oeyix  qui  ont  U  cervelle  tant  soit  peu  teiocte  de  la  vraye  phil<h* 
Sophie,  pèuli  se  contenter  d'imaginer  Socrate3  geulement  franc  de 
crainte  et  de  passion  en  l'accident  de  sa  prison ,  de  ses  fers  et  de  sa 
Gon damnation?  et  qui  ne  recognoist  en  luy  non  seulement  de  la  fer- 
meté et  de  La  constance  (c'estoit  son  assiette  ordiqaire  que  celle  là), 
mais  encores  ie  ne  sçais  quel  contentement  nouveau,  et  une  alaigresse 
eniouee  en  ses  propos  et  façons  dernières?  A  ce  tressaillir,  du  plaisir 
qu'il  sent  à  gratter  sa  iambe  aprez  ^ue  les  fers  en  feureut  hors,  ac- 
cuse il  pas  une  pareille  doulceur  et  loye  eu  son  ame  pour  estre  des- 
enforgee  des  incommoditez  passées,  et  à  mesme  (rentrer  en  co- 
gnoissance  des  choses  à  venir?  Caton  me  pardonnera,  s'il  luy  plaist; 
sa  mort  est  plus  tragique  et  plus  tendue,  mais  cette  cy  est  encores, 
ie  ne  sçais  comment,  plus  helle.  Aristippus,  à  ceulx  qui  la  plai- 
gnoient,  <  Les  dieux  in  en  enyoyent  une  telle!  >  dict  il.  On  yeoid 
aux  âmes  de  ces  deux  personnages  et  de  leurs  imitateurs  (car,  de 
semblables,  ie  foys  grand  double  qu'il  y  en  ait  eu),  une  si  parfaicte 
habitude  à  la  yertu,  qu^elle  leur  e^t  passée  en  complexion.  Ce  n'est 
plus  vef  tu  pénible ,  ny  des  ordonnances  de  la  raison ,  pour  lesquelles 
maintepir  il  faille  que  leur  ame  se  roidisse;  c'est  l'essencç  mesme 
de  Içurame,  c'est  son  train  naturel  et  ordinaire;  ils  l'ont  rendue 
telle  par  un  long  exercice  des  préceptes  de  la  philosophie,  ayants 
rencontré  une  belle  et  riche  nature  :  les  passions  vicieuses,  qui  nais- 
sent en  nous,  ne  treuvent  plus  par  oâ  faire «ntree  en  eulx  :  la  forée 
et  roideur  de  leur  ame  estouffe  et  esteinct  les  concupiscences  auasî- 
fost  qu'elles  commencent  à  s'esbr^nsler. 

Or,  qu'il  ue  soit  plus  beau ,  par  une  haulte  et  divine  résolution , 
d'empescber  la  naissance  des  tentations,  et  de  s'estre  formé  à  la 
vertu,  de  manière  que  les  semences  mesmes  des  vices  en  soyent  des- 
racinees,  que  d'empescher  à  vifve  force  leur  progrès,  et,  s'estant 
laissé  surprendre  aux  esmotions  premières  des  passions,  s'armer  et 
se  bander  pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre  ;  et  que  ce  second 
effect  ne  soit  encores  plus  beau ,  que  d' estre  simplement  garny  d'une 
nature  facile  et  débonnaire,  et  des^outee  par  soy  mesme  de  la  des- 
tkauche  et  du  vice,  le  ne  pense  point  q^u'il  y  ait  double  :  car  cette 
tierce  et  dernière  façon ,  il  semble  bien  qu'elle  rende  un  homme 
innocenta  mais  non  pas  vertueux^  exempt  de  p^al  fsiire,  mais  non 
assez  apte  à  bien  faire  :  io^nct  que  cette  condition  estt  si  voisine  à 
l'imperfection  et  à  la  foiblesse,  que  ie  ne  sçais  pas  bien  comment  en 
desmesler  les  confins  et  les  distinguer;  les  noms  mesmes  de  Bonté 
et  d'Innocence  sont  à  cette  cause  aulcunement  noms  de  mespris.  le 
veois  que  plusieurs  vertus^  comme  la  chasteté,  sobriété  et  tempé- 
rance ,  peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance  corporelle  ;  la  fermeté 
aux  dangiers  (si  fermeté  il  la  faut  appeler),  le  mespris  de  la  mort, 
la  patience  aux  infortunes,  peuvent  venir  et  se  treuvent  souvent  aux 
bommes  par  faulte  de  bien  iuger  de  tels  accidents,  et  ne  les  conce- 
voir tels  nu'ils  sont  :  la  faulte  d'appréhension  et  la  bestise  contrefont 
ainsi  par  fois  les  effects  vertueux  ;  comme  i'ai  veu  souvent  advenir 
qu'on  a  loué  des  hommes  de  ce  de  quoy  ils  meritoient  du  blasme.  Un 
seigneur  italien  tenoit  une  fois  ce  propos  en  ma  présence,  au  desad- 
vantage  de  sa  nation  :  Que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  vivacité  d 
leurs  conceptions  estoit  si  grande ^  qu'ils  prevoy oient  les  dangiei 
et  accidents  qui  leur  pouvoient  advenir,  de  si  loing ,  qu'il  ne  faHoi 
pas  trouver  estran^e  si  on  les  vovoit  souvent  à  la  guerre  prouveoi 
a  leur  seurelé ,  voire  avant  que  df'avoir  recogneu  le  péril  :  Que  non 
et  les  JEspaignols,  qui  n'estions  pas  si  fins,  allions  plus  oultre;  ^ 
qu'il  nous  falloit  faire  veoir  à  l'œil  et  toucher  à  la  main  le  dangi'"' 
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ayant  que  de  nous  en  efTroyer  ;  et  que  lors  aussi  nous  n'arions  plus 
de  tenue  :  mais  que  les  Allemans  et  les  Souyssei,  plus  grossiers  et 
plus  lourds ,  n'ayoient  le  sens  /le  se  radTiser,  à  peine  lors  mesmes 
qu'ils  estoient  accablez  soubs  les  coups.  €e  n'estoit  à  l'adYenture  que 
I>our  rire.  Si  est  il  bien  vrar  qu'au  mestier  de  la  guerre,  les  appren- 
ti fs  se  iectent  bien  souvent  aux  hazards^  d'aultre  inconsideration 
qu'ils  ne  font  aprez  y  ayoir  esté  eschauldez  : 

Haud  Ignaroi...  quantam  noTa  glorla  In  armii, 
Et  praduice  deoua,  primo  certamine,  posait. 

Voylà  pourquoy,  quand  on  iuge  d'une  action  particulière,  il  fault 
considérer  plusieurs  circonstances,  et  l'homme  tout  entier  qui  l'a 
produicte ,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  veu  quelquefois  mes  am.is 
appeUer  prudence  en  moy  ce  qui  estoit  fortune  ;  et  estimer  advan- 
tage  de  courage  et  de  patience  ce  qui  estoit  advanlage  de  iugement 
et  opinion;  et m'attribuer  un  tiltre  pour  aultre,  tantostà  mon  ^aing, 
tantost  à  ma  perte.  Au  demourant,  il  s'en  Tault  tant  que  ie  sois  ar- 
rivé à  ce  premier  et  plus  parfaict  degré  d'excellence,  où  de  la  vertu 
il  se  faict  une  habitude ,  que  du  second  mesme  ie  n'en  ay  faict  gueres 
de  preuves.  le  ne  me  suis  mis  en  grand  effort  pour  brider  les  désirs 
de  quoy  ie  me  suis  trouvé  pressé  :  ma  vertu ,  c  est  une  vertu  ou  in- 
nocence, pour  mieulx  dire,  accidentale  et  fortuite.  Si  ie  feusse  nay 
d'une  complexion  plus  desreglee ,  ie  crains  qu'il  feust  allé  piteuse- 
ment de  mon  faict;  car  ie  n'ay  essayé  gueres  de  fermeté  en  moname 
pour  soustenir  des  passions,  si  elles  eussent  esté  tant  soit  .peu  véhé- 
mentes :  ie  ne  sçais  point  nourrir  des  querelles  et  du  desbat  chez  moy. 
Ainsi ,  ie  ne  me  puis  dire  nul  grand  mercy  de  quoy  ie  me  treuve 
exempt  de  plusieurs  vices. 

Si  viiiia  medlocrlbns  et  mea  paucia 
Mendoia  est  natura,  alioqoi  recta  ;  relat  il 
Ugregio  iospenoa  repreheodas  corpore  nœros  : 

ie  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma*  raison.  Elle  m'a  faict  naistre 
d'une  race  fameuse  en  preud'hommie ,  et  d'un  tresbon  père  :  ie  ne 
sçais  s'il  a  escoulé  en  moy  partie  de  ses  humeurs,  ou  bien  si  les 
exemples  domestiques,  et  la  bonne  institution  de  mon  enfance,  y 
ont  insensiblement  aydé,  ou  si  ie  suis  auUrement  ainsi  nay, 

Seo  Libra,  aeo  me  Scorplus  adipielt 
Kormidolosuf,  para  violenilor 

Natalls  bor»,  seo  tyrannua 

lleaperia  Caprlcornas  undaa  : 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices,  ie  les  ay  de  moy  mesme  en 
horreur.  Le  mot  d'Antistnenes  à  celuy  qui  luy  demandoit  le  meil- 
leur apprentissage  :  <  Desapprendre  le  mal ,  »  semble  s'arrester  à 
cett'imagu.  le  les  ay,  dis  ie,  en  horreur,  d'une  opinion  si  naturelle 
et  si  mienne,  que  ce  mesme  instinct  et  impression  que  l'en  ay  ap- 

f»orté  de  la  nourrice ,  ie  I'ay  conservé  sans  qu'aulcunes  occasions  me 
ayent  sceu  faire  altérer  ;  voire  non  pas  mes  discours  propres,  qui, 
Î»our  s'estre  desbandez  en  aulcunes  choses  de  la  route  commune ,  me 
icencieroient  ayseement  à  des  actions  que  cette  naturelle  inclina- 
tion me  faict  haïr.  le  diray  un  monstre ,  mais  ie  le  diray  pourtant  : 
ie  treuve  par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de  reffle  en  mes 
mœurs  qu  en  mon  opinion;  et  ma  concupiscence  moins  desbauchee 

Sue  ma  raison.  Aristiupus  establit  des  opinions  si  hardies  en  faveur 
o  la  volupté  et  des  richesses,  qu'il  meit  en  rumeur  toute  la  philo- 
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•Opbie  à  rencontre  de  luy  :  mais,  quant  à  ses  mœurs,  Dionysius  le 
tyran  luy  ayant  présenté  trois  belles  garses,  pour  qu'il  en  feist  le 
chois,  il  respondit  qu'il  les  cboisissoit  toutes  trois,  et  qu'il  avoit  mal 
prins  à  Pans  d'en  préférer  une  à  ses  compaignes  ;  mais ,  les  ayant 
conduictes  à  son  logis ,  il  les  renvoya  sans  en  taster.  Son  valet  se 
trouvant  surchargé  en  chemin  de  l'argent  qu'il  portoit  aprez  luy .  il 
luy  ordonna  qu'if  en  versast  et  iectast  là  ce  qui  luy  faschoit.  Et  Epi- 
curus,  duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et  délicats,  se  porta  en  sa 
Tie  tresdevotieusement  et  laborieusement  :  il  escrit  à  un  sien  amy , 

au'il  ne  vit  que  de  pain  bis  et  d'eau  ;  le  prie  de  luy  envoyer  un  peu 
e  fromage,  pour  quand  il  voudra  faire  quelque  somptueux  repas. 
Seroit  il  vray  que ,  pour  estre  bon  tout  à  faict ,  il  nous  le  faille  estre 
par  occulte,  naturelle  et  universelle  propriété,  sans  loy,  sans  rai- 
son, sans  exemple?  Les  desbordements  ausquels  ie  me  suis  trouvé 
engagé,  ne  sont  pas.  Dieu  mercy,  des  pires;  ie  lesay  bien  condam- 
nez chez  moy  selon  qu'ils  le  valent,  car  mon  iugement  ne  s'est  pas 
trouvé  infecté  par  eulx  ;  au  rebours ,  ie  les  accuse  plus  rigoureuse- 
ment en  moy  qu'en  un  aultre  :  mais  c'est  tout;  car,  au  demourant, 
l'y  apporte  trop  peu  de  résistance,  et  me  laisse  trop  ayseement  pen- 
cner  à  Vaultre  part  de  la  balance ,  sauf  pour  les  régler  et  empescher 
du  meslange  daultres  vices,  lesquels  s'entretiennent  et  s'entr*en- 
chaisnent  pour  la  pluspart  les  uns  aux  aultres ,  qui  ne  s'en  prend 
ffarde  ;  les  miens ,  ie  les  ay  retrenchez  et  contraincts  les  plus  seuls  et 
les  plus  simples  que  i'ay  peu  ; 

Nm  ultra 
Errorem  foreo. 

Car,  miant  à  l'opinion  des  stoYciens,  qui  disent»  <  le  saffe  œuvrer, 
quand  il  œuvre,  par  toutes  les  vertus  ensemble,  quoyqu  il  y  en  ayt 
une  plus  apparente ,  selon  la  nature  de  l'action  ;  >  et  à  cela  leur 
pourroit  servir  aulcunement  la  similitude  du  corps  humain  ;  car  l'ac- 
tion de  la  cholere  ne  se  peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne 
nous  y  aydent,  quoyque  la  cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent 
tirer  pareille  conséquence,  que  quand  le  faultier  fault,  il  fault  par 
touts  les  vices  ensemble,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi  simplement, 
ou  ie  ne  les  entends  pas;  car  ie  sens  par  effect  le  contraire  :  ce  sont 
Mibtilitez  aiguës,  insubstantielles,  ausquelles  la  philosophie  s'arreste 
par  fois.  le  suys  quelques  vices;  mais  l'en  fuys  d'aultres  autant  que 
sçauroit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent  les  peripateticiens  cette 
connexité  et  cousture  indissoluble;  et  tient  Aristote,  qu'un  homme 
prudent  et  iuste  peult  estre  et  intempérant  et  incontinent.  Socrates 
advouoit  à  ceulx  qui  recognoissoient  en  sa  physionomie  quelque  in- 
clination au  vice,  que  c'estoit,  à  la  vérité,  sa  propension  naturelle, 
mais  qu'il  l'avoit  corrigée  par  discipline  :  et  les  familiers  du  philo- 
sophe Stilpo  disoient  qu'estant nay  subiect  au  vin  et  aux  femmes,  il 
s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent  de  l'un  et  de  l'aultre. 

Ce  que  i'ay  de  bien,  ie  l'av,  au  rebours,  par  le  sort  de  ma  nais- 
sance; ie  ne  le  tiens  ny  de  loy,  ny  de  précepte,  ou  aultre  appren- 
tissage *  l'innocence  qui  est  en  moy  est  une  innocence  niaise  ;  peu 
de  vigueur,  et  point  aart.  le  hais,  entre  aultres  vices,  cruellement 
la  cruauté,  et  par  nature  et  par  iugement^  comme  l'extrême  de 
touts  les  vices  ;  mais  c'est  iusques  à  telle  mollesse ,  que  ie  ne  veois 
pas  esgorger  un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  impatiemment  gémir 
un  lièvre  soubs  les  dents  de  mes  chiens,  quoyque  ce  soit  un  plaisir 
violent  que  la  chasse.  Ceulx  qui  ont  à  combattre  la  volupté  usent 
Tolontiers  de  cet  argument,  pour  montrer  qu'elle  est  toute  vicieusa 

â3 
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et  desraisonnable;  <  Qiie  lorsqu'elle  e«t  e|i  son  pl)i«  grand  efl^MPt* 
eile  nous  maistrise  de  Taçon  que  la  raison  n'y  peult  avoir  acoez,  t  %% 
allèguent  l'expérience  que  nous  en  sentons  en  l'accointance  des 
femmes, 

QMin  fan  praufit  raudia  ««rpui, 
Am<i«  >A  te  Mt  V«n«»,  tti  «iiiliei»rlft  epnitrat  arra  : 

oâ  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort  hon  de  nous,  que 
nostre  discours  ne  sçauroit  Iprs  faire  son  ofûce,  tout  perclus  et  ravi 
en  la  Tolupté.  le  sçais  qu'il  en  ppult  aller  anltrement,  et  qu'on  arri" 
vera  par  fois,  si  on  veuU,  à  reiecter  l'ame,  sur  mesme  instant,  à 
aultres  pensements  :  mais  il  la  fault  tendre  et  roidir  d'aguet.  le 
sçais  qu  on  peult  gourmander  Teflort  de  ce  plaisir;  et  n%'y  oognois 
bien  :  et  nay  point  trouvé  Venus  si  impérieuse  dees6#,  quo  plu? 
sieurs  et  plus  reformez  que  nioy  la  te^moignent.  le  ne  prends  po^r 
miracle ,  comme  faict  la  ro^ne  de  Nayare  en  l'un  des  contes  di9 
son  Heptameron  (qui  est  un  gentil  liyre  pour  son  estoffe),  njr  pour 
chose  d'eitrenie  dimculté,  de  passer  des  nuicts  entières,  en  iouik 
commodité  et  liberté,  avecquesune  maistresse  de  longtemps  désirée, 
maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura  engagée  de  se  contenter  des  baisers 
et  simples  attouchements,  le  crois  que  l'exemple  du  plaisir  de  la 
chasse  y  seroit  plus  propre  :  comme  il  y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a 
plus  de  ravissement  et  de  surprinse ,  par  où  nostre  raison  estoonee 
perd  ce  loisir  de  se  préparer  à  rencontre,  lorsqu'aprez  une  longun 
queste  la  beste  vient  en  sursault  à  se  présenter  en  lieu  où ,  à  l'adven- 
ture,  nous  l'espérions  le  mpins;  cette  secousse,  et  l'ardeur  de  ces 
huées,  nous  frappe  si  bien,  qu'il  seroit  malaysé  à  ceulx  qui  aiment 
cette  sorte  de  petite  chasse,  de  retirer  sur  ce  poinct  la  pensée  ailleurs  t 
et  les  poètes  font  Piane  victorieuse  du  brandon  et  des  fledies  de  Cm* 
pidon  : 

Qala  Bon  malaran,  qaai  amor  enrtf  taabeC, 
ti9c  iotar  ol>liriacUur? 

Pour  revenir  à  mon  propos ,  ie  me  compassionne  fort  tendrement 
des  afflictions  d'aultruy  ^  et  pleureroisayseement  par  compaignie,  si, 
pour  occasion  que  ce  soit,  le  sçavois  pleurer.  Il  n'est  rien  qui  tente 
mes  larmes  que  les  larmes,  non  vrayes  seulement,  mais,  comment 
que  ce  soit,  ou  feinctes,  ou  peinctes.Xes  morts,  ie  ne  les  plains  gae- 
res,  et  les  envierois  plustost;  mais  ie  plains  bien  fort  les  mourants. 
Les  sauvages  ne  m'offensent  pas  tant  die  rostir  et  manger  les  corps 
des  trespassez,  que  ceulx  qui  les  tormentent  et  persécutent  vivants. 
Les  exécutions  mesmes  delà  iuslice,  pour  raisonnables  qu'elles  soient, 
Ve  ne  les  puis  veoir  d'une  veue  ferme.  Quel(]u'un  ayant  à  tesmoigner 
la  clémence  de  Iulius  Caesar  :  «  Il  estoit ,  dict-il ,  doulx  en  ses  ven- 
geances :  ayant  forcé  les  pirates  de  se  rendre  à  luy,  qui  l'avoiënt  au- 
paravant prins  prisonnier  et  mis  à  rançon  ;  d'autant  qu'il  les  avoit 
menacez  de  les  faire  mettre  en  croix ,  il  les  y  condemna ,  mais  ce 


simple.    — . ^ ,  ^-,  ^^ ,. 

gucr  pour  tesmoignage  de  clémence,  de  seulement  tuer  ceulx  des- 
quels on  a  esté  offensé,  il  est  aysé à  deviner  qu'il  est  frappé  des  vilains 

et  horribles  exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  romains  meirent  en 
usage. 

Quant  à  moy,  en  la  Instice  mesme,  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la 
mort  simple  me  semble  pure  cruauté;  et  notamment  à  nous,  qui  deb* 
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TriOfi»  avoir  réspeet  d'envoyer  les  araes  en  bon  estât  ;  ce  qai  ne  §e 
nenlt ,  les  ayant  agitées  et  désespérées  par  torm^nts  insnpportables. 
te^  ioars  passez ,  nn  soldat  prisonnier  ayant  apperceu ,  d'une  tour  où 
il  estoit ,  qoe  le  peuple  s'assembloit  en  la  place ,  et  que  des  charpen- 
tiers 7  dressaient  teWrs  miTrages ,  creut  qne  c'estoit  pour  luy  ;  et,  en« 
tré  en  la  résolution  de  se  tuer,  ne  trouva,  qui  l'y  peust  secourir, 
ott'nn  vieux  clou  de  la  cbarrette,  rouillé,  que  la  fortune  luy  offrit  : 
oe  qooy  il  se  donna  premièrement  deux  grands  coups  autour  de  la 
gùtgé  ;  mais,  Veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effect,  biontoat  aprea  il 
s'en  donna  un  tiers  dans  le  yentre ,  oà  il  laissa  le  elou  fiché.  Le  pre« 
mier  de  ses  gardes  qui  entra  où  il  estoit,  le  trouva  en  cet  estât,  vi- 
vant encores ,  mais  couché ,  et  tout  affoibly  de  ses  coups.  Pour  em- 
ployer le  temps  avant  qu'il  defaillist,  on  se  hasta  de  luy  prononcer 
sasenteniïe:  laquelle  ouYe,  et  qb'll  n'estoli  condetnné  qttà  avoir  la 
(este  trenchee ,  il  sembla  reprendre  un  nouveau  courage ,  accepta 
du  vin  qu'il  avoit  refusé ,  remercia  ses  iuges  de  la  doulcèur  Inespérée 
de  leur  condemnation  ;  qu'il  ayoit  prins  party  d'appeller  la  mort,  pour 
la  crainte  d'une  mort  plus  aspre  et  insupportable,  ayant  conceu  opi- 
nion,  par  les  apprests  qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place,  qu'on  le  voul- 
sist  tormenter  de  quel(|ue  horrible  supplice;  et  sembla  estre  délivré 
de  la  mort,  pour  l'avoir  changée. 

le  conseillerois  que  ces  exemptes  dé  ri||^ueur  par  le  moyen  desquels 
en  veuU  tenir  le  peuple  en  office,  s'éxerceassent  contre  les  corps  des 
criminels  :  car  de  les  veoir  priver  de  sépulture,  de  les  véoir  bouillir 
et  mettre  en  quartiers,  cela  toucheroit  quasi  autant  le  vulgaire ,  que 
les  peines  qu'on  fait  soufTrir  aux  vivants  ;  quoyqne ,  par  effect ,  ce 
soit  peu  ou  rien ,  comme  Dieu  dict ,  qui  corpui  acctdunt ,  et  postea  non 
habent ,  quod  faciarU  :  et  les  poëtes  font  singulièrement  valoir  l'hor- 
reur de  cette  peincture ,  et  au  dessus  de  la  mort  : 

Héu  !  reiittafAt  semliAEt  refis.  ê«iaiéaai  oê»llnt» 
Per  Miraoi  tanie  UttibUtM  totlCLdifeiarter.' 

le  me  rencontrai  un  lour  à  Rome ,  sur  le  poinct  qu'on  desf^isoit  Ca- 
tena ,  un  voleur  insigne  :  en  l'estrangla ,  sans  aulcune  esmotion  de 
l'assistance  ;  mais ,  quand  on  velnt  à  le  mettre  à  quartiers ,  le  bour- 
reau ne  donnoit  coup,  que  le  peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plaintifve 
et  d'une  exclamation,  comme  si  cnascuh  eust  preste  Son  se.ntiment  à 
cette  charoBgne.  Il  fault  exercer  ces  inhumains  exce^  contre  l'escorco, 
non  contre  le  vif.  Ainsin  amollit,  en  cas  aulcunement  pareil,  Ar- 
laxerxe»,  l'aspreté  de»  loix  anciennes  de  Perse,  ordonnant  que  les 
seigneurs  qui  avoient  failly  en  leur  charge ,  au  lieu  qu'on  les  souloît 
fouetter,  feussent  despouinez  ,  et  leurs  vestements  fouettez  pour  eulx  ; 
et,  au  lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les  cheveux,  qu'on  leur  ostast 
leur  hault  chapeau  seulement.  Les  A  égyptiens ,  si  devotieux,  esti- 
moient  bien  satisfaire  à  la  iustice  divine ,  Iny  Sacrifiant  des  pourceaux 
en  ligure  et  représentez  :  invention  hardie ,  de  vouloir  payer  en  peinc- 
ture et  en  umorage  Dieu ,  substance  si  es^enlielle  ! 

le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples  in- 
croyables de  ce  vice ,  par  la  licence  de  nos  guerres  civiles  ;  et  ne 
veoid  on  rien  aux  histoires  anciennes  de  plus  extrême ,  qoe  ce  qtie 
nous  en  essayons  touts  les  iours  :  mais  cela  ne  m'y  a  nullement  appri- 
voisé. A  peiné  nfe  ponvois  ie  persuader,  avant  que  le  Feusse  véu, 
qu'il  se  feust  trouvé  des  âmes  Èi  farouches ,  oui ,  poOr  le  seul  plaisir 
du  meurtre,  le  voulussent  commettre;  hacner  et  destrencfaer  les 
membres  d'aultruy  ;  aiguiser  leur  esprit  à  inventer  des  tprments  inu- 
sitez  et  des  morts  nouvelles ,  sans  tutaiitié ,  sans  proufit ,  et  pour  ce' 


268  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

seule  fin  de  ionYr  du  plaisant  spectacle  des  g:estes  et  moaTemenU 
pitoyables,  des  gémissements  et  yoîx  lamentables,  d'un  homme  mou- 
rant en  an{2[oisse.  Car  voylà  l'extrême  poinct  où  la  cruauté  puisse  at- 
taindre  :  Ut  homo  hominem,  non  iratus,  non  timens,  tantum  spectatu- 
nts,  ocet(fat.  De  moy,  ie  n'aypassceu  veoir  seulement,  sans  desplaisir, 
poursoyyre  et  tuer  une  beste  innocente  qui  est  sans  deffense,  et  de 
qui  nous  ne  recevons  aolcune  offense  ;  et  comme  il  advient  commu- 
nément que  le  cerf,  se  sentant  hors  d'haleine  et  de  force,  n'ayant  pins 
auUre  remède ,  se  reiecte  et  rend  à  nous  mesme  qui  le  poursuyvons, 
nous  demandant  mercy  par  ses  larmes, 

Qiies(oqu«,  oroentof, 
Alqiie  fmploranli  slmilu  : 

ce  m'a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdesplaisant.  Te  ne  prends 
guère  beste  en  vio,  à  qui  ie  ne  redonne  les  champs;  Pythagoras  les 
achetoit  des  pescheurs  et  des  oyseleurs,  pour  en  faire  autant  : 

l*rlmoque  a  c«de  ferarum 
Incalulssa  pnlo  macalatum  sanguiDe  ferrum. 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroict  des  bestes  tesmoignent  une 

Sropension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu'on  se  feut  apprivoisé  à 
lome  aux  spectacles  des  meurtres  des  animaulx ,  on  veint  aux  hom- 
mes et  aux  gladiateurs.  Nature  a,  ce  crains  ie,  elle  mesme  attaché  à 
l'homme  quelque  instinct  à  l'inhumanité;  nul  ne  prend  son  esbatà 
veoir  des  bestes  s'entreiouer  et  caresser;  et  nul  ne  fault  de  le  prendre 
à  les  veoir  s'entredeschirer  et  desmembrer.  Et,  à  fin  qu'on  ne  se 
mocque  de  cette  sympathie  que  i'ay  avecques  elles,  la  théologie 
mesme  nous  ordonne  quelque  faveur  en  leur  endroict;  et,  considé- 
rant qu'un  mesme  maistre  nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  service, 
et  qu'elles  sont,  comme  nous,  de  sa  famille ,  elle  a  raison  de  nous  en- 
joindre quelque  respect  et  affection  envers  elles.  Pythagoras  em- 
prunta la  metempsychose  des  Aegyptiens;  mais  depuis  elle  a  esté 
receue  par  plusieurs  nations,  et  notamment  par  nos  Druydes  : 

Morte  oarenl  anlmœ  ;  semperqiie,  priore  rellcta 
Sede,  noTia  domlbus  riront,  babitanlqua  recepUB  : 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  âmes  estant  éter- 
nelles ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de  place  d'un  corps  à  un 
aultre  :  meslant  en  oultre  à  cette  fantasie  quelque  considération  de  la 
iustice  divine  ;  car ,  selon  les  desportements  de  Tame ,  pendant  qu'elle 
avoit  esté  chez  Alexandre ,  ils  disoient  que  Dieu  luy  ordonnoit  un 
aultre  corps  à  habiter,  plus  ou  moins  pénible,  et  rapportant  à  sa 
condition  : 

Milita  feraram 
Cogit  vlnola  pâli  :  trocolentoa  ingeril  urals, 
Prndoneaqoe  lopli  ;  fallaces  vuiplbui  addtt. 


Atque  ubi  per  f arloa  aniios,  per  mille  flforaa 
Krit.  Lelhso  purraioa  flumlne.  tandem 
Raraua  ad  bomaon  rerocat  primordia  forma  : 


8i  elle  avoit  esté  vaillante ,  ils  la  logeoient  au  corps  d'un  lion  ;  si  vo- 
luptueuse, en  celuy  d'un  pourceau;  si  lasche,  en  celuy  d'un  cerf  ou 
d'un  lièvre  ;  si  malicieuse ,  en  celuy  d'un  regnard  ;  ainsi  du  reste , 
iusques  à  ce  que,  purifiée  par  ce  chastiement,  elle  leprenoit  le  corps 
de  quelque  aultre  nomme  : 

Ipse  ego.  nam  memini,  Troiant  kempore  bfHl, 
FaalhuTde*  Uophorbui  eram, 
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Qaant  à  ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les  bestes,  ie  n'en  fojs  pas 

frand  recepte  :  ny  de  ce  aussi  que  plusieurs  nations ,  et  notamment 
es  plus  anciennes  et  plus  nobles ,  ont  non  seulement  receu  des  bestes 
à  leur  société  et  compaignie>  mais  leur  ont  donné  un  reng  bien  loing 
au  dessus  d'eulx,  les  estimant  tantost  familières  et  favories  de  leurs 
dieux ,  et  les  ayant  en  respect  et  reyerence  plus  qu'humaine  ;  et  d'aul- 
tres  ne  recognoissant  aultre  Dieu  n y  aultre  divinité  qu'elles.  Jletttuv 
a  barbarU  propter  benefhium  consecrcUœ  : 

Crocodilon  adorât 
Pars  hiBO  ;  lila  pa? et  sataram  aerpenlibas  ibio  : 
KfllglM  aaeri  bio  Ditet  aurea  corcopilhecl  ; 

hie  piioem  fluminls ,  lllio 

Oppfda  tota  oanem  veoerantur. 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  donne  à  cette  erreur ,  qui 
est  trez  bien  prinse,  leur  est  encores  honorable  :  car  il  dict  que  ce 
n'estoit  pas  le  chat  ou  le  bœuf  (pour  exemple)  que  les  Aegyptiens 
adoroient,  mais  qu'ils  adoroient  en  ces  bestes  là  quelque  image  des 
facuUez  divines  :  en  cette  cy,  la  patience  et  l'utilité;  en  cette  là,  la 
vivacité,  ou,  comme  nos  voisins  les  Bourguignons,  avecques  toute 
l'Allemaigne ,  l'impatience  de  se  veoir  enfermez  ;  par  où  ils  repre- 
sentoient  la  Liberté,  qu'ils  aimoient  et  adoroient  au  delà  de  toute 
aultre  faculté  divine;  et  ainsi  des  aultres.  Mais  quand  ie  rencontre, 
parmy  les  opinions  plus  modérées,  les  discours  qui  essayent  à  mons- 
trer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aux  animaulx ,  et  combien  ils 
ont  de  part  à  nos  plus  grands  privilèges ,  et  avecques  combien  de 
vraysèmblance  on  nous  les  apparie,  certes,  l'en  rabats  beaucoup  de 
nostre  presumption ,  et  me  démets  volontiers  de  cette  royauté  imagi- 
naire qu'on  nous  donne  sur  les  aultres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire,  si  y  a  il  un  certain  respect  qui 
nous  attache,  et  un  gênerai  debvoir  d'humanité,  non  aux  bestes  seu- 
lement qui  ont  vie  et  sentiment,  mais  aux  arbres  mesmes  et  aux 
plantes.  Nous  debvons  la  iustice  aux  hommes,  et  la  grâce  et  la  béni- 
gnité aux  aultres  créatures  qui  en  peuvent  estre  capables  :  il  y  a  quel- 
Îue  commerce  entre  elles  et  nous ,  et  quelque  obligation  mutuelle, 
e  ne  crains  point  à  dire  la  tendresse  de  ma  nature,  si  puérile ,  que 
ie  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  feste  qu'il  m'ofTre  hors  de 
saison,  ou  qu'il  me  demande.  Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des 
hospitaulx  pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient  un  soing  publicque 
de  la  nourriture  des  oyes,  par  la  vigilance  desquelles  leur  Gapitole 
avoit  esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  que  les  mules  et  mulets 

Î[ui  avoient  servy  au  bastiment  du  temple  appelle  Hecatompedon , 
eussent  libres,  et  qu'on  les  laissast  paistre  par  tout  sans  empesche- 
ment.  Les  Agrigentins  avoient  en  usage  commun  d'enterrer  sérieu- 
sement les  bestes  qu'ils  avoient  eu  chères ,  comme  les  chevaulx  de 
quelque  rare  mérite ,  les  chiens  et  les  oyseaux  utiles ,  ou  mesme  qui 
avoient  servi  de  passetemps  à  leurs  enfants  :  et  la  magnificence ,  qui 
leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aultres  choses ,  paroissoit  aussi  singu- 
lièrement à  la  sumptuosité  et  nombre  des  monuments  eslevez  à  cette 
fin ,  qui  ont  duré  en  parade  plusieurs  siècles  depuis.  Les  Aegyptiens 
enterroient  les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les  chiens  et  les  chats , 
en  lieux  sacrez ,  embasmoient  leurs  corps,  etportoient  le  dueil  à  leur 
trespas.  Cimon  feit  une  sépulture  honorable  aux  iumenls  avec  les- 
quelles il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix  de  la  course  aux  ieux 
olympiques.  L'ancien  Xantippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef, 
en  la  coste  de  la  mer  qui  en  a  depuis  retenu  le  nom.  Et  Plutarque 
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fôfsoîC,  dict  il,  conscience  de  vendre  et  envoyer  k  la  boucherie,  paar 
un  legier  proufit,  an  boeuf  qui  l'avoit  long  temps  servy. 

CHAPITRE  Xli. 

APOLOGIE  i>È  RAÎMOMD  SËBOND. 

C'est,  à  la  vérité,  une  trestitile  et  grande  partie  que  là  science; 
ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoignent  assez  leur  bestise  :  mais  ie  n'es- 
time pas  pourtant  sa  valeur  iusques  à  cette  mesure  eitreme  qu'aul- 
cuns  iuy  attribuent ,  comme  Herillus  le  pbikM0f>6er  qui  logeoit  en 
elle  le  sotfi^erain  bien  ,  et  tenoit  qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre 
sages  et  contents  ;  ce  que  ie  ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aultres  ont 
dict  t  ^ue  la  siceace  est  mère  de  toute  vertu  ,  et  que  tout  vice  est 
prockuct  par  l'ignorance.  Si  cela  est  vray ,  il  est  subiect  à  une  longue 
interprétation.  Ma  maison  a  esté  dez  long  temps  ouverte  aux  gents 
de  sçavotr,.  et  en  est  tort  cogneue  ;  car  mon  père ,  qui  l'a  comman- 
dée cinquante  ans  et  plus,  eschauffé  de  celte  ardeur  nouvelle  de 
Sttoy  le  roy  François  premier  embrassa  les  lettres  et  les  meit  en  cre- 
it ,  rechercha  avecques  grand  soing  et  despense  l'accointance  des 
bomnaes  doctes ,  les  recevant  chez  lui  comme  personnes  sainctes ,  et 
ayants  quelque  particulière  inspiration  de  sagesse  divine,  recueillant 
leurs  sentences  et  leurs  discours  comme  des  oracles^  et  avecques 
d'autant  plus  de  révérence  et  de  religion ,  qu'il  avoit  moins  de  loy 
d'en  iuger  ;  car  il  n'avoit  auculne  cognoissance  des  lettres ,  non  plus 
que  ses  prédécesseurs.  Moy,  ie  les  aime  bien  -,  mais  ie  ne  les  adore 
pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel,  bomme  de  grande  réputation  de 
sçavoir  en  son  temps,  ayant arresté  quelques  iours  à  Montaigne,  en 
la  corapaignie  de  mon  père ,  avecques  d'aultres  hommes  de  sa  sorte, 
ïuy  feit  présent,  au  desloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  :  r/teotoyta  ntp- 
turalis,  nve  Liber  crealurarum,  magistrt  Raimondi  de  Sebmdejet 
parce  que  la  langue  italienne  et  espaignolle  estoient  familières  à 
rnooppere,  et  que  ce  livre  est  basty  d'un  espaignol  baragouiné  en  ter- 
minaisons latines,  il  esperoit  qu  avecques  oien  peu  d'avde  il  en  pour- 
ront taire  son  prouûty  et  le  hiv  recommenda  comme  livre  tresutile  , 
et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  le  Iuy  donna  ;  ce  feut  lors  que  les 
nouvelletez  de  Lutber  eommenceoient  d'entrer  en  crédit  et  esbran- 
1er  en  beaucoup  de  lieux  nostre  ancienne  créance  :  en  ^uoy  il  avoit 
un  tresbon  advis.  prévoyant  bien ,  par  discours  de  raison ,  que  ce 
commencement  de  maladie  declineroit  avseement  en  un  exsecrable 
athéisme  ;  car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  faculté  de  iuger  des  choses 
par  elle»  mesmes,  se  laissant  emporter  à  la  fortuné  et  aux  apparen- 
ces, aprez  qu'on  lui  a  mis  en  niain  la  hardiesse  de  mespriser  et  cen- 
trerooUer  les  opinions  qu'il  avoit  eues  en  extrême  révérence ,  comme 
sont  oelLes  où  il  va  de  son  salut,  et  qu'on  a  mis  aulcuns  articles  de  sa 
religioi^  en  double  et  à  la  balance,  il  iecte  tantost  aprez  ayseement 
en  pareille  incertitude  toutes  les  aultres  pièces  de  sa  créance  ,  qui 
n'avaient  pas  chez  Iuy  plus  d'auctorité  ny  de  fondement  que  celles 
qu'en  Iuy  a  esbranlees,  et  secoue,  comme  un  iou^  tyran  nique,  toutes 
les  impressions  qu'il  avoit  receues  par  l'auctorité  des  loix  ou  révé- 
rence de  l'ancien  usage, 

entréprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à  qûoy  îl  n'ayt 
interposé  son  décret,  et  preste  particulier  consentetfléht. 
Or,  qtielquèâ  îours  avant  sa  mort,  mon  père,  ayant,  de  fortune  , 
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rencontré  ce  Hrre  soabs  un  tas  d'auUres  papiers  abandonnez,  me 
eommanda  de  le  Inj  riiettre  en  françois.  Il  faict  bon  traduire  lesauc- 
tenrs  comme  celn^  là  «  où  il  n'y  a  gueres  que  la  matière  à  représenter: 
mais  ceuli  apti  ont  donné  beaucoup  à  la  grâce  et  à  l'efegance  du 
langage,  ils  sont  dangereux  à  entreprendre,  nommeement  pour  les 
rapporter  à  un  idiome  plus  foible.  G'estoit  une  occupailon  bien  es- 
trange,  et  nouTelle  pour  moy  ;  mais  estant,  de  fortune,  pour  lor» 
de  loisir,  et  ee  pouvant  rien  refuser  au  eommandepient  au  tneilleur 
père  qui  fent  encqOe»,  i'en  rein»  à  bout,  comme  ie  peus  :  à  quoi  il 
print  un  singulier  plaisir,  et  donna  charge  qu'on  le  feist  imprimer  ; 
ce  qui  fent  exécuté  «prez  sa  mort.  le  trouvay  belles  les  imagiuatioiis 
de  cet  auteur,  la  contexture  de  son  ouvrage  bien  suyyie,  et  sou  des- 
aeîBg  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  gents  s'amusent  à  le 
lire,  et  notamment  lea  dames,  à  qui  nous  debyons  plus  de  seTyico  , 
ie  me  suis  tronré  sonrent  à  mesmes  de  les  secourir,  pour  deschar- 
ger  leur  livre  de  deux  principales  obiections  qu'on  luy  faict.  Sa  fin 
est  hardie  et  courageuse;  car  il  entreprend,  par  raisons  humaines  et 
naturelles,  d'establir  et  vérifier  contre  les  atheïstes  touts  les  articles 
de  la  religion  chrestienne  :  en  quoy ,  à  dire  la  vérité ,  ie  le  trente  si 
ferme  et  si  heureux ,  que  ie  ne  pense  point  qu'il  soit  possible  de 
mieulx  faire  en  cet  argument  là  ;  et  crois  que  nul  ne  l'a  egualé.  Cet 
ouvrage  me  semblant  trop  riche  et  trop  beau  pour  un  aucteur  du- 
quel le  non  soit  si  peu  cogneu ,  et  duquel  tout  ce  que  nous  sçavons ,  ^ 
c'est  qu'il  estoit  Espaiguol,  faisant  profession  demccfecine,  à  Ton-»  -^' 
louse,  il  y  a  environ  deux  cents  ans;  ie  m'cnquis  aultresfois  àÀdria- 
nus  Turnebus ,  gui  sçavott  toutes  choses,  que  ce  pouvoit  estre  de  ce 
livre:  il  me  respondit  qu'il  pensoit'qne  ce  feust  quelque  quintessence 
tirée  de  sainct  'Thomas  d'Aquin  ;  car,  de  vray,  cetcsprit  là,  plein  d'une 
érudition  infinie  et  d'une  subtilité  admirable,  estoit  seul  capable  de 
telles  imaginations.  Tant  y  a  que,  quiconque  en  soit  Fancfeur  ou 
Inventeur  (  et  ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans  plus  grande  occasion  à 
Sebond  ce  tiltre)^  c'estoit  un  tressuffisant  homme,  et  ayant  plusieurs 
belles  parties. 

La  première  reprehenshm  qiif  en  Met  de  son  ouvrage,  c'est  que  le» 
chrestiens  se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur  créance  par  de»  rai- 
sons humaines,  qui  ne  se  conceoit  qac  par  foy,  et  par  une  inspiration 
particulière  de  la  rrace  divine.  En  cette  obiection ,  il  semble  qu'il  y 
ayt  quelque  2ele  de  pieté  ;  et,  à  cette  cause ^  nous  font  il,  avecc^es 
autant  plus  dedoulceur  et  de  respect,  essayer  de  satisfaire  à  ceuhl 
qui  la  mettent  en  avant.  Ge  seroit  mieulx  la  charge  d'un  homme 
versé  en  la  théologie ,  que  de  moy  ,qui  tty  sçais  rien  :  teutesfols  ie  luge 
ainsi ,  qu'à  une  chose  si  divine  et  si  haultaine  ,  et  surpassant  de  si 
loing  rbumaine  intelligence,  comme  est  cette  Vérité  de  laquelle  il  a 
pieu  à  la  bonté  de  Dieu  nous  esdairer,  il  est  bien  besoing  qu'il  neos 
preste  encore^  son  secours,  d'une  faveur  extraordinaire  et  privilé- 
giée, pour  la  pouvoir  concevoir  et  loger  en  nous;  et  ne  crois  pas 
que  les  moyens  purement  humains  en  soient  ancuknement  capable»  ; 
et,  s'ils  re»toient^  tant  é'ames  rares  et  excellente»,  et  si  abondem- 
ment  garnie»  de  forces  natureBes  ez  siècles  anciens,  n'eussent  pas 
failly,  par  levr  discour»,  df arriver  à  cette  cognoissaBee.  C'est  la  foy 
seule  qui  embrasse  vifvement  et  certaiuenient  le»  haults  mystères  de 
noetre  retigien  :  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  tresbelle 
et  tresleuable  entreprtnse  d'accommoder encores  au  service  de  nostre 
foy  les  utils  naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a  donnez  ;  il  ne  ftrult 
pn»  doubler  qne  ce  ne  soit  l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur 
sfenrioat  donner,  et  qu'il  a'e»!  oecupation  ny  desseing  pHrs  digne 
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d'un  homme  chrestien ,  que  de  viser,  par  tout»  ses  estudes  et  pense* 
menCs^à  embellir  »  estendre  et  amplifier  la  yeritéde  sa  créance.  Nous 
ne  nous  contentons  point  de  servir  Dieu  d'esprit  et  d'ame  ;  nous  lui 
debvons  encores ,  et  rendons,  une  révérence  corporelle  ;  nous  appli- 
quons nos  membres  mesmes ,  et  nos  mouvements ,  et  les  choses  ex- 
ternes, à  l'honorer  :  il  en  fault  faire  de  mesme,  et  accompaigner 
nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous;  mais  tousiours  avecques 
cette  réservation ,  de  n'estimer  pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  des- 
pende,  ny  que  nos  efforts  et  arguments  puissent  attaindre  à  une  si 
supernaturelle  et  divine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous  par  une 
innision  extraordinaire  ;  si  elle  y  entre  non  seulement  par  discours , 
mais  encores  par  moyens  humains,  elle  n'y  est  pas  en  sa  dignité  ny 
en  sa  splendeur:  et  certes  ie  crains  pourtant  que  nous  ne  la  iouïssions 
que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par  l'entremise  d'une  foy 
vifve  ;  si  nous  tenions  à  Dieu  par  luy,  uon  par  nous  ;  si  nous  avions 
nn  pied  et  un  fondement  divin  :  les  occasions  humaines  n'auroient 
pas  le  pouvoir  de  nous  esbranler  comme  elles  ont;  nostre  fort  ne  se- 
roit  pas  pour  se  rendre  à  une  si  foible  batterie  ;  l'amour  de  la  nouvel- 
leté ,  la  contraincte  des  princes,  la  bonne  fortune  d'un  party ,  le  chan- 
gement téméraire  et  fortuite  de  nos  opinions ,  n'auroient  pas  la  force 
de  secouer  et  altérer  nostre  croyance  ;  nous  ne  la  lairrions  pas  trou- 
bler à  la  mercy  d'un  nouvel  argument,  et  à  la  persuasion,  non  pas 
de  toute  la  rhétorique  qui  feutoncques;  nous  soustiendrions  ces  flots, 
d'une  fermeté  inflexible  et  immobile  : 

lllisos  flnctos  rupes  nt  vasta  refandit, 

El  varias  oircam  lalraiites  dissipât  ondas    • 

Mole  sua. 

Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulcUnement ,  il  y  pa- 
roistroit  partout  ;  non  seulement  nos  paroles,  mais  encores  nos  ope- 
rations  en  porteroient  la  lueur  et  le  lustre;  tout  ce  oui  partiroit  de 
nous ,  on  le  verroit  illuminé  de  cette  noble  clarté.  Nous  debvrions 
avoir  honte,  qu'ez  sectes  humaines  il  ne  feut  iamais  partisan,  quel- 
que difficulté  et  estrangeté  que  mainteinst  sa  doctrine ,  qui  n'y 
conformast  aulcunement  ses  desportements  et  sa  vie  :  et  une  si 
divine  et  céleste  institution  ne  marque  les  chrestiens  que  par  la 
langue!  Voulez  vous  veoir  cela?  comparez  nos  mœurs  à  un  maho- 
meUn,  à  un  païen  ;  vous  demeurez  tousiours  au  dessoubs  :  là  où,  au 
regard  de  l'advantage  de  nostre  religion,  nous  debvrions  luire  en 
excellence  d'une  extrême  et  incomparable  distance;  et  debvroit  on 
dire  :  <  Sont  ils  si  iustes,  si  charitables,  si  bons?  ils  sont  donc  chres- 
tiens. »  Toutes  aultres  apparences  sont  communes  à  toutes  reli- 
gions ;  espérance ,  confiance ,  événements ,  cerimonies ,  pénitence, 
martyres  :  la  marque  particulière  de  nostre  Vérité  debvroit  estre 
nostre  vertu,  comme  elle  est  aussi  la  plus  céleste  marque  et  la  plus 
difficile,  et  comme  c'est  la  plus  digne  production  de  la  Vérité.  Pour- 
tant eut  raison  nostre  bon  sainct  Louys,  quand  ce  roy  tartare  qui 
s'estoit  faict  chrestien  desseignoit  de  venir  à  Lyon  baiser  les  pieds 
au  pape,  et  à  recognoistre  la  sanctimonie  qu'il  esperoit  trouver  en 
nos  mœurs,  de  l'en  destourner  instamment,  de  peur  qu'au  con- 
traire nostre .  desbordee  façou  de  vivre  ne  le  desigoustast  d'une  si 
saincte  créance  :  combien  que  depuis  il  adveint  tout  diversement  A 
cet  aultre,  lequel,  estant  aile  à  Rome  pour  mesme  effect,  y  voyant  la 

?îSf^f  ^V*"*  des  prélats  et  peuple  de  ce  temps  là ,  s'establit  d  autant 
msTort  en  nostre  religion,  considérant  combien  elle  debvoit  avoir 
e  lorce   et  de  divinité,  à  maintenir   sa   dignité  et  sa  splendeur 
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parmy  tant  de  corraption,  et  en  mains  si  vicieuses.  Si  nous  ayions 
une  seule  goutte  de  foy,  nous  remuerions  les  montaignes  de  leur 
place  »  dict  la  saincte  Parole  :  nos  actions,  qui  seroient  guidées  et 
accompaignees  de  la  Divinité ,  ne  seroient  pas  simplement  hu- 
maines ;  elles  auroient  quelque  chose  de  miraculeux  comme  nostre 
croyance  :  Brevis  est  institutio  vitœ  honestœ  beatœque ,  si  credas.  Les 
uns  font  accroire  au  monde  qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  crojent  pas  ; 
les  aultres,  en  plus  grand  nombre ,  se  le  font  accroire  à  eulx 
mesmes,  ne  sçacnants  pas  pénétrer  que  c'est  que  croire  :  et  nous 
trouvons  estrange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette  heure  nostre 
estât,  nous  veoyons  flotter  les  événements  et  diversifier  d'une  ma- 
nière commune  et  ordinaire  ;  c'est  que  nous  n'y  apportons  rien  que 
le  nostre.  La  iustice ,  qui  est  en  l'un  des  partis,  elle  n'^r  est  que  pour 
ornement  et  couverture  :  elle  y  est  bien  alléguée  ;  mais  elle  n'y  est 
ny  receue,  ny  logée,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme  en  la  bouche 
de  l'advocat,  non  comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la  partie.  Dieu 
doibt  son  secours  extraordinaire  à  la  foy  et  à  la  religion,  non  pas  à 
nos  passions  :  les  hommes  y  sont  conducteurs,  et  s'y  servent  de  la 
religion  ;  ce  debvroit  estre  tout  le  contraire.  Sentez ,  si  ce  n'est  par 
nos  mains  que  nous  la  menons  :  à  tirer,  comme  de  cire  ,  tant  de 
figures  contraires  d'une  règle  si  droicte  et  si  ferme.  Quand  s'est  il 
veu  mieulx,  qu'en  France  ,  en  nos  iours?  Ceulx  qui  l'ont  prinse  à 
gauche,  ceulx  qui  l'ont  prinse  à  droicte,  ceulx  qui  en  disent  le  noir, 
ceulx  qui  en  disent  le  blanc,  l'employent  si  pareillement  à  leurs 
violentes  et  ambitieuses  entreprinses ,  s'y  conduisent  d'un  progrez  si 
conforme  en  desbordement  et  iniustice,  qu'ils  rendent  doubteuse  et 
malaysee  à  croire  la  diversité  qu'ils  prétendent  de  leurs  opinions,  en 
chose  de  laquelle  despend  la  conduicte  et  loy  de  nostre  vie  :  peut  on 
voir  partir  de  mesme  eschole  et  discipline  des  mœurs  plus  unies, 
plus  unes  ?  Voyez  l'horrible  impudence  de  quoy  nous  pelotons  les 
raisons  divines  ;  et  combien  ir religieusement  nous  les  avons  et  rc- 

ectees,  et  reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a  changé  de  place 
en  ces  orages  publicques.  Cette  proposition  si  solenne,  «  S'il  est  per- 
mis au  subiect  de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour  la 
deffense  de  la  religion  :  »  souvienne  vous  en  quelles  bouches,  cette 
année  passée,  l'amrmative  d'icelle  estoit  l'arc  boutant  d'un  party  ;  la 
négative,  de  quel  aultre  party  c' estoit  l'arc  boutant  :  et  ovez  a  présent 
de  quel  quartier  vient  la  voix  et  instruction  de  l'une  et  de  l'aultre;  et 
si  les  armes  bruyent  moins  pour  cette  cause  que  pour  celle  là.  Et 
nous  bruslons  les  gents  qui  disent  qu'il  fault  faire  souffrir  à  la  Vérité 
le  ioug  de  nostre  besoing  :  et  de  combien  faict  la  France  pis  que  de . 
le  dire?  Confessons  la  vérité:  qui  trieroit  de  l'armée ,  mesme  légi- 
time, ceulx  qui  y  marchent  par  le  seul  zèle  d'une  affection  religieuse» 
et  encores  ceulx  qui  regardent  seulement  la  protection  des  Foix  de 
leur  paYs ,  ou  service  du  prince ,  il  n'en  sçauroit  bastir  une  com- 
paignie  de  gentsd'armes  complette.  D'où  vient  cela,  qu'il  s'en  trouve 
si  peu  qui  ayent  maintenu  mesme  volonté  et  mesme  progrez  en  nos 
mouvements  publicques,  et  que  nous  les  voyions  tantost  n'aller  que 
le  pas,  tantost  y  courir  à  bride  avalée,  et  mesmes  hommes  tantost 
gaster  nos  affaires  par  leur  violence  et  aspreté ,  tantost  par  leur 
froideur,  mollesse  et  pesanteur  ;  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont  poulsez  par 
des  considérations  particulières  et  casuelles,  selon  la  diversité  de»- 
quelles  ils  se  remuent  ? 

le  veois  cela  évidemment,  que  nous  ne  prestons  volontiers  à  la 
dévotion  que  les  offices  qui  flattent  nos  passions  :  il  n'est  point 
d'hostilité  excellente  comme  la  chrestienne  :  nostre  zèle  faict  mer* 
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Teilled,  quaitid  11  va  secondant  noiire  petite  v«r8  la  haioe,  la  cHiaoté» 
Tambition,  l'avarice,  la  detraciionja  rébellion;  à  êontrepoil,  vers  la 
bonté,  la  bénignité,  la  tempérance,  si,  comme  par  miracle,  quelque 
rare  complexion  ne  Vy  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny  d'aile.  Nostre 
religion  est  faicte  ponr  extirper  les  Tice«  :  elle  les  couvre,  les  nourrit, 
les  incite.  Il  ne  lault  point  faire  barbe  de  foafre  à  Dieu,  comme  on 
lict.  Si  noas  le  croyions,  ie  ne  dis  pâa  par  foy,  mais*d'une  simple 


pour  l'infinie  bonté  et  beauté  qui  reluict  en  luy  ;  an  moins  marche- 
roit  il  en  mesme  reng^  de  nostre  affection  que  lesi  richesses ,  le»  plai- 
sirs, la  gloire ,  et  nos  amis.  Le  meilleur  de  nous  ne  craint  point  de 
l'oultrager  ,  comme  il  craint  d'oultragef  son  toisin,  son  parent,  son 
maistre.  Est  il  si  simple  entendement,  lequel,  ayant  d'un  costé 
Vobiect  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs ,  et  de  l'aultre  «  en  pareille 
cognoissatice  et  persuasion  ,  Testai  d'une  gloire  immortelle,  entrast 
en  bigue  de  l'un  pour  l'aultre?  et  si,  nous  y  renonceon» souvent  de 

Ï»tir  mespris  :  car  quelle  envie  nous  attire  au  blasphémer ,  sinon  à 
'adventure  l'envie  mesme  de  l'offense?  Le  philos^he  Antisthenes^ 
comme  on  l'initioit  aux  mystères  d'Orpheus,  le  presbtre  luy  disant 
que  ceulx  qui  se  vouoient  a  cette  religion  a  voient  à  recevoir,  aprez 
leur  murt,  des  biens  éternels  et  parfaicts  :  *  Ponrquoy,  si  tu  le  crois, 
ne  meurs  tu  doncques  toy  mesme  ?  »  luy  feit  il.  Diogenes,  plus  brus- 
quement, selon  sa  mode,  et  plus  loing  de  nostre  propos  ,  au  presbtre 
qui  le  preschoit  de  mesme  oe  se  faire  de  son  ordre  ponr  parvenir 
aux  biens  de  l'aujtre  monde  :  «  Veulx  tu  pas  que  ie  croye  qu'Age-» 
silaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes,  seront  misérables  ;  et  que 
toy,  qui  n'es  qu'un  veau ,  et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille,  seras  bien- 
heureux, parce  aue  tu  es  presbtre?  >  Ces  grandes  promesses  de  la 
béatitude  éternelle  ,  si  nous  les  recevions  de  pareille  auctorité  qu'un 
discours  philosophique,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur 
que  nous  avons  : 

Hoft  fam  M  morftfiii  tflnolvl  o«nq««r0r6t«r } 

Hed  magit  tre  foras.  testauMiae  relinqiiere,  ulanfuls, 

Cftoderet,  prieloaga  senex  aat  cornaa  tentit. 

«  le  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  et  estre  avesqnes  lesus- 
Christ.  >  La  force  du  discours  de  Platon,  de  rimmortaiite  de  l'ame, 
poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  à  la  mort,  pour  iouïr  plus  prompte- 
ment  des  espérances  qu'il  leur  donnoit 

Tout  cela,  c'est  un  signe  trese vident  que  bous  ne  recevons  nostre 
religion  qu'à  nostre  façon,  et  par  nos  mains,  et  non  autrement  que 
comme  les  aultres  religions  se  reeeoivent.  Nous  nods  sommes  ren- 
contres sa  pals  oÀ  elle  estoit  en  usage;  ou  nous  regardons  son 
ancienneté,  ou  l'anctorité  des  hommes  qui  l'ont  maintenue;  ou 
eraigAoni  tes  menaces  qu'elle  attache  aux  mescreants,  ou  suy- 
Tons  ses  promesses.  Ces  considérations  là  doibvent  estre  em- 
ployées à  nostre  créance,  maie  comme  subsidiaires;  ce  sont  liaisons 
humaines  :  une  aultre  religion,  d'aultre»  tesmoings,  pareilles  pro- 
messes et  menaces  nous  pourroient  imprimer,  par  mesme  voye, 
une  créance  contraire.  Nous  sommes  ebresliens,  à  mesme  tilde  que 
nous  sommes  ou  perigordins  ou  allemans.  Et  ce  que  dict  Plato,  qu'il 
est  peu  d'hommes  si  ferme»  en  l'athoïsme,  qu'un  dangier  pressant 
ne  ramené  à  la  reoognoissance  de  la  divine  puissance,  ce  roolle  ne 
totiehe  foini  mm  rràl  direstieB  ;  c'est  à  faire  aux  religions  mortelles  et 
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humaines,  d'estre  receues  par  une  l^iiniaine  copduicte.  QiieUf  (qj 
doilrt  ce  estre  /  que  la  lascbeté  ou  la  foiblesse  de  cœnr  pt^ntent  en 
nous  et  establissent?  plaisante  foy,  qui  ne  croid  ce  qu'elle  croid  qua 
pour  n'avoir  pas  le  courag^e  de  ne  le  descroire!  Une  vicieqse  passion , 
comme  celle  de  l'inconstance  et  de  l'estonnement,  peulf  elle  faire  ea 
nostre  ame  auculne  production  réglée?  Ils  establissent,  dict  II    par 
la  raison  de  leur  ingement,  que  ce  qui  se  recite  des  enfers,  et  des 
peines  futures,  est  feinct  :  mais  Toccasion  de  rexperimentation  s'of* 
irant  lorsque  la  vieillesse  oh  les  maladies  les  approchent  de  leur 
mort,  sa  terreur  les  remplit  d'une  nouvelle  créance,  par  l'horreur 
de  leur  condition  à  venir.  Et,  parce  que  f^elles  impressions  rendent 
les  courages  craintifs,  il  deflfend,  en  ses  lois,  toute  instruction  d^ 
telles  menaces,  et  la  persuasion  que  des  dieuf  il  puisse  venir  à 
l'homme  aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus  çrand  bien,  quand  il  y 
escheoit,  et  pour  un  medecioal  eflTect.  Ils  récitent  de  Bion,  qu'infect 
des  atheYsmes  de  Theodonis^  il  avoit  esté  long  temps  ^e  mocquant 
des  hommes  religieux;  mais,  la  mort  le  surprenant ,  qp'il  se  rendit 
aux  plus  extrêmes  superstitions  :  comme  si  tes  dieux  s'ostoient  et  se 
remettoient  selon  l'anaire  de  Bion.  Platon,  et  ces  exeniples,  veulent 
conclurre  que  nous  sommes  ramenés  A  la  ereance  de  Dieu ,  ou  par 
raison ,  ou  par  force.  L'atheïsme  estant  an«  proposition  comme  nes- 
naturee  et  monstrueuse,  difficile  aussi  et  malaysee  d'establir  en  resprit 
humain,  poor  insolent  et  desreglé  qu'il  puisse  estre,  il  s*en  est  veû 
«ssex»  par  vanité,  et  par  fierté  4e  concevoir  des  opinions  non  vul- 
gaires et  réformatrices  du  monde,  en  affecter  la  profession  par  con- 
tenance; qui ,  s'ils  sent  assez  fiols ,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir 
plantée  en  leur  consoience  :  pourtant  ils  ne  lairront  de  iondre  leurs 
mains  vers  le  ciel ,  si  vous  leur  attachez  un  bon  coup  d'espee  en  la 
poictrine;  et  quand  la  crainte  ou  la  maladie  aura  abbattu  et  appe- 
santi cette  licencieuse  ferveur  d'humeur  volage ,  ils  ne  lairront  pas 
de  se  revenir,  et  se  laisser  tout  discrettement  manier  aux  créances 
et  exemples  publicqoes.  Aultre  chose  est  un  dogme  sérieusement 
digéré;  aultre  chose,  ces  impressions  superficielles,  lesquelles,  nées 
de  ladesbauche  d'un  esprit  desmanehé,  vont  nageant  témérairement 
et  incertainement  en  la  fantasie.  Hommes  bien  misérables  et  escer- 
vellez,  qui  tascbent  d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent! 

L'erreur  du  paganisme,  et  l'ignorance  de  nostre  saincte  Vérité, 
laissa  tumber  cette  grande  ame  de  Platon,  mais  grande  d'humaine 
grandeur  seulement ,  encores  en  cet  aultre  voisin  abus ,  «  que  les 
enfants  et  les  vieillards  se  treuvent  plus  susceptibles  de  religion  :  » 
comme  si  elle  naissoit  et  tiroit  son  crédit  de  notre  imbécillité.  Le 
nœud  qui  debvroit  attacher  nostre  iugement  et  nostre  volonté,  qui 
debvroit  estreindre  nostre  ame,  et  loindre  à  nostre  créateur,  ce 
debvroit  estre  un  nœud  prenant  ses  plis  et  sa  force,  non  pas  de 
nos  considérations,  de  nos  raisons  et  passions,  ni  d'une  estreincte 
divine  et  supernaturelle,  n'ayant  qu'une  forme,  un  visage  et  un 
lustre,  qui  est  l'auctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre  cœnr  et 
nostre  ame  estant  régie  et  commandée  par  la  foy ,  c'est  raison  qu'elle 
tire  au  service  de  son  desseing  toutes  nos  aultres  pièces,  selon  leur 
portée.  Aussi  n'est  il  |nis  croyable  que  toute  cette  machine  n'ayt  quel- 
ques marques  empreintes  de  la  main  de  ce  erand  architecte,  et 
qu'il  n'y  avt  quelque  image  ez  choses  du  monoie  rapportant  aulcu- 
nement  à  l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  formées.  Il  a  laissé  en  ces 
haults  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité,  et  ne  tient  qu'à  nostre 
imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  descouvrir  :  c'est  ce  qu'il  nous 
dict  luy  mesme,  <  Que  ses  opérations  inyiûbles  il  nous  le»  manifesta 
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par  les  visibles.  >  Sebond  s'est  travaillé  à  ce  di^ne  estude,  et  nous 
montre  comment  il  n'est  pièce  da  monde  qui  ne  desmente  son  fac- 
teur. Ce  seroit  faire  tort  à  la  bonté  divine ,  si  l'univers  ne  consentoit 
à  nostre  créance  :  le  ciel,  la  terre,  les  éléments,  nostre  corps  et 
nostre  ame ,  toutes  choses  y  conspirent  ;  il  n'est  que  de  trouver  le 
moyen  de  s'en  servir  :  elles  nous  instruisent ,  si  nous  sommes  capa- 
bles d'entendre  :  car  ce  monde  est  un  temple  tressainct ,  dedans  lequel 
l'homme  est  introduict  pour  y  contempler  des  statues ,  non  ouvrées 
de  mortelle  main,  mais  celles  que  la  divine  Pensée  a  faict  sensibles^ 
le  soleil ,  les  estoiles ,  les  eaux  et  la  terre ,  pour  nous  représenter  les 
intelligibles.  «Les  choses  invisibles  de  Dieu,  dict  sainct  Paul,  appa- 
roissent  par  la  création  du  monde,  considérant  sa  sapience  éternelle , 
et  M  divinité,  par  ses  œuvres.  » 

Atqué  td«o  faciam  cœll  non  iDvidM  orbi 
InM  DeiM,  TuliiiMitte  tuoi,  oorpasque  recludit 
aemper  tolvendo;  seque  ipiom  ineulcat.  et  offert  ; 
Ut  bene  cof  noscl  poislt,  doceaiqne  videndo 
Qualis  eat,  dooeatqae  suas  atteadere  legn. 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains ,  c'est  comme  la  matière 
lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme;  c  est  elle  qui  y 
donne  la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions  vertueuses  de 
Socrates  et  de  Gaton  demeurent  vaines  et  inutiles  pour  n'avoir  eu 
leur  fin,  et  n'avoir  regardé  l'amour  et  obeïssance  du  vray  créateur 
de  toutes  choses  et  pour  avoir  ignoré  Dieu  :  ainsin  est  il  de  nos  ima- 
ginations et  discours;  ils  ont  quelque  corps,  mais  une  masse  informe, 
sans  façon  et  sans  iour,  si  la  foy  et  grâce  de  Dieu  n'v  sont  ioinctes. 
La  foy  venant  à  teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Sebond,  elle 
les  rend  fermes  et  solides  :  ils  sont  capables  de  servir  d'achemi- 
nement et  de  première  çuide  à  un  apprentif,  pour  le  mettre  à  la  voye 
de  cette  cognoissance  ;  ils  le  façonnent  aulcunement,  et  rendent  ca- 
pable de  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de  laquelle  se  parfournit,  et 
se  perfect  aprez  ,  nostre  créance,  le  sçais  un  homme  d'auctorité, 
nourry  aux  lettres,  qui  m'a  confessé  avoir  esté  ramené  des  erreurs  de 
la  mescreance,  par  l'entremise  des  arguments  de  Sebond.  Et  quand 
on  les  despouillera  de  cet  ornement  et  du  secours  et  approbation  de 
la  foy,  et  qu'on  les  prendra  pour  fantasies  pures  humaines,  pour  en 
combattre  ceulx  qui  sont  précipitez  aux  espoventables  et  horribles 
ténèbres  de  l'irréligion,  ils  se  trouveront  encores  lors  aussi  solides  et 
autant  fermes,  que  uuls  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur 
puisse  opposer  :  de  façon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à 
nos  parties, 

Si  mellus  quid  babes,  arcosie  ;  Tel  imperium  fer  : 

qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves,  ou  qu'ils  nous  en  facent  veoit 
ailleurs,  et  sur  quelque  aultre  subiect,  de  mieulx  tissues  et  mieulx 
estoffees.  le  me  suis,  sans  y  penser,  à  dem^  desia  engagé  dans 
la  seconde  obiection  à  laquelle  i'avois  propose  de  respondre  pour 
Sebond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,  et  ineptes  à  véri- 
fier ce  qu'il  veult  :  et  entreprennent  de  les  chocquer  ayseement.  U 
tault  secouer  ceulx  cy  un  peu  plus  rudement;   car  ils  sont  plus  dan- 

Séreux  et  plus  malicieux  que  les  premiers.  Ou  couche  volontiers  les 
icts  d'aultruy  à  la  faveur  des  opinions  qu'on  a  preiugees  en  soy  :  à 
un  atheïste,  touts  escripts  tirent  à  l'atheïsme;  il  infecte  de  son  pro- 
pre venin  la  matière  innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque  prcoccu« 
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pation  de  iugement  qui  leur  rend  le  goust  fade  aux  raisons  de  Sebond. 
Au  demourant,  il  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  ieu,  de  les 
mettre  en  liberté  de  combattre  nostre  religion  par  les  armes  pures 
humaines,  laquelle  ils  n'oseroient  attaquer  en  sa  maiesté  pleine 
d'auctorité  et  de  commandement.  Le  moyen  que  ie  prends  pour  rab- 
battre  cette  frénésie,  et  qui  me  semble  le  plus  propre,  c'est  de  froisser 
et  fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté  ;  leur  faire  sentir 
l'inanité,  la  vanité  et  deneantise  de  l'homme;  leur  arracher  des 
poings  les  chestifves  armes  de  leur  raison  ;  leur  faire  baisser  la  teste 
et  mordre  la  terre  soubs  l'auctorité  et  révérence  de  la  maiesté  di- 
vine. C'est  à  elle  seule  qu'appartient  la  science  et  la  sapience  ;  elle 
seule  qui  peult  estimer  de  soy  quelque  chose,  et  à  qui  nous  desrob- 
bons  ce  que  nous  nous  comptons  et  ce  que  nous  nous  prisons.  Où  yàp 
toi  fûovitiv  6  (X^sbi  fiéya  &)Xov,  ii  iauTov.  Abbattons  ce  cuider,  premier 
fonaement  de  la  tyrannie  du  maling  esprit  :  Detts  sitperbis  résistif  ; 
humilibus  autêm  dat  gratiam.  L'intelligence  est  en  touts  les  dieux , 
dict  Platon,  et  poinct  ou  peu  aux  hommes.  Or,  c'est  cependant 
beaucoup  de  consolation  à  l'homme  chrestien ,  de  veoir  nos  utils 
mortels  et  caducques  si  proprement  assortis  à  nostre  foy  saincte  et 
divine,  que,  lorsqu  on  les  employé  aux  subiects  de  leur  nature  mortels 
et  caducaués,  ils  n'y  soyent  pas  appropriez  plus  uniement,  ny  avec 
plus  de  force.  Voyons  donc  si  l'homme  a  en  sa  puissance  d'aultres 
raisons  plus  fortes  que  celles  de  Sebond  ;  voire  s  il  est  en  luy  d'ar- 
river à  aulcune  certitude ,  par  argument  et  par  discours.  Car  sainct 
Augustin ,  plaidant  contre  ces  gents  icy ,  a  occasion  de  reprocher 
leur  iniustiçe ,  en  ce  qu'ils  tiennent  faulses  les  parties  de  nostre 
créance  que  nostre  raison  fault  à  establir  ;  et,  pour  montrer  qu'assez 
de  choses  peuvent  estre  et  avoir  esté ,  desquelles  nostre  discours  ne 
Bçauroit  fonder  la  nature  et  les  causes,  u  leur  met  en  avant  cer- 
taines expériences  cogneues  et  indubitables  ausquelles  l'homme  con- 
fesse ne  rien  veoir  ;  et  cela  faict  il ,  comme  toutes  aultres  choses , 
d'une'  curieuse  et  ingénieuse  recherche.  U  fault  plus  faire,  et  leur 
apprendre  que  pour  convaincre  la  foiblesse  de  leur  raison ,  il  n'est 
besoing  d'aller  triant  les  rares  exemples  ;  et  qu'elle  est  si  manaue  et 
si  aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  luy  soit  assez  claire; 
que  l'aysé  et  le  malaysé  luy  sont  un  ;  çiue  touts  subiects  egualement, 
et  la  nature  en  gênerai  desadvoue  sa  iurisdiction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Vérité,  quand  elle  nous  presche  De  fuyr  la 
mondaine  philosophie;  quand  elle  nous  inculque  si  souvent  Que 
nostre  sagesse  n'est  que  folie  devant  Dieu;  Que  de  toutes  les  va- 
nitez,  la  plus  vaine  c'est  l'homme  ;  Que  l'homme,  qui  présume  de  son 
sçavoir,  ne  sçait  pas  encores  que  c'est  que  sçavoir  ;  et  Que  l'homme, 
qui  n'est  rien,  s'il  pense  estre  quelque  chose,  se  seduict  soy  mesme 
|et  se  tronipe  ?  ces  sentences  du  sainct  Esprit  expriment  si  clairement 
et  si  vifvement  ce  que  ie  veulx  maintenir,  qu'il  me  fauldroit  aulcune 
'aultre  preuve  contre  des  gents  qui  se  rendroient  avecques  toute 
soubmission  et  obeïssance  à  son  auctorité  :  mais  ceulx  cy  veulent 
estre  fouettez  à  leurs  propres  despens,  et  ne  veulent  souffrir  qu'on 
'  combatte  leur  raison,  que  par  elle  mesme. 

Considérons  doncques  pour  cette  heure  l'homme  seul,  sans  secours 
estrangier ,  armé  seulement  de  ses  armes  et  despourveu  de  la  grâce 
et  cognoissance  divine,  qui  est  tout  son  bonheur,  sa  force,  et  le 
fondement  de  son  estre  :  voyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel 
equippage.  Qu'il  me  face  entendre,  par  l'effort  de  son  discours,  sur 
quels  fondements  il  a  basty  ces  grands  advantages  qu'il  pense  avoir 
sur  les  aultres  créatures.  Qui  luy  a  persuadé  uue  ce  bransle  admi^ 
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rablç  de  la  youlte  céleste,  \»  lumière  éternelle  de  ç0s  flambjBam  rou- 
lants si  derement  sur  sa  teste  ,  les  mouvements  espoyentables  de 
celte  mer  infinie,  soyent  establis,  et  se  continuent  tant  de  siècles, 
pour  sa  commodité  et  pour  son  service?  Est  il  possible  de  rien  ima- 
giner si  ridicule,  que  cette  misérable  et  cbestifve  créature,  qui  n'est 
pas  seulement  maislresse  de  soy,  exposée  aux  oITenses  de  toutes  choses, 
se  die  maistresse  et  emperiere  de  l'univers,  duquel  il  n'est  pas  en  sa 
puissance  de  cognoistre  la  moindre  partie,  tant  s'en  fault  de  la 
commander?  Et  ce  privilège  qu'il  s'attribue  d'estre  seul  en  ce  grand 
bastiment,  qui  ayt  la  suffisance  d'en  recognoistre  la  beauté  et  les 
pièces,  seul  qui  ei)  puisse  rendre  grâce  à  Tarcbitecte,  et  tenir  compte 
de  la  recepte  et  mise  du  monde  ;  qui  luy  a  scellé  ce  privilège?  Qu'il 
nous  montre  lettres  de  cette  belle  et  grande  charge  :  ont  elles  esté 
octroyées  en  faveur  des  sages  seulement  ?  elles  ne  touchent  gueres 
de  gents  :  les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faTeur  si 
extraordinaire,  et,  estants  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre  préférez  à 
tout  le  reste?  En  croirons  nous  oettuy  là?  Quorum  i^tur  causa  quU 
êixerit  effectum  esse  mundum  ?  Eorum  Hilicet  animantiitm  ,  quœ  ra~ 
tùme  tatmturj  ht  sunt  dUi  et  hominês ,  quibvu  profeeêo  tUhU  est  meUus  : 
noQs  n'aurons  iamais  assez  baffoué  t'impuaence  de  cet  aocouplage. 
Mais,  pauvret,  qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  advantage?  A  eonsiderer 
celte  vie  iocorniptible  des  corps  célestes,  leur  foeaate,  leur  grandeur, 
leur  agitation  continuée  d'une  si  inste  règle  ; 

Qa«in  «qipieloiat  mavnl  eœl«stla  miindl 
Teropla  super^  sielllsque  roicantibusieitaeni  fixav, 
Et  \enit  In  mentem  lans  solisqae  Tiarun  ; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps  là  ont,  non 
seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre  fortune , 

* 

Façu  «tenim  et  TiUs  bomimini  «oipapdit  ab  attria, 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours,  nos  volontez,  qu'ils 
régissent ,  poulsent  et  agitent  à  la  mercy  de  leurs  influences ,  selon 
que  nostre  raison  nous  rapprend  et  le  trenve  ; 

SpMQlataqoe  fonffe 
Deprtndit  tacttii  doniinantla  legibos  astra , 
£t  totiiin  alterna  mundum  ralione  nioverl, 
Faturumqiie  Tlces  certi»  di!>currere  signfa; 

à  veoir  que  non  un  homme  seul,  non  un  roy ,  mais  les  monarchies, 
les  empires,  et  tout  ce  bas  monde,  se  meut  au  bransle  des  moin- 
dres mouvements  célestes; 

9aanlaqne  quam  parrl  faclant  discrimina  moins... 
aotûm  est  hoc  regiium^  quud  reflba*  imperat  tpiis! 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science,  et  ce  mesme 
discours  que  nous  faisons  de  la  force  des  astres ,  et  celte  comparaison 
d'eulx  à  nous,  elle  vient,  comme  iuge  nostre  raison ,  par  leur  moyen 
et  de  leur  faveur  : 

Fartt  aller  amora^ 
Et  poDlam  iranare  potést.  et  variera  Trotam  t 
Altertns  sors  est  scribenUis  legfhus  apia. 
Eece  patrem  nati  perimnnt,  natoiqne  parentes; 
ftlutiiaqtie  armait  ooennt  In  valnfira  fratres 
JEHon  noslriim  hoc  belhim  est;coKnntar  lanta  morarc, 
Inqoe  suas  ferri  pœnas,  lacerandaque  membra. 


Uoo  qaoqoe  fatale  «st,  sto  ipian  «xpeadtre  tetoii; 
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si  noas  tenons  de  la  distribnlion  du  ciel  cette  part  de  raison  que  bous 
ayons ,  comment  nous  pourra  elle  egualer  à  I117  ?  comment  soubmet* 
tre  à  nostre  science  son  essence  et  ses  conditions?  Tout  ce  que  nous 
veoyons  en  ces  corps  la  nous  estonne  :  Qiub  moUHo,  quœ  ferramentaf 

Îfui  vecteSf  quœ  machinw,  qui  ministri  tanti  operis  fueruntP  Pourquoy 
es  privons  nous  et  d'ame,  et  de  vie,  et  de  discours?  y  avons  nous 
recognen  quelque  stupidité  immobile  et  insensible»  nous  qui  n'avons 
aulcun  commerce  avecques  eult ,  que  d'obeïssance  ?  Dirons  nous  que 
nous  n'avons  veo ,  en  nulle  atfltre  créature  qu'en  l'bomme ,  t'osage 
d'une  ame  raisonnable?  Eb  quoyî  avons  nous  veu  quelque  chose 
semblable  au  soleil?  laisse  il  d'estre,  parce  que  nous  n'avons  rien  veu 
de  semblable?  et  ses  mouvements,  d  estré,  parce  qu'il  n'en  est  point 
de  pareils?  Si  ce  que  nous  n'avons  pas  veu  n'est  pas>  nostre  science 
est  merveilleusement  raccourcie  :  Quœ  stmt  tctniœ  arUmi  angustiœ] 
Sont  ce  pas  des  songes  de  l'humaine  vanité,  de  faire  de  la  lune  une 
terre  céleste  ?  y  songer  des  montagnes,  des  vallées,  comme  Anaxago- 
ras?  y  planter  des  habitations  et  demenres  humaines,  et  y  dresser  des. 
colonies  pour  nostre  commodité  ^  comme  faici  Platon  et  Plutarque? 
et  de  nostre  terre ,  en  faire  on  astre  esclairaot  et  lumineux  ?  Inter  cœ- 
fera  mortalitatii  incommoda,  et  hoc  e$t ,  caHgo  meniitnnf  nec  tantum 
nécessitas  errandi,  sed  errorum  amor.  Corruptibile  corpus  aggravât  anir- 
mum  ,  et  deprimit  terrena  inhabitio  sensum  multa  cogitantem, 

La  presumption  est  nostre  maladie  naturelle  et  originelle.  La  plus 
calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créatures,  c'est  l'homme,  et  quand 
etanand  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent  et  se  veoid  logée  icy  parmy 
la  Dourbe  et  le  fient  du  monde,  attachée  et  clouée  à  la  pire,  plus 
morte  et  croupie  partie  de  l'univers,  au  dernier  estage  do  logis  et 
le  plus  ealoingné  de  la  voulte  céleste,  avecques  les  animauli  de  la 
pire  condition  des  trois;  et  se  va  plantant,  par  imagination,  au  de^ 
sus  du  cercle  de  la  lune,  et  ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds.  C'est 
parla  vanité  de  cette  mesme  imagination,  <|tt'il8'egualeàDieu,  qu'il 
s'attribue  les  conditions  divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme,  et  sépare 
de  la  presse  des  auUres  «reatures,  taille  les  parts  aux  animaulx  ses 
confrères  et  oompaignons,  et  leur  distribue  telle  portion  de  facultez 
et  de  forces  que  bon  lai  semble.  Comment  cogi^oist  il ,  par  l'effort 
de  son  intelligence,  les  bradsles  internes  et  secrets  des  animaulx? 
par  quelle  comparaison  d'eoix  à  nous  conclud  il  la  bestise  qu'il  leur 
attribae?Quafia  le  me  iotte.à  ma  chatte,  qui  sçaitsi  elle  passe  son  temps 
de  moy,  ^ns  queie  ne  foisd'elle?  nous  nous  entretenons  de  singeries 
réciproques  :  si  i'ay  mon  benre  de  commencer  ou  de  refuser,  aussi  a 
elle  la  sienne.  Platon,  en  sa  peinctnre  de  l'aage  doré  soobs  Saturne, 
compte,  entre  les  principanlx  advantages  de  l'homme  de  lors,  la 
coromuntraliOB  qu'il  avoit  avecques  les  bestes,  desquelles  s'enque- 
rant  et  s'tnstrtiisant,  il  sçavoi^les  vrayes  qualilez  et  différences  de 
chascuned'iceltes;  par  où  ilacqueroit  une  tresparfaicte  intelligence 
et  prudence,  et  en  conduisoitoe  bien  loin^  plus  heureusement  sa 
vie,  que  nons  ne  sçanrions  faire  :  nous  fault  il  meilleure  preuve  à  lu- 
ger  rfmpudence  humaine  sur  le  faict  des  bcstes?  Ce  grand  aucteur  a 
opiné  qu'en  la  plus  part  de  la  forme  corporelle  que  nature  leur  a 
donnée  «  elle  a  regaraé  seulement  l'usage  des  prognostications  qu'on 
en  tiroit  en  son  temps.  CedefauU,  qui  empesche  la  communication 
d'entre  elles  et  fioes,  pourquoy  n'est  il  aussi  bien  &  nons,  qu'à  elles? 
(fest  à  deviner  à  qui  est  la  fimlle  de  ne  nous  entendre  point;  car  nous 
ne  les  entendons  non  plua  qn'ellea  nous  :  par  cette  mesme  raison , 
elles  nOos  peuvent  esti«wr  btaiea*  eoBune  nous  les  en  estimons.  Ce 
n'est  pas  grand' merveille  si  nous  ne  les  entendons  pas  :  aussi  ne  fai- 
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sons  nous  les  Basques  et  les  Troglodytes.  Toutefois  aulcuns  se  sont 
vantez  de  les  entendre,- comme  Appollonius  tyaneus,  Melampus, 
Tiresias,  Thaïes,  et  aultres.  Et  puisqu'il  est  ainsi,  comme  disent  les 
cosmographes ,  qu'il  y  a  des  nations  qui  réceoivent  un  chien  pour 
leur  roy,  il  fault  oien  qu'ils  donnent  certaine  interprétation  à  sa  voix 
et  mouvements.  11  nous  fault  remarquer  la  parité  qui  est  entre  nous  : 
nous  avons  quelque  moyenne  intelligence  de  leurs  sens;  aussi  ont 
les  bestes  des  nostres ,  environ  à  mesme  mesure  :  elles  nous  flattent, 
nous  menacent,  et  nous  requièrent;  et  nous  elles.  Au  demeurant, 
nous  descouvrons  bien  évidemment  qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine 
et  entière  communication,  et  qu'elles  s'entr'entendcnt,  non  seule- 
ment celles  de  mesme  espèce,  mais  aussi  d'espèces  diverses  : 

Et  mol»  peciides,  et  deniqa*  »ecla  ferarum 

Dissimile*  aaerant  voces  vaiiasque  ciere, 

Qiium  metus  aut  dolor  est,  aai  qiiam  fam  gaadia  griiscnnt 

fin  certain  abbayer  du  chien ,  le  cheval  cognoist  qu'il  y  a  de  la  cbo- 
1ère  ;  de  certaine  aultre  sienne  voix ,  il  ne  s'effroye  point.  Aux  bestes 
mesme  qui  n'ont  point  de  voix ,  par  la  société  d  offices  que  nous 
veoyons  entre  elles,  nous  argumentons  ayseement  quelque  aultre 
moyen  de  communication;  leurs  mouvements  discourent  et  traie- 
tent  : 

Non  alla  longe  ralione.  atqae  Ipsa  videtor 
Protrahere  ad  geilum  pueroiinfantla  linguv. 

Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  disputent,  argumen- 
tent et  content  des  histoires ,  par  signes  :  l'en  ay  veu  de  si  souples  et 
formez  à  cela,  qu'à  la  vérité  il  ne  leurmanquoit  rien  à  la  perfection 
de  se  sçavoir  faire  entendre.  Les  amoureux  se  courroucent,  se  recon- 
cilient, se  prient,  se  remercient,  s'assignent,  et  disent  enfin  toutea 
choses ,  des  yeulx  : 

E  M  tilentto  aneor  snole 
ATer  prieghl  e  parole. 

Quoy  des  mains?  nous  requérons,  nous  promettons,  appelions»  con- 
gédions, menaceons,  prions,  supplions,  nions,  refusons,  interro- 
geons, admirons,  nomorons,  confessons,  repentons,  craignons,  ver- 
moignons,  doublons,  instruisons,  commandons,  incitons,  encourageons, 
mrons,  tesmoignons,  accusons,  condamnons,  absolvona,  iniurions, 
mesprisons,  desflons,  despitons,  flattons,  applaudissons,  bénissons, 
humilions,  mocquons,  reconcilions,  recommendons,  exaltons,  fes- 
toyons, resiouïssons ,  complaignons ,  attristons,  desconfortons,  dés- 
espérons, estonnons,  escrions,  taisons,  et  quoy  non?  d'une  variation 
et  multiplication ,  à  l'envy  de  la  langue.  De  la  teste ,  nous  convions , 
renvoyons,  advouons,  desad vouons,  desmentons,  bienveignons ,  ho- 
norons ,  vénérons ,  desdaignons ,  d^piandons ,  esconduisons  ,  es- 
guayons,  lamentons,  caressons,  tansons,  soubmettons,  bravons, 
enhortons,  menaceons,  asseurons,  enquerons.  Quoy  des  sourcils? 
quoy  des  espaules?  11  n'est  mouvement  qui  ne  parle,  et  un  langage 
intelligible  sans  discipline,  et  un  langage  publicque  ;  qui  faict  veoyant 
la  variété  et  usage  distingué  des  aultres,  que  cettujr  cy  doibt  plustost 
estre  iugé  le  propre  de  l'humaine  nature,  le  laisse  à  part  ce  que  par- 
ticulièrement a  nécessité  en  apprend  soubdain  à  ceulx  qui  en  ont 
besoing;  et  les  alphabets  des  doigts,  et  grammaires  en  gestes;  et  les 
sciences  qui  ne  s  exercent  et  ne  s'expriment  que  par  iceulx;  et  les 
nations  que  Pline  dict  n'avoir  point  d  aultre  langue.  Un  ambassadeur 
ae  la  ville  d'Abdere,  apre^  avoir  lonarnement  parlé  au  roy  Agis  de 
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Sparte,  Joj  demanda  :  «  Et  bien ,  sire ,  quelle  response  veulx  tu  que 
ie  rapporte  à  nos  citoyens?  »  «  Que  ie  t'ay  laissé  dire  tout  ce  que  tu 
as  voulu,  et  tant  que  tu  as  voulu,  sans  iamais  dire  un  mot.  »  Voilà 
pas  un  taire  parlier,  et  bien  intelligible? 

Au  reste ,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne  recognoissons  nous 
aux  opérations  des  animaulx?  Est  il  police  réglée  avecques  plus  d'or- 
dre ,  diversifiée  à  plus  de  charges  et  d'offices^  et  plus  constamment 
entretenue  que  celle  des  mouches  à  miel?  cette  disposition  d'actions 
et  de  vacations  si  ordonnée  la  pouvons  nous  imaginer  se  conduire 
sans  discours  et  sans  prudence? 

H  If  quidam  slgni*  algae  h»c  exempta  sequati, 
Ksse  apibui  pariem  divinv  menib,  e(  haustus 
i£tbertro^,  dixere. 

Les  arondellcs ,  que  nous  veoyons  au  retour  du  printemps  (tireter 
touts  les  coins  de  nos  maisons,  cherchent  elles  sans  iugement,  et 
choisissent  elles  sans  discrétion,  de  mille  places,  celle  qui  leur  est 
la  plus  commode  à  se  loger?  Et  en  cette  belle  et  admirable  contex- 
ture  de  leurs  bastiments ,  les  oyseaux  peuvent  ils  se  servir  plustost 
d'une  figure  quarree ,  que  de  la  ronde ,  d'un  angle  obtus ,  que  d'un 
angle  droit,  sans  en  sçavoir  les  conditions  et  les  efTects?  prennent 
ils  tantost  de  l'eau  ,  tantost  de  l'argille  ,  sans  iuger  que  la  dureté  s'a- 
mollit en  l'humectant?  planchent  ils  de  mousse  leur  palais,  ou  de 
duvet,  sans  prévoir  que  les  membres  tendres  de  leurs  pietits  y  seront 
plus  mollement  et  plus  à  l'ayse?  se  couvrent  ils  du  vent  pluvieux,  et 
plantent  leur  logea  l'orient,  sans  cognoistre les  conditions  différentes 
de  ces  vents,  et  considérer  que  l'un  leur  est  plus  salutaire  que  l'aul- 
tre?  Pourquoi  espessit  l'araignée  sa  toile  en  un  endroict,  et  relasche 
en  un  aultre ,  se  sert  à  cette  heure  de  cette  sorte  de  nœud ,  tantost 
de  celle  là,  si  elle  n'a  et  délibération  et  pensement,  et  conclusion? 
Nous  recognoissons  assez  ^  en  la  pluspart  ae  leurs  ouvrages  ,  combien 
les  animaulx  ont  d'excellence  au  dessus  de  nous ,  et  combien  nostre 
art  est  foible  à  les  imiter  :  nous  veoyons  toutesfois  aux  nostres,  plus 
grossiers ,  les  facuUez  que  nous  y  employons ,  et  que  nostre  ame  s'y 
sert  de  toutes  ses  forces;  pourquoy  n'en  estimons  nous  autant  d'eulx? 
pourquoy  attribuons  nous  à  ie  ne  sçais  quelle  inclination  naturelle 
et  servile  les  ouvrages  qui  surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons  par 
nature  et  par  art  ?  En  quoy ,  sans  j^  penser ,  nous  leur  donnons  un 
tresgrand  advantage  sur  nous ,  de  faire  que  nature ,  par  une  doulceur 
maternelle,  les  accompaigne  et  guide ,  comme  par  la  main ,  à  toutes 
les  actions  et  commoditez  de  leur  vie  ;  et  qu'à  nous  elle  nous  aban- 
donne au  hazard  et  à  la  fortune,  et  à  quester,  par  art,  les  choses 
nécessaires  à  nostre  conservation;  et  nous  refuse  quand  et  quand 
les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par  aulcune  institution  et  contention 
d'esprit,  à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  :  de  manière  que  leur 
stupidité  brutale  surpasse  en  toutes  commoditez  tout  ce  que  peult 
nostre  divine  intelligence.  Yrayemeut,-  à  ce  compte,  nous  aurions 
bien  raison  de  l'appeller  une  tresiniuste  marastre  :  mais  il  n'en  est 
rien  ;  nostre  police  n'est  pas  si  difforme  et  desreglee.    * 

Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses  créatures  ;  et  n'en 
est  aulcune  qu'elle  n'ayt  bien  pleinement  fournie  de  touts  moyens 
nécessaires  à  la  conservation  de  son  estre  :  car  ces  plainctes  vulgai- 
res que  i'ois  faire  aux  hommes  (comme  la  licence  de  leurs  opinions 
les  esleve  tantost  au  dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux  antipo- 
des). Que  nous  sommes  le  seul  animal  abandonné,  nud  sur  la  terre 
nue,  lié,  garotté,  n'ayant  de  quey  s'armer  et  couvrir  que  la  des* 

24. 
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pouille  d'tuïtrny  ;  là  on  toutes  les  anltre»  créatures  nstore  tes  a  reres- 
tiies  de  coquilles,  de  gousses ,  d'e!»corce,  de  poil,  de  laine,  de  poinete», 
de  cuir ,  de  bourre ,  de  plume ,  d'escaille  ,  de  toison  et  de  soye ,  se- 
lon le  besoing^  de  leur  estre  :  les  a  années  de  g^rîffés,  de  dents,  de 
cornes,  pour  assaillir  et  pour  defféndre, et  les  a  elle  mesme  instririets 
à  ce  qui  leur  est  j^opre,  à  nager,  à  courir,  àTokrr,  à  cbanter*.  là 
où  rhomme  ne  sçait  ny  cheminer,  ny  parler,  ny  manger,  ny  rien 
q,ae  pleurer,  sans  apprentissage  : 

Tuni  porr   paer,  lUiœvis  proiectavab  ancHi   . 
Mariia.  tiodiis  humi  iacet.  Irifans.  Iniilfrua  omnt 
Vitafi  aiixMio,  quum  prlmum  in  luminis  oras 
Nisibos  ex  alvo  maim  natora  profudit. 
VagUuqiie  locum  tupnhri  comptât  ;  nt  (Bqadei  est, 
(Jui  laiiium  in  tUn  resiei  tmiisire  malurum. 
Al  vflcis  crescutit  peciides^armenta  fcrssque. 
Reeéi'épf taenia  cfïopvseM.  n«o  ewrqiiain  adlilbeiidft  est 
Ahnaa  nulriais  Manda  atque  infracia  luquela; 
Keo  varias  tinœrunl  veste»  pro  tempore  ctett; 
Denfqiie  non  armis  opas  est.  non  mo9nlb«is  altls, 
Oiieia  aiia  tutentur  quatido  omnibus  omiiia  large 
Tellos  Ipsa  paru,  oaturaque  dœdala  rerum  ; 

ces  plainctes  là  sont  faulses;  il  y  a  en  la  police  du  monde  une  egua- 
litc  plus  grande,  et  une  relation  plus  uniforme.  Nostre  peav.  est  pour- 
Teue ,  aussi  suffisamment  que  la  leur ,  de  fernaeté  contre  les  iniures 
du  temps  :  tesmoing  plusieurs  nations  qui  n'ont  eneorefl  goustè  aul* 
cun  usage  de  Testements;  nos  anciens  Gaulois  n'estoien-l  gueres  ves-r 
tus  ;  ne  sont  pas  les  Irlandots  nos  voisins ,  sonbs  un  ciel  si  froid  :  mais 
nous  le  iugeons  mieulx  par  nous  mesmes  ;  car  touts  les  e»dr€»€ts  de 
la  personne  qu'il  nous  plaist  de^couvrir  «o  vent  et  à  l'air,  se  Ireoveni 
propres  à  le  soufTrir  ,  le  visage,  les  pieds,  les  mains,  le»  iambes,  le 
espaules ,  la  teste ,  selon  que  l'usage  nous  y  convie  :  car  s'il  y  a 
partie  en  nous  foible  ,  et  qui  semble  debvoir  craindre  la  froidure,  ee 
debvroit  estre  l'estomach,  on  se  faict  la  digestion;  nos  pères  lepor- 
toient  descouvert  ;  et  nos  dames,  ainsi  molles  et  délicates  qu'elles  sont, 
elles  s'en  vont  tantost  entr'ouvertes  i»sques  au  nom^bril.  Les  liaisons 
et  emmaillottements  des  enfants  ne  sont  non  plus  nécessaires;  et  les 
mères  lacedemoniennes  eslevoient  les  tetfrs  en  toute  liberté  de  me»« 
vements  de  membres  ,  sans  les  attache*  ne  plier.  Nostre  pleurer  est 
commun  à  la  pluspart  des  aulires  animaulï,  et  n'en  e9t  guère»  qu'on 
ne  veoye  se  ptainare  et  gémir  long  temps  a^ez  leur  naissance-;  d'au- 
tant que  c'est  une  contenance  bien  sortaMe  à  la  foiblesse  en  quoy  ite 
se  sentent.  Quant  à  l'usage  du  manger,  il  est^  en  bous  comne  ea 
eulx,  naturel  et  sans  instructiott  : 

*       Sentti  eolffl  vim  qaisque  auam  qoam  posait  abuti; 

qui  faict  doubte  qu'un  enfant ,  arrivé  à  la  force  de  se  nourrir ,  ne 
sceust  quester  sa  nourriture  ?  et  la  terre  en  produict  et  loy  en  offre 
assez  pour  sa  nécessité,  sans  aultre  culture  et  artiOce  ;  et  si  non  en 
tout  temps,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux  bestes,  tesmoing  les  provisions 
que  nous  veoyons  faire  aux  fourmis ,  et  aultres ,  pour  les  saison»  sté- 
riles de  l'année.  Ces  nations  que  nous  venons  de  desconvrîr,  si  abon- 
damment fournies  de  viande  et  de  bruvage  naturel,  sans  soing  et 
sans  façon ,  nous  viennent  d'apprendre  que  le  pain  n'est  pas  nostre 
seule  nourriture,  et  que,  sans  labourage,  nostre  mère  nature  nous 
avoit  munis  à  planté  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit;  voire,  comme  il  est 
vrayserabtabte ,  plus  plainement  et  plus  richement  qu'elle  ne  faiet  à 
présent  que  nous  y  avons  ïneslê  nostre  artifice  : 

i^t  teUtt»  nitidai  frui^es^  Tineta(^ue  leia 
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iponftfeat  prfmam  moHsIlbas  tpn  oresrlt; 
nuk  iMll  dulces  fœiat,  «  pabala  l«ta  ; 
Qa»  ntinc  tIx  nostro  grandescuBiaiicu  labera, 
ConleriDuiaoue  buTM^  et  vlrotaisrlcolaruiia  ; 

le  deborderoeot  et  desreglemeBt  de  nostre  eppetii  deTaneeaiit  toata» 
les  inTentioiis  que  iieus  cberehon»  de  rauouvir. 

Quant  aui  armes,  doua  en  aTODS  plps  de  natof elles  que  la  plu»* 
part  des  aultres  animaulx,  plus  de  divers  mouvements  de  membres, 
et  en  tirons  plus  de  service  naturellement ,  et  sans  leçon  ;  ceulx  qui 
sfrBt  dtticl»  à  combattre  nuds ,  on  lefl  yeoid  se  iecter  aux  bazards,  pa-« 
reils  aux  nostres  :  si  quelques  bestes  boos  surpassent  en  cet  adran- 
tage,  nous  en  surpassons  plusieurs  aultres.  Et  l'industrie  de  fortifier 
le  corps,  et  le  couvrir  par  moyens  aequi»,  nous  l'avons  parun  instinct 
et  précepte  naturel  :  qu'il  soit  ainsi,!' éléphant  aiguise  etesmould  ses 
denté ,  oesquelles  fl  se  sert  k  la  guerre  (cnr  il  en  a  de  particulières 
pour  cet  usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé  aulcuuement 
a  ses  atiltres  services);  quand  les  taureaux  vont  au  eombat,  ils  res- 
pandent  et  iectent  de  la  poussière  i  l'entotrr  d'eulx  ;  les  sangliers  affî- 
nent  leurs  defTenses;  et  rictaneuroon,  quand  11  doibt  venir  aux 
prinses  aveeques  le  crocodile ,  munit  son  corps ,  l'enduict  et  le  cronste 
tout  à  l'entonr  de  limon  bien  serré  et  bien  patstrl^  comme  d'une  cui- 
tasse  :  poutqooy  ne  dirons  nous  qu'il  est  aussi  naturel  de  nous  ar- 
mer de  bois  et  de  fer? 

Quant  an  parler,  il  est  certain  qpe,  s71  n*est  pas  naturel ,  il  n'est 
pas  nécessaire.  Toutesfors  ie  crois  qu'un  enfant  qu'on  aurait  nourri 
en  pleine  solitude,  estoingné  de  tout  commerce  (qui  serait  Unessay 
malaysé  à  faiife),  auroit  quelque  espeee  de  parole  pour  exprimer  ses 
conceptions  :  et  n'est  pas  croyable  que  nature  nous  ayl  refusé  ce 
moyen  qu'elle  a  donné  à  plusieurs  aultres  animaalx  ;  car  qu'est  ce 
anltre  chose  que  parler,  cette  faculté  que  nous  leur  .veoyons  de  se 

{plaindre,  de  se  resiouïr,  de  s'entr'api>eter  au  secours ,  se  convier  i 
'amour,  comme  ils  font  par  l'usage  de  leur  voix?  Comment  ne  par- 
lerofent  elles  entr'cBes?  elles  parlent  bien  à  nous ,  et  nous  à  elles  : 
en  combien  de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens?  et  ils  nous  respon^ 
dent  :  d'aultre  langage,  d'aultres  appellations,  devisons  nous  avee- 
ques eulx  qu'avecques  les  oy  seaux ,  aveeques  les  pourceaux ,  les  boeufs , 
les  chevanlx;  et  changeons  d'idiome,  selon  l'espèce. 

Caal  p«r  •itIfO  }«r»  s«bt»r«  brana 
il)'  ammuga  r  una  con  T  alira  formica^ 
ForM  a  spfar  ïor  via  a  lor  fortorra. 

il  me  semble  que  Laetanee  attribue  aux  bestes,  non  le  parler  seule- 
ment, mais  le  rire  encores.  £t  la  différence  de  lang^age  qui  se  veoid 
eiàtre  nous,  selon  U  différence  des  contrées  ,  elle  se  Ireuve  aussi  aux 
animaulx  de  mesme  espèce  :  Aristote  aUegue  à  ce  propos  le  chant 
divers  des  perdrix,  selon  la  situation  dea  lieux  : 

Variiftqttê  t*lD«ret... 

i.«ffge  aKaaaUo  heiuni  in  temfftre  roces.*. 
a  partim  niulant  cum  tempeslalibas  una 
taovUonoi  cafBtn. 

Mai»  cela  est  à  sçaveir ,  quel  langage  parleroit  cet  enfant  :  et  ce  qui 
s'en  dict  par  devinatioun'a  pas  beaucoup  d'apparence.  Si  on  m'alle- 
|[ue,  contre  cette  opinion,  que  les  sourds  naturels  ne  parlent  point  : 
.  je  responds  aue  ce  n'est  pas  seulement  pour  n'avoir  peu  recevoir 
l'instruction  de  la  parole  |Kftr  le»  aureiUes ,  mais  plustost  pource  que 
le  sess  de  t'du'ie  »  duquel  ife  sont  privez^  se  rapportera  celuy  du  par- 
ler, et  se  tiennent  ensemble  d'une  cousture  naturelle;  en  ifaçon  quo 
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ce  qne  nons  parlons ,  il  fault  qae  nous  le  parlions  premièrement  à 
nous ,  et  que  nous  le  facions  sonner  au  dedans  à  nos  aureilles,  avant 
que  de  l'envoyer  aux  estrangieres. 

l'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance  qu'il  y  a  aux 
choses  humaines  »  et  pour  pous  ramener  et  ioindreà  la  presse  :  nous 
ne  sommes  ny  au  dessus,  ny  au  dessoubs  du  reste.  Tout  ce  qui  est 
soubs  le  ciel,  dict  le  sage,  côprt  une  loy  et  fortune  pareille  : 

Indupedlta  suis  fatatlbos  omnia  tinclts; 

Il  y  a  quelque  différence ,  il  y  a  des  ordres  et  des  degrez  ;  mais  c'est 
soubs  le  visage  d'une  mesme  nature  : 

Rm...  qDflBqae  suo  rlto  prooedit  ;  et  omnes 
FflBdere  naiiine  certo  discrimina  sarvaot. 

Il  fault  contraindre  l'homme ,  et  le  renger  dans  les  barrières  de  cette 
police.  Le  misérable  n'a  garde  d'eniamber  par  eflect  au  delà  :  il  est 
entravé  et  engagé,  il  est  assubiecty  de  pareille  obligation  que  les  anl- 
tres  créatures  de  son  ordre ,  et  d'une  condition  fort  moyenne ,  sans 
aulcune  prérogative,  preexcellence ,  vraye  et  essentielle;  celle  qu'il 
se  donne,  par  opinion  et  par  fantasie,  n  a  ny  corps  ny  goust.  Et  s'il 
est  ainsi ,  que  luy  seul  de  touts  les  animaulx  ayt  cette  linerté  de  l'ima- 
gination, et  ce  desreglement  de  pensées,  luy  représentant  ce  qui 
est,  ce  qui  n'est  pas,  et  ce  qu'il  yeult ,  le  fauls  et  le  véritable f  c'est 
un  advantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu,  et  duquel  il  a  bien  peu 
à  se  glorifier  :  car  de  là  naist  la  source  principale  des  maulx  qui  le 

5 ressent,  péché,  maladie,  irrésolution,  trouble^  desespoir.  le  dis 
onc,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  d'es- 
timer que  les  bestes  facent  par  inclination  naturelle  et  force  les 
mesmes  choses  que  nous  faisons  par  nostre  choix  et  industrie  :  nous 
debvpns  conclure  de  pareils  effects,  pareilles  facultez;  et  de  plus 
riches  effects,  des  facultez  plus  riches;  et  confesser,  par  conséquent, 
que  ce  mesme  discours ,  cette  mesme  voye ,  que  nouâf  tenons  à  ou- 
vrer, aussi  la  tiennent  les  animaulx ,  ou  quelque  aultre  meilleure. 
Pourquoy  imaginons  nous  en  eulx  cette  contraincte  naturelle,  nous 
qui  n'en  esprouvons  aulcun  pareil  effect?  ioinct  ^u'il  est  plus  hono- 
rable d'estre  acheminé  et  obligé  à  regleement  agir  par  naturelle  et 
inévitable  condition,  et  plus  approchant  de  la  Divinité,  que  d'agir 
regleement  par  liberté  téméraire  et  fortuite;  et  plus  seur  de  laisser  à 
nature ,  qu'à  nous  les  resnes  de  nostre  conduicte.  La  vanité  de  nostre 
presumption  faict  que  nous  aimons  mieulx  debvoir  à  nos  forces,  qu'à 
sa  libéralité,  nostre  suffisance;  et  enrichissons  les  aultres  animaulx 
des  biens  naturels,  et  les  leur  renonceons,  pour  nous  honorer  et 
ennoblir  des  biens  acquis  :  par  une  humeur  bien  simple,  ce  me 
semble;  car  ie  priserois bien  autant  des  grâces  toutes  miennes  et  naïf- 
ves,  que  celles  que  i'aurois  esté  mendier  et  quester  de  l'apprentissage: 
il  n'est  pas  en  nostre  puissance  d'acquérir  une  plus  belle  recommen- 
dation,  que  d'estre  favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi,  le  regnard,  de  quoy  se  servent  les  habitants  de  la 
Thrace,  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer  par  dessus  la  glace 
de  quelque  rivière  gelée,  et  le  laschent  devant  eulx  pour  cet  eifect; 
quand  nous  le  verrions  au  bord  de  l'eau  approcher  son  aureille  bien 

Srez  de  la  glace,  pour  sentir  s'il  orra,  d'une  longue  ou  d'une  voisine 
istance,  bruire  l'eau,  courant  au  dessoubs,  et,  selon  qu'il  trouve  par 
là  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'espesseur  en  la  glace ,  se  reculer,  on  s'ad- 
vancer,  n'aurions  nous  pas  raison  de  iuger  qu'il  luy  passe  par  la  teste 
ce  mesme  discours  qu'il  feroit  en  la  Qostre^  et  ane  c'est  une  ratioc4*- 
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nation  et  conséquence  tirée  dn  sens  naturel  :  •  Ce  qui  faict  bmict  se 
remue;  ce  qui  se  remue,  n'est  pas  gelé;  ce  qui  n'est  pas  gelé,  est 
liquide;  et  ce  qui  est  liquide,  plie  sous  le  faix?  »  car  d'attribuer  cela 
seulement  à  une  vivacité  du  sens  de  l'ouïe,  sans  discours  et  sans  con- 
séquence, c'est  une  chimère,  et  ne  peult  entrer  en  nostre  imagina- 
tion. De  mesme  fault  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'inven- 
tions, de  quoy  les  liestes  se  couvrent  des  entreprinses  que  nous 
faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage  de  cela  mesme,  qu'il 
est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous  en  servir,  et  d'en  user  à  nostre  vo- 
lonté; ce  n'est  que  ce  mesme  advantage  que  nous  avons  les  uns  sur 
les  aultres  :  nous  avons  à  cette  condition  nos  esclaves;  et  les  Clima- 
cides  e»toient  ce  pas  des  femmes,  en  Syrie ,  qui  servoient,  couchées 
à  quatre  pattes,  de  marchepied  et  d'eschelle  aux  dames  pour  monter 
en  coche?  et  la  pluspart  des  personnages  libres  abandonnent ,  pour 
bien  legieres  commoditez,  leur  vie  et  leur  estre  à  la  puissance  d  aul- 
tru^  :  les  femmes  et  concubines  des  Thraces  plaident  à  qui  sera 
choisie  pour  estre  tuée  au  tumbeau  de  son  mary  :  les  tyrans  ont  ils 
iftmais  lailli  de  trouver  assez  d'hommes  vouez  a  leur  dévotion ,  aul- 
cunsd'eulx  adioustants  davantage  cette  nécessité  de  les  accompaigner 
à  la  mort  comme  «n  la  vie?  des  armées  entières  se  sont  ainsin  obli- 

fees  à  leurs  capitaines  :  la  formule  du  serment ,  en  cette  rude  eschole 
es  escrimeurs  à  oultrance,  portoit  ces  promesses  :  «  Nous  lurons  de 
nous  laisser  enchaisner,  brusler,  battre ,  et  tuer  de  glaive,  et  souffrir 
lout  ce  que  les  gladiateurs  légitimes  souffrent  de  leur  maistre;  enga- 
geant tresreligieusement  et  le  corps  et  l'ame  à  son  service  :  » 

(Ire  meanij  si  Tis,  flamma  capot,  et  pete  ferro 
(jorpas,  et  intorto  verbere  terga  seca  : 

c'estoit  une  obligation  véritable;  et  si ,  il  s'en  trouvoit  dix  mille,  telle 
année,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient.  Quand  les  Scythes  enter- 
roient  leur  roy,  ils  estrangloient  sur  son  corps  la  plus  favorie  de  ses 
concubines,  son  escbanson,  escuyer  d'escurle,  chambellan,  huissier 
de  chambre^  et  cuisinier;  et,  en  son  anniversaire,  ils  tuoient  cin- 
quante chevaulx,  montez  de  cinquante  pages,  qu'ils  avoient  empalez 
par  l'espine  du  dosiusquesau  gozier,  et  les  laissoient  ainsi  plantez  en 
parade  autour  de  la  tumbe.  Les  hommes  qui  nous  servent  le  font  à 
meilleur  marché,  et  pour  un  traictement  moins  curieux  et  moins 
favorable,  que  celuy  que  nous  faisons  aux  oyseaux,  aux  chevaulx 
et  aux  chiens.  A  quel  soulcy  ne  nous  desmettons  nous  pour  leur  com- 
modité? il  ne  me  semble  point  que  les  plus  abiects  serviteurs  facent 
volontiers  pour  leurs  maistres  ce  que  les  princes  s'honorent  de  faire 

Sour  ces  bestes.  Diogenes  voyant  ses  parents  en  peine  de  le  racheter 
e  servitude  :  «  Ils  sont  fols ,  disoit  il  ;  c'est  celuy  qui  me  traicte  et 
nourrit,  qui  me  sert  :  »  et  ceulx  qui  entretiennent  les  bestes,  se 
doibvent  dire  plustost  les  servir,  qu'en  estre  servis.  Et  si ,  elles  ont 
cela  de  plus  généreux,  que  iamais  lion  ne  s'asservit  à  un  aultre  lion, 
ny  un  cheval  à  un  aultre  cheval,  par  faulte  tie  cœur.  Comme  nous 
allons  à  la  chasse  des  bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  à  la 
chasse  des  hommes;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les  Aultres, 
les  chiens  sur  les  lièvres,  les  brochets  sur  les  tenches,  les  arondelles 
sur  les  cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  et  sur  les  alloue ttes  : 

Serpente  ciconia  pullos 
Niitrit,  et  invenla  per  dévia  rura  lacerta. . 
Et  leporem  aot  capream  famul»  loi  la  et  g«neroi« 
In  aaita  venantur  avea. 


V 
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Nous  partons  le  fmict  de  nostre^  chasse  ayecqnes  nos  chiens  et  oy* 
seaux,  comme  la  peine  et  l'industrie  :  et  au  dessus  d'Amphipolis,  en 
Thrace,  les  chasseurs^  et  les  fauicons  sauvages,  partent  iuslemenl 
le  butin  par  moitié;  comme  «  le  long  des  Palus  Mœotides,  si  le  pes« 
cheur  ne  laisse  aui  loups,  de  bonne  foy^  une  part  egnale  de  sa  prinse, 
ils  Yont  incontinent  deschirer  ses  rets.  Et  comme  nous  avons  une 
chasse  (|ui  se  conduict  plus  par  subtilité  que  par  force ,  comme  celle 
des  colliers,  de  nos  lignes,  ae  l'hamesson ,  il  s'en  veoid  aussi  de  pa- 
reilles entre  les  besles  :  Aristote  dicl  que  la  sèche  iecte  de  son  col  un 
boyau  long  comme  une  ligne ,  qu'elle  estend  au  loing  en  le  laschant, 
et  le  retire  à  soy  quand  elle  yeult  :  à  mesure  qu'elle  apperceoit 
quelque  petit  poisson  s'approcher,  elle  luy  laisse  mordre  le  bout  de 
ce  boyau,  estant  cachée  aans  le  sable  ou  dans  la  vase,  et,  petit  à 
petit,  le  retire  iusques  à  ce  que  ce  petit  poisson  soit  si  prez  d'elle, 
que  d'un  sault  elle  puisse  l'attraper. 

Quant  à  la  force ,  il  n'est  animal  au  monde  en  butte  de  tant  d'of- 
fenses, que  l'homme  :  il  ne  nous  faoll  point  une  baleine,  un  élé- 
phant et  un  crocodile,  ny  tels  aultres  animaux;  desquels  un  seul  est 
capable  de  desfaire  un  grand  nombre  d'hommes;  les  pouils  sont  suf- 
fisants pour  faire  vacquer  la  dictature  de  Sylla;  c'est  le  deieusner 
d'un  petit  vers,  que  le  cœur  et  la  yie  d'un  grand  et  triumpbant  em- 
pereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science  et  cognoissance, 
bastie  par  art  et  par  discours,  de  discerner  les  choses  utiles  à  son 
vivre,  et  an  secours  de  ses  maladies,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
de  cognoistre  la  force  de  la  rubarbe  et  du  polypode  :  et,  quand  nous 
voyons  les  chèvres  de  Candie,  si  elles  ont  receu  un  coup  de  traict, 
aller,  entre  un  million  d'herbes,  choisir  lé  dictame  pour  leur  gua- 
risou;  et  la  tortue,  quand  elle  a  mangé  de  la  vipère,  chercher  in- 
continent de  l'origanum  pour  se  purger;  le  dragon,  fourbir  et  esclai- 
rer  ses  yéuU  avecques  du  fenoil;  les  cigoignes,  se  donner  elles 
mesmes  des  clysteres  à  tout  de  l'eau  marine;  les  éléphants,  arracher 
non  seulement  de  leurs  corps,  et  de  leurs  compaignons,  mais  des 
corps  aussi  de  leurs  maistres  (tesmoing  celuy  du  roy  Porus,  qu'A- 
lexandre desfeit  ) ,  les  iavelots  et  les  dards  qu'on  leur  a  iectez  au 
combat,  et  les  arracher  si  dextrement  que  nous  ne  lé  sçaurions  faire 
avecques  si  peu  de  douleur ,  pourquoy  ne  disons  nous  de  mesme  que 
c'est  science  et  prudence?  Car  d  alléguer,  pour  les  déprimer,  que 
c'est  par  la  seule  instruction  et  maistrise  de  nature  qu'elles  le  sça- 
yent,  ce  n'est  pas  leur  ester  le  tiltre  de  science  et  de  prudence,  c'est 
la  leur  attribuer  à  plus  forte  raison  qu'à  nous,  pour  l'honneur  d'une 
si  certaine  maistresse  d'eschole.  Cbrysippus,  bien  qu'en  toutes  aul- 
tres choses  autant  desdaigneux  iuge  de  la  condition  des  animaulx 
que  nul  aultre  philosophe,  considérant  les  mouvements  du  chien  qui, 
se  rencontrant  en  un  carrefour  à  trois  chemins,  ou  à  la  queste  de 
son  maistre  au'il  a  esgaré ,  ou  à  la  poursuitte  de  quelque  proye  qui 
fuyt  devant  luy,  va  essayant  un  chemin  aprez  1  aultre,  et,  aprez 
s'estre  asseuré  des  deux ,  et  n'y  avoir  trouvé  la  trace  de  ce  qu'il 
cherche ,  s'eslance  dans  le  troisiesme  sans  marchander,  il  est  c^n- 
trainctftde  confesser  qu'en  ce  chien  là  un  tel  discours  se  passe  :  «  l'ay 
suyvi  iusques  à  ce  carrefour  mon  maistre  à  la  trace;  il  fauU  néces- 
sairement qu'il  passe  par  l'un  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est  ny  par 
cetluy  cy,  ny  par  ceïuy  là  :  il  fault  doncques  infailliblement  qu'iJ 

Sasse  par  cet  aultre  :  >  et  que ,  s'asseurant  par  cette  conclusion  et 
iscours,  il  ne  se  sert  plus  io  son  sentiment  au  troisiesme  chemin, 
^y  ne  le  sonde  plus,  ains  s'y  laisse  emporter  par  la  force  de  la  rai- 
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son.  Ce  traîct,  puremest  dialecticien ,  et  cet  usagée  de  propositions 
divisées  et  conioinctes»  et  de  la  suffisante  enumeration  aes  parties, 
▼ault  il  pas  autant  que  le  chien  te  sçacbe  de  soy,  que  de  Trapezonce? 
Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'estre  encores  insiruictes  à 
nostre  mode  :  les  merles,  les  corbeaux,  les  pies,  les  perroquets,  nous 
leur  M>prenons  à  parler  ;  et  cette  facilité  que  nous  recognoissons  à 
nous  &arnir  leur  voix  et  haleine  si  souple  et  si  maniable ,  pour  la 
former  et  l'astreindre  à  certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes,  tes- 
moiffue  qu'ils  ont  un  di -cours  an  dedans  qui  les  rend  ainsi  discipli- 
nables  et  volontaires  à  apprendre.  Chacun  est  saoul,  ce  crois  ie,  de 
veoir  tant  de  singeries  iiue  les  basteleurs  apprennent  à  leurs  chiens; 
les  danses  où  ils  ne  faillent  une  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyent  ; 
plusieurs  divers  mouvements  et  saults  qu'ils  leur  font  faire  par  le 
commandement  de  leur  parole.  Mais  ie  remarque  avecques  plus  d'ad- 
miration cet  efiect,  qui  est  toutesfois  assez  vulgaire,  des  chiens  de 
quoy  se  servent  les  aveugles ,  et  aux  champs  et  aux  villes;  ie  me  suis 
prins  garde  comme  ils  s'arrestent  à  certaines  portes,  d'où  ils  ont  ac- 
coustumé  de  tirer  aulraone  ;  comme  ils  évitent  le  choc  des  coches 
et  des  charrettes,  lors  mesrae  que,  pour  leur  regard ,  ils  ont  assez  de 

Î»lace  pour  leur  passage  ;  l'en  ay  veu ,  le  long  d'un  fossé  de  ville , 
aisser  un  sentier  plaia  et  uni ,  et  en  prendre  un  pire .  pour  esloln- 
Sner  son  maistre  du  fossé  :  comment  pouvoit  on  avoir  faict  concevoir 
ce  chien ,  que  c'estoit  sa  charge  de  regarder  seulement  à  la  seureté 
de  son  maistre,  et  mespriser  ses  propres  commoditez  pour  le  servir? 
Et  comment  a  voit  il  la  coç^noissance  que  tel  chemin  loy  estolt  bien 
assez  large ,  qui  ne  le  seroit  pas  pour  un  aveugle  ?  Tout  cela  se  peult 
il  comprendre  sans  ratioci nation  ? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutari^ue  dict  avoir  veu  à  Rome 
d'un  chien,  avecques  l'empereur  Vespasian  le  ]^re,  au  théâtre  de 
Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un  basteleur  qui  iouoit  une  fiction  à 

Î plusieurs  mines  et  à  plusieurs  personnages,  et  y  avoit  son  roolle.  n 
àlloit,  entre  aultres  choses,  au'il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort, 
pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  :  aprez  avoir  avalé  le  pain  qu'on 
ieignoit  estre  cette  drogue,  il  commencea  tantost  à  trembler  et  brans 
1er,  comme  s'il  eust  esté  estonrdi  :  finalement,  s'estendant  et  se  roi 
dissant,  comme  mort,  il  se  laissa  tirer  et  traisner  d'un  lieu  à  aultre 
ainsi  que  portoit  le  subiect  du  ieu;  et  puis,  quand  il  cognent  qu'i 
esloit  temps,  il  commencea  premièrement  à  se  remuer  tout  belle 
ment,  ainsi  qud  s'il  se  fenst  revenu  d'un  profond  sommeil,  et,  levan 
la  teste,  regarda  çà  et  là,  d'une  façon  qui  estonnoit  touts  les  as- 
sistants. 

Les  bœufs  qui  servoient  aux  iardins  royi^ix  de  Suse,  pour  les  ar- 
rouser,  et  tourner  certaines  grandes  roues  à  puiser  de  l'eau ,  aos- 
quelles  il  y  avoit  des  bacquels  attachez  (comme  il  s'en  veoid  plusieurs 
en  Languedoc),  on  leur  avoit  ordonné  d'en  tirer  par  iour  lusques  à 
cent  tours  chascun,  dont  ils  estoient  si  accoustumez  à  ce  nombre, 
qu'il  estoit  impossible,  par  aulcune  force,  de  leur  en  faire  tirer  un 
tour  davantage;  et,  ayants  faict  leur  tasche,  ils  s'arrestoient  tout 
court.  Nous  sommes  en  l'adolescence  avant  que  nous  sçachions  comp- 
ter iusques  à  cent,  et  venons  de  descouvrir  des  nations  qui  n'ont  aul- 
cune cognoissanc»  des  nombres. 

Il  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire  auUruy  qu'à  estre  in- 
struit :  or,  laissant  à  part  ce  que  Democritus  iugeoit,  et  prouvoit, 
<|ue  la  pluspart  des  arts,  les  bestes  nous  les  ont  apprinses,  comme 
1  araignée  a  tistre  et  à  coudre,  l'arondelle  à  bastir,  le  cygne  et  le 
rossignol  la  musique,  et  plusieurs  animaulx,  par  leur  imitation,  à 


288  ESSAIS  DE  MONTAIGNE  ) 

fiiire  U  médecine  :  Aristoie  tient  que  les  rossig^DoH  instruisent  leurs 
petits  à  chanter,  et  y  employent  du  temps  et  du  sômg»  d'où  il  ad- 
vient que  ceulx  que  nous  nourrissons  en  cage,  qui  n'ont  point  eu 
loisir  aaller  à  l'eschole  soubs  leurs  parents,  perdent  beaucoup  de  la 
grâce  de  leur  chant  :  nous  pouvons  iuger  par  là  qu'il  receoit  de  l'a- 
meudement  par  discipline  et  par  estude;  et,  entre  les  libres  mesme, 
il  n'est  pas  un  et  pareil,  chascun  en  a  prins  selon  sa  capacité;  et 
sur  la  ialousie  de  leur  apprentissage ,  ils  se  débattent,  à  l'envy,  d'une 
contention  si  courageuse,  que,  par  fois,  le  vaincu  y  demeure  mort, 
l'haleine  luy  faillant  plustost  que  la  voix.  Les  plus  leunes  ruminent 
pensifs,  et  prennent  à  imiter  certains  couplets  de  chanson  :  le  dis- 
ciple escoute  la  leçon  de  son  précepteur,  et  en  rend  compte  avecques 
grand  seing;  ils  se  taisent^  l'un  tantost,  tantost  Taultre;  on  oyt  cor- 
riger les  faultes ,  et  sent  on  aulcunes  reprehensions  du  précepteur. 
l'av  yeu,  dict  Arrianus,  aullresfois  un  éléphant  ayant  a  chascune 
cuisse  un  cymbale  pendu,  et  un  aultre  attaché  à  sa  trompe,  au  son 
desquels  touts  les  aultres  dansoient  en  rond,  s'eslevants  et  s'incli- 
nants  à  certaines  cadences,  selon  que  l'instrument  les  guidoit;  et  y 
avoit  plaisir  à  ouïr  cette  harmonie.  Aux  spectacles  de  Rome ,  il  se 
veoyoït  ordinairement  des  éléphants  dressez  à  se  mouvoir,  et  dan^ 
ser,  au  son  de  la  voix,  des  danses  à  plusieurs  cntrelasseures ,  cou- 
peures,  et  diverses  cadences  tresdifBciies  à  apprendre.  Il  s'en  est  veu 
qui,  en  leur  privé,  rememoroient  leur  leçon,  et  s'exerçoient ,  par 
soing  et  par  estude ,  pour  n'estre  tansez  et  battus  de  leurs  maistres. 

Mais  cett'  aultre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle  nous  avons  Plu- 
tarque  mesme  pour  respondant,  est  estrange  :  elle  estoit  eii  la  bou- 
tique d'un  baroier,  à  Rome,  et  faisoit  merveilles  de  contrefaire 
avecques  la  voix  tout  ce  qu'elle  oyoit.  Un  iour,  il  adveint  que  cer- 
taines trompettes  s'arresterent  à  sonner  longtemps  devant  cette  bou- 
tique. Depuis  cela,  et  tout  le  lendemain,  voylà  cette  pie  pensifve, 
muette  et  melancholique  :  de  quoy  tout  le  monde  estoit  esmerveillé, 
et  pensoit  que  le  son  des  trompettes  l'eust  ainsin  estourdie  et  eslon- 
nee ,  et  qu'avecques  l'ouYe,  la  voix  se  feust  quand  et  quand  esteincle  : 
mais  on  trouva  enfin  que  c'estoit  une  estude  profonde,  et  une  re- 
traicte  en  soy  mesme,  son  esprit  s'exercitant,  et  pieparant  sa  voix  à 
représenter  le  son  de  ces  trompettes  :  de  manière  que  sa  première 
voix  ce  feut  celle  là  d'exprimer  parfaictement  leurs  reprinses,  leurs 
poses  et  leurs  nuances ,  ayant  quitté ,  par  ce  nouvel  apprentissage  , 
et  prins  à  desdaing,  tout  ce  qu'elle  sçavoit  dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  obmettre  d  alléguer  cet  aultre  exemple  d'un  chien 
>  que  ce  mesme  Plutarque  dict  avoir  veu  (car,  quant  à  l'ordre,  le  sens 
bien  que  ie  le  trouble;  mais  le  n'en  observe  non  plus  à  renger  ces 
exemples  qu'au  reste  de  toute  ma  besongne) ,  luy  estant  dans  un  na- 
vire :  ce  chien ,  estant  en  peine  d'avoir  l'huile  qui  estoit  dans  le 
fond  d'une  cruche,  où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue,  pour  l'es- 
troicle  emboucheure  du  vaisseau,  alla  quérir  des  cailloux,  et  en  meit 
dans  cette  cruche  iusques  à  ce  qu'il  eust  faict  haulser  l'huile  plus 

{irez  du  bord,  où  il  la  peust  atteindre.  Cela,  qu'est  ce,  si  ce  n'est 
'effect  d'un  esprit  bien  subtil?  On  dict  que  les  corbeaux  de  Barbarie 
en  font  de  mesme ,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire  est  trop  basse. 
Cette  action  est  aulcunement  voisine  de  ce  que  recitoit  des  éléphants 
un  roy  de  leur  nation ,  luba,  que  quand,  par  la  finesse  de  ceulx  qui 
les  chassent,  l'un  d'entre  eulx  se  treuve  prins  dans  certaines  fosses 
prorondes  qu'on  leur  prépare ,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  bros- 
uilles  pour  les  tromper,  ses  compaignons  y  apportent  en  diligence 
force  pierres  et  pièces  de  bois ,  à  fin  que  cela  l'ayde  à  s'en  mettra 
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hoirs.  Mais  Cet  animal  rapporte,  en  tant  d'aultres  effects,  à  l'humaine 
suffisance ,  que  si  ie  voulois  suyvre  par  le  menu  ce  que  l'expérience 
en  a  apprins,  ie  gaignerois  ayseemenl  ce  que  ie  maintiens  ordinai- 
rement, qu'il  se  treuve  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel  homme, 
que  de  tel  animal  à  tel  homme.  Le  gouverneur  d'un  éléphant ,  en 
une  maison  privée  de  Syrie,  desrobboit  à  touts  les  repas  la  moitié 
de  la  pension  qu'on  luy  avoit  ordonnée  :  un  iour  le  maistre  voulut 
luy  mesme  le  panser,  versa  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure  d'orge 

3u'il  luy  avoit. prescripte  pour  sa  nourriture;  l'elephant,  regardant 
e  mauvais  œil  ce  gouverneur,  sépara  avecques  la  trompe  et  en  meit 
à  part  la  moitié ,  déclarant  par  la  le  tort  qu'on  luy  faisoit.  Et  un 
aultre,  ayant  un  gouverneur  qui  mesloit  dans  sa  mangeaille  des 
pierres  pour  en  croistre  la  mesure,  s'approcha  du  pot  où  il  faisoit 
cuire  sa  chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit  de  cendre.  Gela 
ce  sont  des  effects  particuliers  :  mais  ce  que  tout  le  monde  a  veu , 
et  que  tout  le  monde  sçait ,  qu'eu  toutes  les  armées  qui  se  condui- 
soient  du  païs  de  Levant ,  l'une  des  plus  grandes  forces  consistoit 
aux  éléphants ,  desquels  on  tiroit  des  effects  sans  comparaison  plus 
grands  que  nous  ne  faisons  à  présent  de  nostre  artillerie,  qui  tient 
a  peu  prez  leur  place  en  une  battaille  ordonnée  (cela  est  ayse  à  iuger 
à ceulx  qui  cognoissent  les  histoires  anciennes); 

Slqoldem  Tyrlo  s«rTlre  solebant 
Annibali,  tt  iiosiris  dacibii*,  relique  Alolono, 
Horam  malores,  et  dorso  ferre  cohortes. 
Fartem  aliquam  belll,  et  euntem  \n  praslia  tarrim  : 

il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient  de  la  créance  de  ces 
bestes  et  de  leurs  discours,  leur  abandonnant  la  teste  d'une  battaille, 
là  où  le  moindre  arrest  qu'elles  eussent  sceu  faire  pour  la  grandeur 
et  pesanteur  de  leur  corps ,  le  moindre  effroy  qui  leur  eust  faict 
tourner  la  teste  sur  leurs  gents,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  ;  et 
s'est  veu  peu  d'exemples  où  cela  soit  advenu  qu'ils  se  reiectassent 
sur  leurs  troupes ,  au  lieu  que  nous  mesmes  nous  reiectons  les  uns 
sur  les  auUres ,  et  nous  rompons.  On  leur  donnoit  charge ,  non  d'un 
mouvement  simple ,  mais  de  plusieurs  diverses  parties,  au  combat  ; 
comme  faisoient  aux  chiens  les  Espaignols  à  la  nouvelle  conquesto 
des  Indes,  ausqnels  ils  payoient  solde ,  et  faisoient  partage  au  butin  : 
et  montroient  ces  animaulx  autant  d'addresse  et  de  iugement  à  pour- 
suyvre  et  arrester  leur  victoire,  à  charger  ou  à  reculer,  selon  les 
occasions,  à  distinguer  les  amis  des  ennemis ,  comme  ils  faisoient 
d'ardeur'  et  d'aspreté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estrangieres  que  les 
ordinaires;  et,  sans  cela,  ie  ne  me  feusse  pas  amusé  à  ce  long  regis- 
tre :  car ,  selon  mon  opinion,  qui  contreroollera  de  prez  ce  que  nous 
veoyons  ordinairement  ez  animaulx  qui  vivent  parmy  nous ,  il  y  à 
de  quov  y  trouver  des  effects  autant  admirables  que  ceulx  qu'on  va 
recueillant  ez  païs  et  siècles  estrangiers.  C'est  une  mesme  nature  qui 
roule  son  cours  :  qui  en  auroit  suffisamment  iugé  le  présent  estât, 
en  pourroit  seurement  conclure  et  tout  l'advenir  et  tout  le  passé.  l'av 
veu  aultresfois  parmy  nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loing-taiu 
païs ,  desquels  parce  que  nous  n'entendions  aulcunement  le  language, 
et  que  leur  façon,  au  demeurant,  et  leur  contenance,  et  leurs  ves- 
tements ,  estoient  du  tout  esioingnez  des  nostres ,  qui  de  nous  ne  les 
estimoit  et  sauvages  et  brutes  ?  qui  n'attribuoit  à  stupidité,  et  à  bes- 
lise  de  les  veoir  muets,  ignorants  la  langue  françoise ,  ignorants  nos 
baisemains  et  nos  inclinations  serpentees,  nostre  port^   et  nostre 
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maintien ,  sur  lequel ,  sans  faillir .  doibt  prendre  son  patroti  la  nature 
humaine?  Tout  ce  qui  nous  semole  estrange,  nous  le  condamnons, 
et  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Il  nous  advient  ainsin  au  iugement 
que  nous  faisons  des  bestes.  Elles  ont  plusieurs  cenditions  qui  se  rap- 
portent aux  nostres;  de  celles  là,  par  comparaison,  nous  pouvons 
tirer  quelque  coniecture  :  mais,  de  ce  qu'elles  ont  particulier,  que 
sçavotisnous  que  c'est?  Les  ctievaulx  ,  les  chiens  ,lcs  boeufs^  les  brebis, 
lesoyseaui,  et  la  pluspart  des  animaulx  qui  vivent  avecques  nous, 
recog^noissentnostrevoix  ,  et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  raisoitbien 
encores  la  murène  de  Crassus^  et  venoit  à  lûy  quand  il  l'appelloit  ; 
et  le  font  aussi  les  anguilles  qui  se  treuvent  en  la  fontaine  d'Are- 
thuse;  eti'ay  veu  des  gardoirs  assez ,  où  les  poissons  accourent,  pour 
manger,  à  certain  cri  de  ceult  qui  les  traictent, 

Nowea  habeni,  «t  «d  maflslri 
Vocem  qaisqae  sul  veuit  citalus  ; 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire  que  les  éléphants 
ont  quelque  participation  de  religion ,  d'autant  qu'aprez  plusieurs 
ablutions  et  purifications,  on  les  veoid  haulsantleurtrotape,  comme 
des  bras  ;  et,  tenant  les  yeulx  fichés  vers  le  soleil  levant,  se  planter 
longtemps  en  méditation  et  contemplation ,  à  certaines  heures  du 
iour ,  de  leur  propre  inclination ,  sans  instruction  et  sans  précepte. 
Mais,  pour  ne  veoir  aulcune  telle  apparence  ez  aultres  animaulx , 
nous  ne  pouvons  pourtant  establir  qu'ils  soient  sans  religion,  et  ne 
pouvons  prendre  en  aulcune  part  ce  qui  nous  est  caché;  comme 
nous  veoyons  quelque  chose  en  cette  action  que  le  philosophe  Glean- 
thes  remarqua,  parce  qu'elle  relire  aux  nostres  :  il  veit,  dictil/des 
fourmis  partir  de  leur  fourmilière,  portants  le  corps  d'un  fourmi 
mort  vers  une  aultre  fourmilière,  de  laquelle  plusieurs  aultres  four- 
mis leur  veindrent  au  devant,  comme  pour  parler  à  eulx  ;  et,  aprez 
avoir  esté  ensemble  quelque  pièce ,  ceuix  cy  »'en  retournèrent  pour 
consulter,  pensez,  avecques  leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux 
ou  trois  voyages ,  pour  la  difficulté  de  ta  capitulation  :  enfin ,  ces  der- 
niers venus  apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur  tanière»  comme 
f>our  la  rançon  du  mort,  lequel  ver  les  premiers  chargèrent  sur 
eur  dos,  et  emportèrent  chez  eulx,  laissants  aux  aultres  le  corps  du 
trespassé.  Vovlà  l'interprétation  aue  Cleantfae«  y  donna,  tesmoignant 
par  là  que  celles  qui  n'ont  point  ne  voix  ne  laissent  pas  d'avoir  prac- 
tique  et  communication  mutuelle ,  de  laquelle  c'est  nostre  default 
que  nous  ne  soyons  participants;  et  nous  meslons,  à  cette  cause, 
sottement  d'en  opiner.  Or,  elles  produisent  encore  d'aultres  effects 
qui  surpassent  de  bien  loing  nostre  capacité  ;  ausqoels  il  s'en  fahlt 
tant  que  nous  puissions  arriver  par  imitation ,  que ,  par  imagination 
mesine ,  nous  ne  les  pouvons  concevoir.  Plusieurs  tiennent  qu'en 
cette  grande  et  dernière  battaitle  navale  qu'Antonius  perdit  contre 
Auguste,  sa  galère  capitainesse  fent  arrestee  au  milieu  de  sa  course  par 
ce  petit  poisson  que  les  Latins  nomment  Rémora,  à  cause  de  cette 
sienne  propriété  d'arrester  toute  sorte  de  vaisseaux  ausquels  il  s'atta- 
che. Et  l'empereur  Caligula ,  voguant  avecques  une  grande  flotte  en 
la  costc  de  la  Romanie,  sa  seule  galère,  feut  arrestee  tout  court  par 
ce  mesme  poisson  ;  lequel  il  feit  prendre  attaché  comme  il  estoit  au 
bas  de  son  vaisseau,  tout  despit  de  quo^  un  si  petit  animai  pouvoit 
forcer  et  la  mer  et  les  vents ,  et  la  violence  de  tout»  ses  avirons , 
pour  esire  seulement  attaché  par  le  bec  à  sa  galère  (car  c'est  un  pois- 
son à  coquille)  ;  et  s'estonna  encores,  non  sans  grande  raison,  de  ee 
^e,  luy  estant  apporté  dans  le  bateau,  il  n'avoit  plus  cette  foroe 
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a'ii  «Toit  an  deTiors.  Un  citoyen  de  Cyzique  acquit  iadis  réputation 
e  bon  mathématicien ,  pour  avoir  apprins  la  condition  de  Theris- 
8on;  il  a  sa  tanière  ouverte  à  divers  endioicts  et  à  divers  venU,  et 
prévoyant  le  vent  advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  costé  de  ce  vent 
là  :  ce  que  remarquant ,  ce  citoyen  apportoit  en  sa  ville  certaines 

S  redictions  du  vent  qui  avoit  à  tirer.  Le  caméléon  prend  la  couleur 
u  lieu  où  il  est  assis  ;  mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la  couleur 
qu'il  luy  plaist,  selon  les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce  qu'il  craint 
et  attrapper  ce  qu'il  cherche  :  au  caméléon ,  c'est  changement  de 
passion;  mais  au  poulpe,  c'est  changement  d'action.  Nous  avons 
quelques  mutations  de  couleur,  à  la  frayeur,  la  cholere,  la  honte, 
el  aultres  passions,  qui  altèrent  le  teinct  de  nostre  visage;  mais  c'est 
par  l'efTect  de  la  sourTrance,  comme  au  caméléon  :  il  est  bien  en  la 
launisse  de  nous  faire  iaunir  ;  mais  il  n'est  pas  en  la  disposition  de 
nostre  volonté.  Or,  ces  eftects,  que  nous  recognoissons  aui  aultres 
animaulx,  plus  grands  que  les  nostres,  tesmoignent  en  eulx  quelque 
faculté  plus  excellente  qui  nous  est  occulte  ;  comme  il  est  vraysem- 
blable  que  sont  plusieurs  aultres  de  leurs  conditions  et  puissances , 
desquelles  nulles  apparences  ne  viennent  iusques  à  nous. 

De  toutes  les.  preaictions  du  temps  passé ,  les  plus  anciennes  et 
plus  certaines  estoient  celles  qui  se  tiroient  du  vol  des  oyseaux  : 
nous  n'avons  rien  de  pareil,  ny  de  si  admirable.  Cette  règle,  cet  or- 
dre du  bransler  de  leur  aile,  par  lequel  on  ^ire  des  conséquences  des 
choses  à  venir,  il  fault  bien  qu'il  soit  conduict  par  quelque  excellent 
moyen  à  une  si  noble  opération  :  car  c'est  prester  à  la  lettre,  d'al- 
ler attribuant  ce  grand  effect  à  quelque  ordonnance  naturelle,  sans 
l'intelligence,  consentement  et  discours  de  qui  le  produict;  et  est 
une  opinion  évidemment  faulse.  Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette 
condition ,  non  seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent , 
mais,  au  travers  des  fllets  et  de  la  seine,  elle  transmet  une  pesanteur 
endormie  aux  mains  de  ceulx  qui  la  remuent  et  manient  ;  voire , 
dict  on  davantage ,  que  si  on  verse  de  l'eau  dessus,  ou  sent  cette  pas- 
sion qui  gaigne  contremont  iusques  à  la  main ,  et  endort  l'attouche- 
ment au  travers  de  l'eau.  Cette  force  est  merveilleuse;  mais  elle 
n'est  pas  inutile  à  la  torpille  :  elle  la  sent,  et  s'en  sert,  de  manière 
que,  pour  attraper  la  proye  qu'elle  queste,  on  la  veoid  se  tapir  soubs 
le  limon  ,  à  fin  que  les  aultres  poissons,  se  coulants  par  dessus ,  frap- 
pez et  endormis  de  cette  sienne  froideur»  tombent  en  sa  puissance. 
Les  grues,  les  arondelles.  et  aultres  oyseaux  passagiers,  changeants 
de  demeure  selon  les  saisons  de  l'an ,  montrent  assez  la  cognoissance 
qu'elles  ont  de  leur  faculté  divinatrice,  et  la  mettent  en  usage.  Les 
chasseurs  nous  asseurent  que,  pour  choisir  d'un  nombre  de  petits 
chiens  celuy  qu'on  doibt  conserver  pour  le  meilleur,  il  ne  fault  que 
mettre  la  mère  au  propre  de  le  choisir  elle  mesme  ;  comme,  si  on  les 
emporte  hors  de  leur  giste ,  le  premier  qu'elle  y  rapportera  sera 
tonsiours  le  meilleur;  ou  bien,  si  on  faict  semblant  d'entourner  de 
feu  leur  giste  de  toute»  parts ,  celuy  des  petits  au  secours  duquel  elle 
courra  premièrement  :  par  où  il  appert  qu'elles  ont  un  usage  de  pro- 
^nostique  que  nous  n'avons  pas,  ou  qu'elles  ont  quelque  vertu  à 
luger  de  leurs  petits  aultre  el  plus  vifve  que  la  nostre. 

La  manière  de  naistrc,  d'engendrer,  nourrir,  agir,  mouvoir,  yi- 
yre  et  mourir,  des  bestes,  estant  si  voisine  de  la  nostre ,  tout  ce  que 
nous  retrenchons  de  leurs  causes  motrices ,  et  que  nous  adioustons  à 
nostre  condition  au  dessus  de  la  leur ,  cela  ne  peuU  aulcunement 
partir  du  discours  de  nostre  raison.  Pour  règlement  de  nostre  santé. 
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les  médecins  nous  proposent  l'exemple  du  vivre  des  bestes,  et  leiir 
façon  ;  car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la  bouche  du  peuple  ; 

Tenez  chaolds  les  pieds  et  la  tesie-, 
Au.demouraat,  Tivei  en  bcste. 

La  génération  est  la  principale  des  actions  naturelles;  nous  avons 
quelque  disposition  de  membres  qui  nous  est  plus  propre  à  cela  : 
toutesfois  ils  nous  ordonnent  de  nous  renger  à  l'assiette  et  disposition 
brutale  ; 

More  feraram, 
Quadrupedomqoe  magis  riiu,  plerumqae  pntantur 
Concipere  iixores  :  quia  sic  Ioga  itnmere  possunt, 
l'ecloribus  posilis,  sublalis  semina  iumbis; 

clreiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indiscrets  et  insolents 
que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur  creu  ;  les  ramenant  à  l'exempto 
et  usage  des  besles  de  leur  sexe ,  plus  modeste  et  rassis  : 

Mam  millier  prohibe!  se  concipere  alque  repugaat. 
CluDilms  ipsa  Tiri  Venerem  si  lœta  reiraclet, 
Atque  exossaiu  ciet  omni  peclore  flactus. 
Kicit  eiiim  sulci  recta  reglone  Tiaque 
Vomerem,  alque  locis  averUl  semiDls  ictum. 

Si  c'est  iustice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est  deu,  les  bestes 
qui  servent,  aiment  et  deffendent  leurs  bienfaicteurs.  et  qui  pour- 
suy vent  et  oultragent  les  estrangiers  et  ceulx  qui  les  offensent ,  elles 
représentent  en  cela  c^uelque  air  de  nostre  iustice  :  comme  aussi  en 
conservant  une  egualite  tresequitable  en  la  dispensation  de  leurs  biens 
à  leurs  petits.  Quant  à  l'amitié,  elles  l'ont,  sans  comparaison,  plus 
"vifve  et  plus  constante  que  n'ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus,  le  chien 
du  roy  Lysimachus  ,  son  maistre  mort,  demeura  obstiné  sur  son  lict, 
sans  vouloir  boire  ne  manger  ;  et  le  iour  qu'on  en  brusla  le  corps,  il 
print  sa  course,  et  se  iecta  dans  le  feu,  où  il  feut  bruslé  :  comme 
feit  aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  ;  car  il  ne  bougea  de  dessus 
le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'il  feut  mort;  et,  quand  on  l'emporta, 
il  se  laissa  enlever 'quand  et  luy ,  et  finalement  se  lancea  dans  le  bu- 
chier  où  on  brusloit  le  corps  de  son  maistre.  Il  y  a  certaines  inclina- 
tions d'affection  gui  naissent  quelquesfois  en  nous  sans  le  conseil  de 
la  raison ,  qui  viennent  d'une  témérité  fortuite  que  d'aultres  nom- 
ment sympathie  ;  les  bestes  en  sont  capables  comme  nous  :  nous 
veoyon's  les  cheraulx  prendre  certaine  accointance  des  uns  aux  aul- 
tres ,  iusques  à  nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  og  voyager 
separeement  :  on  les  veoid  appliquer  leur  affection  à  certain  poil  de 
leurs  compaignons,  comme  à  certain  yisage,  et,  où  ils  le  rencontrent , 
s'y  ioindre  incontinent  avecques  feste  et  démonstration  de  bienveuil- 
iance ,  et  prendre  quelque  aultre  forme  à  contrecœur  et  en  haine. 
Les  animaulx  ont  choix,  comme  nous,  en  leurs  amours,  et  font 
quelque  triage  de  leurs  femelles  ;  ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos  ia- 
lousies  et  d'envies  extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cupidilez  sont  ou  naturelles  et  nécessaires ,  comme  le  boire  et 
le  manger  ;  ou  naturelles  et  non  nécessaires .  comme  l'accointance 
des  femelles; ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny  nécessaires:  de  cette 
dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des  hommes;  elles  sont  toutes 
superflues  et  artificielles  ;  car  c'est  merveille  combien  peu  il  fault  à 
nature  pour  se  contenter ,  combien  peu  elle  nous  a  laissé  à  désirer  : 
les  apprcsls  de  nos  cuisines  ne  touchent  pas  son  ordonnance  ;  les 
stoïciens  disent  qu'un  homme  auroit  de  quoy  se  substanter  d'une 
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oIi?e  par  iour:  la  délicatesse  de  nos  vins  n'est  pas  de  sa  leçon,  ny 
la  recharge  qoe  nous  adioustons  aux  appétits  amoureux  : 

Neqae  illa 
Alagno  prognatam  deposclt  consnle  cunoum.' 

Ces  cupiditez  estrangieres ,  que  l'ignorance  du  bien  et  une  faulse 
opinion  ont  coulées  en  nous,  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'elles 
chassent  presque  toutes  les  naturelles  :  ny  plus  ny  moins  que  si  en 
une  cité  il  y  avoit  si  grand  nombre  d'estrangiers,  qu'ils  en  meisseut 
hors  les  naturels  habitants ,  ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puis- 
sance ancienne  ,  l'usurpant  entièrement  et  s'en  saisissant.  Les  ani- 
maulx  sont  beaucoup  plus  reliez  que  nous  ne  sommes ,.  et  se  con- 
tiennent ayec  plus  de  modération  soubs  les  limites  que  nature  nous  a 
prescripls;  mais  non  pas  si  exactement,  qu'ils  n'ayent  encores  quel- 
que conyenance  à  nostre  desbauche  :  et  tout  ainsi ,  comme  il  s'est 
trouvé  des  désirs  furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à  l'amour  des 
bestes ,  elles  se  trouvent  aussi  par  fois  esprinses  de  nostre  amour ,  et 
receoivent  des  affections  monstrueuses  d'une  espèce  à  aultre  :  tes- 
moing  l'elephant  corrival  d'Aristophanes  le  grammairien,  en  l'amour 
d'une  ieune  bouquetière  en  la  ville  d'Alexandrie ,  c^ui  ne  luy  cedoit 
en  rien  aux  oflices  d'un  poursuy vant  bien  passionne  ;  car ,  se  pro- 
menant par  le  marché  où  l'on  vendoit  des  fruicts,  il  en  prenoit 
avecques  sa  trompe,  et  les  luy  portoit;  il.ne  la  perdoif  de  veue  que 
le  moins  qu'il  luy  estoit  possible,  et  luy  mettoit  quelquesfois  la 
trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son  collet,  et  luy  tastoit  les  tettins. 
Ils  recitent  aussi  d'un  dragon  amoureux  d'une  fille;  et  d'une  ove  es- 
prinse  de  l'amour  d'un  enfant,  en  la  ville  d'Asope;  et  d'un  bélier 
serviteur  de  la  menestriere  Glaucia  :  et  il  se  veoid  touts  les  iours 
des  magots  furieusement  esprins  de  l'amour  des  femmes.  On  veoid 
aussi  certains  ani maulx  s'addonner  à  l'amour  des  maies  de  leur  sexe. 
Oppianus,  et  aultres,  recitent  quelques  exemples  pour  montrer  la 
révérence  que  les  bestes ,  en  leurs  mariages ,  portent  à  la  parenté  ; 
mais  l'expérience  nous  faict  bien  souvent  veoir  le  contraire  : 

Nec  habetur  luriM  iuvencas 
F«rre  palrem  tergo.  fll  equo  sua  niia  conlax  ; 
Quasque  creaTltJnU  pacudes  caper;  ipsaque  caius 
bemiaa  concepla  est,  ex  illo  coiiclpil  aies. 

De  subtilité  malicieuse ,  en  est  il  une  plus  expresse  que  celle  du 
mulet  du  philosophe  Thaïes?  lequel,  passant  au  travers  d'une  rivière, 
chargé  de  sel,  et,  de  fortune,  y  estant  brunché,  si  que  les  sacs  qu'il 
portoit  en  feurent  touts  mouillez,  s'estant  apperceu  que  le  sel,  lon- 
du  par  ce  moyen,  luj  avoit  rendu  sa  charge  plus  legiere,  ne  failloit 
iamais,  aussitost  quil  rencontroit  quelque  ruisseau,  de  se  plonger 
dedans  avecques  sa  charge  ;  iusques  à  ce  que  son  maistre ,  descou- 
vrant  sa  malice,  ordonna  qu'on  le  chargeast  de  laine  ;  à  quoy,  se 
trouvant  mesconté,  il  cessa  de  plus  user  de  cette  finesse.  Il  y  en  a 
plusieurs  qui  représentent  naïfvement  le  visage  de  nostre  avarice  ; 
car  on  leur  veoid  un  soing  extrême  de  surprendre  tout  ce  qu'elles 
peuvent,  et  de  le  curieusement  cacher,  quoyqu 'elles  n'en  tirent  point 
d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie ,  elles  nous  surpassent ,  non  seule- 
ment en  cette  prévoyance  d'amasser  et  espargner  pour  le  temps  à 
venir ,  mais  elles  ont  encores  beaucoup  de  parties  de  la  science  qui 
y  est  nécessaire  :  les  fourmis  eslendent  au  dehors  de  l'aire  leurs 
grains  et  semences  pour  les  esventer ,  refreschir  ,  et  seicher,  quand 
ils  veoyent  qu'ils  commencent  à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance ,  do 
peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent.  Mais  la  caution  et  pre- 

35. 
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TeDlion  dont  ils  usent  à  ronger  le  grain  de  froment ,  surpasse  toute 
imagination  de  prudence  humaine  :  parce  que  le  froment  ne  de- 
meure pas  tousiours  sec  ny  sain,  ains  s'amollit,  se  resoult,  et  des- 
trempe comme  en  laict,  s'acheminant  à  germer  et  produire;  de 
peur  qu'il  ne  devienne  semence,  et  perde  sa  nature  et  propriété  de 
magasin  pour  leur  nourriture  ,  ils  rongent  le  bout  par  où  le  germe 
a  coustume  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre ,  qui  est  la  plus  grande  et  pompeuse  des  actions 
humaines,  le  sçaurois  yolontiers  si  nous  nous  en  voulons  servir  pour 
argument  de  quelque  prérogative,  ou,  au  rebours >  pour  tesmoi- 
gnage  de  nostre  imbécillité  et  imperfection  ;  comme  de  vray ,  la- 
science  de  nous  entredesfiiire  et  entretuer,  de  ruyner  et  perdre  nos^ 
tre  propre  espèce >  il  semble  qu'elle  n'a  beaucoup  de  quoy  se  faire 
désirer  aux  bestes  qui  ne  l'ont  pas: 

Quand»  )«oni 
Fortlor  eripalt  Tliano  leo?  quu  nemore  angafm 
ÊxtpiravU  ap^r  maioru  deutibus  aprt  ? 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pourtant,  tes- 
moing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  à  miel,  et  les  entre- 
prinses  des  princes  des  deux  armées  contraires: 

Sœpe  duobus 
Keffibus  inceislt  magno  discordia  motu  ; 
Continnoque  animoa  Tulgi  ei  Irepidantia  bello 
Corda  licel  longe  piiBs6iscer«. 

le  ne  veois  iamais  cette  divine  description ,  qu'il  ne  m'y  semble  lire 
peincte  l'ineptie  et  vanité  humaine:  car  ces  mouvements  guerriers, 

3ui  nous  ravissent  de  leur  horreur  et  espoventement,  cette  tempesle^ 
esons  et  de  cris, 

Fnif  iir  ibi  ad  coaluai  se  tollU.  totaqne  clrcum 
AUre  renidetcit  lellu«.  gubie>que  Tirum  vi 
Jilxcitur  pedlbas  soiilius.  clninoreque  montes 
Ictl  relectaQl  voces  ad  sidara  niuadi; 

celte  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes  armez , 
tant  de  fureur,  d'ardeur  et  de  courage,  il  est  plaisant  à  considérer 
par  combien  vaines  occasions  elle  est  agitée ,  et  par  combien  legieres 
occasions  esteincte  : 

Parldis  propler  narratur  amorem 
Graocla  Uarbari»  diro  colliaa  duello  : 

toute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres  pour  le  macque- 
rellage  de  Paris  :  l'envie  d'un  seul  homme,  un  despit,  un  plaisir,  une 
ialousie  domestique,  causes  qui  ne  debvroient  pas  esmouvoir  deux 
harengieres  à  s'esgratigner,  c  est  l'ame  et  le  mouvement  de  tout  ce 
grand  trouble.  Voulons  nous  en  croire  ceulx  mesmesqui  en  sont  les 
principaulx  aucteurset  motifs?  ouïrons  le  plus  grand,  le  plus  victorieux 
empereur,  et  le  plus  puissant  qui  feust  oncques,  se  iouant  ,  et  met- 
tant en  risée  tresplaisamment  et  tresiugenieusement  plusieurs 
batlailles  bazardées  et  par  mer  et  par  terre,  le  sang  et  la  vie  de  cinq 
cents  mille  hommes  qui  suy  virent  sa  fortune,  et  les  forces  et  richesses 
des  deux  parties  du  monde  espuisees,  pour  le  service  de  ses  entre- 
priuses  : 

Qnod  raluU  Glaphyran  Antonlus.  banc  mlbl  pcenam 

FulTla  cotiBlituii..  te  quoquo  uli  ftiiuani. 
FuUtam  ego  ut  futuam  !  quid,  ai  me  Maaias  oret 

l'aadicem,  faciom?  non  puto^ei  sapiam. 
Aat  futoe,  aa{  paguemus,  ait.  Quid,  si  mihi  vUa 

Caflor  «M  ipaa  neiituta?  slaiia  canant: 
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{ l'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin,  avecques  le  con^^é  que 
TOUS  m'en  avez  donné.  )  Or,  ce  ^rand  corps,  à  tant  de  yisages  et  de 
mouvements,  qui  semble  menacer  le  ciel  et  la  terre  ; 

Qo«iD  molli  Libjco  ToWantar  marinore  floelns, 
tMBTus  ubi  UriOM  hibernis  oondtlur  undU, 
Vel  qiiam  lole  novo  denMD  torretiLur  arikln, 
Aat  Herni  campo,  aut  Lyei«  flaventibua  artis: 
ScutA  sosanl,  palauque  patlum  irtmU  ucita  MUm  : 

ce  furieui  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes,  c'est  tousiours 
l'homme,  foible,  calamiteux  et  misérable;  ce  n'est  qu'une  four- 
milliere  esmeue  et  eschauffee  ; 

lie  olrnim  campis  agmen  : 

un  sonfQe  de  vent  contraire,  le  croassement  d'un  vol  de  corbeaux, 
le  fauls  pas  d'un  cheval,  le  passage  fortuite  d'un  aigle,  un  songe,  une 
Yoix,  un  signe,  une  brouee  matiniere,  suffisent  a  le  renverser  et 
porter  par  terre.  Donnez  luy  seulement  d'un  rayon  de  soleil  par  le 
Tisage ,  le  voylà  fondu  et  esvanooY  ;  qu'on  luy  esvente  seulement  un 
peu  de  pouUiere  aux  yeulx,  comme  aux  mouches  à  miel  de  nostre 
poêle,  Yoylà  toutes  nos  enseignes,  nos  légions,  et  le  grand  Pompcius 
mesme  à  leur  teste,  rompu  et  fracassé;  car  ce  feulluv,  ce  me  semble, 
que  Sertorius  battît  en  Espaigue  avecques  ces  beUes  armes  ,  qui 
ont  aussi  servi  à  Eumenes  contre  Antigonus,  à  Snrena  contre 
€ras8Q8  : 

Hia  motos  animoram,  atqné  heo  certamina  Unta, 
Polferis  exigui  tacto  comprwaa  qvlaacant. 

Qu'on  descouple  mesme  de  nos  moucbes  aprez»  elles  auront  et  la 
forcée!  le-courage  de  le  dissiper.  De  frescbe  mémoire,  les  Portugais 
assieffeants  la  ville  de  Tamiy,  au  territoire  de  Xiatine  ,  les  habitants 
d'icolle  portèrent  sur  la  muraille  grand'qnanlité  de  ruches,  de  quoy 
ils  sont  riches;  et  avec  du  feu  chassèrent  les  abeilles  si  vifvement 
sur  leurs  ennemis,  qu'ils  abandonnèrent  leur  entreprinse,  ne  pou- 
vants sonslenir  leurs  assaults  et  piqueures  :  ainsi  demeura  la  victoire 
et  liberté  de  leur  ville  à  ce  nouveau  secours  ;  avecques  telle  fortune, 

au'au  retour  du  combat  il  ne  s'en  trouva  une  seule  à  dire.  Les  âmes 
es  empereurs  et  des  savatiers  sont  iectees  à  mesme  moule  :  consi- 
dérants l'importance  des  actions  des  princes,  et  leur  poids,  nous  nous 
persuadons  qu'elles  soient  produictes  par  quelques  causes  aussi  pui- 
santes et  importantes  ;  nous  nous  trompons  :  ils  sont  menez  et 
ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes  ressorts  que  nous 
sommes  aux  nostres  ;  la  mesme  raison  ,  qui  nous  faict  tanser 
avecques  un  voisin,  dresse  entre Jes  princes  une  guerre;  la  mesme 
raison  qui  nous  faict  fouetter  un  laquay,  tumbant  en  un  roy,  luy  taict 
ruyner  une  province  ;  ils  veulent  aussi  iegierement  que  nous,  mais 
ils  peuvent  plus  ;  pareils  appétits  agitent  un  cirou  et  un  éléphant. 
^  Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre  au  prix  de 
l'homme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve  poursuitle  que  certains 
chiens  ont  faict  de  la  mort  de  leurs  maistres.  Le  roy  Pyrrhus,  ayant 
rencontré  un  chien  qui  gardoit  un  homme  mort,  et  ayant  entendu 
qu'il  y  avoit  trois  iours  qu'il  falsoit  cet  otfice,  commanda  qu'on  en- 
terrast  ce  corps,  et  mena  ce  chien  quand  et  luv.  Un  iour  qu'il  assis- 
toit  aux  montres  générales  de  son  armée ,  ce  enien ,  appercevant  les 
meurtriers  de  son  maistre,  leur  courut  sus  avecques  grands  abbays  et 
aspreté  ie  courroux ,  et,  par  ce  premier  indice,  achemina  la  ven- 
geance de  ce  meurtre,  qui  en  feut  faicte  bientost  aprez  par  la  voye 
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le  la  iustice.  Autant  eo  feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  con* 
vaincu  les  enfants  de  Ganyctor,  naupactien,  du  meurtre  commis  en 
la  personne  de  son  maistre.  Un  aultre  chien,  estant  à  la  |^arde  d'un 
temple  à  Athènes,  ayant  apperceu  un  larron  sacrilège  qui  emportoil 
les  plus  beaux  loyaux,  se  meit  à  abbayer  contre  luy  tant  qu'il  peut , 
mais  les  marguilliers  ne  s' estants  point  esveillez  pour  cela,  il  se  meit 
à  le  suyvre  ,  et ,  le  iour  estant  venu,  se  teint  un  peu  plus  esloingné 
de  luy,  sans  le  perdre  jamais  de  yeue  :  s'il  luy  ofiroit  à  manger ,  il 
n'en  vouloit  pas  ;  et ,  aux  auUres  passants  qu'il  rencontroit  en  son 
chemin,  il  leur  faisoit  Teste  de  la  queue  ,  et  prenoit  de  leurs  mains 
ce  qu'ils  luy  donnoient  à  manger  :  si  son  larron  s'arrestoit  pour 
dormir,  il  s'arrestoit  quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle  de 
ce  chien  estant  venue  aux  marguilliers  de  cette  église,  ils  se  meirent 
à  le  suyvre  à  la  trace  ,  s'enquerants  des  nouvelles  du  poil  de  ce 
chien,  et  enfin  le  rencontrèrent  en  la  ville  de  Cromyon,  et  le  larron 
aussi ,  qu'ils  ramenèrent  en  la  vilie  d'Athènes,  où  il  feut  puni  :  et 
les  iuges,  en  recognoissance  de  ce  bon  office,  ordonnèrent ,  du  pu- 
blicnue,  certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le  chien,  et  aux 
presbtres  d'en  avoir  soing.  Plutarque  tesmoigne  cette  histoire  comme 
chose  tresaveree  et  advenue  en  son  siècle. 

Quant  à  la  gratitude  (car  il  me  semble  que   nous  avons  besoing 
de  mettre  ce  mot  en  crédit),  ce  seul  exemple  y  suffira,  qu'Apion 
recite  comme    en  ayant  esté  luy  mesme  spectateur  :  Un  iour,  dict 
il,  qu'on   donnoit  à  Rome,  au  peuple,  le  plaisir  du  combat  de  plu- 
sieurs  bestes    estranges ,  et  principalement    de   lions  de  grandeur 
inusitée,  il  y  en  avoit  un,  entre  aultres,  qui,  par  son  port  furieux, 
par  la  force  et  grosseur  de  ses  membres,  et  un  rugissement  hauUaiu 
et  espoventable  attiroit  à  soy  la  veue  de  toute  l'assistance.  Entre  les 
aultres  esclaves  qui  feurent  présentez  au  peuple  en   ce  combat  des 
bestes,  feut  un  Androdus,-  de  Dace,  qui  estoit  a  un  seigneur  romain 
de    qualité  consulaire.  Ce  lion,  l'ayant  apperceu  de  loing,  s'arresta 
premièrement  tout  court,  comme  estant  entré  en  admiration,  et  puis 
s'approcha  tout  doulcement ,  d'une  façon  molle  et  paisible  ,  comme 
pour  entrer  en  recognoissance  avecques  luy  :  cela  faict,  et  s'estant 
asseuré  de  ce  qu'il  cherchoit,  il  commencea  à  battre  de  la  queue,  à 
la  mode  des  chiens  qui  flattent  leur  maistre  ,  et  à  baiser  et  leicher 
les  mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  misérable,  tout  transy  d'effroy, 
et  hors  de  soy.  Androdus  ayant  reprins  ses  esprits  par  la  bénignité 
de  ce  lion,  et  r'asseuré  sa  veue  pour  le  considérer  et  recognoistre, 
c'estoit  un  singulier  plaisir  de  veoir  les  caresses  et  les  festes  qu'ils 
s'entrefaisoient  l'un  à  l'aultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé   des 
cris   de  ioye,  l'empereur  feit  àppeller  cet  esclave  pour  entendre  de 
)uy  le  moyen  d'un  si  estrange  événement.  Il  luy  recita  une  histoire 
nouvelle  et  admirable  :  «  Mon  maistre,  dict  il,  estant  proconsul  en 
Afrique,  le  feus  contrainct,  par  la  cruauté  et  rigueur  qu  il  me  tenoit, 
me  faisant  iournellement  battre,  me  desrobber  de  luy,  et  m'en  fuyr  ; 
et ,  pour  me  cacher  seurement    d'un   personnage   ayant  si  grande 
auctorité  en  la  province,  ie  trouvay  mon   plus   court  de  gaigner  les 
solitudes- et  les  contrées  sablonneuses  et  inhabitables  de  ce  pays  là, 
résolu,  si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit  à  me  faillir,  de  trouver 
quelque  façon  de  me  tuer  moy   mesme.    Le   soleil  estaut  extrême- 
ment aspre  sur  le  midy,  et  les  chaleurs  insupportables,  ie  m'embatis 
f^uv  une  caverne  cachée  et  inaccessible,  et  me  iectay  dedans.  Bientost 
aprcz  y  surveint  ce  lion,  ayant  une  patte   sanglante  et  blecee,   tout 
plaintif  et  gémissant  des  douleurs  qu'il  y  souffroit.  A  son  arrivée, 
1  eus  beaucoup  de  frayeur  j  mais  luy,  me  voyant  musse  dans  un  coing 
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de  sa  loffe,  s'approcha  tout  doulcement  de  moy ,  me  présentant  sa 
patte  offônsee,  et  me  la  montrant  comme  pour  demander  secours  : 
le  luy  ostay  lors  un  grand  escot  qu'il  y  avoit,  et,  m'estant  un  peu 
apprivoisé  a  luy ,  pressant  sa  playe  ,  en  feis  sortir  l'ordure  qui  s'y 
amassoit,  Vessuyay  et  nettoyay  le  plus  proprement  que  ie  peus.  Luy, 
se  sentant  allégé  de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se  print  à 
reposer  et  à  dormir ,  ayant  tousiours  sa  patte  entre  mes  mains.  De 
là  en  hors,  luy  et  moy  vesquismes  ensemnle  en  cette  cayerne,  trois 
ans  entiers,  de  mesmes  yiandes  ;  car  des  bestes  qu'il  tuait  à  sa  chasse, 
il  m'en  apporloit  les  meilleurs  endroicts  ,  aue  ie  faisois  cuire  an 
soleil,  à  faulte  de  feu,  et  m'en  nourrissois.  À  la  longue  ,  m'estant 
ennuyé  de  celte  vie  brutale  et  sauvage,  comme  ce  lion  estoit  allé 
un  iour  à  sa  qneste  accoustumee,  ie  partis  de  là  ;  et,  à  ma  troisième 
iournee  feus  snrprins  par  les  soldats  qui  me  menèrent  d'Afrique  en 
celte  ville  à  mon  maistre,  lequel  soubdain  me  condamna  à  mort,  et 
à  èstre  abandonné  aux  bestes.  Or ,  à  ce  que  ie  veois,  ce  lion  feut 
aussi  prins  bientost  aprez,  qui  m'a  à  cette  heure  voulu  recompenser 
du  bienfaict  et  guarîson  qu'il  avoit  receu  de  moy.  >  Voylà  l'histoire 
qu'Androdus  recita  à  l'empereur,  laquelle  il  feit  aussi  entendre  de 
main  à  main  au  peuple  :  parqnoy,  à  la  rec^ueste  de  touts,  il  feut  mis 
en  liberté,  et  absouls  de  celte  condamnation,  et,  par  ordonnance  du 
peuple,  luy  feut  fait  présent  de  ce  lion.  Nous  voyions  depuis,  dict 
A  pion,  Androdus  conduisant  ce  lion  à  tout  une  petite  lesse,  se  pro- 
menant par  les  tavernes  à  Rome,  recevoir  l'argent  çiu'on  luy  donnoit, 
le  lion  se  laisser  couvrir  des  fleurs  c^u'on  luy  lecloit,  et  cbascun  dire 
en  les  rencontrant  :  <  Voylà  le  lion ,  hoste  de  l'homme  :  voylà 
l'homme,  médecin  du  lion.  > 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous  aimons;  aussi 
font  elles  la  nostre  : 

Posl,  bellator  eqaus,  posltls  insifruibus.  ^thon 
It  lacryuanf,  guUisqu^  bumeclat  frandibiu  or«. 

Comme  aulcunes  4e  nos  nations  ont  les  femmes  en  commun  ;  anl* 
eu  nés,  à  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il  pas  aussi  entre  les 
bestes  ;  et  des  mariages  mieux  gardez  que  les  nostres  ?  Quant  à  la 
société  et  confédération  «qu'elles  dressent  entre  elles  pour  se  liguer 
ensemble  et  s'entresecourir,  il  se  veoid ,  des  bœufs ,  des  porceaux,  et 
auUres  animaulx ,  qu'au  cry  de  celuy  que  vous  offensez,  toute  la 
troupe  accourt  à  son  ayde ,  et  se  rallie  pour  sa  deffense  :  l'escare , 
quand  il  a  avallé  l'hameçon  du  pescheur,  ses  compaignons  s'assem- 
blent en  foule  autour  de  luy,  et  rongent  la  ligne;  et,  si  d'adventure 
il  y  en  a  un  qui  ayt  donné  dedans  la  nasse,  les  aultres  luy  baillent  la 
queue  par  dehors,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à  belles  dents;  ils 
le  tirent  ainsin  au  dehors ,  et  l'entraisnent.  Les  barbiers ,  quand  l'un 
de  leurs  compaignons  est  engagé ,  mettent  la  ligne  contre  leur  dos , 
dressants  un'  espine,  qu'ils  ont  dentelée  comme  une  scie ,  à  l'aide  de 
laquelle  ils  la  scient  et  coupent.  Quant  aux  particuliers  offices  que 
nous  tirons  l'an  de  l'aultre  pour  Te  service  de  la  vie ,  il  s'en  veoid 
plusieurs  pareils  exemples  parmi  elles  :  ils  tiennent  que  la  baleine 
ne  marche  iamais  qu'elle  n'ayt  au  devant  d'elle  un  petit  poisson 
semblable  au  gouion  de  mer,  qui  s'appelle  pour  cela  la  Guide  :  la 
baleine  le  suit ,  se  laissant  menef  et  tourner,  aussi  facilement  que  le 
timon  faict  retourner  le  navire;  et,  en  recompense  aussi,  au  lieu 
que  toute  aultre  chose,  soit  beste,  ou  vaisseau  ;  qui  entre  dans  l'hor- 
rible chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre ,  est  incontinent  perdu  et 
englouty,  ce  petit  poisson  s'y  retire  en  toute  senreté,  et  y  dort;  et 
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pendant  son  sommeil  la  baleine  ne  boage  :  mais  aussi  tost  qu'il  sort, 
elle  se  met  à  le  suyvre  sans  cesse;  et  si ,  de  fortune,  elle  fescarle  , 
elle  va  errant  çà  et  là,  et  souvent  se  froissant  contre  les  rochiers, 
comme  un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail  :  ce  que  Plutar(}ue 
tesmoigne  avoir  veu  en  l'isle  d'Anticyre.  Il  y  a  une  pareille  société 
entre  le  petit  oyseau  qu'on  nomme  le  roytelet,  et  le  crocodile  :  le 
roytelet  sert  de  sentinelle  à  ce  grand  animal  ;  et  si  l'ichneumon,  son 
ennemy,  s'approche  pour  le  combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur 
Qu'il  ne  le  surprenne  endormy^  va ,  de  son  chant ,  et  à  coups  de  bec, 
lesveillant,  et  l'advertissant  de  sort  dangier  :  il  vit  des  demeurants 
de  ce  monstre ,  qui  le  receoil  familièrement  en  sa  bouche ,  et  luy 
permet  de  becqueter  dans  ses  machoueres  et  entre  ses  dent]» ,  et  y 
recueillir  les  morceaux  de  chair  qui  y  sont  demeurez;  et,  sll  veult 
fermer  la  bouche,  il  l'advertit  premièrement  d'en  sortir,  en  la  ser- 
rant peu  à  peu,  sans  restreindre  et  l'oftenser.  Cette  coquille,  qu'on 
nomme  la  Nacre,  vil  aussi  ainsin  avecques  Iç  pinnotere,  qui  est  un 
petit  animal  de  la  sorte  d'un  cancre ,  luy  servant  d'huissier  et  de 
portier,  assis  à  l'ouverture  de  cette  coquille,  qu'il  tient  continuelle- 
ment entrebâillée  et  ouverte ,  iusques  à  ce  qu'il  y  veoye  entrer 
quelque  petit  poisson  propre  à  leur  priuse  :  car  lors  il  entre  dans  la 
nacre,  et  luy  va  pinceant  la  chair  vifve,  et  la  contraiuct  de  fermer 
8a  coquille  :  lors  eulx  deux  ensemble  mangent  la  proye  enfermée 
dans  leur  fort.  En  la  manière  de  vivre  des  thuns,  on  y  remarque 
une  singulière  science  des  trois  parties  de  la  mathématique  :  quant 
à  l'astrologie,  ils  l'enseignent  à  1  homme;  car  ils  s'arrestent  au  lieu 
où  le  solstice  d'hyver  les  surprend ,  et  n'en  bougent  iusques  à  l'équi- 
noxe  ensuyvant  ;  voyià  pourquoy  Aristote  mesme  leur  concède  vo- 
lontiers cette  science  :  quant  à  la  géométrie  et  arithmétique ,  ils  font 
tousiours  leur  bande  de  figure  cubique,  carrée  en  touts  sens,  et  en 
dressent  un  corps  de  battaillon  solide,  clos  et  environné  tout  à  l'en- 
tour,  à  six  faces  toutes  eguales;  puis  nagent  en  cette  ordonnance 
carrée,  autant  large  derrière  que  devant  ;  de  façon  que  qui  en  veoid 
et  compte  un  reng,  il  peult  ayseeroent  nombr^r  toute  la  troupe, 
d'autant  que  le  nombre  de  la  profondeur  est  egnal  à  la  largeur,  et  la 
largeur  à  la  longueur. 

Quant  à  la  map^nanimité ,  il  est  roalaysé  de  luy  donner  un  visage 
plus  apparent  qu  en  ce  faict  du  grand  chien  qui  feul  envoyé  des  Indes 
au  roy  Alexandre  :  on  luy  présenta  premièrement  un  cerf  pour  le 
combattre ,  et  puis  un  sanglier,  et  puis  un  ours;  il  n'en  feil  compte, 
et  ne  daigna  se  remuer  de  sa  place  :  mais,  quand  il  veid  un  lion, 
il  se  dressa  incontinent  sur  ses  pieds,  montrant  manifestement  qu'il 
declaroit  celuy  là  seul  digne  d'entrer  en  combat  avecques  luy.  "Tou- 
chant la  repentance  et  recognoissance  des  faultes,  on  récite  d'un 
éléphant,  lequel  ayant  tué  son  gouverneur  par  impétuosité  de  cho- 
lere,  en  print  un  dueil  si  extrême,  ou'il  ne  voulut  oncquës  puis 
manger,  et  se  laissa  mourir.  Quant  à  ta  clémence,  on  recite  d'un 
tigre,  la  plus  inhumaine  beste  de  toutes,  que  luy  ayant  esté  baillé 
un  chevreau  >  il  souffrit  deux  iours  la  faim  avant  que  de  le  vouloir 
offenser,  et  le  troisiesme  il  brisa  la  cage  où  il  estoit  enfermé ,  pour 
aller  chercher  aultre  pasture ,  ne  se  voulant  prendre  au  chevreau , 
son  familier  et  sou  hosle.  Et  quant  aux  droicts  de  la  familiarité  et 
convenance ,  qui  se  dresse  par  la  conversation  ,  il  nous  advient  ordi- 
nairement d'apprivoiser  des  chats,  des  chiens  et  des  lièvres  ensemble. 

Mais  oe  que  l'expérience  apprend  à  ceulx  qui  voyagent  par  mer, 
et  notamment  en  la  mer  de  Sicile ,  de  la  condition  des  halcyous . 
surpasse  toute  humaine  cogitation  :  de  qneUe  espèce  d'animaulx  a 
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Jamais  nature  tant  honoré  les  couches,  la  naissance  et  letifanteinent? 
car  les  poètes  disent  bien  qu'une  seule  isie  de  Delos ,  estant  aupara- 
Tant  vacante ,  feut  afTermie  pour  le  seryice  de  renfantement  de  La- 
tone;  mais  Dieu  a  vouUi  que  toute  la  mer  feust  arrestee,  afferraio 
et  applanie,  sans  vagues,  sans  vents  et  sans  pluj^e,  ce  pendant  que 
l'halcyon  faict  ses  petits,  qui  est  iustemeut  environ  le  solstice,  le 
plus  court  iour  de  1  an  ;  et,  par  son  privilège,  nous  avons  sept  iours 
et  sept  nuicts,  au  fin  cœur  de  l'hyver,  que  nous  pouvons  naviguer 
sans  dangier.  Leurs  femelles  ne  recognoissent  aultre  masie  que  le 
leur  propre;  l'assistent  toute  leur  vie,  sans  iamais  l'abandonner  : 
s'il  vient  a  estre  débile  et  cassé ,  elles  le  chargent  sur  leurs  épaules; 
le  portent  partout ,  et  le  servent  iusques  à  la  mort.  Mais  aulcune 
sumsance  n'a  encore  peu  atteindre  à  la  cognoissance  de  cette  mer- 
veilleuse fabrique  de  quoy  l'halcyon  compose  le  nid  pour  ses  petits, 
ny  en  deviner  la  matière.  Plularque  qui  en  a  veo  et  manie  plu- 
sieurs ,  pense  que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson  qu'elle  con- 
ioinct  et  lie  ensemble,  les  entrelaceant ,  les  une»  de  long,  lesaultres 
de  travers,  et  adioustant  des  courbes  et  des  arrondissements,  telle- 
ment qu'enfin  elle  en  forme  un  vaisseau  rond  prest  à  voguer  :  puis, 
3uand  elle  a  parachevé  de  le  construire,  elle  le  porte  eu  battement 
u  flot  marin ,  là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulcement,  luy  enseigne 
à  radouber  ce  qui  n'est  pas  bien  lié ,  et  à  mieulx  fortifier  aux  en- 
droicts  où  elle  veoid  que  sa  structure  se  desmeut  et  se  lasche  par  les 
coups  de  mer;  et ,  au  contraire,  ce  qui  est  bien  ioinct,  le  battement 
de  la  mer  le  vous  estreinct  et  vous  le  serre,  de  sorte  qu'il  oe  se  peult 
ny  rompre ,  ny  dissonidre,  ou  endommager  à  coups  de  pierre,  ny  de 
fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ce  qui  plus  est  à  admit er,  c'est  la 
proportion  et  figure  de  la  concavité  du  dedans  :  car  elle  est  composée 
et  proporti(yijnee  de  manière  qu'elle  ne  peult  recevoir  ny  admettre 
aultre  chose  que  l'oyseau  qui  l'a  bastie  ;  car  à  toute  aultre  chose  elle 
est  impénétrable,  close  et  fermée,  tellement  qu'il  n'y  peult  rien  en- 
trer, non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement.  Voyla  une  description  bien 
claire  de  ce  bastiment ,  el  em)>runtee  de  bon  lieu  :  toutesrois  il  me 
semble  qu'elle  ne  nous  esclaircit  pas  encores  suffisamment  la.  diffi- 
cuite  de  cette  architecture.  Or,  de  quelle  vanité  nous  peult  il  partir, 
de  loger  au  dessoubs  de  nous ,  et  d'interpréter  desdaigneosement  les 
effects  que  nous  ne  pouvons  imiter  ny  comprendre? 

Pour  suy vre  encores  up  peu  plus  loing  cette  egoalité  et  corre^n- 
dance  de  nous  aux  bestes  :  le  privilège ,  de  quoy  nostre  ame  se 
glorifie,  de  ramener  à  sa  condition  tout  ce  qu'elle  conceoit,  de  des- 

Souiller  de  qualilez  mortelles  et  corporelles  tout  ce  qui  vient  à  elle, 
e  reiiger  les  choses ,  qu'elle  estime  dignes  de  son  accointance,  à  des- 
vestir  et  despouiller  leurs  conditions  corruptibles,  et  leur  faire  lais- 
ser à  part ,  comme  vestements  superflus  et  viles ,  l'espesseur,  la  lon- 
gueur, la  profondeur,  le  poids,  la  couleur,  l'odeur,  l'aspreté,  la 
f)oIisseure,  la  dureté,  la  mollesse,  et  touts accidents  sensibles,  pour 
es  accommoder  à  sa  condition  immortelle  et  spirituelle  ;  de  manière 
que  Rome  et  Paris,  que  i'ay  en  l'ame ,  Paris  que  i'imagine,  ie  l'Ima- 
gine et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans  lieu,  sans  pierre,  sans 
piastre  et  sans  bois  :  ce  mesme  privilège,  dis  le,  semble  estre  bien  évi- 
demment aux  bestes,.  car  un  cheval  accoustumé  aux  trompettes,  aux 
barquebusades  et  aux  combats ,  que  nous  veoyons  trémousser  et  fré- 
mir en  dormant,  esteiidu  sur  sa  licliere,  comme  s'il  estoit  en  la 
meslee ,  il  est  certain  qu'il  conceoit  en  son  ame  un  son  de  taboarin 
âans  bruict,  une  armée  sans  armes  et  sans  corps  : 

Qoippe  Tidebis  eqoos  fortes^  qaum  meibbra  itcebant 


800  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

In  aomnii.  sudara  tamen,  apirareqoe  «flspê. 
Et  quasi  de  palma  aammaa  contendere  Tires  : 

ce  lieyre,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe,  aprez  lequel  nous  le 
yeoyons  haleter  en  dormant ,  alonger  la  queue ,  secouer  les  iarrets . 
et  représenter  parfaictement  les  mouvements  de  sa  course,  c'est  un 
lieyre  sans  poil  et  sans  os  : 

Venanliimqaecanea  In  molli  aepe  qoiete 
lactantcrara  iamen  anbito,  Tocesque  repenle 
Mitluntj  et  crebras  reducont  naribus  aaraa^ 
Ut  Teatlgia  si  teneant  Inventa  ferarum  : 
Ëxpergefaciiqne  aequaotur  inania  saepe 
CerToriim  simulacra.  fugflD quasi dedita  cernant; 
Doneo  discassis  redeant  erroriba»  ad  »e  : 

les  chiens  de  garde  que  nous  yeoyons  souvent  gronder  en  songeant, 
et  puis  iapper  tout  à  faict,  et  s'esveiller  en  sursault,  comme  s'ils  ap- 
percevoient <iuelque  estranp^ier  arriver;  cet  estrangier,  que  leur  ame 
veoid,  c'est  un  homme  spirituel  et  imperceptible,  sans  dimension, 
sans  couleur,  et  sans  estre  : 

Consueta  domi  catalornm  blanda  propago 
Uegere,  anpe  leTem  ex  ocalla  Tolacremque  soporem 
Discutere,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 
Proinde  quasi  Ignolaa  faciea  atque  ora  tuantur. 

Quant  à  la  beauté  du  corps,  avant  passar  oultre,  il  me  fauldroit 
sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa  description.  Il  est  vraisem- 
blable que  nous  ne  sçavons  gneres  que  c'est  que  beauté  en  nature  et 
en  gênerai,  puisque  à  l'humaine  et  nostre  beauté  nous  donnons  tant 
de  formes  diverses,  de  laquelle,  s'il  y  avoit  quelque  prescription  natu- 
relle ,  nous  la  recognoistrions  en  commun,  comme  la  chaleur  du  feu. 
Nous  en  fantasions  les  formes  à  nostre  appétit  : 

Turpi»  Romano  Belgricua  orp  eolor  : 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée,  aux  leyres  grosses  et  en- 
flées ,  au  nez  plat  et  large  ;  et  chargent  de  gros  anneaux  d'or  le  car- 
tilage d'entre  les  nazeaux ,  pour  le  faire  pendre  iusques  à  la  bouche  : 
comme  aussi  la  balieure ,  de  gros  cercles  enrichis  de  pierreries ,  si 

Ju'elle  leur  tumbe  sur  le  menton,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs 
ents  iusques  au  dessoubs  des  racines.  Au  Peru,  les  plus  grandes  au- 
reilles  sont  les  plus  belles ,  et  les  estendent  aultant  qu'ils  peuvent 
par  artifice  :  et  un  homme  d'auiourd'huy  dict  avoir  veu^  en  une 
nation  orientale ,  ce  soing-de  les  agrandir  en  tel  crédit,  et  de  les 
charger  de  poisants  loyaux ,  qu'à  touts  coups  il  passoit  son  bras  vestu 
au  travers  d'un  trou  d'aureille.  Il  est  ailleurs  des  nations  oui  noir- 
cissent les  dents  avecques  grand  soing ,  et  ont  à  mespris  de  les  yeoir 
blanches  :  ailleurs,  ils  les  teignent  de  couleur  rouge.  Non  seulement 
en  Basque ,  les  femmes  se  treuvent  plus  belles  la  teste  rase  ;  mais 
assez  ailleurs,  et ,  qui  plus  est,  en  certaines  contrées  glaciales,  comme 
dict  Pline.  Les  Mexicanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse 
du  front  ;  et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps ,  elles 
le  nourrissent  au  front,  et  peuplent  par  art;  et  ont  en  si  grande 
recoipmendation  la  grandeur  des  tettms ,  qu'elles  affectent  de  pou- 
yoir  donner  la  mammelle  à  leurs  enfants  par  dessus  l'espaule  :  nous 
formerions  ainsi  la  laideur.  Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et  mas- 
sifve;  les  Espaignols,  vuidee  et  estrillee  :  et  entre  nous,  l'un  la 
faict  blanche,  l'aultre  brune;  l'un  molle  et  délicate,  l'aultre  forte  et 
yigoreuse;  qui  y  demande  de  la  mignardise  et  de  la  doulceur;  qui, 
de  la  fierté  et  maiesté.  Tout  ainsi  que  la  préférence  en  beauté,  que 
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Platon  altrihue  à  la  figure  spherique ,  les  épicuriens  la  donnent  à 
la  pyramydale  plustost,  ou  carrée,  et  ne  peuvent  avallec  un  aieu 
en  forme  de  boule.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  nature  ne  nous  a  non 
plus  privilégiez  en  cela  qu'au  demourant ,  sur  ses  loix  communes  : 
et,  SI  nous  nous  iugeons  bien ,  nous  trouverons  que  s  il  est  Quelques 
animaulx  moins  favorisez  en  cela  que  nous,  il  y  en  a  daultres,  et 
en  f rand  nombre ,  qui  le  sont  plus ,  o  multis  animalihus  décore  vm- 
eimur,  voire  des  terrestres  nos  compatriotes;  car,  quant  aux  marms, 
laissant  la  figure,  qui  ne  peult  tumber  en  proportion,  tant  elle  est 
aultre,  en  couleur,  netteté,  poliïseure,  disposition,  nous  leur  cédons 
assez;  et  non  moins,  en  toutes  qualitez,  aux  aërez.  Et  cette  préro- 
gative que  les  poëtes  font  valoir  de  nostre  stature  droicte ,  regardant 
vers  le  ciel  son  origine , 

Pronaqae  qaam  speetenl  animalia  cetera  terrain^ 
Ob  homini  sublime  dedit^  cœluraqne  tueri 
luisit^  et  erectos  ad  aidera  lollere  rultai. 

elle  est  vrayement  poétique  ;  car  il  y  a  plusieurs  bestioles  qui  ont 
la  veue  renversée  tout  à  faict  vers  le  ciel  ;  et  Fencoleure  des  cha- 
meaux et  des  austruches,  ie  la  treuve  encores  plus  relevée  et  droicte 
que  la  nostre.  Quels  animaulx  n'ont  la  face  an  hault,  et  ne  l'ont  de- 
vant, et  ne  regardent  vis  à  vis,  comme  nous,  et  ne  descouvrent, 
en  leur  iuste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre,  que  l'homme? 
et  quelles  qualitez  de  liostre  corporelle  constitution,  en  Platon  et 
en  Cicero ,  ne  peuvent  servir  à  mille  sortes  de  bestes?  Celles  qui 
nous  retirent  le  plus ,  ce  sont  les  plus^aides  et  les  plus  abiectes  de 
toute  la  ba^nde  ;  car,  jpour  l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage, 
ce  sont  les  magots  : 

Simla  quam  similis,  torpissima  beslia,  nobis! 

par  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porcean.  Certes,  quand  i'i- 
magine  l'homme  tout  nud,  ony  en  ce  sexe  qui  semble  avoir  plus  de 
part  à  la  beauté,  ses  tares,  sa  subiection  naturelle  et  ses  imperfec- 
tions, ie  treuve  que  nous  avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre 
animal  de  nous  couvrir,  Nous  avons  esté  excusables  d'emprunter 
ceulx  que  nature  avoit  favorisez  en  cela  plus  que  nous,  pour  nous 
parer  de  leur  beauté ,  et  nous  cacher  soubs  leur  despouille ,  de  laine, 
plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  demourant  que  nous  sommes  le 
seul  animal  duauel  le  default  offense  nos  propres  compaignons ,  et 
seuls  qui  avons  a  nous  desrobber,  en  nos  actions  naturelles,  de  neu- 
tre espèce.  Vrayement  c'est  aussi  un  effet  digne  de  considération» 
que  les  maistres  du  métier  ordonnent  pour  rem^e  aux  passions 
amoureuses,  l'entière  veue  et  libre  du  corps  qu'on  recherche;  et 
que  pour  refroidir  l'amitié ,  il  ne  faille  que  veoir  librement  ce  qu'on 
aime  : 

llle  qnod  obscœnas  In  aperto  corpore  partes 
Viderai,  In  cursu  qui  fuit,  hœsii  amor  ; 

or,  encores  que  cette  recepte  puisse  à  l'adventure  partir  d*nne  hu- 
meur un  peu  délicate  et  refroidie,  si  est  ce  un  merveilleux  signe  de 
nostre  défaillance ,  que  l'usage  et  la  cognoissance  nous  desgouste  les 
uns  desaultres.  Ce  n'est  pas  tant  pudeur,  qu'art  et  prudence,  qui 
rend  nos  clames  si  circonspectes  à  nous  refuser  l'entrée  de  leurs 
cabinets,  avant  qu'elles  soyent  peinctes  et  parées  pour  la  montre 
publicque  : 

Née  Vénères  nostras  hoc  fallit;  qoo  maris  tpi« 
Omnia  summopere  hos  tIi»  postscenia  celaol, 
Qoos  relioere  Tolunt^  adslrictoaue  aase  In  amore  ; 

36 
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kà  oA^  en  plnsîears  anlmaiilx,  il  n'est  rien  d'eulfc  que  nous  n'aimions, 
et  qui  ne- plaise  à  nos  sens;  de  façon  que  de  leurs  excréments  mes- 
mes  et  de  ieur  deschar^e  nous  tirons  non  seulement  de  la  friandise 
au  mander,  mais  nos  plus  riches  ornements  et  parfums.  Ce  discours 
ne  touche  que  nostre  commun  ordre,  et  n'est  pas  si  sacrilège  d'y 
vouloir  comprendre  ces  divines,  supernatnrelles  et  extraordinaires 
beautez  qu'on  veoid  par  fois  reluire  entre  nous,  comme  des  autres 
soubs  un  YOile  corporel  et  terrestre. 

Au  demeurant,  la  part  mesme  que  nous  faisons  aux  animaulx  des 
faveurs  de  nature ,  par  nostre  confjfession ,  elle  leur  est  bien  advan- 
tageuse  :  nous  nous  attribuon«  des  biens  Imag^inaires  et  fantastiques, 
des  biens  futurs  et  absents,  desquels  Thumaine  capacité  ne  8e.peult 
d'elle  mesme  respondre ,  ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons  ùluI- 
sement  par  la  licence  de  nostre  opinion,  comme  ia  raison,  la  science 
et  l'honneur  ;  et  à  eulx  nous  laissons  en  partage  des  biens  essentiels, 
maniables  et  palpables,  la  paix  ,  le  repos,  la  sécurité ,  l'innocence  et 
la  santé  :  la  santé ,  dis  ie ,  le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent  que 
nature  nous  scache  faire.  De  façon  que  la  philosophie,  voire  la  sioï- 
que,  ose  bien  dire  que  Ileraclitus  et  Pherecydes,  s'ils  eussent  peu 
eschanger  leur  sagesse  avecaues  la  santé,  et  se  délivrer ,  par  ce  mar- 
ché, l'un  de  L'hydropisie,  Vaultre  de  la  maladie  pediculaire  qui  le 
pressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils  donnent  encores  plus  j^rand 
prix  à  la  sagesse,  la  comparant  et  contrepoisant  à  la  santé,  qu  ils  ne 
font  en  cette  aultre  proposition ,  qui  est  aussi  des  leurs  :  ils  disent 
que  si  Circé  eust  présenté  à  Ulysses  deux  bruvages,  l'un  pour  faire 
devenir  un  homme  de  fol  sage;  l'aultre  de  saffe  fol,  qu'Ulysses  eust 
deu  plustost  accepter  celuy  de  la  folie  ,  que  de  consentir  que  Circé 
eust  changé  sa  figure  humaine  en  celle  d'une  beste  ;  et  disent  que  la 
sagesse  mesme  eust  parlé  à  luy  eu  cette  manière  :  <  Quitte  moy, 
laisse  moy  là ,  plustost  que  de  me  loger  êoubs  la  figure  et  corps  d'un 
«sue.  >  Comment?  cette  grande  et  divine  sapience,  les  philosophes 
la  quittent  donc  pour  ce  voile  corporel  et  terrestre?  ce  n'est  donc- 
ques  plus  par  la  raison ,  par  le  discour«  et  par  l'ame ,  nue  nous  excel- 
lons sur  les  bestes  ;  c'est  par  nostre  beauté,  nostre  oeau  teinct,  et 
nostre  belle  disposition  de  membres,  pour  laquelle  il  nous  fault 
mettre  nostre  intelligence,  nostre  prudence,  et  tout  le  reste  à  l'aban- 
don. Or,  l'accepte  cette  naYfve  et  rranche  confession  :  certes ,  ils  ont 
cogneu  que  ces  parties  là ,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste ,  ce 
n'est  que  vaine  fantasie.  Quand  les  bestes  auroient  doncques  toute  la 
vertu,  la  science,  la  sagesse  et  suffisance  stoïque,  ce  seroient  tous- 
iours  des  bestes;  ny  ne  seroient  pourtant  comparables  à  un  homme 
misérable ,  meschant  et  insensé.  Car  enfin  toOt  ce  qui  n'est  comme 
nous  sommes ,  n'est  rien  qui  vaille  ;  et  Dieu  mesme ,  pour  se  faire 
valoir,  il  fault  qu'il  y  retire,  comme  nous  dirons  tantost  :  par  où  il 
appert  que  ce  n  est  pas  par  vray  discours,  mais  par  une  fierté  folle 
et  opiniastreté ,  que  nous  nous  préférons  aux  aultres  animaux ,  et 
nous  séquestrons  de  leur  condition  et  société. 

Maïs  pour  revenir  à  mon  propos ,  nous  avons  pour  nostre  part , 
l'inconstance,  l'irrésolution  ,  l'incertitude,  le  dueil,  la  superstition, 
la  solicitude  des  choses  à  venir,  voire  aprez  nostre  vie,  l'ambition , 
l'avarice^la  ialousie,  l'envie,  les  appétits  desreglec ,  foreenez  et  in- 
domptables, la  guerre,  le  mensonge,  la  desloyauté,  la  detraction ,  et 
la  curiosité.  Certes,  nous  avons  estrangement  surpayé  ce  beau  dis- 
cours ,  de  quoy  nous  nous  glorifions,  et  cette  capacité  de  iuger  et  co- 
gnoistre ,  si  nous  l'avons  achetée  au  prix  de  ce  nombre  infiny  de  pas- 
sions ausquelles  nous  sommes  incessamment  en  prinse  :  s'il  ne  nous 
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Elaist  de  faire  eocores  valoir ,  comme  faict  bien  Socrates  »  cette  nota- 
le  prérogative  sur  les  aultres  animaulx  ,  que  où  nature  leur  a  près- 
cript  certaines  raisons  et  limites  à  la  volupté  vénérienne ,  elle  nous 
en  a  lasché  la  bride  à  toutes  heures  et  occasions.  Ut  vinum  œgrotis. 
quia  prodest  raro,  nocet  sœpissimef  melius  est  non  adhibere  omnino, 
quam ,  spe  dubiœ  saltUis ,  in  apertam  pemiciem  incurrere  :  sic  kaud 
scio,  an  mdius  fuerit,  humano  generi  motum  istum  celerem  cogitalionis, 
acumm,.solertiafn,  quam  rationem  vocamus^  quoniam  pestifera  sint 
multis,  admodumpaucis  salutaria^  non  dari  omnino,  quam  tam  mu- 
nificeettajn  large  dari.  De  quel  fruîct  pouvons  nous  estimer  avoir 
esté  à  Ya'rro  et  Aristote  cette  intelligence  de  tant  de  choses  ?  les  a 
elle  exemptez  des  incommoditez  humaines?  ont  ils  esté  deschargez  des 
accidents  qui  pressent  un  crocheteur?  ont  ils  tiré  de  la  logique  quel- 
que consolation  à  la  goutte?  pour  avoir  sceu  comme  cette  humeur  se 
loge  au^  ioinctures,  1  en  ont  ils  moins  sentie?  sont  ils  entrez  en  com- 
position de  la  mort,  pour  sçavoir  qu'aulcunes  nations  s'en  reslouYs- 
sent;  et  du  cocuage,  pour  sçavoir  les  femmes  estre  communes  en 
quelque  région?  au  rebours,  ayants  tenu  le  premier  reng  en  sçavoir, 
1  un  entre  les  Romains,  l'aultre  Atre  les  Grecs,  et  en  la  saison  où  la 
science  fleurissoit  le  plus ,  nous  n'avons  pas  pourtant  apprins  qu'ils 
ayent  eu  aulcune  particulière  excellence  en  leur  vie;  voire  le  Grec 
a  assez  à  faire  à  se  descharger  d'aulcunes  taches  notables  en  la  sienne. 
A  Ion  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé  sojent  plus  savoureuses  à  ce- 
lui qui  sçait  l'astrologie  et  la  grammaire  ? 

lilieerali  nom  minas  nerTi  rigent? 

et  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes? 

Sclllcet  et  morbis  et  debllitate  oarebis, 

Bl  lactiim  et  curam  effuiEi-s.  êl  tempom  rita 

Lunga  libi  pôat  bieo  falo  iii«liore  UabuAtur. 

l'ay  veu  en  mon  temps  cent  courtisans ,  cent  laboureurs,  plus  sages 
et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l'université  ;  et  lesquels  l'aimerois 
mieulx  ressembler.  La  doctrine,  ce  m'est  advis,  tient  reng  entre  les 
choses  nécessaires  a  la  vie ,  comme  la  gloire  ,  la  noblesse,  la  dignité 
ou  pour  le  plus,  comme  la  beauté,  la  richesse,  et  telles  aultres  qua- 
litez  qui  y  servent  voirement,  mais  de  loing,  et  plus  par  fantasie  que 
par  nature.  Il  ne  nous  fault  guère  plus  d'olfice,  de  règles  et  de  loix 


prendroit  le  vray  prix  de  chasque  chose ,  selon  qu'elle  seroit  la  plus 
unie  et  propre  à  sa  vie.  Qui  nous  comptera  par  nos  actions  et  depor- 
leraents,  il  s  en  trouvera  plus  grand  nombre  d'excellents  entre  les 
Ignorants  qu  entre  les  sçavants  :  îe  dis  en  toute  sorte  de  vertu  La 
vieille  Rome  me  semble  en  avoir  porté  de  plus  grande  valeur  et 
pour  la  paix  et  pour  la  guerre ,  que  cette  Rome  sçavante,  qui  se  ruyna 
soy  mesme:  quand  le  demourant  seroit  tout  pareil,  au  moins  la 
prend hommie  et  l'innocence  demeureroient  du  costé  de  l'ancienne- 
car  elle  loge  singulièrement  bien  avecques  la  simplicité.  Mais  ie  laissé 
ce  discours ,  qui  me  tireroit  plus  lojng  que  le  ne  vouldrois  suyvre. 
1  en  diray  seulement  encores  cela,  que  c'est  la  seule  humilité  et  soub- 
raission  qui  peult  effectuer  un  homme  de  bien.  Il  ne  fault  pas  lais- 
ser au  lugementde  chascun  la  cognoissance  de  son  dcbvoir;  il  le  luy 
fault  prescrire ,  non  pas  le  laisser  choisir  à  son  discours  :  aultrement, 
selon  1  imbécillité  et  variété  infinie  de  nos  raisons  et  opinions,  nous 
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nom  forgerioDS  enfin  des  debvoirs  qui  nous  mettroient  à  noas  min* 
ger  les  uns  les  aullres,  comme  dict  Epicurus. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à  l'homme,  ce  feut  une 
loy  de  pure  obéissance;  ce  feut  un  commandement  nud  et  simple, 
où  l'homme  n'eust  rien  à  cognoistre  et  à  causer,  d'autant  que  l'obeïr 
est  le  propre  office  d'une  a  me  raisonnable ,  recognoissant  un  céleste 
supérieur  et  bienfacteur.  De  l'obeïr  et  céder  naist  toute  aultre  yertu  ; 
comme  du  cuider ,  tout  péché.  '  Et  au  rebours ,  la  première  tentation 
qui  yeint  à  l'humaine  nature  de  la  part  du  diable,  sa  première  poi- 
son ,  s'insinua  en  nous  par  les  promesses  qu'il  nous  feit  de  science  et 
de  cognoissance  :  Eritis  sicui  dii,  scientesoonum  et  malum  :  et  les  si- 
reines,  pour  piper  Ulysse  en  Homère,  et  l'attirer  en  leurs  dange- 
reux et  ruyneux  Ijsiqs ,  luy  offrent  en  don  la  science.  La  peste  de 
l'homme .  c'est  l'opinion  de  sçayoir  :  yoylà  pourquoy  l'ignorance 
nous  est  tant  recommendee  par  nostre  religion ,  comme  pièce  propre 
à  la  créance  et  à  l'obéissance.  Cavete ,  ne  quis  vos  decipiat  per  phihso- 
phiam  et  inanes  sedtictiones ,  secundum  elementa  mundi.  En  cecy ,  y 
a  il  une  générale  conyenance  entrQ  touts  les  philosophes  de  toutes 
sectes ,  que  le  souyerain  bien  consiste  en  la  tranquillité  de  l'ame  et 
du  corps  :  mais  où  la  trouyons  nous  ? 

Ad  summum,  iapient  ano  minor  wt  loTe,  dires, 
Liber,  honoraïus,  pulcher,  rex  denique  regum; 
Frœcipue  taaus,  nisl  quum  pituita  molesta  est. 

Il  semble ,  à  la  yerité ,  que  nature ,  pour  la  consolation  de  nostre 
estât  misérable  et  chestif ,  ne  nous  ayt  donné  en  partage  que  la  pre- 
sumption  :  c'est  ce  que  dict  Epictete,  «  que  l'homme  n'a  rien  propre- 
ment sien  que  l'usage  de  ses  opinions  :  >  nous  n'ayons  que  au  yent 
et  de  la  fumée  en  partage.  Les  dieux  ont  la  santé  en  essence ,  dict  la 
philosophie,  et  la  maladie  en  intelligence:  l'homme,  au  contraire, 
possède  ses  biens  par  fantasie ,  les  maulx  en  essence.  Nous  avons  eu 
raison  de  faire  yaloir  les  forces  de  nostre  imagination  ;  car  touts  nos 
biens  ne  sont  qu'en  songe.  Oyez  brayer  ce  pauyre  et  calamiteux  ani- 
mal :  «  Il  n'est  rien ,  dict  Cicero ,  si  doulx  que  l'occupation  des  let- 
tres, de  ces  lettres ,  dis  ie,  par  le  moyen  desquelles  l'infinité  des  cho- 
ses ,  l'immense  grandeur  de  nature ,  les  cieux  en  ce  monde  mesme , 
et  les  terres  et  les  mers  nous  sont  descouvertes  :  ce  sont  elles  qui 
nous  ont  apprins  la  religion ,  la  modération,  la  grandeur  de  courage, 
et  qui  ont  arraché  nostre  ame  des  ténèbres,  pour  luy  faire  veoir  toutes 
choses  haultes,  basses,  premières,  dernières  et  moyennes;  ce  sont 
elles  qui  nous  fournissent  de  quoy  bien  et  heureusement  vivre ,  et 
nous  guident  à  passer  nostre  aage  sans  desplaisir  et  sans  offense  :  > 
cettuy  cy  ne  semble  il  pas  parler  de  la  condition  de  Dieu  tout  vivant 
et  tout  puissant  ?  Et ,  quant  à  l'effect,  mille  femmelettes  ont  vescu  au 
village  une  vie  plus  equable ,  plus  doulce  et  plus  Constante  que  ne 
feut  la  sienne. 

Deus  llle  fuit,  deus,  Indule  Memmi, 
Qui  princeps  tIUb  rationem  inrenit  eam,  qun 
Nunc  appellâtur  Sapienlia  ;  qnique  per  arlem 
t'iuctibus  e  tanUs  vllara,  Unlisqoe  teoebrii. 
la  tam  iranquiUa  et  lam  olara  fuce  locaTlt  : 

vovlà  des  paroles  tresmaghifiques  et  belles  ;  mais  un  bien  legier  ac- 
cident meit  l'entendement  de  cettuy  cy  en  pire  estât  que  celuy  du 
moindre  berger,  nonobstant  ce  dieu  précepteur,  et  ceUe  divine 
sapience.  De  mesme  impudence  est  cette  promesse  du  livre  de  Demo- 
critus,  «le  m'en  yoys  parler  de  toutes  choses;  •  et  ce  sot  tiltre. 
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gu'Aristote  nous  preste,  de  «dieux  morlels;  »  et  ce  Jugement  «le 
hrysippus,  que  «Dion  estoit  aussi  vertueux  que  Dieu:*  et  mon 
Seneca  recognoist,  dict  il,  que  «  Dieu  luy  a  donné  le  vivre;  mais 
qu'il  a  de  soy  le  bien  vivre;  »  conformément  à  cet  aultre,  In  virtute 
vcre  gloriamur;  quod  non  contingeret,  si  id  donum  a  deo,  non  a  nobis 
haberemus  :  cecy  est  aussi  de  Seneca  :  «  que  le  sage  a  la  fortitude 

fiareille  à  Dieu ,  mais  en  l'humaine  foiblesse  ;  par  où  il  le  surmonte.  » 
1  n'est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des  traicts  de  pareille 
témérité  :  il  n'y  a  aulcun  de  nous  qui  s'ofTcnse  tant  de  se  veoir 
apparier  à  Dieu,  comme  il  Taict  de  se  veoir  déprimer  au  reng  des 
aultres  animaulx  :  tant  nous  sommes  plus  ialoux  de  nostre  interest, 
que  de  celuy  de  nostre  Créateur! 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanité ,  et  secouer  vifve-^ 
ment  et  bardiement  les  fondements  ridicules  ^r  quoy  ces  faulses 
opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il  pensera  avoir  quelque  moyen  et 
cfuelque  force  de  soy ,  iamais  l'homme  ne  recognoislra  ce  qu'il  doibt 
k  son  maistre;  il  fera  tousiours  de  ses  œufs  poules,  comme  on  dict: 
il  le  fault  mettre  en  chemise.  Yeoyons  quelque  notable  exemple  de 
l'erfect  de  sa  philosophie  :  Posidonius  estant  pressé  d'une  si  doulou- 
reuse maladie  qu'elle  lui  faisoit  tordre  les  bras  et  grincer  les  dents,' 
pcnsoit  bien  faire  la  figue  à  la  douleur ,  pour  s'escrier  contre  elle  , 
<  Tu  as  beau  faire,  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal.»  Il  sent 
mesmes  passions  que  mon  laquay  ;  mais  il  se  brave ,  sur  ce  qu'il 
contient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  :  re  sitccumbere 
non  oportebat,  verbis  gloriantem,  Arcesilas  estant  malade  de  la  goutte , 
Carneades,  qui  le  veint  visiter,  s'en  retournoit  tout  fasché;  il  le 
rappella,  et,  luy  montrant  ses  pieds  et  sa  poictrine  :  <  Il  n'est  rien 
venu  de  là  icy ,  *  luy  dict  il.  Cettuy  ci  a  un  peu  meilleure  grâce;  car 
il  sent  avoir  du  mal,  et  en  vouldroit  estre  depeslré;  mais  de  ce  mal 
pourtant  son  cœur  n'en  est  pas  abbattu  ny  altoibly  :  l'aultre  se  tient 
en  sa  roideur,  plus,  ce  crains  ie,  verbale,  qu'essentielle.  Et  Pionysius 
Heracleotes,  affligé  d'une  cuison  véhémente  des  yeulx,  feut  rengé 
à  quitter  ces  resolutions  sioïcques.  Mais ,  quand  la  science  feroit  par 
elTect  ce  qu'ils  disent ,  d'esmoucer  et  rabbattre  l'aigreur  des  infor- 
tunes qui  nous  suyvent,  que  faict  elle  que  ce  que  faict  beaucoup  plus 
purement  l'ignorance,  et  plus  évidemment?  Le  philosophe  Pyrrho, 
courant  en  mer  le  hazard  d'une  grande  tourmente,  ne  presentoit  à 
ceulx  qui  estoient  avecques  luy  à  imiter ,  que  la  sécurité  d  un  porceau 

Îni  voyageoit  avecques  eulx,  regardant  cette  tempeste  sans  effroy. 
a  philosophie,  au  bout  de  ses  préceptes,  nous  renvoyé  aux  exem- 
Eles  d'un  athlète  et  d'un  muletier,  ausquels  on  veoid  ordinairement 
eaucoup  moins  de  ressentiment  de  mort,  de  douleur  et  d'aultres 
inconvénients,  et  plus  de  fermeté,  que  la  science  n'en  fournit  oncques 
à  aulcun  qui  n'y  feust  nay  et  préparé  de  soy  mesme  par  habitude 
naturelle.  Qui  faict  qu'on  incise  et  taille  les  tendres  membres  d'un 
enfant,  et  ceulx  d'un  cheval,  plus  ayseement  que  les  nostres,  si  ce 
n'est  l'ignorance?  Combien  en  a  rendu  de  malades  la  seule  force  de 
l'imagination?  Nous  en  veoyons  ordinairement  se  faire  saigner,  pur- 
ger et  medeciner  pour  guarii  des  maulx  qu'ils  ne  sentent  qu'en  leur 
discours.  Lorsque  les  vrays  maulx  nous  faillent,  la  science  nous 
preste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce  teinct  vous  présagent  quelque 
defluxion  catarrheuse;  cette  saison  chaulde  vous  menace  d'une  esmo- 
tion .  fiebvreuse  ;  cette  coupeure  de  la  ligne  vitale  de  vostre  main 
gauche  vous  advertit  de  quelque  notable  et  voisine  indisposition  :  et 
enfin  elle  s'en  «adresse  tout  detroosseement  à  ia  santé  mesme;  celte 
flai^rewe  et  Tigoeur  de  ieunesse  ne  peuU  arrester  en  une  assiette , 

S6« 
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il  luy  faiiU  desrobber  du  sanff  et  de  la  force ,'  de  peur  qu'elle  ne  se 
tourne  contre  vous  mesme.  Comparez  la  vie  d'un  homme  asservy  à 
telles  imaginations,  à  celle  d'un  laboureur  se  laissant  aller  aprez 
son  appétit  naturel,  mesurant  les  cboses  au  seul  sentiment  présent, 
sans  science  et  sans  prognostique ,  qui  n'a  du  mal  que  lorsqu'il  l'a; 
où  l'aultre  a  souvent  la  pierre  en  Tame  avant  qu'il  l'ayt  aux  reins: 
comme  s'il  n'estoit  point  assez  à  temps  de  soufTrir  le  mal  lorsqu'il  y 
sera ,  il  l'anticipe  par  fantasie  et  )uy  court  au  devant.  Ce  que  ie  dig 
de  la  médecine  se  peult  tirer  par  exemple  généralement  à  toute 
science  :  de  là  est  venue  cette  ancienne  opinion  des  philosophes,  qui 
logeoient  le  souverain  bien  à  la  recognoissance  de  la  foi  blesse  de 
nostre  iugement.  Mon  ignorance  me  preste  autant  d'occasion  d'espé- 
rance que  de  crainte;  et,  n'ayant  aultre  règle  de  ma  sauté  que  celle- 
des  exemples  d'aultruy  et  des  événements  que  ie  veois  ailleurs  en 
pareille  occasion,  i'en  treuve  de  toutes  sortes ,  etm'arrei^te  aux  com-. 
paraisons  qui  me  sont  plus  favorables.  le  receois  la  santé  les  bras 
ouverts,  libre,  plaine  et  entière;  et  aiguise  mon  appétit  à  la  iouïr, 
d'autant  plus  qu'elle  m'est  à  présent  moins  ordinaire  et  plus  rare , 
tant  s'en  fault  que  ie  trouble  sou  repos  et  sa  doulceur  par  l'amertume 
d'une  nouvelle  et  contraincte  forme  de  vivre.  Les  bestes  nous  mon- 
trent assez  combien  l'agitation  de  nostre  esprit  nous  apporte  de  ma- 
ladies :  ce  qu'on  nc'us  dict  de  ceulx  du  Brésil,  qu'ils  ne  mouroient 
que  de  vieillesse,  on  l'attribue  à  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur 
air;  ie  l'attribue  plustost  à  la  tranquillité  et  sérénité  de  leur  ame^ 
deschargee  de  toute  passion ,  pensée  et  occupation  tendue  ou  desplai- 
sante ;  comme  gents  qui  passoient  leur  vie  en  une  admirable  simplicité 
et  ignorance,  sans  lettres,  sans  loy,  sans  roy,  sans  religion  quelconque. 
Et  d'où  vient,  ce  qu'on  veoid  par  expérience,  que  les  plus  grossiers 
et  plus  lourds  sont  plus  fermes  et  plus  désirables  aux  exécutions  amou- 
reuses; et  que  l'amour  d'un  muletier  se  rend  souvent  plus  acceptable 
que  celle  d'un  galant  homme;  sinon  qu'en  cetluy  ci  l'agilalion  de 
lame  trouble  sa  force  corporelle,  la  rompt  ^l  lasse,  comme  elle  lasse 
aussi  et  tiouble  ordinairement  soy  mesme?  Qui  la  desmeut,  qui  la 
iecte  plus  coustumierement  à  la  manie,  que  sa  promptitude,  sa 
poincte,  son  agilité,  et  enfin  sa  force  propre?  de  quoy  faict  la  plus 
subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sagesse:  Commodes  grandes  ami- 
tiez  naissent  des  grandes  inimitiez;  des  sautez  vigoreuses,  les  mor- 
telles maladies  :  ainsi  des  rares  et  vifves  agitations  de  nos  âmes,  les 
plus  excellentes  manies  et  plus  destracquees ;  il  n'y  a  qu'un  demi 
tour  de  cheville  à  passer  de  l'un  à  l'aultre.  Aux  actions  des  hommes 
insensez,  nous  veoyons  combien  proprement  la  folie  convient  avec- 
ques  les  plus  vigoreuses  opérations  de    nostre  ame.  Qui  ne  sçait 
combien  est  imperceptible  le  voisinage  d'entre  la  folie  avecques  les 
gaillardes  eslevations  d'un  esprit  libre,  et  les  effects d'une  vertu  su- 
prême et  extraordinaire?  Platon  dict  les  melancholiques  plus  disci- 
plinables  et  excellents  :  aussi  n'en  est  il  point  qui  ayent  tant  de  pro- 
pension à  la  folie.  Infinis  esprits  se  treuvent  ruynez  par  leur  propre 
force  et  soupplesse  :  quel  sault  vient  de  prendre,  de  sa  propre  agita- 
tion et  alaigresse,  l'un  des  plus  iudicieux,  ingénieux,  et  plus  formez 
à  l'air  de  celle  antique  et  pure  poësie ,  qu'aultre  poëte  italien  aye 
iaraais  esté?  n'a  il  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à  cette  sienne  vivacité 
meurtrière?  à  cette  clarté  qui  l'a  aveugle,  à  cette  exacte  et  tendue 
appréhension  de  la  raison,  qui  l'a  mis  sans  raison?  à  la  curieuse  et 
labprieuse  queste  des  sciences,  qui  l'a  conduict  à  la  bestise?  à  cette 
rare  aptitude  aux  exercices  de  l'ame ,  qui  l'a  rendu  sans  exercice  et 
'Qsame?  l'eus  plus  de  despit  oueores  que  de  compassion ,  de  le  vapir 
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à  Ferrare  en  si  piteux  estât ,  survivant  à  soy  mesme ,  mescog^noîssant 
et  soy  et  ses  ouvragées ,  lesquels ,  sans  son  sceu ,  et  tontesfois  à  sa  veue , 
on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  informes. 

Vouiez  vous  un  homme  sain,  le  voulez  vous  réglé,  et  en  ferme  et 
seure  posture?  affublez  le  de  ténèbres,  d'oysivcté  et  de  pesanteur  :  il 
nous  lault  abestir,  pour  nous  assagir,  et  nous  esblouir,  pour  nous 
guider.  Kt  si  on  me  dict  que  la  commodité  d'avoir  l'appetit  froid  et 
mouce  aux  douleurs  et  aux  maulx,  tire  aprez  soy  cette  incommodité 
de  nous  rendre  aussi,  nar  conséquent,  moins  aigus  et  friands  à  la 
iouïssance  des  biens  et  aes  plaisirs;  cela  est  vray  :  mais  la  misère  de 
nostre  condition  porte  que  nous  n'avons  pas  tant  à  iouïr  qu'à  fuyr, 
et  que  l'extrême  volupté  ne  nous  touche  pas  comme  une  legiere 
douleur ,  tegniut  homines  bona  quant  mala  sentiunt  :  nous  ne  sentons 
point  l'entière  santé,  comme  la  moindre  des  maladies; 

FungU 
In  cii'e  Tli  summa  Tiolattim  pUgnla  eo'pai; 

Suando  raiera  nihil  quemquani  movet  Huo  lurat  onum, 
ijod  me  Dun  torquei  latus,  aul  pes  :  cetera  qnisquam 
Vix  queat  ant  saoum  sese,  aut  sentlre  Taleoteni  ; 

nostre  bien  estre,  ce  n'est  que  la  privation  d'estre  mal.  Yoylà  pour- 
quoy  la  secte  de  philosophie,  qui  a  le  plus  faict  valoir  la  volupté, 
encores  l'a  elle  rengee  à  la  seule  indolence.  Le  n'avoir  point  de  mal, 
c'est  le  plus  avoir  de  bien  que  L'homme  puisse  espérer ,  comme  disoit 
£nnius, 

Mimlom  bout  Mt,  cui  nibil  est  mali; 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  rencontre  en 
certains  plaisirs,  et  semble  nous  enlever  au  dessus  de  la  santé  simple 
et  de  l'indolence;  cette  volupté  actifve,  mouvante,  et  ie  ne  sçais 
comment  cuisante  et  mordante,  celle  là  mesme  ne  vise  qu  a  l'indo- 
lence, comme  à  son  but;  l'appétit  qui  nous  ravit  à  l'accoiutance  des 
femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chasser  la  peine  que  nous  apporte  le  de- 
sir  ardent  et  furieux ,  et  ne  demande  qu'à  l'assouvir  et  se  loger  en 
repos  et  en  l'exemption  de  cette  flebvre  :  ainsi  des  aultres.  le  dis 
doncques  que  si  la  simplesse  nous  achemine  à  n'avoir  point  de  mal, 
elle  nous  achemine  à  un  tresheureux  estât,  selon  nostre  condition. 
Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée,  qu'elle  soit  du  tout  sans 
sentiment  :  car  Crantor  avoit  bien  raisoif  de  combattre  l'indolence 
d'Epicurus,  si  on  la  bastissoit  si  profonde,  que  l'abord  «mesme  et  la 
naissance  des  maulx  en  feust  à  dire.  <  le  ne  iQue  point  cette  indo- 
lence qui  n'est  ny  {possible  ny  désirable  :  ie  suis  content  de  n^estre 
pas  malade;  mais  si  ie  le  suis,  le  veulx  sçavoir  que  ie  le  suis;  et  si 
on  me  cautérise  ou  incise,  ie  le  veulx  sentir.  »  De  vray,  qui  desraci- 
neroit  la  coffnoissance  du  mal ,  il  extirperoit  quand  et  quand  la  co- 
gnoissance  de  la  volupté,  et  enGn  aneantiroit  l'homme  :  Istud nihil 
dolere ,  non  sine  magna  mercede  contingit  immc^itatis  in  animo ,  «fu- 
poris  in  corpore.  Le  mal  est,  à  l'homme,  bien  à  son  tour  :  nv  la  dou- 
leur ne  luy  est  tousiours  à  fuyr,  ny  la  volupté  tousiours  a  suyvre. 
C'est  un  tresgrand  advantage  pour  l'honneur  de  l'ignorance,  que 
la  science  mesme  nous  reiecte  entre  ses  bras ,  quand  elle  se  trouve 
empeschee  à  nous  roidir  contre  la  pesanteur  des  maulx;  elle  est  con- 
traincte  de  venir  à  cette  composition ,  de  nous  lascher  la  bride ,  et 
donner  congé  de  nous  sauver  en  son  giron,  et  nous  mettre,  soubs 
sa  faveur*  a  l'abri  des  coups  et  iniures  de  la  fortune  :  car  que  veuU 
elle  dire  aultre  chose ,  quand  elle  nous  presche  <  De  retirer  nostre 
pensée  des  maulx  qui  nous  tiennent,  et  l'entretenir  des  voluptez  per- 
dues; D9  nous  servir,  pour  consolation  des  maulx  présents,  de  la 
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souvenance  des  biens  passez  ;  et  D'appeler  à  nostre  secours  un  con- 
tentement esvanouï,  pour  l'opposer  à  ce  qui  presse?  »  Levationes 
tBgritudinum  in  avocatione  a  cogitanda  molestia ,  et  revocatione  ad  con- 
templandas  voluptates,  ponit  :  si  ce  n'est  que,  où  la  force  luy  man- 
({ue ,  elle  yeult  user  de  ruse  ,  et  donner  un  tour  de  soupplesse  et  de 
ianibe»  où  la  vigueur  du  corps  et  des  bras  vient  à  luy  faillir,  car  non 
seulement  à  un  philosophe,  mais  simplement  à  un  homme  rassis, 
quand  il  sent  par  eiïect  l'altération  cuisante  d'une  fiebvre  chaulde, 
quelle  monnoye  est  ce  de  le  payer  de  la  soubveuan'ce  de  la  doulceur 
du  vin  grec?  ce  seroit  plustost  luy  empirer  son  marché  : 

Che  ricordarsl  il  b«n  doppU  la  noia. 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philosophie  donne, 
«  De  maintenir  en  la  mémoire  seulement  le  bonheur  passé,  et  d'en 
effacer  les  desplaisirs  que  nous  avons  soufferts;  *  comme  si  nous 
avions  en  nostre  pouvoir  la  science  de  l'oubli  :  et  conseil  duquel 
nous  valons  moins,  encores  un  coup. 

SuaTls  laborum  est  preleriloram  ui«mor!a. 

Comment?  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre  les  armes  à  la  main 

f»our  combattre  la  fortune  ;  qui  me  doibt  roidir  le  courage  pour  fou- 
er  aux  pieds  toutes  les  adversitez  humaines,  vient  elle  à  cette  mol- 
lesse de  me  faire  conniller  par  ces  destours  couards  et  ridicules?  car 
la  mémoire  nous  représente ,  non  pas  ce  que  nous  choisissons,  mais 
ce  qui  luy  plaist  ;  voire ,  il  n'est  rien  qui  imprime  si  vifvement  quel- 
que chose  en  nostre  souvenance ,  que  le  désir  de  l'oublier  :  c'est  une 
bonne  manière  de  donner  en  garde,  et  d'empreindre  en  nostre  ame 
quelque  chose ,  que  de  la  soliciter  de  la  perdre.  Et  cela  est  fanls,  Est 
situm  in  nobis ,  ut  et  adversa  quasi  perpétua  oblivione  obruamits ,  et  se- 
cunda  iucunde  et  suaviter  meminerimus  ;  et  cecy  est  vray,  Memini 
etiam  quœ  nolo  :  ohlivisci  non  possum  quœ  volo.  Et  de  qui  est  ce  con- 
seil ?  de  celuy ,  qui  se  unus  sapientem  profiteri  sit  aususj 

Oui  genos  humaDum  ingenio  superavit,  et  omnes 
PrflBstinxU,  slellas  exortus  utl  aBlherius  sol. 

De  vuider  et  desmunir  la  mémoire ,  est  ce  pas  le  vray  et  propre  che- 
min à  l'ignorance . 

Inen  maloram  remedlum  fgnorantia  est. 

Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes ,  par  lesquels  on  nous  per- 
met d'emprunter,  du  vulgaire,  des  apparences -frivoles,  où  la  raison 
vifve  et  forte  ne  peull  assez,  pourveu  qu'elles  nous  servent  de  con- 
tentement et  de  consolation  :  où  ils  ne  peuvent  guarir  la  plaire ,  ils 
sont  contents  de  l'endormir  et  pallier.  le  crois  qu'ils  ne  me  nieront 
pas  cecy,  que  s'ils  pouvoient  aaiouster  de  l'ordre  et  de  la  constance, 
en  un  estât  de  vie  qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tranquillité  par 
quelque  foiblesse  et  maladie  de  iugement,  qu'ils  ne  l'acceptassent  : 

Folare.  et  spargere  Oores 
Incipiam,  patiarque  Tel  IncousuUas  baberl. 

Il  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis  de  Lycas  :  cettuy  cy 
ayant,  au  demourant,  ses  mœurs  bien  réglées,  vivant  doulcement 
et  paisiblement  eu  sa  famille,  ne  manquant  à  nul  office  de  son  deb- 
voir  envers  les  siens  et  les  estrangiers ,  se  préservant  tresbien  des 
choses  nuisibles,  s'estoit,  par  q^uelque  altération  de  sens,  imprimé 
en  la  cervelle  une  resverie.  C'est  qu'il  pensoit  estre  perpétuelle- 
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meut  aux  théâtres  à  yeoir  des  passetemps ,  des  spectacles ,  et  des  plus 
belles  comédies  du  monde.  Guari  qu'il  feut,  par  les  médecins,  de 
cette  humeur  peccante,  à  peine  qu'il  ne  les  meist  en  procez  pour  le 
restablir  en  la  doulceur  de  ces  imaginations  : 

Pol .'  m»  occidisiU,  amlcl. 
Non  serTastla.  ait:  cul  sic  exiorta  voluplas, 
Kt  dempiuf  per  Tim  menli»  graiisslmus.error 

d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils  de  Pythodorus,  qui 
se  faisoit  accroire  que  touts  les  navires  qui  relaschoient  du  port  de 
Piree  et  y  abordoient  ne  travailloient  que  pour  son  service  :  se  res- 
iouïssant  de  la  bonne  fortune  de  leur  navigation,  les  recueillant 
avecques  ioye.  Son  frère  Grito  l'ayant  faict  remettre  en  son  meilleur 
sens,  il  regrettoit  cette  sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit  vescu 
en  liesse ,  et  deschargé  de  tout  desplaisir.  C'est  ce  que  dict  ce  vers 
ancien  grec,  que  <  Il  y  a  beaucoup  de  commodité  à  n'estre  pas  si 
ad  visé,  » 

Et  l'Ecclesiaste,  «  En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup  de  desplaisir; 
et  qui  acquiert  science ,  s'acquiert  du  travail  et  du  torment.  » 

Cela  mesme  à  quoy  la  philosophie  consent  en  gênerai,  cette  der- 
nière recepte  qu'elle  ordonne  à  toute  sorte  de  nécessitez ,  qui  est  De 
mettre  fin  à  la  yie  que  nous  ne  pouvons  supporter.  Placet  ?  pare.  Non 
pUicetP  qwicumque  vis,  exi...  Pungit  dolorr  vel  fodiat  sane.  Si  nudus 
es,  da  iugulum;  sin  tecttis  armis  Vulcaniis,  id  est  fortitudine,  résiste; 
et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y  appliquent,  Aut  bibat ,  aut 
aheat,  qui  sonne  plus  sortablement  en  la  langue  d'un  Gascon ,  qui 
change  volontiers  en  Y  le  B ,  qu'en  celle  de  Cicero  : 

Vivere  si  recte  n«acia,  decede  peritii. 
Lasisti  satis,  edlstl  sati$  atqiie  bibisU  ; 
Tempos  abire  libi  est,  ue  potam  largius  aequc 
RIdeat,  et  putset  lasoiva  deoeniias  aatas  : 

qu'est  ce  anltre  chose  qu'une  confession  de  son  impuissance ,  et  un 
renvoy  non  seulement  à  l'ignorance,  ponr  y  estre  à  couvert,  mais 
à  la  stupidité  mesme,  au  non  sentir,  et  au  non  estre? 

Uemocritam  postqiiam  malura  Tetustas 
AdmoDuil  memorera.  moius  languescere  mentis; 
Spoote  sua  lettio  oapat  obrius  obtulit  Ipse. 

C'est  ce  que  disoit  Anthisthenes ,  <  qu'il  falïoit  faire  provision  on  de 
sens  pour  entendre,  ou  de  licol  pour  se  pendre;  >  et  ce  que  Chrysip- 
pus  allegnoit  sur  ce  propos  du  poëte  TyrUeus, 

De  la  rerto,  ou  de  la  mort  approcher . 

et  Cratez  disoit  «  que  l'amour  se  guarissoit  par  la  faim ,  sinon  par  le 
temps;  et,  à  qui  ces  deux  movens  ne  plairoient,  par  la  hart.  >  Celuy 
Sextius,  duquel  Seneque  et  Plutarque  parlent  avecques  si  grande  re- 
commendation ,  s'estant  iecté,  toutes  choses  laissées,  àl'estude  de  la 
philosophie,  délibéra  de  se  précipiter  en  la  mer,  veoyant  le  progrez 
de  ses  estudes  trop  tardif  et  trop  long  :  il  couroit  à  la  mort,  au  de- 
fauU  de  la  science.  Yoicy  les  mots  de  la  loy  sur  ce  subiect  :  «  Si  d'ad- 
yenture  il  survient  quelque  grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  re- 
médier,  le  port  est  prochain ,  et  se  peult  on  sauver ,  à  nage,  hors  du 
corps ,  comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  ;  car  c'est  la  crainte  de 
mourir,  non  pas  le  désir  de  yiyre ,  qui  tient  le  fol  attaché  au  corps 
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Comme  la  vie  se  rend  par  la  simpIicUé  plus  plaisaole,  elle  %*en 
rend  aussi  plus  innocenleet  meilleure,  comme  ie  commenceois  tan« 
tost  à  dire:  Les  simples,  dictsainct  Paul,  elles  ignorants ,  s'eslevent 
et  se  saisissent  du  ciel;  et  nous,  à  tout  nostre  sçavoir,  nous  pion* 
geons  aux  abismes  infernaux.  le  ne  m'arreste  ny  à  Yalentian ,  en- 
nemy  déclaré  de  la  science  et  des  lettres;  ny  à  Licinius,  touts  deux 
empereurs  romains,  qui  le  uommoient  le  Yenin  et  la  peste  de  tout 
estât  politique;  ny  à  Mahumet  qui,  comme  i'ay  entendu,  interdict 
la  science  à  ses  hommes  :  mais  1  exemple  de  ce  grand  Lycurgus,  et 
son  auctorité,  doibt  certes  avoir  grand  poids,  et  la  révérence  de  cette 
divine  police  lacedemonienne ,  si  grande,  si  admirable,  et  si  long 
temps  fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur,  sans  aulcune  institution 
ny  exercice  de  lettres.  Ceulx  qui  reviennent  de  ce  monde  nouveau , 
qui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos  pères  par  les  Espaignols,  nous' 
peuvent  tesmoigner  combien  ces  nations ,  sans  magistrat  el  sans  loy, 
vivent  plus  légitimement  et  plus  regleement  que  les  nostres,  où  il  y 
a  plus  d'officiers  et  de  loix  qu'il  n'y  a  d'aultres  hommes,  et  qu'il  n'y 
a  d'actions  : 

Di  cUatoiie  piene  e  di  libelli^ 
J>'  «Mialne.  e  cJl  carie  dl  procura, 
Avea  le  mani  e  il  setio  «  |;r>iti  faitelH 
i>4  cliiuse.  di  oo(K>igli.  e  di  leliura  : 
|*«r  oui  le  facalia  de'  poTerflli 
KuD  sono  mal  nelle  cliia  sicure. 
Avea  dierro  e  dinansl  e  u'  ambl  f  tali, 
Moiai,  proearatorl.  ed  afvooatl. 

G'estoil  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  derniers  siècles.  Que 
leurs  prédécesseurs  a  voient  l'haleine  puante  à  l'ail ,  et  l'estomach 
musqué  de  bonne  conscience;  et  qu'au  rebours,  ceulx  de  son  temps 
lie  sentoient  au  dehors  que  le  parfum,  puants  au  dedans  à  toute  sorte 
de  vices  :  c'est  à  dire,  comme  ie  pense,  qu'ils  avoient  beaucoup  de 
sçavoir  et  de  suffisance,  et  grand'  faulte  de  preud'hommie.  L'incivi- 
lité, l'ignorance,  la  simplesse ,  la  rudesse,  s'accompaignent  volon- 
tiers de  l'innocence;  la  curiosité,  la  subtilité,  le  sçavoir,  traisnent 
la  malice  à  leur  suille  :  l'humilité,  la  crainte ,M'obeïssance, la  debon- 
naireté,  qui  sont. les  pièces  principales  pour  la  conservation  delà 
société  humaine,  demandent  une  ame  vuide,  docile,  et  présumant 

Eeu  de  soy.  Les  chrestiens  ont  une  particulière  cognoissance ,  com- 
ien  la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  originel  en  l'homme  :  le  soing 
de  s'augmenter  en  sagesse  et  en  science,  ce  feut  la  première  ruyne 
du  genre  humain;  c'est  la  voye  par  où  il  s'est  précipité  à  la  damna- 
tion éternelle ,  l'orgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption  ;  c'est  l'orgueil 
qui  iecte  l'homme  à  quartier  des  vojres  communes,  qui  luy  faict  em- 
brasser les  nouvelletez,  et  aimer  miculx  estre  chef  d'une  troupe  er- 
rante et  desvoyee  au  sentier  de  perdition ,  aimer  mieulx  estre  régent 
et  précepteur  d'erreur  et  de  mensonge ,  que  d'estre  disciple  en  l'es- 
ehole  de  vérité,  se  laissant  mener  et  conduire  par  la  main  d'aultruy 
à  la  voye  battue  et  droicturiere.  C'est  à  l'advenlure  ce  que  dict  ce 
mot  grec  ancien,  que  <  la  superstition  suyt  l'orgueil,  et  lui  obéît 
comme  k  son  père  :  *  ii  isioiimfi.oviat.  KuQATttp  no^rpi  t&  tuj» f)  ittiBixut. 
O  cuider!  combien  tu  nous  empesches! 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de  sagesse  luy  a  voit 
attribué  le  nom  de  Sage,  il  en  feut  estonné;  et,  se  recherciiant  et 
secouant  partout,  n'y  trouvoit  aulcun  fondement  à  cette  divine  sen- 
tence :  il  en  sçavoit  de  iustes,  tempérants,  vaillants,  sçavauts comme 
luy,  et  plus  éloquents,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  païs.  Enfin  il 
se  résolut,  qu'il  n'estoit  distingué  des  aultres,  et  n'estoit  sage,  que 
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Wkxje  «fQ'll  ne  se  tenoit  pas  tel;  et  q«e  son  dieu  estoit  bestise  siligir- 
liere  à  Thomme  l'opinion  de  science  et  de  sag;^esse  ;  et  que  sa  meii- 
lenre  doctrine  estoit  la  doctrine  de  l'ijçnorance ,  et  la  simplicité  sa 
meillenre  sagesse.  La  sai note  Parole  déclare  misérables  cevU  d'entre 
nous  qui  s'estiment  :  ■  Bourbe  et  cendre ,  leur  dict  elle ,  qu'as  tu  à  te 
g^lorifter?  *  Et  ailleurs,  «  Dieu  a  faict l'homme  semblable  à  l'ombre;  * 
de  laquelle  qui  iug:era,  quand  par  l'esloingnement  de  ta  lumière  eHe 
sera  esYanoute?  Ce  n'est  rien  que  de  nous. 

Il  s'en  fauil  tant  que  nos  forces  conceoivent  la  haultenr  divine, 
que ,  des  ouvrages  de  nostre  Créateur ,  ceulx  là  portent  mieulx  sa 
marque,  et  sont  mieulx  siens,  que  noul  entendons  le  moins.  C'est 
aux  ctirestiens  une  occasion  de  croire,  que  de  rencontrer  une  chose 
ncroyable;  elle  est  d'autant  pins  selon  raison,  qu'elle  est  contre 
'humaine  raison  :  si  elle  estoit  selon  raison  >  ce  ne  serolt  plus  ni-* 
racle:  et  si  elle  estoit  selon  quelque  exemple,  ce  ne  serait  plus  cfaos« 
singulière.  MeUus  $citur  Dms,  nmeiene^,  dict  sainct  Auf^ustin;  et 
Tacitus ,  SAnetius  est  ac  tewrentius  de  aûtU  dmruth  emtdert ,  qnam 
ictre;  et  Platon  estime  qu'il  y  ait  quelque  vice  d'impiété  à  trop  eu*- 
Heusement  s'enquérir  et  de  Dieii ,  et  du  monde  »  et  des  causes  pre-^ 
mieres  des  choses  :  Atque  tUtmi  ifsiêem  pareni^m  huinê  vnieeniiaHi 
fnvenire,  difficile  ^  et  qimmiam  irvoeneris,  jiMKoars  tii  vMisnit ,  nefa$, 
dict  Cicero.  Nous  disons  bien,  Puissance,  Vérité»  fustice  :  ce  sont 
paroles  qui  rigfnifient  quelque  chose  de  grand;  mais  cette  chose  là» 
nous  ne  la  veoyons  auieunemeut,  ny  ne  la  eoflicevons.  NousdisoBi 
que  Dieu  craint ,  que  Dieu  se  courrouce,  que  dieu  aime, 

IniBortaila  ndrian  Mimobé  nothniM  « 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmoiions  qui  ne  peuvent  loger  en  Dieu, 
selon  nostre  forme  ;  ûy  uous,  i'imagider  selon  la  sienne.  C'est  à  Dieu 
seul  de  se  cognoistre ,  et  interpréter  ses  ouvrages;  et  le  faict  en  nostre 
langue  improprement,  pour  savaller  et  descendre  à  nous ,  qui  som- 
mes à  terre  couchez.  «  La  prudence ,  comment  luy  peult  eUe  conve- 
nir, qui  est  l'eslite  entre  le  bien  et  le  mal;  veu  que  nul  mal  ne  le 
touche?  quoy  la  raison  et  l'intelligence ,  desquelles jaous  nous  servons 
pour  arriver,  par  les  choses  obscures,  aux  apparentes;  veu  qu'il  n'y 
a  rien  d'obscur  à  Dieu?  la  iustice,  qui  distribue  à  chascun  ce  qui  luy 
appartient,  engendrée  pour  la  société  et  communauté  des  hommes, 
comment  est  elle  eu  Dieu?  la  tempérance,  eooimeat?  qui  est  la  mo« 
deration  des  voluptez  corporelles,  qui  n'ont  nulle  place  en  la  divi*- 
nîté  :  la  fortitude  à  porter  la  douleur,  le  labeur,  les  dangiers,  luy 
appartiennent  aussi  peu  ;  ces  trois  choses  n'ayants  nul  accès  près  de 
luy  :  >  parquoy  Aristote  le  tient  egualement  exempt  de  vertu  et  de 
vice  :  Neqm  gratia,  ne^ue  ira  teneri  paiett,  quod  quœ  t<tita  «tsenf,  im* 
heciUa  essent  omnia, 

La  participation  que  nous  avons  à  la  Oognoissance  de  la  Yerité, 
quelle  qu'elle  soit,  ce  n'est  point  par  nos  propres  forces  que  nout 
l'avons  acquise  :  Dieu  nous  a  assez  apprins  cela  par  les  tesmoiiig 
quMI  a  choisis  du  vulgaire,  simples  et  ignorants,  pour  nous  instruire 
de  ses  admirables  secrets.  Nostre  foy,  ce  n'est  pas  nostre  acquest; 
c'est  un  pur  présent  de  la  libéralité  d'aultruy  :  ce  n'est  pas  par  dis- 
cours, ou  par  nostre  entendement,  que  nous  avons  receu  nostre  reli- 
g  ion;  c'est  par  auctorité  et  par  commandement  estrangier  :  la  foi- 
lesse  de  nostre  logement  nous  y  ayde  plus  que  la  force,  et  nostre 
aveuglement  plus  que  nostre  clairvoyance  ;  c'est  par  rentremfse  de* 
nostre  ignorance ,  plus  que  de  nostre  ncience,  que  noua  «ommea  aç« 
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yants  de  ce  divin  sçayoir.  Ce  n'est  pas  merveille ,  si  nos  moyens  na- 
turels et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  cette  cognoissance  super- 
naturelle et  céleste  :  apportons  y  seulement,  du  nostre,  l'obeYssance 
et  la  subiection ;  car,  comme  il  est  escript  :  t  Je  destruirai  la  sapience 
des  sages;  et  abbattray  la  prudence  des  prudents  :  où  est  le  sage?  où 
est  l'escrivain?  où  est  le  disputateur  de  ce  siècle?  Dieu  n'a  il  pas  abesty 
la  sapience  de  ce  monde?  car,  puisque  le  monde  n'a  point  cogneu 
Dieu  par  sapience,  il  luy  a  pieu,  par  l'ignorance  et  simplesse  de  la 
prédication ,  sauver  les  croyants.  > 

Si  me  fantt  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de  l'homme  de 
trouver  ce  qu'il  cherche  ;  et  si  cette  queste  qu'il  y  a  employée  depuis 
tant  de  siècles  l'a  enrichy  de  quelque  nouvelle  force  et  de  quelque 
vérité  solide.  le  crois  qu'il  me  confessera,  s'il  parle  en  conscience, 

Sue  tout  l'acçinest  qu'il  a  retiré  d'une   si   longue  poursuitte,   c'est 
'avoir  apprins  à  recognoistre  sa  foiblesse.  L'ignorance ,  qui  estoit 
naturellement  en  nous,  nous  l'avons,  par  longue  estude  ,  confirmée 
et  avérée.  Il  est  advenu  aux  gents   véritablement  sçavants  ce  qui 
advient  aux  espics  de  bled  ;  ils  vont  s'eslevant  et  se  haulsant  la 
teste  droicte  et  nere,  tant  qu'ils  sont  vuides  ;  mais  quand  ils  sont 
pleins  et  ffrossis  de  grains  en  leur  maturité  ,  ils  commencent  à  s'hu- 
milier et  baisser  les  cornes  :  pareillement,  les  hommes  ayants  tout 
essayé,  tout  sondé,  et  n'ayants   trouvé,  en  cet  amas  de  science  et 
provision  de  tant  de  choses  diverses,  rien  de  massif  et  ferme,  et  rien 
que  vanité,  ils  ont  renoncé  à  leur  presumption  ,  et  recogneu  leur 
condition  naturelle.  C'est  ce  que  Velleius  reproche  à  Cotta  et  à  Gi- 
cero,  <  qu'ils   ont  apprins  de  Philo   n'avoir  rien  apprins.  *  Phere- 
cydes,  l'un   dés  sept  sages,  escrivant  à   Thaïes,  comme  il  expiroit, 
<  l'ay,  dict  il,  ordonné  aux  miens,  aprez  qu'ils  m'auront  enterré,  de 
te  porter  mes   escripts.  S'ils  contentent  et  toy  et  les  aiiltres  sages, 
publie  les  ;  sinon,  supprime  les  :  ils  ne  contiennent  nulle  certitude 
qui  me  satisface  à  mov  mesme  ;  aussi  ne  foys  ie  pas  profession  de 
sçavoir  la  vérité,  ny  d  y  atteindre  :  l'ouvre  les  choses  plus  que  ie  ne 
les  descouvre.  >  Le  plus  sage  homme  qui  feut  oncques  ,  quand  on 
luy  demanda  ce  qu'il  sçavoit,  respondict,  <  Qu'il  sçavoit  cela,  qu'il 
ne  sçavoit  rien.  >  Il  verifioit  ce  gu'on  dict ,  que  la  plus  grand'part 
de  ce  que   nous  sçavons'est  la  moindre  de  celle  que  nous  ignorons  ; 
c'est  à  dire,  qne  ce  mesme  que  nous  pensons  sçavoir,  c'est  une  pièce, 
et  bien  petite,  de  nostre  ignorance.  Nous  sçavons  les  choses  en  songe, 
dict  Platon,  et  les  ignorons  en  vérité.  Omnes  pêne  veteres,  nihil  co^ 
gncsci,  nihil  percipi,  nihil  sciriposse  dixerunt  ;  angustos  sennis,  imbe- 
cilles  animos,  brevia  currictila  vitœ.  Gicero  mesme,  qui  debvoit  au 
sçavoir   tout  son   vaillant,  Yalerius  dict  que  ,  sur  sa  vieillesse,  il 
commencea  à  desestimer  les  lettres  :  et,  pendant  qu'il  les  traictoit, 
c'estoit  sans  obligation  d'aulcun  party  ;  suyvant  ce  qui  lui  sembloit 
probable,  tantost  en  l'une  secte,  tantost  en  l'aultre;  se  tenant  tous- 
lours  soubs  la  dubitation  de  l'académie  :  Dicendum  est,  sed  ita,  ut 
nihil  affirmenif  quœram  omnia,  dubitam  plerumqtte,  et  nihil  diffidens, 
l'aurois  trop  beau  ieu  ,  si  ie  voulois   considérer  '  l'homme  en   sa 
commune  façon  et  en  gros  ;  et  le  pourrois  faire  pourtant  en  sa  règle 
propre,  qui  iuge  la  vérité  ,  non  par  le  poids  des  voix ,  mais  par  le 
nombre.  Laissons  là  le  peuple , 


8 


ui  vlgilans  tterlit, 

lortua  cui  Tlla  estprope  itm,  tIto  atqoe  videoti; 


qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse  la  pluspart  de 
•es  facultez  naturelles  oysifves  :  ie  vBulx  prendre  l'homme  en  sa 
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pbis  baulte  astietle,  CoDsiderons  le  en  ce  petit  nombre  d'hommes 
excellents  et  triez,  qui,  ayants  esté  douez  d'une  belle  et  particulière 
force  naturelle,  l'ont  encores  roidie  et  aiguisée  par  seing,  par  estude, 
et  par  art,  et  l'ont  montée  au  plus  hault  poinct  de  sagesse  où  elle 

Fuisse  atteindre  :  ils  ont  manié  leur  ame  à  touts  sens  et  à  touts  biais, 
ont  appuyée  et  estansonnee  de  tout  le  secours  estrangier  qui  luy  a 
esté  propre ,  et  enrichijè  et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprun- 
ter, pour  sa  commodité,  du  dedans  et  dehors  du  monde  :  c'est  en 
eulx  que  loge  la  haulteur  extrême  de  l'humaine  nature  :  ils  ont  ré- 
glé le  monde  de  polices  et  de  loix  :  ils  l'ont  instruict  par  arts  et 
sciences,  et  instruict  encores  par  l'exemple  de  leurs  mœurs  admi- 
rables, le  ne  'meltray  en  compte  que  ces  gents  là,  leur  tesmoignage, 
et  leur  expérience;  Teovons  iusques  où  ils  sont  allez,  et  à  quoy  ils  se 
sont  tenus  :  les  maladies  et  les  defaults  que  nous  trouYerons  en 
ce  collège  là,  le  monde  les  pourra  hardiement  bien  advouer  pour 
siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  Tient  à  ce  poinct,  ou  qu'il 
dict  qu'il  fa  trouvée,  ou  qu'elle  ne  se  peult  trouver;  ou  qu'il  en  est 
encores  en  queste.  Toute  la  philosophie  est  despartie  en  ces  trois 
genres  :  son  desseing  est  de  chercher  la  vérité,  la  science  et  la  cer- 
titude. Les  peripateticiens,  épicuriens,  stoïciens,  et  aultres,  ont 
pensé  l'avoir  trouvée  :  ceulx  cy.  ont  establi  les  sciences  que  nous 
avons,  et  les  ont  traîctees  comme  notices  certaines.  Clitomachus, 
Carneades,  et  les  académiciens,  ont  désespéré  de  leur  queste,  et  iuré 
que  la  vérité  ne  se  pouvoit  concevoir  par  nos  moyens  :  la  fin  de 
ceulx  cy,  c'est  la  foihlesse  et  humaine  ignorance  ;  ce  party  a  eu  la 
plus  grande  suitte  et  les  sectateurs  les  plus  nobles.  Pyrrho,  et  aultres 
sceptiques  ou  epechistes  ,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens  ont 
tenu  estre  tirez  de  Homère,  des  sept  sages,  et  d'Archilochus  et  d'Eu- 
n'pides,  et  y  attachent  Zeno,  Democritus,  Xenophanes,  disent  qu'ils 
sont  encores  en  cherche  de  la  vérité  :  ceulx  cy  iugent  que  ceulx  là 
qui  pensent  l'avoir  trouvée  se  trompent  infiniment,  et  qu'il  y  a  en- 
cores de  la  vanité  trop  hardie  en  ce  second  degré  qui  assSure  que 
les  forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d'y  atteindre  ;  car  cela,  d  es- 
tablir  la  mesure  d^  nostre  puissance,  de  cognoistre  et  iuger  la  diffi- 
culté des  choses,  c'est  une  grande  et  extrême  science,  de  laquelle  ils 
doublent  que  l'homme  soit  capable. 

Mil  fciri  si  qois  pntât,  id  qaogae  neicU 
An  selri  pouU  qao  m  nll  scire  fal«(ur. 

L'ignorance  qui  se  scait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  condamne,  ce  n'est 
pas  une  entière  ignorance;  pour  l' estre,  ilTault  qu'elle  s'ignore  soy 
mesme  :  de  façon  que  la  profession  des  pyrrhoniens  esi-de  bransler, 
doubler,  et  enquérir,  ne  ^asseurer  de  rien,  de  rien  ne  se  respondre. 
Des  trois  actions  de  l'ame,  l'imaginatifve,  l'appetitifve,  et  la  consen- 
tante, ils  en  receoivent  les  denx  premières  ;  la  dernière,  ils  la  sous- 
tiennent  et  la  maintiennent  ambiguë ,  sans  inclination  ny  approba- 
tion d'une  part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  legiere.  Zenon  peignoit  de 
geste  son  imagination  sur  cette  partition  des  facultez  de  l'ame  :  la 
j  main  espandue  et  ouverte,  c'estoit  Apparence  ;  la  main  à  dem^  serrée, 
et  les  doigts  un  peu  croches.  Consentement;  le  poing  ferme,  Com- 
préhension ;  quand  de  la  main  gauche  il  venoit  encores  à  clorre  ce 
poing  plus  estroict,  Science.  Or,  cette  assiette  de  leur  iugement, 
droicte  et  inflexible,  recevant  touts  obiects  sans  application  et  con- 
sentement, les  achemine  à  leur  Ataraxie,  qui  est  une  condition  de 
Tie  paisible,  rassise,  exempte  des  agiUtions  que  nous  recevons  *w 
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rtiii{>res9loii  de  i'opiBïon  et  science  ^ue  nous  piuiaoïu  aroir  des 
cfao§es;  d'où  naissent  là  crainte,  l'avarice,  l'envie,  les  désirs  immtK 
derez,  l'ambition,  l'orgueil,  la  superstition,  l'amour  de  nouvelleté, 
la  rébellion ,  la  désobéissance,  l'opiniasireté,  et  la  pluspart  des  maulx 
corporels  :  voire  ils  s'exemptent  par  U  de  la.ialousie  de  leur  disci- 
pline; car  ils  débattent  d'une  bien  molle  façon;  ils  ne  craignent 
point  la  revenciie  à  leur  dispute  :  4|uand  ils  disent  que  le  poisani  vt 
contre  bas ,  ils  seroient  bien  marris  qu'on  ne  les  en  creusl ,  et  cher- 
chent qu'on  ne  les  con*redie ,  pour  engendrer  la  dubitatioa  et  sur- 
séance  de  iugement,  qui  est  leur  fln.  Us  ne  mettent  en  avant  leun 
propositions,  que  pour  combattre  celles  qu'ils  pensent  que  nous  ayons 
en  nostre  créance.  Si  vous  |>renez  la  leur ,  ils  prendront  aussi  vo1<hi^ 
tiers  la  contraire  k  soustenir  :  tout  l«ur  est  un  ;  ils  n'ont  auicua 
cfaois.  Si  vous  establissez  que  la  neige  soit  neire,  ils  argumentent 
au  rebours ,  qu'elle  estJManche  :  si  vous  dites  qu'elle  n'est  ny  l'un  ny 
l'aultre,  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est  touts  les  deux  :  si,  par 
certain  ingénient ,  tous  tenet  que  vous  n'en  sÇAve<  rien ,  ils  vous 
maintiendront  que  vous  le  sçavez  :  oui;  et  si,  par  un  axiome  affirma- 
tif ,  vous  asseurez  que  vous  en  doublez,  ils  vous  iront  débattant  que 
vous  n'en  doubtez  pas ,  ou  que  vous  ne  {>onvez  iuger  et  estaUir  que 
TOUS  en  doubtez.  Et,  par  ce^ extrémité  de  doubte,  qui  se  secoue 
soy  mesme,  ils  se  séparent  et  se  divisent  de  nlusieurs  opinions,  de 
celtes  mesmes  qui  ont  maintenu  en  plusieurs  façons  le  double  et  l'i- 
gnorance. Poun|ao7  ne  leur  sera  il  permis,  disent  ils,  comme  il  est 
entre  les  dogmattstes ,  à  l'un  dire  vert ,  à  l'aultre  iaulne ,  à  eulx  aussi 
de  doubler?  est  il  cbose  qu  on  vous  puisse  proposer  pour  l'advouer  ou 
refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible  de  considérer  comme  ambi- 
guë ?  et,  où  les  aultressont  portez,  ou  par  la  coostume  de  leurs  païs, 
ou  par  l'institution  des  parents  ,  ou  par  rencontre ,  comme  par  une 
tempeste,  sans  ingement  et  sans  cbols ,  voire  ie  plus  souvent  avant 
l'aage  de  discrétion ,  à  telle  ou  telle  opinion,  à.  la  secte  ou  stoïque 
ou  épicurienne ,  à  laquelle  ils  se  treuvent  liypotliequez  ,  asservis  et 
collez,  comme  à  une  prisse  qu'ils  ne  peuvent  >demordre,  ad  quam- 
cumque  ditciplinamy  veltU  tem^state^  ddati^  ad  eam,  tanquam  ad 
s€txum^  adhœreseunt  f  pourquoy  a  ceulx  cv  ne  sera  il  jpareillement  con- 
cédé de  maintenir  leur  liberté,  et  considérer  les  choses  sans  obligation 
et  servitude  ?  hoc  liberiores  et  solutiores,  quod  intégra  iUis  est  iudioandi 
potestas.  N'est  ce  pas  quelque  advantage  de  se  trouver  desengagé  de 
la  nécessité  qui  bride  les  aultres?  vaut  il  pas  nrïealx' demeurer  ea 
suspens,  que  de  s'infrasquer  en  tant  d'erreurs  que  l'humaine  fanta- 
sie  a  produictes?  vault  il  pas  mieux  suspendre  sa  persuasion  que  de 
se  mesler  àces  divisions  séditieuses  et  querelleuses  i  Qu'iray  ie  choisir 
<  Ce  qu'il  vous  plaira,  pourveu  que  vous  choisissiez.  •  Yoylà  une  sotte 
response  :  à  laquelle  pourtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  ar- 
rive ,  par  qui  il  ne  nous  est  pas  permis  d  ignorer  ce  <]ue  nous  igno- 
rons. Prenez  le  plus  fameux  party,  iamais  il  ne  sera  si  seur ,  qu'il  «e 
TOUS  faille,  courte  deflfendre,  attaquer  et  combattre  cent  et  cent  con- 
traires partis  :  TauH  il  pas  mieulx  se  tenir  hors  de  cette  meslee  ?  Ul 
TOUS  est  permis  d'espouser,  comme  Tostre  honneur  et  vostre  vie  , 
la  créance  d'Aristote  sur  l'éternité  de  l'ame ,  et  desdire  et  desmentir 
Platon  là  dessus;  et  à  eulx  il  sera  interdict  d'en  douter?  S'il  est  loi>^ 
sible  à  Pansetius  de  soustenir  son  iugement  autour  des  aruspices,  son- 
ges ,  oracles ,  vaticinations,  desquelles  choses  les  stoïciens  ne  douh- 
tent  aulcunement;  pourquoy  un  sage  n'osera  il,  en  toutes  choses, 
ee  que  cetiny  cyoseen  celles  qu'il  a  apprinses  de  ses  maistres,  establiet 
du  commun  eoMefiiteoient  de  l'eacheàe ,  ée  kqtieUe  U  est  8ect«leur  c«t 
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proresseur  ?  Si  c'est  un  enfant  qui  iuge,  il  ue  sçait  que  c'est;  si  c'est 
on  sçavant,  il  est  préoccupé.  Ils  se  sont  réservé  un  meryeUIeux  ad- 
yantage  au  combat,  s' estants  desçharg^ez  du  soing:  de  se  couvrir  :  il 
ne  leur  importe  qu'on,  les  frappe,  pourveu  qu'ils  frappent;  et  font 
leurs  besongnes  de  tout  :  s'ils  vaincquent>  votre  proposition  cloche; 
si  vous,  la  leur  :  s'il  faillent,  ils  veriflent  l'ignorance  ;  si  vous  fait- 
Jez ,  vous  la  vérifiez  :  s'ils  prouvent  que  rien  ne  se  sçache  ,  il  va  bien  ; 
ft'ils  ne  le  sçavent  pas  prouver ,  il  est  bon  de  mesme  :  Vt  quum  in 
eadem  re  paria  contrarits  in  partibus  momenta  inverduntur  ;  facilim 
ab  utraqtte  parte  assertio  stistineatur  :  et  font  estât  de  trouver  bien 
plus  facilement  pourquoy  une  chose  soit  faulse^  que  non  pas  qu'elle 
hoit  vraye;  et  ce  qui  n  est  pas,  que  ce  qui  est;  et  ce  qu'ils  ne  croyent 
pas,  ^ue  ce  qu'ils  croyent.  Leurs  façons  de  parler  sont,  <  le  n'esla- 
blis  rien  :  Il  n'est  uqu  plus  ainsi  qu'ainsin,  ou  que  ny  l'un  ny  l'aultre  : 
le  ne  le  comprends  point  :  Les  apparences  sont  e^ualcs  par- 
tout: La  loy  de  parler,  et  pour  et  contre,  est  pareille  :  Rien  ne  sem- 
ble vray ,  qui  ne  puisse  sembler  fauls.  >  Leur  mot  sacramental ,  c'est 
éns^^u,  c'est  à  dire,  t  le  soustiens,  ie  ne  bouge  :  »  yoylà  leurs  re- 
frains, etauUres  de  pareille  substance.  Leur  effect,  c'est  une  i>ure, 
entière ,  et  tresparfaicte  surseance  et  suspension  de  iugement  :  ils  se 
servent  de  leur  raison  pour  enquérir  et  pour  débattre ,  mais  non  pas 
pour  arrester  et  choisir.  Quiconque  imaginera  une  perpétuelle  con- 
fession d'ignorance,  un  iugement  sans  pente  et  sans  inclination,  à 
quelque  occasion  que  ce  puisse  estre ,  il  conceoit  le  pyrrhonisme. 
l'exprime  cette  fantasie  autant  que  ie  puis,  parce  que  plusieurs  la 
treuvent  difficile  à  concevoir  ;  et  les  aucteurs  mesmes  la  représen- 
tent un  peu  obscurément  et  diversement. 

Quant  aux  actions  de  la  vie ,  ils  sont  en  cela  de  la  commune  façon  : 
ils  se  prestent  et  accommodent  aux  inclinations  naturelles,  à  l'im- 
pulsion et  contraincte  des  passions,  aux  constitutions  des  loix  et  des 
coustumes,  et  à  la  tradition  des  arts  :  Non  enim  Deus  ista  seire,  se€i 
tantummodo  uti,  voluit.  Ils  laissent  guider  à  ces  choses  là  leurs  actions 
communes ,  sans  auleune  opination  ou  iugement  :  qui  faict  que  ie  ne 
puis  pas  bien  assortir  à  ce  discours  ce  qu'on  dict  de  Pyrrbo;  ils  le 
peignent  stupide  et  immobile,  prenant  un  train  de. vie  farouche  et 
inassociable,  attendant  le  heurt  des  charrettes,  se  présentant  aux 
précipices,  refusant  de  s'accommoder  aux  loix.  Cela  est  enchérir  sur 
sa  discipline  :  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant,  discourant  et  rai- 
sonnant, iouïssant  de  touts  plaisirs  et  oommoditez  naturelles,  et  se 
servant  de  toutes  ses  pièces  corporelles  et  spirituelles,  en  règle  et 
droicture  :  les  privilèges  fantastiques,  imaginaires  et  fauls.  que 
l'homme  s'est  usurpé,  de  régenter,  d'ordonner,  d'establir,  il  les  a  de 
bonne  foi  renoncez  et  quittez.  Si  n'est  il  point  des  acte  qui  ne  soit 
contraincte  de  permettre  à  son  sage  de  suyvre  assez  de  choses  non 
comprinses,  ny  perceues,  ny  consenties,  s'il  veult  vivre  '■  et  quand 
il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  desseing»  ignorant  s'il  luy  sera  utHe;  et 
se  plie  à  ce  que  le  vaisseau  est  bon ,  le  pilote  expérimenté,  la  saison 
commode,  circonstances  probables  seulement,  aprez  lesquelles  il  est 
tenu  d'aller,  et  se  laisser  remuer  aux  apparences,  pourveu  qu'elles 
n'aient  point  d'expresse  contrariété.  Il  a  un  corps,  il  a  une  ajne;  les 
sens  le  poulsent,  l'esprit  l'agite.  Ëncores  qu'il  ne  treuve  point  en  soy 
cette  propre  et  singulière  marque  de  iuger,  et  qu'il  s'apperceoive 
qu'il  ne  doibt  engager  son  consentement ,  attendu  qu'il  peult  estre 
quelque  fauls  pareil  à  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire  les  offices  de 
sa  vie  pleinement  et  commodément.  Combien  y  a  il  d'arts  qui  font 
profession  de  consister  ^n  la  coniectiire  plus  qu'eu  la  science;  qui 
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ne  décident  pas  du  vrav  et  du  fauls ,  et  suyvent  seulemeni  ce  qa'ii 
semble?  Il  y  a,  disent  ils ,  et  yray  et  fauls;  et  y  a  en  nous  de  quoy 
le  chercher,  mais  non  pas  de  quoy  l'arrester  a  la  touche.  Nous  en 
valons  bien  mieulx  de  nous  laisser  manier,  sans  inquisition,  à  Tordre 
du  monde  :  une  ame  garantie  de  preiugez  a  un  merveilleux  ad  van- 
cément  vers  la  tranquillité:  geuts  qui  iugent  et  contrerooUent  leurs 
iuges ,  ne  s'y  soubmetteut  iamais  deuement. 

Combien ,  et  aux  loix  de  la  religion ,  et  aux  loix  politiques,  se  treu- 
vent  plus  dociles  >  et  aysez  à  mener  les  esprits  simples  et  incurieux, 
que  ces  esprits  surveillants  et  paidagogues  des  causes  divines  et  hu-^ 
maines!  Il  n'est  rien  en  l'humaine  invention  où  il  y  ayt  tant  de  veri- 
similitude  et  d'utilité  :  cette  cy  présente  l'homme  nudet  vuide;  re- 
cognoissant  sa  foyblesse  naturelle;  propre  à  recevoir  d'en  bault 
quelque  force  estfangiere  ;  desgarni  d  humaine  science ,  et  d'autant 

Ïdus  apte  à  loger  en  soy  la  divine;  anéantissant  son  iugement  pour 
aire  plus  de  place  à  la  foy;  ny  mescreant,  ny  establissant  aulcun 
dogme  contre  les  observances  communes;  humble,  obéissant,  disci- 
plinable,  studieux,  ennemj  iuré  de  l'heresie,  et  s'exemptant,  par 
conséquent,  des  vaines  et  irreligieuses  opinions  introduictes  par  les 
faulses  sectes  :  c'est  une  charte  blanche,  préparée  à  prendre  du  doigt 
de  Dieu  telles  formes  qu'il  luy  plaira  d'y  graver.  Plus  nous  renvoyons 
et  commettons  à  Dieu ,  et  renonceons  à  nous;  mieulx  nous  en  valons. 
<  Accepte,  dict  l'Ecclesiaste,  en  bonne  part,  les  choses  au  visage  et 
au  goust  qu'elles  se  présentent  à  toy,  du  iour  à  la  ioomee;  le  de- 
mourant  est  hors  de  ta  «ognoissance.  >  Dominus  êcit  cogitatiotnes  hO" 
minum^  quoniam  vanœ  sunt. 

Yoylà  comment ,  de  trois  générales  sectes  de  philosophie ,  les  deux 
font  expresse  profession  de  dubitation  et  d'ignorance  :  et ,  en  celle 
des  dogmatistes ,  qui  est  troisiesme^  il  est  aysé  à  descouvrir  que  la 
pluspart  n'ont  prins  le  visage  de  l'asseurance ,  c|ue  pour  avoir  meil- 
leure mine  ;  ils  n'ont  pas  tant  pensé  nous  establir  quelque  certitude, 
que  nous  montrer  iusques  où  ils  estoient  allez  en  cette  chasse  de  la 
vérité  >  quant  docti  fngunt  magis,  quant  norunt,  Timseus.  ayant  à 
instruire  Socrates  de  ce  qu'il  sçait  des  dieux,  du  monde  et  des 
hommes ,  propose  d'en  paner  comme  un  homme  à  un  homme  ;  et 
qu'il  suffit,  SI  ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un 
aultre  :  car  les  exactes  raisons  n  estre  en  sa  main ,  ny  en  mortelle 
main.  Ce  que  l'un  de  ses  sectateurs  a  ainsin  imité  :  Ût  potero,  ex- 
plicabo  :  nec  tamen,  ut  Pythiu$  ApoUo,  certa  ut  sint  et  fixa,  quœ  dixe^ 
ro;  sedy  ut  homuncuHuSy  probabilia  coniectùra  sequms;  et  cela  sur  le 
discours  du  mespris  de  la  mort,  discours  naturel  et  populaire  :  ail- 
leurs il  l'a  traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platon.  Si  forte,  de 
deorum  natura  ortuque  mmidi  disserentes,  minus  id,  quod  kabemus  in 
animo,  eontequimur,  haud  erit  nUrum  :  œquum  est  enim  meminisse, 
et  me,  qui  disseram,  hominem  esse ,  et  vos,  qui  iudicetis;  ut,  si  nroba^ 
bilia  dicenti^,  nihil  ultra  requiratis,  Aristote  nous  entasse  ordinaire- 
ment un  grand  nombre  daultres  opinions,  et  d'aultres  créances, 
pour  y  comparer  la  sienne ,  et  nous  faire  veoir  de  combien  il  est 
allé  plus  ouitre,  et  combien  il  approche  de  plus  prez  la  verisimili- 
tude  ;  car  la  vérité  ne  se  iuge  point  par  auctorité  et  tesmoignage 
d'aultruy;  et  pourtant  évita  religieusement  Epicurus  d'en  alléguer 
en  ses  escripts.  Cettuy  là  est  le  prince  des  dogmatistes  ;  et  si ,  nous 
apprenons  de  luy  que  le  beaucoup  sçavoir  apporte  l'occasion  de  plus 
doubter  :  on  le  veoid  à  escient  se  couvrir  souvent  d'obscurité  si 
espesse  et  inextricable,  qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de  son  advis; 
oest  par  efTect  un  p^rrhoaisme  soubs  une  forme  resolutifve.  Oyei 
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ia  protestation  de  Cicero,  qui  nous  explique  la  fantasie  d'auUruy  par 
la  sienne  :  Qui  requirunt ,  quid  de  quaque  re  ipsi  sentiamus ,  curiosius 
id  faciunt,  quam  necesse  est...,  Hœc  in  philosophia  ratio  contra  omnia 
disserendi,  nuUamque  rem  aperte  itidicandi,  profecta  a  Socrate,  repe- 
tita  ab  Arcesila,  confirmata  a  Cameade,  usque  ad  nostram  viget  œta- 
tem. ...Hi sumtu,  qui  omnibus  veris  falsa  qiMfâam  adiuncta  esêe  dicamus, 
tant  a  similitudine ,  ut  in  iis  nuUa  insit  certe  iudicandi  et  casentiendi 
nota.  Pourquoy ,  non  Arislote  seulement ,  mais  la  pluspart  des  philo- 
sophes ont  ils  affecté  la  difficulté,  si  ce  n'est  pour  faire  valoir  la 
yanité  du  subiect,et  amuser  la  curiosité  de  nostre  esprit,  luy  donnant 
où  se  paistre,  à  ronger  cet  os  creux  et  descharné?  Glitomachus 
affermoit  n'avoir  iamais  sceu,  par  les  escripts  de  Carneades,  enten- 
dre de  quelle  opinion  il  estoit:  pourquoy  a  évité  aux  siens  Epicurus, 
la  facilité;  et  Heraclitus  en  a  esté  surnommé  erxoTscvoç.  La  difficulté 
est  une  monnoye  que  les  savants  employent ,  comme  les  loueurs  de 

Passe  passe,  pour  ne  descouvrir  l'inanité  de  leur  art,  et  de  laquelle 
humaine  bestise  se  paye  ayseement. 

Clarns,  ob  obscuram  llngaam,  nagis  inler  Inanet... 
Omnia  enim  slolldl  mafia  admirantar,  amantque, 
Inveraia  qun  sab  verbia  latiianiia  c«rnunt. 

Cicero ,  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoustumé  de  mettre  à 
l'astrologie,  au  droict ,  à  la  dialectique  et  à  la  géométrie,  plus  de  temps 
que  ne  meritoient  ces  arts  ;  et  que  cé\gk  les  divertissoit  dès  debvoirs 
de  la  vie,  plus  utiles  et  honnestes  :  les  philosophes  cyrenaïques  mes- 
prisoient  egualement  la  physique  et  la  dialectique  :  Zenon ,  tout  au 
commencement  des  livres  de  la  Republique,  declaroit  inutiles  toutes 
les  libérales  disciplines  :  Ghrysippus  disoit  que  ce  que  Platon  et 
Aristote  avoi^nt  escript  de  la  logi(|ue ,  ils  l'avoient  escript  par  ieu  et 
par  exercice  ;  et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parlé  à  certes 
d'une  si  vaine  matière  :  Plutarque  le  dict  de  la  métaphysique  ;  Epi- 
curus  l'eust  encores  dict  de  la  rhétorique,  de  la  grammaire,  poésie, 
mathématique,  et,  hors  la  physique,  de  toutes  les  sciences;  et  Socra- 
tes,  de  toutes  aussi,  sauf  celle  seulement  qui  traicte  des  mœurs  et  de 
la  vie  :  de  quelque  chose  qu'on  s'enquist  a  luy ,  il  ramenoit  en  pre- 
mier lieu  tousiours  Venquerant  à  rendre  compte  des  conditions  de  sa 
vie  présente  et  passée,  lesquelles  il  examinoit  et  iugeoit,  estimant 
tout  aultre  apprentissage  subsecutif  à  celuy  là  et  supernumeraire  : 
parum  mihi  ptaceant  eœ  litterœ,  quœ  ad  virtuiem  doctoribus  nihil  pro- 
fuerurU;  la  pluspart  des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisees  par  le  mesine 
sçavoir  :  mais  ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  feust  hors  de  propos  d'exer- 
cer leur  esprit,  ez  choses  mesmes  où  il  n'y  avoit  aulcune  solidité 
proufitable. 

Au  demourani ,  les  uns  ont  estimé  Plato  dogmatiste  ;  les  aultres , 
dubitateur;  les  aultres,  en  certaines  choses  l'un,  et  en  certaines 
choses  l'aultre  :  le  conducteur  de  ses  dialogismes,  Socrates,  va 
tousiours  demandant  et  esmouvant  la  dispute ,  non  iamais  l'arres- 
tant ,  iamais  satisfaisant  ;  et  dict  n'avoir  aultre  science  que  la  science 
de  s'opposer.  Homère,  leur  aucteur ,  a  planté  egualement  les  fonde- 
ments a  toutes  les  sectes  de  philosophie >  pour  montrer  combien  il 
estoit  indiffèrent  par  où  nous  allassions.  De  Platon  nasquirent  dix 
sectes  diverses,  dict  ou;  aussi,  à  mon  ^ré,  iamais  instruction  ne 
feut  titubante  et  rien  asseverante,  si  la  sienne  ne  l'est. 

Socrates  disoit,  que  les  sages  femmes,  en  prenant  ce  inestier  ue 
faire  engendrer  les  aultrés,  quittent  le  mestier  d'engendrer,  elles  ; 
<|ue  luy,  parle  tiltre  de  Sage  homme  que  les  dieux  luy  ont  déféré, 
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s'esioit  anMJ  desfaict,  en  son  amour  virile  et  mentale  de  la  faculté 
d'enfanter;  se  contentant  d'ayder  et  favoriser  de  son  secours  les  en- 
gendrants, ouvrir  leur  nature,  graisser  leurs  conduicts,  faciliter 
l'yssue  de  leur  enfantemejit,  iuger  d'iceluy,  le  baptizer,  le  nourrir, 
le  fortifier,  l'emmaillotler,  et  circoncire  ;  exerçant  et  maniant  son 
eoffein  aui  périls  et  fortunes  d'aultruy. 

Il  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce  tiers  genre,  comme 
les  anciens  ont  remarqué  des  escripts  d'Anaxagoras,  Democritus, 
Parmenides,  Xenopbanes,  et  aultres  :  ils  ont  une  forme  d'escrire 
doubteose  en  substance  et  en  desseing,  euauerant  pluslost  qu'in- 
struisant; encores  qu'ils  entresement  leur  style  de  cadences  dogma- 
tiites.  Gela  se  veoia  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en  Plutarque? 
combien  disent  ils  tantost  d'un  visage,  tantost  d'un  aultre,  pour 
ceuli  qui  y  regardent  de  prez?  Et  les  reconciliateurs  des  iuriscon- 
suites  aebvoient  premièrement  les  concilier  chascun  à  sov.  Piatou 
me  semble  avoir  aimé  cette  forme  de  philosopher  par  dialog^ues ,  à 
escient,  pour  loger  plus  décemment  en  diverses  bouches  la  diversité 
et  variation  de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traicter  les  ma- 
tières, est  aussi  bien  les  traicter  que  conformément,  et  miculx;  à 
sçavoir  plus  copieusement  et  utilement.  Prenons  exemple  de  nous  : 
les  arrests  font  le  poinct  extrême  du  parler  dogmatisle  et  résolutif; 
si  est  ce  que  ceutx  que  nos  parlements  présentent  au  peuple, 
les  plus  exemplaires,  propres  à  nourrir  en  luy  la  révérence  qu'il 
doibtà  cette  dignité,  principalement  par  la  suffisance  des  personnes 
qui  l'exercent,  prennent  leur  beauté,  non  de  la  conclusion  qui  est  à 
eux  quotidienne,  et  qui  est  commune  à  tout  iuge,  tant  comme  de 
la  disceptation  et  agitation  des  diverses  et  contraires  ratiocinations 
que  la  matière  du  droict  soufTre  :  et  le  plus  large  champ  aux  repre- 
henslons  des  uns  philosophes  à  rencontre  des  aultres,  se  tire  des 
contradictions  et  diversitcz,  en  quoy  chascun  d'eulx  se  trouve  em- 
pestré;  ou  par  desseing,  pour  montrer  la  vacillation  de  l'esprit  hu> 
main  autour  de  toute  matière ,  ou  forcé  ignorammenl  par  la  volubilité 
et  incomprehensibilité  de  toute  matière  ;  que  signifie  ce  refrain  :  •  en 
un  lieu  glissant  et  coulant,  suspendons  nostre  créance  :  »  car,  comme 
dit  Kuripides  : 

L«t  OMiTrat  de  Diçu.  en  direnes 
l<'aconi,  nous  donnent  des  traverses; 

semblable  à  celuy  qu'Eropedocles  semoit  souvent  en  ses  livres,  comme 
agité  d'une  divine  ftireur,  et  forcé  de  la  vérité  :  t  Non,  non,  nous 
ne  sentons  rien,  nous  ne  veoyons  rien;  toutes  choses  nous  sont 
occultes,  il  n'en  est  aulcune  de  laquelle  nous  puissions  establir  quelle 
elle  est;  »  revenant  à  ce  mot  divin  :  Cogitationes  mortalium  timtda  et 
incertœ  adinventioncs  nosirœ,  et  providentiof.  Il  ne  fault  pas  trouver 
estrangc,  si  gents  désespérez  de  la  prinse  n'ont  pas  laissé  d'avoir 
plaisir  à  la  chasse,  l'eslude  estant  de  sov  une  occupation  plaisante, 
et  si  plaisante,  que,  parmy  les  voluplez,  les  stoïciens  deffendeut  aussi 
celle  qui  vient  de  l'exercitation  de  l'esprit,  y  veulent  de  la  bride,  et 
trouvent  de  l'intempérance  à  trop  sçavoir. 

pemocritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui  sentoient  le 
miel,  commencea  soubdain  à  chercher  en  son  esprit  d'où  leur  venoit 
celte  doulceur  inusitée  ;  et,  pour  s'en  esclaircir,  s'alloit  lever  de 
table  pour  veoir  l'assiette  du  lieu  où  ces  figues  avoient  esté  cueil- 
lies: sa  chambrière,  ayant  entendu  la  cause  de  ce  remuement,  luy 
Sa  a  ^u  ^^^.^'»  9w'il  ne  se  peinast  plus  pour  cela;  car  c'estoit  qu'elle 
les  avoii  mises  en  un  vaisseau  où  il  y  avoit  eu  du  miel.  Il  se  despita 
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de  qn^j  eltoluy  «yoîI  osté  l'occasion  de  cette  recherche,  et  desrobbé 
matière  à  sa  curiosité  :  •  Va ,  luy  dict  il,  tu  m'as  faict  desplaisir  ;  ie 
ne  lairray  pourtant  d'en  chercher  la  cause ,  comme  si  elle  estoit  na- 
turelle: >  et  volontiers  n'eust  f  illy  de  trouver  quelaue  raison  vraye 
à  un  efTect  fauls  et  supposé.  Cette  histoire  d'un  fameux  et  grand 
philosophe  nous  représente  bien  clairement  cette  passion  studieuse 
qui  nous  amuse  à  la  poursuyte  des  choses,  de  Tacquest  desquelles 
nous  sommes  désespères.  Plutarque  récite  un  pareil  exemple  de 
quelqu'un  qui  ne  vouloit  pas  estre  esclaircy  de  ce  de  quoy  il  estoit 
en  doubte,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  le  chercher;  comme  l'aultre, 

3ui  ne  vouloit  pas  que  son  médecin  lui  ostast  l'altération  de  la 
ebvre,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  l'assouvir  en  beuvant.  Satius 
est  supervaeua  diseeré,  quam  nihil.  Tout  ainsi  qu'en  pasture,  il  y  a 
le  plaisir  souvent  seul;  et  tout  ce  que  nous  prenons,  qui  est  plaisant, 
n'est  pas  toosiours  nutritif,  ou  sain  :  pareillement  ce  que  nostre 
esprit  tire  de  la  science  ne  laisse  pas  a'estre  voluptueux ,  encores 
qu'il  ne  soit  ny  alimentant  ny  salutaire.  Yoicy  comme  ils  disent  : 
«  La  considération  de  la  nature  est  une  pasture  propre  à  nos  esprits; 
elle  nous  esleve  et  enfle,  nous  faict  desdai^ner  les  choses  basses  et 
terriennes,  par  la  comparaison  des  supérieures  et  célestes  ;  la  re- 
cherche mesme  des  choses  occultes  et  grandes  est  tresplaisante , 
voire  à  celuy  qui  n'en  acquiert  que  la  révérence  et  crainte  d'en  lu- 
ger  :  >  ce  sont  des  mots  de  leur  profession.  La  vaine  image  de  cette 
roaladifve  curiosité  se  veoid  plus  expressément  encores  en  cet  aoltre 
exemple,  qu'ils  ont  par  honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  Eudoxus 
souhaitoit  et  prioit  les  dieux  ,  qu'il  peust  une  fois  veoir  le  soleil  de 
prez,  comprendre  sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  beauté,  à  peine  d'en 
estre  brusle  soubdainement.  Il  veult,  au  prix  de  sa  vie,  acquérir  une 
science ,  de  laquelle  l'usage  et  possession  luy  soit  quand  et  quand 
ostee;  et,  pour  cette  soubdaine  et  volage  cognoissance,  perdre  tou- 
tes aultres  cognoissances  qu'il  a,  et  qu'il  peult  acquérir  par  aurez. 
le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu'Epicurus,  Platon  et  rytha- 

Î'oras,  nous  ayent  donné  pour  argent  comptant  leurs  Atomes,  leurs 
dees,  et  leurs  Nombres  :  ils  estoient  trop  sages  pour  eslablir  leurs 
articles  de  foy  de  chose  si  incertaine  et  si  debatlable.  Mais .  en  cette 
obscurité  et  ignorance  du  monde,  chascun  de  ces  grands  personnages 
s'est  travaillé  d'apporter  une  telle  quelle  image  de  lumière  ;  et  ont 
promené  leur  ame  à  des  inventions  qui  eussent  au  moins  une  plai- 
sante et  subtile  apparence ,  pourveu  que ,  toute  faulse ,  elle  se  peust 
maintenir  contre  les  oppositions  contraires:  Vnicuique  istapro  inge- 
niofinguntur,  non  ex  scientiœ  vi. 

Un  ancien ,  à  qui  on  reprochoit  qu'il  faisoit  profession  de  la  philo- 
sophie ,  de  laquelle  pourtant  en  son  logement  il  ne  tenoit  pas  grand 
compte ,  respondit  que  «  Cela  c'estoit  vrayement  philosopher.  »  Ils 
ont  voulu  considérer  tout,  balancer  tout,  et  ont  trouvé  cette  occu- 
pation propre  à  la  naturelle  curiosité  qui  est  en  nous  :  aulcunes 
choses  ils  les  ont  escriptes  pour  le  besoing  de  la  société  publicque  , 
comme  leurs  religions;  et  a  esté  raisonnable,  pour  cette  considéra- 
tion ,  que  les  communes  opinions  ils  n'avent  voulu  les  espelucber 
au  vif,  aux  fins  de  n'engendrer  du  trouble  eu  l' obéissance  des  Ipix 
et  coutumes  de  leur  païs. 

Platon  traicte  ce  mystère,  d'un  ieu  assez  descouvert  :  car,  où  il 
escript  selon  soy ,  il  ne  prescript  rien  a  certes  :  quand  il  faict  le  le- 

fislateur ,  il  emprunte  un  style  régentant  et  asseverant,  e|.  si  y  mesle 
ardiement  les  plus  fantastiques  de  ses  inventions,  autant  utiles  à 
persuader  à  la  commune,  que  ridicules  k  persuadera  soy  mesinc  .* 
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sçachant  combien  nous  sommes  propres  à  recevoir  toutes  impres- 
sions, et,  sur  toutes,  les  plus  farouches  et  énormes  :  et  pourtant,  en 
ses  loix ,  il  a  jçrand  soing  qu'on  ne  chante  en  publicque  que  des  poë- 
sies,  desquelles  les  fabuleuses  feinctes  tendent  à  quelque  utile  fin  ; 
estant  si  facile  d'imprimer  toute  sorte  de  phantosmes  en  l'esprit  hu- 
main ,  que  c'est  iniustice  de  ne  le  paistre  plustost  de  mensonges 
proufitables  ,  que  de  mensonges  ou  inutiles,  ou  dommageables  ;  il 
dict  tout  destrousseemcnt ,  en  sa  Republique  ^  «Que,  pour  le  prouQt 
des  hommes,  il  est  souvent besoing  de  les  piper.  >  Il  estaysé  à  dis- 
tinguer quelques  sectes  avoir  plus  suy vi  la  vérité ,  quelques  aultres 
l'utilité ,  par  où  celles  cy  ont  gaigné  crédit.  C'est  la  misère  de  nostre 
condition,  que  souvent  ce  quise  présenté  à  nostre  imagination  pour 
le  plus  vray  ,  ne  s'y  présente  pas  pour  le  plus  utile  à  nostre  vie  :  les 
plus  hardies  sectes ,  épicurienne,  pyrrhonienne,  nouvelle  académie- 
que  :  encores  sont  elles  contrainctes  de  se  plier  à  la  loy  civile ,  au 
bout  du  compte. 

Il  y  a  d'aultres  subiects  qu'ils  ont  beluttez ,  qui  à  gauche ,  qui  à 
dextre,  chascun  se  travaillant  d'y  donner  quelque  visage ,  à  tort  ou  à 
droict;  car,  n'ayant  rien  trouvé  de  si  cache  de  quo^  ils  n'ayent  voulu 
parler,  il  leur  est  souvent  forcç  de  forger  des  coniectures  Toibles  et 
folles,  non  qu'ils  les  prinssenteulx  mesmes pour  fondement,  ny  pour 
establir  quelque  vérité,  mais  pour  l'exercice  de  leur  estude.  Non  tam 
id  sensisse  quod  dicerent,  quam  exercere  ingénia  mcUeriœ  difficuUate 
videntur  voluisse.  Et  si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  comment  couvririons 
nous  une  si  grande  inconstance,  variété,  et  vanité  d'opinions,  que 
nous  veoyons  avoir  esté  produictes  par  ces  âmes  excellentes  et  ad- 
mirables? car,  pour  exemple,  qu'est  il  plus  vain  que  de  vouloir  de- 
viner Dieu  par  nos  analogies  et  coniectures?  le  régler,  et  le  monde, 
à  nostre  capacité  et  à  nos  loix?  et  nous  servir,  aux  despens  de  la  Di- 
vinité, de  ce  petit  eschantillon  de  suffisance  qu'il  luy  a  plu  despartir 
à  nostre  naturelle  condition  ;  et ,  parce  c|ue  nous  ne  pouvons  estendre 
nostre  veue  iusqoes  en  son  glorieux  siège,  l'avoir  ramené  çà  bas  à 
nostre  corruption  et  à  nos  misères? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  touchant  la  religion, 
celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de  vraysemblance  et  plus  d'excuse , 
qui  recognoissoit  Dieu  comme  une  puissance  incompréhensible,  ori- 
gine et  conservatrice  de  toutes  choses,  toute  bonté,  toute  perfection, 
recevant  et  prenant  en  bonne  part  l'honneur  et  la  révérence  que  les 
humains  luy  rendoient,  soubs  que  que  visage,  soubs  quelque  nom  et 
en  quelque  manière  que  ce  feust  : 

lapftar  omaipoteni  reruo,  regamque,  deumque 
Progenltor,  ^enllrixque. 

Ce  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon  œil.  Toutes  polices 
ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion  ;  les  hommes,  les  actions  impies,  ont 
eu  partout  les  événements  sortables.  Les  histoires  païennes  reoognois- 
sent  de  la  dignité,  ordre,  iustice,  et  des  prodiges  et  oracles  employez 
à  leur  proufit  et  instruction ,  en  leurs  religions  fabuleuses  :  Dieu ,  par 
sa  miséricorde,  daignant,  à  l'adventure,  fomenter ,  par  ces  bénéfices 
temporels,  les  tendres  principes  d'une  telle  quelle  brute  cognois- 
sance,  que  la  raison  naturelle  leur  donnoit  de  luy  au  travers  des 
faulses  images  de  leurs  songes.  Non  seulement  faulses,  mais  impies 
aussi  et  iniurieuses,  sont  celles  que  l'homme  a  forgé  de  son  inven- 
tion ;  et  de  toutes  les  religions  que  sainct  Paul  trouva  en  crédit  à 
Athènes,  celle  qu'ils  avoient  dediee  à  une  <  Divinité  ciichee  et  in« 
cogneue,  »  luy  sembla  la  plus  excusable. 


LIVRE  U,  CHAPITRE  XII.  891 

Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez,  jugeant  que  la  cog- 
nolssance  de  cette  Cause  première  et  Estre  des  estres  debvoit  estre 
indéfinie ,  sans  prescription ,  sans  déclaration  ;  que  ce  n'estoit  aultre 
chose  que  l'extrême  efiorl  de  nostre  imagination  vers  la  perfection , 
chascun  en  amplifiant  l'idée  selon  sa  capacité.  Mais  si  Numa  entre- 
print  de  conformer  à  ce  proiect  la  dévotion  de  son  peuple,  rattacher 
à  une  religion  purement  mentale ,  sans  obiect  prefix  et  sans  mes- 
lange  matériel ,  il  cntreprint  chose  de  nul  usage  :  l'esprit  humain  ne 
se  sçauroit  maintenir,  vaguant  en  cet  infini  de  pensées  informes;  il 
les  luy  fault  compiler  en  certaine  image  à  son  modèle.  La  maiesté  di- 
vihe  s'est  ainsi,  pour  nous,  aulcunemeut  laissé  circonscrire  aux  li- 
mites corporels  :  ses  sacrements  supernalurels  et  célestes  ont  des 
signes  de  nostre  terrestre  condition  ;  son  adoration  s'exprime  par  of- 
fices et  paroles  sensibles  :  car  c'est  l'homme  qui  croit  et  qui  prie.  le 
laisse  à  part  les  aultres  arguments  qui  s'employent  à  ce  subiect  :  mais 
à  peine  me  feroit  on  accroire  que  la  veue  de  nos  crucifix  et  peincture 
de  ce  piteux  supplice,  que  les  ornements  et  mouvements  cerimo- 
nieux  de  nos  églises,  que  les  voix  accommodées  à  la  dévotion  de  nos- 
tre pensée,  et  cette  esmotion  des  sens,  n'eschauffent  l'ame  des  peu- 
ples d'une  passion  religieuse  de  tresutile  effect. 

De  celles  ausquelles  on  a  donné  corps ,  comme  la  nécessité  l'a  re- 
quis parmy  cette  cécité  universelle,  ie  me  feusse ,  ce  me  semble, 
plus  volontiers  attaché  à  ceulx  qui  adoroient  le  soleil , 

La  lainière  commuDe, 
L'oeil  da  monde  ;  et  il  Dieu  au  chef  porte  d«i  yeuli, 
Les  rayons  da  soleil  sont  ses  yeaix  radieux. 
Qui  doDoeiit  rie  atouts,  nous  maintiennent  et  gardent, 
Et  ies  faictadesbiimains  en  ce  monde  reirardent  : 
ije  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  falct  les  saisons. 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  tes  doutes  malsons; 
Qui  remplit  l'anlvers  de  *t»  vertus  cogneues; 
Qai  d'un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  ies  nues: 
L'esprit,  l'ame  du  monde,  ardent  et  ûamboyaot, 
En  la  course  d'un  lour  tout  le  ciel  tournoyant: 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  |iour  terme  : 
En  repos. .sans  repos;  oy»lf.  et  sans  seioar; 
l'IIS  aisné  de  nature,  et  le  père  da  iour  : 

d'autant  qu'oultre  celte  sienne  grandeur  et  beauté ,  c'est  la  pièce  de 
cette  machine  que  nous  descouvrons  la  plus  esloingnee  de  nous ,  et 
par  ce  moyen  si  peu  cogneue ,  qu'ib  estoient  pardonnables  d'en 
entrer  en  admiration  et  révérence. 

Thaïes,  qui  le  premier  s'enquit  de  telle  matière,  estima  dieu  un 
esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  :  Anaximander,  que  les  dieux  es- 
toient mourants  et  naissants  à  diverses  saisons ,  et  que  c'estoient  de» 
mondes  infinis  en  nombre  :  Anaximenes ,  que  l'air  estoit  dieu ,  qu'il 
estoit  produict  et  immense,  tousiours  mouvant.  Anaxagoras,  le  pre- 
mier, a  tenu  la  description  et  manière  de  toutes  choses  estre  con 
duicte  par  la  force  et  raison  d'un  esprit  infini.  Alcmeon  a  donné  la 
divinité  au  soleil ,  à  la  lune,  aux  astres,  et  à  l'ame.  Pythagoras  a  faict 
dieu  un  esprit  espandu  par  la  nature  de  toutes  choses ,  d'où  nos  anoies 
sont  desprinses  :  Parmenides ,  un  cercle  entourant  le  ciel ,  et  main- 
tenant le  monde  par  l'ardeur  de  la  lumière.  Empedocles  disoit  estre 
des  dieux,  les  quatre  natures,  desquelles  toutes  choses  sont  faictes 
Protagoras,  n'avoir  rien  que  dire  s'ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont  : 
Democritus ,  tantost  que  les  images  et  leurs  circui lions  sont  dieux  ; 
tantost  cette  nature  qui  eslance  ces  images  ;  et  puis ,  nostre  science 
et  intelligence.  Platon  dissipe  sa  créance  à  divers  visages  :  il  dict,  au 
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Tîinee,  le  père  du  monde  ne  se  pouvoir  nommer;  aux  Loix»  qu'il 
ne  se  fauU  enquérir  de  son  estre  ;  et  ailleurs,  en  ces  mesmes  livres, 
il  faÎGt  le  monde,  le  ciel,  les  astres,  la  terre,  et  nos  âmes,  dieux;  et 
receoit ,  en  oultre ,  ceulx  qui  ont  esté  receus  par  l'ancienne  institution, 
en  chasque  république.  Xenophon  rapporte  un  pareil  trouble  de  la 
discipline  de  Socrates;  tantost  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  la  forme 
de  dieu  ;  et  jpuis  il  luj  faict  establir  que  le  soleil  est  dieu ,  et  l'ame , 
dieu;  qu'il  n  y  en  a  qu'un  ;  et  puis,  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusip- 
pus,  nepveu  de  Platon,  faict  dieu  certaine  force  gouvernant  les  cho- 
ses, et  qu'elle  est  animale  :  Aristote,  asture  que  c'est  l'esprit,  asture 
le  monde;  asture  il  donne  un  anltre  maistre  à  ce  monde,  et  asture 
faict  dieu  l'ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en  faict  huict;  les  cinq  nom- 
mez entre  les  planètes;  le  sixiesme,  composé  de  toutes  les  estoilos 
fixes,  comme  de  ses  membres;  le  septiesme  et  huictiesroe,  le  soleil 
et  la  hine.  Heraclides  Ponticus  ne  faict  que  vagruer  entre  ses  advis , 
et  enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le  faict  remuant  de  forme  h 
aultre;  et  puis  dict  que  c'est  le  ciel  et  îa  terre.  Theophraste  se  pro- 
mené, de  pareille  irrésolution,  entre  tontes  ses  fantasies;  attribuant 
Tintendance  du  monde ,  tantost  à  l'entendement ,  tantost  au  ciel , 
tantost  aux  estoiles  ;  Strato,  que  c'est  nature  ayant  la  force  d'engen- 
drer, augmenter,  et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment  :  Zeno,laloy 
naturelle >  commandant  le  bien  et  prohibant  le  mal,  laquelle  loj  est 
un  animant;  et  oste  les  dieux  accoustumez,  Inpiter,  luno.  Testa  : 
Diogenes  Apolloniates,  que  c'est  l'aage.  Xenophanes  faict  dieu  rond, 
▼eoyant,  oyant,  non  respirant,  n'ayant  rien  de  commun  avecques 
l'humaine  nature.  Aristmi  estime  la  forme  de  dieu  incomprenable , 
le  prive  de  sens,  et  ignore  s'il  est  aimant  ou  aultre  chose  :  Gleanthes, 
tantost  la  raison,  tantost  le  monde,  tantost  l'ame  de  la  nature,  tan- 
tost la  chaleur  suprême  entourant  et  enveloppant  tout.  Perseus,  au- 
diteur de  Zeno,  a  tenu  qu'on  a  surnommé  dieux  ceulx  qui  avoient 
apporté  quelque  notable  utilité  à  l'humaine  vie ,  et  les  choses  mes- 
mes  proufitables.  Chrysippus  faisoit  un  amas  conftis  de  toutes  les  pré- 
cédentes sentences,  et  compte  entre  mille  formes  de  dieux  qu'il 
faict,  les  homme»  aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodorus 
nioient  tout  sec  qu'il  y  eust  des  dieux.  Epicurus  faict  les  dieux  lui- 
sants, transparents  et  perflables,  logez,  comme  entre  deux  forts, 
entre  deux  mondes,  à  couvert  des  coups;  revestus  d'une  humaine 
figure  et  de  nos  membres,  lesquels  membres  leur  sont  de  nul  usage  : 

Ego  deum  genui  esM  semper  dixi  et  dicam  cœliium  : 
S«d  eos  non  curare  opinur.  quid  agat  huinannm  ferma. 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie;  vantez  vous  d'avoir  trouvé  la  febve 
au  gasteau,  à  veoir  ce  tintamarre  de  tant  de  cervelles  philosophi- 

aues!  Le  trouble  des  formes  mondaines  a  gaigné  sur  moi,  que  les 
iverses  mœurs  et  fantasies  aux  miennes  ne  medesplaisent  pas  tant, 
comme  elles  m'instruisent;  ne  m'enorgueillissent  pas  tan(,  comme 
elles  m'humilient  en  les  conférant  :  et  tout  aultre  chois ,  que  celuy 
qui  vient  de  la  main  expresse  de  Dieu ,  me  semble  chois  de  peu  de 
prérogative.  Les  polices  du  monde  ne  sont  pas  moins  contraires  en 
ce  subiect,  que  les  escholes  :  par  où  nous  pouvons  apprendre  que 
la  fortune  mesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison, 
ny  plus  aveugle  et  inconsidérée.  Les  choses  les  plus  ignorées  sont 
plus  propres  à  estre  deïfiees  :  parquov ,  de  faire  de  nous  des  dieux . 
comme  l'ancienneté,  cela  surpasse  l extrême  foiblesse  de  discours. 
^^^SB^^ooresplustost  suyvi  ceulx  qui  adoroient  le  serpent,  le  chien 
et  le  bœuf;  d'autant  f|ue  leur  nature  «t  leur  «stre  nous  est  moins 
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eogoeu  t  et  avons  plus  de  loy  d'imaginer  ce  qu'il  nous  plaist  de  ces 
bestes  là ,  et  leur  attribuer  des  facuUez  extraordinaires  :  mais  d'avoir 
faict  des  dieux  de  nostre  condition ,  de  laquelle  nous  debvons  co- 
gnoistre  l'imperfection ,  leur  avoir  attribué  le  désir ,  la  cholere ,  les 
vengeances ,  les  mariages ,  les  générations  et  les  parenteles ,  l'amour 
et  la  ialousie,  nos  membres  et  nos  os,  nos  fiebvres  et  nos  plaisirs, 
nos  morts ,  nos  sépultures ,  il  faut  que  cela  soit  party  d'une  merveil- 
leuse y vresse  de  l  entendement  humain  ; 


oa^^ocat  «aqu«  tdeodlTlno  «b  iiaaifM  ^mM 
^VM  deam  auoiaro  qiitt  «ial  Indif  m  f  ided  ; 


Formœ  ,  œtates  ,  vestitm  ,  omalus  noti  sunt  y  gênera,  coniuaia,  cog-^ 
nationes ,  omniaque  traducta  ad  similitudinem  imbecillitatis  humarue  : 
nom  et  perturbatis  animis  inducuntur;  a^cipimus  enimdeorumcupidi- 
tates,  œgritudines  j  iracundias  ;  comme  d'avoir  attribué  la  divinité 
non  seulement  à  la  foy ,  à  la  vertu ,  à  l'honneur,  concorde,  liberté , 
victoire,  pieté,  mais  aussi  à  la  volupté,  fraude,  mort,  envie,  vieil- 
lesse, misère,  à  la  peur ,  à  la  fiebvre  et  à  la  maie  fortune ,  ei  ajiUres 
iniures  de  nostre  vie  fraisle  et  caducque  : 

Ould  lovât  lioc,  tenons  Bostrm  1iMla««i%  uotm? 
0  «wrv»  ia  terris  anim»,  et  coBlevauM  laanes! 

Les  ^Egyptiens ,  d'une  impudente  prudence ,  deffendoient ,  sur  peine 
de  la  hart,  que  nul  eustàdire  que  Serapis  et  Isis,  leurs  dieux,  eus- 
sent aultresiois  esté  hommes  ;  et  nul  n'ignoroit  qu'ils  ne  l'eussent 
esté  :  et  leur  eSG^ie,  représentée  le  doigt  sur  la  bouche ,  signifioit, 
dict  Yarro,  cette  ordonnance  mystérieuse,  à  leurs  presblres,  de  taire 
leur  origine  mortelle,  comme,  par  raison  nécessaire  ,  annullant  toute 
leur  vénération.  Puisque  l'homme  desiroit  tant  de  s'apparier  à  Dieu, 
ri  eust  mieulx  iaict,  dict  Cicero ,  de  ramener  à  soy  les  oonditioas  di- 
vines et  les  attirer  çà  bas ,  que  d'envoyer  là  hault  sa  corruption  et 
sa  misère  :  mais  à  le  bien  prendre,  il  a  faict,  en  f4usieurs  façons, 
et  l'un  et  l'aultre ,  de  pareille  vanité  d'opinion. 

(juand  ies  philosophes  espeluchent  la  nierarohiede  leurs  dieux,  et 
font  les  empressez  à  distinguer  leurs  alliances ,  leurs  charges  et  leur 
puissance,  le  ne  puis  pas  croire  qu'ils  parient  à  certes.  Quand  Platon 
nous  deschiffre  le  vergier  de  Plutoo,  et  les  commoditec  ou  peines 
corporelles  qui^nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne  et  anéantis- 
sement de  nos  corps,  et  les  aocummoye  uu  ressentiment  que  nous 
avons  ea  celte  vie  : 

Secreli  celant  cal  les,  et  myrtea  circam 

ï>ilva  tegit;  cui»non  ipsa  in  morte  relimiiioiit; 

Suand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  ta^iasé ,  fHtré  d'or  «t 
e  pierreries,  peuplé  degarses  d'excellente  beauté,  devins  et  de  vi- 
vres singuliers  :  ie  veois  bien  que  ce  sont  des  mocqueurs  qui  se 
plient  à  nostre  bcstise,  pour  nous  «mmieller  et  attirer  par  ces  opi- 
nions et  espérances,  convenables  à  nostre  mortel  appétit.  Si  sont 
aulcuns  des  nostres  tumbez  en  pareil  erreur,  se  promettants,  aprez 
la  résurrection ,  une  vie  terrestre  et  temporelle ,  accompaignee  de 
toutes  sortes  de  plaisirs  et  oommodilez  HK)ndaine8.  Croyons  nous 
que  Platon,  luy  qui  a  eu  «es  conceptions  si  célestes,  et  si  grande  ac- 
cointance  à  la  divinité,  que  le  surnom  luy  en  est  demeuré,  ayt 
estimé  que  l'homme,  cette  pauvre  créature,  eust  rien  en  luy  d'ap- 
plicable à  cette  incompréhensible  puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  no^ 
prinses  languissantes  feussent  capables,  ny  la  force  de  nostre  sen"- 
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assez  robuste  pour  participer  à  la  béatitude ,  ou  i>eine  éternelle  ?  îl 
fauldroit  luy  dire ,  de  la  part  de  la  raison  humaine  :  Si  les  plaisirs 
que  tu  nous  promets  en  l'aultre  yie  sont  de  ceiilx  que  i'ay  sentis  çà 
bas,  cela  n'a  rien  de  commun  ayecques  l'infinité  :  Quand  touts  mes 
cinq  sens  de  nature  sefoient  combles  de  liesse ,  et  cette  ame  saisie 
de  tout  le  contentement  qu'elle  peult  désirer  et  espérer ,  nous  sçavons 
ce  qu'elle  peult;  cela,  ce  ne  seroit  encores  rien  :  S'il  y  a  quelque 
chose  du  mien ,  il  n'y  a  rien  de  divin  :  Si  cela  n'est  aultre  que  ce 
qui  peult  appartenir  à  cette  noslre  condition  présente^  ne  peult 
estre  mis  en  compte  ;  tout  contentement  des  morts  cslfinortel  :  la 
recognoissance  de  nos  parents ,  de  nos  enfants  et  de  nos  amis ,  si  elle 
nous  peult  toucher  et  chatouiller  en  l'aultre  monde,  si  nous  tenons 
encores  à  un  tel  plaisir^  nous  sommes  dans  les  commoditez  terrestres 
et  finies  :  Nous  ne  pouvons  dignement  concevoir  la  grandeur  de 
ces  haultes  et  divines  promesses,  si  nous  les  pouvons  aulcunement 
concevoir;  pour  dignement  les  imaginer,  il  les  fault  imaginer  ini- 
maginables, indicibles  et  incompréhensibles,  et  parfaictement  aul- 
très  que  celles  de  nostre  misérable  expérience.  OEil  ne  sçauroit 
veoir,  dict  sainct  Paul,  et  ne  peult  monter  en  cœur  d'homme,  l'heur 
que  Dieu  prépare  aux  siens.  Et  si ,  pour  nous  en  rendre  capables  , 
on  reforme  et  rechange  nostre  estre  (comme  tu  dis,  Platon,  par  tes 
purifications  ),  ce  doibt  estre  d'un  si  extrême  changement  et  si  uni- 
versel, que,  par  la  doctrine  physique,  ce  ne  sera  plus  nous; 

Hector  «rat  tune  qaam  bello  certalMt  ;  al  ille 
Tractus  ab  iËmonlo,  non  erat  Hector,  equo; 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  recompenses  ; 

Qood  roolalar...  dlnohitur;  interitergo: 
Trallcluntur  enioi  partes,  atque  ordlne  migrant. 

Car,  en  la  metempsychose  de  Pythagoras,  et  changement  d'habita- 
tion qu'il  imagiuoit  aux  âmes,  pensons  nous  que  le  lion,  dans  le- 
quel est  l'ame  de  César ,  espouse  les  passions  qui  touchoient  César , 
ny  que  ce  soit' luy  ?  si  c'estoit  encores  luv,  ceulx  là  auroient  raison, 
qui ,  combattants  cette  opinion  contre  PU^ton ,  luy  reprochent  que 
le  fils  se  pourroit  trouver  à  chevaucher  sa  mère  revestue  d'un  corps 
de  mule  ;  et  semblables  absurditez.  Et  pensons  nous  qu'ez  mutations 
qui  se  font  des  corp^  des  animaulx  en  aultres  de  mesme  espèce,  les 
nouveaux  venus  ne  soyent  aultres  que  leurs  prédécesseurs  ?  Des  cen- 
dres d'un  phœnix  s'engendre,  dict  on,  un  ver^  et  puis  un  aultre 
phœnix  ;  ce  second  phœnix ,  qui  peult  imaginer  qu'il  ne  soit  aultre 
que  le  premier?  Les  vers  qui  font  nostre  soye,  on  les  veoid  comme 
mourir  et  asseicher ,  et  de  ce  mesme  corps  se  produire  un  papillon , 
et  de  là  un  aultre  ver ,  qu'il  seroit  ridicule  estimer  estre  encores  le 
premier  ;  ce  qui  a  cessé  une  fois  d'estre ,  n'est  plus  : 

Stc,  »i  materlam  nostrani  collegerltntas 
Poti  obitum^  rarsumque  redcgerit^  ut  «iia  nanc  eat, 
Atque  iterora  nubis  fuerint  data  luœina  fita, 
Fertlneat  quidquam  tomen  ad  nos  Id  quoqoe  factum, 
Interrupia  semei  quuoi  sil  repelenlla  nosira. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  ce  sera  la  partie  spirituelle 
de  l'homme  à  ((ui  il  touchera  de  iouïr  des  recompenses  de  l'aultre 
vie ,  tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu  d'apparence  : 

Scilicet,  arolsas  radlcibui,  at  neqnlt  ollam 
Dlspicere  tpae  ocuius  rem,  seorwm  corpore  toto* 

car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  Thomme,  ny  nous,  par  cens 
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qnent,  à  qui  touchera  cette  iotiïssance  ;  car  nous  sommes  bastis  de 
deux  pièces  principales  essentielles ,  desquelles  la  séparation  c'est  la 
mort  et  ruyne  de  nostre  estre  : 

Inter  enim  iecta  est  Titaï  pansa,  Tageqae 
Deerraruni  passlm  motus  ab  sensibas  omnes . 

nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souffre  quand  les  yers  luy  rongent 
ses  mem^es  de  quoy  il  yivoit ,  et  que  la  terre  les  consomme  : 

^£1  nibll  boo  ad  nos,  qui  coita  conlDgloqoe 
(jorporlg  alqae  anima  consistimas  unlter  apti. 

Davantage ,  sur  quel  fondement  de  leur  iustice  peurent  les  dient 
recognoistre  et  recompenser  à  l'homme ,  aprez  sa  mort ,  ses  actions 
bonnes  et  vertueuses,  puisque  ce  sont  eulx  mesmes qui  les  ont  ache- 
minées et  produictes  en  luy?  Et  pourquoy  s'offensent  ils  et  vengent 
sur  luy  les  vicieuses ,  puis<m'ils  l'ont  eulx  mesmes  produict  en  cette 
condition  fauUiere ,  et  que  d'un  seul  clin  de  leur  volonté  ils  le  peuvent 
empescher  de  faillir?  Epicurus  opposeroit  il  pas  cela  à  Platon,  avec- 
quesgrand' apparence  de  l'humaine  raison,  s'il  ne  secouvroit  souvent 
par  cette  sentence,  <  Qu'il  est  impossible  d'establir  quelque  chose  de 
certain  de  l'immortelle  nature,  par  la  mortelle?  >  Elle  ne  faict  que 
fourvoyer  partout,  mais  spécialement  quand  elle  se  mesle  des  choses 
divines.  Qui  le  sent  plus  évidemment  que  nous?  car  encores  que 
nous  luy  ayons  donne  des  principes  certains  et  infaillibles,  encores 
que  nous  i^sclairions  ses  pas  par  la  saincte  lampe  de  la  Vérité ,  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  nous  communiquer ,  nous  veo^rons  pourtant  iournelle- 
ment,  pour  peu  qu'elle  se  desmente  du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle 
se  destourne  ou  escarte  de*  la  voye  trassee  et  battue  par  l'Eglise, 
comme  tout  aussitost  elle  se  perd ,  s'embarrasse  et  s'entrave ,  tour- 
noyant et  flottant  dans  cette  mer  vaste ^  trouble  et  ondoyante^  des 
opinions  humaines ,  sans  bride  et  sans  but  :  aussitost  qu'elle  perd  ce 
grand  et  commun  chemin ,  elle  se  va  divisant  et  dissipant  en  mille 
routes  diverses. 

L'homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est ,  ny  imaginer  que  selon 
sa  portée.  C'est  plus  grande  presumption,  dict  Plutarque,  à  ceulx  qui 
ne  sont  qu'hommes,  d'entreprendre  de  parler  et  discourir  des  dieux 
et  des  demy  dieux ,  que  ce  n'est  à  un  homme  ignorant  de  musique 
vouloir  iuger  de  ceulx  qui  chantent ,  ou  à  un  homme  4ui  ne  feut  ia- 
mais  au  camp ,  vouloir  disputer  des  armes  et  de  la  guerre ,  en  présu- 
mant comprendre  ,  par  quelque  Icgiere  couiecture,  les  efîects  d'un 
art  qui  est  hors  de  sa  cognoissance.  L'ancienneté  pensa ,  ce  crois  ie , 
faire  quelque  chose  pour  la  grandeur  divine ,  de  l'apparier  à  l'hom- 
me, la  veslir  de  ses  facuUez,  et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et 
plus  honteuses  nécessitez ,  luy  offrant  de  nos  viandes  à  manger ,  de 
nos  danses,  roommeries  et  farces  à  la  resiouïr,  de  nos  vestements  à 
se  couvrir,  et  maisons  à  loger ,  la  caressant  par  l'odeur  des  encens  et 
sons  de  la  musique,  festons  et  bou4][uets,  et,  pour  l'accommodera 
nos  vicieuses  passions,  flattant  sa  iustice  d'une  inhumaine  vengeance, 
l'esiouïssant  de  la  ruyne  et  dissipation  des  choses  par  elles  créées  et 
conservées  :  comme  Tiberius  Sempronius,  qui  feit  brusler ,  pour  sa- 
crifice à  Vulcan  ,  les  riches  despoui lies  et  armes  qu'il  avoitgaigné  sur 
les  ennemis  en  la  Sardaigne;  et  Paul  Emyle  ,  celles  de  Hlacedoine. 
à  Mars  et  à  Minerve  ;  et  Alexandre,  arrivé  à  l'océan  indique,  iecta  en 
mer,  en  faveur  de  'Thetis,  plusieurs  grands  vases  d'or;  remplissant 
en  oultre  ses  autels  d'une  boucherie,  non  de  bestes  innocentes  seu- 
lement, mais  d'hommes  aussi;  ainsi  que  plusieurs  nations,  et  entre 
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aoltres  la  nostre ,  aToient  en  usage  ordinaire  ;  et  crois  ({u'il  a  èa  est 
aulcune  exempte  d'en  aycir  faict  essay  : 

Sulmooe  creatos 
Qaatuor  hio  iuT«ne«.  toUdem,  quos  educct  Ufens, 
vlfeotM  rapU^  inferUs  quos  immolet  umbrU. 

Les  Getes  se  tiennent  immortels  ;  et  leur  mourir  n'est  que  s'achemi- 
ner vers  leur  dieu  ZamoUis.  De  cinq  en  cinq  ans ,  ils  despeschcnt 
vers  luy  queit^u'un  d'entre  euli  pour  le  requérir  aes  choses  nécessai- 
res. Ce  députe  est  choisi  au  sort  ;  et  la  forme  de  le  despecher ,  aprez 
l'avoir,  de  bouche,  informé  de  sa  charge,  est  que  de  ceulx  qui  t'as- 
sistent ,  trois  tiennent  debout  autaat  de  iavelines ,  sur  lesquelles  les 
aullres  le  lancent  à  force  de  bras.  S'il  vient  à  s'enferrer  en  lieu  mor- 
tel ,  et  qu'il  trespasse  soubdain  ^  ce  leur  est  certain  argument  de  la- 
veur divine  :  s'il  en  eschappe ,  ils  l'estiment  meschant  et  exsecrable , 
et  en  députent  encoresun  aultre  de  mesme.  Amestris,  mère  de  Xerxes, 
devenue  vieille  «  feit,  pour  une  fois,  ensepvelir  touts  vifs  c^uatorze 
iou\enceaux  des  meilleures  maisons  de  Perse,  suyvant  la  religion  du 
païs ,  pour  gratifier  à  (quelque  dieu  soublerrain.  Lnc.ores  auiourd'huy 
les  idoles  de  Themixlitan .  se  cimentent  du  sang  des  petits  enfants; 
et  n'aiment  sacrifice  que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  :  iustice  afla- 
mée  du  sang  de  l'innocence  I 

Tanlam  relligio  potult  «uadere  malorum .' 

Les  Carthaginois  immoloient  leurs  propres  enfants  à  Saturne;  et  qui 
n'en  avoit  point,  eu  achetoit  :  estant  cependant  le  père  et  la  mère 
tenus  d'assister  à  cet  office  avecques  contenance  gaye  et  contente. 

C'estoit  une  estrange  fantaisie ,  de  vouloir  payer  la  bonté  divine  de 
nostre  affliction  ;  comme  les  Lacedemoniens ,  qui  mignardoieut  leur 
Diane  par  le  bourrellement  des  ieunes  garsons  qu'ils  iaisoient  fouet- 
ter en  sa  faveur ,  souvent  iusques  à  la  mori  :  c'estoit  une  humeur 
farouche,  de  vouloir  gratifier  l'architecte  de  la  subversion  de  son 
bastiment,  et  de  vouloir  garantir  la  peine  due  aux  coulpables,  par 
la  punition  des  non  coulpables  ;  et  ^ue  la  pauvre  Iphigeuia ,  au  port 
d'Aulide,  par  sa  mort  et  par  son  immolation,  deschargeast  envers 
Dieu  l'armée  des  Grecs  des  offenses  qu'ils  avoient  commises  : 

Et  c«>ta  inceste,  nubendi  tempore  l.  ipso, 
Uostia  consideret  uiaclatu  mosâia  pareotis  : 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux  Decius,  père  et  fils, 
pour  propitier  la  faveur  des  dieux  envers  les  affaires  romaines ,  s'al- 
lassent iecter,  à  corps  perdu,  à  travers  le  plus  espais  des  ennemis. 
Quœ  fuit  tanla  deorum  ini^mtas ,  ut  placari  poptdo  romano  rton  posserU , 
nisi  tates  viri  occidissent  .^  loinct  que  ce  n'est  pas  au  criminel  de  se 
&ire  fouetter  à  sa  mesure  et  à  sou  heure;  c'est  au  iuge,  qui  ne  met 
en  compte  de  cbasliement  que  la  peine  qu'il  ordonne,  et  ne  peult 
attribuer  à  punition  ce  qui  vient  à  gré  à  celuy  qui  le  souffre  :  la 
vengeance  divine  présuppose  nostre  dissentement  entier,  pour  sa 
iustice,  et  pour  nostre  peine.  Et  feut  ridicule  l'humeur  de  Poly- 
crates,  tyran  de  Samos,  lequel,  pour  interrompre  le  cours  de 
sou  continuel  bonheur,  et  le  compenser,  alla  iecter  en  mer  le  plus 
cher  et  precieui  ioyau  qu'il  eust,  estimant  que,  par  ce  malheur 
aposté,  il  satisfaisoit  à  la  révolution  et  vicissitude  de  la  fortune  :  et 
elle,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie,  feit  que  ce  mesme  ioyau 
reviust  encores  en  ses  mains,  trouvé  au  ventre  d'un  poisson.  Et'puis, 
a  quel  usage  les  descbirements  et  desmembremeuts  des  Corybantes, 
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(les  Menades,  et,  en  nos  temps,  des  Mahumetans  qui  se  balaflrent 
le  visage ,  l'estomach ,  les  membres ,  pour  gratifier  leur  prophète  : 
veu  que  l'offense  consiste  en  la  volonté,  non  en  la  poictrine,  aux 
yculx,  aux  genitoires,  en  l'embonpoinct,  aux  espaules  et  au  gosier? 
Tantus  est  perturbatœ  mentis,  et  sedihus  suis  putsœ  furor,  ui  sic  dii 
placentur,  quemadmodum  ne  homines  quidem  sœviunt.  Cette  contex- 
ture  naturelle  regarde,  par  son  usage,  non  seulement  nous,  mais 
aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres  hommes;  c'est  iniustice  de 
l'affoler  à  nostre  escient ,  comme  de  nous  tuer  pour  quelque  prétexte 
que  ce  soit  :  ce  semble  estre  grande  lascheté  et  trahison  de  mastiner 
et  corrompre  les  functions  dil  corps,  stupides  et  serves,  pour  espar- 
gner  à  l'ame  la  solicitude  de  les  conduire  selon  raison  ;  ubi  iratos 
deos  timent,  qui  sic  propitios  habere  merenturP..,.  In  regiœ  libidinis 
voluptatem  castrati  sunt  quidam  ^  sed  nemo  stbi,  ne  ijir  esset^  ivbente 
domino  y  manus  intulit.  Ainsi  remplissoient  ils  leur  religion  de  plu- 
sieurs mauvais  effects  : 

Sœplas  olfm 
Relligio  peperil  soelerosa  alque  impia  faeia. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou  rapporter,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine,  qui  ne  la  tache  et  marque 
d'autant  d'imperfection.  Cette  infinie  beauté,  puissance  et  bonté» 
comment  peult  elle  souffrir  quelque  correspondance  et  similitude  à 
chose  si  abiecte  que  nous  sommes ,  sans  un  extresme  interest  et  des- 
chet  de  sa  divine  grandeur?  ïnfirmum  Dei  fortius  est  hominibus  :  et 
stultum  Dei  sapientius  est  hominibus.  Stilpon  le  philosophe ,  interrogé 
si  les  dieux  s'esiouïssent  de  nos  honneurs  et  sacrifices  :  «  Tous  estes 
indiscret,  respondit  il;  retirons  nous  à  part,  si  vous  voulez  parler  de 
cela.  >  Toutesfois  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous  tenons  sa 
puissance  assiégée  par  nos  raisons  (i'appel)e  raison  nos  resveries  et 
nos  songes,  avecquesla  dispense  de  la  philosophie,  qui  dict,  «  le  fol 
mesme,  et  le  meschant,  forcener  par  raison  ;  mais  que  c'est  une  rai- 
son de  particulière  forme  »  )  :  nous  le  voulons  asservir  aux  apparences 
vaines  et  foibles  de  nostre  entendement,  lui  qui  a  faict  et  nous  et  nostre 
cognoissance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien ,  Dieu  n'aura  sceu 
bastir  le  monde  sans  matière.  Quoi  !  Dieu  nous  a  il  mis  en  main  les 
clefs  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puissance?  s'est  il  obligé  à  n'oultre- 
passer  les  bornes  de  nostre  science?  Itfets  le  cas,  ô  homme,  que  tu 
ayes  peu  remarquer  ici  quelques  traces  de  ses  effects,  penses  tu 

?|u'il  y  ayt  employé  tout  ee  qu'il  a  peu,  et  qu'il  ayt  mis  toutes  ses 
ormes  et  toutes  ses  idées  en  cet  ouvrage?  Tu  ne  veois  ^ue  l'ordre  et 
la  police  de  ce  petit  caveau  où  tu  es  logé  ;  au  moins  si  tu  la  veois  : 
sa  divinité  a  une  iurisdictioa  infinie  au  (|e1à;  cette  pièce  n'est  rien 
au  prix  du  tout  : 

Omnla  cnm  cœlo,  terraque,  mariqoe, 
Nil  sont  ad  sammam  samqaai  lotius  omnem  : 

c'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues,  tu  ne  sçais  pas  quelle  est 
i'universelle.  Attache  toi  a  ce  à  qùoy  tu  es  subîect,  mais  non  pas  à 
îuy  ;  il  n'est  pas  toriconfrere,  ou  concitoyen ,  ou  compaignon.  S'il 
s'est  aulcuneriient  communiqué  à  toy ,  ce  n'est  pas  pour  se  ravaller  à 
ta  petitesse,  ny  pour  té  donner  le  contreroole  de  son  pouvoir  :  le  col-ps 
humain  ne  peiilt  voler  aux  nues;  c'est  pour  toy.  Le  soleil  bransle, 
èans  seiour,  éa.  coursé  ordinaire;  les  bornes  des  mers  et  de  la  terre 
ne  se  peuvent  confondre  ;  Veau  est  instable  et  sans  fermeté;  un  mur 
est,  sarts  froissure,  impénétrable  à  un  corps  solide  ;  l'homme  ne  peult 
conserver  sa  TTé  dans  les  flammes  ;  il  ne  peut  estre  et  au  ciel,  et  ep 
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la  terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  :  c'est  pour  toy 
qu'il  a  faict  ces  relies;  c'est  toy  qu'elles  attachent  :  il  a  tesmoi- 
gné  aux  chrestiens  qu'il  les  a  toutes  franchies,  quand  il  luy  a  pieu. 
Du  yray,  pourquoi ,  tout  puissant  comme  il  est,  auroit  il  restreinct  se& 
forces  à  certaine  mesure?  en  faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  son  priyi*- 
lege  ?  Ta  raison  n'a ,  en  aulcune  auUre  chose ,  plus  de  verisimilitude 
et  de  fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  persuade  la  pluralité  des 
mondes  ; 

Terramqoe.  et  toléra,  lunam,  msre,  cetera  qua  aont; 
Non  esse  uiiica,  sed  numéro  magU  innumeraii  : 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont  creue ,  et  aulcuns  des 
nostres  mesmes ,  forcez  par  l'apparence  de  la  raison  humaine  ;  d'au- 
tant qu'en  ce  bastiment  que  nous  veoyons,  il  n'y  a  rien  seul  et  un , 

Qunm  In  sumnia  rea  noila  ait  uua  . 
Unica  quœ  g igiiatur,  et  uiilca  aoiaque  crescal; 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  quelque  nombre  ;  par  où 
il  semble  n'estre  pas  yraysemblable  que  Dieu  ayt  faict  ce  seul  ou- 
Yrage  sans  compaignon  ,  et  que  la  matière  de  cette  forme  ayt  esté 
toute  espuisee  en  ce  seul  individu  : 

giiare  eiiam  atqae  eliam  laies  fateare  necesseest, 
sse  allos  alibi  congreskiit  materiat. 
Qualis  bio  est,  aTido  complexu  quem  lenet  aether  t 

notamment,  si  c'est  un  animant,  comme  ses  mouvements  le  rendent 
si  croyable  que  Platon  l'asseure,  et  plusieurs  des  nostres,  ou  le  con- 
firment, ou  ne  l'osent  infirmer  ;  non  plus  que  cette  ancienne  opinion , 
que  le  ciel ,  les  estoiles  et  aultrcs  membres  du  monde ,  sont  créatures 
composées  de  corps  et  ame ,  mortelles  en  considération  de  leur  com- 
position ,  mais  immortelles  par  la  détermination  du  Créateur.  Or,  s'il 
y  a  plusieurs  mondes ,  comme  Democrilus  ,  Eçicurus  ,  et  presque 
toute  la  philosophie  a  pensé,  que  sçavons  nous  si  les  principes  et  les 
règles  de  cettuy  cy  touchent  pareillement  les  aultres  i  ils  ont  à  l'ad- 
venture,  aultre  visage  et  aultre  police.  Epicurus  les  imagine,  ou 
semblables  ou  dissemblables.  Nous  veoyonsen  ce  monde  une  infinie 
difTerence  et  variété ,  pour  la  seule  distance  des  lieux  :  ny  le  bled  ny 
le  vin  ne  se  veoid ,  ny  aulcun  de  nos  animaulx,  en  ce  nouveau  coin 
du  monde  que  nos  pères  ont  descouvert;  tout  y  est  divers  :  et,  au 
temps  passé,  veoyez  en  combien  de  parties  du  monde  on  n'avoit  co- 
gnoissance  ny  de  Bacchus  ny  de  Ceres.  Qui  en  vouldra  croire  Pline  et 
Hérodote ,  il  y  a  des  espèces  d'hommes ,  en  certains  endroicts,  qui 
ont  fort  peu  de  ressemblance  à  la  nostre;  et  y  a  des  formes  mestisses 
et  ambiguës  entre  l'humaine  nature  et  la  brutale  :  il  y  a  des  contrées 
ùles  hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yeulx  et  la  bouche  en 
la  poictrine;  où  ils  sont  tous  androgynes  ;  où  ils  marchent  de  quatre 
pattes  ;  où  ils  n'ont  qu'un  œil  au  front ,  et  la  teste  plus  semblable  à 
celle  d'un  chien  qu'à  la  nostre;  où  ils  sont  moitié  poisson  par  embas, 
et  vivent  en  l'eau;  où  les  femmes  accouchent  à  cinq  ans,  et  n'en 
vivent  que  huict  ;  où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front ,  que 
le  fer  n'y  peult  mordre,  et  rebouche  contre  ;  où  les  hommes  sont  sans 
barbe  ;  des  nations  sans  usage  de  feu  :  d'aultres  qui  rendent  le  sperme 
couleur  noire  ;  quoy  ,  ceulx  qui  naturellement  se  changent  en 
loups,  en  iuments,  et  puis  encores  en  hommes?  et  s'il  est  ainsi ^ 
comme  dict  Plutarque,  qu'en  quelque  endroict  des  Indes  il  y  ait  des 
hommes  sans  bouche,  se  nourrissants  de  la  senteur  de  certaines 
odeurs,  combien  y  a  il  de  nos  descriptions  faolses?  Il  n'est  plus  ri- 
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sible  f  ny  à  l'adventure  capable  de  raison  et  de  société  ;  l'ordonnance 
et  la  canse  de  nostre  bastîment  interne  seroient,  pour  la  pluspart, 
hors  de  propos. 

Bayantage ,  combien  y  a  il  de  choses  de  nostre  cognoissance  qui 
combattent  ces  belles  règles  que  nous  avons  taillées  et  prescriptes  à 
nature  ?  Et  nous  entreprendrons  d'y  attacher  Dieu  mesme  !  Combien 
de  choses  appelions  nous  miraculeuses  et  contre  nature  ?  cela  se  faict 
par  chasque  homme  et  par  chasque  nation ,  selon  la  mesure  de  son 
Ignorance  :  combien  trourons  nous  de  proprietez  occultes  et  de  quin- 
tessences? car  <  aller  selon  nature,  »  pour  nous, .ce  n'est  qu*  «  aller 
selon  nostre  intelligence ,  >  aultant  qu'elle  peult  suyvre ,  et  aultant 

3ue  nous  y  yeoyons  :  ce  qui  est  au  delà  est  monstrueux  et  desor- 
onné.  Or,  à  ce  compte,  aux  plus  adyisez  et  aux  plus  habiles,  tout 
sera  doncques  monstrueux  :  car  a  ceulx  là  l'humaine  raison  a  persuadé 
qu'elle  n'ayoit  nypied  ny  fondement  quelconque,  non  pas  seulement 
pour  asseurer  si  la  neige  est  blanche ,  et  Anaxagoras  la  disoit  noire  ; 
s'il  y  a  quelque  chose ,  ou  s'il  n'y  a  nulle  chose  ;  s'il  y  a  science  ou 
ignorance ,  ce  que  Metrodorus  Chius  nioit  l'homme  pouvoir  dire  ; 
ou ,  si  nous  vivons  ,  comme  Euripides  est  en  doubte ,  <  si  la  vie  que 
nous  vivons  est  vie,  ou  si  c'est  ce  que  nous  appelions  mort  qui  soit 
vie:  » 

To  Çîjv  Ssy  ôvvfvxsiv  êVri  ; 

et  non  sans  apparence  :  car  pour<iuoy  prenons  nous  tiltre  d'eslre ,  de 
cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise  dans  le  cours  infiny  d'une  nuict 
éternelle ,  et  une  interruption  si  briefve  de  nostre  perpétuelle  et  na- 
turelle condition ,  la  mort  occupant  tout  le  devant  et  tout  le  derrière 
de  ce  moment,  etencoresune  bonne  partie  de  ce  moment  ?  D'aultres 
iurent,  Qu'il  n'y  a  point  de  mouvement,  que  rien  ne  bouge,  comme 
les  suivants  de  Melissus;  car  s'il  n'y  a  rien  qu'Un ,  ny  ce  mouvement 
spherique  ne  luy  peult  servir,  ny  le  mouvement  de  lieu  à  aultre, 
comme  Platon  preuve:  d'aultres.  Qu'il  n'y  a  ny  génération  ny  cor- 
ruption en  nature.  Protagoras  dict  qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que  le 
doubte  ;  que  de  toutes  choses ,  on  peult  egùalement  disputer  ;  et  de 
cela  mesme ,  si  on  peult  egùalement  disputer  de  toutes  ctioses  :  Nau- 
siphanes  ,  Que,  des  choses  qui  semblent,  rien  n'est  non  plus  que  non 
est ,  Qu'il  n'y  a  aultre  certain  que  l'incertitude  :  Parmenides,  Que 
de  ce  qu'il  semble  il  n'est  aulcune  chose  en  gênerai;  qu'il  n'est  qu'Un  : 
Zenon,  qu'Un  mesme  n'est  pas,  et  qu'il  n  y  a  rien  ;  si  Un  estoit,  il 
seroit  ou  en  un  aultre  ou  en  soy  mesme;  s'il  est  en  un  aultre,  ce 
sont  deux  ;  s'il  est  en  soy  mesme,  ce  sont  encores  deux ,  le  compre- 
nant et  le  comprins.  Selon  ces  dogmes,  la  nature  des  choses  n'est 
qu'un'umbre  ou  faulse  ou  vaine. 

Il  m'a  tousiours  semblé  (|u'à  un  homme  chrestlen  cette  isorte  de 
parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d'irrévérence:  <  Dieu  ne  peult  mou- 
rir ;  Dieu  ne  se  peult  desdire  ;  Dieu  ne  peult  faire  cecy  ou  cela.  »  le 
ne  treuve  pas  bon  d'enfermer  ainsi  la  puissance  divine  soubs  les 
loix  de  nostre  parole  ;  et  l'apparence  qui  s'offre  à  nous  en  ces  propo- 
sitions ,  il  la  fauldroit  représenter  plus  reveremment  et  plus  religieu- 
sement. 

Nostre  parler  a  ses  foiblésses  et  ses  defauUs  ,  comme  tout  le  reste  : 
la  plus  part  des  occasions  des  troubles  du  monde  sont  grammairiennes  ; 
nos  procez  ne  naissent  que  du  débat  de  l'interprétation  des  loix  ;  et  la 
plus  part  des  guerres,  de  cette  impuissance  de  n'avoir  sceu  clairement 

28. 
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exprimer  les  conventions  et  traictez  d'accord  des  princes  :  combien 
de  querelles  et  combien  importantes  a  produict  au  monde  le  doubte 
du  sens  de  cette  syllabe ,  ffoc  !  Prenons  la  clause  que  la  logique  fnesrae 
nous  présentera  pour  la  plus  claire  :  si  vous  dictes,  «  Il  faict  l>eàu 
temps  /et  que  vous  dissiez  vérité,  ilTaict  doncquçs  beau  tiemps.  Yoylà 
pas  une  forme  de  parler  certaine?  encores  nous  trompera  elle  :  quil 
soit  ainsi,  suyvons  réxemple  :  si  vous  dictes,  «  |e  mens,  >  et  que 
vous  dissiez  vray  ,  vous  mentez  don cques.  L'art ,  la  raison ,  là  force 
de  la  conclusion  de  cette  cy  sont  pareilles  a  Taulire  ;  toutesfbis  nous 
voy là  embourbez.  le  veois  les  philosophes  pyrrho'nieiis  (|ui  ne  peu- 
vent exprimer  leur  générale  conception  en  aujcune  manière  de  par- 
ler; car  il  leur  Çauldroitun  nouveau  langage  :  te  nôstrè  est  tout  formé 
de  propositions  aflirmatifves  /  qui  leur  sont  du  tout  ennemies  ;  de  fa- 
çon que,  quand  ils  disent,  «  Te  doubte ,  >  on  les  tient  incontinent  à 
la  gorge ,  pour  |eur  faire  avouer  qu'au  nioins  asseiirént  et  sçavent 
ils  cela,  qu  Ilsdoûbtent.  Ainsin  on  lés  a  côntraincts  de  se  sauver  dans 
cette  comparaison  de  la  médecine ,  saiîs  laquelle  leur  humeur  seroit 
inexplicable  :  quand  ils  prononcent  «  l'ignoré ,  »  ou  <  le  doiibte ,  > 
ils  disent  que  cette  proposition  s'emporte  elle  mesme',  quand  et 
quand  le  reste ,  ny  plus  ny  moins  que  la  rhubairbe  qui  poulse  hors 
les  mauvaises  humeurs,  et  s'emporte  hors  quand  et  quand  elle  mesme. 
Cette  fantasie  est  plus  seurement  conceue  par  interrogation  :  Que 
SÇAY  lE  ?  comme  ie  la  porte  à  la  devise  d'une  Wlanée. 

Voyez  comment  on  se  prevault  de  cette  sorte  de  parler,  pleine 
d'irrévérence  :  aux  disputes  qui  sont  à  présent  en  nostre  religion, 
si  vous  pressez  trop  les  adversaires^  ils  vous  diront  tout  destroussee- 
ment,  qu'  «  Il  n'est  pas  en  la  puissance  de  Dieu  de  faire  que  son 
corps  soit  en  paradis  et  en  la  terre,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  » 
Et  ce  mocqueur  ancien ,  comment  il  en  faict  son  proufit!  «  Au  moins, 
dict  il ,  est  ce  une  non  legiere  consolation  à  l'homme  de  ce  qu'il 
veoit  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car  il  ne  se  peult  tuer 
quand  il  le  vouldroit,  qui  en  est  la  plus  grande  faveur  que  nous  en 
ayons  en  nostre  condition;  il. ne  peult  faire  les  mortels  immortels  , 
ny  revivre  les  trespassez,  ny  que  celuy  qui  a  vescu  n'ayt  point  vcscu, 
celuy  qui  a  eu  des  honneurs  ne  les  ayt  poin|  eus;  n'ayant  aultre 


et  qu'un  chrestien  debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où , 
au  rebours,  il  semble  que  les  hommes  recherchent  cette  folle  fierté 
de  langage ,  pour  ramener  Dieu  à  leur  mesure  : 

Cras  Tel  atra 
Nabe  potum  Pater  occupato, 
Vct  tôle  puro;  non  lamen  trrilum, 
Qaodcumque  rétro  est,  efflciet,  neqae 
,  DiflBnget,  infeclumque  reddet, 

Quod  fagiens  semel  bora  vexit. 

Quand  nous  disons  Que  l'infinité  des  siècles ,  tant  passez  qu'à  venir, 
n'est  à  Dieu  qu'un  instant;  que  sa  bonté,  sapiencé,  puissance  sont 
mesme  chose  avecques  son  essence,  nostre  parole  le  dict,  mais  nostre 
intelligence  ne  l'appréhende  point.  Et  toutesfois  nostre  ouUrecui- 
dance  veult  faire  passer  la  Divinité  par  nostre  estamine;  et  de  là 
s'engendrent  toutes  les  resveries  et  les  erreurs  desquelles  le  inonde 
se  treuve  saisi,  ramenant  et  poisant  à  sa  balance  chose  si  esloingnee 
de  son  poids,  jfirum,  quo  procédât  improbitas  cordis  humaniSf  par- 
wihqUquo  tnvt^ata  tucçMsu.  Combien  insolemment  rebrouent  Epicunis 
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tineé!  (à  M  mienne  yolonté,  du'aulcuns  du  surnom  de  chrestien  no 
Je  faceni  pas  encores!  )  et  Thaïes,  Platon  et  Pythagoras  l'ont  asservy 


à  la  necessîté.  Cette  fiefté  de  vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos  yeulx 
a  faict  <|u'un  grand  personnage  des  nostres  a  attribué  a  la  pivinité 
une  forme  corporetlé;  et  est  cause  dé  ce  qui  nous  advient  touts  les 
lours  d'attribuer  à  Dieu  les  événements  d'importance ,  d'une  parti- 
culière assignation  :  parce  qu'ils  nous  poisent,  il  semble  qu'ils  luy 
poisent  aussi ,  et  qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif  qu'aux 
événements  qui  nous  sont  legiers,  ou  d'une  snitte  ordinaire;  magna 
dix  curant  y  parva  negli^unt  :  escoutez  son  exemple,  il  vous  esclair- 
cira  de  sa  raison;  nèc  in  régnis  quic^Bm  reges  omnia  minima  curant; 
comme  si  à  ce  roy  là  c'éstoit  plus  et  moins  de  remuer  un  empire, 
ou  la  feuille  d'un  arbre;  ej  si  sa  providence  sexerceoit  aultreraent, 
inclinant Teyenement  d'une  b^ttaille,  aue  le  sault  d'une  pulce.  La 
main  de  son  gouvernement  se  preste  a  toutes  choses,  de  pareille 
teneur,  mesme  force  et  mesme  ordre  :  nostre  interest  n'y  apporte 
rien  ;  nos  mouvements  et  nos  mesures  ne  le  touchent  pas  :  Vetis  ita 
artifex  magnus  in  magnis,  ut  minor  non  sit  in  parvis,  Nostre  arro- 
gance nous  remet  tousiours  en  avant  cette  blasphemeuse  apparia- 
tion.  Parce  que  noâ  occupations  nous  chargent,  $traton  a  estrené 
les  dieux  de  toute  immunité  ^'oQiceg ,  comme  sont  leurs  presbtres  ; 
il  faict  produire  et  maintenir  toutes  choses  à  nature;  et  de  ses  poids 
et  mouvements  construit  les  parties  du  monde ,  deschargeant  l'hu- 
maine nature  de  la  crainte  des  iûgements  divins;  quod  beatum  œtef' 
numque  sit ,  id  nec  habere  negotii  quidquatn,  nec  eœhihere  alteri.  Nature 
veult  qu'en  choses  pareilles  il  y  ayl  relation  pareille  :  le  nombre 
doncques  infin^  ^es  morte|s  concludun  pareil  nombre  d'immortels; 
les  choses  infinies  qui  tuent  et  ruynent  en  présupposent  autant  qui 
conservent  et  prouutent.  Comme  les  âmes  des  dieux,  sans  langue, 
sans  yeulx ,  sans  aureilles ,  sentent  entre  elles  chascune  ce  que  l'aultre 
sent,  et  iugent  nos  pensées  :  ainsi  les  âmes  des  hommes,  quand  elles 
sont  libres  et  desprinses  du  corps  par  te  sommeil  ou  par  quelque 
ravissement,  divinent,  prognostiqucut ,  et  voyent  choses  <iu'elles  ne 
sçauroient  veoir  meslces  aux  corps.  Les  hommes,  dict  sainct  Paul, 
sont  devenus  fols,  pensants  estre  sages,  et  ont  mué  la  gloire  de  Dieu 
incorruptible,  en  1  image  de  l'homme  corruptible.  Voyez  un  peu  ce 
bastelage  des  déifications  anciennes  :  aprez  la  grande  et  superbe 
pompe  de  l'enterrement,  comme  le  feu  venoit  à  piendre  au  hault 
de  la  pyramide  et  saisir  le  lict  du  trespassé,  ils  laissoient  en  mesme 
temps  eschapper  un  aigle,  lequel,  s'en  volant  à  mont,  signifîoit  que 
i'ame  s'en  alloit  en  paradis  :  nous  avons  mille  médailles,  et  notam- 
ment de  cette  honneste  femme  de  Faustine ,  où  cet  aigle  est  repré- 
senté emportant  à  la  chevremorte  vers  le  ciel  ces  âmes  deïfiees.  C'est 
pitié  que  nous  nous  pipons  de  nos  propres  singeries  et  inventions; 

Qaod  flnxere,  timent  : 

comme  les  enfants  qui  s'efîroyent  de  ce  mesme  visage  qu'ils  ont  bar- 
bouillé et  noircy  à  leur  compaignon  :  quasi  quidquam  infelicius  sit 
homine,  cui  sua  figmenta  dominantur.  C'est  bien  lofng  d'honorer 
ccluy  qui  nous  a  faicts,  que  d'honorer  celuy  que  nous  avons  faict. 
Auguste  eut  plus  de  temples  que  lupiter^  servis  avec  autant  de  religion 
et  créance  ae  miracles.  Les  Thasiens,  en  recompense  des  bienfaicts 
qu'ils  avoient  receus  d'Agesilaus,  lui  veinrent  dire  qu'ils  l'avoient 
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canonisé  :  «  Yoslre  nation,  leur  dict  il,  a  elle  ce  pouvoir  de  faire 
Dieu  qui  bon  luy  semble  ?  Faictes  en,  pour  veoir,  l'un  d'entre  vous  : 
et  puis,  quand  i'auray  yeu  comme  il  s  en  sera  trouvé,  ie  vous  diray 
grandmercy  de  vostre  offre.  »  L'homme  est  bien  insensé!  il  ne  sçau- 
roit  forger  un  ciron,  et  forge  des  dieux  à  douzaine!  oyez  "Trisme- 
giste  louant  nostre  suffisance  :  «  De  toutes  les  choses  admirables, 
cecy  a  surmonté  l'admiration,  que  l'homme  ayt  peu  trouver  la  di- 
vine nature  et  la  faire.  >  Yoicy  des  arguments  de  1  eschole  mesme  de 
la  philosophie , 

None  CDi  diroi  et  cœll  ntimlna  soll, 
Aut  soli  nesoire,  datum  : 

<  Si  Dieu  est,  il  est  animal  ;  s'il  est  animal,  il  a  sens  ;  et  s'il  a  sens,  il 
est  subiectà  corruption.  S'il  est  sans  corps,  il  est  sans  ame,  et  par 
conséquent  sans  action  ;  et  s'il  a  corps,  il  est  périssable.  >  Yoylà  pas 
triumphé  !  «  Nous  sommes  incapables  d'avoir  faict  le  monde  :  il  y  a 
doncques  quelque  nature  plus  excellente  qui  y  a  mislamain.Ceseroit 
une  sotte  arrogance  de  nous  estimer  la  plus  çarfaicte  chose  de  cet 
univers  :  il  y  a  doncques  auelque  chose  de  meilleur  ;  cela  c'est  Dieu. 
Quand  vous  veoyez  une  riche  et  pompeuse  demeure,  encoresque  vous 
ne  sçachiez  qui  en  est  le  maistre  :  si  ne  direz  vous  pas  qu'elle  soit 
faicte  pour  des  rats  :  et  cette  divine  structure  que  nous  veoyons  du 
palais  céleste,  n'avons  nous  pas  à  croire  que  ce  soit  le  logis  de  quel- 
que maistre  plus  ^rand  que  nous  ne  sommes?  le  plus  bault  est  il  pas 
tousiours  le  plus  digne  ?  et  nous  sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  san^ 
ame  et  sans  raison  ne  peult  produire  un  animant  capable  de  raison  : 
le  monde  nous  produict;  il  a  doncques  ame  et  raison.  Chasque  part 
de  nous  est  moins  que  nous:  nous  sommes  part  du  monde;  le  monde  est 
donc  fourny  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus  abondamment  que  nous 
ne  sommes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir  un  grand  gouvernement  : 
le  gouvernement  du  monde  appartient  doncques  à  quelque  heureuse 
nature.  Les  astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance  :  ils  sont  doncques 
-pleins  de  bonté.  Nous  avons  besoing  de  nourriture  :  aussi  ont  donc- 
;^  ;  ques  les  dieux,  et  se  paissent  des  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mon- 
*"'  dains  ne  sont  pas  biens  à  Dieu  :  ce  ne  sont  doncques  pas  biens  à  nous. 
L'ofTenser  et  1  estre  offensé  sont  egualement  tesmoignages  d'imbé- 
cillité :  c'est  doncques  folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa 
nature;  l'homme  par  son  industrie,  qui  est  plus.  La  sagesse  divine 
et  l'humaine  sagesse  n'ont  aultre  distinction  ,  sinon  qne  celle  là  est 
éternelle  :  or,  la  durée  n'est  aulcune  accession  à  la  sagesse;  parquoy 
nous  voylà  compaignons.  Nous  avons  vie,  raison  et  liberté,  estimons 
la  honte ,  la  charité  et  la  iustice  :  ces  qualilez  sont  doncaues  en 
luy.  »  Somme,  le  bastiment  et  le  dcsbastiment,  les  conditions  de  la 
Divinité,  se  forgent  par  l'homme,  seloula  relation  à  soy.  Quel  patron  ! 
et  quel  modèle  lEstirons,  eslevons  et  grossissons  les  qualitez  hunfaines 
tant  qu'il  nous  plaira  :  enfle  toy,  pauvre  homme,  et  encores,  et  en- 
•((ores,  et  encores  ; 

Non,  si  le  ropeiis,  Inquit. 

Profecto  non  Deum,  qnem  cogitare  non  possunt,  sed  semetipsos  pro  illo 
cogitantes,  non  iUum,  sed  se  ipsos,  non  iUi ,  sed  sibi  comparant,  Ez 
c^ses  naturelles,  les  effects  ne  rapportent  qu'à  demy  leurs  causes  : 
quoy  cette  cy?  elle  est  au  dessus  de  l'ordre  de  nature  ;  sa  condition 
est  trop  haultaine,  tropesloingnee  et  trop  maistresse,  pour  souffrir  que 
nos  conclusions  l'attachent  et  la  garottent.  Ce  n'est  point  par  nous 
>Hon  y  arrive,  cette  roule   st  trop  basse  :  nous  ne  sommes  non  plus 


•^ 
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prez  do  ciel  sur  le  mont  Cenis,  au'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en 

four  Yeoir  ayeeques  vostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusques  k 
accointance  charnelle  des  femmes,  à  combien  de  fois,  à  combien  de 
générations  :  Paulina,  femme  de  Saturninus,  matrone  de  grande  ré- 
putation à  Rome,  pensant  coucher  avec  le  dieu  Serapis,  se  trouva 
entre  les  bras  d'un  sien  amoureux,  parle  macquerellage  des  presbtres 
de  ce  temple  :  Yarro,  le  plus  sçavant  aucteur  latin,  en  ses  livres  de 
la  théologie,  escript  que  le  sacristain  de  Hercules,  iectant  au  sort 
d'une  main  pour  soy,  ae  l'aultra  pour  Hercules,  ioua  contre  luy  un 
soupper  et  unegarse;  s'il  gaignoit,  aux  despens  des  offrandes;  8'il 
peraoit,  aux  siens  :  il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse  ;  son  nom 
feut  Laurentine,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre  ses  bras,  luy  disant 
au  surplus  que,  le  lendemain,  le  premier  qu'elle  rencontreroit  la 
payeroit  celestement  de  son  salaire  :  ce  feut  Taruncius,  jeune  homme 
riche,  qui  la  mena  chez  luy,  et  avecques  le  temps  la  laissa  héritière. 
Elle,  à  son  tour,  espérant  faire  chose  agréable  à  ce  dieu,  laissa  héritier 
le  peuple  romain  :  pourquoy  on  luy  attribua  des  honneurs  divins 
Gomme  s'il  ne  suffîsoit  pas  que,  par  double  estoc,  Platon  feust  ori- 
ginellement descendu  des  dieux,  et  avoir  pour  aucteur  commun  de 
sa  race  Neptune  ;  il  estoit  tenu  pour  certain,  à  Athènes,  que  Ariston 
ayant  voulu  iouïr  de  la  belle  Perictione,  n'avoit  sceu;  et  feust  ad- 
▼erty  eu  songe  par  le  dieu  Apollo  de  la  laisser  impollue  et  intacte 
iusques  à  ce  qu'elle  feust  accouchée  :  c'estoieut  les  père  et  mère  de 
Platon.  Combien  y  a  il ,  ez  histoires ,  de  pareils  cocuages  procurez 
par  les  dieux  contre  les  pauvres  humains?  et  des  maris  iniurieuse- 
meut  descriez  en  faveur  des  enfants?  En  la  religion  de  Mahumet, 
il  se  treuve,  par  la  créance  de  ce  peuple,  assez  de  Merlins,  à  sçavoir 
enfants  sans  père,  spirituels,  navs  aivinement  au  ventre  des  pucelles  ; 
et  portent  un  nom  qui  le  signifie  en  leur  langue. 

Il  nous  fault  noter  qu'à  chascj^ue  chose  il  n'est  rien  plus  cher  et 
plus  estimable  que  son  estre  :  le  lion,  l'aigle,  le  daulphin,  ne  prisent 
rien  au  dessus  de  leur  espèce;  et  que  chascune  rapporte  les  qua^ 
litez  de  toutes  aultres  choses  à  ses  propres  qualitez  ;  lesquelles  nous 
pouvons  bien  estendre  et  raccourcir,  mais  c'est  tout;  car,  hors  de  c» 
rapport  et  de  ce  principe  nostre  imagination  ne  peult  aller,  ne  peult 
rien  diviner  aultre,  et  est  impossible  qu'elle  sorte  de  là  et  qu'elle  passe 
au  delà  :  d'où  naissent  ces  anciennes  conclusions  :  «  De  toutes  les 
«  formes,  la  plus  belle  est  celle  de  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de 
«  cette  forme.  Nul  ne  peult  estre  heureux  sans  vertu  ;  ny  la  vertu 
«  estre  sans  raison;  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu'en  l'humaine 
•  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu  de  l'humaine  figure.  »  Ita  est 
informafum  anticipatumque  mentibus  nostris,  ut  homini,  quum  de  Deo 
(ogitety  forma  occurrat  humana.  Pourtant  disoit  plaisamment  Xeno- 
phanes,  que  si  les  animaulx  se  forgent  des  dieux,  comme  il  est 
vraysemblable  qu'ils  facent ,  ils  les  forgent  certainement  de  mesme 
culx,  et  se  glorifient  comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un  oyson 
ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers  me  regardent  ;  la  terre  me 
sert  à  marcher,  le  soleil  à  m'esclairer,  les  estoiles  à  m'inspirer  leurs 
influences;  i'ay  telle  commodité  des  vents,  telle  des  eaux;  il  n'est 
rien  que  cette  voulte  regarde  si  favorablement  que  moy;  ie  suis  le 
mignon  de  nature?  Est  ce  pas  l'homme  qui  me  traicte,  qui  me  loge, 
qui  me  sert?  c'est  pour  moy  qu'il  faict  et  semer  et  mouldre  ;  s'il  me 
mange,  aussi  faict  il  bien  l'homme  son  compaignon,  et  si  foys  ie  moy 
les  vers  qui  le  tuent  et  qui  le  mangent.  »  Autant  en  diroit  une  grue  ; 
et  plus  magnifiquement  encores^  pour  la  liberté  de  son  vol,  et  la 
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possession  de  cette  belle  et  haulte  région  :  Tarn  blanda  eoncilialrix, 
et  tant  sut  est  lena  ipsa  natura  ! 
Or  doncques ,  par  ce  mesme  train,  ponr  nous  sont  les  destinées  , 

f>our  nous  Je  monde  ;  il  luict ,  il  tonne  pour  nous  ;  et  le  créateur  et 
es  créatures,  tout  est  pour  nous  :  c'est  le  but  et  le  poinct  où  vise 
l'université  des  choses.  Regardez  le  registre  que  la  philosophie  a  tenu, 
deux  mille  ans  et  plus,  des  affaires  célestes  :  les  dieux  n'ont  agi  .n'ont 
parlé  que  pour  l'homme,  elle  ne  leur  attribue  aultre  consultation  et 
aultre  vacation.  Les  yoylà  contre  nous  en  guerre  : 

Domitosqiie  Hercolea  manu 
Tellnris  iuTenes,  utide  periculum 

Kulgens  contremult  domai 
Saturni  relcrlt. 

Les  Yoicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nous  rendre  la  pareille  de 
ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans  des  leurs  : 

Meptunos  muroi,  magnoque  emota  tridenti 
fondaraenta  tiuallt,  totamqoe  a  sediboa  nrbem 

PniU;  hic  luno  Scoas  sasTUsima  portaa 
rima  tenel. 

Les  Cauniens ,  par  la  ialousie  de  la  domination  de  leurs  dieux  pro- 
pres, prennent  armes  en  dos  le  iour  de  leur  dévotion,  et  vont 
courant  toute  leur  banlieue,  frappants  l'air  par  cy,  par  là,  à 
tout  leurs  glaives,  pourchassants- ainsin  à  ouUrance,  et  bannissants 
les  dieux  estrangiers  de  leur  territoire.  Leurs  puissances  sont  retren- 
chees  selon  nostre  nécessité  :  qui  guarit  les  chevaulx ,  qui  les  hom- 
mes, qui  la  peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  gale, 
qui  une  aultre;  adeo  minimit  etiam  relnis  prava  religio  inserit  deosf 

3ui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aulx;  qui  a  la  charge  de  la  paillar- 
ise ,  qui  de  la  marchandise  ;  à  chasque  race  d'artisans,  un  dieu  ;  qui 
asa  proyince  en  orient,  et  son  crédit;  qui  en  ponent  : 

Hio  flllas  arma. 
Hic  carrus  fait. 

0  aancte  Apollo,  qni  ambtlicum  certum  terramm  obtlnes! 

Paliada  Cecropids,  MInoTa  Crela  Dianani, 

Valoanuai  t«llus  Hypsipylea  colit. 
lanon«in  Sparte,  PelopeTadMqne  Mycenœ; 

Piniferiim  Fflunl  Ilinnallaora  caput; 
Mars  Latio  venerandaa  erat. 

qui  n'a  qu'un  bourg  ou  une  famille  en  sa  possession  ;  qui  loge  seul  ; 
qui,  en  coinpaignie  ou  yolontaire  ou  nécessaire, 

lunctaqoe  snnt  mai^no  templa  nepolis  aro  : 

il  en  est  de  si  chestifs  et  si  populaires  (car  le  nombre  s'en  monte  ius- 
ques  à  trente  six  mille),  qu  il  en  fault  entasser  bien  cinq  ou  six  à 
produire  un  espic  de  bled,  et  en  prennent  leurs  noms  divers  :  trois 
a  une  porte,  celuy  de  Vais ,  celuy  du  gond  ,  celuy  du  seuil  ;  quatre  à 
un  enfant ,  protecteurs  de  son  maillot ,  de  son  boire,  de  son  manger, 
de  son  tetter  :  aulcuns  certains ,  aulcuns  incertains  et  doubteux  ; 
aulcuns  qui  n'entrent  pas  encores  en  paradis  : 


;uo8,  quonlam  cœli  oondam  dignamor  honore, 
'lias  dvdlmus,  cerie  terras  habttara  sfaamus  :* 


il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils  :  aulcuns ,  moyens  en- 
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ire  iâ  dîTine  él  rhumaine  natare ,  médiateurs ,  entremetteurs  de  nous 
à  Dieu;  adorez  par  certain  second  ordre  d'adoration  et  diminutif: 
infinis  en  tiltres  et  oflQces;  les  uns  bons,  les  auUres  mauvais  :  il  en 
est  de  yieux  et  cassez  ,  et  en  est  de  mortels;  car  Chrysippus  estimoit 

âu'en  la  derpiere  conflagration  du  monde ,  touts  les  dieux  auroient  à 
air,  sauf  lupiter.  L'homme  for^e  mille  plaisantes  sociètez  dtilre  Dieu 
et  luj  :  est  il  pas  son  compatriote? 

loiU  Incunabula  Crèten. 

Yoycy  l'excuse  que  nous  donnent ,  sur  la  considération  de  ce  sub- 
iect ,  Scevola  ,  grand  pontife,  et  Yarron ,  grand  théologien  en  leur 
temps  :  •  Qu'il  est  hesoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup  de  choses 
vrayes,  et  en  croye  beaucoup  de  fauïses  :  >  Quum  veritatem  ,  qua  li~ 
beretur f  inquirat f  credatur  eiexpedire,  quod  faUitur,  Les  yeulx  hu- 
mains ne  peuvent  appercevoir  les  choses  que  par  lès  formes  dé  leur 
cognoissance  :  et  ne  nous  souvient  pas  quel  sault  print  le  misérable 
Phaëton  pour  avoir  voulu  manier  les  renés  des  chevaulx  de  son  père 
d'une  main  mortelle?  Nostre  esprit  retumbè  en  pareille  profondeur, 
se  dissipe  et  se  froisse  de  mesme,  par  sa  teiuerite.  Si  vous  demandez 
à  la  philosophie  dé  quelle  maiieire  est  le  ciel  et  le  soleil  ;  que  vous 
respondra  elle ,  sinon  de  fer ,  ou ,  avecques  Anaxagoras ,  de  pieri'e , 
ou  auitre  estoflTe  de  son  usage  ?  S'enqniert  on  $  Zenon ,  que  c'est  que 
nature  ?  «  Un  feu,  dict  il^  artiste,  propre  à  engendrer,  procédant 
regleement.  »  Archimedes,  maistre  de  cette  science  qui  s'attribue  la 

Sresseance  sur  toutes  les  auUres  en  vérité  et  certitude,  «  Le  soleil, 
ict  il ,  est  un  dieu  de  fer  enflammé.  »  Yoylà  pas  une  belle  imagina- 
tion produiclc  de  la  beauté  et  inévitable  nécessité  des  démonstrations 
géométriques  !  non  pourtant  si  inévitable  et  utile  ,^  que  Socrates  ri'ayt 
estimé  qail  suffisoit  d'en  sçavoir  iusquesà  pouvoir  arpenter  la  terre 
qu'on  donnoit  et  recevoit;  et  que  Polyasnus,  qui  en  avoit  esté  fa- 
meux et  illustre  docteur,  ne  les  ayt  prinsesà  mesprins,  comme  plei- 
nes de  faulselé  et  de  vanité  apparente ,  aprez  qu'il  eust  gousté  les 
doulx  fruicts  des  iardins  poltronesques  d'Epicurus.  Socrates ,  en  Xe- 
nophon,  sur  ce  propos  d  Anaxagoras,  estimé  par  l'antiquité  entendu 
au  dessus,  de  touts  aultres  ez  choses  célestes  et  divines,  dict 
qu'il  se  troubla  du  cerveau ,  comme  font  touts  hommes  qui  perscru- 
tent  immodereement  les  coguoissances  qui  ne  sont  de  leur  apparte- 


qu 

noircit  pas  ceulx  qu'il  regarde;  que  nous  regardons  fixement  le  feu  ; 
que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  herbes.  C'est,  à  l'advis  de  Socrates, 
et  au  mien  aussi ,  le  plus  sagement  iugé  dîi  ciel,  que  n'en  iuger  point. 
Platon,  ayant  à  parler  des  daimons  au  Timee  :  «  C'est  entreprinse  , 
dict  il,  dul surpasse  noslre  portée,  il  en  fault  croire  ces  anciens  ,  qui 
se  sont  dicts  engendrez  d'eulx  :  c'est  contre  raison  de  refuser  fo^  aux 
enfants  des  dieux ,  encores  que  leur  dire  ne  soit  estably  par  raisons 
nécessaires  ny  vraysemblables,  puisqu'ils  nous  respondént  de  parler 
de  choses  domestiques  et  familières. 

Yeoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la  cognois" 
sance  des  choses  humaines  et  naturelles.  N'est  ce  pas  une  ridicule 
entreprinse,  à  celles  ausquelles,  par  noslre  propre  confession,  nos- 
lre science  ne  peult  atteindre,  leur  aller  forgeant  un  auitre  corps, 
et  prestant  une  forme  faulse,  de  nostre  invention  ;  comme  il  se  veoid 
aa  mouvement  des  planètes,  auquel  d'autant  que  noslre  esprit  u« 
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Seult  arriver  ny  imaginer  sa  naturelle  conduicte ,  nous  leur  prestons^ 
u  nostre  ,  des  ressorts  matériels ,  lourds  et  corporels  : 

Temo  aureus,  aiirea  saramn 
CtirTalnra  roin,  radioruni  argenteua  ordo  : 

vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers ,  des  charpentiers ,  et  des 
peintres,  qui  sont  allez  dresser  là  hault  des  engins  à  divers  mouve- 
ments, et  renger  les  rouages  et  entrelassements  des  corps  célestes 
bigarrez  en  couleur,  autour  du  fuseau  de  la  Nécessité,  selon  Pla- 
ton: 

Mandat  domas  est  maxima  reram, 

«Dam  quinqoe  altUunœ  fragoiine  zonœ 
iilfunl,  per  quant  limbus  pictua  bis  sex  aignia 
StellimicanUbaa,  allas  tn  obliquo  sethere,  lunœ 
b\gèé  acceptât  : 

ce  sont  toats  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaist  il  un  iour  à 
nature  nous  ouvrir  son  sein ,  et  nous  faire  reoir  au  propre  les  moyens 
et  la  conduicte  de  ses  mouvements ,  et  y  préparer  nos  yeulx?  ô  Dieu 
quel  abus,  quels  mescomptes  nous  trouverions  en  nostre  pauvre 
science  !  le  suis  trompé ,  si  elle  tient  une  seule  chose  droictement 
en  son  poinct  :  et  m'en  partiray  d'icy  plus  ignorant  toute  aultre  chose 
que  mon  ignorance. 

Ay  ie  pas  veu ,  en  Platon,  ce  divin  mot,  «  que  nature  n'est  rien 
qu'une  poësie  ainigmatique?  comme,  peuUestre,  oui  diroit  une  pcinc- 
ture  voilée  et  ténébreuse ,  entreluisant  d'une  innnie  variété  de  faui» 
iours  à  exercer  nos  coniectures.  Latent  ista  omnia  crassis  occultata  et 
circumfusa  tembris;  ut  nuUa  actes  hutnani  ingenii  tanta  sit^  quœ  pene- 
trare  in  cœlum ,  terram  intrare  possit.  Et  certes ,  la  philosophie  n'est 
qu'une  poësie  sophistiquée.  D'où  tirent  ses  auctcurs  anciens  toutes 
leurs  auctoritez,  que  des  poëtes?  et  les  premiers  feurent  poëtes  eux 
mesmes;  et  la  traicterent  en  leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poète  des- 
cousu: Timon  l'appelle,  par  iniure,  Grand  forgeur  de  miracles. 
Toutes  les  sciences  surhumaines  s'accoustrent  du  style  poëtique.  Tout 
ainsi  que  les  femmes  employent  des  dents  d'yvoire ,  ou  les  leurs  na- 
turelles leur  manquent;  et  au  lieu  de  leur  yray  teinct,  en  forgent 
un  de  quelque  matière  estrangiere  ;  comme  elles  font  des  cuisses  de 
drap  et  de  leutre ,  et  de  l'embonpoinct  de  coton  ;  et ,  au  veu  et  sceu 
d'un  chascun ,  s'embellissent  d'une  beauté  faulse  et.  empruntée  : 
ainsi  faict  la  science  (et  nostre  droict  niesme  a,  dict  on ,  des  fictions 
légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de  sa  iustice  )  ;  elle  nous 
donne  en  payement ,  et  en  presupposition ,  les  choses  qu'elle  mesme 
nous  apprend  estre  inventées;  car  ces  epicycles  excentriques,  concen- 
triques ,  de  quoy  l'astrologie  s'ayde  à  conduire  le  bransle  de  ses  estoi- 
les  ,  elle  nous  les  donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt  sceu  inventer  en 
ce  subiect  :  comme  aussi,  au  reste,  la  philosophie  nous  présente, 
non  pas  ce  qui  est,  ou  ce  qu'elle  croit,  mais  ce  qu'elle  forge  ayant 

5 lus  d'apparence  et  de  gentillesse.  Platon,  sur  le  discours  de  Testât 
e  nostre  corps ,  et  de  celuy  des  bestes  :  «  Que  ce  que  nous  avons 
dict  soit  vray  ,  nous  en  asseurerions ,  si  nous  avions  sur  cela  confir- 
mation d'un  oracle;  seulement  nous  asseurons  que  c'est  le  plus  vrav- 
semblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  » 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé  ses  cordages,  ses 
engins ,  et  ses  roues  ;  considérons  ce  qu'elle  dict  de  nous  mesraes  et 
de  nostre  contexture  :  il  n'y  a  pas  plus  de  rétrogradation,  trépidation, 
accession,  reculement,  ravissement,  aux  astres  et  corps  celosles, 
qu'ils  en  ont  forgé  en  ce  pauyre  petit  corps  humain.  Vrayemenl  ils 
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ont  en  par  là  raison  de  l'appeler  le  petit  Monde  :  tant  ils  ont  employé 
de  pièces  et  de  visages  à  le  massonner  et  bastir.  Pour  accommoder 
les  mouvements  qu'ils  Yoyent  en  l'homme ,  les  diverses  functions  et 
facuUez  que  nous  sentons  en  nous,  en  combien  de  parties  ont  ils 
divisé  nostre  asme?  en  combien  de  sieg^es  logée?  à  combien  d'ordres 
et  d'estages  ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme ,  oultre  les  naturels  et 
perceptibles?  et  a  combien  d'omces  et  de  vacations?  Ils  en  font  une 
chose  publicque  imaginaire  :  c'est  un  subiect  qu'ils  tiennent  et 
qu'ils  manient;  on  leur  laisse  toute  puissance  de  le  descoudre ,  ren- 
ger,  rassembler  et  estoffer,  chascun  à  sa  fantasie  :  et  si  ne  le  pos- 
sedent  pas  encores.  Non  seulement  en  vérité ,  mais  en  songe  mesme, 
ils  ne  le  peuvent  régler,  ou'il  ne  s'v  treuve  quelque  cadence ,  ou 
quelque  son ,  qui  eschanpe  a  leur  architecture,  toute  énorme  qu'elle 
est ,  et  rapiécée  de  mille  loppins  fauls  et  fantastiques.  Et  ce  n'est 
pas  raison  de  les  excuser  :  car^  aux  peintres ,  quand  ils  peignent  le 
ciel,  la  terre,  les  mers,  les  monts,  les  isles  escartees,  nous  leur  con- 
donnons  qu'ils  nous  en  rapportent  seulement  quelque  marque  legiere, 
et,  comme  de  choses  ignorées,  nous  contentons  d'un  tel  quel  um- 
brage  et  feincte;  mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le  naturel,  ou 
aultre  subiect  qui  nous  est  familier  et  cogneu,  nous  exigeons  d'eulx 
une  parfaicle  et  exacte  représentation  des  linéaments  et  des  couleurs; 
et  les  mesprisons,  s'ils  y  raillent. 

.  le  sçais  non  gré  à  la  garse  milesienne ,  qui ,  voyant  le  philosophe 
Thaïes  s'amuser  continuellement  à  la  contemplation  de  la  voulte 
céleste ,  et  tenir  lousiourâ  les  yeux  eslevez  contremont ,  lui  meit  en 
son  passage  quelque  chose  à  le  faire  broncher,  pour  l'advertir  qu'il 
seroit  temps  d'amuser  son  pensement  aux  choses  qui  estoient  dans 
les  nueSj  quand  il  auroit  prouveu  à  celles  qui  estoient  à  ses  pieds  : 
elle  lui  conseilloit  certes  bien  de  regarder  plustost  à  soy  qu'au  ciel  ; 
car,  comme  dict  Democritus ,  par  la  bouche  de  Gicero , 

Quod  esl  anle  pedes,  nemo  spécial  :  cœll  scrntantor  ptagas. 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce  que  noife 
avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee  de  nous,  et  aussi  bien  au 
dessus  des  nues ,  que  celle  des  astres  :  comme  dict  Socrates ,  en  Pla- 
ton, que  à  quiconque  se  mesie  de  la  philosophie,  on  peult  faire  le 
reproche  que  faict  cette  femme  à  Thaïes,  qu'il  ne  veoid  rien  de  ce 
c^ui  est  devant  luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  que  faict  son  voi- 
sin; ouy,  et  ce  qu'il  faict  luy  mesme;  et  ignore  ce  qu'ils  sont  touts 
deux ,  ou  bestes  ou  hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  trouvent  les  raisons  de  Sebond  trop  foibles,  qui 
n'ignorent  rien,  qui  gouvernent  le  monde,  qui  sçavent  tout, 

S  111»  mare  compescant  cansœ;  qutd  temperet  annom; 
iell»  sponte  sua,  iusseve,  vagenlar  et  errent  ; 
Ouid  premat  obscurain  lunn,  qatd  proférât  orbem* 
Qutd  Telii  et  possit  rerum  concordia  discors  : 

n'Ont  ils  pas  quelquesfois  sondé,  parmy  leurs  livres,  les  difScnltez 
qui  se  présentent  à  cognoistre  leur  estre  propre?  Nous  veoyons  bien 
que  le  doigt  se  meut,  et  que  le  pied  se  meut,  qu'aulcunes  parties 
se  branslent  d'elles  mesmes,  sans  nostre  congés  et  que  d'aultres 
nous  les  agitons  par  nostre  ordonnance  ;  que  certaine  appréhension 
engendre  Ta  rougeur,  certaine  aultre  la  pasleur;  telle  imagination 
agit  en  la  rate  seulement,  telle  aultre  au  cerveau;  l'une  nous  cause 
le  rire,  l'aultre  le  pleurer;  telle  aultre  transit  et  estonne  touts  nos 
sens,  et  arreste  le  mouvement  de  nos  ntembres;  à  tel  obiect  l'es- 
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tomàch  se  sdiiblevë,  a  iel-auUre  quelque  partie  plus  basse  :  uiai$ 
comme  une  impression  spirituelle  face  uiie  telle  faulsee  dans  un 
sublect  massif  et  solide,  et  la  nature  de  la  liaison  et  couslure  de  ces 
admirables  ressorts,  iamais  homme  ne  Va  sceu;  funnia  incerta  rà~ 
tione,  et  in  natùrœ  maiestate  àbdiia,  dict  Pline  ;  et  saiiict  Augustin , 
Modus,  quo  corporihus  adhœrent  spirîtus,...  omninq  mirus  est,  nec 
comprehendi  àb  homine  potesï  j  et  hoc  ipse  homo  est;  et  si  ne  le  met  on 
pas  pourtant  en  doubte;  car  les  opinions  des  hommes  sont  ireceûes 
a  la  suitte  des  créances  anciëhiies,  par  aiictoritê  et  à  crédit,  comme 
si  c'estoit  religion  et  loix  :  on  recepit  comme  uid  iarg^on  ce  qui  eti 
est  communément  tenu;  on  i*eceoit  cette  veiritc  avec  tout  son  bâsti- 
ment  et  attelage  d'arguments  et  de  preuves,  comme  un  corps. ferme 
et  solide  qu'on  h'esbranle  plus  :  qu'on  ne  luge  plus;  aiî  contraire, 
cbascun,  à  qui  mieulx  uiieuli,  va  plàstrànt  et  confortant  cette 
créance  receue,  de  tout  ce  que  peult  sa  raison,  qui  est  un  util  soup^ 
pie,  contournable ,  et  accommodable  à  toiite  flgure  :  ainsi  se  remplit 
le  moiide  ,  et  se  confit  en  fadese  et  en  mensopgë.  Ce  qui  faict  qu  on 
ne  doubte  de  gueres  de  choses,  c'est  qiie  les  communes  impressions, 
on  ne  les  essaye  iamais,  on  n'en  sonde  point  le  pied,  pu  gist  la  faulte  et 
la  foiblesse;  on  ne  debai  que  sur  les  branches  :  on  ne  demande  pas  si 
cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté  ainsiu  ou  ainsih  enteddu  ;  ou  ne  de- 
mande pas  SI  Galen  a  rien  dict  qui  vaille,  inais  s'il  a  dict  ainsin  ou  aut- 
trement.  Vrayement  c'estoit  biéii  raison  que  celte  bride  etcohtraincte 
de  la  liberté  de  nos  iugcments.  et  cette  tyrannie  de  nos  créances, 
s'estendist  iusques  aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieii  de  la  science  scho- 
lastique,  c'est  Aristote  :  c'est  religion  de  débattre  de  ses  ordonnances, 
comme  de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte  ;  sa  doctrine  nous  sert  de 
loy  magistrale,  qui  est,  à  radveriturë,  autant  faulse  qu'une  aultre. 
le  ne  sçay  pas  pourquoy  ie  n'acceplasse  autant  volontiers,-  ou  les 
idées  de  Platon ,  on  les  atomes  d'Ëpicuriis ,  ou  le  plein  et  le  vuidë 
de  Leucippus  et  Democritus,  ou  l'eau  de  Thaïes,  ou  l'infinité  de  na- 
ture d'Anaximander,  ou  l'air  de  Diogenes,  ou  les  nombres  et  sym- 
metrie  de  Pythagoras ,  ou  l'infiny  de  Parmenides ,  ou  l'Un  de  Mu- 
saeus,  ou  leau  et  le  feu  d'ApoUodorus,  ou  les  parties  similaireg 
d' Aiiaxagoras ,  ou  la  discorde  et  amitié  d'Ëmpedocles,  ou  le  feu  de 
Heraclitus,  ou  toute  aultre  opinion  de  cette  confusion  infinie  d'advis 
et  de  sentences  que  produict  cette  belle  raison  humaine ,  par  sa  cer- 
titude et  clairvoyance ,  en  tout  ce  de  quoy  elle  se  mesle,  que  ie  ferois 
l'opinion  d'Aristote  sur  ce  subiect  des  principes  des  choses  naturelles  : 
lesquels  principes  il  bastit  de  trois  pièces,  matière,  forme  et  priva- 
tion. Et  qu'est  il  plus  vain  que  de  faire  l'inanité  mesme ,  cause  de  la 
groduction  des  choses?  la  privation,  c'est  une  negatifve;  de  quelle 
umeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine  des  choses  qui  sont?  Cela 
toutesfois  ne  s'oseroit  esbranler,  que  pour  l'exercice  de  la  logique  ;  on 
n'y  débat  rien  pour  le  mettre  en  doubte ,  mais  pour  deffendre  l'auc- 
teur  de  l'eschole  des  obiections  estrangieres  :  son  auctorité ,  c'est  le 
but  au  delà  duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'enquérir. 

Il  est  bien  aysé ,  sur  des  fondements  advouez ,  de  bastir  ce  qu'on 
veull;  car,  selon  la  loy  et  ordonnance  de  ce  commencement,  le  reste 
des  pièces  du  bastiment  se  conduict  ayseemeut  sans  se  desmentir. 
Par  celte  voye,  nous  trouvons  nostre  raison  bien  fondée,  et  discou- 
rons à  bouleveue  :  car  nos  maistres  préoccupent  et  gaignent  avant 
main  autant  de  lieu  en  nostre  créance  qu'il  leur  en  tault  pour  con- 
clure aprez  ce  qu'ils  veulent,  à  la  mode  des  geomelriens,  par  leurs 
demandes  avouées;  le  consentement  et  approbation  .que  nous  leur 
^restons,  leur  donnant  de  quoy  nous  traisiier  à  gauche  et  à  dextre. 
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fit  COQS  pirouetter  à  leur  yoloDté.  Quiconque  est  creu  de  ses  presup- 
positions,  il  est  nostre  maistre  et  nostre  Dieu;  il  prendra  le  plan  de 
ses  fondeuients,  si  ample  et  si  aysé,  que  par  iceulx  il  nous  pourra 
monter,  s'il  veult ,  iusques  aux  nues.  En  cette  pratique  et  négocia- 
tion de  science ,  nous  avons  prins  pour  argent  comptant  le  mot  de 
Pythagoras,  t  Que  chasque  expert  doibt  estre  creu  en  son  art  :  »  le 
jialecticien  se  rapporte  au  grammairien  de  la  signification  des  mots; 
e  rhetoricien  emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des  arguments  ;  le 
)oëte,  du  musicien,  les  mesures;  le  geometrien ,  de  l'arithméticien, 
es  proportions;  lés  métaphysiciens  prennent  pour  fondement  les 
coniectures  de  ]a  physique  :  car  chasque  science  a  ses  principes  pré- 
supposez; par  où'  le  iugement  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si 
vous  venez  à  chocquer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la  principale 
erreur,  ils  ont  incontinent  cette  sentence  en  la  bouche,  «  Qu'il  rie 
fault  pas  débattre  contre  ceulx  qui  nient  les  principes  ;  >  or  n  y  peult 
il  avoir  des  principes  aux  hommes,  si  la  Divinité  ne  les  leur  a  révé- 
lez :  de  tout  lé  demeurant,  et  le  commencement,  et  le  milieu,  et 
la  fin,  ce  n^est  que  songe  et  fumée.  À  ceulx  qui  combattent  par  pre- 
supposition ,  il  leur  fault  présupposer  au  contraire  le  mesme  axiome 
de  quoy  on  débat  :  car  toute  presupposition  humaine ,  et  toute 
enunciation ,  a  auctant  d'auctorité  que  Vaultre  si  la  raison  n'en  faict 
la  différence.  Ainsin  il  les  fault  toutes  mettre  à  la  balance;  et 
premièrement  les  générales,  et  cellesqui  nous  tyrannisent.  La  persua- 
sion de  la  certitude  est  un  certain  tesmoîgnage  de  folie  et  d'incerti- 
tude extrême;  et  n'est  point  de  plus  folles  gents  ny  moins  philo- 
sophes que  les  phitodoxes  de  Platon'  :  il  faut  sçavbir  si  le  feu  est 
chauld,  si  la  neigé  est  blanche,  s'il  y  a  rien  d^  dur  ou  de  mol  en 
tiostré  cognoissance. 

Et  quant  à  ces  résponses ,  de  quoy  il  se  faict  des  contes  anciens  ; 
comme  à  celuy  qui  mettoit  en  double  }a  chaleur;  à  gui  on  dict 
qu'il  se  iectast  dans  le  feu  :  à  celuy  qui  nioit  la  froideur  de  la 
glace ,  qu'il  s'en  meist  dans  le  sein  ;  elles  sont  tresindignes  de  la  pro- 
fession philosophique.  S'ils  nous  eussent  laissé  en  nostre  estât  natu- 
rel ,  recevants  les  apparences  estrangieres,  selon  qu'elles  se  présen- 
tent à  nous  par  nos  sens,  et  nous  eussent  laissé  aller  aprez  nos  appétits 
simples  et  réglez  par  la  condition  de  nostre  naissance ,  ils  auroient 
raison  dé  parler  ainsi  ;  mais  c'est  d'eulx  que  nous  avons  apprins  de 
nous  rendre  iuges  du  monde;  c'est  d'eulx  oue  nous  tenons  cette  fanta- 
sie ,  «  Que  la  raison  humaine  est  contreroolleuse  générale  de  tout 
ce  qui  est  au  dehors  et  au  dedans  de  la  voulte  céleste  ;  qui  embrasse 
tout,    qui  peult  tout,  par  le   moyen  de  laquelle  tout  se  sçait  et 
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iouïssent 
préceptes 

et  auroit  plus  de  fermeté  que  toulés  celjes  «pi'ils  emprunteront  de 
leur  raison  et  de  leur  invention  :  de  cette  cv  seroient  capables  avec- 
ques  nous  touts  lesanimaulx,  et  tout  ce  ou  le  commandement  est 
encores  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle;  mais  eulx,  ils  y  ont 
renoncé.  11  ne  fault  pas  qu'ils  me  dient,  «  Il  est  vray  ;  car  vous  le 
voyez  et  le  sentez  ainsin  :  >  il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce  oue  ie  pense 
sentir,  ie  le  sens  pourtant  en  efOect;  et  si  ie  le  sens,  qu  ils  me  dient 
àprez  pourquoy  ie  le  sens,  et  coinment,  et  quoy;  qu'ils  me  dient 
le  nom ,  l'origine ,  les  tenants  et  aboutissants  de  la  chaleur,  du 
froid,  les  qualitez  de  celuy  (^ui  agit  et  de  celuy  qui  souffre;  ou 
qu'ils  me  quittent  leur  profession ,  qui  est  de  ne  recevoir  ny  approu- 
irei*  rie||  que  par  |a  voye  de  la  rajson  :  ç'es(  leur  touche  à  toutes  sortes 
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d'essavs  ;  mais ,  certes ,  c'est  une  touche  pleine  de  fautseté ,  d'erreur, 
de  faiblesse ,  et  défaillance. 

Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  par  elle  mesme? 
s'il  ne  la  fault  croire,  parlant  de  soy,  à  peine  sera  elle  propre  à 
iuger  des  choses  estrang:ieres  :  si  elle  cof^noist  quelque  chose ,  au 
moins  sera  ce  son  estre  et  son  domicile;  elle  est  en  Tame ,  et  partie , 
ou  efTect,  d'icelle  :  car  la  vraye  raison  et  essentielle,  de  qui  nous 
desrobhons  le  nom  à  faulses  enseignes,  elle  loge  dans  le  sein  de 
Dieu  ;  c'est  là  son  giste  et  sa  retraicte;  c'est  de  là  où  elle  part  quand 
il  plaist  à  Dieu  nous  en  faire  veoir  quelque  rayon ,  comme  Fallas 
saillit  de  la  teste  de  son  père  pour  se  communiquer  au  monde. 

Or,  yeoyons  ce  que  l'humame  raison  nous  a  apprins  de  soy,  et 
de  l'ame  ,  non  de  l'ame ,  en  gênerai ,  de  laquelle  quasi  toute  la 
philosophie  rend  les  corps  célestes  et  les  premiers  corps  partici- 
pants, ni  de  celle  que  Thaïes  attribuoit  aux  choses  mesmes  (|u'on 
tient  inanimées,  convié  par  la  considération  de  l'aimant;  mais  de 
celle  qui  nous  appartient,  que  nous  debvons  mieulx  cognoistre  : 

Ignorator  enim,  qnœ  sit  natura  animai  ; 
^iata  sit;  an.  contra,  nascentibu»  Insinaetur; 
Ëtslmul  intcreat  nobiscum  morte  dirempla; 
"An  tenebras  Orri  visât,  vastasqiie  lacunas, 
Au  pecud«8  allas  dirinitus  insinuet  se. 

A  Grates  et  Dicaearchus,  qu'il  n'y  en  avoit  du  tout  point,  mais  que 
le  corps  s'esbranloit  ainsi  d  un  mouvement  naturel  :  à  Platon  que 
c'estoit  une  substance  se  mouyant  de  soy  mesme  :  à  Thaïes^  une 
nature  sans  repos  :  à  Asclepiades,  une  exercitation  des  sens;  à  He- 
siodus  et  Anaximander,  chose  composée  de  terre  et  d'eau  ;  à  Par- 
menides,  de  .terre  et  de  feu;  à  Ëmpedocles,  de  sang; 

Sanguineam  Tomit  ille  animam  : 

àPosidonius,  Cleanthes  et  Galen,  une  chaleur  ou  complexion  cha- 
leureuse, 

Igneus  est  ollis  rigor,  et  cœlestis  origo  : 

à  Hippocrates ,  un  esprit  espandu  par  le  corps  ;  à  Yarro,  un  air  receu 
par  la  bouche,  eschauffé  au  poulmon,  attrempé  au  cœur,  et  espandu 
par  tout  le  corps;  à  Zeno,  la  quint'-essence  des  quatre  éléments;  à 
Heraclides  Pontificus,  la  lumière;  à  Xenocrates  et  aux  Egyptiens, 
un  nombre  mobile  ;  aux  Chaldees,  une  vertu  sans  forme  déterminée  ; 

Habitiim  quemdara  vitalem  corporis  esse, 
Harmoniam  Grsci  qoam  dicant  : 

n'oublions  pas  Aristote,  Ce  qui  naturellement  faict  mouvoir  le  corps, 
qu'il  nomme  Entelechie,  d'une  autant  froide  invention  que  nulle 
aultre;  car  il  ne  parle  ny  de  l'essence  ,  ny  de  l'origine,  ny  de  la  na- 
ture de  l'ame,  mais  en  remarque  seulement  l'effect  :  Lactance,  Se- 
neque ,  et  la  meilleure  part  entre  les  dogmatistes ,  ont  confessé  que 
c'estoit  chose  qu'ils  n'entendoient  pas  :  Et  aprez  tout  ce  dénombre- 
ment d'opinions,  harum  sententiarum  quœ  vera  sit,  Deus  aliquis  tTt- 
derit,  dict  Gicero.  le  cognois  par  moi ,  dict  sainct  Bernard,  combien 
Dieu  est  incompréhensible;  puisque  les  pièces  de  mon  estre  propre, 
ie  ne  les  puis  comprendre.  Heraclitus,  qui  tenoit  tout  estre  plein 
d'ames  et  de  daimons,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne  pouvolt  aller 
tant  avant  vers  la  cognoissance  de  l'ame,  qu'on  y  peust  arriver;  si 
profonde  estre  son  essence. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la  loger.  Hippocrales 
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et  Herophilos  la  mettent  au  ventricule  du  cerveau;  Democritas  et 
Aristote,  par  tout  le  corps; 

Ut  bond  uepe  taletudo  qoom  <f icUur  esse 
Gorporis,  et  non  «st  tamen  bne  part  alla  valentii  : 

^picarus,  enVestomach; 

Hic  eMoItRt  enlm  pavor  ao  metot;  hno  ioca  clrcom 
Laetiti»  malcent  : 

les  stoïciens,  autour  et  dedans  le  cœur;  Erasistratus ,  ioignant  la 
membrane  de  Vepicrane  ;  Empedocles ,  au  sang  ;  comme  aussi  Moïse , 
qui  feut  la  cause  pourquoy  il  deffendit  de  manger  le  sang  des  bestes, 
auquel  leur  ame  est  ioincte  :  Galen  a  pensé  que'  chasque  partie  du 
corps  ayt  son  ame  ;  Strato  Ta  lo^ee  entre  les  deux  sourcils  :  Qua  fade 

?uidem  sit  animus  y  aut  ubi  habitei,  ne  quœrendum  quidemest,  dict 
licero;  ie  laisse  volontiers  à  cet  homme  ses  mots  propres  :  irois  ie 
à  Teloqueiice  altérer  son  parler?  ioinct  qu'il  y  a  peu  d'acquest  à  des- 
robber  la  matière  de  ses  inventions  ;  elles  sont  et  peu  fréquentes ,  et 
peu  roides ,  et  peu  ignorées.  Mais  la  raison  pourquoy  Chrysippus  l'ar- 
gumenté autour  du  cœur,  comme  les  aultres  de  sa  secte,  n'est  pas 
pour  estre  oubliée  :  c'est  par  ce,  dict  il,  que  quand  nous  voulons  as- 
seurer  quelque  chose,  nous  mettons  la  main  sur  l'estomach,  et 
quand  nous  voulons  prononcer  Eyà ,  qui  signifie  Moy ,  nous  bais- 
sons vers  l'estomach  la  maschouere  aen  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt 
passer  sans  remarquer  la  vanité  d'un  si  grand  personnage  ;  car  oullre 
ce  que  ces  considérations  sont  d'elles  mesmes  infiniment  legieres,  la 
dernière  ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils  ayent  l'ame  en  cet  endroict 
là  :  il  n'est  iugement  humain,  si  tendu,  qui  ne  sommeille  par  fois. 
Que  craignons  nous  à  dire?  voylà  les  stoïciens,  pères  de  l'humaine 
prudence ,  qui  treuveut  que  l'ame  d'un  homme ,  accablé  soubs  une 
ruyne,  traisne  etahanne  longtemps  à  sortir,  ne  se  pouvant  desmes- 
1er  de  la  charge,  comme  une  souris  prinse  à  la  trappelle.  Aulcuns 
tiennent  que  le  monde  feut  faict  pour  donner  corps,  par  punition, 
aux  esprits  descheus ,  par  leur  faulte ,  de  la  pureté,  en  quoy  ils  avoieut 
esté  créez ,  la  première  création  n'ayant  esté  qu'incorporelle  ;  et  que , 
selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins  esloingnez  de  leur  spiritualité ,  on 
les  incorpore  plus  et  moins  alaigrement  ou  lourdement  :  de  là  vient 
la  variété  de  tant  de  matière  créée.  Mais  l'esprit  qui  feut,  pour  sa 
peine,  investi  du  corps  du  soleil,  debvoit avoir  une  mesure  aaltera- 
tion  bien  rare  et  particulière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  tumbent  toutes  en  esblouïs- 
sèment;  comme  dict  Plutarque  de  la  teste  des  histoires,  qu'à  la  mode 
des  chartes,  l'oree  des  terres  cogneues  est  saisie  de  marests,  forests 
profondes,  déserts  et  lieux  inhabitables  :  voylà  pourquoy  les  plus 
grossières  et  puériles  ravasseries  se  treuvent  plus  en  ceulx  qui  traie- 
tient  les  choses  plus  haultes  et  plus  avant,  s'abysmants  en  leur  curio- 
sité et  presumption.  La  fin  et  le  commencement  de  science  se  tien- 
nent en  pareille  bestise  :  voyez  prendre  à  mont  l'essor  à  Platon  en 
ses  nuages  poétiques,  vovez  chez  luy  le  iargon  des  dieux  ;  mais  à  quoy 
songeoit  il,  quand  il  dennit  l'homme  «  un  animal  à  deux  pieds,  sans 

Ï^lumes?  »  fournissant  à  ceulx  qui  avoient  envie  de  se  mocquer  de 
uj  une  plaisante  occasion  ;  car  ayants  plumé  un  chapon  vif,  ils  al- 
loient  le  nommant  «  l'Homme  de  Platon.  * 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité  estoient  ils  allez  pre- 
mièrement imaginer  que  leurs  atomes ,  qu'ils  disoient  estre  des  corps 
ayants  quelque  poisanteur  et  un  mouvemcunt  naturel  contre  bas. 
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eussent  bjDsti  le  monde  :  iusques  à  ce  qu'ils  fussent  advisez  par  leurs 
adversaires,  que  par  cette  description  il  n'estoit  pas  possible  qu'ils  se 
ioignissent  et  se  prinssent  l'un  à  j'aultre,  leur  cheule  estant  aussi 
droicte.  et  perpendiculaire,  et  engendrant  par  tout  des  lignes  paral- 
lèles ?  parquoy  il  feut  force  qu'ils  y  adioustassent  depuis  un  mouye- 
ment  ae  costé,  fortuite,  et  qu'ils  fournissent  ençores  à  leurs  atomes 
des  queues  courbes  et  crochues  pour  les  rendre  aptes  à  ^'attacher' et 
se  coudre  :  et  lors  mesme ,  ceulx  qui  les  poursuivent  de  cette  aultre 
considération  les  mettent  ils  pas  en  peine?  «  Si  les  atomes  ont,  par 
9ort,  formé  tant  de  sortes  de  ngures,  ppurqupy  ne  se  sont  iU  jamais 
rencontrez  à  faire  une  maison  et  un  soulier?  pou rqûpy  de  mésipe  ne 
croi^  on  c^u'un  nombre  in6ni  de  lettres  grecques  versées  émmy  la 
place  seroi'ent  pour  arriver  à  la  contéxture  de  l'Iliade?  » 

«  Ce  qui  est  capable  déraison,  dict  2eno,  est  meilleur  que  ce  qui 
n'en  est  point  capable  :  il  n'ë^t  rien  p9e||leur  que  le  monde  ;  il  est 
doncqties  capable  de  raison.  »  potta,  par  cette  inesmo  argumenta- 
tion ,  fàict  le  monjje  mathématicien  ;  et  lé  faict  musicien  et  organiste 
f>ar  çett  aultre  arg^ùmentation  aussi  de  2eno  :  <  ILe  tout  es^'  plus  que 
a  pàrtip  :  nous  sommés  capjàbles  de  sagesse,  e^  sommés  parties  du 
monde,  il  és^doncques  sapre.  »  Il  se  veoid  infinis  pareils  exemples, 
non  d'arguments  fauls  seulement,  mais  inépiés,  ne  se  tenants  point, 
et  accusants  leurs  aucteurs^  non  tant  d'ignoriance  que  d'imprudence, 
éz  reproches  que  les  philosophes  se.  fôiit  les  uni  aux  auUres  sup  les 
dissentions  de  leurs  opinions  et  de  leurs  sectes.  "  '  '  '*' 
Qui  fa^oteroit  sufQâàmment  un  amas  dés  asneries  de  l'huroalpp  sa- 
pience,  il  diroit  merveilles.  î'én*igissemb|e  Volontiers,  côhimé  une 
montre ,  par  quelque  biais  non  inbins  i|li)é  que  les  instructions  pTi^s 
modérées.  îugeons  par  U  ce  que  nous  avons  â  estimer  dé  l'homme, 
de  son  sens  et  de  sa  raison ,  puisqu'én  ces  jg^rands  personnages,  et  qyi 
ont  porté  si  haiilt  rhtimajné  suiOsailc'e ,  il  s'y  preuve  des  qèfauUs  si 
apparents  et  SI  grossiers'.  •  '  '  =■ 
'!»|ôy  i'ayme*  niiieulx  croire  qu'ils  ont  traicté  la  science  casuelle- 
ment,  ainsi  qu'un  jouet  à  toutes  maiii^,  et  se  sont  esbattiis  delà  rai- 
son, comme  d'un  iVistrùment  vain  et  frivole,  mettants  en  avant  tou- 
tes sortes  dinventîbhs  et  de  fantasies,  tantost  plus  tendues,  tantost 
plus  laschés.  Ce  mesmé  Platon, 'qui  définit  l'homme  comme  une 
poule,  dict  ailleurs,  apYez  Socràtes,  «  jQu'il  ne  sçait  à  la  vérité  que 
c'est  que  l'homme,  et  que  c'est  l'une  des  pièces  du  monde  d'autant 
difticiU  cognoissance.  »  Par  cette  variété  et  instabilité  d'opinions, 
ils  nous  mènent  comme  pair  la  inain  tacitement  à  cette  resolution 
de  leur  irrésolution.  Ils  font  profession  de  ne  présenter  pas  tousiours 
leur  advis  a  visage  descouvert  et  apparent;  ils  l'ont  caché  tantost 
soubs  des  umbrages  fhbuleuxdela  poésie,  tantost soubs  quelque  autre 
masqué:  car  nostre  imperfection  porte encores  cela,  aue  la  viande 
crue  n'est  pas  tousiours  pro{)re  à  nostre  estomach;  il  la  fault  assei- 
cher ,  altérer  et  corrompre  :  ils  font  de  mesme  ;  ils  obscurcissent  par 
fois  leurs  naïfves  opinions  et  jugements ,  et  les  falsifient ,  pour  s'ac- 
commoder à  l'usage  publicque.  Ils  ne  veulent  pas  faire  profession 
expresse  d'ignorance ,  et  de  l'imbécillité  de  la  raison  humaine,  pour 
iie  faire  peui*  aux  enfants;  mais  ils  nous  la  descouvrent  assez  soub» 
l'apparence  d'une  science  trouble  et  inconstante. 

le  cônseillois,  en  Italie,  à  quelqu'un  qui  estoit  en  peine  de  parler 
italien,  gue  pourveu  qu'il  ne  cherchast  qu'à  se  faire  entendre,  sans 
y  vouloir  aultrement  exceller,  qu'il  employast  seulement  les  pre- 
naiers  mots  qui  lui  viendroient  à  la  bouche,  latins,  frànçois,  espai- 
çnols,'ou  gascons ,  et  qu'en  y  adioàstahf  la  terminaison  italienne  /il 
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ne  fauldroit  iamais  à  rencontrer  (]uelque  idiome  du  pays,  ou  toscan, 
on  romain,  ou  vénitien,  ou  piemontois,  ou  napolitain,  et  de  se 
joindre  à  quelqu'une  de  tant  de  formes  :  ie  dis  de  mesnies  de  la  phi- 
losophie ;  elle  a  tant  de  visages  et  de  variété ,  et  a  tant  dict ,  que  tou(s 
nos  songes  et  resveries  s'y  trouvent  ;  l'humaine  fantasie  ne  peult  rien 
concevoir,  en  bien  et  en  mal,  qui  n'y  Soit,  nihU  tam  absurde  dici 
votest,  quod  non  dicatur  ab  aliquo  philosopborum.  Et  i'en  laisse  plus 
librement  aljer  mes  caprices  en  puMic  :  d'autant  que  bien  qu'ils 
soient  nâyz  chez  moy  et  sans  patron ,  ie  scais  qu'ils  trouveront  leur 
relation  à  quelque  humeur  ancienne ,  et  ne  (auldra  quelqu'un  de 
dire  :  «  Voylà  d'où  il  le  prînt.  »  Mes  mœurs  sont  naturelles  ;  ie  u'aj 
point  appelé,  à  les  bastir,  le  secours  d'aulcune  discipline  :  mais 
toutes  imbecilles  qu'elles  sont,  quand  l'envie  m'a  prinsde  les  reciter 
et  que>  pour  les  faire  sortir  etf  public  un  peu  pltis  décemment,  ie 
me  suis  mis  en  debvoir  de  leé assister  et  de  discours  et  d'exemples; 
c'a  esté  merveille  à  moy  mesme  de  les  rencontrer,  par  cas  d'adven- 
ture ,  conformes  à  tant  d'exemples  et  discours  philosophiques.  De  quel 
régiment  estoit  ma  vie,  ie  ne  l'ay  apprins  qu'aprez  qu'elle  est  ex~ 

Ï»Ioictee  et  employée  :  nouvelle  pgure,  tin  philosophe  impremedité  et 
brtuite. 

Pour  revenir  à  nostre  ame  :  ce  que  Platon  a  mis  la  raison  au  cer- 
veau ,  l'ire  au  cœur ,  et  la  cupidité  au  foye,  il  est  vrayseml>lable  que 
c'a  esté  plustost  une  interprétation  des  mouvements  de  l'ame,  qu'une 
division  et  séparation  qu'il  en  ayt  voulu  faire,  comme  d'un  corps  en 
plusieurs  membres.  £t  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opinions  est , 
Que  c'est  tousiours  une  anie  qui,  par  sa  faculté,  ratiocine,  se  sou- 
vient, comprend,  iuge,  désire,  et  exerce  toutes  ses  aultres  opéra- 
tions par  divers  instruments  du  corps;  comme  le  nocher  gouverne 
son  navire  selon  l'expérience  qu'il  en  a,  ores  tendait  ou  laschant 
unecborde,  ores  haulsant  l'antenne,  ou  remuant  l'aviron,  par  une 
seule  puissance  conduisant  divers  effects  :  et  Qu'elle  loge  au  cer- 
veau ;  ce  qui  appert  de  ce  que  les  bleceures  et  accidents  qui  tou- 
chent cette  partie  offensent  incontinent  les  {acuUez  de  î'ame  :  de  là 
il  n'est  pas  inconvénient  qu'elle  s'escoule  par  le  reste  du  corps: 

Médium  non  desertt  unqoani 
Cœll  Phœbas  Uer;  radif»  Momii  omnia  hittrat; 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et  ses  puiis^nces» 
et  en  remplit  le  monde  : 


Cèlera  pari  anim»,  per  totom  disslta  corpus, 
Parel,  ei  ad  numen  uientis  tiomenque  uiuf  eti 


lomenque  uiutetur. 

Aulcuns  ont  dict  qu'il  y  avoit  une  ame  généreuse ,  comme  un 
grand  corps ,  duquel  toutes  les  âmes  partfculieres  estoient  extraictes, 
et  s'y  en  retournoient,  se  remeslant  tousiours  à  cette  matière  uni- 
verselle :  ■ 

DeniD  namqne  ire  per  omnes 
Terrasqae,  traetusque  maris,  cœhimque  profnndum  : 
lliiic  peraii»>,  armeota,  Tiros,  geims  oione  feraran, 
Uiiemqiie  sibi  tenues  nascentem  arcessere  viiat  : 
Scilicet  hac  raddi  deintie  ac  resoluta  referrl 
OmnIa  ;  r.eo  morii  eue  iocam  : 

d'aultres,  qu'elles  ne  faisoient  que  s'y  reioindre  etr'attacher;  d'aul- 
tres,  qu'elles  estoient  produictes  de  la  substance  divine;  d'auUres, 
par  les  anges,  de  feu  et  d'air  :  aulcuns,  de  toute  ancienneté;  aulcuns, 
sur  l'heure  mesme  du  besoing;  aulcuns  les  font  descendre  du  rond 
de  la  liine ,  et  y  retourner  ;  le  commun  des  anciens  croyoit  qu'ellts 
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sont  engendrées  de  père  en  fils,  d'une  pareille  manière  et  production 
que  toutes  aullres  choses  naturelles;  argumentants  cela  par  la  res- 
semblance des  enfants  aux  pères  ; 

InstillaU  patrii  vlrioi  tlbi  : 
Fortei  creaaiur  fortibus,  et  bonis  ; 

et  de  ce  qu'on  Tooid  esconler  des  pères  aux  enfants,  non  seulement 
les  marques  du  coros^  mais  encores  une  ressemblance  d'humeurs^  de 
complexions  et  inclinations  de  l'ame  : 

Denique  cur  acrft  Tiolentla  triste  leonura 
Semlnhim  «equltur?  dula,  Tulpibus,  et  fu^a  certii 
A  palribat  datur,  et  patrius  pavor  incitai  artus? 


SI  non  o«rta  iuo  qnia  iemine.  semloioque 
Vil  aiiimi  pariter  crescit  cum  corpore  io(o? 


Sue  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine ,  punissant  aux  enfants  la  faulte 
es  pères;  d'autant  que  la  contagion  des  vices  paternels  est  aulcune- 
ment  empreinte  en  l'ame  des  enfants,  et  que  le  desreglement  de  leur 
Yolonté  les  touche  :  dadvantage,  que  si  les  âmes  yenoient  d'ailleurs 
que  d'une  suitte  naturelle,  et  qu'elles  eussent  esté  quelque  aultre 
chose  hors  du  corps ,  elles  auroient  recordation  de  leur  estre  pre- 
mier ,  attendu  les  naturelles  facuUez  qui  luy  sont  propres,  de  discou- 
rir, raisonner  et  se  souvenir  : 

Si  Id  corpus  nascentibus  insinaatur, 
Cur  soper  anteaciam  «latem  meroinisse  neqotmus, 
Nec  Tesli^ia  gettarum  rerum  ulla  tenemos? 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes,  comme  nous  vou- 
lons, il  les  fault  présupposer  toutes  sçavantes,  lors  qu'elles  sont  en 
leur  simplicité  et  pureté  naturelles  :  par  ainsin  elles  eussent  esté  tel- 
les, estants  exemptes  de  la  prison  corporelle,  aussi  bien  avant  que 
d'y  entrer,  comme  nous  espérons  qu'elles  seront  aprez  qu'elles  en 
seront  sorties  :  et  de  ce  sçavoir ,  il  fauldroit  qu'elles  se  ressouvinssent 
encores  estants  au  corps,  comme  disoit  Platon,  <  Que  ce  que  nous 
apprenions  n'estoit  qu'un  ressouvenir  de  ce  que  nous  avions  sceu  :  » 
chose  que  chascun  par  expérience  peult  maintenir  estre  faulse  ;  en 
premier  lieu,  d'autant  qu'il  ne  nous  ressouvient  iustement  que  de  ce 

au'on  nous  apprend ,  et  que,  si  la  mémoire  faisoit  purement  son  of- 
ce ,  au  moins  nous  suggereroit  elle  quelque  traict  oullre  l'apprentis- 
sage; secondement,  ce  qu'elle  sçavoit  estant  en  sa  pureté,  c'estoit 
une  vraye  science,  cognoissant  les  choses  comme  elles  sont,  par  sa 
divine  intelligence  :  là  où  icy  on  luy  faict  recevoir  le  mensonge  et  le 
vice,  si  on  l'en  instruict;  en  quoy  elle  ne  peult  employer  sa  réminis- 
cence ,  cette  image  et  conception  n'ayant  iamais  lo^^é  en  elle.  De 
dire  que  la  prison  corporelle  estouffe  de  manière  ses  lacultez  naiTves, 
qu'elles  y  sont  toutes  esteinctes  :  cela  est  premièrement  contraire  à 
cette  aultre  créance ,  de  recognoistre  ses  forces  si  grandes ,  et  les  ope- 
rations  que  les  hommes  en  sentent  en  cette  vie ,  si  admirables ,  que 
d'en  avoir  conclu  cette  divinité  et  éternité  passée ,  et  l'immortalité  à 
venir  : 

Kam  si  tantopere  est  animi  motata  potetiai. 
Omnis  at  aclarum  exciderit  retiiientin  riTiioi 
NoD^  ut  opiiior,  ea  ab  Iclbo  iam  lun|;iur  erra 

En  oultre ,  c'est  icy ,  chez  nous ,  et  non  ailleurs ,  que  dolbvent  estre 
considérées  les  forces  et  les  effects  de  l'ame;  tout  le  reste  de  ses  per- 
rections  luy  est  vain  et  inutile  :  c'est  de  Testât  présent  que  doibl  estre 
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payée  et  recog^neue  toute  son  immortalité;  et  de  la  vie  de  l'homme, 
qn  elle  est  comptable  seulement.  Ce  seroit  iniustice  de  luy  avoir  re- 
trenché  ses  moyens  et  ses  puissances*  de  l'avoir  désarmée  ,  pour,  du 
temps  de  sa  captivité  et  de  sa  prison,  de  sa  foiblesse  et  maladie,  du 
temps  où  elle  auroitesté  forcée  et  contraincte,  tirer  le  iu^ement  et 
une  condamnation  de  durée  infinie  et  perpétuelle;  et  de  s'arrester  à 
la  considération  d'un  temps  si  court,  qui  est  à  l'adventure  d'une  ou 
de  deux  heures,  ou  au  pis  aller  d'un  siccle ,  qui  n'ont  non  plus  de  pro- 
portion à  l'infinité  qu'un  instant;  pour,  de  ce  moment  d'intervalle, 
ordonner  et  establir  definitifvement  de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une 
disproportion  inique  aussi,  de  tirer  une  recompense  éternelle  en 
conséquence  d'une  si  courte  vie.  Platon ,  pour  se  sauver  de  cet  in- 
convénient, veult  que  les  payements  futurs  se  limitent  à  la  durée  de 
cent  ans,  relatirvementà  l'humaine  durée,  et  des  nostres  assez  leur 
ont  donné  bornes  temporelles  :  par  ainsin  ils  iugeoient  que  sa 
génération  suyvoit  la  commune  condition  des  "choses  humaines, 
comme  aussi  sa  vie ,  par  l'opinion  d'Epicurus  et  de  Democritus,  qui  a 
esté  la  plus  receue  :  suyvant  ces  belles  apparences ,  Qu'on  la  voyoit 
naistre  à  mesme  que  le  corps  en  estoit  capable  ;  on  voyoit  eslever 
ses  forces  comme  les  corporelles;  on  y  recognoissoit  la  foiblesse  de 
son  enfance,  et  avecques  le  temps  sa  vigueur  et  sa  maturité,  et  puis 
sa  declination  et  sa  vieillesse ,  et  enfiu  sa  décrépitude  : 

Giçni  pariter  corn  corpore,  el  una 
Crcscere  sentimus,  pariierque  senescere  mentem  : 

ils  l'apperce voient  capable  de  diverses  passions,  et  agitée  de  plusieurs 
mouvements  pénibles,  d'où  elle  tumboiten  lassitude  et  en  douleur; 
capable  d'altération  et  de  changement,  d'^ilaigresse ,  d'asopissement, 
et  de  langueur;  subiecte  à  ses  maladies  et  aux  offenses,  comme  l'es- 
toroach  ou  le  pied  ; 

Mentem  sanarl,  corptig  at  œgi'nin, 
Cernimas,  et  flecll  medictna  posse  Tidemos  : 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin  ;  desmeue  de  son  assiette  par 
les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde  ;  endormie  par  l'application  d'aul- 
euhs  médicaments ,  et  réveillée  par  d'aultres; 

Corpoream  natnram  anfmi  esse  necesse  est, 
Corporels  quoniam  lelis  ictiique  iaborat: 

on  luy  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultez  par  la  seule 
morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir  nulle  si  grande  fermeté  de 
discours,  nulle  suffisance,  nulle  vertu,  nulle  resolution  philosophi- 
(|ue ,  nulle  contention  de  ses  forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  sub- 
iection  de  ces  accidents  ;  la  salive  d'un  chestif  mastin,  versée  sur  la 
main  de  Socrates ,  secouer  toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes  et  si 
réglées  imaginations ,  les  anéantir  de  manière  qu'il  ne  restast  aul- 
cune  trace  de  sa  cognoissance  première,  ' 

vis animal 

«^ontqrbatiir,  et divisa  seorsiim 

DIsieotatur,  eodem  lllo  dlsiracta  veneno; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette  ame ,  qu'en 
celle  d'un  enfant  de  (quatre  ans  :  venin  capable  de  faire  devenir 
toute  la  philosophie,  si  elle  estoit  incarnée,  furieuse  et  insensée;  de 
sorte  que  Caton,  qui  tordoit  le  col  à  la  mort  mesme  et  à  la  fortune, 
ne  peust  souffrir  la  veue  d'un  mirouer  ou  de  l'eau,  accablé  d'espovan- 
tement  et  d'efTroy.  quand  il  seroit  tumbé,  par  la  contagion  d'un 
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chien  enragé ,  çn  la  maladie  que  les  médecins  nomment  liy^ro- 
phobie  : 

Vti  mnrbi  dfttraclA  per  arius 
Tnrhat  Agent  anlmam^spumaiitcs  sqiiore  saUo 
Ventoriim  nt  ▼alidl*  ferTescant  viribns  ondae. 

Or»  quanta  ce  poinct,  la  philosophie  a  bien  armé  l'homme,  pour 
la  souffrance  de  touts  auîtres accidents ,  ou  de  patience,  ou,  si  eile 
cbuste  trop  à  trouver,  d'une  desfaicte  infaillible,  en  se  dcsrobbant 
tout  à  faict  du  sentiment  :  mais  ce  sont  moyens  qui  servent  à  une 
ame  estant  à  soy  et  en  ses  forces,  capable  de  discours  et  de  délibéra- 
tion; non  pas  à  cet  inconvénient  où,  chez  iin  philosophe,  une  ame 
devient  l'ame  d'un  fol ,  troublée ,  renversée ,  et  perdue  :  ce  que  plu- 
sieurs occasions  produisent,  comme  une  agitation  trop  véhémente, 
que ,  par  quelque  forte  passion ,  Tame  peult  engendrer  en  soy  mesme, 
ou  une  bleceure  en  certain  endroict  ae  la  personne ,  on  une  exhala- 
tion de  l'estomach,  nous  iectant  à  un  ^splouïssement  et  tournoyé- 
ment  de  teste. 

Morbis  fn  corporis  aflos  errât 
Sspe  animiia;  démentit  en(m.  deliraqne  fatur  : 
Interdumque  icravi  leiliargo  fertur  In  aUum 
i£ternumqaesoporefti,  oculis  nuluque  ca(|enli. 

Les  philosophes  n'ont ,  ce  me  semble,  gueres  touché  celte  chorde, 
non  plus  qu'un'  auUre  de  pareille  importance  :  ils  ont  ce  dilemme 
tousiours  en  la  bouche,  lyoïir  consoler  nostre  mortelle  condition  : 
«  Ou  l'ame  est  mortelle ,  ou  immortelle  :  Si  mortelle ,  elle  sera  sans 

Iieine;  Si  immortelle,  ell'  ira  en  amendant.  >  Ils  ne  touchent  iamaig 
'aultre  branôhe;  «  Quoy,  si  elle  va  en  empirant?  »  et  laissent  aux 
poëtes  les  menaces  des  peines  futures;  mais  par  là  ils  se  donnent  un 
oeau  ieu..(^e  sont  deux  omissions  qui  s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs 
discours.  le  reviens  à  la  première. 

Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien  stoYque,  si  constant  et  si 
ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sagesse  se  rende  en  cet  endroict,  et 

3uitte  les  armes.  Au  demeurant,  ils  consideroient  aussi,  par  la  vanité 
e  l'humaine  raison ,  aùe  le  méslange  et  société  de  deux  pièces  si  di- 
▼erses,  comme  est  le  mortel  et  l'immortel,  est  inimaginable  : 

Qafppe  eteniin  inorlale  mémo  iiingere,  et  una 
l.uiiMnlire  poiare,  et  fn'tiRi  mnlua  posse. 
Detipere  est.  Quid  eiiim  tfïTi^isiiis  esse  putandam  est, 
Aut  magls  iiiter  m  dUlunctum  discrepitanaqiie, 
Quam,  mortale  qiiod  «si,  immortali  atqaeperenni 
loootuiD,  in  eoDciUo  aaaras  tolerare  procelias? 

Dadvaptage  ils  sentoient  l'ame  s'engager  en  la  mort  comme  )e  corps  : 

Simol  STO  fewa  fatiscit  : 

ce  i^ue,  selon  Zenon ,  Viniaffe  du  sommeil  nous  montre  assez;  car  il 
estime  «  que  c'est  une'dëfafltance  etcheufederamé,  aussi  bien  que 
du  corps ,  »  contrahit  animum ,  et  qacLsi  labi  putat  atque  decidere  :  et , 
ce  qu'on  appercevoit  en  aulcuns,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintenir 
en  la  fin  ae  la  vie,  ils  le  rappoiioient  à  la  diversité  des  maladies; 
comme  on  veoid  les  hommes»  en  cette  extrémité,  maintenir,  qui  un 
sens,  ^ui  un  aultre,  qui  l'ouYr,  qui  le  fleurer,  sans  altération  ;  et  ne 
se  veoid  point  d^afToiluissemént  si  universel,  qu'il  n'y  reste  quelques 
parties  entières  et  yigoreuses  : 

floo  allô  paclo,  quam  al,  pas  qoum  dolet  «tri , 
n  noilo  captii  lolerea  ait  for;o  dolore. 
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Là  ▼eiiè  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la  vérité,  comme  faict 
l'œil  du  chalhuantà  la  splendeur  du  soleil,  ainsi  cjue  dict  Aristote.  Par 
où  le  sçaurionsnousmieulx  convaincre,  que  par  si  grossiers  aveugle- 
ments en  une  si  apparente  lumière?  car  l'opinion  contraire  de  l'im- 
mortalité  de  l'ame ,  laquelle  Cicero  dict  avoir  esté  premièrement  in- 
troduicte.  au  moins  selon  le  tesmoi^nage  des  livres,  par  Pherecydes 
Syrins,  dû  lètiipsdu  roy  TuUus,  d'aoUresen  attribuent  l'invention  à 
Thaïes,  etâultres  à  d'aullires;  c'est  la  partie  de  l'humaine  science 
fraictee  àvècques  plus  de  réservation  et  dé  doubte.  Les  dogmatistes 
les  plus  fermes  sont  contraincts,  en  cet  endroict principalement,  de 
se  reiecter  â  l'abry  desumbrages  de  l'académie.  STul  ne  sçait  cèqu'A- 
ristote  â  establj  de  ce  subiect,  non  plus  que  touts  les  anciens,  en  gê- 
nerai^ qui  le  manient  d'uhë  vacillante  créance;  rem  gratUsimam 
promittentium.magis ,  quant  probantiutn  :  iU'est  caché  soubs  le  nuage 
de  paroles  et  sens  diftlciles  et  non  intelligibles,  eta  laiçsé  à  ses  secta- 
teurs aulaiit  à  debattte  sur  son  iugemeul  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  reiidoient  cette  oj^inion  plausible  :  l'une,  que 
sans  l'immortalité  des  âmes  il  li'y  auroit  pluà  dé  qiioy  asseoir  les  vai- 
nes esperahces  de  la  gloire ,  qui  est  une  considération  de  merveilleux 
crédit  au  monde;  l'aullre,  que  c'est  une  tresùtile  impression,  comme 
dict  Platon, qiie  les  vices,  quand  ils  se  desrobberontdela  veue  etcognoi»- 
sance  de  l'humaine  iustice^  demeurent  lousiours  en  butte  à  la  divine, 
qui  les  poiirsuyvra,  voire  aprez  la  mort  des  coupables.  Un  soing 
extrême  tient  1  homme  d'alonger  son  estre  :  il  y  a  pourveu  par  toutes 

{>ieces  :  et  pour  la  conservation  du  corps  sont  les  sépultures  ;  pour 
à  conservation  du  nom,  la  gloire;  il  a  employé  toute  son  opinion  à 
se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune,  et  à  s'estansonner  par  ses  in- 
ventions. L'ame,  par  son  trouble  et  sa  foiMesse,  r.e  se  pouvant  tenir 
sur  son  pied ,  va  questant  de  toutes  parts  des  consolations,  espérances 
et  fondements^  et  des  circonstances  esirangieres  où  elle  s'attache  et 
se  plante;  et,  pour  legiers  et  fantastiques  que  son  invention  les  lui 
forge  ^  s'y  repose  plus  seurement  qu'en  soy,  et  plus  volontiers»  JUais 
les  plus  aheurtez  a  celte  si  iuste  et  claire  persuasion  de  l'immortalité 
de  nos  esprits,  c'est  merveille  comme  ifs  se  sont  trouvez  courts  et 
impuissants  à  l'establir  par  leurs  humaines  forces  :  somnia  sunt  non 
docentis ,  sed  optantis,  disoit  un  ancien.  L'homme  peult  recoffnoistre, 
par  ce  tesmoignage,  qu'il  doibt  à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité 
qu'il  descouvre  luy  seul  ;  puisque ,  lors  mesme  qu'elle  luy  est  tumbee 
en  main ,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir  et  la  maintenir,  et  que  sa  rai- 
son n'a  pas  la  force  de  s  en  prévaloir.  Tontes  choses  proauictes  par 
nostre  propre  discours  et  sufbsance,  autant  vrayes  <|ue  faulses,  sont 
subiectes  a  incertitude  et  débat.  C'est  pouf*  le  cnastiemenl  de  nostre 
fierté,  et  instruction  de  nostre  misère  et  incapacité,  que  Dieu  pro- 
duisit le  trouble  et  la  confusion  de  l'ancienne  tour  de  Babel  :  tout 
ce  que  nous  entreprenons  sans  son  assistance  ^  tout  ce  que  nous 
veoyons  sans  la  lampe  de  sa  grâce ,  ce  n'est  que  vanité  et  folie  ;  l'es- 
sence mesme  de  la  vérité^  qui  est  uniforme  et  constante^  quand  la 
fortune  nous  en  donne  là  possession ,  nous  la  corrompons  et  abastar- 
dissons  par  nostre  foiblessc.  Quelque  train  que  l'homme  prenne  de 
soy.  Dieu  permet  qu'il  arrive  tousiours  à  cette  mesme  conrusion,  de 
laquelle  il  nous  représente  si  vifvement  l'image  par  le  iuste  chastie- 
ment  de  quoy  il  battit  l'oultrecuidance  de  Nembroth,  et  anéantit  les 
vaines  entreprihses  du  bastlment  de  sa  pyramide  :  Pèfdam  sapien- 
tiam  âapientium,  et  prudentiam  pnuîentium  reprobababo,  La  diversité 
d'idiomes  et  de  langues,  de  quoy  il  troubla  cet  ouvrage >  qu'est  co 
aultre  chose  (j^ue  cette  infinie  et  perpétuelle  altercation  et  dlscor- 
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dance  d'opinions  et  de  raisons,  qui  accompaig^ne  et  embrouiUe  le  yaln 
bastiment  de  l'humaine  science,  et  l'embrouille  utilement?  Qui  nous 
tiendroit^  si  nous  avions  un  grain  de  cognoissanca  ?  Ce  saiuct  m'a 
faict  grand  plaisir  :  Ipsa  veritatis  occuUatio  aut  humilitatis  exereitcUio 
est  y  aut  eUttioniê  attritio.  lusques  à  quel  point  de  presumption  et 
d'insolence  ne  portons  nous  nostre  aveuglement  et  nostre  bestise  ? 
Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit  vrayement  bien  raison 

Sue  nous  feussions  tenus  à  Dieu  seuU  et  au  bénéfice  de  sa  grâce, 
e  la  vérité  d'une  si  noble  créance,  puisque  de  sa  seule  libéralité 
nous  recevons  le  fruict  de  l'immortalité,  lequel  consiste  en  la  iouïs- 
sance  de  la  béatitude  éternelle.  Confessons  ingenuement  que  Dieu 
seul  nous  l'a  dict,  et  la  foy  ;  car  leçon  n'est  ce  pas  de  nature  et  de 
nostre  raison  :  et  qui  retentera  sou  estre  et  ses  forces,  et  dedans 
et  dehors,  sans  ceprivilege  divin ,  qui  verra  l'homme  sans  le  flatter, 
il  n'y  verra  ny  efficace  ny  faculté  qui  sente  aultre  chose  que  la  mort 
et  la  terre.  Plus  nous  donnons,  etdebvons,  et  rendons  à  Dieu,  nous 
en  faisons  d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  oue  ce  philosophe  stoï- 
cien dict  tenir  du  fortuite  consentement  de  la  voix  populaire, 
valoit  il  pas  mieulx  qu'il  le  tinst  de  Dieu?  Quum  de  animorum  œter-' 
nitate  disserimm ,  non  levé  momentum  apud  nos  habet  consenius  ho-' 
tninum  aitt  timentium  inferos ,  aitt  coleniium,  Utor  hac  fmblica  per- 
suasione. 

Or  la  foiblesse  des  arguments  humains,  sur  ce  subiect,  se  cognoist 
singulièrement  par  les  fabuleuses  circonstances  qu'ils  ont  adioustees 
à  la  suitte  de  cette  opinion,  pour  trouver  de  quelle  condition  estoit 
cette  nostre  immortalité.  Laissons  les  stoïciens  (usuram  nobis  lar- 
giuntur  tanquam  comicibus  :  diu  mansuros  aiunt  animos  ;  semper^  ne- 
gant  )  qui  donnent  aux  âmes  une  vie  au  delà  de  cette  cy,  mais  finie. 
La  plus  universelle  et  plus  receue  fantasie ,  et  qui  dure  iusques  à 
nous  en  divers  lieux,  ça  esté  celle  de  laquelle  on  faict  aucteur  Py- 
thagoras;  non  qu'il  en  feust  le  premier  inventeur,  mais  d'autant 
qu  elle  receut  beaucoup  de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  de  son 
approbation  :  c'est  que  <  les  âmes,  au  partir  de  nous,  ne  faisoieqt 
que  rouler  d'un  corps  à  un  aultre,  dun  lion  à  un  cheval,  d'un 
cheval  à  un  roy,  se  promenants  ainsi  sans  cesse  de  maison  en 
maison  :  >  et  luy,  disoit  <  se  souvenir  avoir  esté  iËthalides,  depuis 
Euphorbus,  puis  aprez  Hermotimus,  enfin  de  Pyrrhus  estre  passé 
en  Pythagoras;  ayant  mémoire  de  soy  de  deux  cents  six  ans.  > 
Adioustoient  aulcuns  que  ces  mesmes  âmes  remontent  au  ciçl  par 
fois,  et  aprez  en  devaUent  encores  : 

-  0  paler,  anne  allquas  ad  cœlum  hino  Ire  putandam  est 
SiiDlimes  animas,  Herumquo  ad  tarda  reverll 
Corpora  ?  Qu»  lacis  uiseris  lam  dira  cupido? 

Orlgene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon  au  mauvais 
estât.  L'opinion  que  Yarro  recite  est  ^u'en  quatre  cents  quarante 
ans  de  révolution,  elles  se  reioignent  a  leur  premier  corps  :  Chry- 
sippus ,  que  cela  doibt  advenir  aprez  certain  espace  de  temps  inco- 
gneu  et  non  limité.  Platon ,  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de  l'an- 
cienne poësie  celte  croyance  des  infinies  vicissitudes  de  mutation 
ausquelles  l'arae  est  préparée ,  n'ayant  ny  les  peines  ny  les  recom- 
penses en  l'aullre  monde  que  temporelles .  comme  sa  vie  en  cettuy 
cy  n'est  que  temporelle,  conclud  en  elle  une  singulière  science  des 
affaires  du  ciel,  de  l'enfer,  et  d'icy,  où  elle  a  passé,  repassé,  et 
seiourné  à  plusieurs  voyages  ;  matière  à  sa  Temiuiscence.  Yoicy  son 
progrez  ailleurs  :  c  Qui  a  bien  vescu ,  il  se  reioinct  à  l'astre  auquel 
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il  es-t  assigné  :  (|ui  mal,  il  passe  en  femme;  et,  si  lors  mesme  il 
ne  se  corrige  point,  il  se  rechange  en  beste  de  condition  conye- 
nable  à  ses  mœurs  vicieuses  ;  et  ne  yerra  fin  à  ses  punitions ,  qu'il  ne 
soit  revenu  h  sa  naiTve  constitution ,  s'estant^  par  la  force  de  la 
raison,  desfaict  des  qualitez  grossières,  slupides  et  élémentaires  qui 
estoient  en  luy.  »  Mais  ie  ne  veuU  oublier  cette  obiection  que  font 
les  épicuriens  à  celte  transmigration  de  corps  en  aultre  ;  elle  est 
plaisante  :  ils  demandent  «  Quel  ordre  il  y  auroit  si  la  presse  des 
mourants  venoit  à  estre  plus  grande  que  des  naissants?  car  lésâmes 
deslogees  de  leur  giste  seroient  à  se  fouler  à  qui  prendroit  place  la 
première  dans  ce'  nouvel  estuy  ;  »  et  demandent  aussi  «  à  quoy  elles 

f)asseroient  leur  temps ,  cependant  qu'elles  attendroient  au'un  logis 
eur  feust  appresté?  Ou,  au  rebours^  s'il  naissoit  plus  a'animaulx 
qu'il  n'en  mourroit,  ils  disent  que  les  corps  seroient  en  mauvais 
party,  attendant  l'infusion  de  leur  ame;  et  en  adviendroit  qu'aul- 
cuns  d'iceulx  se  mourroient  avant  que  d'avoir  esté  vivants.  » 

Deniqae  connu bia  ad  Teneris.  partuaqoe  fcrarnni 
Este  animas  prasio,  deridiculam  eue  vldetur; 
Et  spectare  immoriales  mortalia  membra 
Innomero  numéro,  certareque  prsproperanier 
Inter  m,  quB  prima  potiMimaquo  Insinuetur. 

D'aultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespassez ,  pour  en  animer 
les  serpents^  les  vers,  et  auUres  bestes,  qu'on  dict  s'engendrer  de 
la  corruption  de  nos  membres,  voire  et  de  nos  cendres  :  d'aultres 
la  divisent  en  une  partie  mortelle^  et  l'aultre  immortelle  rjaultres 
la  font  corporelle  et  ce  neantmoins  immortelle  :  aulcuns  la  font 
immortelle^  sans  science  et  sans  cognoissance.  Il  y  en  a  aussi  qui 
ont  estimé  que  des  âmes  des  condamnez  il  s'en  faisoit  des  diables  ; 
et  aulcuns  des  nostres  l'ont  ainsi  iugé  :  comme  Plutarque  pense 

Su'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui  se  sont  sauvées  ;  car  il  est  peu 
e  choses  que  cet  aucteur  là  establisse  d'une  façon  de  parler  si  ré- 
solue qii'il  faict  cette  cy,  maintenant  partout  ailleurs  une  manière 
dubitatrice  et  ambiguë  :  •  Il  fault  estimer,  dict  il,  et  croire  ferme- 
ment que  les  âmes  des  hommes  vertueux ,  selon  nature  et  selon 
justice  divine^  deviennent  d'hommes,  saincts;  et  de  saincts,  demy 
lieux;  et  de  demy  dieux,  aprez  qu'ils  sont  parfaictement,  comme 
f z  sacrifices  de  pursation ,  nettoyez  et  purifiez ,  estants  délivrez  de 
foute  passibilité  et  de  toute  mortalité  ,  ils  deviehnent ,  non  par  aul- 
:une  ordonnance  civile ,  mais  à  la  vérité ,  et  selon  raison  vray- 
»emblable ,  dieux  entiers  et  parfaicts ,  en  recevant  une  fin  tres- 
heureuse  et  tresglorieuse.  »  Mais  qui  le  vouldra  veoir,  luy  qui  est 
ies  plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  bande ,  s'escarmoucher 
avecques  plus  de  hardiesse ,  et  nous  conter  ses  miracles  sur  ce  pro- 
pos, ie  le  renvoyé  à  son  discours  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  So- 
crates,  où,  aussi  évidemment  qu'en  nul  autre  lieu,  il  sepeultadve- 
rer  les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beaucoup  d'estrangetez 
communes  avecques  celles  de  la  poësie  :  l'entendement  humain  se 
perdant  à  vouloir  sonder  et  contrerooUer  toutes  choses  iusques  au 
bout  ;  tout  ainsi  comme ,  lassez  et  travaillez  de  la  longue  course  de 
Dostre  vie,  nous  retumbons  en  enfantillage.  Yoylà  les  belles  instruc- 
tions que  nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  subiect  de 
noslre  ame! 

Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle  nous  apprend  des 
parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou  deux  exemples;  caraultre- 
ment  nous  nous  perdrions  dans  cette  mer  trouble  et  vaste  des  erreurs 
medecinales.  Sçachons  si  on  s'accorde  au  moins  en  cccy,  De  quelle 
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matière  les  hôiiimes  se  produisent  les  uns  des  auUres  :  car  quant  é 
leur  première  production ,  ce  n'est  pas  merveille  si ,  en  chose  si 
haulte  et  ancienne,  l'entendement  humain  se  trouble  et  dissipe. 
ArchelaUs  le  physicien ,  duquel  Socrates  feut  le  disciple  et  le  mi- 
gnon ,  selon  Arlstoienus ,  disoit.  Et  les  hommes  et  les  auiraaulx  avoir 
esté  faits  d'un  limon  laicteux ,  exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  : 
Pythagoras  dict  nostre  semence  estre  1  escume  de  nostre  meilleur 
sang  :  Platon,  l'escoulement  de  la  moelle  de  Vespine  du  dos;  ce 
qu'il  argumente  de  ce  nue  cet  endroict  se  sent  le  premier  de  la  las- 
seté  de  la  besonçne  :  Alcmeon ,  partie  de  la  substance  du  cerveau  ; 
et  qu'il  soit  ainsi,  dict  il,  les  yeulx  troublent  à  ceulx  qui  se  travail- 
lent oultre  mesure  à  cet  exercice  :  Bemocritus,  une  substance  eX' 
traicte  de  toute  la  masse  corporelle  ;  Epicurus ,  extraicte  de  l'ame  et 
du  corps  :  Aristote ,  un  excrément  tiré  de  l'aliment  cfu  sang ,  le  der- 
nier qui  s'espand  en  nos  membres  :  aultres,  du  sang  cuict  et  digéré 
par  la  chaleur  des  genitoires,  ce  qu'ils  iugent  de  ce  qu'aux  extrêmes 
efforts  on  rend  des  gouttes  de  pur  sang  ;  en  quoy  il  semble  qu'il  y 
ait  plus  d'apparence,  si  on  peult  tirer  quelque  apparence  d'une  con- 
fusion si  innnie.  Or,  pour  mener  à  effect  cette  semence ,  combien 
en  font  ils  d'opinions  contraires?  Aristote  et  Democritus  tiennent 
Que  les  femmes  n'ont  point  de  sperme,^  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur 
qu'elles  eslancent  par  la  cnaleur  du  plaisir  et  du  mouvement ,  et  qui 
ne  sert  de  rien  à  la  génération  :  tialen,  au  contraire,  et  ses  sùyvants. 
Que  sans  la  rencontre  des  semences ,  la  génération  ne  se  peult  faire. 
Yoyià  les  médecins,  les  philosophes,  les  iurisconsultes  et  les  théolo- 
giens, aux  prinses  pesle  mesle  avecques  nos  femmes,  sur  la  dispute  : 
«  A  quels  termes  les  femmes  portent,  leur  fruict;  »  etnàoy  ie  secours, 
par  l'exemple  de  moy  mesme ,  ceulx  d'entr'eulx  qui  maintiennent  la 
grossesse  a  onze  mois.  Le  monde  est  basty  de  cette  expérience;  il 
n'esi  si  simple  feminelétte  qui  ne  puisse  dire  son  avis  sur  toutes  ces 
contestations  :  et  si  nous  n'en  sçaurions  estre  d'accord. 

En  voylà  assez  pour  veriQer  que  l'homme  n'est  non  plus  mstruîct 
de  la  cogrioissance  de  soyen  là  partie  corporelle  qu'en  la  spirituelle. 
Nous  l'avons  proposé  luy  mesme  à  soy  ;  et  sa  raison ,  à  sa  raison , 
pour  veoir  ce  qu  elle  nous  en  diroit.  Il  me  semblé  assez  avoir  mon- 
tré combien  peu  elle  s'entend  en  elle  mesme  ;  et  qui  ne  s'entend  en 
soy,  en  quoy  se  peuU  il  entendre  ?  Qua$i  i)ero  mensuram  illius  rei 
possit  agere,  qui  suinesciat,  Vrayement,  Protagoras  nous  en  contoit 
de  belles,  faisant  l'homme  la  mesure  de  toutes  choses^  qui  ne  sceut 
iamais  seulement  la  sienne  :  si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  permettra 


dure,  par  nécessité,  la  neantise  du  compas  et  du  compasseur.  Quand 
Thaïes  estime  la  cognoissance  de  l'homme  tresdifQcile  à  l'homme,  il 
iuy  apprend  la  cognoissance  de  toute  auUre  chosô  luy  estre  impos- 
sible. 

Vous,  pour  qui  i'ay  prîns  la  peine  d'estendre  un  si  long  corps  « 
contre  ma  coustume^  ne  refuyrez  point  de  maintenir  vostre  Sebond 
par  la  forme  ordinaire  d'argumenter  de  quoy  vous  estes  touts  les 
lours  instruicte,  et  exercerez  en  cela  vostre  esprit  et  vostrè  eslude  : 
car  ce  dernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne  fault  employer  que  comme  un 
extrême  remède;  c'est  un  coup  désespéré,  auquel  il  fault  aban- 
donner vos  armes,  pour  faire  perdre  à  vostre  adversaire  les  siennes; 
et  un  tour  secret,  duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  reserveement. 
ti  est  une  grande  témérité  de  vous  perdre  pour  perdre  an  aallre  :  il 
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ne  fault  pas  Touloir  mourir  pour  se  Tenter,  comme  feit  Gobrias  ; 
i  car  estant  aux  prinses  bien  estroictes  avecques  un  seifçneur  de  Perse, 

si  Darius  y  survenant  l'espee   au  poing,  qui  craignoit    de   frapper 

e.  de  peur  d'assener  Gobrias,  il  luy  cria  qu'il  donnast  bardiement, 

i-  quand  il  debvroit  donner  aq  travers  de  tôuts  les  deux.  l'ay  veu  re- 

jr  prouver  pour  iniustes  des  armes  et  conditions  de  combats  singuliers, 

désespérées,  et  ausquelles  ceïu  v  qui  les  ofTroit  mettoit  luy  et  son  com- 
ir  paignon  en  termes  d'une  fin  a  touts  deux  inévitable.  Les  Portugais 

prindrent,  en  }a  mer  des  Indes,  certains  Turcs  prisonniers^  lesquels, 
impatients  de  leur  captivité,  se  résolurent,  et  leur  succéda,  de 
mettre,  et  culx  et  leurs  maistres,  et  le  vaisseau,  en  cendre,  frottant 
des  clous  de  navire  l'un  contre  l'aultre,  tant  qu'une  étincelle  de  feu 
tumbast  dans  les  caaues  de  pouldre  qu'il  y  avoit  dans  Tendroict  oà 
ils  estoient  gardez.  Pfous  secouons  îcy  les  limites  et  dernières  clos- 
tures  des  sciences,  ausquelles  l'extrenaité  est  vicieuse,  comme  en  la 
vertu.  Tenez  vous  dans  la  route  commune  ;  il  ne  faict  pas  bon  estre 
si  subtil  et  si  fin.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  proverbe  toscan  : 

Chi  troppo  l'aHOttlfflia 
iiitoaTeua. 

le  vous  conseille ,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours,  autant  qu'en 
vos  mœurs  et  en  toute  auUre  chose,  la  modération  et  l'attrempance, 
et  la  fuyte  de  la  nouvelleté  et  de  l'estrangeté  :  toutes  les  royes  ex- 
travagantes me  faschent.  Tous,  qui,  par  l'auctorité  que  vostre  gran- 
deur vous  apporte,  et  encores  ^lus  par  les  advantages  que  vous 
donnent  les  qualitez  plus  vostres,  pouvez,  d'un  6lin  d  œil  comman- 
der à  qui  il  vous  plaist,  debviez  donner  cette  charge  à'  quelqu'un  qui 
feist  profession  des  lettrés,  qui  vous  eust  bien  aultrement  appuyé  et 
enricny  cette  fantasie.  Toutesfois,  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous 
en  avez  à  iàire. 

Epicurus  disoit,  des  loix,  que  les  pires  nous  estoient  si  nécessaires, 
que,  sans  elles,  les  hommes  s^entremangeroient  les  uns  les  aultres; 
et  Platon  vérifie  que,  sans  loix,  nous  vivrions  comme  bestes.  Nostre 
esprit  est  un  util  vagabond,  dangereux  et  téméraire;  il  est  malaysé 
d'y  ioindre  l'ordre  et  la  mesure  :  et,  de  mon  temps,  ceulx  qui  ont 
quelque  rare  excellence  au  dessus  dès  aiiltres,  et  quelque  vivacité 
extraordinaire,  nous  les  veoyons  quasi  touts  desbordez  en  licence 
d'opinions  et  de  mœurs  ;  c'est  miracle  s'il  s'en  rencontre  un  rassis  et 
sociable.  On  a  raison  de  donner  à  l'esprit  humain  les  barrières  les 
plus  contrâinctes  'qu'on  peult  :  en  l'éstude  ,  comme  au  reste,  il  luy 
fault  compter  et  régler  ses  marches  ;  il  luy  fanlt  tailler  par  art  les 
limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  de  religions,  de  loix,  de 
coustumes,  de  science^  de  préceptes,  de  peines  et  recompenses  mor- 
telles et  immortelles  ;  encores  veoid  on  que ,  par  sa  volubilité  et 
dissolution  ,  il  eschappe  à  toutes  ceâ'  liaisons  :  c\est  an  corps  vain , 
qui  n'a  par  où  estre  saisi  et  assené  ;  un  corps  divers  et  difforme,  au*^ 
quel  on  ne  peult  asseoir  nœud  ni  prinse.  t/értes,  il  est  peu  d'ames,  si 
réglées,  si  fortes,  et  bien  nées,  à  qui  on  se  puisse  fier  ae  leur  propre 
conduicte,  et  qui  puissent,  avecques  modération  et  sans  témérité, 
voguer  en  la  liberté  de  leurs  lugemeiits,  au  delà  des  opinions  com- 
munes :  il  est  plus  expédient  de  les  mettre  en  tutelle.  C'est  un  out- 
trageux  glaive,  à  son  possesseur  mesme,  que  l'esprit,  à  qui  ne  sçait 
s'en  arniei'  ordoniicement  et  dîscrettement  ;  et  n  y  a  point  de  beste 
à  qui'  plus  iusteniiént  il  faille  donner  des  orbieres^  pour  tenir  sa  veue 
subiecte  et  contraincte  devant  ses  pas,  et  là  garder  d'extravaguer  ny 
çÀ  ny  là,  hors  les  ornières  que  l'usage  et  les  loix  luy  tracent  :  par- 
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quoy  il  vous  siéra  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le  train  accousturaé. 
quel  qu'il  soit,  que  de  iecter  yostre  vol  à  cette  licence  effrénée.  Mais 
si  quelqu'un  de  ces  nouveaux  docteurs  entreprend  de  faire  l'ingé- 
nieux en  vostre  présence,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre  ;  pour 
vous  desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui  se  respand  touts  les 
iours  en  vos  courts,  ce  préservatif,  à  l'extrême  nécessité,  empes- 
chera  que  la  contagion  de  ce  venin  n'offensera  ny  vous,  ny  vostre 
assistance. 

La  liberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens  produisoit , 
en  la  philosophie  et  sciences  humaines,  plusieurs  sectes  d'opinions 
différentes  ;  cnascun  entreprenant  de  iuger,  et  de  choisir,  pour  pren- 
dre party.  Mais  à  présent  que  les  hommes  vont  touts  un  train ,  qui 
eertis  quibusdam  destinatisque  sententits  addicti  et  consecrati  sunt ,  ut 
etiam ,  quœ  non  probant ,  cogantur  defendere ,  et  que  nous  recevons  les 
arts  par  civile  auctorité  et  ordonnance ,  si  bien  que  les  escholes  n'ont 
qu'un  patron  et  pareille  institution  et  discipline  circonscripte ,  on  ne 
regarde  plus  ce  que  les  monnoyes  poisent  et  valent,  mais  chascun  à 
son  tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l'approbation  commune  et  le 
cours  leur  donne;  on  ne  plaide  pas  de  l'alloy,  mais  de  l'usage.  Ainsi 
se  mettent  egualement  toutes  choses  :  on  receoit  la  médecine,  comme 
la  géométrie;  et  les  bastelages,  les  enchantements,  les  liaisons,  le 
commerce  des  esprits  des  trespassez,  les  prognostications,  les  domi- 
iications,  et  iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre  philoso- 

5 haie,  tout  se  met  sans  contredict.  Il  ne  fault  ^ue  sçavoir  que  le  lieu 
e  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main ,  celuy  de  Venus  au 
f»oulce,  et  de  Mercure  au  petit  doigt;  et  que  quand  la  raensale  coupe 
e  tubercle  del'enseigneur,  c'est  le  signe  de  cruauté;  quand  elle  fault 
soubs  le  mitoyen,  et  que  la  moyenne  naturelle  faict  un  angle  avec- 
ques  la  vitale  soubs  mesme  endroict,  que  c'est  signe  d'une  mort  mi- 
sérable :  que  si  une  femme  à  la  naturelle  est  ouverte,  et  ne  ferme  point 
l'angle  avecques  la  vitale,  cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste  :  ie  vous 
appelle  vous  mesme  àtesmoing,  si  avecques  cette  science  un  homme 
ne  peult  passer,  avec  réputation  et  faveur,  parmy  toutes  compaignies. 
Theophrastus  disoit  que  l'humaine  cognoissance,  acheminée  par 
les  sens,  pouvoit  iuger  des  causes  des  choses  iusques  à  certaine 
mesure;  mais  qu'estant  arrivée  aux  causes  extresmes  et  premières, 
il  falloit  qu'elle  s'arrestast,  et  qu'elle  rebouchast,  à  raison,  ou  de  sa 
foiblesse,  ou  de  la  difficulté  des  choses.  C'est  une  opinion  moyenne 
et  doulce,  Que  nostre  suffisance  ne  peult  conduire  iusques  à  la  co- 
gnoissance d'aulcunes  choses,  et  qu'elle  a  certaines  mesures  de  puis- 
sance, oultre  lesquelles  c'est  témérité  de  l'employer  :  cette  opinion 
est  plausible,  et  mtroduicte  par  gents  -de  composition.  Mais  il  est 
malaysé  de  donner  bornes  à  nostre  esprit;  il  est  curieux  et  avide, 
et  n'a  point  occasion  de  s'arrester  plustost  à  mille  pas  qu'à  cinquante  : 
ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce  à  quoy  l'un  s'estoit  failly, 
l'aultre  y  est  arrivé,  et  que  ce  qui  estoit  incogneu  à  un  siècle,  le 
siècle  suy vant  l'a  esclaircy ,  et  que  les  sciences  et  les  arts  ne  se  iectent 
pas  en  moule,  ains  se  forment  et  figurent  peu  à  peu  en  les  maniant 
et  polissant  à  plusieurs  fois,  comme  les  ours  façonnent  leurs  petits 
en  les  leschant  à  loisir  ;  ce  que  ma  force  ne  peult  descouvrir ,  le  ne 
laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer ,  et  en  retastant  et  pestrissant  cette 
nouvelle  matière ,  la  remuant  et  l'eschaufiant,  l'ouvre  à  celuy  qui  me 
suyt  quelque  facilité,  pour  en  iouïr  plus  à  son  ayse,  et  laluy  rends 
plus  soupple  et  plus  maniable. 

ut  HymeUla  wto 
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('era  remollescit,  IracUtaqoe  poliice  multas 
Verlilor  tD  faciet^  Ipsoqoe  fit  uiitis  aiu  : 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que  la  difficulté  ne 
me  doibt  pas  désespérer^  ny  aussi  peu  mon  impuissance,  car  ce  n'est 
que  la  mienne. 

L'homme  est  capable  de  toutes  choses ,  comme  d'aulcune  :  et  s'il 
adyoue,  comme  dict  Theophrastus^  l'ignorance  des  causes  premières 
et  des  principes,  qu'il  me  quitte  hardiement  tout  le  reste  de  sa  science^ 
si  le  fondement  lui  fault^  son  discours  est  par  terre  :  le  disputer  et 
l'enquérir  n'a  aultre  but  et  arrest  que  les  principes  ;  si  cette  fin  n'ar- 
reste  son  cours ,  il  se  iecte  à  une  irrésolution  infinie,  fionpotest  aliud 
alto  magis  minusve  comprehendi,  quoniam  omnitim  rcrum  una  est  defir- 
nitio  comprehendendi.  Or  il  est  yrajrsemblable  que  si  l'ame  sçaToit 
quelque  chose ,  elle  se  sçauroit  premièrement  elle  mesme  ;  et  si  elle 
sçavoit  quelque  chose  hors  d'elle,  ce  seroit  son  corps  et  son  estuy, 
avant  toute  aultre  chose  :  si  on  yeoid ,  iusques  auiourd'huy^  les  dieux 
de  la  médecine  se  débattre  de  nostre  anatomie , 

Mulciber  in  Troiam,  pro  Trois  stabat  Apollo? 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord?  Nous  nous  sommes 
plus  YOisins ,  que  ne  nous  est  la  blancheur  de  la  neige  ou  la  pesan- 
teur de  la  pierre  ;  si  l'homme  ne  se  cognoist^  comment  cognoist  il  ses 
functions  et  ses  forces?  Il  n'est  pas,  à  1  adventure^  que  quelque  notice 
véritable  ne  loge  chez  nous;  mais  c'est  par  hazard  :  et  d'autant  que 
par  mesme  voye,  mesme  façon  et  conduicte,  les  erreurs  se  receoivent 
en  nostre  ame ,  elle  n'a  pas  de  quoy  les  distinguer ,  ni  de  quoy  choisir 
la  vérité ,  du  mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  inclination  de  iugement;  et 
trouvoient  trop  crud  de  dire  <  qu'il  n'estoit  pas  plus  vraysemblable 
que  la  neige  feust  blanche  que  noire  ;  et  que  nous  ne  feussions  non 
plus  asseurez  du  mouvement  d'une  pierre  qui  part  de  nostre  main; 
que  de  celuy  de  la  huictiesme  sphère  :  <  et,  pour  éviter  ceite  difficulté 
et  estrangeté,  qui  ne  peult,  à  la  vérité,  loger  en  nostre  imagination 
que  malayseement ,  quoiqu'ils  establissent  que  nous  n'estions  aul- 
cunement  capables  de  sçavoir,  et  que  la  vérité  est  engoufree  dans 
de  profonds  abysmes  où  la  veue  humaine  ne  peult  pénétrer  ;  si  ad- 
vouoient  ils  aulcunes  choses  estre  plus  vraysemblables  que  les  aultres  ; 
et  recevoient  en  leur  iugement  cette  faculté  de  se  pouvoir  incliner 
plustost  à  une  apparence  qu'à  une  aultre  :  ils  luy  permettoient  cette 
propensioii,  lui  deffendant  toute  resolution.  L'advis  des  pyrrhoniens 
est  plus  hardy,  et  quand  et  quand  plus  vraysemblable  :  car  cette  incli- 
nation académique,  et  celte  propension  à  une  proposition  plustost 
qu'à  une  aultre ,  qu'est  ce  aultre  cnose  que  la  recognoissance  de  quel- 

3ue  plus  apparente  vérité  en  cette  cy  qu'en  celle  là?  Si  nostre  enten- 
cment  est  capable  de  la  forme ,  des  linéaments,  du  port  et  du  visage 
<dc  la  vérité,  il  la  verroit  entière  aussi  bien  que  demie,  naissante 
et  imperfecte  :  cette  apparence  de  yersimilitude,  qui  les  faict  prendre 

f^ustost  à  gauche  qu'à  droicte,  augmentez  la  ;  cette  once  de  verisimi- 
ilude  qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de  cent,  de  mille  onces; 
il  en  adviendra  enfin  que  la  balance  prendra  party  tout  à  faict^  et 
arrestera  un  chois  et  une  vérité  entière.  Mais  comment  se  laissent  ils 
plier  à  la  vraysemblance ,  s'ils  ne  cognoissent  le  vray  ;  comment  co- 
gnoissent  ils  la  semblance  de  ce  de  (fuoj  ils  ne  cognoissent  pas  l'es- 
sence? Ou  nous  pouvons  iuger  tout  a  faict;  ou  tout  à  faict  nous  ne  le 
pouvons  pas.  Si  nos  facuUez  intellectuelles  et  sensibles  sont  sans  fon- 
dement et  sans  pied,  si  elles  ne  font  que  flotter  et  venter^  pour  néant 

30. 
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laissons  nous  emporter  nostre  iugement  à  aulcane  partie  de  leur  ope- 
ralion,  quelque  apparence  qu'eue  semble  nous  présenter;  et  la  plus 
seure  assiette  de  nostre  entendement,  et  la  plus  heureuse,  ce  seroit 
celle  là  où  il  se  maintiendroit  rassis,  droict,  inflexible,  sans  bransle  et 
sans  agitation  :  Jnter  visa  vera  aut  falsa,  aut  animi  assensum ,  nikil 
interest.  Que  les  choses  ne  logent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et 
en  leur  essence ,  et  n'y  facent  leur  entrée  de  leur  force  propre  et  auc- 
torité,  nous  le  veoyons  assez  :  parce  que  s'il  en  estoit  ainsi,  nous  le 
recevrions  de  raesme  façon;  le  vin  seroit  tel  en  la  bouche  du  ma- 
lade qu'en  la  bouche  du  sain  ;  celuy  qui  a  des  creyasses  aux  doigts, 
ou  qui  les  a  gourds,  trouveroit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer 
qu'il  manie,  que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estrangiers  se  rendent 
doncgues  à  nostre  mercy  ;  ils  logent  chez  nous  comme  il  nous  plaist. 
Or,  si  de  nostre  part  nous  recevions  quelque  chose  sans  altération ,  si 
les  prinses  humaines  estoient  assez  capables  et  fermes  pour  saisir  la 
venté  par  nos  propres  moyens,  ces  moyens  estants  communs  à  louts 
les  hommes,  cette  vérité  se  reiccteroit  de  main  en  main  de  l'un  à 
l'auUre  ;  etau  moins  se  trouveroit  une  chose  au  monde ,  de  tant  qu'il  y 
en  a,  qui  se  croiroit  par  les  hommes  d'un  consentement  universel  : 
mais  ce,  qu'il  ne  se  veoid  aulcune  proposition  qui  ne  soit  débattue 
et  controversée  entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  estre,  montre  bien 
que  nostre  iugement  naturel  ne  saisit  pas  bien  clairement  ce  qu'il 
saisit;  car  mon  iugement  ne  le  peult  faire  recevoir  au  iugement 
de  mon  compaignon  :  qui  est  signe  que  ie  l'ay  saisi  par  quelque 
aultre  moyen  que  par  une  naturelle  puissance  qui  soit  en  moy  et  eu 
touts  les  nommes. 

Laissons  à  part  cette  infinie  confusion  d'opinions  qui  se  veoid  entre 
les  philosophes  mesmes,  et  ce  débat  perpétuel  et  universel  en  là  co- 
gnoissance  des  choses  :  car  cela  est  présupposé  tresverilablement, 
Que  d'aulcune  chose  les  hommes ,  ie  dis  les  sçavants  les  mîeulx  nàys, 
les  plus  suffisants,  ne  sont  d'accord  ,  non  pas  que  le  ciel  soit  sur  nos- 
tre teste  ;  car  ceulx  qui  doubtent  de  tout,  doublent  aussi  de  cela  ;  et 
ceulx  qui  nient  que  nous  puissions  comprendre  aulcune  chose,  disent 
que  nous  n'avons  pas  comprins  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et 
ces  deux  opinions  sont,  en  nombre,  sans  comparaison  les  plus  fortes. 
Oultre  cette  diversité  et  division  infinie ,  par  le  trouble  que  nostre 
iugement  nous  donne  à  nous  mesmes,  et  l'incertitude  que  chascun 
sent  en  soy,  il  est  aysé  à  veoir  qu'il  a  son  assiette  bien  mal  asscuree. 
Combien  diversement  iugeonsnous  des  choses?  combien  de  fois  chan- 
geons nous  nos  fantasies  ?  Ce  que  ie  liens  auiourdliuy ,  et  ce  aue  ie 
crois ,  ie  le  tiens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance  ;  touts  mes  utils  et 
touts  mes  ressorts  empoignent  cette  opinion,  et  m'en  respondent  sur 
tout  ce  qu'ils  peuvent  :  ie  ne  saurois  embrasser  aulcune  vérité,  ny 
la  conserver  avec  plus  d'asseurance ,  que  ie  foys  cette  cy  ;  i'y  suit 
tout  entier,  i'y  suis  voireraent  :  mais  ne  m'est  il  pas  advenu^  non  un< 
fois,  mais  cent ,  mais  mille ,  et  touts  les  iours ,  d  avoir  embrassé  quel« 
que  aultre  chose,  à  l'aide  de  ces  mesmes  instruments,  en  cette 
mesme  condition,  que  depuis  i'ay  iugee  faulse?  Au  moins  faut  il  de*' 
venir  sage  à  ses  propres  aespens  :  si  ie  me  suis  trouvé  souvent  trahy 
ftoubs  cette  couleur;  si  ma  touche  se  treuve  ordinairement  faulse^  e| 

rendre 
laisser  tant 

remue 

cinq  cents  fois  de  place,  qu'elle  ne  face  que  vuyder  et  remplir  sans 
cesse,  comme  dans  un  vaisseau,  dans  nostre  créance  aultres  et  aul- 
wes opinions;  tousiours  la  présente  et  la  dernière,  c'est  la  certaine  et 
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rinlaillible  :  pour  cette  cy  il  fault  abandonner  les  biens,  l'honneur^ 
la  vie  et  le  salut,  et  tout. 

Poslerior. res  tlla  repcrta 

Perdit  et  Immatat  «entai  ad  prisliua  qaaBqae. 

Quo^  qu'on  nous  presche ,  quoy  que  nous  apprenions ,  il  fauldroit 
tousiours  se  souvenir  que  c'est  l'homme  qui  donne,  et  l'homme  qui 
reçeoît  :  c'est  une  mortelle  main  qui  nous  le  présente  ;  c'est  une  mor- 
t(;lle  main  qui  l'acceiite.  Les  choses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont 
seules' droit  et  auctorité  de  persuasion  ;  seules,  ]a  marque  de  vérité  : 
laquelle  aussi  ne  ycovons  nous  pas  de  nos  yeulx ,  ny  ne  }a  recevons 
par  nos  moyens;  cette  saincte  et  grande  image  ne  pourrait  |)as  en 
un  si  chestit domicile,  si  Dieu  pour  cet  usage  ne  le  prépare,  si  Dieu 
ne  le  reforme'  et  fortifie  par  6a  grâce  et  Ëiveur  particulière  et  su- 
pernaturelle.  Au  moins  debvroit  nostre  condition  fauUier^  noiis 
faire  porter  plus  modèreement'et  retennement  en  nos  change- 
ments': il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  receussions  en 
l'entendement,  que  nous  recevons  souvent  des  choses  faulses ,  et 
que  c*esi  par  ces  mesmes  utils  qui  se  desmentent  et  qui  se  trompent 
souvent. 

Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent,  estant  si  aisez  à  incli- 
ner et  à  tordre  par  bien  legîeres  occurrences.  Il  est  certain  que  nostre 
appréhension,  nostre  iugement,  et  les  facultez  de  nostre  ame,  en 
gênerai  '/  souffrent  selon  les  mouvements  et  altérations  du  corps , 
lesquelles  altérations  sont  continuelles  :  n'avons  nous  pas  l'esprit  plus 
esveillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le  discours  plus  vif,  en  santé 
qu'en  maladie?  fa  ioye  et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas  recevoir  les 
subiects  qui  se  présentent  à  nostre  ame ,  de  tout  aultre  visage  que  le 
chagrin  et  la  melancholie  ?  Pensez  Voos  que  les  vers  de  Catulle  ou  de 
Sappho  rient  à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné ,  comme  à  un 
ieune  homme  vigoreux  et  ardent  ?  Cleomenes ,  fils  d'Anaxandridas , 
estant  malade,  ses  amis  lui  reprochoient  qu'il  avoit  des  humeurs  et 
fantasies  nouvelles  et  non  accoustûmees  :'  <  le  crois  bien',  i'epiiqua 
il  ;  aussi  ne  suis  ie  pas  celuy  que  ie  suis  estant  sain  :  estant  aultre , 
aussi  sont  aultres  mes  opinions  et  fantasies.  »  En  la  chicane  de  nos 
palais,  ce  mot  est  en  usage,  qui  se  dict  des  criminels  qui  rencontrent 
tes  iuges  en  quelque  bonne  trempe  ,  doiilce  et  débonnaire ,  Gaudeat 
de  bona  fortuna;  car  il  est  certain  que  les  iugements  se  rencontrent, 
par  fois  plus  tendus  à  la  condamnation ,  plus  espineux  et  aspres,  lan- 
tostplus  faciles,  avsez,  et  enclins  à  l'excuse:  tel  qui  rapporte  de  sa 
maison  la  douleur  de  la  goutte ,  la  ialousie,  oti  le  larriecin  dé  son  valet , 
ayant  toute  l'ame  teincte  et  abreuvée  de  cholere ,  il  ne  fanlt  pas  doub- 
ler que  son  iugement  ne  s'en  altère  vers  cette  part  là.  Ce  vénéra- 
ble sénat  d'Aréopage  iugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  pour- 
suyvants  corrompist  sa  iustice.  L'air  mesme  et  la  sérénité  du  ciel 
nous  apporte  quelque  mutation ,  comme  dict  ce  vers  grec ,  en  Ci- 
cero. 

Taies  sont  homioDoi  mentes,  qnall  pater  ipte 
Juppiter  auclifera  lastravit  lampade  terrât. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebvres,  les  brayages,  et  les  grands 
accidents,  qui  renversent  nostre  iugement;  les  moindres  cho- 
ies du  monde  le  tournevireut  :  et  ne  fault  pas  doubler,  encores 
que  nous  ne  le  sentions  pas,  que  si  la  fiebvre  continue  peut  atterrer 
nostre  ame ,  que  la  tierce  n'y  apporte  quelque  altération  selon  sa 
mesure  et  proportion  ;  si  l'apoplexie  assopit  et  esteinct  tout  à  faict  la 
yeue  de  nostre  intelligence ,  il  ne  fauU  pas  doubler  que  le  morfonde- 
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ment  ne  Vesblouïsse  :  et ,  par  conséquent ,  à  peine  se  peut  il  rencon- 
trer une  seule  heure  en  la  vie  où  nostre  iugemcnt  se  treuye  en  sa 
deue  assiette ,  nostre  corps  estant  subiect  à  tant  de  continuelles  mu- 
tations, et  estofTé  de  tant  de  sortes  de  ressorts ,  que  i'en  crois  les  mé- 
decins, combien  il  est  malaysé  qu'il  n'y  en  ayt  tousiours  quelqu'un 
qui  tire  de  travers. 

Au  demourant ,  cette  maladie  ne  se  descouvre  pas  si  ayseement,  si 
elle  n'est  du  tout  extrême  et  irrémédiable  ;  d'autant  que  la  raison  va 
tousiours  f  et  torte,  et  boiteuse ,  et  deshanchee ,  et  avecques  le  men- 
songe ,  comme  avecques  la  vérité  :  par  ainsin ,  il  est  maïaysé  de  des- 
couvrir son  mescompte  et  desreglement.  l'appelle  tousiours  raison, 
celte  apparence  de  discours  que  chascun  forge  en  soy  :  cette  raison , 
de  la  condition  de  laquelle  il  y  en  peult  avoir  cent  contraires  autour 
d'un  mesme  subiect ,  c'est  un  instrument  de  plomb  et  de  cire,  alon- 
^eable  ,  ployable ,  et  accommodable  à  touts  biais  et  à  toutes  mesures  ; 
il  ne  reste  que  la  suffisance  de  le  sçavoir  contourner.  Quelque  bon 
desseing  qu  ayt  un  iuge ,  s'il  ne  s'escoute  de  prez,  à  auoy  peu  de  gens 
s'amusent ,  l'inclination  à  l'amitié ,  à  la  parenté,  à  ta  beauté ,  et  à  la 
vengeance ,  non  pas  seulement  choses  si  poisantes,  mais  cet  instinct 
fortuite,  qui  nous  faict  favoriser  une  chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui 
nous  donne  sans  le  congé  de  la  raison  le  chois  en  deux  pareils  sub- 
iects ,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité,  peuvent  insinuer  in- 
sensiblement en  son  iugement  la  recommendation  ou  desfaveur 
d'une  cause ,  et  donner  pente  à  la  balance. 

Moy,  qui  m'espie  de  plus  prez,  qui  ay  les  ^enlx  incessamment  ten- 
dus sur  moy,  comme  celuy  qui  n'a  pas  fort  à  faire  ailleurs , 

Qoissab  Arcto 
R«x  gelidœ  metnaïur  or». 
Qiild  Tfridatem  lerreat,  onice 
becurus, 

à  peine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  ie  trouve  chez 
moy  :  i'ay  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis,  ie  le  treuve  si  aysé  à 
crouler  et  si  prest  au  branle,  et  ma  veue  si  desreglee,  que  à  ieun  ie 
me  sens  aultre  qu'aprez  le  repas  ;  si  ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un 
beau  iour ,  me  voylà  honneste  homme  ;  si  i'ay  un  cor  qui  me  presse 
l'orteiU  me  voylà  renfrongné,  mal  plaisant,  et  inaccessible  :  un 
mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude,  tantost  aysé  ;  et  mesme 
chemin ,  à  cette  heure  plus  court,  une  aultre  fois  plus  long  ;  et  une 
mesme  forme,  ores  plus,  ores  moins  agréable  :  maintenant  ie  suis 
à  tout  faire,  maintenant  à  rien  faire-,  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette 
heure,  me  sera  quelquefois  peine.  Il  se  faict  mille  agitations  indis- 
creltes  et  casuelles  chez  moy  ;  ou  l'humeur  melancholique  me  tient, 
ou  la  cholérique  ;  et,  de  son  auctorité  [)rivee,  ■  à  cett'heure  le  chagrin 

Prédomine  en  moy,  à  cett'heure  l'alaigresse.  Quand  ie  prends  des 
vres,  i'auray  apperceu,  en  tel  passage,  des  grâces  excellentes,  et  qui 
auront  féru  mon  ame  :  qu'un  aultrefois  i'y  retumbe,  i'ay  beau  le 
tourner  et  virer,  i'ay  beau  ie  plier  et  le  manier,  c'est  une  masse  in- 
cogneueet  informe  pour  moy.  En  mesescripts  mesmes,  in  ne  retrouve 
pas  tousiours  l'air  de  ma  première  imagination  :  ie  ne  sçais  ce  que 
i'ay  voulu  dire  ;  et  m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un 
nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le  premier  (}ui  valoit  mieulx.  le  ne 
fpys  qu'aller  et  venir  :  mon  iugement  ne  lire  pas  tousiours  avant: 
il  flotte,  il  vague, 

Velul  minuta  magno 
Ueprensa  oavU  in  mari,  veaanleni«  fento. 
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Mainlesfois,  comme  il  m'adyient  de  faire  volontiers,  ayant  prins  pour 
exercice,  et  pour  esbat,  à  maintenir  une  contraire  opinion  à  la 
mienne,  mon  esprit,  s'appliquant  et  tournant  de  ce  costé  là,  m'y  at- 
tachent si  bien,  que  ie  ne  treuve  plus  la  raison  de  mon  premier  advis, 
et  m'en  despars,  le  m'entraisne  quasi  où  ie  penche,  comment  que  ce 
soit,  et  m'emporte  de  mon  poids. 

Chascun  à  peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s'il  se  regardoit  comme 
moy  :  les  prescheurs  sçavent  que  l'esmotion  qui  leur  yient  en  par- 
lant, les  anime  vers  la  créance  ;  en  qu'en  cholere  nous  nous  addon- 
nons  plus  à  la  deffense  de  nostre  proposition,  l'imprimons  en  nous , 
et  l'embrassons  avecques  plus  de  yehemence  et  d  approbation ,  que 
nous  ne  faisons  estant  en  nostre  sens  froid  et  repose.  Vous  récitez 
simplement  une  cause  à  l'adyocat  :  il  yous  y  respond  chancellant  et 
doubteux  ;  yous  sentez  qu'il  luy  est  indiffèrent  de  prendre  à  soustenir 
l'un  ou  l'aultre  party  :  l'ayez  yous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour 
s'en  formaliser,  commence  il  d'en  estre  intéressé,  y  a  il  eschaufté  sa 
yolonté?  sa  raison  et  sa  science  s'y  eschauffent  quand  et  quand  ;  yoylà 
une  apparente  et  indubitable  yerité  qui  se  présente  à  son  entenae- 
ment;  il  y  descouyre  une  toute  nouvelle  lumière,  et  le  croit  à  bon 
escient,  et  se  le  persuade  ainsi.  Voire,  ie  ne  sçais  si  l'ardeur  qui 
naist  du  despit  et  de  l'obstination  à  rencontre  de  l'impression  et 
violence  du  magistrat  et  du  dangier,  ou  l'interest  de  la  réputation, 
n'ont  envoyé  tel  homme  soustenir  iusques  au  feu  l'opinion  pour  la- 
quelle, entre  ses  amis  et  en  liberté,  il  n'eust  pas  voulu  s'eschaulder  le 
bout  du  doigl.  Les  secousses  et  esbranlements  que  nostre  ame  receoit 
par  les  passions  corporelles  peuvent  beaucoup  en  elle,  mais  encores 
plus  les  siennes  propres,  ausquelles  elle  est  si  forte  en  prinse,  qu'il  est, 
a  l'adventure,  souslenable  qu'elle  n'a  aulcune  aultre  allure  et  mou- 
vement que  du  souffle  de  ses  vents,  et  que  sans  leur  agitation  elle  res- 
teroit  sans  action,  comme  un  navire  en  pleine  mer,  que  les  vents 
abandonnent  de  leur  secours  :  et  qui  maintiendroit  cela,  suyvant  le 


ils,  ne  se  peult  parfaire  sans  l'assistance  de  la  cholere  ;  semper  Aiax 
fortiSy  fortissimus  tamen  in  furore}  ny  ne  court  on  sus  aux  meschants 
et  aux  ennemis  assez  vigoreusement,  si  on  n'est  courroucé  ;  et  veu- 
lent que  l'adyocat  inspire  le  courroux  aux  iuges,  pour  en  tirer 
justice. 

Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles,  esmeurent  Demosthenes,  et 
ont  poulsé  les  philosophes  aux  travaux,  veillées,  et  pérégrination  ; 
nous  mènent  à  l'honneur,  à  la  doctrine,  à  la  santé,  fins  utiles  :  el 
celte  lascheté  dame  à  souffrir  l'ennuy  et  la  fascherie  sert  à  nourrir 
en  la  conscience  la  pénitence  et  la  repentance,  et  à  sentir  les  fléaux 
de  Dieu  pour  nostre  chastiement,  et  les  fléaux  de'la  corruption  poli- 
tique :  la  compassion  sert  d'aiguillon  à  la  clémence,  et  la  prudence  de 
nous  conserver  el  gouverner  est  esveillee  par  nostre  crainte  :  et  com- 
bien de  belles  actions  par  l'ambition  ?  combien  par  la  presumption  T 
aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans  quelque  agitation 
desreglee.  Seroit  ce  pas  l'une  des  raisons  qui  auroient  meu  les  épicu- 
riens à  descharger  Dieu  de  tout  seing  et  solicitude  de  nos  affaires , 
d'aulant  que  les  effects  mesmes  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient  exercer 
envers  nous  sans  esbranler  ^on  repos  par  le  moyen  des  passions ,  qui 
sont  comme  des  picqueures  et  solîcilations  acheminant  l'ame  aux  ac- 
tions vertueuses?  ou  nien  ont  ils  creu  aultrement,  et  les  ont  prinse^ 
comme  tempestes  qui  desbauchent  honteusement  l'ame  de  sa  tran*' 
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qnillité  ?  ut  maiii  tranquillitas  inteUigitur,  mUla  ne  minima  qui(fem, 
aura  flitctus  commovente  :  sic  animi  quietus  et  placatus  statxAs  cemitur, 
quumperturbatio  nulla  est,  qua  moveriqueat. 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison,  quelle  contrariété  d'imagi- 
nations, nous  présente  la  diversité  de  nos  passions?  Quelle  asseu- 
rance  pouvons  nous  doncqaes  prendre  de  chose  si  instable  et  si  mo- 
bile, subiecte  par  sa  condition  à  la  maistrise  du  trouble?  n^çUaRt 
jamais  qu'un  pas  forcé  et  emprunté?  Sî  nostrc  iugement  est  en  fhain 
à  la  maladie  mesme  et  à  la  perturbation  ;  si  c'est  de  la  folie  et  de  la 
lemerilé,  qu'il  est  tenu  de  recevoir  l'impression  des  choses;  quelle 
seurelé  ))ou vons  nous  attendre  de  luy  ? 

N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  d'estimer  des  hommes, 
ou'ils  produi^^ent  leurs  plus  grands  effects  et  plus  approchants  de  la 
divinité,  quand  ils  sont  hors  d'eulx,  et  furieux,  et  insensez?  nous 
nous  amendons  par  la  privation  de  nostre  raison  et  son  assopissement  ; 
les  deux  Yoyes  naturelles,  pour  entrer  ay  cabinet  des  dieux,  et  y 
preveoir  le  cours  des  destinées,  sont  la  fureur  et  le  sommeil  :  cecy 
est  plaisant  à  considérer  ;  par  la  dislocation  que  les  passions  appor- 
tent à  nostre  raison,  nous  devenons  vertueux;  par  son  extirpation, 
que  la  fureur  ou  l'image  de  la  mort  apporte  ,  nous  devenons  pro- 
phètes et  devins.  lamais  plus  Volontiers  ie  ne  l'en  creus.  C'est  un 
pur  enthousiasme  que  la  saincte  Vérité  a  inspiré  en  l'esprit  philoso- 
phique, qui  luy  arrache,  contre  sa  proposition,  que  Testât  tranquille 
de  nostre  ame,  Testât  rassis,  Testât  plus  sain  que  la  philosophie  luy 
puisse  acquérir,  n'est  pas  son  meilleur  estât  :  nostre  veillée  est  plus 
endormie  que  le  dormir;  nostre  sagesse  moins  sage  que  la  folie;  nos 
songes  valent  mieulx  que  nos  discours  ;  la  pire  place  que  nous  puis- 
sions prendre ,  c'est  en  nous.  Mais  pense  elle  pas  que  nous  ayons 
Tadvisement  de  remarquer  que  la  Yoi;L  qui  faict  Tesprit ,  quand  il 
est  desprins  de  l'homme,  si  clairvoyant,  si  grand,  si  parfaict,  et  pen- 
dant qu'il  est  en  Thomme,  si  terrestre^  ignorant  et  ténébreux,  c'est 
une  voix  partant  de  Tesprit  qui  est  en  Thomme  terrestre,  ignorant  et 
ténébreux  ;  et^  à  cette  cause,  voix  iiifiable  6t  incroyable  ? 

le  n'ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations  véhémentes,  es- 
tant d'une  complexion  molle  etpoisante,  desquelles  lapluspart  sur- 
prennent subitement  nostre  ame,  sans  luy  donner  loisir  de  sereco- 
gnoislre  ;  mais  cette  passion ,  qu'on  dict  estre  produicte  par  Toysifyeté 
au  cœur  des  ieunes  nommes,  quoyqu'elle  s'achemine  avecqiies  loisir 
et  d'un  progrez  mesuré,  elle  représente  bien  évidemment,  à  ceulx 
qui  ont  essayé  de  s'opposer  à  son  effort^  la  force  de  cette  conversion 
et  altération  que  nostre  iugement  soufTre.  7'ay  auUrefois  entreprins 
de  me  tenir  bandé  pour  la  sonstenir  et  rabbattre  ;  car  il  s'en  fault  tant 
que  ie  sois  de  ceulx  qui  convient  les  vices,  que  ie  ne  les  suys  pas  seu- 
lement, s'ils  ne  m'entraisnent  :  ie  la  sentois  naistre ,  croistre,  et  s'aug- 
menter en  despit  de  ma  résistance,  et  enfm,  tout  voyant  et  vivant , 
me  saisir  et  posséder,  dé  façon  que,  comme  d'une  yvresse^  l'image 
des  choses  me  commenceoit  à  paroistre  aultré  que  de  coustnme;  ie 
veoyois  évidemment  grossir  et  croistre  les  advantages  du  subiect  que 
i'allois  désirant ,  et  les  sentois  aggrandir  et  enfler  par  le  vent  de  mon 
imagination;  les  difScultez  de  mon  enlreprinse  sayser  et  se  planir; 
mon  discours  et  ma  conscience  se  tirer  arrière  :  mais,  ce  feu  estant 
évaporé,  tout  à  un  instant^  comme  de  la  clarté  d'un  esclair ,  mon  ame 
reprendre  une  aultre  sorte  de  veue,  aultre  estât,  et  auUre  iugement; 
les  difQcultez  de  là  retraicte  me  sembler  grandes  et  invincibles,  et 
1^  mesmes  choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que  la  chaleur  du 
désir  a^  me  W  ^ voit  présentées  :  lequel  plus  véritablement?  Pyrrho 
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n'en  sçait  rieo.  Nous  ne  sommes  iamais  sans  maladie  :  les  fiebvrcs 
ont  leur  chauld  et  leur  froid  ;  des  efTects  d'une  passion  ardente,  nous 
retumbons  aux  effects  d'une  passion  frilleuse  :  autant  que  ie  m'estois 
iecté  en  ayant,  ie  me  relance  d'autant  en  arrière  : 

Qualis  obi  allerno  prooiirrens  gurgite  pontus, 
NunG  ruit  ad  terras.  Mopulosque  supedaoK  undam 
Spumens  exiremamque  sinu  perfundit  arenam  : 
Ntinc  rapidus  rétro,  alque  eostu  revolnia  resorbeas 
Saxa,  fugit,  lUiusque  vado  labeiite  rellnquU. 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubilité,  i'ay ,  par  acci- 
dent, engendré  en  moy  quelque  constance  d'opinion»  et  n'ay  guere& 
altéré  les  miennes  premières  et  naturelles  :  car,  quelque  apparence 
qu'il  y  ayt  en  la  nouvelleté,  ie  ne  change  pas  ayseement,  de  peur 
que  i'ay  de  perdre  au  change;  et  puisque  ie  ne  suis  pas  capable  de 
choisir,  ie  prends  le  chois  d  auUruy,  et  me  tiens  en  l'assiette  où  Dieu 
m'a  mis  :  aullrement  ie  ne  me  sçaurois  garder  de  rouler  sans  cesse. 
Ainsi  me  suis  ie,  par  la  grâce  de  Dieu,  conservé  entier,  sans  agita* 
tien  et  trouble  de  conscience,  aux  anciennes  créances  de  nostre  re- 
ligion, au  travers  de  tant  de  sectes  et  dé  divisions  que  nostre  siècle  a 
produictes.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons  escripts^  pleins 
et  solides  ,  me  tentent  et  remuent  (^uasi  où  ils  veulent;  celuy  que  i'ois 
me  semble  tousiours  le  plus  roide  ;  le  les  treuve  avoir  raison  chascun 
à  son  tour,  quoiqu'ils  se  contrarient  :  cette  aysance  que  les  bons  es- 
prits ont  de  rendre  ce  qu'ils  veulent  vraysemblable ,  et  qu'il  n'est  rien 
si  estrange  à  quoy  ils  n'entreprennent  de  donner  assez  de  couleur 
pour  tromper  une  simplicité  pareille  à  la  mienne ,  cela  montre  évi- 
demment la  foiblesse  de  leur  preuve.  Le  ciel  et  les  estoiles  ont  branslé 
trois  mille  ans;  tout  le  monde  l'avoît  ainsi  creu,  iusques  à  ce  que 
Cleanthes  le  samien,  ou,  selon  Theophraste,  Nicetas  syracusien, 
s'advisa  de  maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit,  par  le  cer- 
cle oblique  du  zodiaque  tournante  l'entour  de  son  aixieu;  et,  de 
nostre  temps,  Copernicus  a  si  bien  fondé  cette  doctrine^  qu'il  s'en 
sert  tresregleement  à  toutes  les  conséquences  aslrologiennes  :  que 

5 rendrons  nous  de  là ,  sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir  lequel  ce  soit 
es  deux?  et  qui  sçàit  qu'une  tierce  opinion,  d'ici  à  mille  ans,  ne 
renverse  les  deux  précédentes? 

Sic  Tolvanda  nias  commutât  tempora  r«r>  m  • 
Quod  fuU  in  pretio,  flt  nullo  denique  honore  ; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  contcmptibui  exit, 
Inqne  dies  magis  appetiior,  floretqae  repertam 
Laudibos,  et  miro  est  morlalea  loler  honore. 

Ainsi ,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine  nouyelle , 
nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  desfier ^  et  de  considérer 
qu'avant  qu'elle  feust  produicte^  sa  contraire  estoit  en  vogue;  et, 
comme  elle  a  esté  renversée  par  cette  cy,  il  pourra  naistre  à  Tadvenir 
une  tierce  invention  qui  choquera  de  mesme  la  seconde.  Avant  que 
les  principes  qu'Aristote  a  introduicts  feussent  en  crédit,  d'auUres 
principes  contentoient  la  raison  humaine,  comme  ceulx  cy  nous 
contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettres  ont  ceulx  cy ,  (}uel  privilège 
particulier,  que  le  cours  de  nostre  invention  s'arreste  à  eulx,etqu'à 
eulx  appartienne  pour  tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre 
créance?  ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boutehors,  qu'estoieui  leurs 
devanciers.  Quand  on  me  presse  dun  nouvel  argument^  c'est  à  moy 
à  estimer  que  ce  à  quoy  ie  ne  puis  satisfaire ,  un  aultre  y  satisfera: 
car  de  croire  toutes  les  apparences  desquelles  nous  ne  pouvons  nous 
desfairc,  c'est  une  grande  simplesse;  il  en  adviendroit  par  là  que  tout 
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le  Yulgaire ,  et  nous  sommes  touts  du  vulgaire ,  auroit  sa  créance  coa- 
tournable  comme  une  girouette  :  car  son  ame ,  estant  molle  et  sans 
résistance,  seroit  forcée  de  recevoir  sans  cesse  aultres  et  aultres  im- 
pressions, la  dernière  effaceant  tousiours  la  trace  de  la  précédente. 
Celuy  qui  se  trejjve  foible,  il  doit  respondre,  suyvant  la  practiqvie , 
qu'il  en  parlera  à  son  conseil  ;  ou  s'en  rapporter  aux  plus  sagesMos- 
quels  il  a  receu  son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que  la  médecine  est 
au  monde?  On  dict  qu'un  nouveau  venu,  qu'on  nomme  Paracelse, 
change  et  renverse  tout  l'ordre  des  règles  anciennes,  et  maintient 
que  iusques  à  cette  heure  elle  n'a  servy  qu'à  faire  mourir  les  hom- 
mes, le  crois  qu'il  vérifiera  ayseement  cela  :  mais  de  mettre  ma  vie 
à  la  preuve  de  sa  nouvelle  expérience ,  ie  treuve  que  ce  ne  seroit  pas 
grand'sagesse.  Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun ,  dit  le  précepte,  parce 

3ue  chascun  peuU  dire  toutes  choses.  Un  homme  de  cette  profession 
e  nouvelletez  et  de  reformations  physiques  me  disoit,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  que  touts  les  anciens  s'estoient  notoirement  mescomplcz 
en  la  nature  et  mouvements  des  vents,  ce  qu'il  me  ferolt  tresevidem- 
ment  toucher  à  la  main ,  si  ie  voulois  l'entendre.  Aprez  que  i'eus  eu 
un  peu  de  patience  à  ouïr  ses  arguments  qui  avoient  tout  plein  de 
Yerisimilitude>  «  Comment  doncques,  lui  feis  ie,  ceulx  qui  navigeoient 
floubs  les  lois  de  Theophraste  alioient  ils  en  occident,  quand  ils  ti- 
Toient  en  levant?  alioient  ils  à  costé,  ou  à  reculons?  >  <  C'est  la  for- 
tune ,  me  respondit  il  :  tant  y  a  qu'ils  se  mecomptoient.  »  le  luy  re- 
pliquay  lors  que  i'aimois  mieulx  suyvreles  effecls  que  la  raison.  Or, 
ce  sont  choses  qui  se  chocquent  souvent  :  et  ma  Ion  dict  qu'en  la 
géométrie  (qui  pense  avoir  eaigné  le  hault  poinct  de  certitude  parmy 
les  sciences) ,  il  se  treuve  des  démonstrations  inévitables,  subverti- 
sant  la  vérité  de  l'experienop  :  comme  lacques  Peletier  me  disoit  chez 
moy,  qu'il  avoit  trouvé  deux  lignes  s'acheminant lune  vers  l'aultre 

Ïtour  se  ioindre,  qu'il  verifioit  toutesfois  ne  pouvoir  iamais,  iusques  à 
'infinité ,  arriver  à  se  toucher.  Et  les  Pyrrhoniens  ne  se  servent  de 
leurs  arguments  et  de  leur  raison  que  pour  ruyner  l'apparence  de 
l'expérience  :  et  est  merveille  iusques  où  la  soupplesse  de  nostre  rai- 
son les  a  suy vis  à  ce  desseing  de  combattre  l'évidence  des  effects  ;  car 
ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas ,  que  nous  ne  parlons 
l^as,  qu'il  n'y  a  point  de  poisant  ou  de  chauld ,  avecques  une  pareille 
lorce  d'argumentations  que  nous  vérifions  les  choses  plus  vraysem- 
blables.  Ptolemeus,  qui  a  esté  un  grand  personnage ,  avoit  estably  les 
bornes  de  nostre  monde  ;  touts  les  philosophes  anciens  ont  pensé  en 
tenir  la  mesure ,  sauf  quelques  isles  escartees  qui  pouvoient  eschap- 
per  à  leur  cognoissance  ;  c'eust  esté  pyrrhoniser ,  il  y  a  mille  ans,  que 
de  mettre  en  doubte  la  science  de  la  cosmographie,  et  les  opinions 
qui  en  estoient  receues  d'un  chascun  ;  c'estoit  hérésie  d'advouer  des 
antipodes  :  voylà  de  nostre  siècle  une  grandeur  infinie  de  terre  Terme, 
non  pas  une  isle  ou  une  contrée  particulière ,  mais  une  partie  egualc 
à  peu  prez  en  grandeur  à  celle  que  nous  cognoissions,  qui  vient 
d'eslre  descouverte.  Les  géographes  de  ce  temps  ne  faillent  pas  d'as- 
seurer  que  meshuy  tout  est  trouvé,  et  que  tout  est  veu; 

Kaœ  quod  adest  pneslo,  placet,  et  pollere  yidetur. 

Sçavoir  mon ,  si  Ptolemee  s'y  est  trompé  aultresfois ,  sur  les  fonde- 
ments de  sa  raison ,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de  me  fier  maintenant 
à  ce  que  ceulx  cy  en  disent  ;  et  s'il  n'est  plus  vraysemblable  que  ce 
grand  corps,  que  nous  appelions  le  Monde ^  est  chose  bien  aultre  que 
nous  ne  iugeons. 
Platon  dict  qu'il  change  de  visa^re  à  tcAts  sens;  que  le  ciel,  les  es- 
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toiles  et  le  soleil  renTersent  par  fois  le  mouvemenl  que  nous  y 
veoyons,  changeant  l'orient  en  occident.  Les  presbtres  aegyptiens 
dirent  à  Hérodote ,  que  depuis  leur  premier  roy ,  de  <^uoy  il  y  avoit 
onze  mille  tant  d'ans  (et  de  touts  leurs  roys  ils  luy  feirent  yeoir  les 
effigies  en'  statues  tirées  aprez  le  vif) ,  le  soleil  avoit  changé  quatre 
fois  de  route;  Que  la  mer  et  la  terre  sa  changent  alternatifvement 
l'une  en  l'aultre;  Que  la  naissance  du  monde  est  indéterminée:  Aris- 
tote,  Gicero,  de  mesme  :  et  quelqu'un  d'entre  nous,  Qu'il  est  de 
toute  éternité,  mortel,  et  renaissant  à  plusieurs  vicissitudes,  appel- 
lant  à  tesmoing  Salomon  et  Esaïe;  pour  éviter  ces  oppositions,  que 
Dieu  a  esté  quelquesfois  créateur  sans  créature  ;  qu'il  a  esté  oysif  ; 
qu'il  s'est  desdict  de  son  oysifveté,  mettant  la  mam  à  cet  ouvrage; 
et  qu'il  est  par  conséquent  subiect  aux  changements.  En  la  plus  fa- 
meuse des  escholes  grecques ,  le  monde  est  tenu  pour  un  dieu ,  faict 
par  un  aultre  dieu  plus  grand,  et  est  composé  a  un  corps,  et  d'un' 
aroe  qui  loge  en  son  centre,  s'espandant,  par  nombres  de  musique, 
à  sa  circonférence  ;  divin,  tresheureux,  tresgrand,  tressage ,  éternel  : 
en  luy  sont  d'aultres  dieulx ,  la  terre,  la  mer,  les  astres,  qui  s'entre- 
tiennent d'une  harmonieuse  et  perpétuelle  agitation  et  danse  divine; 
tantost  se  rencontrants,  tantost  sesloingnants,  se  cachants,  mon- 
trants, changeants  de  reng,  ores  d'avant,  et  ores  derrière.  Heracli- 
tns  establissoit  le  monde  estre  composé  par  feu  ;  et,  par  l'ordre  des 
destinées,  se  debvoir  enflammer  et  résoudre  en  feu  quelque  iour^  et 
quelque  iour  encores  renaistre.  Et  des  hommes  dict  Apuleius,  tigil-' 
liUim  mortales,  cunctim  perpetui.  Alexandre  escrivit  à  sa  mère  la 
narration  d*un  presbtre  aegyplien ,  tirée  de  leurs  monuments ,  tes- 
moignant  l'antiquité  de  cette  nation,  infinie,  et  comprenant  la  nais- 
sance et  progrez  des  aultres  pavs  au  vray.  Cicero  et  Biodorus  di- 
sent, de  leur  temps,  que  les  Cnaldeens  tenoient  registre  de  quatre 
cents  mille  tant  d'ans  :  Aristote ,  Pline ,  et  aultres ,  que  Zoroastre  vi- 
Yoit  six  mille  ans  avant  l'aage  de  Platon.  Platon  dict  çue  ceulx  de  la 
ville  de  Saïs  ont  des  mémoires  par  escript  de  huict  mille  ans,  et  que 
la  ville  d'Athènes  feust  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Saïs  * 
Epicurus,  qu'en  mesme  temps  que  les  choses  sont  icy,  comme  nous 
les  veoyons,  elles  sont  toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs 
aultres  mondes;  ce  qu'il  eust  dict  plus  asseureement^  s'il  eust  veu 
les  similitudes  et  convenances  de  ce  nouveau  monde  des  Indes  occi- 
dentales avecqueslenostre  présent  et  passé,  en  de  si  eslranges  exem- 
ples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  uostre  science  du  cours 
de  cette  police  terrestre,  ie  me  suis  souvent  e»merveillé  de  veoir,  en 
une  tresgrande  distance  de  lieux  et  de  temps,  les  rencontres  d'un  si 
grand  nombre  d'opinions  populaires,  monstrueuses,  et  des  mœurs 
et  créances  sauvages,  et  qui,  par  aulcun  biais,  ne  semblent  tenir  à 
noslre  naturel  discours.  C'est  un  grand  ouvrier  de  miracles,  que  l'es- 
prit humaiii  !  Mais  celte  relation  a  ie  ne  sçay  quoy  encores  de  plus 
neteroclile  :  elle  se  trouve  aussi  en  noms, et  en  mille  aultres  choses: 
car  on  y  trouva  des  nations  n'ayants,  que  nous  sçachions,  iamais 
ouï  nouvelles  de  nous ,  où  la  circoncision  estoit  en  crédit  ;  et  où  il  y 
avoit  des  estais  et  grandes  polices  maintenues  par  des  femmes ,  sans 
hommes  ;  où  nos  ieusnes  et  nostre  caresme  estoient  représentez ,  y 
adioustant  l'abstinence  des  femmes;  où  nos  croix  estoient  en  diverses 
façons  eu  crédit  :  icy  on  en  honoroit  les  sépultures;  on  les  appli- 
quoit  là,  et  nommeement  celle  de  sainct  Andréa  à  se  deffendre  des 
Yisions  nocturnes,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des  entants  contr 
es  enchantements;  ailleurs,  ils  en  rencontrèrent  une  de  bois,  ( 
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grande  haultear,  adorée  pour  dieu  de  la  pluye,  et  celle  là  bien  fort 
avant  dan§  la  terre  ferme  :  on  y  trouva  une  oien  expresse  imagée  de 
DOS  pénitenciers;  Vusage  des  mitres^  le  cœlibat  des  presbtres,  l'art 
de  deviner  par  les  entrailles  des  animaulx  sacrifiez ,  l'abstinence  de 
tonte  sorte  de  chair  et  de  poisson,  à  leur  vivre;  la  façon  aux  presb- 
tres  d'user,  en  officiant,  ae  langue  particulière  et  non  vulgaire;  et 
cette  fantasie,  que  le  premier  dieu  feust  chassé  par  un  second,  son 
frère  pnisné  :  qu'ils  furent  créez  avecques  toutes  commoditez,  les- 
quelles on  leur  a  depuis  retrenchees  pour  leur  péché  ;  changé  leur 
territoire,  et  empire  leur  condition  naturelle  :  qu'auUresfois  ils  ont 
esté  submergez  par  l'inondation  des  eaux  célestes  ;  qu'il  ne  s'en 
sauva  que  pen  de  familles,  qui  se  iecterent  dans  les  haults  creux  des 
montaignes,  lesquels  creux  ils  bouchèrent,  si  que  l'eau  n'y  entra 
point,  ayant  enfermé  U  dedans  plusieurs  sortes  d'animaulx;  que 
quand  ils  sentirent  la  pluye  cesser ,  ils  meirent  hors  des  cbiens^  les- 
quels estants  revenus  nets  et  mouillez,  ils  ingèrent  l'eau  n'estre  en- 
cores  gueres  abbalssee  ;  depuis ,  en  ayant  faict  sortir  d'aultres,  et  les 
voyants  revenir  bourbeux,  ils  sortirent  repeupler  le  monde ,  qu'ils 
trouvèrent  plein  seulement  de  serpents  :  on  rencontra ,  en  quelque 
endroict,  la  persuasion  du  iour  du  iugement ,  de  sorte  qu'ils  s'offen^ 
soient  merveilleusement  contre  les  Espaignols ,  qui  espandoient  les 
08  des  trespassez  en  fouillant  les  richesses  des  sépultures ,  disants  que 
ces  os  escartez  ne  sepourroient  facilement  reioindre;  la  traficque  par 
eschange,  et  non  aultre;  foires  et  marchez  pour  cet  effect;  des  nains 
et  personnes  diffbrmes  pour  l'ornement  des  fables  des  princes  ;  l'u- 
sage de  la  f^ulconnerie  selon  la  nature  de  leurs  oyseaux;  subsides 
tyranniques;  délicatesses  de  iardinages;  danses,  saults  basteleres- 
ques, musique  d'instruments,  armoiries;  ieux  de  paulrae,  ieu  de  dez 
et  de  sort,  auquel  ils  s'eschauffent  souvent  iusques  à  s'y  iouer  eulx 
mesmes  et  leur  liberté;  médecine  non  aultre  que  de  charmes;  la 
forme  d'escrire  par  figures;  créance  d'un  seul  premier  homme  père 
de  tonts  les  peuples;  adoration  d'un  Dieu  qui  vesquit  auUrefois 
homme  en  parTaicte  virginité,  ieusne  et  pénitence,  preschant  la  loy 
de  nature  et  des  cerimonies  de  la  religion,  et  qui  disparut  du  monde 
sans  mort  naturelle;  l'opinion  des  géants;  l'usage  de  s'enyvrer  de 
leurs  bruvages  et  de  boire  d'autant;  ornements  religieux  pei nets  d'os- 
sements et  testes  de  morts,  surplis,  eau  beneicte,  aspergez  ;  femmes 
et  serviteurs,  qui  se  présentent  à  l'envy  à  se  brusler  et  enterrer 
avecques  le  mary  ou  maistre  trespassé;  loy  que  les  aisnez  succèdent 
à  tout  le  bien,  et  n'est  réservé  aulcune  part  au  puisné,  que  d'obeïs- 
sance  ;  coustume ,  à  la  promotion  de  certain  office  de  grande  aucto- 
rite,  que  celuy  qui  est  promeu  prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le 
sien  ;  ae  verser  ne  la  chaulx  sur  le  genouil  de  l'enfant  frescnement 
nay ,  en  luy  disant ,  «  Tu  es  venu  de  pouldre,  et  retourneras  en  poul- 
dre;  >  l'art  des  augures.  Ces  vains  umbrages  de  nostre  religion,  qui 
se  voyent  en  auleuns  de  ces  exemples,  en  tesmoignent  la  dignité  et 
la  divinité  :  non  seulement  elle  s'est  aulcunement  insinuée  en  toutes 
les  nations  infidelles  de  deçà  par  quelque  imitation ,  mais  à  ces  bar- 
bares aussi  comme  par  une  commune  et  supernaturelle  inspiration  ; 
car  on  y  trouva  aussi  la  créance  du  purgatoire ,  mais  d'une  forme 
nouvelle  :  ce  que  nous  donnons  au  feu ,  ils  le  donnent  au  froid ,  et 
imaginent  lésâmes  et  purgées  et  punies  par  la  rigueur  d'une  extrême 
froidure  :  et  m'advertit  cet  exemple .  d'une  aultre  plaisante  diversité; 
car,  comme  il  s'y  trouva  des  peuples  qui  aimoient  à  deffubler  le  bout 
P^'®^  membre,  et  en  retrenchoient  la  peau  à  la  mahumetane  et  à 
la  luifVe.  il  s'y  en  trouva  d'aultres  qui  faisoient  si  grande  conscience 
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de  le  deffubler,  qu*à  tout  des  petits  cordons  lis  iK)rtoleiit  leur  «eau 
bien  soigneusement  estiree  et  attachée  au  dessus,  de  peur  que  ce  oout 
ne  yeist  l'air;  et  de  cette  diversité  aussi,  que,  comme  nous  honorons 
les  roys  et  les  testes  en  nous  parant  des  plus  honnestes  yestements 
que  nous  ayons;  en  aulcunes  reg^ions,  pour  montrer  toute  disparité 
et  soubmission  à  leur  roy ,  les  subiects  se  presentoient  à  luy  en  leurs 
plus  vils  habillements,  et  entrants  au  palais  prennent  quelque  vieille 
robe  deschiree  sur  la  leur  bonne ,  à  ce  que  tout  le  lustra  et  Torne- 
Inent  soit  au  maistre»  Mais  suyyons. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  pro^rez  ordinaire,  comme 
toutes  aultres  choses >  aussi  les  créances,  les  m^^ements  et  opinions 
des  hommes;  si  elles  ont  leur  révolution,  leur  saison,  leur  naissance , 
leur  mort,  comme  les  choulx;  si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  à  sa 
poste ,  Quelle  magistrale  auctorité  et  permanente  leur  allons  nous 
attribuant?  Si^  par  expérience,  nous  touchons  à  la  main  que  la  forme 
de  nostre  estre  despend  de  l'air,  du  climat  et  du  terroir  où  nous  nais- 
sons; non  seulement  le  teinct,  la  taille,  la  complexioii  et  les  conte- 
nances ,  mais  êncores  les  fôcttUez  de  Tame  ;  et  plaga  cali  twn  ioluWi 
ad  robur  corporum,  seâ  etiain  animorum  facit,  dict  Vegece;  et  que  la 
déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athènes  choisit»  à  la  situer,  une  tem- 
pérature de  paYs  qui  feict  les  hommes  prudents,  comme  lespresbtres 
d'Aeg^ypte  apprindrent  à  Soloti,  Athmis  tmtie  cœlumf  ex  quo  eCtom 
ûcutiores  putantur  Aiiici:  crassum  Thèbis;  itaque  pingues  Thebani,  et 
valentes;  en  manière  que ,  ainsi  que  les  fruicts  naissent  divers  et  les 
animaulx,  les  hommes  naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux,  iustes, 
tempérants  et  dociles  :  icy  subiects  au  vin ,  ailleurs  au  larrecin  ou  à 
la  paillardise;  icy  enclins  à  superstitioti ,  ailleurs  à  la  mescreance; 
icy  à  la  liberté,  icy  à  la  servitude;  capables  d'une  science ,  ou  d*un 
art;  grossiers,  ou  ingénieux;  obéissants,  on  rebelles;  bons,  ou  mau- 
vais, selon  que  porte  l'inclination  du  lieu  où  ils  sont  assis;  et  pren- 
nent nouvelle  complexion  si  on  les  change  de  place,  comme  les  ar- 
bres ;  qui  feust  la  raison  pour  laquelle  Gyrus  ne  voulut  accorder  aux 
Fetses  d'abandonner  leur  païs ,  aspre  et  bossu ,  pour  se  transporter 
en  un  aultre  doulx  et  plain ,  disant  que  les  terres  grasses  et  molles 
font  les  hommes  mois,  et  les  fertiles^  les  esprits  infertiles  :  Si  nous 
veoyons  tantost  fleurir  un  art>  une  créance,  tantost  une  aultre,  par 
quelque  influence  céleste;  tel  siècle  produire  telles  natures,  et  incli- 
ner 1  humain  genre  à  tel  ou  tel  ply  ;  les  esprits  des  hommes  tantost 
gaillards,  tantost  maigres,  comme  nos  champs;  Que  deviennent 
toutes  ces  belles  prérogatives  de  quoy  nous  nous  allons  flattants?  Puis- 
qu'un homme  sage  se  peult  mescompter,  et  cent  hommes,  et  plu- 
sieurs nations  ;  voire  et  l'humaine  nature  selon  nous  se  mescompte 
plusieurs  siècles  en  cecy  ou  en  cela  :  quelle  seureté  avons  nous  que 
par  fois  elle  cesse  de  se  mescompter,  et  qu'en  ce  siècle  elle  ne  soit  en 
mescompte? 

Il  me  semble»  entre  aultres  tesmoigna^es  de  nostre  imbécillité, 
que  celuy  cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublie,  Que,  par  désir  mesme, 
l'homme  ne  sçache  trouver  ce  qu'il  luv  fault  ;  Que ,  non  par  iouïs- 
sance ,  mais  par  imagination  et  par  sonnait ,  nous  ne  puissions  estre 
d'accord  de  ce  de  qtioy  nous  avons  besoing  pour  nous  contenter. 
Laissons  à  nostre  pensée  tailler  et  coudre  à  son  plaisir  ;  elle  ne  pourra 
pas  seulement  désirer  ce  qui  luy  est  propre,  et  se  satisfaire: 

Qata  flnttti  ratlofia  ttnicaiii*, 
Aat  eaploiva?  qoM  lam  d«itro  pèd«  coocipis,  v\  te 
Conatus  iioo  pœnttèiil,  TOtlqùé  peracit  ? 
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C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux  sinon  de  luy  donner 
ce  aa'ils  savoient  lui  estre  salutaire  :  et  la  prière  des  Lacedemoniens, 

{>ublicque  et  privée,  portoit  simplement.  Les  choses  bonnes  et  belles 
eur  estre  octroyées;  remettant  à  la  discrétion  de  la  puissance  su- 
presme  le  triage  et  chois  d'icelles  : 

Confiiglam  petlmui,  partnmqae  vxoris;  at  illis 
Notum,  qui  poeri,  qaaIUque  fulara  lit  axor  : 

et  le  chrestien  supplie  Dieu  «  Que  sa  volonté  soit  faicte ,  >  pour  ne 
tumber  en  l'incouyenient  que  les  poëtes  feignent  du  roy  Midas.  H 
rec{uit  les  dieux  que  tout  ce  qu'il  toucheroit  se  convertis!  en  or  :  sa 
prière  feut  exaucée  ;  son  vin  feut  or ,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa 
couche ,  et  d'or  sa  chemise  et  son  vestement  ;  de  façon  qu'il  se  trouva 
accablé  soubsla  iouYssance  de  son  désir,  et  estrené  d'une  insuppor 
table  commodité  :  il  luy  falut  desprier  ses  prières. 

Attonitus  noTiiale  mail,  diresque,  miserqae, 
filTugere  optât  opes,  et,  qate  modo  Toreral,  odit. 

Disons  de  moy  mesme  :  le  demandois  à  la  fortune^  autant  ^u'aultre 
chose,  l'ordre  sainct  Michel,  estant  ieune;  car  c'estoit  lors l extrême 
marque  d'honneur  de  la  noblesse  Trançoise ,  et  tresrare.  Elle  me  l'a 
plaisamment  accordé  :  au  lieu  de  me  montrer  et  haulser  de  ma  place 
pour  ^  ayeindre,  elle  m'a  bien  plus  gracieusement  traicté,  elle  l'a 
Tavalle  et  rabaissé  iuscrues  à  mes  espaules  et  au  dessoubs.  Cleobis  et 
Biton,  Trophonius  et  Agamedes,  ayant  requis,  cenlx  là  leur  déesse, 
ceulx  cy  leur  dieu,  d'une  recompense  digne  de  leur  pieté,  eurent  la 
mort  pour  présent  :  tant  les  opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous  fault 
sont  diverses  aux  nostres!  Dieu  pourroit  nous  octroyer  les  richesses, 
les  honneurs ,  la  vie  et  la  santé  mesme ,  quelquesfois  à  nostre  dom- 
mage; car  tout  ce  qui  nous  est  plaisant  ne  nous  est  pas  tousiours  sa- 
lutaire. Si ,  au  lieu  de  la  guarison ,  il  nous  envoyé  la  mort  ou  l'em- 
pirement  de  nos  maux,  virga  tua  y  et  bactUus  tims ,  ipsa  me  consolata 
sunif  il  le  faict  par  les  raisons  de  sa  providence,  qui  regarde  bien 
plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu,  que  nous  ne  pouvons  faire; 
et  le  debvdns  prendre  en  bonne  part,  comme  d'une  main  tressage  et 
tresamie; 

Si  coMiliam  fis  : 
Permutes  Ipsls  expendere  numfntbiis,  qu(d 
Conveniat  nobis.  rebnsquo  sll  utile  nostris... 
Carior  est  Iliii  bomo  qoam  sibi  : 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  Jes  charges,  c'est  les  requérir 
qu'ils  vous  iectent  à  une  battaille,  ou  au  ieu  des  dez,  ou  de  telle  aul- 
tre  chose  de  laquelle  ï'yssue  vous  est  incogneue  et  le  fruict  doub- 
teux. 
Il  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philosophes,  et  si  as- 

Ï»re,  que  celuy  oui  se  dresse  sur  la  question  du  souverain  bien  de 
'homme  :  duquel,  par  le  calcul  de  Varro,  nasquirent  deux  cents 
quatre  vingt  huict  sectes.  Qui  autem  de  summo  bono  dissentit,  de  tota 
philosophiœ  Tatione  disputât. 


Très  mihi  conviTa  prope  dlsseatire  tldentur, 
Poscenies  Tarlo  malium  dirorea  palato  : 
'"uld  dem  ?  quid  non  dem?  Keniiis  tu  qaod  iabet  aller; 
aod  petia,  id  aana  est  loTlsum  acldomqae  duobui  : 


Q 


nature  debvroit  ainsi  respondre  à  leurs  contestations  et  a  leurs  dé- 
bats. Les  uns  disent  nostre  bienestre  loger  en  la  vertu;  d'aultres,  en 
la  volupté;  d'aultres,  au  consentir  à  nature;  qui  en  la  science,  qui  à 
n  avoir  point  de  douleur^  qui  à  ne  se  laisser  emporter  aux  apparen- 
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;  et  à  cette  fantasie  semble  retirer  cett'  aultre  de  l'ancien  Pylhi- 
goras, 

Nil  admlrarl,  prope  rm  est  iina,  Numlci, 
Solaque,  qaa  ponit  facere  et  s«rrare  beatan, 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :  Aristote  attribue  à  magna- 
nimité n'admirer  rien  :  et,  disoit  Arcbesilas^  les  soustenements  et 
Vestat  droict  et  inflexible  du  iugement,  estre  les  biens,  mais  les  con- 
sentements et  applications,  estre  les  vices  et  les  maulx;  il  est  yray 
qu'en  ce  qu'il  1  establissoit  par  axiome  certain ,  il  se  despartoit  da 
pyrrbonisme  :  les  pyrrhoniens,  quand  ils  disent  que  le  sonyerain 
bien  c'est  Yataraxie,  qui  est  l'immobilité  du  iugement ,  ils  ne  l'enten- 
dent pas  dire  d'une  façon  affirmatîTC;  mais  le  mesme  bransie  de  leur 
ame,  qui  leur  faictfnyr  les  précipices ,  et  se  mettre  à  couvert  du  se- 
rein ,  celuy  là  mesme  leur  présente  cette  fantasie ,  et  leur  en  faict  re- 
fuser une  aultre. 

Combien  ie  désire  que,  pendant  que  ie  vis,  ou  quelque  aultre,  ou 
lustus  Lipsius ,  le  plus  sçavant  bomme  qui  nous  reste ,  d'un  esprit 
trespoly  et  iudicieux,  vrayment  çermain  à  mon  Turnebus,  eust  et 
la  volonté,  et  la  santé,  et  assez  de  repos,  pour  ramasser  en  un  re- 
gistre, selon  leurs  divisions  et  leurs  classes,  sincèrement  et  curieuse- 
ment autant  que  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de  l'ancienne 
philosophie  sur  le  subiect  de  nostre  estre  et  de  nos  mœurs,  leurs  con- 
troverses, le  crédit  et  suitte  des  parts,  l'application  de  la  vie  des  auc- 
teurs  et  sectateurs  à  leurs  préceptes  ez  accidents  mémorables  et  exem- 
plaires :  le  bel  ouvrage  et  utile  que  ce  seroit  ! 

Au  demourant,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  règlement  de 
nos  mœurs,  à  quelle  confusion  nous  reieclons  nous?  car  ce  que  nos- 
tre raison  nous  y  conseille  de  plus  vraysemblable ,  c'est  généralement 
à  chascun  d'obeïr  aux  lois  de  son  païs,  comme  porte  l'advis  de  So- 
craies,  inspiré,  dict  il,  d'un  conseil  divin  ;  et  par  là  que  veult  elle 
dire,  sinon  que  nostre  debvoir  n'a  aultre  règle  que  fortuite?  La  vé- 
rité doibt  avoir  un  visage  pareil  et  universel  :  la  droicture  et  la  ius- 
tice,  si  l'homme  en  cognoissoit  qui  eust  corps  et  véritable  essence,  il 
ne  l'attacheroit  pas  à  la  condition  des  coustumes  de  cette  contrée,  ou 
de  celle  là ,  ce  ne  seroit  pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes , 
que  la  vertu  prendroit  sa  forme.  Il  n'est  rien  subiect  à  plus  conti- 
nuelle agitation  que  les  loix  :  depuis  que  ie  suis  nay ,  i'ay  veu  trot» 
et  quatre  fois  rechanger  celles  des  Anglois  nos  voisins;  non  seule- 
ment en  subiect  politi(^ue ,  qui  est  celuy  qu'on  veult  dispenser  de 
constance,  mais  au  plus  important  subiect  qui  puisse  estre,  à  sçavoir 
de  la  religion  :  de  quoy  i'ay  honte  et  despit,  d'autant  plus  q^^ue  c'est 
une  nation  à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  auUresfois  une  si 
privée  accointance,  qu'il  reste  encores  en  ma  maison  aulcunes  traces 
de  nostre  ancien  cousinage  :  et  chez  nous  icy ,  i'ay  veu  telle  chose 

aui  nous  estoit  capitale,  devenir  légitime;  et  nous,  qui  en  tenons 
'aultres,  sommes  à  mesme,  selon  l'incertitude  de  la  fortune  guer- 
rière, d' estre  un  iour  criminels  de  leze  maiesté  humaine  et  divine, 
nostre  iustice  tumbant  à  la  mercy  de  l'iniustice,  et,  en  l'espace  de 
peu  d'années  de  possession ,  prenant  une  essence  contraire.  Com- 
ment pouvoit  ce  dieu  ancien  plus  clairement  accuser  en  l'humaine 
cognoissance  l'ignorance  de  l'estre  divin,  et  apprendre  aux  hommes 
que  leur  religion  n'estoit  qu'une  pièce  de  leur  invention  propre  à 
lier  leur  société,  qu'en  déclarant,  comme  il  feit  à  ceulx  qui  en  re- 
cherchoient  l'instruction  de  son  trépied.  <  Que  le  vray  culte  à  chas- 
cun estoit  celuy  qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage  du  lieu  où  il  estoit?  • 
0  Dieu!  quelle  obligation  n'avons  nous  à  la  bénignité  de  nostre  sou- 

31. 
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yerain  Créateur,  pour  avoir  destiiaisé  Dostre  créance  de  ces  taffi-* 
bondes  et  arbitraires  dévotions,  et  l'avoir  logée  sur  l'esternelle  haaé 
de  sa  saincte  parole  !  Que  nous  dira  doncques  en  cette  nécessité  la 
philosophie?  <  Que  nous  suivions  les  loix  de  nostre  paYs  :  »  c'est  à  dire 
cette  mer  flottante  des  opinions  d'un  peuple  ou  d'un  prince,  qui  ttië 
peindront  la  iustice  d'autant  de  couleurs ,  et  la  reformeront  en  autant 
de  visages*  qu'il  y  aura  en  eulx  de  chan;?ements  de  passion  :  ie  né 
puis  pas  avoir  le  iugement  si  flexible.  Quelle  bonté  est  ce,  que  ié 
veoyois  hier  en  crédit,  et  demain  ne  l'estre  pins;  et  que  le  traiect 
d'une  rivière  faict  crime?  Quelle  vérité  est  ce  oue  ces  montàignes 
bornent,  mensonge  au  monde  qui  se  tient  au  delà? 

Mais  ils  sont  plaisants ,  quand ,  pour  donner  quelque  certittide  aut 
loix,  ils  disent  qu'il  y  a  en  aulcunes  fermes,  perpétuelles  et  immuables, 
qu'ils  nomment  naturelles ,  qui  sont  empreintes  en  l'humain  genre 

fiar  la  condition  de  leur  propre  essence  ;  et  de  celles  là ,  qui  en  fait 
e  nombre  de  trois,  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  moins  :  signe  que 
c'est  une  marque  aussi  doubteuse  que  le  reste.  Or,  ils  sont  si  desfor- 
tunez  (car  comment  puis  ie  nommer  cela,  sinon  desfortune >  que 
d'un  nombre  de  loix  si  inflny,  il  ne  s'en  rencontre  pas  au  moins  une 
que  la  ijprlune  et  témérité  <ïu  sort  ayt  permis  estre  universellement 
receue  par  le  consentement  de  toutes  les  nations?  ) ,  ils  sont,  dis  ie, 
si  misérables ,  que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies ,  il  n'en  y  a 
une  seule  qui  ne  soit  contredicte  et  aesadvouee,  non  par  une  nation, 
mais  par  plusieurs.  Or,  c'est  la  seule  enseigne  vraysemblable  pai 
laquelle  ils  puissent  argumenter  aulcunes  loix  naturelles ,  ^uc  l'uni- 
versité  de  l'approbation  :  car  ce  que  nature  nous  auroit  vérita- 
blement ordonné,  nous  Tensuyvrions  sans  double  d'un  commun 
consentement;  et  non  seulement  toute  nation,  mais  tout  homme 
particulier,  ressentiroit  la  force  et  la  violence  que  luy  feroît  celuy 
qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cette  loy.  Qu'ils  m'en 
montrent,  pour  veoir,  une  de  cette  condition.  Protagoras  et  Aris- 
ton  ne  donnoient  aullre  essence  à  la  iustice  des  loix ,  que  l'aucto- 
rité  et  opinion  du  législateur  :  et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et 
l'honneste  perdoient  leurs  qualitez ,  et  demeuroient  des  noms  vains 
de  choses  indifférentes  :  Thrasymachus ,  en  Platon ,  estime  qu'il  n'y 
a  point  d'aultre  droict  que  la  commodité  du  supérieur.  Il  n'est  chose 
en  ^uoy  le  monde  soit  si  divers  qu'en  coustumes  et  loix  :  telle  chose 
est  icy  abominable ,  çiui  apporte  recommendation  ailleurs,  comme  en 
Lacedemone  la  subtilité  ae  desrobber;  les  mariages  entre  les  proches 
sont  capitalement  deffendus  entre  nous,  ils  sont  ailleurs  en  honneur  : 

G«iite8  «Me  ferontar, 
In  qDibus  et  nato  geniirll,  et  nata  parenti 
Inngitnr.  et  plelas  ^eminato  crescitamore; 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères,  communication  des 
femmes ,  traficque  de  voleries ,  licence  à  toutes  sortes  de  voluptez^ 
il  n'est  rien  en  somme  si  extrême  qui  ne  se  treuve  receti  par  l'usage 
de  quelque  nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles ,  comme  il  se  veoid  ez 
aultres  créatures  :  mais  en  nous  elles  sont  perdues  ;  cette  belle  raison 
humaine  s'ingerant  partout  de  maistriser  et  commander,  brouillant 
et  confondant  le  visage  des  choses,  selon  sa  vanité  et  inconstance; 
nihilitaque  ampUw  nostrum  est;  quod  nostrum  dico,  artis  est.  Les 
subiects  ont  divers  lustres  et  diverses  considérations  ;  c'est  de  là 
que  s'engendre  principalement  la  diversité  d'opinions  :  une  nation 
regarde  un  subiect  par  un  Visage  «  et  s'arreste  à  celuy  là;  l'aultre 
par  uu  aullre.  ^ 
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II  ti'est  riéti  si  horrible  à  imaginer  que  de  mander  soii  père  :  les 
peaf^les  qui  ayoîent  anciennement  cette  coustume  la  prenoient  tou- 
tesfois  pour  tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne  afrection ,  cherchants 
par  là  a  donner  à  leurs  primogetîiteurs  la  plus  digne  et  honorable 
sépulture  ;  logeants  en  eulx  mesmes  et  comme  eu  leurs  moelles  les 
corps  de  leurs  pères  et  leurs  reliques;  les  Tiviflants  aulctinement 
et  regerieratits  par  la  transmutation  en  leur  chair  vifve ,  au  moyen 
de  la  digestion  et  du  nourrissement  :  il  est  aysé  à  cotisiderer  quelle 
cruauté  et  abomination  c'eust  esté  à  des  hommes  abruvez  et  imbus 
de  cette  sooerstition ,  de  iecter  la  despouille  des  parents  à  la  cor- 
ruption de  la  terre ,  et  nourriture  des  bestes  et  des  yers. 

Lycurgus  considéra  att  larrecid  la  yiTacité ,  diligence ,  hardiesse 
et  adresse  qu'il  y  a  à  surprendre  quelque  chose  de  son  voisin ,  et 
'utilité  qui  revient  au  puolic  que  chascun  en  regardé  plus  curieu- 
sement à  la  conservation  de  ce  qui  est  sien  ;  et  estima  que  de  cette 
double  ifistitntion  à  assaillir  et  à  defTendre^  il  s'eti  tîroit  du  friilct  à 
la  discipline  militaire  (qui  estoit  la  principale  science  et  Vertu  à 
quoy  il  vouloit  duire  cette  nation  )  de  plus  grande  considëration  que 
n'estoit  le  desordre  et  l'iniustice  ae  se  prévaloir  de  la  chose  d'aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à  la  mode  de  Perse , 
longue,  damasquinée  et  parfumée;  Platon  la  refusa,  disant  qu'es- 
tant nay  homme ^  il  ne  se  vestiroit  pas  volontiers  de  robbe  de 
femme  :  mais  Aristippns  l'accepta ,  avecqiies  cette  response  <  Que 
nul  acconstrement  ne  pouvoit  corrompre  un  chaste  courage.  >  Ses 
amis  tansoietit  sa  lascheté  de  prendre  si  peu  à  ccèur  que  Dionysius 
luy  eust  craché  au  visage  :  «Les  pescheurs^  dict  il,  souffrent  bien 
d'estre  baignés  des  ondes  de  la  mer,  depuis  la  teste  iusqu'aux  pieds , 
pour  attraper  tin  gouion.  »  Diogenes  lavolt  ses  choult ,  et  le  voyant 

Ïasser,  <  Si  tel  sçatois  vivre  de  choulx ,  tu  ne  ferois  j^as  la  court  à 
un  tyran  :  *  à  quo^  Aristippus^  <  Si  tu  Sçavois  vivre  enti-e  les 
hommes ,  tu  tie  laverois  pas  des  choulx.  >  Toylà  comment  la  raison 
foarnit  d'apparence  à  divers  effects  :  c'est  un  pot  à  deux  anseS«  ou'oii 
peult  saisir  a  gauche  et  à  dextre  : 

BeUnai,  o  terra  boiplta,  portM  i 
Béllo  armantar  equi  ;  beliuai  base  «rmenta  mlnanlar. 
Sed  tam«n  idem  oUm  eurru  tuccddere  sueti 
QuadrufradM,  et  freaa  lugo  eoooordlâ  ferre, 
bpei  est  pacis. 

On  preschoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  mort  de  son  fils  des  larmes 
impuissantes  et  inutiles  :  <  Et  c'est  pour  cela,  dict  il,  que  plus iuste- 
ment  ie  les  espands^  qu'elles  sont  inutiles  et  impuissantes.  >  La  femme 
de  Socrates  rengregeoit  son  duetl  par  telle  circonstance  :  Oh  !  au'in- 
idstement  le  font  mourir  ces  meschants  luges  !  «  Aimerols  tu  donc- 
ques  mieulx  que  ce  feust  iustement?  >  luy  répliqua  il.  Nous  portons 
les  aureilles  percées  ;  les  Grecs  tenoient  cela  pour  une  marque  de 
servitude.  Nous  nous  cachons  pour  iouïr  de  nos  femmes;  les  Indiens 
le  font  en  fiubllc.  Les  Scythes  immoloient  les  estrangiers  en  leurs 
temples;  ailleurs  les  temples  sertent  de  franchise. 

Inde  foror  T»lgl.  4aod  naintiit  tieInoriiiB 
0<ilt  qnlsque  locns,  quum  lolof  credal  baèendM 
Esse  deos,  quo«  tpie  coIU. 

VtLj  OQ'i  parler  d'un  iuge,  lequel,  où  il  rencontrolt  un  aspre 
conflict  entre  Bartohis  et  Baldus ,  et  quelle  matière  agitée  de  plu* 
sieurs  contrariétés ,  mettoit  en  marge  de  son  livre ,  «  Question  pour 
ramfT  :  »  c'eit  à  dire  qoe  la  veritâ  esto4t  si  embrouillée  et  débattue 
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qu'en  pareille  cause  il  pourroit  favoriser  celle  des  parties  que  bon 
luy  sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu'à  fauUe  d'esprit  et  de  suffisance , 
qu'il  ne  peust  mettre  partout ,  «  Question  pour  l'amy  :  »  les  advocats 
et  les  iuges  de  nostre  temps  treuvent  à  toutes  causes  assez  de  biais 
pour  les  accommoder  où  bon  leur  semble.  A  une  science  si  infinie , 
despendant  de  l'auctorité  de  tant  d'opinions ,  et  d'un  subiect  si  ar- 
bitraire ,  il  ne  peult  estre  qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extrême 
de  iugements  :  aussi  n'est  il  gueres  si  clair  procez  auquel  les  advis  ne 
se  trouvent  divers  ;  ce  qu'une  compaignie  a  iugé  »  l'aultre  le  luge 
au  contraire^  et  elle  mesme  au  contraire  une  aultre  fois.  De  quoy 
nous  veoyons  des  exemples  ordinaires ,  par  cette  licence ,  qui  tache 
merveilleusement  la  cerimonieuse  auctorité  et  lustre  de  nostre  ius- 
tice,  de  ne  s'arrester  aux  arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres 
iuges  pour  décider  d'une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques  touchant  le  vice 
et  la  vertu ,  c'est  chose  où  il  n'est  besoing  de  s  estendre ,  et  où  il  se 
treuve  plusieurs  advis  <}ui  valent  mieulx  teus  que  publiez  aux  foibles 
esprits,  Arcesilaus  disoit  n'estre  considérable  en  la  paillardise  de  quel 
costé  et  par  où  on  le  feust  :  Et  obscos/nas  \)oluptates ,  si  natura  re~ 
quirit,  non  génère,  aut  loco,  aui  ordine,  sed  forma,  œtate,  figura,  me- 
tiendas  Epicurus  ptUat..,.  Ne  amores  quidem  sanctos  a  sapienle  alienos 

esse  arbitrantur Quœramus,  ad  quam  itsque  œtatem  iuvenes  amandi 

sint.  Ces  deux  derniers  lieux  stoïques ,  et ,  sur  ce  propos ,  le  reproche 
de  Dicaearchus  à  Platon  mesme,  montrent  combien  la  plus  saine 
philosophie  souffre  de  licences  esloingnees  de  l'usage  commun ,  et 
excessirves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  et  de  l'usage;  il 
est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  :  elles  grossissent 
et  s'annoblissent  en  roulant,  comme  nos  rivières;  suyvezles  contre- 
mont  iusques  à  leur  source,  ce  n'est  qu'un  petit  sourgeon  d'eau  à 
Îieine  recognoissable ,  ^ui  s'enorgueillit  ainsin  et  se  fortifie  en  vieil- 
issant.  Yovez  les  anciennes  considérations  ^ui  ont  donné  le  pre- 
mier bransle  à  ce  fameux  torrent,  plein  de  dignité,  d'horreur  et  de 
révérence  ;  vous  les  trouverez  si  legieres  et  si  délicates ,  que  ces 
gents  icy,  qui  poisent  tout  et  le  ramènent  à  la  raison^  et  qui  ne 
receoivent  rien  par  auctorité  et  à  crédit ,  il  n'est  pas  merveille 
s'ils  ont  leurs  iugements  souvent  tresesloingnez  des  iugements  pu- 
hlicques.  Gents  qui  prennent  pour  patron  l'image  première  de  na- 
ture, il  n'est  pas  merveille  si,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils 
gauchissent  la  voye  commune  :  comme ,  pour  exemple ,  peu  d'entre 
eulx  eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de  nos  mariages  ; 
et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes  communes  et  sans  obligation  : 
ils  reiusoient  nos  cerimonies  ;  Ghrysippus  disoit  qu'un  philosophe 
fera  une  douzaine  de  culebuttes  en  public,  voire  sans  hault  de 
chausses,  pour  une  douzaine  d'olives;  a  peine  eust  il  donné  advis  à 
Glisthenes  de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille,  à  Hippoclides ,  pour 
luy  avoir  veu  faire  l'arbre  fourché  sur  une  table.  Metrocles  lascba 
un  peu  indiscrètement  un  pet,  en  disputant,  en  présence  de  son 
eschole,  et  se  tenoit  en  sa  maison  caché  de  honte;  msqnes  à  ce  que 
Grates  le  feut  visiter^  et  adionstant  à  ses  consolations  et  raisons 
l'exemple  de  sa  liberté ,  se  mettant  à  peter  à  l'envy  avecques  luy,  il 
luy  osta  ce  scrupule,  et,  de  plus,  le  retira  à  sa  secte  stoïque,  plu% 
franche ,  de  la  secte  peripatetique  plus  civile,  laarelle  iusques  lors  il 
a  voit  suiyy.  Ge  ^ue  nous  appelions  Honnestete,  de  n'oser  faire  à 
aescouvert  ce  qui  nous  est  honneste  de  foire  à  c  uvert ,  ils  l'appe- 
loient  Sottise;  et  de  faire  le  fin  à  taire  b«  desadvojer  ce  que  nature, 
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coustame  et  Dostre  désir  publient  et  proclament  de  nos  actions ,  ils 
restimoient  Vice  :  et  leur  sembloit.  Que  c'estoit  affoler  les  mystères 
de  Venus  que  de  les  ester  du  retiré  sacraire  de  son  temple ,  pour  les 
exposer  à  la  yeue  du  peuple;  et  Que  tirer  ses  ieux  hors  du  rideau, 
c'estoit  les  perdre  :  c'est  chose  de  poids  que  la  honte;  la  recelation, 
reseryation ,  circonscription,  parties  de  1  estimation  :  Que  la  yolupté 
tresingenieusement  faisoit  instance ,  sous  le  masoue  de  la  yertu ,  de 
n'estre  prostituée  au  milieu  des  q^uarrefours ,  foulée  des  pieds  et  des 
yeulx  de  la  commune ,  trouyant  a  dire  la  dignité  et  commodité  de 
ses  cabinets  acco'ustumez.  De  là  disent  aulcuns  que  d'oster  les  bor- 
dels publicques ,  c'est  non  seulement  espandre  partout  la  paillardise 
qui  estoit  assignée  à  ce  lieu  là;  mais  encore  aiguillonner  les  hommes 
yagabonds  et  oisifs  à  ce  vice,  par  la  malaysance  : 

jHœchas  es  Aafldia.  qui  yir,  Scœtiae,  falsil  : 

Riralis  fuerat  qui  luut,  llle  ? ir  est. 
Car  aliéna  placei  Ubl,  qu«  tua  non  placet  axor? 

Mamqttid  secarof  non  polest  arrigere? 

Cette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples  : 

Nullus  in  nrbe  fuit  tota,  qui  langera  tellet 

Uiorem  sratia,  CflBClUane.  tuam, 
Diim  licult  :  «ed  ouno.  potUfs  coslodibus,  iDgens 

Turba  fatulomm  est.  Ingeniorai  bomo  es. 

On  demanda  à  un  philosophe  qu'on  surprit  à  mesme ,  <  ce  qu'il  fai- 
soit :  >  il  respondit  tout  froidement,  «  le  plante  un  homme  :  >  ne 
rougissant  non  plus  d'estre  rencontré  en  cela ,  que  si  on  l'eust  trouvé 
plantant  des  aulx. 

C'est,  comme  i'estime,  d'une  opinion  tendre,  respectueuse,  qu'un 
grand  et  religieux  aucteur  tient  cette  action  si  nécessairement  obli- 
gée à  l'occultation  et  à  vergongne ,  qu'en  la  licence  des  embrasse- 
ments  cyniques  il  ne  se  peult  persuader  que  la  besongne  en  veinst 
à  sa  fin ,  ains  qu'elle  s'arresloit  à  représenter  des  mouvements  lascifs 
seulement,  pour  maintenir  l'impudence  de  la  profession  de  leur 
eschole  ;  et  que ,  pour  eslancer  ce  que  la  honte  avoit  contrainct  et 
retiré,  il  leur  estoit  encores  aprez  besoing  de  chercher  l'umbre.  Il- 
n'avoit  pas  veu  assez  avant  en  leur  desbauche  :  car  Diogenes,  exer- 
ceant  en  public  sa  masturbation ,  faisoit  souhait ,  en  présence  do 
peuple  assistant,  «  de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frot- 
tant. »  A  ceulx  qui  luy  demandoient  pourquoy  il  ne  cherchoit  lien 
plus  commode  à  manger  qu'en  pleine  rue  :  «  C'est,  respondoit  il, 
que  i'av  faim  en  pleine  rue.  »  Les  femmes  philosophes,  qui  se  mes- 
loient  a  leur  secte ,  se  mesloient  aussi  à  leur  personne,  en  tout  lieu, 
sans  discrétion  ;  et  Hipparchia  ne  feut  receue  en  la  société  de  Grates^ 
qu'à  condition  de  suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustumes  de  sa 
règle.  Ces  philosophes  icy  donnoient  extrême  prix  à  la  vertu,  et 
refusoient  toutes  aultres  oisciplines  que  la  morale  :  si  est  ce  qu'en 
toutes  actions  ils  attribuoient  la  souveraine  auctorité  à  l'eslection  de 
leur  sage ,  et  au  dessus  des  loix  ;  et  n'ordonnoient  aux  voluptez  aultre 
bride ,  que  la  modération ,  et  la  conservation  de  la  liberté  d'aultruy. 

Heraclitus  et  Protagoras ,  de  ce  que  le  vin  semble  amer  au  ma- 
lade ,  et  gracieux  au  sain  ;  l'aviron  tortu  dans  l'eau ,  et  droict  à  ceulx 
qui  le  veoyent  hors  de  là,  et  de  pareilles  apparences  contraires  qui 
se  trouvent  aux  subiects ,  argumentèrent  que  touts  subiect^  avoient 
en  eulx  les  causes  de  ces  apparences;  et  qu  il  y  avoit  au  vin  quelque 
amertume  qui  se  rapportoit  au  goust  du  malade  ;  l'aviron ,  certaine 
qualité  courbe  se  rapportant  à  celuy  qui  le  regarde  dans  l'eau ,  e' 
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ainsi  de  tout  le  reste  :  qni  est  dire  qne  toat  est  en  toutes  choses, et 
par  conséquent  rien  en  aialcune;  car  rien  n'est,  où  tout  est. 

Cette  opinion  me  ramentoit  l'eiperience  que  nous  ayons,  qu'il 
n'est  aulcun  sens  ny  Tisage,  ou  droict ,  ou  amer ,  ou  doulx,  ou  courbe, 
que  l'esprit  humain  ne  treuve  aux  escripts  qu'il  entreprend  de  fouil- 
ler :  en  la  parole  la  plus  nette,  pure  et  parfaicte  qui  puisse  estre, 
combien  de  faulseté  et  de  mensonge  a  Ion  faict  naistre?  quelle  hérésie 
n'y  a  trouTé  des  fondements  assez  et  tesmoignages  pour  entreprendre 
et  pour  se  maintenir  ?  C'est  pour  cela  que  les  aucteurà  de  telles  er- 
reurs ne  se  Teulent  iaroais  despartir  de  cette  preuve  du  tesmoignage 
de  l'interprétation  des  mots,  tfn  personnage  de  dignité  ,  me  voulant 
approuver  par  auctorité  cette  queste  de  la  pierre  philosophale  où  il 
est  tout  plongé ,  m'allégua  dernièrement  cinq  ou  six  passages  de  la 
Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  premièrement  fonaé  pour  la  des^ 
charge  de  sa  conscience  (  car  il  est  de  profession  ecclésiastique  );  et, 
à  la  vérité,  l'invention  n  en  estoit  pas  seulement  plaisante,  mais  en- 
cores  bien  proprement  accommodée  à  la  deffense  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  divinatrices  :  il  n'est 
prognostiqueur ,  s'il  a  cette  auctorité  qu'on  le  daigne  feuilleter,  et 
rechercher  curieusement  touts  les  plis  et  lustres  de  ses  paroles,  à  qui 
on  ne  face  dire  tout  ce  ^u'on  vouldra,  comme  aux  Sibylles  ;  il  y  a  tant 
de  moyens  d'interprétation,  qu'il  est  malaysé  que,  de  biais  ou  de  droict 
fil,  un  esprit  ingénieux  ne  rencontre  en  tout  subiect  quelque  air  qui 
luy  serve  à  son  poinct  :  pourtant  se  treuve  un  style  nubileut  et  doub- 
teux  en  si  fréquent  et  ancien  usage.  Que  ï'aucteur  puisse  gaigner 
cela ,  d'attirer  et  embesongner  à  soy  la  postérité,  ce  que  non  seule 
ment  la  suffisance,  mais  autant,  ou  plus,  la  faveur  fortuite  de  la  ma- 
tière peult  gaigner  ;  qu'au  demourant  il  se  présente ,  par  bestise ,  ou 
par  finesse,  un  peu  obscurément  et  diversement  ;  ne  luy  chaille  : 
nombre  d'esprits ,  le  beluttants  et  secouants,  en  exprimeront  quan- 
.tité  de  formes ,  ou  selon ,  ou  à  costé,  ou  au  contraire  ,  de  la  sienne , 

3ui  luy  feront  toutes  honneur;  il  se  verra  enrichy  des  movcns  de  ses 
isciples,  comme  les  régents  du  landy.  C'est  ce  qui  a  raict  valoir 
{plusieurs  choses  de  néant,  quia  mis  en  crédit  plusieurs  escripts,  et 
es  a  chargez  de  toute  sorte  de  matière  qu'où  a  voulu  ;  une  mesme 
chose  recevant  mille  et  mille ,  et  autant  qu'il  nous  plaist  d'images  et 
(considérations  diverses. 

Est  il  possible  qu'Homère  ayt  voulu  dire  tout  ce  qu'on  luy  faict 
dire  ;  et  qu'il  se  soit  preste  à  tant  et  si  diverses  figures ,  que  les  théo- 
logiens, législateurs,  capitaines,  philosophes,  toute  sorte  de  gents 
qni  traictent  sciences,  pour  diversement  et  contrairement  qu'ils  les 
traictent ,  s'appuyent  de  luy ,  s'en  rapportent  à  luy  ?  maistre  gênerai 
à  touts  ofiîces ,  ouvrages  et  artisans  ;  gênerai  conseiller  à  toutes  en- 
tieprinses  :  quiconque  a  eu  besoing  d  oracles  et  de  prédictions,  en  y 
a  trouvé  pour  son  faict.  Un  personnage  sçavant,  et  de  mes  amis, 
c'est  merveille  quels  rencontres  et  combien  admirables  il  y  faict  nais- 
tre en  faveur  de  nostre  religion  ;  et  ne  se  peult  ayseement  despartir 
de  cette  opinion  ,  que  ce  ne  soit  le  desseing  d'Homère  ;  si  luy  est  cet 
aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre  siècle  :  et  ce  qu'il  treuve 
en  faveur  de  la  nostre ,  plusieurs  anciennement  î'avoient  trouvé  en 
faveur  des  leurs.  Voyez  démener  et  agiter  Platon  :  chascun ,  s'ho- 
norant  de  l'appliquer  à  soy ,  le  couche  du  costé  qu'il  le  veult  ;  on  le 
promeine  et  1  insère  à  toutes  les  nouvelles  opinions  que  le  monde 
teceoit  ;  et  le  différente  Ion  à  soy  mesme ,  selon  le  différent  cours 
des  choses  ;  l'on  faict  desadvouer  a  son  sens  les  mœurs  licites  en  son 
siècle,  d  autant  qu'elles  sont  illicites  au  nostre  ;  tout  cela ,  vifveraent 
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el  puissamment ,  autant  qu'est  puissant  et  tK*  l'esprit  de  l'interprète. 
Sur  ce  mesme  fondement  qu'avoit  Heraclitus  et  cette  sienne  sen- 
tence, <  Que  toutes  choses  ayoient  en  elle  les  visages  qu'on  y  trouvoit,* 
Democrilusen  tiroit  une  toute  contraire  conclusion,  c'est  <  que  les 
subiects  n'avoient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  y  trouvions  ;  >  et,  de 
ce  que  le  miel  estoit  doulx  à  l'un  et  amer  à  l'aultre ,  il  argumentoit 
qu'il  n'estoitni  doulx,  ni  amer.  Les  pyrrhoniens  diroient,  qu'ils  ne 
sçavent  s'il  est  doulx  ou  amer ,  ou  ny  l'un ,  ny  l'aultre ,  ou  touts  les 
deux  ;  car  ceulx  cy  gaignent  tousiours  le  bault  point  de  la  dubitation. 
Les  cyrenaiens tenoient  que  rien  n'estoit  perceptible  parle  dehors, 
et  que  cela  estoit  seulement  perceptible  qui  nous  touchoit  par  l'in- 
terne attouchement ,  comme  la  douleur  et  la  volupté  ;  ne  recognois- 
santsny  ton,  ny  couleur,  mais  certaines  affections  seulement  qui 
nous  en  venoient  ;  et  que  l'homme  n'avoit  aultre  siège  de  son  iuse- 
ment.  Protagoras  estimoit  «  estre  vray  à  chascun  ce  qui  semble  à 
chascuu.  >  Les  épicuriens  logent  aux  sens  tout  iugement,  et  en  la 
notice  des  choses,  et  en  la  volupté.  Platon  a  voulu  le  iugement  de  la 
vérité,  et  la  vérité  mesme,  retirée  des  opinions  et  des  sens,  appar-» 
tenir  à  Tesprit  et  à  la  cogitation. 

Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des  sens  ,  ausquels  gist  le 
plus  grand  fondement  et  preuve  de  nostre  ignorance.  'Tout  ce  qui 
se  cognoist,  il  se  cognoistsans  double  parla  faculté  du  cognoissant  ; 
car  puisque  le  iugement  vient  de  l'opération  de  celuy  qui  iuge,  c'est 
raison  oue  cette  opération  il  la  parface  par  ses  moyens  et  volonté , 
non  parla contraincte  d'aultruy,  comme  iladviendroitsi  nouscognois- 
sions  les  choses  par  la  force  et  selon  la  loy  de  leur  essence.  Or ,  toute 
cognoissance  s'achemine  en  nous  par  les  sens  ;  ce  sont  nos  maistresj 

via  qa«  moBlta  fldal 
Proiima  fcrt  bontniim  In  p«clas,  tamplaqM  mentis  ; 

la  science  commence  par  eulx,  et  se  resoulten  eulx.  Aprez  tout,  nons 
ne  sçanrions  non  plus  qu'une  pierre ,  si  nous  ne  sçavions  qu'il  y  a  son, 
odeur,  lumière^  saveur,  mesure,  poids,  mollesse,  dureté,  aspreté, 
couleur  ,  polisseure,  largeur ,  profondeur  :  voylà  le  plan  et  les  prin- 
cipes de  tout  le  bastiment  de  nostre  science  ;  et  selon  aulcuns.  Science 
n'est  rien  aultre  chose  que  Sentiment.  Quiconque  ne  peult  poulser  à 
contredire  les  sens ,  il  me  tient  à  la  gorge;  il  ne  me  sçauroit  faire  re- 
culer plus  arrière  :  les  sens  sont  le  commencement  et  la  fin  de  l'hu- 
maine cognoissance  : 

Inf  enlM  j^mls  ab  Muibaa  tM6  craatam 
Kotiliam  Teri  :  naque  sensut  poase  refelll... 
Ootd  malore  Dde  porro,  qoam  mm  as,  hab«rf 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra,  tousiours  faudra  il  leur 
donner  cela,  que,  par  leur  voye  et  entremise,  s'achemine  toute  nostre 
instruction.  Cicero  dict  que  Ghrysippus,  ayant  essayé  de  rabattre  de 
la  force  des  sens  et  de  leur  vertu ,  se  représenta  à  soy  mesme  des  ar- 
guments au  contraire ,  et  des  oppositions  si  véhémentes,  <^u'il  n'y  peut 
satisfaire  :  sur  quo^  Garneades,  qui  maintenoit  le  contraire  party,  se 
vantoit  de  se  servir  des  armes  mesmes  et  paroles  de  Chrvsippus 
pour  le  combattre ,  et  s'escrioit  à  cette  cause  contre  luy  :  <  O  misé- 
rable ,  ta  force  t'a  perdu  ?  >  Il  n'est  aulcun  absurde .  selon  nous ,  plus 
extrême ,  que  de  maintenir  que  le  feu  n'eschauffe  point ,  que  la  lu- 
mière n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a  point  de  pesanteur  au  fer  ny  de  fer- 
meté ,  qui  sont  notices  que  nous  apportent  les  sens  ;  ny  créance  ou 
science  en  l'homme  qui  se  puisse  comparer  à  celle  là  en  certitude. 
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La  première  considération  que  i'ay  sur  le  subiect  des  sens ,  est  qae 
ie  mets  en  double  que  l'homme  soit  pouryeu  de  touts  sens  naturels. 
le  yeois  plusieurs  animaulx  qui  vivent  une  vie  entière  et  parfaicte , 
les  uns  sans  la  veue ,  aultres  sans  l'ouïe  :  qui  sçait  si ,  à  nous  aussi ,  il 
ne  manque  pas  encores  un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres  sens? 
Car ,  s'il  en  manque  quelqu'un ,  nostre  discours  n'en  peull  descouvrir 
le  default.  C'est  le  privilège  des  sens  d'estre  l'extrême  borne  de 
nostre  appercevance  :  il  n  y  a  rien  au  delà  d'eulx  qui  nous  puisse 
servir  à  les  descouvrir  ;  voire  ny  l'un  des  sens  ne  peult  descouvriir 
l'aultre  : 

An  polerunt  ocalot  aarea  reprebendere?  an  aurea 
Tactus?  an  buiic  porro  tactum  «apor  argnet  orU? 
An  coiifatabaot  narei,  ocaliTo  reTincent? 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté  : 

Saoream  cuiqoa  poleotat 
Diriaa  ett,  sua  tU  coique  est  ? 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  naturellement  aveu- 
gle, qu'il  n'y  veoid  pas;  impossible  de  luy  faire  désirer  la  veue,  et 
regretter  son  default  :  parquoy  notis  ne  debvons  {>rendre  aulcuue 
asseurance  de  ce  que  nostre  ame  est  contente  et  satisfaicte  de  ceulx 

3ue  nous  avons  ;  veu  qu'elle  n'a  pas  de  quoy  sentir  en  cela  sa  mala- 
ie  et  son  imperfection ,  si  elle  y  est.  Il  est  impossible  de  dire  chose 
à  cet  aveugle  ,  par  discours,  argument,  ny  similitude,  qui  loge  en 
son  imagination  aulcune  appréhension  de  lumière,  de  couleur,  et 
de  veue  :  il  n'y  a  rien  plus  arrière  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évi- 
dence. Les  aveugles  naiz  qu'on  veoid  désirer  à  veoir,  ce  n'est  pas 
pour  entendre  ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous  qu'ils 
ont  à  dire  quelque  chose ,  qu'ils  ont  quelque  chose  à  désirer  qui  est 
en  nous ,  laquelle  ils  nomment  bien ,  et  ses  effects  et  conséquences  ; 
mais  ils  ne  sçavent  pourtant  pas  que  c'est^  ny  ne  l'appréhendent  ny 
^rez  ny  loing. 

I'ay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison ,  aveugle  nay,  au  moins 
aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait  que  c'est  que  de  veue  :  il  entend  si 
peu  ce  qui  luy  manque  ,  qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  des  paroles 

{iropres  au  veoir,  et  les  applique  d'une  mode  toute  sienne  et  particu- 
iere.  On  lui  presentoit  un  enfant,  duquel  il  estoit  parrain;  l'ayant 
Erins  entre  ses  bras  :  <  Mon  Dieu ,  dict  il,  le  bel  enfant!  qu'il  le  laict 
eau  veoir  !  qu'il  a  le  visage  gay  !  >  Il  dira,  comme  l'un  d'enlre  nous, 
«Cette  salle  a  une  belle  veue;  il  faict  clair  ;  il  faict  beau  soleil.»  Il  y 
a  plus  :  car,  parce  que  ce  sont  nos  exercices  que  la  chasse  Japaulme, 
la  bute ,  et  qu'il  l'a  ouï  dire ,  il  s'y  affectionne ,  s'y  empesche ,  et  croit 
y  avoir  la  mesme  part  que  nous  y  avons  :  il  s'y  jpicque  et  s'y  plaist, 
et  ne  les  receoit  pourtant  que  par  les  aureilles.  On  luy  crie  que  voylà 
un  lièvre,  quand  on  est  en  quelque  belle  splanade  où  il  puisse  pic- 
quer  ;  et  puis  on  luy  dict  encores  que  voylà  un  lièvre  prins  :  le  voylà 
aussi  fier  de  saprinse,  comme  il  oit  dire  aux  aultres  qu'ils  le  sont. 
L'esleuf ,  il  le  prend  à  la  main  gauche ,  et  le  poulse  à  tout  sa  raquette  : 
de  la  harqucbuse ,  il  en  tire  à  l'adventure ,  et  se  paye  de  ce  que  ses 
gents  luy  disent  c^u'il  est  ou  hault  ou  costier. 

Que  sçait  on  si  le  genre  humain  faict  une  sottise  pareille ,  à  fauUe 
de  quelçiue  sen« ,  et  que  par  ce  default  la  pluspari  du  visage  des  choses 
nous  soit  caché  ?  Que  sçait  on  si  les  difQcultez  que  nous  trouvons  eu 
plusieurs  ouvrages  de  nature  viennent  de  là?  et  si  plusieurs  effects  des 
animaulx ,  qui  excédent  nostre  capacité,  sont  produicts  par  la  faculté 
ûe  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire?  et  si  aulcuns  d'entre  eux  ont 
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une  Yie  plus  pleine  par  ce  moyen ,  et  plus  entière  que  la  nostre  ! 
Nous  saisissons  la  pomme  quasi  par  touts  nos  sens  ;  nous  y  trouyons 
de  la  rougeur ,  de  la  polisseure ,  ae  l'odeur  et  de  la  doulceur  :  oultre 
cela,  ellepeuU  avoir  d'aultres  vertus  ^  comme  d'asseicher  ou  restrein- 
dre ,  ausquelles  nous  n'avons  point  de  sens  qui  se  puisse  rapporter. 
Le»  proprietez  que  nous  appelions  occultes  en  plusieurs  choses, 
comme  a  l'aimant  d'attirer  le  fer,  n'est  il  pas  vraiysemblable  qu'il  y 
a  des  facultez  sensitifves  en  nature  propres  a  les  iuger  et  à  les  apper- 
cevoir ,  et  que  le  default  de  telles  facultez  nous  apporte  l'ignorance 
de  la  vraye  essence  de  telles  choses?  C'est,  à  l'adventure,  quelque 
sens  particulier  qui  descouvre  aux  coqs  l'heure  du  matin  et  de  mi- 
nuict,  et  les  esmeutà  chanter;  qui  apprend  aux  poules,  avant  tout  usage 
et  expérience ,  de  craindre  un  esparvier,  et  non  un'oyenvunpaon, 
plus  grandes  bestes;  qui  advertit  les  poulets  de  la  qualité  nostile  qui 
est  au  chat  contre  eulx^  et  à  ne  se  desfier  du  chien;  s'armer  contre 
le  miaulement,  voix  aulcunement  flatteuse,  non  contre  l'abbayer, 
voix  aspre  et  querelleuse;  aux  frelons,  aux  fourmis,  et  aux  rats>  de 
choisir  tousiours  le  meilleur  fromage  et  la  meilleure  poire ,  avant  que 
d'y  avoir  tasté  ;  et  qui  achemine  le  cerf,  i'elephant,  le  serpent,  a  la 
cognoissance  de  certaine  herbe  propre  à  leur  guarison.  Il  n'y  a  sens 
qui  n'ayt  une  grande  domination ,  et  ^ui  n'apporte  par  son  moyen 
un  nombre  infini  de  coguoissances.  Si  nous  avions  a  dire  l'intelli- 
gence des  sons,  de  l'harmonie,  et  de  la  voix,  cela  apporteroit  une 
confusion  inimaginable  à  tout  le  reste  de  nostre  science  :  car,  oultre 
ce  qui  est  attache  au  propre  effect  de  chasque  sens ,  combien  d'argu- 
ments ,  de  conséquences  et  de  conclusions  tirons  nous  aux  aultres 
choses,  par  la  comparaison  d'un  sens  à  l'aultre?  Qu'un  homme  en- 
tendu imaffine  l'humaine  nature  originellement  sans  la  veue,  et  dis- 
coure comBien  d'ignorance  et  de  trouble  luy  apporteroit  un  tel  default, 
combien  de  ténèbres  et  d'aveuglement  en  nostre  ame  ;  on  verra  par 
là  combien  nous  importe ,  à  la  cognoissance  de  la  vérité ,  la  privation 
d'un  aultre  tel  sens ,  ou  de  deux ,  ou  de  trois ,  si  elle  est  en  nous.  Nous 
avons  formé  une  vérité  par  la  consultation  et  concurrence  de  nos 
cinq  sens  :  mais  à  l'adventure  falloit  il  l'accord  de  huict ,  ou  de  dix 
sens,  et  leur  contribution ,  pour  l'appercevoir  certainement,  et  en 
son  essence. 

Les  sectes  (|ui  combattent  la  science  de  l'homme ,  elles  la  com- 
battent principalement  par  l'incertitude  et  foiblesse  de  nos  sens  : 
car,  puisque  toute  cognoissance  vient  en  nous  par  leur  entremise  et 
moyen,  s  ils  faillent  au  rapport  qu'ils  nous  font,  s'ils  corrompent  ou 
altèrent  ce  qu'ils  nous  charrient  du  dehors,  si  la  lumière  qui  par  eulx 
s'escoule  en  nostre  ame,  est  obscurcie  au  passage ,  nous  n'avons 
plus  que  tenir.  De  cette  extrême  difficulté  sont  nées  toutes  ces  fan- 
tasies  :  <  Que  chasque  subiect  a  en  soy  tout  ce  que  nous  y  trouvons  ; 
Qu'il  n'a  rien  de  ce  que  nous  y  pensons  trouver  :  »  et  celle  des  épicu- 
riens, <  Que  le  soleil  n  est  non  plusgrand  que  ce  que  nostre  veue  le  iuge  : 

goidqald  id  est,  nlliiio  fertur  maior«  figura, 
oam,  uoftrls  oculis  quam  ccrnimos,  esse  Tidetar  : 

Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand  à  celuy  qui 
en  est  voisin ,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est  eloingné ,  sont  toutes 
deux  vrayes  : 

Nec  tamen  liie  ooalos  falli  concediaiDs  hilum... 
rroiode  animi  Tltium  hoc  oculis  adflngere  noll  : 

et  resoluement,  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux  sens  ;  qu'il  fauV 
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Sasser  à  leur  mercy,  et  chercher  ailleurs  des  raisons  pour  excuser  la 
ifTerence  et  contradiction  que  nous  y  trouvons,  voire  inventer  toute 
aultre  mensonge  et  resverie  (ils  en  viennent  iusques  là),  plustost  que 
d'accuser  les  sens.  >  Timagoras  iuroit  que  pour  presser  ou  biaiser 
son  œil ,  il  n'avoit  iamais  apperceu  doubler  la  lumière  de  la  chan- 
delle, et  que  cette  semblance  venoit  du  vice  de  l'opinion ,  non  de 
l'instrument.  De  toutes  les  absurditez  la  plus  absurde,  aux  épicuriens, 
est  desadvouer  la  force  et  l'efTect  des  sens  : 

ProInde,  qaod  in  qaoque  est  hit  tUddi  tempore,  forum  est. 

ISt,  si  non  poteril  ratio  dissolvere  causam. 

Cer  ea,  qaa  fuerint  luxtlm  quadrala,  procui  siol 

Vira  rotunda  ;  tamen  prmiat  raiionis  egentem 

Reddere  nieaduae  causas  utriusque  flguraB, 

Ouam  nianibus  manifesta  suis  emrttere  qunquaai, 

£t  Tiulare  (Idem  prima n,  et  convaiiere  iota 

Fundamenta  qaibus  nixalur  vita,  salusque  : 

Kon  modo  enim  ratio  ruât  omnis,  vita  quoque  Ipsa 

Concidat  exteiupio,  nisi  eredere  sensibti!»  ausis, 

Pracipfiesque  locua  Tit«re,  et  ceierA,  qua  sint 

J  »  geiiere  hoc  fugieiida. 

Ce  conseil  désespéré,  et  si  peu  philosophique,  ne  représente  aultre 
chose,  sinon  que  l'humaine  science  ne  se  peult  maintenir  que  par 
raison  desraisonnable,  folle,  et  forcenée;  mais  qu'encores  vault  il 
mieulx  que  l'homme ,  pour  se  faire  valour,  s'en  serve,  et  de  tout 
aultre  remède  tant  fantastique  soit  il ,  que  d'advouer  sa  nécessaire 
bestise  :  vérité  si  desadvantageuse.  Il  ne  peult  iîiyr  que  les  sens  ne 
soient  les  souverains  maistres  de  sa  cognoissance  :  mais  ils  sont  incer- 
tains, et  falsifiables  à  toutes  circonstances;  c'est  là  où  il  fault  battre 
à  oultrance,  et,  si  les  forces  iustes  luy  faiUeut,  comme  elles  font,  y 
employer  l'opiniastreté,  la  témérité,  1  impudence.  Au  cas  que  ce  que. 
disent  les  épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  «  Que  nous  n'avons  pas  de 
science,  si  les  apparences  des  sens  sont  faulses  ;  >  et  que  ce  que  disent 
les  stoïciens  soit  vray  aussi,  <  Que  les  apparences  des  sens  sont  si 
fiiulses,  qu'elles  ne  nous  peuvent  produire  aulcune  science  :  »  nous 
conclurons,  aux  despeus  de  ces  deux  grandes  sectes  dogmatistes, 


Qu'il  n'y  a  point  de  science. 
Quant  à  1  erreur  et  incertitude  de  l'opération  des  sens,  cl 

peult  fournir  autant  d'exemples  qu'il  luy  plaira  :  tant  les 

tromperies  qu'ils  nous  font  sont  ordinaires.  Au  retentir  d'un  valon  , 
le  son  d'une  trompette  semble  venir  devant  nous,  qui  vient  d'une 


chascun  s'en 
faulles  et 


iieue  derrière  : 


£x8lantesque  procui  medio  de  gurgite  montes, 
Classibus  inter  quos  liber  palet  exilus,  idem 
Apparent,  et  longe  diTOlsi  licet,  ingens 
Insulaconiunctis  lameo  ex  bis  uua  videlur... 
Et  fugere  ad  pappim  colles  campique  videnlur, 
Quos  agimus  prêter  navim,  velisquc  vola  ai  us... 
Ubi  iii  medlu  uobia  equus  acer  obbassit 
Flumine,  equi  corpus  iransTersum  ferre  videlur 
Vis,  et  in  adversum  (lumen  contrudere  raptira  : 

A  manier  une  balle  de  harquebuse  soubs  le  second  doigta  celuy  du 
milieu  estant  entrelacé  par  dessus ,  il  fault  extrêmement  se  contrain- 
dre pour  advouer  qu'il  n'y  en  ayt  qu'une,  tant  le  sens  nous  en  re- 
présente deux.  Car  que  les  sens  soient  maintesfois  maistres  du  dis- 
cours ,  et  le  contraignent  de  recevoir  des  impressions  qu'il  sçait  et 
juge  eslre  faulses,  il  se  veoid  à  touts  coups.  le  laisse  à  part  celuy  de 
1  attouchement,  qui  a  ses  functions  plus  voisines,  plus  vifves  et  sub- 
ann  ^'f  '  qui  renverse  tant  de  fois,  par  l'effect  de  la  douleur  qu'il 
.apporte  au  corps,  toutes  ces  belles  resolutions  sloïques,  et  coutrainct 
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de  crier  au  rentre  ceîuy  qui  a  cstably  en  son  ame  ce  dogfne  avecques 
toute  resolution,  «  Que  la  cholique,  comme  toute  aultre  maladie  et 
douleur,  est  chose  indifférente,  n'ayant  la  force  de  rien  rabbaltre  du 
souverain  bonheur  et  félicité  en  laquelle  le  sage  est  logé  par  sa 
Tertu  ;  >  il  n'est  cœur  si  mol,  que  le  son  de  nos  tabourins  et  de  nos 
trompettes  n'eschauffe,  ny  si  dur,  que  la  doulceur  de  la  musique 
n'esveîlle  et  ne  chatouille  ;  ny  ame  si  reresche,  qui  ne  se  sente  tou- 
chée de  quelque  révérence  à  considérer  cette  vastité  sombre  de  nos 
églises,  la  diversité  d'ornements  et  ordre  de  nos  cerimonies ,  et  ouïr 
le  son  devotieux  de  nos  orgues,  et  l'harmonie  si  posée  et  religieuse  de 
fios  voix  :  ceulx  mesmes  qui  y  entrent  avecques  mespris  sentent 
auelque  frisson  dans  le  cœur,  et  quelque  horreur ,  qui  les  met  en 
cfesfiance  de  leur  opinion.  Quant  à  moy  ie  ne  m'estime  point  assez 
fort  pour  ouïr  en  sens  rassis  des  vers  d'Horace  et  de  Catulle,  chantez 
d'une  voix  suffisante  par  une  belle  et  ieune  bouche  :  et  Zenon  avoit 
raison  de  dire  que  la  voix  estoit  la  fleur  de  la  beauté.  On  m'a  voulu 


roient  contraire  iugement  à  mes  aureilles  :  tant  la  prononciation  a 
de  crédita  donner  prix  et  façon  aux  ouvrages  qui  passent  à  sa  mercy  l 
Sur  quoy  Philoxenus  ne  feut  pas  fascheux,  en  ce  qu'oyant  un  liseur 
donner  mauvais  ton  à  quelque  sienne  composition,  il  se  printà  fouler 
aux  pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit  a  luy^  disant  :  c  le  romps  ce 
qui  est  à  toy  ;  comme  tu  corromps  ce  qui  est  à  moy.  »  A  quoy  faire, 
ceulx  mesmes  qui  se  sont  donné  la  mort  d'une  certaine  resolution  , 
destournoient  ils  la  face  pour  ne  veoir  le  coup  qu'ils  se  faisoient 
donner?  et  ceulx  qui,  pour  leur  santé,  désirent  et  commandent  qu'on 
les  incise  et  cautérise,  pourquoy  ne  peuvent  ils  soustenir  la  veue  des 
apprest,  utils  et  opération  du  chirurgien  ;  attendu  que  la  veue  ne 
doibt  avoir  aulcune  participation  à  cette  douleur?  cela,  ne  sont  ce 

Sas  propres  exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les  sens  ont  sur  le 
iscours?  Nous  avons  beau  sçavoir  que  ces  tresses  sont  empruntées 
d'un  page  ou  d'un  laqua^f  ;  que  cette  rougeur  est  venue  d'Espaigne, 
et  cette  blancheur  et  polisseure,  de  la  mer  oceane  ;  encores  fault  il 
que  la  veue  nous  force  d'en  trouver  le  subiect  plus  aimable  et  plus 
agréable,  contre  toute  raison  :  car  en  cela,  il  n'y  a  rien  du  sien. 

Auferimor  calta;  gemmU,  aarcqae  teguatur 

Crimina  :  pars  minlma  est  ipsa  puella  sul. 
SiBpe.  ubi  lu  qiiod  âmes,  tnter  tam  multa  reqoiras  : 

Dactplt  hac  oeulos  «gida  diras  amor. 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens,  les  poëtes  qui  font  Narcisse 
esperdu  de  l'amour  de  son  umbre> 

Cunctaqoa  miratur.  qaibas  est  mirabilis  ipse; 
Se  cuplt  imprudens;  et,  qal  probat,  Ipse  probatar: 
Diimqoe  petit,  petitur;  parlterqoa  accendit,  et  aroet  ; 

et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  l'impression  de  la  veue 
de  sa  statue  d'ivoire,  qu'il  l'aime  et  la  serve  pour  vifve  I 

Oscilla  dat,  reddiqaa  potat;  seqoitorque.  tenetqua, 
Kt  crédit  tactis  dlgUos  liisidare  mambris; 
El  metult,  pressas  Teniat  ne  IlTor  In  artus. 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets  de  fer  clair- 
semez,  qui  soit  suspendue  au  hault  des  tours  Nostre  Dame  de  Paris, 
il  Terra,  par  raison  évidente,  qu'il  est  impossible  qu'il  en  tumbe,  et  si 
ne  se  sçauroit  garder  (  s'il  n'a  accoustumé  le  mestier  des  couvreurs  ) 
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que  la  Teae  de  cette  hauiteur  extrême  ne  respovanle  et  ne  le  tran* 
sisse  :  car  nous  avons  assez  à  faire  de  nous  asseurer  aux  galeries  oui 
sont  en  nos  clocbiers,  si  elles  sont  façonnées  à  iour,  encores  qu'elles 
soient  de  j^ierre  ;  il  y  en  a  qui  n'en  peuvent  pas  seulement  porter  la 
pensée.  Qu'on  iecte  une.  poultre  entre  ces  deux  tours,  d'une  grosseur 
telle  qu'il  nous  la  fault  à  nous  promener  dessus,  il  n'y  a  sagesse  phi- 
losophique de  si  grande  fermeté  qui  puisse  nous  donner  courage  d'y 
marcher,  comme  nous  ferions  si  elle  estoit  à  terre.  l'ay  souvent  es- 
sayé cela  en  nos  montaignes  de  deçà,  et  si  suis  de  ceulx  qui  ne 
s'efTroyent  que  médiocrement  de  telles  choses,  que  ie  ne  pou  vois 
souffrir  la  veue  de  cette  profondeur  infinie,  sans  horreur  et  tremble- 
ment de  iarrets  et  de  cuisses  ;  encores  ou'il  s'en  fallust  bien  ma  lon- 
gueur que  ie  ne  fcusse  du  tout  au  bord,  et  n'eusse  sceu  cbeoir  si  ie 
ne  me  reusse  porté  à  escient  au  dangier.  l'y  remarquay  aussi,  quelque 
hauteur  qu'il  y  eust,  que  pourveu  qu'en  cette  pente  il  se  prcsentast 
un  arbre  ou  bosse  de  rochier  pour  soustenir  un  peu  la  veue  et  la  di- 
viser, cela  nous  allège  et  donne  asseurance,  comme  si  c'estoit  chose 
de  quoy  à  la  cheute  nous  peussions  recevoif  secours  ;  mais  que  les 
précipices  coupez  et  unis,  nous  ne  les  pouvons  pas  seulement  regarder 
sans  tournoyé  ment  de  teste  :  ut  despici  sine  vertigine  simûl  octdorum 
animique  non  possit  qui  est  une  évidente  imposture  de  la  veue.  Ce 
feut  pourquoy  ce  beau  philosophe  se  creva  les  yeulx,  pour  descharçer 
l'ame  de  la  desbauche  qu'elle  en  recevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus 
en  liberté;  mais,  à  ce  compte,  il  se  debvoit  aussi  faire  estoupper  les 
aureilles,  que  Theophrastus  dict  estre  le  plus  dangereux  instrument 
que  nous  ayons  pour  recevoir  des  impressions  violentes  à  nous  trou- 
bler et  chaneer,  et  se  debvoil  priver  enfin  de  touts  les  aultres  sens, 
c'est  à  dire  de  son  estre  et  de  sa  vie  ;  car  ils  ont  touts  cette  puissance 
de  commander  nostre  discours  et  iiostre  ame.  Fit  etiam  sœpe  specie 
quadam,  sœpe  vocum  gravitate  et  cantibus ,  vt  pellantur  animi  vehe^ 
mentius  ;  sœpe  etiam  cura  et  timoré.  Les  médecins  tiennent  qu'il  y  a 
certaines  complexions  qui  s'agitent,  par  aulcuns  sons  et  instruments, 
iusques  à  la  fureur.  l'en  ay  vcn  qui  ne  pouvoient  ouïr  ronger  un  os 
soubs  leur  table ,  sans  perdre  patience  ;  et  n'est  gueres  homme  qui  ne 
se  trouble  à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que  font  les  limes  en  raclant  le 
fer  ;  comme ,  à  ouïr  mascher  prez  de  nous,  ou  ouïr  parler  quelqu'un 
qui  ayt  le  passage  du  gosier  on  du  nez  empesché,  plusieurs  s'en  es- 
meuvent  iusques  à  la  cholere  et  la  haine.  Ce  fleuteur  protocole  de 
Gracchus,  qui  amoUissoit,  roidissoit  et  contournoit  la  voix  de  son 
maistre  lorsqu'il  haranguoit  à  Rome,  à  quoy  servoit  il,  si  le  mouve- 
ment et  qualité  du  son  n'avoit  force  à  esmouvoir  et  altérer  le  iugement 
des  auditeurs?  Yrayement  il  y  a  bien  de  quoy  faire  si  grande  teste  de 
la  fermeté  de  cette  belle  pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer  aa 
bransle  et  accidents  d'un  si  legier  vent  ! 

Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre  entendement, 
ils  la  receoivent  à  leur  tour;  nostre  ame  par  fois  s'en  revenche  de 
mesme  :  ils  mentent  et  se  trompent  à  l'envy.  Ce  que  nous  veoyons  et 
oïons,  agitez  de  cholere,  nous  ne  l'oïons  pas  tel  qu'il  est  : 

El  solem  g;eininuin,  et  dupliccs  se  ostendere  Tbebas  : 

Vobiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau  qu'il  n'est; 

Aliiltimodis  igUur  prarag  turpesque  Tidemas 
Kue  in  deiioiU,  «ammoqae  in  lioDore  rigere; 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre-cœur;  à  un  homme  en- 
nuyé et  aCXIi^é ,  la  clarté  du  iour  semble  obscurcie  et  ténébreuse.  Nof 
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sens  sont  non  seulement  altérez ,  mais  souvent  hebestez  du  tout  par 
les  passions  de  l'ame  :  combien  de  choses  veoyons  nous,  que  nous  n'ap- 
percevons  pas  si  nous  avons  nostre  esprit  empesché  ailleurs? 

In  rebns  qooqa«  apertls  noieere  poMls, 
Ki  non  adrorias  aniinuiB,  protnda  casa,  quasi  onuil 
Tempora  ssodoUb  fuarint,  loogaqna  ranoia  : 

Il  semble  que  l'ame  retire  au  dedans ,  et  amuse  les  puissances  des 
sens.  Par  ainsin,  et  le  dedans  et  le  dehors  de  l'homme  est  plein  de 
foiblesse  et  de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparie  nostre  vie  à  un  songe  ,  ont  eu  de  la  raison , 
à  l'adventure ,  plus  qu'ils  ne  pensoient.  Quand  nous  songeons,  nostre 
ame  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  facultez,  ne  plus  ne  moins  que  quand 
elle  veille  ;  mais  si  plus  mollement  et  obscurément ,  non  de  tant , 
certes,  que  la  différence  y  soit  comme  de  la  nuict  à  une  clarté  vifve  ; 
ouy ,  comme  de  la  nuict  à  l'umbre  :  là  elle  dort,  icy  elle  sommeille; 
plus  et  moins ,  ce  sont  tousiours  ténèbres,  et  ténèbres  cimmeriennes. 
Nous  veillons  dormants,  et  veillants  dormons.  le  ne  veois  pas  si  clair 
dans  le  sommeil;  mais  quant  au  veiller ,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez 
pur  et  sans  nuage  :  encores  le  sommeil ,  en  sa  profondeur ,  endort 
par  fois  les  songes  ;  mais  nostre  veiller  n'est  iamais  si  esveillé  qu'il 
purffe  et  dissipe  bien  à  poinct  les  resveries ,  qui  sont  les  songes  des 
veillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre  ame  recevant 
les  fantasies  et  opinions  qui  luy  naissent  en  dormant  et  auctorisant  les 
actions  de  nos  songes  de  pareille  approbation  qu'elle  faict  celles  du 
iouT,  pourquoy  ne  mettons  nous  en  double  si  nostre  penser,  nostre 
agir ,  est  pas  un  aultre  songer ,  et  nostre  veiller  quelque  espèce  de 
dormir  ? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  luges ,  ce  ne  sont  pas  les  nostres  qu'il 
fault  seuls  appeller  au  conseil  ;  car ,  en  cette  faculté ,  les  animaulx 
ont  autant  ou  plus  de  droict  que  nous  :  il  est  certain  qu'aulcuns  ont 
l'ouïe  plus  aiguë  que  l'homme ,  d'aultres  la  veue ,  d'aultres  le  senti- 
ment, d'aultres  l'attouchement  ou  le  goust.  Democritus  disoit  que  les 
dieux  et  les  bestes  ^voient  les  facuUez  sensitifves  beaucoup  plus  par- 
faictes  que  l'homme.  Or ,  entre  les  effects  de  leurs  sens  et  les  nostres, 
la  différence  est  extrême  :  nostre  salive  nettoie  et  asseiche  nos  plaies, 
elle  tue  le  serpent  : 

Tantaqua  In  bis  rabos  distantia.  diffarilasqne  est. 
Ut  qnod  aiils  cibus  ast,  aliis  faat  acre  Tenaonm. 
Saepa  etaolm  sarpens,  hominis  contacta  salira, 
Disparu,  ac  sasa  maodeodo  coaflclt  ipsa  : 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive  ?  ou  selon  nous,  ou  selon  le 
serpent?  par  quel  des  deux  sens  vérifierons  nous  sa  véritable  essence 
que  nous  cherchons  ?  Pline  dict  qu'il  y  a  aux  Indes  certains  lièvres 
marins  qui  nous  sont  poison ,  et  nous  à  eulx,  de  manière  que  du  seul 
attouchement  nous  les  tuons  :  qui  sera  véritablement  poison ,  ou 
l'homme  ou  le  poisson?  à  qui  en  croirons  nous,  ou  au  poison  de 
l'homme,  ou  à  l'homme,  du  poisson?  Quelque  qualité  d'air  infecte 
l'homme,  qui  ne  nuit  point  au  bœuf;  quelque  aultre,  le  bœuf,  qui 
ne  nuit  point  à  l'homme  :  laquelle  des  deux  sera ,  en  vérité  et  en  na- 
ture ,  pestilente  qualité?  Ceulx  qui  ont  la  iaunisse,  ils  voient  toutes 
choses  iaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurida  preterea  flUDt,  quKcumoaaque  tuentur 
Arquati  : 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment  Hyposphagtr 
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qui  est  une  sufTasion  du  sang  sonbs  la  pean ,  Torent  tontes  choses 
rouges  et  sanglantes.  Ces  humeurs  qui  changent  aiusin  les  offices  de 
nostre  yeue^  que  sçavons  nous  si  elles  prédominent  aux  bestes,  et 
leur  sont  ordinaires?  car  nous  en  veoyons  les  unes  qui  ont- les  yeulx 
iaunes  comme  nos  malades  de  iaunisse,  d'aultres  qui  les  ont  sanglants 
de  rougeur  ;  à  celles  là  il  est  yraysemblable  que  la  couleur  des  obiects 
paroist  aultre  qu'à  nous  :  quel  iugement  des  deux  sera  le  Tray  ?  car  il 
n'est  pas  dict  que  l'essence  des  choses  se  rapporte  à  l'homme  seul  ;  la 
dureté,  la  blancheur ,  la  profondeur,  et  l'aigreur,  touchent  le  service 
et  science  des  animaulx  comme  la  nostre  :  nature  leur  en  a  donné 
l'usage  comme  à  nous.  Quand  nous  pressons  l'œil ,  les  corps  que  nous 
regardons ,  nous  les  apperceyons  plus  longs  et  estendus  ;  plusieurs 
bestes  ont  l'œil  ainsi  pressé  :  cette  longueur  est  doncques,  à  l'adven- 
ture,  la  yeri table  forme  de  ce  corps,  non  pas  celle  que  bo^  yeulx  luy 
donnent  en  leur  assiette  ordinaire.  Si  nous  serrons  I  œil  par  dessoubs, 
les  choses  nous  semblent  doubles  : 

Bina  lueernaraoi  flafrantta  lomtna  flammli... 
El  dapiices  homlnam  TaciM,  M  corpora  bina. 

Si  nous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quelque  chose,  ou  le  passa- 
ge de  l'ouïe  resserré,  nous  recevons  le  son  aultre  que  nous  ne  faisons 
ordinairement:  les  animaulx  uni  ont  les  aureilles  velues,  ou  qui  n'ont 
qu'un  bien  petit  trou  au  lieu  ae  Vaureille,  ils  n'oyent  par  conséquent 
pas  ce  que  nous  ovons,  et  receoivent  le  son  aultre.  Nous  veoyons 
aux  festes  et  aux  tneatres,  qu'opposant,  à  la  lumière  des  flambeaux , 
une  vitre  teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous 
appert  ou  vert,  ou  iaune ,  ou  violet  : 

Et  tolgo  faclant  Id  Intea  fusMtiiie  vêla, 
Kl  ferniglna^  quonij  magnis  ioienla  theatris, 
Par  maloa  volgala  trabesque.  trenantia  paomat. 
Âiamque  ibl  consessam  careai  sobter,  et  omnem 
Scenaf  speeiem,  patrum,  matruœqiie,  deorumqoe 
InfleianC  coguntque  aao  flultare  colore  : 

il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx,  que  nous  veoyons 
estre  de  diverse  couleur ,  leur  produisent  les  apparences  des  corps  de 
mesme  leurs  yeulx. 

Pour  le  iugement  de  l'opération  des  sens^  il  fauldroit  doncques  que 
nous  en  feussions  premièrement  d'accord  avecqoes  les  bestes ,  secon- 
dément  entre  nous  mesmes;  ce  que  nous  ne  sommes  aulcunement , 
et  entrons  en  débat  touts  les  coups  de  ce  que  l'un  oit,  veoid,  on 
gouste  quelque  chose  aultrement  qu'un  aultre;  et  débattons,  autant 
que  d'aultre  chose,  de  la  diversité  des  images  que  les  sens  nous  rap> 
portent.  Aultrement  oit  et  veoid,  par  la  règle  ordinaire  de  nature, 
et  aultrement  gouste  un  enfant,  qu'un  homme  de  trente  ans,  et 
cettuy  cy  aultrement  qu'un  sexagénaire  :  les  sens  sont  aux  uns  plus 
obscurs  et  plus  sombres,  aux  anitres  plus  ouverts  et  plus  aigus. 
Nous  recevons  les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que  nous  sommes, 
et  qu'il  nous  semble  :  or,  nostre  sembler  estant  si  incertain  et  con^ 
troversé,  ce  n'est  plus  miracle  si  on  nous  dict  que  nous  pouvons 
advouer  que  la  neige  nous  apparoist  blanche  ;  mais  que  d'establir  si 
de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la  vérité ,  nous  ne  nous  en  sçau- 
rions  respondre  :  et  ce  commencement  esbranlé,  toute  la  science 
do  monde  s'en  va  nécessairement  à  vau  l'eau.  Quoy,  que  nos  sens 
mesmes  s'entr'empcschent  l'un  l'autre?  une  peincture  semble  esle- 
vce  a  la  veue,  au  maniement  elle  semble  plate  :  diron»  nous  que  le 
musc  soit  agréable  ou  non,  qui  resiouYt  nostre  sentiment  et  offense 
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nosfre  goust?  Il  y  a  des  herbes  et  des  onguents  propres  à  une  par- 
tie du  corps,  qui  en  blecentune  aultre  :  le  miel  est  plaisant  au  goust , 
ma!  plaisant  à  la  Teue  :  ces  bagues ,  qui  sont  entaillées  en  forme  de 
plumes ,  qu'on  appelle  en  devise ,  Pennes  sans  fin ,  il  n'y  a  œil  qui 
puisse  en  discerner  la  largeur,  et  qui  se  sceust  deffenare  de  cette 
piperie  que  d'un  costé  elles  n'aillent  en  eslarçissant,  et  s'appoinc- 
tant  et  estrecissant  par  l'aultre,  mesme  quand  on  les  roule  autour 
du  doigt:  toutesfois  au  maniement  elles  vous  semblent  equables  en 
largeur  et  partout  pareilles.  Ces  personnes  qui ,  pour  ayder  leur  yo- 
lupté,  se  servoient  anciennement  de  mirouers  propres  à  grossir  et 
à  agrandir  l'obiect  qu'ils  représentent ,  afin  que  les  membres  qu'ils 
ayoient  à  employer,  leur  pleussent  dayantage  par  cette  accrois- 
sance  oculaire  ;  auquel  des  deux  sens  donnoient  ils  gaiffné ,  ou  à  la 
yeue  qui  leur  representoit  ces  membres  gros  et  granifs  à  souhait , 
ou  à  l'attouchement  qui  les  leur  presentoit  petits  et  desdaignables? 
Sont  ce  nos  sens  qui  prestent  au  subiect  ces  diverses  conditions, 
et  que  les  subiects  n'en  aient  pourtant  qu'une?  comme  nous  voyons 
du  pain  que  nous  mangeons  ;  ce  n'est  aue  pain ,  mais  nostre  usage 
en  laict  des  os ,  du  sang ,  de  la  chair ,  oes  poils,  et  des  ongles  ; 

Ut  cibus  tn  membra  atque  artus  qonm  didltnr  omneti 
Disperlt,  atque  aliam  naturam  suCDcU  ex  se; 

l'humear  que  sucée  la  racine  d'un  arbre,  elle  se  fait  tronc,  feuille 
et  fruict;  et  l'air  n'estant  qu'un,  il  se  faict,  par  l'application  à 
une  trompette^  divers  en  mille  sortes  de  sons  :  sotit  ce,  dis  ie,  nos 
sens  qui  façonnent  de  mesme  de  diverses  qualilez  ces  subiects? 
ou  s'ils  les  ont  telles?  et  sur  ce  double  que  pouvons  nous  resou* 
dre  de  leur  véritable  essence?  Dadvantage,  puisque  les  accidents 
des  maladies,  de  la  resverie  ou  du  sommeil,  nous  font  paroistre 
les  choses  aultres  qu'elles  ne  paraissent  aux  sains ,  aux  sages  et  à 
eeulx  qui  veillent;  n'est  il  pas  vraysemblable  que  nostre  assiette 
droicte,  et  nos  humeurs  naturelles,  ont  aussi  de  quoy  donner  un 
estre  aux  choses ,  se  rapportant  à  leur  condition ,  et  les  accommoder 
à  soy  comme  font  les  humeurs  desreglees?  et  nostre  santé  aussi 


le  degousté  charge  la  fadeur  au  vin;  le  sain,  la  saveur;  l'altéré,  la 


friandise.  Or,  nostre  estât  accommodant  le»  choses  à  soy,  et  les 
transformant  selon  soy,  nous  ne  sçavons  plus  quelles  sont  les  choses 
en  vérité  ;  car  rien  ne  vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré  par  nos  sens. 
Où  le  compas ,  l'esquarre  et  la  règle  sont  gauches ,  toutes  les  pro- 
portions qui  s'en  tirent,  touts  les  bastiments  qui  se  dressent  à  leur 
mesure ,  sont  aussi  nécessairement  manques  et  défaillants  ;  l'incer- 
titude de  nos  sens  rend  incertain  tout  ce  qu'ils  produisent  : 

Ueniqoe  nt  In  fabrica,  si  prava  est  rogala  prima, 
Normaqae  s!  failax  redis  reglonibus  exit. 
£t  libella  allqna  si  ex  parti  ctauélcat  bilom; 
Onmia  mendose  fieri,  atque  obstipa  necesaum  ^t, 
PraTa,  cabeotia,  prona,  siipina,  atqoe  absona  tecta  : 
lam  niere  ut  qtisiiaiii  videantur  velle.  raantqae 
ProdHa  lotficils  rallaetbos  omnia  priants. 
Sic  Igitur  ratio  iil>l  rèrom  prava  necesse  est, 
Falsaque  «il,  falsis  quecunque  ab  sensibus  orta  est. 

Au  demeurant,  qui  sera  propre  à  ingor  de  ces  différences?  Comme 
nous  disons,  aux  débats  de  ta  religion,  qu'il  nous  fauU  un  inp[e  non 
attachée  l'nn  ny  àTaultro  party,  exempt  de  chois  et  d'affectiOD,  ee 
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qui  ne  se  peuU  parmy  les  chrestiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy; 
car,  s'il  est  vieil,  il  ne  peult  inger  du  sentiment  de  la  vieillesse» 
estant  luy  mesme  partie  en  ce  débat;  s'il  est  ieune,  de  mesme;  sain» 
de  mesme;  de  mesme,  malade,  dormant  et  veillant  :  il  nous  fauldroit 
quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualitez ,  à  fin  que ,  sans  preoccu- 

Sation  de  iugement,  il  iugeast  de  ces  propositions  comme  a  luy  in- 
ifferentes  ;  et ,  à  ce  compte ,  il  nous  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feust 
pas. 

Pour  iuger  des  apparences  que  nous  recoTons  des  subiects,  il  nous 
fauldroit  un  instrument  iudicatoire;  pour  yerifier  cet  instrument» 
il  nous  y  fault  de  la  démonstration  ;  pour  vérifier  la  démonstration  » 
un  instrument  :  nous  voylà  au  rouet.  Puisque  les  sens  ne  peuvent 
arrester  nostre  dispute,  estants  pleins  eulx  mesmes  d'incertitude, 
il  fault  que  ce  soit  la  raison  ;  aulcune  raison  ne  s'establira  sans  une 


estrangier,  ains  seulement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi  la 
fantasie  et  apparence  n'est  pas  du  subiect,  ams  seulement  de  la  pas- 
sion et  souffrance  du  sens  ;  laquelle  passion  et  subiect  sont  choses 
diverses  :  par  quoy  qui  iuge  par  les  apparences,  iuge  par  chose  aul- 
tre  que  le  subiect.  Et  de  dire  que  les  passions  des  sens  rapportent  à 
l'ame  la  qualité  des  subiects  estrangiers ,  par  ressemblance  ;  comment 
se  peult  l'ame  et  l'entendement  asseurer  de  cette  ressemblance, 
n'ayant  de  soy  nfll  commerce  avecoucs  les  subiects  estrangiers.  Tout 
ainsi  comme,  qui  ne  cognoist  pas  Socrates,  voyant  son  pourtraict» 
ne  peult  dire  qu'il  luy  ressemble.  Or,  qui  vouldroit  toutcsfois  iuger 
par  les  apparences;  si  c'est  par  toutes,  il  est  impossible;  car  elles 
s'entr'empeschent  par  leurs  contrarietez  et  discrepanses,  comme  nous 
veoyons  par  expérience  :  sera  ce  qu'aulcunes  apparences  choisies, 
règlent  les  aultres  ?  il  faudra  vérifier  cette  choisie  par  une  aultre 
choisie,  la  seconde  par  la  tierce;  et  par  ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict. 
Finalement,  il  n'^  a  aulcune  constante  existence ,  ny  de  nostre  estre, 
ni  de  celuy  des  obiects;  et  nous,  et  nostre  iugement ,  et  toutes  choses 
mortelles,  vont  coulant  et  roulant  sans  cesse  :  ainsin,  il  ne  se  peult 
establir  rien  de  certain  de  l'un  à  l'aultre,  et  le  iugeant  et  le  iugé 
estants  en  continuelle  mutation  et  bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'estre,  parce  que  toute 
humaine  nature  esttousiours  au  milieu,  entre  le  naistre  et  le  mourir, 
ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence  et  umbre,-  et  une  incer- 
taine et  débile  opinion  :  et  si ,  de  fortune ,  vous  fichez  vostre  pensée 
à  vouloir  prendre  son  estre,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  que  qui  voul- 
droit empoigner  l'eau  ;  car  tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de 
sa  nature  coule  par  tout ,  tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit  tenir  et 
empoigner.  Ainsi,  veu  que  toutes  choses  sont  subiectes  à  passer  d'un 
changement  en  aultre ,  la  raison ,  qui  y  cherche  une  réelle  subsis- 
tance, se  treuve  deceue,  ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant 
et  permanent ,  parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est  pas  encores 
du  tout,  ou  commence  par  mourir  avant  qu'il  soit  nay.  Platon  disoit 
Que  les  corps  n'avoient  iamais  existence ,  ouy  bien  naissance  ;  esti- 
mant que  Homère  eust  faict  l'Océan  père  des  dieux,  etXhetis  la  mère, 
pour  nous  montrer  que  toutes  choses  sont  en  fluxion ,  muance  et 
variation  perpétuelle;  opinion  commune  à  touts  les  philosophes  avant 
son  temps,  comme  il  dict,  sauf  le  seul  Parmenides,  qui  refusoit 
mouvement  aux  choses,  de  la  force  duquel  il  faict  grand  cas  :  Py- 
^tiagoras,  Qu©  toute  matière  est  coulante  et  labile:  les  stoïciens» 
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Qu'il  n*y  a  point  de  temps  présent ,  et  que  ce  que  nous  appelions 
Présent  n'est  que  la  loincture  et  assemblage  du  futur  et  du  passé  : 
Heraelitus,  Que  iamais  homme  n'estoit  deux  fois  entré  en  mesme 
rivière  :  Epicharmus ,  Que  celuy  qui  a  iadis  emprunté  de  l'argent,  ne 
le  doibt  pas  maintenant;  et  que  celuy  qui  cette  nuicta  esté  convié  à 
▼enlr  ce  matin  disner  ,  vient  auiourd'nuy  non  conyié ,  attendu  que 
ce  ne  sont  plus  eulx,  ils  sont  devenus  aultres  :  <  et  qu'il  ne  se  pouYoit 
trouver  une  substance  mortelle  deux  fois  en  mesme  estât;  car,  par 
soubdaineté  et  legiereté  de  changement,  tantost  elle  dissipe,  tan- 
tost  elle  rassemble,  elle  Tient,  et  puis  s'en  va  ;  de  façon  que  ce  qui 
commence  à  naistre  ne  parvient  iamais  iusque  à  perfection  d'estre, 
pour  autant  que  ce  naistre  n'achevé  iamais  et  iamais  n'arreste 
comme  estante  bout,  ains,  depuis  la  semence,  va  tousiours  se 
chargeant  et  muant  d'un  à  aultre  ;  comme  de  semence  humaine  se 
faict  premièrement ,  dans  le  ventre  de  la  mère,  un  fruict  sans 
forme ,  puis  un  enfant  formé,  puis,  estant  hors  du  yentre,  un  en- 
fant de  mammelle ,  aprez  il  devient  garson  ,  puis  consequemment 
un  iouveuceau,  aprez  un  homme  faict,  puis  un  homme  aaage,  à  la 
fin  décrépite  yieillard  ;  de  manière  que  l'aage  et  génération  subsé- 
quente va  tousiours  desfaisant  et  gastant  la  précédente  : 

Mniat  enlm  mondi  natoram  totiut  a(a«. 
Ex  alloque  alius  itatot  «xcipcre  umnia  débet; 
Meo  maaei  ulia  «ai  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natora,  et  Tertore  cofit. 

Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  espèce  de  mort,  là 
où  nous  en  avons  desia  passé  et  en  passons  tant  d  aultres  :  car,  non 
seulement,  comme  disoitHeraclitus,  la  mort  du  feu  est  génération 
de  l'air ,  et  la  mort  de  l'air ,  génération  de  l'eau  ;  mais  encores 
plus  manifestement  le  pouYons  nous  veoir  en  nous  mesmes  ;  la 
fleur  d'aage  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse  survient ,  et  la 
ieunesse  se  termine  en  fleur  d'aage  d'homme  faict ,  l'enfance  en 
la  ieunesse,  et  le  premier  aage  meurt  en  l'enfance  ,  et  le  iour 
d'hier  meurt  en  celuy  du  iour  d'huy  ,  et  le  iour  d'huy  mourra  en 
celuy  de  demain  ,  et  n'j  a  rien  qui  demeure  ne  qui  soit  tousiours 
un  ;  car  qu'il  soit  ainsi ,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et 
uns .  comment  est  ce  une  nous  nous  esiouYssons  maintenant  d'une 
chose,  et  maintenant  d'une  aultre?  comment  est  ce  que  nous  ai- 
mons choses  contraires  ou  les  haïssons ,  nous  les  louons  ou  nous 
les  blasmons  ?  comment  avons  nous  différentes  affections  ,  ne  re- 
tenants plus  le  mesme  sentiment  en  la  mesme  pensée  ?  car  il  n'est 
pas  yraysemblable  que ,  sans  mutation ,  nous  prenions  aultres  pas- 
sions ;  et  ce  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas  un  mesme ,  et 
s'il  n'est  pas  un  mesme,  il  n'est  doncquespas  aussi  ;  ains,  quand  et 
l'estre  tout  un,  change  aussi  l'estre  simplement,  devenant  tous- 
iours aultre  d'un  aultre  :  et  par  consec^uent  se  trompent  et  mentent 
les  sens  de  nature ,  prenants  ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est ,  à 
faulte  de  bien  sçavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est  ce  doncques  qui 
est  véritablement?  ce  qui  est  éternel;  c'est  a  dire,  qui  n'a  iamais 
eu  de  naissance,  ny  naura  iamais  fin  ;  à  qui  le  temps  n'apporte 
iamais  aulcuue  mutation  :  car  c'est  chose  mobile  qne  le  Temps,  et 
oui  apparoist  comme  en  umbre ,  avecques  la  matière  coulante  et 
nuante ,  tousiours  sans  iamais  demeurer  stable ,  ny  permanente ,  à 
qui  appartiennent  ces  mots.  Devant,  et  Aprez,  et  A  esté,  ou  Sera, 
lesquels  tout  de  prime  face  montrent  évidemment  que  ce  n'est 
pas  chose  qui  soit  ;  car  ce  seroit  grande  sottise ,  et  faulseté  toute 
apparente,  de  dire  que  cela  soit,  qui  o'eet  pas  encores  en  estre,  ou 
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qui  desia  a  cessé d'eslre ;  et  quant  à  ces  mots,  Présent,  Instant» 
Maintenant ,  par  lesquels  il  semble  que  principalement  nous  sous- 
tenons  et  fondons  l'intelligence  du  temps,  la  raison  ledescourrant, 
le  destruict  tout  sur  le  champ  ;  car  elle  le  fend  incontinent,  et  le 

Sartit  en  futur  et  en  passé ,  comme  le  voulant  yeoir  nécessairement 
espartj  en  deux.  Autant  en  advient  il  à  la  nature  qui  est  mesu- 
rée ,  comme  au  temps  qui  la  mesure  ;  car  il  n'y  a  non  plus  en  elle 
rien  qui  demeure ,  ne  qui  soit  subsistant,  ains  y  sont  toutes  choses 
ou  nées,  ou  naissantes ,  ou  mourantes.  Au  moyen  de  quoy  ce  seroit 
péché  de  dire  de  Dieu,  qui  est  le  seul  qui  Est ,  que  II  feut ,  ou  II  sera  ; 
car  ces  termes  là  sont  des  déclinaisons,  passages  ou  vicissitudes  de 
ce  qui  ne  peult  durer  ny  demeurer  en  estre  :  parquoy  il  fault  con- 
clure que  Dieu  seul  Est ,  non  point  selon  aulcune  mesure  du  temps, 
mais  selon  une  éternité  immuable  et  immobile ,  non  mesurée  par 
temps ,  ni  subiecte  à  aulcune  déclinaison  ;  devant  lequel  rien  n'est, 
ny  ne  sera  aprez,  ny  plus  nouveau  ou  plus  récent;  âins  un  reale- 
ment  Estant,  qui,  par  un  seul  Maintenant,  emplit  le  Tousiours;  et 
n'y  a  rien  qui  véritablement  soit,  que  luy  seul,  sans  qu'on  puisse  dire, 
Il  a  esté,  ou ,  II  sera,  sans  commencement  et  sans  un.  « 
A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  païen ,  ie  veulx  ioin- 
dre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de  mesme  condition ,  pour  la  fin 
de  ce  long  et  ennuyeux  discours ,  qui  me  fourniroit  de  matière  sans 
-fiiTî  «  O  la  vile  chose ,  dict  il,  et  abiecte ,  que  l'homme,  s'il  ne  s'es- 
leve  au  dessus  de  l'humanité!  »  Yoylà  un  bon  mot  et  utile  désir,  mais 

Ïiareillement  absurde  :  car  de  faire  la  poignée  plus  grande  que  le  poing, 
a  brassée  plus  grande  que  le  bras  ,  et  d'espérer  eniamber  plus  que 
Vestendue  de  nos  iambes ,  cela  est  impossible  et  monstrueux  ;  ny  que 
l'homme  se  monte  au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car  il  ne  peult 
veoir  que  de  ses  yeulx ,  ny  saisir  que  de  ses  prinses.  Il  s'eslevera  ,  si 
Dieu  luy  preste  extraordinairement  la  main  ;  il  s'eslevera,  abandon- 
nant et  renonceant  à  ses  propres  moyens ,  et  se  laissant  haulser  et 
soublever  par  les  moyens  purement  célestes.  C'est  à  nostre  foy  chres- 
tienne,  non  à  sa  vertu  stoïque,  de  prétendre  à  cette  divine  et  mira- 
culeuse métamorphose. 

CHAPITRE  XIII. 

DE  lUGER  DE  LA  MORT  D'AULTRUY. 

Quand  nous  ingeons  de  l'asseurance  d'aultruy  en  la  mort,  qui  est 
sans  double  la  plus  remarquable  action  de  la  vie  humaine ,  il  se  fault 

S  rendre  garde  d'une  chose  ,  Que  malayseement  on  croit  estre  arrivé 
ce  poinct.  Peu  de  gens  meurent ,  résolus  que  ce  soit  leur  heure 
dernière  ;  et  n'est  endroict  où  la  piperie  de  Vcsperance  nous  amuse 
plus  :  elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureilles  :  c  D'aultres  ont  bien  esté 
plus  malades  sans  mourir;  L'affaire  n'est  pas  s^  désespérée  qu'on  pense; 
et  au  pis  aller ,  Dieu  a  bien  fait  d'aultres  miracles.  *  Et  advient  cela  , 
de  ce  que  nous  faisons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  l'université 
des  choses  souffre  aulcunement  de  nostre  anéantissement,  et  qu'elle 
soit  compassionnee  à  nostre  estât  ;  d'autant  que  nostre  veue  altérée  se 
représente  les  choses  abusivement ,  et  nous  est  advis  qu'elles  lui  fail- 
lent  à  mesure  au'elle  leur  fault  :  comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  à 
qui  les  montaignes,  les  campaignes,  les  villes  «  I9  ciel*  et  la  terre, 
vont  mesme  branle  et  quand  et  quand  eulx  : 

l^roTeliiiniir  porto,  terr^qoe  arbesqae  receduat. 
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Qui  Teid  iamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé  et  ne  blasmast 
le  présent ,  eharpfeant  le  inonde  et  les  mœurs  des  hommes  de  sa  misère 
et  de  son  chagnn  ? 

laoïque  caput  qoassans^  grandis  sa<pirat  arator... 
Et  quam  (eropora  temporibas  pr»»«nlls  coafert 
l'raBlerilU,  laudat  fortunas  UBpfl  parentig. 
£t  crepat  antiquum  genus  ut  pietaie  replelum. 

Nous  entraisnons  tout  avecques  nous  :  d'où  il  s'ensuit  que  nous  es- 
timons grande  chose  nostre  mort,  et  qui  ne  passe  pas  si  ayseement, 
ny  sans  solenne  consultation  des  astres  ;  tôt  exrea  unam,  eaput  tumul-' 
tuantes  deos^  et  le  pensons  d'autant  plus,  que  plus  nous  nous  prisons  : 
«  Comment?  tant  ae  science  se  peraroit  elle  avecques  tant  oe  dom- 
mage^ sans  particulier  soulcy  des  destinées?  Un'ame  si  rare  et  exem- 
plaire ne  couste  elle  non  plus  à  tuer,  qu  un'ame  populaire  et  inutile? 
Cette  vie,  qui  en  couvre  tant  d'aultres,  de  qui  tant  d'aultres  ries 
despendent,  qui  occupe  tant  de  monde  par  son  usage,  remplit  tant 
de  places ,  se  desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à  son  simple 
nœud?*  Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre  qu'un  ;  de  là  viennent 
ces  mots  de  César  à  son  pilote,  plus  enflez  que  la  mer  qui  le  mena- 
ceoit  : 

Italtani  si,  cœlo  auctore.  recasas. 
Me.  pete  :  sola  libi  causa  bsao  est  iusla  limorii. 
Vectorem  non  nosse  taoïn  ;  perrampe  procellas, 
Tatela  secore  met  ; 


et  cenix  cy. 


Crédit  lam  dif  na  perlcala  Caenr 
Fatis  etae  aula  ;  taatusqiM  erertere,  dixil. 
Me  superis  labor  est,  parra  quem  puppe  sedentein 
Tam  magno  petiere  raarl? 

et  cette  resverie  publicque ,  que  le  soleil  porta  en  son  front ,  tout  le 
long  d'un  an  ie  deuil  de  sa  mort  : 

nie  eliam  exstiticto  miaeratoa  Caesare  Koraam, 
Qiiuip  caput  ob$cara  nitidum  ferrogiua  texU  : 

et  mille  semblables,  de  quoy  le  monde  se  laisse  sy  ayseement  piper, 
estimant  que  nos  interests  altèrent  le  ciel,  et  que  son  infinité  se  for- 
malise de  nos  menues  actions.  Non  tanta  cœlo  societas  nobiscum  est, 
lit  nostro  fato  mortalis  sit  ille  mtoque  siderum  fulger. 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy  qui  ne  croit  pas 
encores  certainement  estre  au  dangier ,  quoy  qu'il  y  soit,  ce  n'est  pas 
raison  ;  et  ne  sufQt  pas  qu'il  soit  mort  en  cette  desmarche ,  s'il  ne  s'y 
estoit  mis  iustement  pour  cet  effect  :  il  advient  à  la  pluspart  de  roidir 
leur  contenance  et  leurs  paroles  pour  en  acquérir  réputation ,  qu'ils 
espèrent  encores  iouïr  vivants.  D  autant  que  i'en  a^r  veu  mourir,  la 
fortune  a  disposé  les  contenances,  non  leur  desseing;  et  de  ceulx 
mesmes  qui  se  sont  anciennement  donné  la  mort,  il  y  a  bien  à  choisir 
si  c'est  une  mort  soubdaine ,  ou  mort  qui  ayt  du  temps.  Ce  cruel  em- 
pereur romain  disoltde  ses  prisonniers,  qu'il  leur  vouloit  faire  sentir 
fa  mort;  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  prison,  «  Celuy  là  m'est  es- 
chappé,  >  disoltil  :  il  vouloit  estendre  la  mort  et  la  faire  sentir  par 
les  torments. 

Viditnas  et  tolo  qiiamTis  in  corpore  cœso 
Mil  aniiD»  lethale  datuin,  moremque  nefandœ 
Durum  sasTiti».  pereonito  parcere  aiorti.    . 

De  vray,  ce  n*est  pas  si  grand'chose  d'establir,  tout  sain  et  tout  rassis, 
de  se  tuer;  il  est  bien  aysé  de  faire  le  mauvais  avant  que  de  venir  aux 


s. 
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prinses  :  de  manière  que  le  plus  efTeminé  homme  du  monde ,  Helio** 
gabalus,  parmy  ses  plus  lasches  Toluptez ,  desseignoit  bien  de  se  faire 
mourir  délicatement,  où  l'occasion  l'en  forceroit;  et,  à  fin  que  sa 
mort  ne  desmentist  point  le  reste  de  sa  vie ,  avoit  faict  bastir  exprez 
une  tour  sumptueuse,  le  bas  et  le  deyant  de  laquelle  estoit  plaaclié 
d'ais  enrichis  d'or  et  de  pierreries.,  pour  se  précipiter;  et  aussi  faict 

faire  des   -  -■ '-'- -• ' *  •*»"-- 

une  esp< 
seaux  ai 
vie  luy  prendroit  de  choisir  de  toutes  ces  façons  de  mourir  : 

Impifer...  et  fortis  rirtale  coacla. 

Tontesfois,  quant  à  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses  apprests  rend  plus  yray- 
semblable  que  le  nez  luy  eust  saigné ,  qui  l'en  eust  mis  au  propre. 
Mais  de  ceulx  mesme  qui,  plus  yigoreux ,  se  sont  résolus  à  l'exécution, 
il  fault  yeoir,  dis  ie,  si  c'a  esté  d'un  coup  qui  ostast  le  loisir  d'en  sentir 
l'effect  :  car  c'est  à  deyiner,  à  yeoir  escouler  la  yie  peu  à  peu^  le  sen- 
timent du  corps  se  meslant  à  celuy  de  lame,  s'offrant  le  moyen  de  se 
repentir,  si  la  constance  s'y  feust  trouvée,  et  l'obstination  en  une  si 
dangereuse  volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius ,  prins  en  la  Brusse, 
8'estant  empoisonné,  s'en  repentit  aprez.  Il  est  advenu  de  nostre 
temps  que  tel ,  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier  essay  n  ayant 
donné  assez  avant ,  la  démangeaison  de  la  chair  luy  repoulsant  le  bras, 
se  reblecea  bien  fort  à  deux  ou  trois  fois  aprez ,  mais  ne  peut  iamais 

faigner  sur  luy  d'enfoncer  le  coup.  Pendant  qu'on  faisoit  le  procez  a 
lautiusSilvanus,  Urgulania,  sa  mère  grand',  luy  envoya  un  poi- 
{fnard,  duquel  n'ayant  peu  venir  à  bout  dejse  tuer,  il  se  feit  couper 
es  veines  a  ses  gents.  Albucilla  ,  du  temps  de  Tibère,  s'estant,  pour 
se  tuer ,  frappée  trop  mollement ,  donna  encores  à  ses  parties  moyen 
de  l'emprisonner  et  faire  mourir  à  leur  mode.  Autant  en  feit  le  capi- 
taine Demosthenes,  aprez  sa  route  en  la  Sicile  ;  et  C.  Fimbria,  s  es- 
tant frappé  trop  foiblement,  impetra  de  son  valet  de  l'achever.  Au 
rebours,  Ostorius,  lequel,  pour  ne  se  pouvoir  servir  de  son  bras,  des- 
daigna d'employer  celuy  de  son  serviteur  à  aultre  chose  qu'a  tenir  le 
poignard  droict  et  ferme;  et  se  donnant  le  bransle,  porta  luy  mesme 
sa  gorge  à  rencontre ,  et  la  transpercea.  C'est  une  viande ,  à  la  venté, 
qu'il  fault  engloutir  sans  mascher,  qui  n'a  le  gosier  ferré  a  glace  :  et 
pourtant  l'empereur  Adrianus  feit  que  son  médecin  marquast  et  cir- 
conscrivist,  en  son  tettin ,  iuslement  l'endroict  mortel,  ou  celuy  eust 
à  viser,  à  qui  il  donna  la  charge  de  le  tuer.  Voylà  pourquov  César, 
quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trouvoit  la  plus  souhaitable  , 
«  La  moins  préméditée ,  respondil  il,  et  la  plus  courte.  »  Si  César  1  a 
osé  dire,  ce  ne  m'est  plus  lascheté  de  le  croire.  «  Une  mort  courte , 
dict Pline,  est  le  souverain  heur  de  la  vie  humaine.»  Il  leur  fasche  de 
la  recognoistre.  Nul  ne  se  peult  dire  estre  résolu  à  la  mort,  qui  craint 
à  la  marchander,  qui  ne  peult  la  soustenir  les  yeulx  ouverts  ;  ceu  x 
qu'on  veoid  aux  supplices  courir  à  leur  fin ,  et  haster  l'exécution  et  la 
presser,  ils  ne  le  font  pas  de  resolution,  ils  se  veulent  oster  le  temps 
de  la  considérer;  lestre  mort  ne  les  fasche  pas,  mais  ouy  bien  le 
mourir  ; 

£mori  oolo.  sed  ma  eue  noriunm  Dlklli  «ilimo  . 

c'est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté  que  ie  pourrois  ar- 
river,  comme  ceulx  qui  se  iectentdans  les  dangiers,  ainsi  que  dans  la 
mer,  k  yeulx  clos. 
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li  ify  a  rien^  selon  moy,  plus  iUastre  en  la  yie  de  Socrates,  que 
d'ayoir  eu  trente  iours  entiers  à  ruminer  le  décret  de  sa  mort^  de 
l'avoir  digérée  tout  ce  temps  là  d'une  trescertaine  espérance ,  sans 
esmoy ,  sans  altération ,  et  d  un  train  d'actions  et  de  paroles  ravallé 
pUvtost  et  anoncbaly^  que  tendu  et  relevé  par  le  poids  d'une  telle  co- 
gitation. 

Ce  Pomponius  Atticus  à  qui  Cicero  escript,  estant  malade,  feit  ap- 
peller  Agrippa ,  son  gendre ,  et  deux  on-  trois  aultres  de  ses  amis  ;  et 
leur  dict  qu'ayant  essayé  qn'il  ne  gaignoit  rien  à  se  vouloir  guarir,  et 
que  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  allonger  sa  vie  allonffeoit  aussi  et  aug- 
mentoit  sa  douleur,  il  esloit  délibéré  de  mettre  fin  a  l'un  et  à  l'aultre, 
les  priant  de  trouver  bonne  sa  délibération,  et,  au  pis  aller,  de  ne 
perdre  point  leur  peine  à  l'en  destourner.  Or^»^  ayant  choisi  de  se  tuer 
par  abstinence,  voylà  sa  maladieguarie  par  accident  :  ce  remède,  qu'il 
avoit  employéjpour  se  desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  ipedecinset  ses 
amis,  faisant  (este  d'un  si  beureux  événement,  et  s'en  reiouYssants 
avecques  luy,  se  trouvèrent  bien  trompez;  car  il  ne  leur  feut  possible 


peine  de  recommencer  an'aultre  fois.  Cettuy  cy  ayant  i 

Îl^neu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se  descourage  pas  au 
oindre,  mais  il  s'y  acharne;  car  estant  satisfaict  en  ce  pourquoy  il 
estoit  entré  en  combat,  il  se  picçue  par  braverie  d'en  veoir  la  fin  : 
c'est  bien  loing  au  delà  de  ne  craindre  point  la  mort^  que  de  la  vou- 
loir taster  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleantbes  est  fort  pareille  :  Les  gengives 
luy  estoient  enflées  et  pourries  ;  les  médecins  lui  conseillèrent  d  user 
d'une  grande  abstinence  :  ayant  ieusné  deux  iours,  il  est  si  bien 
amende  qu'ils  hiy  déclarent  sa  gnarison,  et  permettent  de  retourner 
à  son  train  de  vivre  accoustumé;  luy,  au  rebourt,  goustant  desià 
quelque  doulceur  en  cette  défaillance ,  entreprend  de  ne  se  retirer 
plus  en  arrière ,  et  franchit  le  pas  qu'il  avoit  fort  advancé. 

Tullius  Marcellinns ,  ieune  homme  romain ,  voulant  anticiper 
l'heure  de  sa  destinée,  pour  se  desfaire  d'une  maladie  qui  le  gour- 
mandoit  plus  qu'il  ne  vouloit  souffrir,  ^uoyque  les  médecins  luy  en 
promissent  guarison  certaine  ^  sinon  si  soubdaine,  appella  ses  amis 
pour  en  deliherer  :  les  uns^  dit  Seneca,  luy  donnoient  le  conseil  que 
par  lascheté  ils  eussent  prins  pour  eulx  mesmes  :  les  aultres,  par  flatte- 
rie, celuy  qu'ils  pensoient  luy  debvoir  estre  plus  aspreable;  mais  un 
stoïcien  uiy  dict  ainsi  :  <  Ne  te  travaille  pas,  iMarcellinus,  comme  si 
«  tu  deliberois  de  choses  d'importance  :  ce  n'est  pas  grand'chose  que 
«  vivre  ;  tes  valets  et  les  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand'chose  de 
«  mourir  honnestement ,  sagement,  et  constamment.  Songe  com- 
«  bien  il  y  a  que  tu  foysmesme  chose,  manger,  boire ,  dormir;  boire, 
«  dormir^  et  manger  :  nous  rouons  sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seu- 
«  lement  les  mauvais  accidents  et  insupportables,  mais  la  satiété  mesme 
«  de  vivre  donne  envie  de  la  mort.  >  Marcellinns  n'avoit  besoing 
d'homme  qui  le  conseillast,  mais  d'homme  qui  le  secourust  :  les  ser- 
viteurs craignoient  de  s'en  mesler  ;  mais  ce  philosophe  leur  feit  en- 
tendre que  les  domestiques  sont  souspeçonnez  lors  seulement  qu'il 
est  en  double  si  la  mort  du  maistre  a  esté  volontaire  :  aultrement 

3u'il  seroit  d'aussi  mauvais  exemple  de  l'empescher,  que  de  le  tuer; 
'autant  que 

lavitom  qal  lerrct,  id«m  fcoit  oceid«Qll. 

Aprez  il  advertit  Marcellinns  qu'il  ne  seroit  pas  messeant,  comme  1« 
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dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants,  nos  repas  faicts,  aussi  la  yie 
finie,  de  distribuer  quelque  chose  à  ceulx  qui  en  ont  esté  les  ministres. 
Or,  estoit  Marcellinns  de  courage  franc  et  libéral  :  il  feit  despartir 
quelcjue  somme  à  ses  serviteurs,  et  les  consola.  Au  reste^  il  nj  eut 
besoing  de  fer  ny  de  sang;  il  enlreprint  de  s'en  aller  de  cette  yie,  non 
de  s'en  fuyr;  non  d'escbapper  à  la  mort,  mais  de  l'essayer.  Et  pour  se 
donner  loisir  de  la  marchander,  ayant  quitté  toute  nourriture,  le  troi- 
siesme  iour  suyvant,  après  s'estre  faiet  arrouser  d'eau  tiède,  il  défaillit 
peu  à  peu,  et  non  sans  quelque  Tolupté,  à  ce  au'il  disoit. 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  ae  coeur  qui  prennent 
par  foiblesse,  disent  n'y  sentir  anlcune  douleur,  ains  plustost  quelque 
plaisir,  comme  d'un  passage  au  sommeil  et  au  repos.  Voylà  des  morts 
estudiees  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à  tout  exemple  de  vertu, 
il  semble  que  son   bon  destin  luy  feist  avoir  mal  en  la  main  dc- 

3uoy  il  se  donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eust  loisir  d'afFronter  la  mort  et 
e  la  colleter,  renforceant  le  courage  au  dangier,  au  lieu  de  l'amollir. 
Et  si  c'eust  esté  à  moy  de  le  représenter  en  sa  plus  superbe  assiette, 
c'eust  esté  deschirant  tout  ensanglanté  ses  entrailles,  plustost  que 
l-'espee  au  poing,  comme  feirent  les  statuaires  de  son  temps  :  car  ce 
second  meurtre  feut  bien  plus  furieux  que  le  premier. 

CHAPITRE  XIT. 

COMME  NOSTRE  ESPRIT  S'EMPESCHE  SOT  MPSI^IE. 

C'est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir  un  esprit  balancé  lus- 
lement  entre  deux  pareilles  envies  :  car  il  est  indubitable  qu'il  ne 
prendra  iamais  party  ,  d'autant  que  l'application  et  le  cbois  porte 
inegualité  de  prix;  et  qui  nous  logeroit  entre  la  bouteille  et  le  iambon, 
avecques  egual  appétit  de  boire  et  de  manger ,  il  n'y  auroit  sans 
double  renMsde  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim.  Pour  pourveoir  à 
cet  inconvénient,  les  sto'teiens,  quand  on  leur  demande  d'où  vient 
en  nostre  aroe  l'eslection  de  deux  choses  indifférentes ,  et  qui  faict 
que  d'un  grand  nombre  d'escus  nous  en  prenions  plustost  l'un  que 
raullre,  estants  tout  pareils,  et  n'y  ayant  aulcune  raison  qui  nous 
incline  à  la  préférence,  respondent  que  ce  mouvement  del'ameest 
extraordinaire  et  desreglé ,  venant  en  nous  d'une  impulsion  estran- 
giere,  accidentale ,  et  fortuite.  Il  se  pourroit  dire ,  ce  me  semble, 
plustost,  que  anlcune  chose  ne  se  présente  à  nous,  oà  il  n'y  ayt 
quelque  différence,  pour  legiere  qu  elle  soit  ;  et  que,  ou  à  la  Teue  on 
à  l'attouchement,  il  y  a  tousiours  quelque  chois  qui  nous  tente  et 
attire,  quoyque  ce  soit  imperceptiblement  :  pareillement  qui  pré- 
supposera une  flscelle  egualement  forte  par  tout,  il  est  impossible  de 
toute  impossibilité  qu'elle  rompe  ;  car  par  où  Yonlez  vous  que  la 
faulsee  commence?  et  de  rompre  par  tout  ensemble,  il  n'est  pas  en 
nature.  Qui  ioindroit  encores  à  ceey  les  propositions  géométriques 
qui  concluent  par  la  certitude  de  leurs  démonstrations ,  le  contenu 
plus  grand  que  le  contenant,  le  centre  aussi  grand  que  sa  circonfé- 
rence, et  qui  trouvent  deux  lignes  s'approchants  sans  cesse  l'une 
de  l'aultre,  et  ne  se  pouvants  iamais  ioindre,  et  la  pierre  pbilosophale, 
et  quadrature  du  cercle,  on  la  raison  et  l'efTect  sont  si  opposites,  en 
tireroit  à  l'adventure  quelque  argument  pour  secourir  ce  mot  bardy 
de  Pline,  sohim  certum  nihil  esse  certi,  et  hominenihU  miterius,  aut 
superbius. 
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CHAPITRE  XT, 

QUE  NOSTRE  DESIR  S'ACCROIST  PAR  LA  MALAYSANCE. 

Il  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  nne  contraire,  dicl  le  plus  sage  party 
des  philosophes.  le  remaschois  tantost  ce  beau  mot  qu'un  ancien 
allègue  pour  le  mespris  de  la  yie,  <  Nul  bjen  ne  nous  peult  apporter 
plaisir,  si  ce  n'est  celu^  à  la  perte  duquel  nous  sommes  préparez  ;  » 
In  œquo  est  dolor  amtssœ  ret,  et  timor  àmittendœ  ;  voulant  gaigner 
par  là  que  la  fruïtion  de  la  yie  ne  nous  peult  estre  Trayement  plai- 
sante, si  nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  se  pourroit  tou- 
tesfois  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et  embrassons  ce  bien^  d'au- 
tant plus  estroict  et  avecques  plus  d'afîection,  que  nons  le  veoyons 
nous  estre  moins  seur,  et  craignons  qu'il  nous  soit  osté  :  car  il  se 
sent  évidemment ,  comme  le  feu  se  picque  à  l'assistance  du  froid  , 
que  nostre  volonté  s'aiguise  aussi  par  le  contraste  - 

Si  nanquam  Danaen  haboisset  ahenea  tarris. 
Non  esse  Danae  de  Jove  faela  pareoa  ; 

et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nostre  goust,  que  la 
satiété  qui  vient  de  l'ajrsance  ;  ny  rien  qui  l'aiguise  tant,  que  la  ra- 
reté et  difUcnlté  :  omnium  rerum  voluptat  ipso,  guo  débet  fUgare,  pe^ 
riculo  erescit. 

Galla,  nega;  aatictar  amor,  nisl  fandla  torquent. 

Pour  tenir  l'amour  en  haleine,  Lycurgue  ordonna  que  les  mariez  de 
Lacedemone  ne  se  ponrroient  practiqner  qu'à  la  desrobbee»  et  que  ce 
seroit  pareille  honte  de  les  rencontrer  couchez  ensemble  qu  avec- 
ques d'aultres.  La  difficulté  des  assignations,  le  dangier  des  surprinses, 
la  honte  du  lendemain , 

Et  laoKuor,  et  silenliam, 
...  et  lalere  peUtus  imo  spfntus, 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  sanlce.  Combien  de  ieux  treslascifvc^ 
ment  plaisants  naissent  de  l'honneste  et  vergongneuse  manière  de 
parler  des  ouvrages  de  l'amour?  La  volupté  mesme  cherche  à  s'irriter 
par  la  douleur  :  elle  est  bien  plus  sucrée  quand  elle  cuict,  et  quand 
elle  escorche.  La  courtisane  Flora  disoit  n  avoir  iamais  couché  avec- 
ques Pompeius,  qu'elle  ne  luy  eust  faict  porter  les  marques  de  ses 
morsures. 

Quod  petlere.  premnnt  arcté,  faciiintqae  dolorem 
Corporia,  et  dealea  inlidunt  sœpe  labellis...  , 
£t  ilimiili  aiibsunt,  qui  InsltKant  lœdere  Id  ipsom, 
Quodcumqaeeat,  rabiei  ande  iHaa  germina  aarfunt. 

• 

Il  en  va  ainsi  partout;  la  difficulté  donne  prix  aux  choses  :  ceulx  de 
la  Marque  d'Ancone  font  plus  volontiers  leurs  vœux  à  saint  lac- 
ques,  et  ceulx  de  Galice  à  Nostre  dame  de  Lorete  :  on  faict  au  Liège 
grande  feste  des  bains  de  Luques  ;  et,  en  la  Toscane,  de  ceulx  d'Aspa  : 
il  ne  se  veoid  gueres  de  Romains  en  l'eschole  de  l'escrime  à  Rome, 
qui  est  pleine  de  François.  Ce  grand  Caton  se  trouva,  aussi  bien 
que  nous,  desgousté  de  sa  femme,  tant  qu'elle  feut  sienne,  et  la  désira 

3uand  elle  feut  à  un  aultre.  l'ay  chassé  an  haras  un  vieux  cheval, 
uquel,  à  la  senteur  des  iuments,  on  se  çouvoit  venir  à  bout  :  la 
facilité  l'a  incontinent  saoulé  envers  les  siennes  ;  mais  envers  les 
estrangieres  et  la  première  qui  passe  le  long  de  son  party,  il  revient 
à  âes  importuns  hennissements  et  à  ses  chaleurs  furieuses ,  comme 
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devant.  Nostre  appétit  mesprise  et  oultrepasse  ce  qui  Iny  csf  ea 
main^  pour  courir  aprez  ce  qu'il  n'a  pas  : 

TransToiat  in  medlo  posita,  et  fufientla  captât. 

Nous  deffendre  quelque  chose,  c'est  nous  en  donner  envie  : 

NUI  ta  serrare  puollam 
Inclpis,  Incipiet  dMinere  este  mea  : 

nous  l'abandonner  tout  à  faict,  c'est  nous  en  engendrer  mesprîs.  La 
faulte  et  l'abondance  retumbent  en  mesme  inconvénient  : 

TibI  qnod  auperest,  mihl  qaod  deflt,  dolet. 


vray  dire^  enceres  plus  :  d'autant  que 
la  cholere  naissent  de  l'estimation  en  quoy  nous  avons  la  chose  dé- 
sirée, aiguisent  l'amour,  et  le  reschaufient,  mais  la  satiété  engendre 
le  desgoust;  c'est  une  passion  mousse,  hebetee,  lasse  et  endormie. 

SI  qua  Tolet  ref  nare  dia,  eontemnat  amantem. 

Conlamnlta,  amantas  : 
Sic  bodie  Teoiet^  si  qua  negavit  heri. 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beautez  de  son  visage^  que 
pour  les  renchérir  à  ses  amants?  Pourquoy  a  Ion  voilé  iusques  au 
dessoubs  des  talons  ces  beautez  que  chascune  désire  montrer,  que 
chascun  désire  veoir?  Pourquoy  couvrent  elles  de  tant- d'empesche- 
meuts,  les  uns  sur  les  aultres,  les  parties  où  loge  principalement 
nostre  désir  et  le  leur?  et  à  quoy  servent  ces  gros  bastions,  de  quoy 
les  nostres  viennent  d'armer  leurs  flancs,  qu'à  leurrer  nostre  ap- 
pétit, et  nous  attirer  à  elles  en  nous  esloingnant? 

£t  tugU  ad  salicei,  et  se  cupit  aote  rideri. 
Iiiterdam  tunioa  daxlt  operta  morain. 

A  quoy  sert  l'art  de  cette  honte  virginale ,  cette  froideur  rassise, 
cette  contenance  severe,  cette  profession  d'ignorance  des  choses 
qu'elles  sçavent  mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons,  qu'à  nous 
accroistre  le  désir  de  vaincre,  gourmander,  et  fouler  à  nostre  ap- 
pétit, toute  cette  cerimonie  et  ces  obstacles?  car  il  y  a  non  seule- 
ment du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encores  d'afTolir  et  d'esbaucher 
cette  molle  doulceur  et  cette  pudeur  enfantine,  et  de  renger  à  la 
mercy  de  nostre  ardeur  une  gravité  froide  et  magistrale  :  c'est  gloire, 
disent  ils,  de  triumpher  de  la  modestie,  de  la  chasteté,  de  la  tem- 
pérance ;  et  qui  desconseille  aux  dames  ces  parties  là,  il  les  trahit,  et 
soy  mesme.  il  fauU  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d'effroy,  que  le 
son  de  nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs  aureilles,  qu'elles  nous  en 
haïssent,  et  s'accordent  à  nostre  importunité  d'une  force  forcée.  La 
beauté,  toute  puissante  qu'elle  est,  n  a  pas  de  quoy  se  faire  savourer, 
sans  cette  entremise,  voyez  en  Italie  ^  où  u  y  a  plus  de  beauté  a 
vendre,  et  de  la  plus  fine,  comment  il  fault  qu'elle  cherche  d'aultres 
moyens  estrangiers  et  d'aultres  arts  pour  se  rendre  agréable  ;  et  si, 
à  la  vérité,  quoy  qu  elle  face,  estant  vénale  et  publicque,  elle  demeure 
foible  et  languissante  :  tout  ainsi  que,  mesme  en  la  vertu ,  de  deux 
effects  pareils,  nous  tenons  neantmoins  celuy  là  le  plus  beau  et  plus 
digne,  auquel  il  y  a  plus  d'empeschement  et  de  hazard  proposé. 

C'est  un  effect  de  la  Providence  divine  de  permettre  sa  saincte 
Eglise  estre  agitée,  comme  n'^us  la  veoyons,  de  tant  de  troubles  et 
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d*oraffes^  l^our  esTeiller  par  ce  contraste  les  âmes  pi«s^  et  les  r'a- 
voir  de  roisifyeté  et  du  sommeil  où  les  avoit  plongées  une  si  looe^ue 
tranquillité  :  si  nous  contrepoisons  la  perte  que  nous  avons  faicte 
par  le  nombre  de  ceuU  qui  se  sont  desvoyez,  au  gaing  qui  nous  vient 
pour  nous  estre  remis  en  haleine ,  ressuscité  nostre  zeie  et  nos  for- 
ces à  l'occasion  de  ce  combat ,  ie  ne  sçais  si  l'utilité  ne  surmonte 
point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos  mariages , 
pour  avoir  osté  tout  moyen  de  les  dissouldre  ;  mais  d'autant  s'est  des- 
prins  et  relasché  le  nœud  de  la  volonté  et  de  l'afTection ,  que  celuy 
de  la  contraincte  s'est  estrecy  :  et ,  au  rebours ,  ce  qui  teint  les  ma- 
riages, à  Rome ,  si  lon^  temps  en  honneur  et  en  seureté ,  feut  la  li- 
berté de  les  rompre  qui  vouldroit  ;  ils  gardoient  mieulx  leurs  fem- 
mes, d'autant  qu'ils  les  pouvoient  perdre;  et,  en  pleine  licence 
de  divorces,  il  se  passa  cinq  cents  ans,  et  plus,  avant  que  nul  s'en 
senrist 

Qaod  llG«t,  Infratam  est;  qaod  non  lieet,  aerioi  orit. 


point 

la  discipline ,  mais  seulement  un  soing  de  n'estrë  surprins  en  faisant 
mal  :  » 

Latlai  exclue  pestU  contesta  serpant  i 

ie  ne  sçais  pas  qu'elle  soit  vraye  ;  mais  cecy  sçais  ie  par  expérience, 

3ue  iamais  police  ne  se  trouva  reformée  par  là  :  l'ordre  et  règlement 
et  mœurs  despend  de  quelque  aultre  moyen. 
Les  histoires  ^^recques  font  mention  des  Àrgippees ,  voisins  de  la 
Scythie ,  qui  Tivent  sans  verge  et  sans  baston  a  offenser  ;  que  non 
seulement  nul  n'entreprend  d'aller  attaquer,  mais  quiconque  s'y 
peult  sauver,  il  est  en  franchise,  à  cause  de  leur  vertu  et  saincteté  do 
yie  ;  et  n'est  aulcun  si  osé  d'y  toucher  :  on  recourt  à  eulx  pour  ap- 
poincler  les  différends  qui  naissent  entre  les  hommes  d'ailleurs.  Il 
y  a  nation  où  la  closture  des  iardins  et  des  champs  qu'on  veult  con  - 
server  se  faict  d'un  filet  de  coton,  et  se  treuve  bien  plus  seure  et  plus 
ferme  que  nos  fossez  et  nos  bayes.  Furem  Hynata  soUicitanL,,  Aperta 
effractanus  prœterit, 

A  l'adveuture  sert,  entre  aultres  mojrens ,  l'aysance,  à  couvrir  ma 
maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles;  la  deffense  attire  ren-< 
treprinse;  et  la  desfiance,  l'offense.  l'ay  affoibly  le  desseing  des  sol- 
dets ,  ostant  à  leur  exploict  le  hazard,  et  toute  matière  de  gloire  mi 
litaire ,  qui  a  accoustumé  de^  leur  servir  de  tiltre  et  d'excuse:  ce  qui 
est  faict  courageusement  est'  tousiours  fait  honorablement ,  en  temps 
où  la  iustice  est  morte,  le  leur  rends  la  conqueste  de  ma  maison  las- 
cheet  traistresse  :  elle  n'est  close  à  personne  qui  y  hurte;  il  n'y  a  pour 
toute  prouvision  qu'un  portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne 
sert  pas  tant  à  deifendre  ma  porte,  qu'à  s'ofrrir  plus  décemment  et 
gracieusement;  ie  n'ay  n^  garde  ny  sentinelle  que  celle  que  les  astres 
font  pour  moy.  Un  gentilhomme  a  tort  de  faire  montre  d'estre  en 
deffense,  s'il  ne  l'est  parfaictement.  Qui  est  ouvert  d'un  coslé,  l'est 

Eir  tout  :  nos  pères  ne  pensèrent  pas  à  bàstir  des  places  frontières, 
es  moyens  d'assaillir ,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  armée ,  et  de  sur- 
S  rendre  nos  maison."),  croissent  touts  les  iours  au  dessus  des  moyens 
e  se  garder  ;  les  espfits  s'aiguisent  généralement  de  ce  costé  là  :  l'in* 
tasion  touche  touts  ;  la  delfense  non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit 

33. 
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forte  selon  le  temps  qu'elle  feut  faicte  ;  ie  n'y  ay  rien  adioasté  de  ce 
costé  là ,  et  crainarois  que  sa  force  se  tournast  contre  moy  mesme  ; 
ioinct  qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desfortifie,  il  est  dan- 
gereux de  ne  les  pouvoir  regaig;ner ,  et  est  difficile  de  s'en  asseurer  : 
car  en  matière  de  guerres  intestines,  yostre  valet  peult  estre  du  party 
que  TOUS  craignez;  et  où  là  religion  sert  de  prétexte,  les  parentez 
mesmes  deviennent  infiables  avecques  couverture  de  iustice.  Les  fi- 
nances publicques  n'entretiendront  pas  nos  garnisons  domestiques  ; 
elles  s'y  espuiseroient  :  nous  n'avons  pas  dequoy  le  faire  sans  nostre 
ruvne  :  ou ,  plus  incommodement  et  iniurieusement  encores ,  sans 
celle  du  peuple.  L'estat  de  ma  perte  ne  seroit  de  guère  pire.  Au  de- 
mourant  ,  vous  y  perdez  vous  :  vos  amis  mesmes  s'amusent  à  accuser 
vostre  invigilance  et  improvidence,  plus  qu'à  vous  plaindre,  et  l'i- 
gnorance ou  nonchalance  aux  ofQces  de  vostre  profession.  Ce  que 
tant  de  maisons  gardées  se  sont  perdues ,  où  cette  cy  dure ,  me  faict 
souspeçonner  qu'elles  se  sont  perdues  de  ce  qu'elles  estoient  gardées  : 
cela  donne  et  l'envie  et  la  raison  à  l'assaillant  :  toute  garde  porte  vi- 
sage de  guerre.  Qui  se  iectera ,  si  Dieu  veult ,  chez  moy  ;  mais  tant  y 
a,  que  ie  ne  l'y  appelleray  pas  :  c'est  la  retraicte  à  me  reposer  des 
guerres.  l'essaye  ae  soustraire  ce  «oing  à  la  ten^>este  publieque, 
comme  ie  fois  un  aullre  coin?  en  mon  ame.  Nostre  guerre  a  beau 
changer  de  formes,  se  multiplier  et  diversifier  en  nouveaux  partis  : 
pour  moy  ie  ne  bouge.  Entre  tant  de  maisons  armées,  moy  seul,  que 
le  sçache,  en  France,  de  ma  condition,  ay  fié  purement  au  ciel  la 
protection  de  la  mienne  ;  et  n'en  ay  iamais  osté  ny  vaisselle  d'argent, 
ny  filtre ,  ny  tapisserie.  le  ne  veulx  ny  me  craindre ,  ny  me  sauver 
&  demy.  Si  une  pleine  recognoissance  acquiert  la  faveur  divine ,  elle 
me  durera  iusqu  au  bout  ;  sinon ,  i'ajr  tousiours  assez  duré  pour  ren- 
dre ma.  durée  remarquable  et  enregistrable.  Gomment?  U  y  a  bien 
trente  ans. 

CHAPITRE  XVI. 

DB  LA  GLOIRB. 

Il  y  a  le  nom  et  la  cbose  i  le  nom ,  c'est  une  voix  qui  remarque  et 
signifie  la  chose  ;  le  nom ,  ce  n'est  pas  une  partie  de  la  chose ,  ny 
de  la  substance  ;  c'est  une  pièce  estrangiere  ioincte  à  la  chose ,  et 
hors  d'elle, 

Dieu ,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de  toute  perfec- 
tion ,  il  ne  peult  s'augmenter  et  accroistre  au  dedans  ;  mais  sou  nom 
se  peult  augmenter  et  accroistre  par  la  bénédiction  et  louange  que 
nous  donnons  à  ses  ouvrages  extérieurs  :  laquelle  louange ,  puisque 
nous  ne  la  pouvons  incorporer  en  luy ,  d'autant  qu'il  n'y  peult  avoir 
accession  de  bien,  nous  l'attribuons  a  son  nom,  qui  est  la  pièce  hors 
de  luy  la  plus  voisine  ;  voilà  comment  c'est  à  Dieu  seul  à  çiui  gloire 
et  honneur  appartient  :  et  il  n'est  rien  si  esloingné  de  raison ,  que 
de  nous  en  mettre  en  queste  pour  nous  ;  car,  estant  indigents  et  ne« 
cessiteux  au  dedans,  nostre  essence  estant  imparfaicte,  et  ayant  con- 
tinuellement besoing  d'amélioration ,  c'est  là  à  quoy  nous  nous  deb- 
vons  travailler;  nous  sommes  tout  creux  et  vuides;  ce  n'est  pas  de 
ve«it  et  de  voix  que  nous  avons  à  nous  remplir,  il  nous  fault  de  ia 
substance  plus  solide  à  nous  reparer;  un  homme  affamé  seroit  bien 
simple  de  chercher  à  se  pourveoir  plustost  d'un  beau  veslemenl  que 
a  un  bon  repas  ;  il  fault  courir  au  plus  pressé.  Comme  disent  nos  or» 
binaires  prières,  Gloria  in  eaxeUii  Deo,  et  in  iena  pose  homimim^^ 
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ffous  sommefi  en  disette  de  beauté,  sag^esse,  vertu ,  et  telles  parties 
essentielles  :  les  ornements  externes  se  chercheront  aprez  que  nous 
aurons  pourveu  aux  choses  nécessaires.  La  théologie  traicte  ample- 
ment et  plus  pertinemment  ce  subiect  ;  mais  le  n'y  suis  gueres 
versé. 

Chrysippus  et  Diogenes  ont  esté  les'premiers  aucteurs ,  et  les  plus 
fermes,  du  mespris  de  la  gloire;  et,  entre  toutes  les  Toluptez,  ils 
disoient  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  dangereuse ,  ny  plus  à  fuyr, 
que  celle  qui  nous  Tient  ae  l'approbation  daultruy.  De  vray,  l'ex- 
périence nous  en  faict  sentir  plusieurs  trahisons  bien  dommageables  : 
il  n'est  chose  qui  empoisonne  tant  les  princes  que  la  flatterie,  nv  rien 
par  où  les  meschants  gaignent  plus  avseement  crédit  autour  d  eulx  ; 
ny  macquerelage  si  propre  et  si  ordinaire  à  corrompre  la  chasteté 
des  femmes ,  que  de  les  paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  :  le 

Sremier  enchantement  que  les  syrenes  employent  à  piper  Ulysses,  est 
e  celte  nature  : 

Deçà  fers  not»,  deçà,  A  treslonable  UlysM. 

Et  le  plot  grand  honoeiir  dont  la  Greoe  fleurleie» 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du  monde  ne  meri- 
toit  pas  qu'un  homme  d'entendement  estendit  seulement  le  doigt 
pour  l'acquérir  : 

Gloria  qaantallbet  qald  erit,  t1  glorta  tantoin  est? 

ie  dis  pour  elle  seule  ;  car  elle  tire  souvent  à  sa  suitte  plusieurs  com- 
moditez ,  pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre  désirable  :  elle  nous 
acquiert  de  la  bienvueillance  ;  elle  nous  rend  moins  exposez  aux  iniu- 
res  et  offenses  d'aultruy,  et  choses  semblables.  C'estoit  aussi  des  priu- 
cipanlx  dogmes  d'Epicums  ;  car  ce  précepte  de  sa  secte ,  Cache  ta 
VIE,  qni  deffend  aux  hommes  de  s'empescher  des  charges  et  négo- 
ciations publicques,  présuppose  aussi  nécessairement  qu'on  mesprise 
la  gloire ,  qui  est  une  approbation  que  le  monde  faict  des  actions 
que  nous  mettons  en  évidence.  Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  ca- 
cher et  de  n'avoir  soing  que  de  nous ,  et  qui  ne  veuit  pas  que  nous 
soyons  connus  d'aultruy ,  il  veult  encores  moins  que  nous  en  soyons 
honorez  et  glorifiez  :  aussi  conseille  il  à  Idomeneus  de  ne  régler  aul- 
cunementses  actions  par  l'opinion  ou  réputation  commune,  si  ce 
n'est  pour  éviter  les  aultres  incommodités  accidentâtes  que  le  mes- 
pris des  hommes  luy  pourroit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  Infiniment  vrays ,  à  mon  advis ,  et  raisonna- 
bles :  mais  nous  sommes ,  ie  ne  sçais  comment ,  doubles  en  nous  mes- 
mes ,  qni  faict  que  ce  que  nous  croyons,  nous  ne  le  croyons  pas,  et 
ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce  que  nous  condamnons.  Veovons  les 
dernières  paroles  d'Epicums ,  et  qu'il  dict  en  mourant  :  elles  sont 
grandes,  et  dignes  d'un  tel  philosophe;  mais  si  ont  elles  quelque 
marque  de  la  recommendation  de  son  nom ,  et  de  cette  humeur  qu'il 
avoit  descriee  par  ses  préceptes.  Voicy  une  lettre  qu'il  dicta  un  peu 
avant-  son  dernier  soupir  : 

EPICUBUS  k  HERMAGHUS,  BOlui, 

«  Ce  pendant  que  ie  passois  l'heureux ,  et  celuy  là  mesme  le  der-< 
nier  iour  de  ma  vie,  i'escrivois  cecy,  accompaigné  toutesfois  de  telle 
douleur  en  la  vessie  et  aux  intestins,  qu'il  ne  penlt  rien  estre  ad- 
iousté  à  sa  grandeur  :  mais  elle  estoit  compensée  par  le  plaisir  qu'ap* 
portoit  à  mon  ame  la  souvenance  de  mes  inventions  et  de  mes  éi» 
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cours.  Or  toy,  comme  requiert  raffection  que  tu  as  eu  dez  Ion  enfance 
euYers  moy  et  la  philosophie,  embrasse  la  protection  des  enfants  de 
Melrodorus.  > 

Voylà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que  ce  plaisir,  qu*il 
dict  sentir  en  son  ame  de  ses  inyentions,  regarde  aulcunement  la 
réputation  qu'il  en  esperoit  acquérir  aprez  sa  mort,  c'est  l'ordon- 
nance de  son  testament ,  par  lequel  il  yeult  que  <  Amynomachus  et 
Timocrates,  ses  héritiers ,  fournissent  pour  la  célébration  de  son  iour 
natal ,  touts  les  mois  de  ianyier,  les  frais  que  Hermachus  ordonne- 
roit,  et  aussi  pour  la  despense  qui  se  feroit  le  yingtiesme  iour  de 
chasque  lune,  au  traictement  des  philosophes  ses  familiers,  qui  s'as- 
sembleroient  à  l'honneur  de  la  mémoire  de  luy  et  de  Metrodorus.  > 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire  ;  et  a  maintenu  que 
la  gloire  estoit  pour  elle  mesme  désirable  :  tout  ainsi  que  nous  em- 
brassons nos  posthumes  pour  eulx  mesmes,  n'en  ayant  aulcune  co- 
gnoissance  ny  iouïssance.  Cette  opinion  n'a  pas  failli  d'estre  plus 
communément  suyyie ,  comme  sont  yolontiers  celles  qui  s'accOm-* 
modent  le  plus  à  nos  inclinations.  Aristote  luy  donne  le  premier 
reng  entre  les  biens  externes  ;  eyite ,  comme  deux  extrêmes  yicieux, 
l'immoderation  et  à  la  rechercher  et  à  la  fuyr.  le  crois  que  si  nous 
ayions  les  liyres  que  Cicero  ayoit  escripts  sur  ce  subiect,  il  nous  en 
conteroit  de  belles;  car  cet  homme  là  feut  si  forcené  de  cette  pas- 
sion, que,  s'il  eust  osé,  il  feust,  ce  crois  ie,  yolontiers  tumbe  en 
l'excez  où  tumberent  d'aultres ,  Que  la  yertu  mesme  n'estoit  dési- 
rable que  pour  l'honneur  qui  se  tenoit  tousiours  à  sa  suitte  : 

Fanliim  sepulUs  dUUt  Inerda 
Celata  Tlrtua  : 

qui  est  un'  opinion  si  faulse,  que  ie  suis  despit  qu'elle  ait  iamais 
peu  entrer  en  l'entendement  d'homme  qui  eust  cet  honneur  de  por- 
ter le  nom  de  philosoi>he. 

Si  cela  estoit  yray,  il  ne  fauldroit  estre  yertueux  qu'en  public;  et 
les  opérations  de  l'ame ,  où  est  le  yray  siège  de  la  yertu ,  nous  n'au- 
rions que  faire  de  les  tenir  en  règle  et  en  ordre ,  sinon  autant  qu'elles 
debyroient  yenir  à  la  coffnoissance  d'aultruy.  N'y  ya  il  doncques  que 
de  faillir  finement  et  subtilement!  «  Si  tu  sçais,  dict  Carneades,  un 
serpent  caché  en  ce  lieu  auquel,  sans  y  penser,  se  ya  seoir  celuy 
de  la  mort  duquel  tu  espères  proufit ,  tu  foys  meschamment  si  lu 
ne  l'en  adyertis;  et  d'autant  plus  que  ton  action  ne  doibt  estre 
cogneue  que  de  toy.  »  Si  nous  ne  prenons  de  nous  mesmes  la  loy 
de  bien  faire,  si  l'impunité  nous  est  iustice,  à  combien  de  meschan- 
cetez  ayons  nous  touts  les  iours  à  nous  abandonner?  Ce  que  Sext. 
Peduceus  feit,  de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Plotius  ayoit  com- 
mis à  sa  seule  science,  de  ses  richesses,  et  ce  que  l'en  ay  faict  sou- 
yent  de  mesme,  ie  ne  le  treuye  pas  tant  louable,  comme  ie  tron- 
yerois  exsecrable  que  nous  y  eussions  failly  :  et  treuye  bon  et  utile 
à  ramenteyoîr  en  nos  iours  l'exemple  de  P.  Sextilius  Rufus ,  que  Ci- 
cero accuse  pour  ayoir  recueilly  une  hérédité  contre  sa  conscience, 
non  seulement ,  non  contre  les  loix ,  mais  par  les  loix  mesmes  ;  et 
M.  Crassus ,  et  Q.  Hortensius ,  lesçiuels ,  à  cause  de  leur  auctorité  et 
puissance ,  ayants  esté  pour  certaines  quotitez ,  appeliez  par  un  es- 
trangier  à  la  succession  d'un  testament  faulx,  à  fin  que,  par  ce  moyen. 
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loix  :  Meminerim  Deum  se  habere  testem ,  id  est  (ut  ego  arhitror), 
mentent  euam, 

La  yertu  est  chose  bien  yaine  et  frivole ,  si  eHe  tire  sa  recomoien- 
dation  de  la  gloire  :  pour  néant  entreprendrions  nous  de  luy  faire 
tenir  son  reng  à  part ,  et  la  desioindrions  de  la  fortune  ;  car  qu'est 
il  plus  fortuite  que  la  réputation?  Pro/ecio  fortuna in  omni  te  domina^ 
tur  :  ea  res  cimctat  ex  libiaine  magis,  quam  ex  vero,  ceUbrat,  ohscuratque. 
De  faire  que  les  actions  soient  cogneues  et  veues ,  c'est  le  pur  ou- 
vrage de  Ta  fortune  ;  c'est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire ,  selon 
sa  témérité.  le  l'ay  veue  fort  souvent  marcher  avant  le  mérite;  el 
souvent  oultrepasser  le  mérite,  d'une  longue  mesure.  Celuy  qui  pre- 
mier s'advisa  ae  la  ressemblance  de  l'umbre,  à  la  gloire,  fêit  roieulx 
qu'il  ne  vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines  :  elle  va  ausis 
quelquesfois  devant  son  corps  ;  et  quclquesfois  l'excède  de  beaucoup 
en  longueur.  Ceulx  qui  apprennent  à  la  noblesse  de  ne  chercher  en 
la  vaillance  que  l'honneur,  qtuisi  non  »it  honestum,  quod  nobilitatum 
non  sit;  ^ue  ^aignent  ils  par  là,  que  de  les  instruire  de  ne  se  bazar- 
der Jamais,  SI  on  ne  les  veoid ,  et  de  prendre  bien  garde  s'il  y  a  des 
lesmoings  qui  puissent  rapporter  des  nouvelles  de  leur  valeur  :  là 
où  il  se  présente  mille  occasions  de  bien  faire ,  sans  qu'on  en  puisse 
estre  remarqué?  Combien  de  belles  actions  particulières  s^nsepve- 
lissent  dans  la  foule  d'une  battaille?  quiconque  s'amuse  à  contre- 
rooller  aultru^  pendant  une  telle  meslee ,  il  n  ^  est  gueres  ombeson- 
gné ,  et  produict  contre  soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend  des 
desportements  de  ses  compaignons.  Vera  et  sapiens  animi  magnitudo, 
honestum  iUud,  quod  maxime  natura  seqttityr,  in  factis  positum ,  wm 
ingloria,  iudicat. 

Toute  la  gloire  que  ie  prétends  de  ma  vie ,  c'est  de  l'avoir  vescue 
tranquille  :  tranquille ,  non  selon  Metrodorus,  ou  Arcesilas ,  ou  Aris- 
tippus,  mais  selon  moy.  Puisque  la  philosophie  n*a  sceu  trouver  aul- 
cune  voye  pour  la  tranquillité,  qui  feust  nonne  en  commun;  que 
chascun  la  cherche  en  son  particulier. 

À  qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur  infinie  de  leur 
renommée ,  qu'à  la  fortune  ?  combien  d'hommes  a  elle  esteincts  sur 
le  commencement  de  leur  progrez ,  desquels  nous  n'avons  aulcune 
cognoissance ,  qui  y  apportoient  mesme  courage  que  le  leur,  si  le 
malheur  de  leur  sort  ne  les  eust  arrestez  tout  court  sur  la  naissance 
mesme  de  leurs  entreprinses?  Au  travers  de  tant  et  si  extrêmes  dan- 

giers,  il  ne  me  souvient  point  d'avoir  leu  que  César  a^t  esté  iamais 
lecé  :  mille  sont  morts  de  moindres  périls  que  le  moindre  de  ceulx 
qu'il  franchit.  Infinies  belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoi- 
gnage, avant  qu'il  en  vienne  une  à  proufit  :  on  n'est  pas  tousiours 
sur  le  hault  d'une  bresche,  ou  à  la  teste  d'une  armée,  à  la  veue  de 
son  gênerai,  comme  sur  un  eschaffaud;  on  est  surprins  entre  la  baye 
et  le  fossé  ;  il  fault  tenter  fortune  contre  un  poulailler  ;  il  fault  dé- 
nicher quatre  chestifs  harquebusiers  d'une  grange  ;  il  fault  seul  s'es- 
carter  de  la  troupe,  et  entreprendre  seul,  selon  la  nécessité  qui 
s'offre.  Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  à  mon  advis,  qu'il  ad- 
vient par  expérience,  que  les  moins  esclatantes  occasions  sont  les 
plus  dangereuses;  et  qu'aux  guerres  qui  se  sont  passées  de  nostre 
temps,  if  s'est  perdu  plus  de  gents  de  bien  aux  occasions  legieres  et 
peu  importantes,  et  à  la  contestation  de  quelque  bicoque,  qu'ez 
lieux  dignes  et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce  n'est  en  occasion  si- 
t^nalee ,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort ,  il  obscurcit  volontiers  sa  vie , 
laissant  escbapper  ce  pendant  plusieurs  iustes  occasions  de  se  bazar 
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der  ;  et  toutes  les  Justes  sont  illustres  assez,  sa  conscienee  les  trom- 
pettant  suffisamment  à  cbascun.  Gloria  nostra  est  testimondum  ûon* 
scientiof  nostrm.  Qui  n'est  homme  de  bien  que  parce  qu'on  le  sçaura; 
et  parce  qu'on  l'en  estimera  mieulx  aprez  l'avoir  sceu;  qui  ne  veult 
bien  faire  qu'en  condition  que  sa  vertu  vienne  à  la  cognoissance 
des  hommes,  celuy  là  n'est  pas  personne  de  qui  on  puisse  tirer  beau- 
coup de  service. 

Crede  ohe  1  resto  d1  quel  rerno  eose 
Faoeue  ilesne  di  tenerne  oonto  ; 
JMa  far  sin  ûê  quoi  tempo  >i  nascose, 
Che  non  è  colpa  mia  s'  or  non  le  conto  ; 
Perehè  Oriando  a  far  r  opre  f  irtuose  ; 
Fia  ch'  a  uarrarle  poi.  seœpre  era  pronto, 
Hè  mal  fn  alcuno  de'  suoi  fatii  espresao. 
Se  non  qaando  ebbe  1  testlmonl  appresso. 

Il  fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir,  et  en  attendre  cette  re- 
compense qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  actions ,  pour  occultes 
qu'elles  soyent ,  non  pas  mesme  aux  vertueuses  pensces  :  c'est  le  con- 
tentement qu'une  conscience  bien, réglée  receoit,  en  soy,  de  bien 
faire.  Il  fault  estre  vaillant  pour  soy  mesme,  et  pour  l'advantage 
que  c'est  d'avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  et  asseuree 
contre  les  assaults  de  la  fortune  : 

Vlrtns,  repaluB  nescla  sordfdœ, 
Iniaminaiia  fulgei  honoribus; 
Mec  sumil  aut  ponil  securea 
Arbitrio  popularis  aurœ. 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre,  que  nostre  ame  doibt  iouer  son  rooUe; 
c'est  chez  nous,  au  dedans,  ou  nuls  yeulx  ne  donnent  que  les  nos» 
très  :  là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort ,  des  douleurs  et 
de  la  honte  mesme;  elle  nous  asseure  là  de  la  perte  de  nos  enfants, 
de  nos  amis  et  de  nos  fortunes;  et  quand  l'opportunité  s'y  présente, 
elle  nous  conduict  aussi  aux  hazards  de  la  guerre ,  non  emolumento 
aUquo ,  sed  ipsius  honestatis  décore.  Ce  prouut  est  bien  plus  grand , 
«t  bien  plus  digne  d'estre  souhaité  et  espéré,  que  l'honneur  et  la 
gloire ,  qui  n'est  aultre  chose  qu'un  favorable  iugement  qu'on  faict 
de  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine  d'hommes ,  pour 
iugcr  d'un  arpent  de  terre  :  et  le  iugement  de  nos  inclinations  et  de 
nos  actions ,  la  plus  difficile  matière  et  la  plus  importante  qui  soit , 
nous  le  remettons  à  la  voix  de  la  commune  et  de  la  tourbe,  raere 
d'ignorance,  d'iniustice,  et  d'inconstance.  Est  ce  raison  de  faire 
despondre  la  vie  d'un  sage,  du  iugement  des  fols?  An  quidquam  stul^ 
tins ,  quam ,  quos  singulos  contemnas ,  eos  aliquid  putare  esse  univer^ 
SOS  P  Quiconque  vise  à  leur  plaire ,  il  n'a  iamais  faict  ;  c'est  une  butte 
qui  n'a  ny  forme  ny  prinse  :  Nil  tam  imBstimabile  est,  qtiam  animi 
mvUtitudinis,  Bemetrius  disoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple  , 
qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en 
hault,  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  bas  :  celuy  là  dict  encores 
plus,  Ego  hoc  iudicOf  si  quando  turpe  non  sit,  tamen  non  esse  non 
turpe^quumid  a  mtàtititdine  laudetur,  Nulï'  art,  nulle  soupplesse 
d'esprit  pourroit  conduire  nos  pas  à  la  suitte  d'un  guide  si  desvoyé 
et  81  desreglé  :  en  cette  confusion  venteuse  de  bruits,  de  rapports  et 
opinions  vulgaires  qui  nous  poulsent,  il  ne  se  peult  establir  aucune 
route  qui  vaille.  Ne  nous  proposons  point  une  un  si  flottante  et  vo- 
la^fe  :  allons  constamment  aprez  la  raison  :  que  l'approbation  pu- 
Dlicque  nous  suyve  par  là,  si  elle  veult;  et,  comme  elle  despend 
toute  de  la  fortune ,  nous  n'avons  point  loy  de  l'espérer  plustost  par 
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auUre  yoye  que  par  celle  là.  Quand,  pour  sa  drolclure,  ie  ne  suyvrois 
le  droict  chemin,  ie  le  suyvrois  pour  avoir  trouvé,  par  expérience, 
qu'au  bout  du  compte ,  c'est  communément  le  plus  heureux  et  le 
plus  utile  :  Dédit  hoc  providentia  hominibus  munus ,  «I  honeita  magis 
iuvarent.  Le  marinier  ancien  disoit  ainsin  à  Neptune,  en  une  grande 
tempeste  :  «  O  dieu ,  tu  me  sauveras,  si  tu  veult  ;  si  lu  veulx .  lu  me 

Serdras  :  mais  si  tiendray  ie  lousiours  droict  mon  limon.  •  l'ay  veu 
e  mon  temps  mill'  hommes  soupples,  meslis,  ambigus,  et  que  nul 
ne  doubtoit  plus  prudents  mondains  que  moy,  se  perdre  où  ie  me 
suis  sauvé  : 

Risi  «accessD  posse  carert  dolos. 

Paul  Emile  ,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Macédoine ,  adver- 
lit  sur  tout  le  peuple  à  Rome,  «  de  contenir  leur  langue  de  ses  actions, 
pendant  son  absence.  >  Que  la  licence  des  iugements  est  un  grand 
destourbier  aux  grands  affaires  !  d'autant  que  cnascun  n'a  pas  la  fer- 
meté de  Fabius,  à  rencontre  des  voix  communes,  contraires  et  iniu- 
rieuses,  qui  aimamieulx  laisser  desmembrer  son  auctorité  aux  vaines 
fantasies  des  hommes,  que  faire  moins  bien  sa  charge,  avecques fa- 
vorable réputation  et  populaire  consentement. 

Il  y  a  ie  ne  sçais  quelle  doulceur  naturelle  à  se  sentir  louer;  mais 
nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup. 

haudcri  hand  meiaam,  naqoe  eaim  mlbi  coniaa  fibra  est; 
SeJ  reell  flnemque,  «xtreniamqua  «Ma  twuso, 
Ëug«  (oum,  et  jSelle. 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultrtiy,  comme  ie  me 
soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme  :  ie  veulx  estre  riche  par  moy, 
non  par  emprunt.  Les  estrangiersne  veoyent  que  les  événements  etap- 
parencesexternes;  chascunpeult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plem 
au  dedans  de  fiebvre  et  d'enroy  :  ils  ne  veoyent  pas  mon  cœur,  ils  ne 
veoyent  que  mes  contenances.  On  a  raison  de  descrier  l'hypocrisie 
qui  se  trouve  en  la  guerre  :  car  an' est  il  plus  aysé  à  un  homme  prac- 
(ique ,  que  de  gauchir  aux  dangiers,  et  de  contrefaire  le  mauvais , 
ayant  le  coeur  plein  de  mollesse?  Il  y  a  tant  de  moyens  d'éviter  les 
occasions  de  se  bazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé 
mille  fois  le  monde,  avant  que  de  nous  engager  à  un  dangereux  pas; 
et  lors  mesme,  nous  y  trouvant  empestrez  ^  nous  sçaurons  bien,  pour 
ce  coup,  couvrir  nostre  ieu  d'un  bon  visage  et  d'une  parole  asseu- 
ree ,  quoyque  l'ame  nous  tremble  au  dedans  :  et  qui  auroit  l'usage  de 
l'anneau  platonique ,  rendant  invisible  celay  ^ui  le  portoit  an  doigta 
si  on  luy  donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la  main ,  assez  de  gents  sou- 
vent se  cacheroient  où  il  se  fault  présenter  le  plus,  et  se  repentiroient 
d'estre  placez  en  lieu  si  honorable,  auquel  la  nécessité  les  rend  as- 
fleurez. 

Falsos  faonor  tuvat,  et  memlax  Infamfa  terret 
Qavm,  nlti  nandosan  at  mendaeem  ? 

Yoylà  comment  touts  ces  iugements,  qui  se  font  des  apparences  ex- 
ternes, sont  merveilleusement  incertains  et  donbteux;  et  n'est  aul- 
cun  si  asseuré  tesmoing,  comme  chascun  à  sov  mesme.  En  celles  là 
combien  avons  nous  de  gouiats,  compaignons  ae  nostre  gloire?  celny 
qui  se  tient  ferme  dans  une  trenchee  descouverte,  que  faict  il  en 
cela  que  ne  facenl  devant  luy  cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy 
ouvrent  le  pas,  et  le  couvrent  de  leurs  corps  pour  cinq  sols  de  payo 
pariour? 
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Non.  qttidqnid  tarbida  Roma 
BI«Têt,  aecedai  ;  «xamenqne  improbum  la  illa 
Castige*  trolioa  :  neo  ta  qassiTerii  extra. 

Noos  appelions  aggrandir  nostre  nom ,  l'eslendre  et  semer  en  plu- 
sieurs bouches;  nous  youIods  qu'il  y  soit  receu  en  bonne  part,  et 
que  cette  sienne  accroissance  luy  Tienne  à  proufit  :  voylà  ce  qu'il  y 
peult  avoir  de  plus  excusable  en  ce  desseins.  Mais  l'excez  de  cette 
maladie  en  va  lusques  là ,  que  plusieurs  cnerchent  de  faire  parler 
d'euix  en  quelque  façon  que  ce  soit  :  Trogus  Pompeius  dict  de  He- 
rostratus,  et  Titus  Livius,  deManlius  Gapitolinus,  qu'ils  estoientplus 
désireux  de  grande  que  de  bonne  réputation.  Ce  Yice  est  ordinaire  : 
nous  nous  soignons  plus  qu'on  parle  de  nous,  que  comment  on  en 
parle  ;  et  nous  est  assez  que  nostre  nom  coure  par  la  bouche  des 
nommes ,  en  quelque  condition  qu'il  y  coure  :  il  semble  que  l'estre 
cogneu ,  ce  soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa  durée  en  la  garde 
d'aultruy.  Moy ,  ie  tiens  que  ie  ne  suis  que  chez  moy  ;  et  de  cette 
aultre  mienne  vie,  qui  loge  en  la  cop^noissance  de  mes  amis,  à  la 
considérer  nue  et  simplement  en  soy,  le  sçais  bien  que  ie  n'en  sens 
fruict  ny  iouïssance  que  par  la  vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et 
quand  ie  seray  mort,  ie  m'en  ressenliray  cncores  beaucoup  moins; 
et  si  perdray  tout  net  l'usage  des  vrayes  utilitez^'qui  accidentale- 
nient  la  suyvent  par  fois,  le  n'auray  plus  de  prinse  par  où  saisir  la 
réputation >  ny  par  où  elle  puisse  me  toucher,  ny  arriver  à  moy;  car 
de  m'attendre  que  mon  nom  la  receoive,  premièrement,  ie  n'ay 
point  de  nom  qui  soit  assez  mien;  de  deux  que  i'ay,  l'un  est  com- 
mun à  toute  ma  race,  voire  encores  à  d'aultres;  il  y  a  une  famille  à 
Paris  et  à  Montpellier  qui  se  surnomme  Montaigne ,  une  aultre  en 
Bretaigne  et  en  Xaintonge,  De  la  Montaigne  ;  le  remuement  d'une 
seule  syllabe  meslera  nos  fusées  de  façon  que  i'auray  part  à  leur . 
gloire ,  et  eulx  à  l'adventure  à  ma  honte  ;  et  si  les  miens  se  sont  aul- 
tresfois  surnommez  Eyquem ,  surnom  qui  touche  encores  une  mai- 
son cogneue  en  Angleterre  :  quant  à  mon  aultre  nom ,  il  est  à  qui- 
conque aura  envie  de  le  prendre  ;  ainsi  i'honoreray  peult  estre  un 
crocneteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand  i'aurois  une  marque  parti- 
culière pour  moy,  que  peult  elle  marquer  quand  ie  n'y  suis  plus? 
peult  elle  designer  et  fayorir  l'inanité? 

Kuno  leTlor  clppns  non  Imprimit  ona. 
Laodat  posteritas;  niinc  non  e  manibus  illls, 
Nanc  non  e  tumulo,  fortanaïaque  faTlIIa, 
Nascanlor  viole; 

mais  de  cecy  l'eu  av  parlé  ailleurs.  Au  demeurant ,  en  toute  une  ba- 
taille où  dix  miir hommes  sont  stropiez  ou  tuez,  il  n'en  est  pas 
quinze  de  quoy  l'on  parle  ;  il  fault  que  ce  soit  quelque  grandeur  bien 
eminente ,  ou  (][uelque  conséquence  d'importance  que  la  fortune  y 
ayt  ioincte,  qui  face  valoir  un'action  privée,  non  d'un  harquebu- 
zier  seulement,  mais  d'un  capitaine  :  car  de  tuer  un  homme,  ou 
deux ,  ou  dix ,  de  se  présenter  courageusement  à  la  mort ,  c'est  à  la 
vérité  quelque  chose  à  chascun  de  nous ,  car  il  y  va  de  tout  ;  mais 

{>our  le  monde,  ce  sont  choses  si  ordinaires,  il  s  en  veoid  tant  touts 
es  iours,  et  en  fault  tant  de  pareilles  pour  produire  un  effect  no- 
table ,  que  nous  n'en  pouvons  attendre  aulcune  particulière  recom- 
mendation. 

Casuf  mullia  hic  cognilai.  ac  fani 
Trltas,  et  e  medio  fortunœ  ductui  aoerro. 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont  morts ,  depalt 
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(tuinze  cents  ans  en  France,  les  armes  en  la  main ,  il  n*y  en  a  pas  cent 
qui  soyent  yenns  à  noslre  cognoissance  :  la  mémoire,  non  des  chefs 
seulement ,  mais  des  battailles  et  victoires ,  est  ensepvelie  :  les  for- 
tunes de  plus  de  la  moitié  du  monde ,  à  faulte  de  registre ,  ne  bougent 
de  leur  place,  et  s'esvanouïssent  sans  durée.  Si  i'avois  en  ma  possession 
les  événements  incogneus,  l'en  penserois  tresfacilement  supplanter  les 
cogneus,  en  toule  espèce  d'exemples.  Quoy ,  que  des  Romains  mesmes 
et  des  Grecs,  parmy  tant  d'escrivains  et  de  tesmoings ,  et  tant  de  rares 
et  nobles  exploicts,  il  en  est  venu  si  peu  iusques  à  nous! 

Ad  nos  tIx  tennis  fam»  perUbitar  aura. 

Ce  sera  heaucoai>,  si,  d'icy  à  cent  ans,  on  se  souvient  en  gros  que 
de  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres  civiles  en  France.  Les  Lace- 
deraoniens  sacrifioient  aut  Muses ,  entrants  en  battaille ,  à  fin  que 
leurs  gestes  feussent  bien  et  dignement  escripts,  estimants  que  ce 
feust  une  faveur  divine  et  non  communes  que  les  belles  actions  trou- 
vassent des  tesmoings  qui  leur  sceussent  donner  vie  et  mémoire. 
Pensons  nous  qu'à  chasque  harquebusade  qui  nous  touche,  et  à 
chasque  hazard  que  nous  courons ,  il  y  ay t  soubdain  un  greffier  qui 
Venroolle?  et  cent  greffiers  oultre  cela  le  pourront  escrire,  desquels 
les  commentaires  ne  dureront  que  trois  iours ,  et  ne  viendront  à  la 
vue  de  personne.  Nous  n'avons  pas  la  milliesme  partie  des  escripts 
anciens;  c*est  la  fortune  qui  leur  donne  la  vie,  ou  plus  courte,  ou 

{»lus  longue ,  selon  sa  faveur  :  et  ce  que  nous  en  avons ,  il  nous  est 
oisible  de  doubter  si  c'est  le  pire ,  n'ayant  pas  veu  le  demourant. 
On  ne  faict  pas  des  histoires  de  choses  de  si  peu  :  il  fault  avoir  esté 
chef  à  conquérir  un  empire  ou  un  royaume  ;  il  fault  avoir  gaigné 
cinquante  deux  battailles  assignées ,  tousiours  plus  foible  en  nombre, 
comme  Gesar  :  dix  mille  bons  compaignons  et  plusieurs  grands  ca- 
pitaines moururent  à  sa  suitte  vaillamment  et  courageusement ,  des^ 
Î[uels  les  noms  n'ont  duré  qu'autant  que  leurs  femmes  et  leurs  en- 
ants  vesqnirent  : 

Qaos  fama  obscara  recondit 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  faire ,  trois  mois  ou  trois 
ans  aprez  qu'ils  y  sont  demeurez ,  il  ne  s'en  parle  non  plus  que  s'ils 
n'eussent  iamais  esté.  Quiconque  considérera ,  avecques  iuste  mesure 
et  proportion,  de  quelles  gents  et  de  quels  faicts  la  gloire  se  main- 
tient en  la  mémoire  des  livres,  il  trouvera  qu'il  y  a,  de  nostre  siè- 
cle ,  fort  peu  d'actions  et  fort  peu  de  personnes  qui  y  puissent  pré- 
tendre nul  droict.  Combien  avons  nous  veu  ahommes  vertueux 
survivre  à  leur  propre  réputation,  qui  ont  veu  et  souffert  esteindre 
en  leur  présence  l'nonneur  et  la  gloire  tresiustement  acquise  en 
leurs  ieunes  ans?  Et  pour  trois  ans  de  cette  vie  fantastique  et  imagi- 
naire, allons  nous  perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle,  et  nous 
engager  à  une  mort  perpétuelle?  Les  sages  se  proposent  une  plus 
belle  et  plus  iuste  fin  à  une  si  importante  entreprinse  :  Recte  facti, 
fecisse  merces  est  :  Officii  fructus,  tpsum  officium  est.  Il  seroit,  à  l'ad- 
venture,  excusable  a  un  peintre  ou  aultre  artisan ,  ou  encores  à  un 
rhetoricien  ou  grammairien ,  de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par 
ses  ouvrages;  mais  les  actions  de  la  vertu,  elles  sont  trop  nobles 
.d'elles  mesmes  pour  rechercher  aultre  loyer  que  de  leur  propre  va- 

jleur,  et  notamment  pour  la  chercher  en  la  vanité  des  iugements 

Ihumains. 

»'  Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public  à  contenir  les 
hommes  en  leur  debvoir;  si  le  peuple  en  est  esyeillé  à  la  vertu;  si 
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les  princes  sont  touchez  de  yeoir  le  monde  bénir  la  mémoire  de  Traian. 
et  abominer  celle  de  Néron  ;  si  cela  les  esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce 
ffrand  pendard ,  aultrefois  si  effroyable  et  si  redoublé ,  mauldil  et  ou> 
tragé  81  librement  par  le  premier  escholier  qui  l'entreprend  :  qu'elle 
accroisse  bardiement ,  et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le  plus  qu'on 
pourra  :  et  Platon ,  employant  toutes  choses  à  rendre  ses  citoyens 
Terlueux,  leur  conseille  aussi  de  ne  mespriser  la  bonne  réputation 
et  estimation  des  peuples  ;  et  dict  que  par  quelque  divine  inspira- 
tion il  advient  que  les  meschants  mesmes  sçayent  souvent,  tant  de 
parole  que  d'opinion ,  iustement  distinguer  les  bons  des  mauvais.  Ce 
personnage  et  son  paidagogue  sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers  à 
laire  ioindre  les  opérations  et  révélations  divines  tout  partout  où  faull 
l'humaine  force  :  ut  tragici  poetœ  confugiunt  ad  deum ,  quum  explicare 
argumenti  exitum  non  possunt  :  et  pour  cette  cause  peut  estre  Tappel- 
loit  Timon ,  en  l'iniuriant,  le  grand  forgeur  de  miracles.  Puisoue  les 
hommes ,  par  leur  insuffisance ,  ne  se  peuvent  assez  payer  d'une  nonne 
monnoye  :  qu'on  y  employé  encores  la  faulse.  Ce  moyen  a  esté  prao- 
tiqué  par  touts  les  législateurs  ;  et  n'est  police  où  il  n'y  ay  t  quelque 
meslange ,  ou  de  vanité  cerimonieuse ,  ou  d'opinion  mensongiere ,  qui 
serve  de  bride  à  tenir  le  peuple  en  office.  C'est  pour  cela  que  la  plus- 
part  ont  leurs  origines  et  commencements  fabuleux,  et  enrichis  de 
mystères  supernaturels;  c'est  cela  qui  a  donné  crédit  aux  religions 
bastardes,  et  les  a  faictes  favorir  aux  geuts  d'entendement  ;  et  pour 
cela,  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs  hommes  de  meil- 
leure créance,  les  paissoient  de  cette  sottise,  l'un  que  la  nymphe 
Egeria ,  l'aultre  que  sa  biche  blanche,  luv  apportoit  de  la  part  des 
dieux  touts  les  conseils  qu'il  prenoit  :  et  1  auctorité  que  Numa  donna 
&  ses  loix  soubs  tillre  du  patronage  de  cette  déesse ,  Zoroastre,  le  lé- 
gislateur des  Bactrians  et  des  Perses,  la  donna  aux  siennes,  soubs  le 
nom  du  dieu  Oromazis  ;  Trismegiste  des  Aegyptiens,  de  Mercure; 
Zamolxis  des  Scythes,  de  Testa;  Charondas  des  Chalcides,  de  Sa- 
turne; Minos  des  Candiots,  delupiter;  Lycurgus  des  Lacedemoniens, 
d'Apoilo;  Dracon  et  Solon  des  Athéniens,  de  Minerve  :  et  toute 
police  a  un  dieu  à  sa  teste ,  faulsement  les  auUres ,  véritablement 
celle  que  Moïse  dressa  au  peuple  de  ludee  sorty  d'Aegypte.  La  reli- 
gion des  Bedoins>  comme  dict  le  sire  de  louinviÛe,  portoit,  entre 
aultres  choses,  que  l'ame  de  celuy  d'entre  eulx  qui  mouroit  pour 
son  prince ,  s'en  alloit  en  un  aultre  corps  plus  heureux^  plus  beau , 
et  plus  fort  que  le  premier  :  au  moyen  de  quoj  ils  en  bazardoient 
beaucoup  plus  volontiers  leur  vie  ; 

In  ferrom  in«ns  prona  virls,  anfanmine  CApaew 
Mortto,  1  ïgiM^nm9ai  raditarc  parcere  fit». 

Voylà  une  créance  tressalutaire ,  toute  vaine  «qu'elle  soit.  Chasque  na- 
tion a  plusieurs  tels  exemples  chez  soy  :  mais  ce  subiect  mérite roit 
un  discours  à  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos ,  ie  ne  con- 
seille non  plus  aux  dames  d'appeler  honneur  leur  debvoir  ;  ut  enim 
Cfmsuetudo  loquitur,  id  solum  aicitur  hùnestum,  guod  est  papulari  fama 
gloriosum;  leur  debvoir  est  le  marc,  leur  honneur  n'est  que  l'escorce; 
ny  ne  leur  conseille  de  nous  donner  cette  excuse  en  payement  de 
leurs  refus;  car  ie  présuppose  que  leurs  intentions,  leur  désir,  et 
'*«f  volonté,  qui  sont  pièces  ou  l'honneur  n'a  que  veoIr,  d'autant 
qu'il  n'en  paroist  rien  au  dehors,  soient  encores  plus  resglees  que  les 
Miects  : 

Qua,  qola  noa  liceat,  non  facil,  lUa  facit  : 
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l'ofTense  et  ooirers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  aussi  g^rande  de 
le  désirer,  que  de  l'effectuer  :  et  puis  ce  sont  actions  d'elles  mesmes 
cachées  et  occultes;  il  seroit  bien  aysé  qu'elles  en  desrobbassent 
qiielqu'une  h  la  cognoissance  d'aultruy,  d'où  l'honneur  despend,  si 
elles  n'avoient  aultre  respect  à  leur  dënvoir,  et  à  l'afTection  qu'elles 
portent  à  la  chasteté,  pour  elle  mesine.  Toute  personne  d'honneur 
choisit  de  perdre  plustost  son  honneur,  que  de  perdre  sa  con- 
science, 

CHAPITRE  XVII. 

DE   LA   PRESXJWPTION. 

Il  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  une  trop  bonne  opinion 

3ue  nous  conceTons  de  nostre  valeur.  C'est  une  affection  inconsi-* 
eree ,  de  quoy  nous  nous  chérissons ,  qui  nous  représente  à  nous 
mesmes  aultres  que  nous  ne  sommes  :  comme  la  passion  amoureuse 
preste  des  beautez  et  grâces  au  subiect  qu'elle  embrasse ,  et  faict  que 
oeulx  qui  en  sont  esprins  treuyent,  d'un  iugement  trouble  et  altéré, 
ce  qu'ils  aiment  aultre  et  plus  parfaict  qu'il  n'est. 

le  ne  yeulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce  costélà,  un  homme 
se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu'il  pense estre moins  que  ce  qu'il  est, 
le  iugement  doiht  tout  par  tout  maintenir  son  droict  :  c'est  raison 
qu'il  yeoye  en  ce  subiect,  comme  ailleurs,  ce  que  la  vérité luy  pré- 
sente ;  si  c'est  César  ,  qu'il  se  treuve  hardiement  le  plus  grand  capi- 
taine du  monde.  Nous  ne  sommes  une  cerimonie  :  la  cerimonie  nous 
emporte ,  et  laissons  la  substance  aes  choses  :  nous  nous  tenons  aux 
branches ,  et  abandonnons  le  tronc  et  le  corps  :  nous  ayons  apprin» 
aux  dames  de  rougir,  oyants  seulement  nommer  ce  qu'elles  ne  crai- 
gnent aulcunement  à  faire  :  nous  n'osons  appeller  à  droict  nos  mem- 
bres, et  ne  craignons  oas  de  les  employer  à  toute  sorte  de  desbauches: 
la  cerimonie  nous  defrehd  d'exprimer ,  par  paroles ,  les  choses  licites 
et  naturelles ,  et  nous  l'en  croyons;  la  raison  nous  deffend  de  n'en 
point  faire  d'illicites  et  mauvaises,  et  personne  ne  l'en  croit.  le  me 
treuve  icy  empeslré  ez  loix  de  la  cerimonie  ;  car  elle  ne  permet ,  ny 
qu'on  parle  bien  de  soy ,  ny  qu'on  en  parle  mal  :  nous  la  lairrons  la 
pour  ce  coup. 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on  la  doibve  ap- 
peller) a  faict  passer  la  vie  en  quelque  emincnt  degré,  ils  peuvent 
par  leurs  actions  publicques  tesmoigner  quels  ils  sont  :  mais  ceulx 
qu'elle  n'a  employez  qu'en  foule,  et  de  qui  personne  ne  parlera,  si 
eulx  mesmes  n'en  parlent,  ils  sont  excusables,  s'ils  prennent  la  har- 
diesse de  parler  d  eulx  mesmes  envers  ceulx  qui  ont  interest  de  les 
cognoistre;  à  l'exemple  de  Lucilius, 

llle  velat  fldis  aroana  sodalibus  olfm 
Credobat  llbr^s^  naqae  ai  maie  cassarat,  Dyquani 
pacurrens  aU07  nequa  st  bene  :  quo  fil,  Qt  omnif 
VotiTa  pateat  Telnti  deaoriplt  taballa 
VUa  lania; 

celuy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et  ses  pensées,  et  s'y  pei« 
gnoit  tel  qu'il  se  sentoit  esCre  :  necid  Rutiïio et Scauro  citrafldem,  oui 
obtrectationi  fuit. 
Il  me  souvient  doncques  gue,  dez  ma  plus  tendre  enfance,  onre- 
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des  propensions  si  propres  et  si  incorporées  en  nonSy  que  nous 
n'ayons  pas  moyen  de  les  sentir  et  recognoistre  ;  et  de  telles  incli- 
nations naturelles ,  le  corps  en  retient  volontiers  <iuelque  ply ,  sans 
nostre  sceu  et  consentement  :  c'estoit  une  certaine  anetterie  con- 
sente de  sa  beauté ,  qui  faisoil  un  peu  pencher  la  teste  d'Alexandre 
sur  un  costé,  et  qui  rendoit  le  parler  d'Alcibiades  mol  et  gras  ;  Iulius 
César  se  grattoit  la  teste  d'un  doigt ,  qui  est  la  contenance  d'un  homme 
remply  de  penseraents  pénibles;  et  Gicero,  ce  me  semble,  avoitac- 
coustumé  de  rincer  le  nez,  qui  signifie  un  naturel  mocqueur  :  tels 
mouvements  peuvent  arriver  imperceptiblement  en  nous.  Il  y  en  a 
d'aultres  artinciels,  de  quoy  ie  ne  parle  point,  comme  les  salutations 
et  révérences,  par  où  on  acquiert,  le  plus  souvent  à  tort,  l'honneur 
d'estre  bien  humble  et  bien  courtois;  on  peult  estre  humble,  de 
gloire.  le  suis  assez  prodigue  de  bonnetades,  notamment  en  esté,  et 
n'en  receois  iamais  sans  revenche,  de  quelque  qualité  d'hommes  que 
ce  soit,  s'il  n'est  à  mes  gages.  le  désirasse  d'aulcuns  princes  que  ie 
cognois,  qu'ils  en  feussent  plus  espargnants  et  iustes  dispensateurs  : 
car  ainsin  indiscrètement  espandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup; 
si  elles  sont  sans  esgard ,  elles  sont  sans  effect.  Entre  les  contenan- 
ces desreglees,  n'oublions  pas  la  morgue  dç  l'empereur  Gonstantius, 
aui  en  public  tenoit  tousiours  la  teste  droicte ,  sans  la  contourner  ou 
eschir  ny  çà  ny  là,  non  pas  seulement  pour  regarder  ceulx  qui  le 
saluoientà  costé;  ayant  le  corps  planté  immobile ,  sans  se  laisser  aller 
au  bransle  de  son  coche,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se  moucher,  ny 
essuyer  le  visage  devant  les  gents.  le  ne  sçais  si  ces  gestes  qu'on  re- 
marquoit  en  moy,  estoient  de  cette  première  condition,  et  si  à  la 
vérité  i'avois  quelque  occulte  propension  à  ce  vice,  comme  il  peult 
bien  estre  ;  et  ne  puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  :  mais 
quant  aux  bransles  de  l'ame ,  ie  veulx  icy  confesser  ce  que  l'en 
sens. 

Il  y  a  deux  parties  en  cette  gloire  :  sçavoir  est ,  de  S'estimer  trop  ; 
et  N  estimer  pas  assez  aultruy.  Quant  à  l'une,  il  me  semble  premiè- 
rement ces  considérations  debvoir  estre  mises  en  compte ,  Que  ie  me 
sens  pressé  d'une  erreur  d'ame,  qui  me  desplaist ,  et  comme  inique , 
et  encores  plus  comme  importune  ;  l'essaye  à  la  corriger,  mais  l'ar- 
racher ie  ne  puis  :  c'est  que  ie  diminue  du  iuste  prix  des  choses  que 
le  possède,  et  haulse  le  prix  aux  choses  d'autant  qu'elles  sont  eslran- 
gieres,  absentes,  et  non  miennes:  cette  humeur  s'espand  bien  loing. 
Comme  la  prérogative  de  l'auctorité  faict  que  les  maris  regardent  les 
femmes  propres  d'un  vicieux  desdaing ,  et  plusieurs  pères  leurs  en- 
fants :  ainsi  foys  ie ,  et  entre  deux  pareils  ouvrages  poiserois  tous- 
iours contre  le  mien  ;  non  tant  que  la  ialousie  de  mon  advancement 
et  amendement  trouble  mon  iugement,  et  m'empesche  de  me  satis- 
faire, comme  que,  d'elle  mesme^  la  maistrise  engendre  mespris  de 
ce  qu'on  tient  et  régente.  Les  polices ,  les  mœurs  loingtaines  me  flat- 
tent, et  les  langues;  et  m'apperceois  que  le  latin  me  pipe  par  la  fa- 
veur de  sa  dignité ,  au  delà  de  ce  qui  luy  appartient ,  comme  aux  en- 
fants et  au  vulgaire  :  l'œconomie ,  la  maison  ,  le  cheval  de  mon 
voisin,  en  eguale  valeur,  vault  mieux  que  le  mien,  de  ce  qu'il  n'est 

F  as  mien:  dadvantage  que  ie  suis  tresignorant  en  mon  faict,  i'admire 
asseurance  et  promesse  que  chascun  à  de  soy;  au  lieu  qu'il  n'est 
Î[uasi  rien  que  ie  sçache  sçavoir ,  ny  que  i'ose  me  respondre  pouvoir 
aire.  le  n'ay  point  mes  moyens  en  proposition  et  par  estât ,  et  n'en 
suis  instniict  qu'aprez  l'eflect  ;  autant  doubteux  de  ma  force,  que 
dune  aultre  force.  D'où  il  advient,  si  ie  rencontre louablement  en 
une  besongne,  queiele  donne  plus  à  ma  fortune  qu'à  mon  industrie; 
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d'autant  que  ie  les  desseigne  toutes  au  hazard  et  en  crainte.  Pareille- 
meut  i'ay  en  gênerai  cecy ,  que  De  toutes  les  opinions  que  l'ancien- 
neté  a  eues  de  l'homme  en  gros ,  celles  que  i'embrasse  plus  TOlontiers, 
et  ausquelles  ie  m'attache  le  plus ,  ce  sont  celles  qui  nous  mesprisent, 
avilissent ,  et  anéantissent  le  plus  :  la  philosophie  ne  me  semble  ia- 
mais  avoir  si  beau  ieu ,  que  quand  elle  combat  nostre  presumption 
et  vanité  ,  quand  elle  recognoist  de  bonne  fov  son  irrésolution ,  sa 
foiblesse ,  et  son  ignorance.  Il  me  semble  que  la  mère  nourrice  des 
plus  faulses  opinions,  et  publicqueset  particulières,  c'est  la  trop  bonne 
opinion  que  Thomme  a  de  soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à  chevau- 


un  si  profond  labyrinthe  de  difficuUez  les  unes  sur  les  aultres ,  tant 
de  diversité  et  incertitude  en  l'eschole  mesme  de  la  sapience;  vous 
pouvez  penser,  puisque  ces  gens  là  n'ont  peu  se  resouldre  de  la  co- 
gnoissance  d'eulx  mesmes,  et  de  leur  propre  condition,  qui  est  con- 
tinuellement présente  à  leurs  yeulx,  qui  est  dans  eulx,  puis  qu'ils 
ne  sçavent  comment  bransle  ce  qu'eulx  mesmes  font  bransler  ,  ny 
comment  nous  peindre  et  deschiffrer  les  ressorts  qu'ils  tiennent  et 
manient  eulx  mesmes,  comment  ie  les  croirois  de  la  cause  du  flux  et 
reflux  de  la  rivière  du  Nil.  La  curiosité  de  cognoistre  les  choses  a  esté 
donnée  aux  hommes  pour  fléau,  dict  la  saincte  parole. 

Mais  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  difQcile ,  ce  me  sem- 
ble^ quaulcun  aultre  s'estime  moins,  voire  qu'aulcun  aultre  m'es- 
time moins ,  que  ce  que  ie  m'estime  :  ie  me  tiens  de  la  commune 
sorte ,  sauf  en  ce  que  ie  m'en  tiens  ;  coulpable  des  defectuositez  plus 
basses  et  populaires ,  mais  non  desadvouees,  non  excusées;  et  ne  me 
prise  seulement  que  de  ce  que  ie  sçais  mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire, 
eir  est  infuse  en  moy  superficiellement ,  par  la  trahison  de  ma  com- 
plexion ,  et  n'a  point  de  corps  qui  comparoisse  à  la  veue  de  mon  iuge- 
ment';  l'en  suis  arrousé,  mais  non  pas  teinct:  car,  à  laverité,  quant 
aux  effects  de  l'esprit ,  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  il  n'est  iamais 
party  de  moy  chose  qui  me  contentast  ;  et  l'approbation  d'aultruy  ne 
me  paye  pas.  l'ai  le  iugement  tendre  et  difficile,  et  notamment  en  mon 
endroict  :  ie  me  desadvoue  sans  cesse ^  et  me  sens  par  tout  flotter  et 
fléchir  de  foiblesse  ;  ie  n'ay  rien  du  mien  de  quoy  satisfaire  mon  iu- 
gement.  I'ay  la  veue  assez  claire  et  réglée ,  mais  à  l'ouvrer ,  elle  se 
trouble  :  comme  l'essaye  plus  évidemment  en  la  poésie;  ie  l'aime  in- 
finiment, ie  me  cognois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy  ;  mais  ie  foys, 
à  la  vérité,  l'enfant  quand  i'y  veulx  mettre  la  main  ;  ie  ne  me  puis 
souffrir.  On  peult  faire  le  sot  par  tout  ailleurs,  mais  non  en  la  poësie. 

Mediocribus  esse  poells 
.K«â  dl,  non  homines,  non  concessere  columnœ. 

Pleust  à  Dieu  que* cette  sentence  se  trouvast  au  front  des  boutiques 
de  touts  nos  imprimeurs ,  pour  en  deffendre  l'entrée  à  tant  de  versi- 
ficateurs I  *  I 

Verum  i 

Nil  sectirius  est  malo  poeta.  ! 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples?  Dionysius  le  père  n'estimoit  rien 
tant  de  soy  que  sa  poësie  :  a  la  saison  des  ieux  olympiques ,  avecques 
des  chariots. surpassants  touts  aultres  en  magnificence,  il  envoya 
aussi  des  poëtes  et  musiciens  ,  pour  présenter  ses  vers,  avecques  des 
tentes  et  pavillons  dorez  et  tapissez  royalement.  Quand  on  veint  h 
mettre  ses  yers  en  ayant,  la  faveur  et  excellence  de  la  prononciatiop 

34. 
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attira  sor  le  eoinmen cernent  l'atteution  du  peuple  :  mais,  quand  par 
aprez  il  veint  à  poiser  l'ineptie  de  l'ouvrage ,  il  entra  premièrement 
en  mespris,  et,  continuant  d'aigrir  son  iugement,  il  se  iecta  tantost 
en  furie,  et  courut  abattre  et  deschirer  pardespit  touls  ses  pavillons: 
et,  ce  Que  ses  chariots  ne  feireat  non  plus  rien  aui  vaille  en  la  course, 
et  que  la  navire  qui  rapportoit  ses  gents  faillit  la  Sicile  et  feut  par  la 
tempeste  poulsee  et  fracassée  contre  la  coste  de  Tarente  ,  ce  mesme 
peuple  teint  pour  certain  que  c'estoit  un  efTect  de  l'ire  des  dieux  irri- 
tez ,  comme  luy ,  contre  ce  mauvais  poëme  ;  et  les  mariniers  mesmes 
eschappez  du  naufrage  alloient  secondant  l'opinion  de  ce  peuple ,  à 
laquelle  l'oracle  qui  prédit  sa  mort  sembla  aussi  aulcunement  sous- 
crire :  il  portoit  :  <  ciue  Dionysius  seroit  prez  de  sa  fin ,  quand  il  au- 
roit  vaincu  ceulxqui  vauldroient  mieulx  que  luy.  >  Ce  qu'il  interpréta 
des  Carthaginois  qui  le  surpassoient  en  puissance;  et  ayant  affaire  à 
eulx ,  gauchissoit  souvent  la  victoire ,  et  la  temperoit ,  pour  n'encou- 
rir le  sens  de  cette  prédiction  :  mais  il  l'entendoit  mal  ;  car  le  dieu 
marquoit  le  temps  de  ï'advantage  que  par  faveur  et  iniustice  il  gaigna 
à  Athènes  sur  les  poètes  tragiques  meilleurs  que  luy,  ayant  faict  iouer 
à  l'envy  la  sienne  intitulée  les  Lenétens  ;  soubdain  aprez  laquelle  vic- 
toire il  trespassa,  et  en  partie  pour  l'excessifve  ioie  qu'il  en  conceut. 

Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien ,  ce  n'est  pas  de  soy  et  à  la 
vérité  ,  mais  c'est  à  la  comparaison  d'auUres  choses  pires ,  ausquelles 
ie  veois  qu'on  donne  crédit,  le  suis  envieux  du  bonheur  de  ceulx  qui 
se  sçavent  resiouYr  et  gratifier  en  leur  ouvrage  ;  car  c'est  un  moyen 
aysé  de  se  donner  du  plaisir,  puisqu'on  le  tire  de  soy  mesme,  spécia- 
lement s'il  y  a  un  peu  de  fermeté  en  leur  opiniastrise.  le  sçais  un 
poëte  à  qui,  fort  et  foiblc,  en  foule  et  en  chambre ,  et  le  ciel  et  la 
terre  crient  qu'il  n'y  entend  gueres  :  il  n'en  rabbat  pour  tout  cela 
rien  de  la  mesure  à  quoy  il  s'est  taillé  ;  tousiours  recommence ,  tous- 
iours  reconsuUe,  et  tousiours  persiste,  d'autant  plus  fort  à  son  advis, 
et  plus  roide,  qu'il  touche  à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Aes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient,  qu'autant  de  fois 
que  ie  les  retaste,  autant  de  fois  ie  m'en  despite  ; 

Qaum  relego^  scripilsie  podel;  qala  plarlma  cerno. 
Me  qu«>que,  qui  r«el,  ladice,  dlgua  liai. 

l'ay  tousiours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image  trouble,  qui  me 
présente  comme  en  son^e  une  meilleure  forme  que  celle  que  i'ay 
mis  en  besongne  ;  mais  ie  ne  la  puis  saisir  et  exploicter  :  et  cette 
idée  mesme  n'est  que  du  moven  estage.  Ce  que  l'argumenté  par  là , 
que  les  productions  de  ces  riches  et  grandes  âmes  du  temps  passé  sont 
bien  loing  au  delà  de  l'extrême  estendue  de  mon  imagination  et  sou- 
haict  :  leurs  escripts  ne  me  satisfontf  pas  seulement  et  me  remplis- 
sent, mais  ils  m'estonnent  et  transissent  d'admiration;  ie  iuge  leur 
beauté,  ie  la  veois,  sinon  iusques  au  bout,  au  moins  si  avant  qu'il 
m'est  impossible  d'y  aspirer.  Quoy  que  l'entreprenne,  ie  doibs  u» 
sacrifice  aux  Grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu'un,  pour 
practîquer  leur  faveur  : 

81  qaid  enlm  placet, 
SI  qnld  dolce  borainnm  seiisihus  ioflait, 
D«beatur  lepldif  9inola  GraUU. 

Elles  m'abandonnent  par  tout;  tout  est  grossier  chez  moy;  Il  y  a 
faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  ie  ne  sçais  faire  valoir  les  choses 
pour  le  plus  que  ce  qu'elles  valent  :  ma  façon  n'ayde  rien  à  la  ma- 
tière; voylà  pourquoy  11  me  la  fault  forte ,  qui  ayt  beaucoup  de  prinse. 
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et  qui  luise  d'elle  mcsme.  Quaud  l'en  saisis  des  populaires  et  plus 
g:ayes,  c'est  pour  me  suyvre  à  mo;f ,  qui  n'ayme  point  une  sagesse 
cerimonieuse  et  triste,  comme  faict  le  monde;  et  pour  m'esgayer , 
non  pour  esgayer  mon  style ,  qui  les  Teult  plustost  graves  et  sévères  : 
au  moins  si  le  doibs  nommer  style  un  parler  informe  et  sans  règle , 
un  iargon  populaire ,  et  un  procéder  sans  définition ,  sans  partition , 
sans  conclusion ,  trouble,  à  la  guise  de  celuy  d'Amafanius  et  de  Ra- 
birius.  le  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resiouïr ,  ny  chatouiller  :  le  meilleur 
conte  du  monde  se  seiche  entre  mes  mains ,  et  se  ternit.  le  ne  sçais 
parler  qu'en  bon  escient  :  et  suis  du  tout  desuué  de  cette  facilité,  ^ue 
le  veois  en  plusieurs  de  mes  compaignons ,  d'entretenir  les  premiers 
venus  y  et  tenir  en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se 
lasser ,  l'aureille  d'un  prince  do  toute  sorte  de  propos  ;  la  matière  ne 
leur  faillant  Jamais,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir  employer 
la  première  venue,  et  l'accommoder  à  l'humeur  et  portée  de  ceulx  à 
qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n'aiment  guereà  les  discours  fermes  ; 
ny  moy  à  faire  des  contes.  Les  raisons  premières  et  plus  aysees ,  qui 
sont  communément  les  mieulx  prinses  ,  ie  ne  sçais  pas  les  employer  ; 
mauvais  prescheur  de  commune  :  de  toute  matière  ie  dis  volontiers 
les  plus  extrêmes  choses  que  i'en  sçais.  Gicero  estime  que,  ez  traictez 
de  la  philosophie,  le  plus  difficile  membre  soit  l'exorde  :  s'il  est  ainsi, 
ie  me  prends  à  la  conclusion  sagement.  Si  fault  11  sçavoir  relascher 
la  chorde  à  toute  sorte  de  tons  :  et  le  plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le 
moins  souvent  en  Jeu.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  perfection  à 
relever  une  chose  vuide,  qu'à  en  soubtenir  une  puisante  :  tantost  il 
fault  superficiellement  manier  les  choses ,  tantost  les  profonder.  le 
sçais  bien  que  la  pluspart  des  hommes  se  tiennent  en  ce  bas  estage , 
pour  ne  concevoir  les  choses  que  par  cette  première  escorce;  mais  ie 
sçais  aussi  que  les  plus  grands  maistres ,  et  xenophon  et  Platon ,  on 
les  veoid  souvent  se  relascher  à  cette  basse  façon  et  populaire  de  dire 
et  traicter  les  choses,  la  soubstenants  des  grâces  qui  ne  leur  manquent 
iamais. 

Au  demourant ,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  poly  ;  il  est  aspre 
et  desdaigneux,  ayant  ses  dispositions  libres  et  desreglees;  et  me 
plaist  ainsi ,  sinon  par  mon  iuffement,  par  mon  inclination  :  mais  ie 
sens  bien  oue  par  ibis  ie  m'y  laisse  trop  aller,  et  qu'à  force  de  vou- 
loir éviter  l'art  et  l'affectation ,  l'y  retumbe  d'un  aultre  part; 

Bref  If  esie  laboro, 
Obscurug  flo. 

Platon  dict  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprietez  qui  ostent 
ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  i'entreprendrois  de  suyvre 
cet  aultre  style  equable  ,  uny  et  ordonné ,  ie  n'y  sçaurois  advenir  : 
et  encores  que  les  coupures  et  cadences  de  Saluste  reviennent  plus  à 
mon  humeur ,  si  est  ce  que  ie  treuve  César  et  plus  grand  et  moins 
aysé  à  représenter  ;  et  si  mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imitation 
du  parler  de  Seueque ,  ie  ne  laisse  pas  d'estimer  davantage  celuy  de 
Plutarque.  Comme  à  faire ,  à  dire  aussi,  ie  suys  tout  simplement  ma 
forme  naturelle  :  d'où  c'est ,  à  l'adventure ,  que  ie  puis  plus  à  parler 
qu'à  escrire.  Le  mouvement  et  action  animent  les  paroles ,  notam^ 
ment  à  ceulx  qui  se  remuent  brusquement ,  comme  ie  foys,  et  qui 
^s'eschauffent  :  le  port,  le  visage ,  la  voix ,  la  robbe ,  l'assiette  peuvent 
'donner  quelque  prix  aux  choses  qui  d'elles  mesmes  n'en  ont  gueres. 
comme  le  babil.  Messala  se  plainct,  en  TacUus,  de  quelques  accous- 
trcmenis  estroicts  de  son  teinps ,  et  de  la  façon  des  bancs  où  les  ora^ 
teurs  avoient  à  parler,  qui  afioiblissoient  leur  éloquence. 
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Mon  langage  françois  est  altéré ,  et  en  la  prononciation,  et  ailleurs , 

Sar  la  barBarie  de  mon  creu  :  ie  ne  veis  iamais  homme  des  contrées 
e  deçà ,  qui  ne  sentist  bien  évidemment  son  ramage ,  et  qui  ne 
bleceast  les  aureilles  pures  françoises.  Si  n'est  ce  pas  pour  estre  fort 
entendu  en  mon  perigordin  :  car  ie  n'en  ay  non  plus  a'usage  que  de 
l'allemand  et  ne  m'en  chault  gueres  ;  c'est  un  langage  (  comme  sont 
autour  de  moy ,  d'une  bande  et  d'auUre,  le  poittevin,  xaintonçeois. 
angoumoisin,  limosin,  auvergnat),  brode,  traisnant,  esfoiré  :  il  y  a 
bien  au  dessus  de  nous,  vers  les  montaignes,  un  gascon  que  ie  treuvu 
singulièrement  beau,  sec,  bref,  signifiant,  et  a  la  vérité,  un  lan> 
gaçe  masle  et  militaire  plus  qu'aultre  que  i'entende  :  autant  nerveux 

Suissant  et  pertinent,  comme  le  françois  est  gracieux,  délicat  et  abon 
ant. 

Quant  au  latin  ,  qui  m'a  esté  donné  pour  maternel ,  i'a^^  perdu  par 
desaccoustumance  la  promptitude  de  m'en  pouvoir  servir  à  parler 
ouv,  et  à  escrire:  en  quoy  aultrefois  ie  me  faisois  appeller  maistr 
Jehan.  Yoylà  combien  peu  ie  vaulx  de  ce  costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recommcndation  au  commerce 
des  hommes  ;  c'est  le  premier  moyen  de  conciliation  des  uns  aux  aul- 
très  ,  et  n'est  homme  si  barbare  et  si  rechigné  qui  ne  se  sente  aulcu- 
nement  frappé  de  sa  doulceur.  Le  corps  a  une  grande  part  à  nostre 
estre,  il  y  tient  un  grand  reng;  ainsi  sa  structure  et  composition 
sont  de  bien  iuste  considération.  Ceulx  qui  veulent  desprendre  nos 
deux  pièces  principales,  et  les  séquestrer  l'une  de  l'aultre,  ils  ont 
tort  :  au  reoours,  il  les  fault  r'accoupler  etreioindre;  il  fault  or- 
donner à  l'ame  non  de  se  tirer  à  quartier,  de  s'entretenir  à  part,  de 
mespriser  et  abandonner  le  corps  (aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que 

Ear  quelque  singerie  contrefaicte  ),  mais  de  se  r' allier  à  luy ,  de  l'cm- 
rasser,  le  chérir,  luy.  assister  ,  le  contrerooller ,  le  conseiller,  le 
redresser ,  et  ramener  quand  il  fourvoyé ,  l'espouser  en  somme ,  et 
luy  servir  de  mary ,  à  ce  que  leurs  effccts  ne  paroissent  pas  divers  et 
contraires,  ains accordants  et  uniformes.  Les  chrestiens  ont  une  par- 
ticulière instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sçavent  que  la  iustice  di- 
vine embrasse  cette  société  et  ioincture  du  corps  et  de  l'ame,  iusques 
à  rendre  le  corps  capable  des  recompenses  éternelles  ;  et  que  Dieu 
regarde  agir  tout  l'homme  ,  et  veult  qu'entier  il  receoive  le  chastie- 
ment,  ou  le  loyer,  selon  ses  démérites.  La  secte  peripalelique ,  de 
toutes  sectes  la  plus  sociable,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul  somg,  de 
pourveoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux  parties  asso- 
ciées :  et  montrent  les  aultres  sectes,  pour  ne  s'estre  assez  attachées 
à  la  considération  de  ce  mesiange^  s'estre  partialisees,  cette  cy  pour 
le  corps,  cette  aultre  pour  l'ame ,  d'une  pareille  erreur;  et  avoir 
escarté  le  subiect ,  qui  est  l'Homme  ;  et  leur  guide ,  qu'ils  advouent 
en  gênerai  estre  Nature.  La  première  distinction  qui  ayt  esté  entre 
les  nommes,  et  la  première  considération  qui  donna  les  prééminen- 
ces aux  uns  sur  les  aultres,  il  est  vraysembfable  que  ce  feut  l'advaa- 
tage  de  la  beauté  : 

Agros  dirisere  atque  dedere 
Pro  facl«  cuiusque,  et  viribua,  ingeoloque; 
Nain  facie«  mulium  Tatuit,  viretque  ilgebant. 


ce 
lucommo- 


Or,  ie  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la  moyenne  : 
default  n'a  pas  seulement  de  la  laideur,  mais  encores  de  1  lucomL-^ 
dite,  à  ceulx  mesmement  qui  ont  des  commandements  et  des  charges; 
car  1  ^uctorité  que  donne  une  belle  présence  et  maiesté  corporelle 
en  est  a  dire.  G.  Marius  ne  recevoit  pas  volontiers  des  soldats  qui 
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n'eussent  six  pieds  de  haulteur.  Le  Courtisan  a  bien  raison  de  vou- 
loir, pour  ce  gentilhomme  qu'il  dresse,  une  taille  commune,  plus- 
tost  que  toute  aultre  ;  et  de  refuser  pour  luy  toute  estrangeté  qui  le 
face  montrer  au  doigt.  Mais  de  choisir,  s'il  fault  à  cette  médiocrité, 
qu'il  soit  plustost  au  deçà  qu'au  delà  d'icelle ,  ie  ne  le  ferois  pas  à  un 
homme  militaire.  Les  petits  hommes,  dict  Aristote,  sont  bien  iolis, 
mais  non  pas  beaux  ;  et  se  cognoist  en  la  grandeur,  la  grand'  ame  : 
comme  la  beauté ,  en  un  grand  corps  et  hault  :  les  Ethiopes  et  les 
Indiens ,  dict  il ,  élisants  leurs  roys  et  magistrats ,  ayoient  esgard  à 

la  beauté "  ^  ' * * '' —  ^~ 

respect 
de  veoir 
taille. 

Ipie  inter  primo»  praMtanti  corpore  Turnai 
VerlUur,  arma  teoens,  et  (oto  rertlce  supra  est. 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel  toutes  les  circonstances 
doibyent  estre  remarquées  avecques  soing,  religion  et  révérence,  n'a 
pas  refusé  la  recommeudation  corporelle ,  speciosus  forma  prœ  filiis 
hominum  :  et  Platon,  avecques  la  tempérance  et  la  fortitude,  désire 
la  beauté  aux  conservateurs  de  sa  republique.  C'est  un  grand  despit, 
qu'on  s'addresse  à  vous  parmy  vos  gents  pour  vous  demander  «  Où 
est  monsieur  ?»  et  que  vous  n'ayez  que  le  reste  de  la  bonnetade 
qu'on  faict  à  vostre  barbier  ou  à  vostre  secrétaire  ;  comme  il  adveint 
au  pauvre  Philopœmen  :  Estant  arrivé  le  premier  de  sa  troupe  en 
un  logis  où  on  l'attendoit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas, 
et  le  veoyoit  d'assez  mauvaise  mine,  l  employa  d'aller  un  peu 
ayder  à  ses  femmes  à  puiser  de  l'eau,  ou  attiser  du  feu,  pour  le  ser- 
vice de  Philopœmen  :  les  gentilshommes  de  sa  suitte  estants  arrivez 
et  l'ayants  surprins  embesongné  à  cette  belle  vacation,  car  il  n'avoit 
pas  failly  dbdeïr  au  commandement  ^u'on  luy  avoit  faict,  luy  de- 
mandèrent ce  qu'il  faisoit  là  *  «  le  paie,  leur  respondict  il,  la  peine 
de  ma  laideur.  »  Les  aultres  beautez  sont  pour  les  femmes  :  la  beauté 
de  la  taille  est  la  seule  beauté  des  hommes.  Où  est  la  petitesse  ;  ny  la 
largeur  et  roobeur  du  front,  ny  la  blancheur  et  doulceur  des  yeulx, 
ny  la  médiocre  forme  du  nez  ,  ny  la  petitesse  de  l'aureille  et  de  la 
bouche,  ny  l'ordre  et  la  blancheur  des  dents,  ny  l'espesseur  bien  unie 
d'une  barbe  brune  à  escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la 
iuste  rondeur  de  teste,  ny  la  frescheur  du  teinct,  ny  l'air  du  visage 
agréable,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la  proportion  légitime  des 
membres,  peuvent  faire  un  bel  homme. 

l'ay,  au  demourant,  la  taille  forte  et  ramassée;  le  visage,  non  pas 
gras,  mais  plein  ;  la  complexion  entre  le  iovial  et  le  melancholique, 
moyennement  sanguine  et  chaulde , 

Unde  rlsent  letii  mllil  crura^  et  pectora  Tillii; 

la  santé,  forte  et  alaigre ,  iusques  bien  avant  en  mon  aage,  rarement 
troublée  par  les  maladies,  l'estois  tel  ;  car  ie  ne  me  considère  pas  ; 
cette  heure  que  ie  suis  engagé  dans  les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant 
pieça  franchv  les  quarante  ans  : 

Allnntatim  ?  1res  et  robur  adultum 
FranfU,  et  in  partem  peiorem  liquitur  «tas  : 

ce  que  ie  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un  demy  estre  ;  ce  no 
sera  plus  moy  ;  ie  m'eschappe  toats  les  lours,  et  me  desrobbe  à  moy  : 

Sliifula  de  nobls  anoi  pnadaDtor  «unies. 
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B'addresse  et  de  disposition,  ie  n'en  ay  point  eu  ;  et  si  ie  suis  fils 
d'un  père  tresdispos,  et  d^^une  alaigresse  qui  luy  dura  iusaues  à  son 
extrême  vieillesse.  Il  ne  trouva  gueres  homme  de  sa  condition  qui 
s'egualast  à  luy  en  tout  exercice  de  corps  :  comme  ie  n'en  ai  trouvé 
gueres  aulcun  qui  ne  me  surmontast;  sauf  au  courir,  en  quoy  i'es- 
toi»  des  médiocres.  De  la  musique,  ny  pour  la  voix,  que  i'y  ay  tre»- 
înepte;  ny  pour  les  instruments,  on  ne  m'y  a  iamais  sceu  rien  a()- 
prendre.  A  la  danse,  à  la  paulme,  à  la  luicte,  ie  n'y  ay  peu  acquérir 
Qu'une  bien  fort  legiere  et  yulgaire  suffisance  ;  à  nager,  à  escrimer, 
à  Toltîger,  et  à  saulter,  nulle  du  tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes, 
que  ie  ne  sçais  pas  seulement  escrire  pour  moy  ;  de  façon  que,  ce 
que  i'av  barbouillé  ,  i'ayme  mieulx  le  refaire  ^ue  de  me  donner  la 
peine  ae  le  demesler  :  et  ne  lis  gueres  mieulx  ;  le  me  sens  poiser  aux 
escoutants  :  aultrement  bon  clerc.  le  ne  sçais  pas  clorre  à  droict  une 
lettre,  ny  ne  sceus  iamais  tailler  plume,  ny  trencher  à  table,  qui 
vaille,  ny  equipper  un  cheval  de  son  harnois^  ny  porter  à  poing  un 
oyseao  et  le  lascber,  ny  parler  aux  chiens,  aux  oyseaux,  aux  cbevaulx. 
Mes  conditions  corporelles  sont,  en  somme,  tresbien  accordantes  à 
celles  de  l'ame  :  il  n  y  a  rien  d'alaigre  ;  il  y  a  seulement  une  vigueur 
pleine  et  ferme  :  ie  dure  bien  à  la  peine;  mais  i'y  dure,  si  ie  m'y 
porte  moy  mesme,  et  autant  que  mon  désir  m'y  eonduict, 

MolUter  austeruoi  studio  f&Uente  laborem  : 

aultrement,  si  ie  n'y  suis  alleichô  par  ({iielque  plaisir,  et  si  i'aj  aultre 
guide  que  ma  pure  et  libre  volonté,  ie  n'y  vauls  rien;  car  l'en  suis 
là,  que,  sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  pourquoy  ie  veuille 
ronger  mes  ongles,  et  que  ie  veuille  acheter  au  prix  du  torroent  d'es- 
prit et  de  la  contraincte  : 

Tanll  mlhl  dorsU  opacl 
OmnisareDa  Tari,  quodque  in  mara  volvitor  aorain. 

Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre,  et  par  nature  et  par  art,  ie 

{)resterois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon  seing.  l'ay  une  ame 
ibre  et  toute  sienne,  accoustumee  à  se  conduire  à  sa  mode  :  n'ayant 
eu,  iusques  à  cette  heure,  ny  commandant,  ny  maistre  forcé,  i'ay 
marché  aussi  avant,  et  le  pas,  qu'il  m'a  pieu  ;  cela  m'a  amolli  et 
rendu  inutile  au  service  d'aultruy,  et  ne  m'a  faict  bon  qu'à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n'a  esté  besoing  de  forcer  ce  naturel  poisant,  pa- 
resseux, et  fainéant  ;  car  m'estant  trouvé  en  tel  degré  de  fortune,  dez 
ma  naissance,  que  i'ay  eu  occasion  de  m'y  arrester  (une  occasion 
pourtant  que  mille  aultres  de  ma  cognoissance  eussent  prinse  pour 
planche  plustost  à  se  passer  à  la  queste,  à  l'agitation  et  inquiétude), 
et  en  tel  degré  de  sens,  ^ue  i'ay  senty  en  avoir  occasioo»  ie  n'ay 
rien  cherché,  et  n'ay  aussi  rien  prins  : 

Mon  agimur  lufoidii  TeUi  Aquilone  lecando. 
Mon  tamen  advenu  ntatem  duclmus  Auilrls; 
Vtrtbas^  ingenio,  «peoie.  Tirlate.  loco.re, 
Extrami  pifinorani,  extraiaU  uiqae  priorei: 

ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me  contenter  ;  qql  est 
toutesfois  un  règlement  d'ame,  à  le  bien  prendre,  egualement  diffi- 
cile eu  toute  sorte  de  condition  ,  et  que ,  par  usage ,  nous  veoyons  se 
trouver  plus  facilement  encores  en  la  disette  qu'en  l'abondance; 
d'autant,  à  l'adventure,  que,  selon  le  cours  de  nos  aultres  passions, 
la  faim  des  richesses  est  plus  aiguisée  par  leur  usage  que  parleur  di- 
sette ,  et  la  vertu  delà  modération ,  plus  rare  que  celle  de  la  patience  : 
et  n  ay  eu  besoing  que  de  iouYr  doulcement  des  biens  que  Dieu,  par 
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iA  libéralité ,  m'a  voit  mis  entre  mains.  le  ii'»y  gousté  anlcane  sorte 
de  trayail  ennuyeux  :  ie  n'ay  en  gueres  en  maniement  que  mes  af- 
faires ;  ou ,  si  l'en  ay  en ,  ce  a  esté  en  condition  de  les  manier  à  mou 
heure  et  à  ma  façon,  commis  par  gentsqui  s'en  fioient  à  moy,  et  qui 
ne  me  pressoicnt  pas ,  et  me  cognoissoîent  ;  car  encores  tir««t  les 
experts  quelque  service  d^an  cheval  restif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduicte  d'une  façon  molle  et  libre, 
et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela  m'a  formé  une  com- 
plexion  délicate  et  incapable  de  solicitude  ;  iusques  là,  que  i'aime 
qu'on  me  cache  mes  ]^ertes ,  et  les  desordres  qui  me  touchent.  Au 
chapitre  de  mes  mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à 
nourrir  et  entretenir  ; 

Hno  nempe  super^unt. 
QatB  domlnnm  fallant,  qunproaant  furibat; 

i'aimeà  ne  pas  sçavoir  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour.sentir  moins 
exactement  ma  perte  :  ie  prie  ceulx  qui  vivent  avecques  moy ,  où 
l'affection  leur  manque  et  les  bons  effects ,  de  me  piper  et  payer  de 
bonnes  apparences.  A  faulte  d'avoir  assez  de  fermeté  pour  souffrir 
l'importunité  des  accidents  contraires  ausquels  nous  sommes  sabiects, 
et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à  régler  et  ordonner  les  affaires, 
ie  nourris,  autant  oue  ie  puis,  en  moy  cett'  opinion  ,  m'abandon- 
nant  du  tout  à  la  lortvne,  c  0e  prendre  toutes  choses  au  pis;  et  ce 
pis  là ,  me  resouldre  à  le  porter  doulcement  et  patiemment  :  »  c'est 
à  cela  seul  que  ie  travaille,  et  le  but  auquel  l'achemine  touts  mes 
discours.  A  un  dangier ,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  l'en  escbappe- 
ray ,  que  combien  peu  il  importe  que  i'«n  eschappe  :  quand  l'y  de- 
meurerois,  que  seroit  ce  ?  Ne  pouvant  régler  les  événements,  le  me 
règle  moy  mesme  ;  et  m'appliq[ue  à  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent  à  moy. 
le  n'ay  gueres  d'art  pour  sçavoir  gauchir  la  fortune  et  lui  eschapper 
ou  la  forcer ,  et  pour  dresser  et  conduire  par  prudence  les  choses  à 
mon  poinct  :  i'ay  encores  moins  de  tolérance  pour  supporter  le  seing 
aspre  et  pénible  qu'il  fauUàcela  ;  et  la  plus  pénible  assiette  pour  moy, 
c'est  estre  suspeas  ez  choses  qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et 
l'esperaBce. 

Le  délibérer ,  voir  ez  choses  plus  leffi^res ,  m'importune  ;  et  sens 
mon  esprit  plus  empesché  à  souffrir  le  bransle  et  les  secousses  diver- 
ses du  doubte  et  de  la  consultation ,  qu'à  se  rasseoir  et  resouldre  à 
quelque  party  que  ce  soit,  aprez  que  la  chance  est  livrée.  Peu  de 

Sassions  m'ont  troublé  le  sommeil  ;  mais,  des  délibérations,  la  moin- 
re  me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  chemins ,  l'en  évite  volontiers 
les  costes  pendants  et  glissants,  et  me  iecte  dans  le  battu ^  le, plus 
boueux  et  enfondrant,  d'où  ie  ne  puisse  aller  plus  bas;  et  y  cherche 
seureté  :  aussi  i'aime  les  malheurs  touts  purs,  qui  ne  m'exercent  et 
tracassent  plus  aprez  l'incertitude  de  leur  rabillage ,  et  qui  du  pre- 
mier sault  me  poulsent  droictement  en  la  souffrance  : 

JOubia  plw  lorqaent  mala. 

Aux  événements,  ie  me  porte  virilement;  en  la  conduicte,  puérile- 
ment :  l'horreur  de  la  cheut«  me  donne  plus  de  âebvre  que  le  coup. 


marche  est  la  plus  ferme  :  c'est  le  siège  de  la  constance  ;  vous  n'y 
avez  besoing  que  de  vous  ;  elle  se  fonde  là  et  appuyé  toute  en  soy. 
Cet  exemple  d'un  gentilhomme  que  plusieurs  ont  cognea,  a  il  pas 
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qaelque  air  philosophique  ?  Il  se  maria  hien  ayant  en  Vaagfé ,  ayant 
passé  en  bon  coropaignon  sa  ieunesse ,  grand  diseur ,  grand  ^audis- 
seur.  Se  souvenant  combien  la  matière  de  cornardise  luy  ayoit  donné 
de  quoy  parler  et  se  mocquer  desaultres;  pour  se  mettre  à  couvert, 
il  espousa  une  femme  qu'il  print  au  lieu  ou  chascun  en  treuve  pour 
son  argent,  et  dressa  avecqueselle  ses  alliances  :c  Bon  iour,  putain;» 
«  Bon  iour ,  cocu  ;  *  et  n'est  chose  de  quoy  plus  souvent  et  ouverte- 
ment il  entretinst  chez  luy  les  survenants  que  de  ce  sien  desseing  : 
{)ar  où  il  bridoit  les  occultes  cacquets  des  mocqueurs,  et  esmousseoit 
a  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à  l'ambition ,  qui  est  voisine  delapresumption,  ou  fille  plus- 
tost,  il eust  fallu,  pour  m'advancer^  que  la  fortune  me  feust  venue 
guérir  par  le  poing  ;  car ,  de  me  mettre  en  peine  nour  un'  espérance 
incertaine ,  et  me  soubmettre  à  toutes  les  difScullez  qui  accompai- 
gnent  ceulx  qui  cherchent  à  se  poulser  en  crédit  sur  le  commence- 
ment de  leur  progrez ,  ie  ne  l'eusse  sceu  faire  : 

Spem  pretio  non  emo  : 

ie  m'attache  à  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens^etoe  m'esloingne  gueres 
du  port; 

Alter  remos  aqoai,  aller  tibi  radal  arenai  ; 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advancements,  qu'en  hazardant  premiè- 
rement le  sien  ;  et  ie  suis  d'advis  que  si  ce  gu'on  a  suffit  à  maintenir 
la  condition  en  laquelle  on  est  nay  et  dressé ,  c'est  folie  d'en  lascher 
la  prinse  sur  l'incertitude  de  l'augmenter.  Geluy  à  qui  la  fortune  re* 
fuse  de  quoy  planter  son  pied ,  et  establir  un  estre  tranquille  et  reposé^ 
il  est  pardonnable  s'il  iecte  au  hazard  ce  qu'il  appuis  qu'ainsi  comme 
ainsi  la  nécessité  l'envoyé  à  la  queste  : 

Capieada  rebut  in  malU  prœceps  ria  est  : 


plus  aysé ,  avecques  le  conseil  de  mes  bons  amis  du  temps  passé,  de 
me  desfaire  de  ce  désir ^  et  de  me  tenir  coy  ; 

Coi  lit  conditio  dulois  siae  pulvere  palm»  : 

îuffeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu'elles  n'estoient  pas  ca- 
pables de  grandes  choses  ;  et  me  souvenant  oe  ce  mot  du  feu  cnance- 
fier  Olivier,  «  que  les  François  semblent  des  guenons,  qui  vont  grim- 

Sant  contremont  un  arbre,  de  branche  en  branche,  et  ne  cessent 
'aller  iusques  à  ce  qu'elles  soyent  arrivées  à  la  plus  haulte  branche , 
et  y  montrent  le  cul  quand  elles  y  sont.  » 

Torpe  est,  qood  neqoeas,  capili  commitlere  pondai, 
Et  pressom  Inflexo  mox  dare  terga  genu.    ^ 

Les  qualitez  mesmes  qui  sont  en  moy  non  reprochables,  ie  les  trou- 
vois  inutiles  en  ce  siècle  :  la  facilité  de  mes  mœurs,  on  l'eust  nommée 
lascheté  et  foiblesse  ;  la  foy  et  la  conscience  s'y  feussent  trouvées  scru- 
pftleuses  et  superstitieuses;  la  franchise  et  la  liberté,  importune,  in- 
considérée, et  téméraire.  A  quelque  chose  sert  le  malheur  :  il  faict 
bon  naistre  en  un  siècle  fort  dépravé  ;  car,  par  comparaison  d'aul- 
truy ,  vous  estes  estimé  vertueux  a  bon  marché  :  qui  n'est  que  parri- 
cide en  nos  iours  et  sacrilège,  il  est  homme  de  bien  et  d'honneur; 
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tfuoe^fi  depMltum  non  inficlatar  amlcoi. 
Si  reddat  felerem  cum  tota  aeraglne  follem, 
Hrodiglosa  fldea.  et  Tascis  dfgna  tibellii, 
Qanque  coronata  lui(rarldel)«atafa« . 

et  ne  feut  jamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust,  pour  les  princes,  loyei 
plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la  bonté  et  à  la  iustice.  Le  pre- 
mier qui  s'adyisera  de  se  poulser  en  faveur  et  en  crédit  par  cette  yoye 
là ,  ie  suis  bien  deceu  si  à  bon  compte  il  ne  devance  ses  compaignons  : 
la  force,  la  violence,  peuvent  quelque  chose,  mais  non  pas  tousiours 
tout.  Les  marchands,  les  iuges  de  village,  les  artisans,  nous  les 
veoyous  aller  à  pair  de  vaillance  et  science  militaireavecquesla  no- 
blesse; ils  rendent  des  combats  honorables  et  publicques  et  privez, 
ils  battent ,  ils  dépendent  villes  en  nos  guerres  présentes  ;  un  prince 
estoufîTe  sa  recommendation  emmy  cette  presse  :  Qu'il  reluise  d'hu- 
manité, de  vérité,  de  loyauté,  de  tempérance ,  et  surtout  de  iustice  ; 
marques  rares,  incogneueset  exilées  :  c'est  la  seule  volonté  des  peu- 
ples dequoy  il  peult  faire  ses  affaires  ;  et  nulles  aultres  qnalitez  ne 
peuvent  attirer  leur  volonté  comme  celles  là ,  leur  estants  les  plus 
utiles  :  Nihil  est  tam  populars  ,  quant  bonitas. 

Par  cette  proportion ,  ie  me  feusse  trouvé  grand  et  rare  ;  comme  ie 
me  treuve  pygmee  et  populaire ,  à  la  proportion  d'aulcuns  siècles 
passez,  ausc|uels  il  estoit  vulgaire,  si  d'aultres  plus  fortes  qualités  n'y 
concurroient,  de  veoir  un  homme  modéré  en  ses  vengeances,  mol 
au  ressentiment  des  offenses,  religieux  en  l'observance  de  sa  parole, 
ny  double ,  ny  soupple,  ny  accommodant  sa  foy  à  la  volonté  d'aultruy 
et  aux  occasions  :  plustost  lairrois  ie  rompre  le  col  aux  affaires,  que 
de  tordre  ma  foy  pour  leur  service.  Car,  quanta  cette  nouvelle  vertu 
de  feinctise  et  dissimulation ,  qui  est  à  cette  heure  si  fort  en  crédit, 
te  la  hais  capitalement  ;  et  de  touts  les  vices,  ie  n'en  treuve  aulcun 
qui  tesmoigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de  cœur.  C'est  une  humeur 
couarde  et  servile  de  s'aller  desguiser  et  cacher  soubs  un  masque ,  et 
de  n'oser  se  faire  veoir  tel  qu'on  est  :  par  là  nos  hommes  se  dressent 
à  la  perfidie;  estants  duicts  a  produire  des  paroles  faulses,  ils  ne  font 
pas  conscience  d'y  manquer.  Un  cœur  généreux  ne  doibt  point  des- 
mentir ses  pensées  ;  il  se  veult  faire  veoir  iusques  au  dedans;  tout 
Îest  bon,  ou  au  moins,  tout  y  est  humain.  Aristote  estime  office 
e  magnanimité,  haYretaimera  descouvert;  iuger,  parler  avecques 
toute  franchise,  et,  au  prix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de  l'approba- 
tion ou  réprobation  d'aultruy.  Appollonius  disoit  que  <  c'estoit  aux 
serfs  de  mentir ,  et  aux  libres  de  dire  vérité  :  »  c'est  la  première  et 
fondamentale  partie  de  la  vertu  ;  il  la  fault  aimer  pour  elle  roesme. 
Celuy  qui  dict  vray,  parce  au'il  y  est  d'ailleurs  obligé ,  et  parce  qu'il 
sert,  et  qui  ne  craint  point  a  dire  mensonge ,  quand  il  n  importe  à 
personne,  il  n'est  pas  véritable  suffisamment.  Mon  ame,  de  sa  com- 
plexion,  refuyt  la  menterie,  et  hait  mesme  à  la  penser  :  i'ay  un'  in- 
terne vergogne  et  un  remords  picquant,si  parfois  elle  m'eschappe  ; 
comme  parfois  elle  m'eschappe ,  les  occasions  me  surprenant  et  agi- 
tant impremeditement.  11  ne  fault  pas  tousiours  dire  tout ,  car  ce  se- 
roit  sottise;  mais  ce  qu'on  dict  il  fault  qu'il  soit  tel  qu'on  le  pense; 
aultrement,  c'est  meschanceté.  le  ne  sçais  quelle  commodité  ils  at- 
tendent de  se  feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n'est,  de  n'en 
estre  pascreus  lors  mesmes  qu'ils  disent  vérité;  cela  peult  tromper 
une  fois  ou  deux  les  hommes  :  mais  de  faire  profession  de  se  tenir 
couvert,  et  se  vanter,  comme  ont  faict  aulcuns  de  nos  princes, Que 
«  ils  iecteroient  leur  chemise  au  feu ,  si  elle  estoit  participante  de  leurs 
Trayes  intentions,  >  qui  est  un  mot  de  l'ancien  Metellus  Macedoni- 
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cas;  et  publier,  Que«qai  ne  sçaitse  feindre,  ne  sçait  pas  régner,» 
c'est  tenir  advertis  ceulx  qui  ont  à  les  pracliquer,  que  ce  n'est  que 
piperie  et  mensonge  ({u'its  disent  ;  quo  quis  venuiior  H  callidior  est , 
hoc  invisior  et  ntspectior  ,  detracta  opinione  probitatis  :  ce  seroit  une 
grande  simplesse  à  qui  se  lairroit  amuser  n j  au  visage ,  ny  aux  pa- 
roles de  celuy  qui  faict  estât  d'estre  tousiours  aultre  au  dehors  qu'il 
n'est  au  dedans ,  comme  faisoit  Tibère.  Et  ne  sçais  quelle  part  telles 
gents  peuvent  avoir  au  commerce  des  hommes ,  ne  produisants  rien 
qui  soit  receu  pour  comptant  :  qui  est  desloyal  envers  la  vérité ,  l'est 
aussi  envers  le  mensonge. 

Ceulx  oui,  de  nostre  temps,  ont  considéré, en l'establissement  du 
debvoir  dun  prince,  le  bien  de  ses  affaires  seulement^  et  l'ont  pré- 
féré au  soin^  de  sa  foy  et  conscience,  diroient  quelque  chose  à  un 
prince  de  (jui  la  fortune  auroit  ren^é  à  un  tel  poinct  les  alTaires,  que 
pour  tout  lamais  il  les  peust  establlr  par  un  seul  manquement  et 
faulte  à  sa  parole  :  mais  il  n'en  va  pas  ainsin  ;  on  recheoit  sou- 
vent en  pareil  marché  ;  on  faict  plus  d'une  paix ,  plus  d'un  traicté 
en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie  à  la  première  desloyauté ,  et  quasi 
tousiours  il  s'en  présente  ,  comme  à  toutes  auUres  mcschancetez  ;  les 
sacrilèges ,  les  meurtres ,  les  rebellions ,  les  trahisons ,  s'entreprennent 
pour  quelque  espèce  de  fruict  :  mais  ce  premier  gving  apporte  infi- 
nis dommages  suyvants ,  iectant  ce  prince  hors  de  tout  commerce  et 
de  tout  moyen  de  négociation ^  par  l'exemple  de  cette  infidélité.  So- 
liman, de  la  race  des  Ottomans,,  race  peu  soijfneuse  de  l'observance 
des  promesses  et  pacheà ,  lorsque,  de  mon  enfance,  fi  feit  descendre 
son  armée  à  Otrante^  ayant  sceu  que  Mercurin  deGratinare,  et  les 
habitants  de  Castro,  estoient  détenus  prisonniers  aprez  avoir  rendu 
la  place,  contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  par  ses  gents  avecques  eulx> 
manda  qu'on  les  reiachast  ;  et  qu'ayant  eti  main  d'anUres  crandes 
entreprinses  en  cette  contrée  là ,  cette  desloyauté ,  qiuoyqn'eile  emt 
quelque  apparence  d'utilité  présente,  luy  apporteroit  pour  l'advenir 
un  descri  et  une  desfîance  d'infini  preiudice. 

Or ,  de  moy ,  i'aime  mieulx  estre  importun  et  indiscret,  que  flatteur 
et  dissimulé.  l'advoue  qu'il  se  peult  mesler  quelque  poincte  de  fierté 
et  d'opiniastreté  à  se  tenir  ainsin  entier  et  ouvert  comme  ie  suis , 
sans  considération  d'aultruy  ;  et  me  semble  que  ie  deviens  un  peu  plus 
libre  où  il  le  fauldroit  moins  estre,  et  que  le  m'eschauffe  par  l'oppo- 
sition du  respect  :  il  peult  estre  aussi  que  ie  me  laisse  aller  aprez  ma 
nature j  à  faulte  d'art.  Présentant  aux  grands  cette  mesme  licence 
de  langue  et  de  contenance  que  l'apporte  de  ma  maison,  ie  sens  com- 
bien elle  décline  vers  l'indiscrétion  et  incivilité  :  mais,  oultre  ce  que 
ie  suis  ainsi  faict,  ie  n'ay  pas  l'esprit  assez  soupple  pour  gauchira  une 
prompte  demande,  et  pour  en  eschapper  par  quelque  destour,  ny 

Ï>our  feindre  une  vérité ,  ny  assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi 
éincte,  ny  certes  assez  d'asseurance  pour  la  maintenir,  et  foys  le 
brave  par  foiblesse  ;  parquoy  ie  m'abandonne  à  la  naïfveté ,  et  à 
tousiours  dire  ce  que  ie  pense,  et  par  complexion  et  par  desseing, 
laissant  à  la  fortune  d'en  conduire  l'événement.  Aristippus  disoit , 
•  le  principal  fruict  qu'il  eust  tiré  de  la  philosophie,  estre  Qu'il  par- 
loit  librement  et  ouvertement  à  chascun.  » 

C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mémoire,  et  sans  lequel 
le  iugement  faict  bien  à  peine  son  office  ;  elle  me  manque  du  tout. 
Ce  qu'on  me  veult  proposer,il  fault  que  ce  soit  à  parcelles;  car  de 
respondre  à  un  propos  où  il  y  eust  plusieurs  divers  chefs ,  il  n'est  pas 
en  ma  puissance  :  ie  ne  sçaurois  recevoir  une  ctiarge  sans  tablettes, 
'^i ,  quand  i'ay  un  propos  de  conséquence  à  tenir  «  a^il  est  de  longue 
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r^aleine,  ie  sais  redoict  à  cette  vile  et  misérable  nécessité  d'appren- 
dre oar  cœur,  mot  à  mot,  ce  que  i'ay  à  dire;  aultrement  le  n  aurois 
ny  iaçon,  ny  asseurance,  estant  en  crainte  que  ma  mémoire  yelnst 
à  me  faire  un  mauvais  tour.  Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  diffi- 
cile: pour  apprendre  trois  vers,  il  m'y  uiult  trois  heures;  et  puis, 
en  un  propre  ouvrage,  la  liberté  et  auctorité  de  remuer  Tordre,  de 
changer  un  mot,  variant  sans  cesse  la  matière,  la  rend  plus  malay- 
see  à  arrester  en  la  mémoire  de  son  auctenr.  Or,  plus  ie  m'en  des« 
fie,  plus  elle  se  trouble;  elle  me  sert  mieulx  par  rencontre  :  il  fauU 
que  le  la  solicite  nonchalamment  ;  car,  si  ie  la  presse ,  elle  s'estonne  ; 
et  depuis  qu'ell'  a  commencé  à  chanceler,  plus  ie  la  sonde ,  plus  elle 
s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert  à  son  heure ,  non  pas  à  la 
mienne. 

Cecy  que  ie  sens  en  la  mémoire,  ie  le  sens  en  plusieurs  aultres 
parties:  ie  fuys  le  commandement,  l'obligation,  et  la  contraincte; 
ce  que  ie  foys  ayseement  et  naturellement,  si  ie  m'ordonne  de  le 
faire  par  une  expresse  et  prescripte  ordonnance,  ie  ne  sçais  plus  le 
faire.  Au  corps  mesme ,  les  membres  qui  ont  quelque  liberté  et  iu- 
rlsdiction  plus  particulière  sur  eulx,  me  refusent  parfois  leur  obeïs- 
sance,  quand  le  les  destine  et  attache  à  certain  poinct  et  heure  de 
service  nécessaire  :  cette  preordonnance  contraincte  et  tyrannique 
les  rebute  ;  ils  se  croupissent  d'effroy  ou  de  despit ,  et  se  transissent. 
Aultresfois^  estant  en  lieu  où  c'est  discourtoisie  barbaresque  de  ne 
respondre  à  ceulx  qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu'on  m'y  traic- 
taslavec  toute  liberté,  i'essavay  de  faire  le  bon  compaignon  en  fa- 
veur des  dames  qui  estoyent  de  la  partie,  selon  l'usage  du  pays  : 
mais  il  y  eut  du  plaisir;  car  cette  menace  et  préparation  d'avoir  à 
m'efforcer  oultre  ma  coustume  et  mon  naturel,  m'estoupa  de  ma- 
nière le  eosier,  que  ie  ne  sceus  avaller  une  seule  goutte ,  et  feus 
privé  de  boire  pour  le  besoing  mesme  de  mon  repas;  ie  me  trouvay 
saoul  et  désaltéré  par  tant  de  bruvage ,  que  mon  imagination  avoit 
préoccupé.  Cet  euect  est  plus  apparent  en  ceulx  qui  ont  l'imagina- 
tion plus  véhémente  et  puissante  ;  mais  il  est  pourtant  naturel ,  et 
n'est  aulcun  qui  ne  s'en  ressente  aulcunement.  On  ofTroit  à  un  ex- 
cellent archer,  condamné  à  la  mort,  de  luy  sauver  la  vie,  s'il  vou- 
loit  faire  veoir  quelque  notable  preuve  de  son  art  :  il  refusa  de*s'en 
essayer ,  craignant  que  la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy 
feist  fourvoyer  la  mainj,  et  quau  lieu  de  sauver  sa  vie,  il  perdist 
encores  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  an  tirer  de  l'arc.  Un  homme 
qui  pense  ailleurs^  ne  fauldra  point,  à  un  poulce  prez,  de  refaire 
tousiours  un  mesme  nombre  et  mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se  pro- 
mené ;  mais  s'il  y  est  avecques  attention  de  les  mesurer  et  compter,  il 
trouvera  que  ce  qu'i!  faisoit  par  nature  et  par  hazard,  il  ne  le  fera 
pas  si  exactement  par  desseing. 

Ma  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de  village,  est 
assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumbe  en  fantasie  chose  que 
i'y  vueille  aller  chercher  ou  escrire,  de  peur  «qu'elle  ne  m'eschappe, 
en  traversant  seulement  ma  cour,  il  fault  que  le  la  donne  en  garde  à 
quelau'autre.  Si  ie  m'enhardis,  en  parlant,  à  me  destourner  tant  soit 
peu  de  mon  fil ,  ie  ne  fauls  iamais  de  le  perdre  :  <|ui  faict  que  ie  me 
tiens,  en  mes  discours,  contrainct,  sec,  et  resserre.  Lesgents  qui  me 
servent ,  il  fault  que  ie  les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de 
leur  pays,  car  il  m'est  tresmalaysé  de  retenir  des  noms  ;  ie  diray  bien 
qu'il  a  trois  syllabes,  que  le  son  en  est  rude,  qu'il  commence  ou  ter- 
mine par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  À  vivre  longtemps,  ie  ne  crois  pas 
que  ie  n'oubliasse  mou  nom  propre ,  comme  ont  faict  d'aultres.  Mes- 
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sala  Conrinas  feut  deux  ans  D'ayant  trace  aulciine  de  mémoire,  ce 
qu'on  dict  aussi  de  Georges  Trapezonce.  Et  pour  mon  interest,  ie 
rumine  souvent  quelle  yie  c'estoit  que  la  leur,  et  si,  sans  cette  pièce» 
il  me  restera  assez  pour  me  soubtenir  avecques  quelque  a^rsance;  et 
y  regardant  de  prez,  ie  crains  que  ce  default,  s'il  est  parfaict,  perde 
toutes  les  functions  de  Tame  : 

Pleous  rimarnin  lam,  taao  alqoe  illac  perjluo. 

Il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du  guet ,  que  l'ayols 
trois  heures  auparavant  donné,  ou  receu  d'un  aultre;  et  d'oublier  où 
i'avois  caché  ma  bourse,  quoy  qu'en  die  Cicero  :  ie  m'ayde  à  perdre 
ce  que  ie  serre  particulièrement.  Memoria  certe  non  modo  philoso^ 
phiarriy  $ed  omnis  vitœ  usum,  omnesque  artes,  una  maxime  continet. 
C'est  le  réceptacle  et  l'estuy  de  la  science  que  la  mémoire  :  l'ayant  si 
défaillante,  ie  n'ay  pas  fort  à  me  plaindre  si  ie  ne  sçais  gueres.  le 
sçais  en  gênerai  le  nom  des  arts,  et  ce  de  quoy  ils  traictent;  mais 
rien  au  delà.  le  feuillette  les  livres  ;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m'en 
demeure,  c'est  chose  que  ie  ne  recognois  plus  eslre  d'aultruy,  c'est 
cela  seulement  de  quoy  mon  internent  a  faict  son  proufit,  les  discours 
et  les  imaginations  de  quoy  il  s  est  imbu  ;  l'aucteur ,  le  lieu ,  les  mots, 
et  aultres  circonstances ,  ie  les  oublie  incontinent  :  et  suis  si  excel- 
enten  l'oubliance,  que  mesescripts  mesmes  et  compositions,  ie  ne 
les  oublie  pas  moins  que  le  reste;  on  m'allègue  touts  les  coups  à  moy 
mesme ,  sans  que  ie  le  sente.  Qui  vouldroit  sçavoir  d'où  sont  les  vers 
et  exemples  que  i'ay  icy  entassez ,  me  mettroit  en  peine  de  le  luy 
dire  :  et  ie  ne  les  ay  mendiez  qu'ez  portes  cogneues  et  fameuses  ;  ne 
me  contentant  pas  qu'ils  feussent  riches,  s'ils  ne  venoîenl  encores  de 
main  riche  et  honorable  :  l'auctorité  y  concurre  auand  et  la  raison. 
Ce  n'est  pas  grand'roerveille  si  mon  livre  suyt  la  fortune  des  aultres 
livres,  et  si  ma  mémoire  desempare  ce  ^ue  i'escris,  comme  ce  que  ie 
lis ,  et  ce  que  ie  donne ,  comme  ce  ^ue  le  receois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire ,  l'en  ay  d'aullres  qui  aydent  beau- 
coup mon  ignorance  :  I'ay  l'esprit  tardif  et  mousse,  le  moindre 
nuage  luy  arreste  sa  poincte,  en  façon  que  (pour  exemple)  ie  ne  luy 
proposay  iamais  énigme  si  aysé,  qu'il  sceust  desvelopper;  il  n'est  si 
vaine  subtilité  qui  ne  m'empesche  ;  aux  ieux  où  l'esprit  a  sa  part,  des 
échecs,  des  chartes,  des  dames  et  aultres,  ie  n'y  con^rends  que  les 
plus  grossiers  traicts  :  L'appréhension ,  ie  I'ay  lente  et  embrouillée  ; 
mais  ce  qu'elle  tient  une  fois  ,  elle  le  tient  bien ,  et  l'embrasse  bien 
universellement,  estroictement,  et  profondement,  pour  le  temps 
qu'elle  le  tient  :  I'ay  la  vcue  longue,  saine,  et  entière,  mais  qui  se 
lasse  ayseement  au  travail ,  et  se  charge  ;  à  cette  occasion ,  ie  ne  puis 
avoir  long  commerce  avecques  les  livres,  que  par  le  moyen  du  ser- 
vice d'aultruy.  Le  ieune  Pline  instruira  ceulx  c^ui  ne  l'ont  essayé 
combien  ce  retardement  est  important  à  ceulx  qui  s'adonnent  à  cette 
occupation. 

Il  n'est  point  ame  si  chestifve  et  brutale ,  en  laquelle  on  ne  veoye 
reluire  quelque  faculté  particulière  ;  il  n'y  en  a  point  de  si  ensepve- 
lie ,  qui  ne  face  une  saillie  par  quelque  bout  :  et  comment  il  advienne 
qu'une  ame,  aveugle  et  endormie  a  toutes  aultres  choses,  se  treuve 
vifve,  claire,  et  excellente  à  certain  particulier  erfect,  il  s'en  fault 
enquérir  aux  maistres.  Mais  les  belles  âmes ,  ce  sont  les  âmes  univer- 
selles, ouvertes,  et  prestes  à  tout;  si  non  instruictes,  au  moins  in- 
struisables  :  ce  que  ie  dis  pour  accuser  la  mienne  :  car,  soit  par  foi- 
Dlesse  ou  nonchalancfe  (et  de  mettre  à  nonchaloir  ce  qui  est  à  nos 
pieds,  ce  que  nous  avons  entre,  mains,  ce  qui  regarde  de  plus  près 
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VuNift  ^^  ^  ^'®'  ^^^^  chose  bien  esloingnee  de  mon  dog^me)^  il  n'en 
est  ^^^  une^i  inepte  et  si  ig^norante  que  la  mienne  de  plusieurs  telles 
chises  vulgaires ,  et  qui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer.  Il  fault 
4ue  l'en  conte  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  champs ,  et  parmy  le  labourage  ;  i'ay  des 
affaires  et  du  mesnage  en  main ,  depuis  que  ceulx  qui  me  devan- 
ceoient  en  la  possession  des  biens  que  ie  iouys  m'ont  quitté  leur 
place  :  or,  ie  ne  sçais  compter  ny  à  iect  ny  à  plume  ;  la  pluspart  de 
nos  monnoyes,  ie  ne  les  cognois  pas  ;  ny  ne  s^Saiis  la  diffevence  d'un 
grain  àl'aultre,  ny  en  la  terre,  ny  au  grenier,  si  elle  n'est  par  trop 
apparente;  ny  à  peine  celle  d'entre  les  choux  et  les  laictues  de  mon 
îardin  :  ie  n'entends  pas  seulementles  nomsdes  premiers  utils  du  mes- 
nage ,  ny  les  plus  grossiers  principes  de  l'agriculture ,  et  que  les  enfants 
Bçavent;  moins  aux  arts  mechaniques,  en  la  traficque,  et  en  la  co- 
gnoissance  des  marchandises,  diversité  et  nature  desfruicts,  de  vins, 
de  viandes,  ny  à  dresser  un  oyseaUj  ny  à  medeciner  un  cheval  ou  un 
chien  ;  et  puisqu'il  me  fault  faire  la  honte  toute  entière,  il  n'y  a  pas  un 
mois  qu'on  me  surprint  ignorant  de  quoy  Le  levain  servoit  à  faire  du 
pain ,  et  que  c'estoit  que  Faire  cuver  du  vin.  On  coniectura  ancienne- 
ment à  Athènes  une  aptitude  à  la  mathématique ,  en  celuy  à  qui  on 
veoyoit  ingénieusement  adgencer  et  fagotter  une  charge  de  bros- 
sailles  :  vrayementontireroit  de  mov  une  bien  contraire  conclusion; 
car  qu'on  me  donne  tout  l'apprest  d  une  cuisine,  me  voylà  à  la  faim. 
Par  ces  traicts  de  ma  confession ,  on  en  peult  imaginer  d'auUres  à 
mesdespens.  Mais  quel  que  ie  me  fasse  cognoistre,  pourveu  que  ie 
me  fasse  cognoistre  tel  que  ie  suis ,  ie  foys  mon  effect  ;  et  si  ne  m'ex- 
cuse pas  d'oser  mettre  par  escript  des  propos  si  bas  et  frivoles  que 
ceulx  cy,  la  bassesse  du  subiect  m'y  contrainct  :  qu'on  accuse  si  on 
veult  mon  proiect,  mais  mon  progrez,  non  :  tant  y  a  que,  sans  l'ad- 
vertissement  d'aultruy ,  ie  veois  assez  le  peu  que  tout  cecy  vault  et 
poise,  et  la  folie  de  mon  desseing;  c'est  prou  que  mon  iugement  ne 
se  desferre  point,  duquel  ce  sont  icy  les  essais. 

Nasutus  sis  nsqoe  licet,  sis  deniqoe  nasas, 

QuanluDi  noiuerit  ferre  rontus  Atlas, 
£1  pussis  ipsiim  lu  deridere  Laiiiium. 

Non  potes  in  nagis  dicere  plura  meaa. 
Ipeeego  quam  dix!  :  qaid  deotem  dente  iUTabit 

Rodere?  carne  opu»  est,  si  saior  esse  vells. 
Ne  perdas  operam  :  qui  se  mirantur.  In  illos 

Virus  babe;  nos  hœc  uovimus  esse  nihil. 

le  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises ,  pourveu  que  ie  ne 
me  trompe  pas  à  les  cognoistre  :  et  de  faillir  à  mon  escient,  cela  m'est 
si  ordinaire,  que  ie  ne  faulx  gueres  d'aultre  façon;  ie  né  faulx  gueres 
fortuitement.  C'est  peu  de  chose  de  prester  à  la  témérité  de  mes  hu- 
meurs les  actions  ineptes ,  puisque  ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d'y 
prester  ordinairement  les  vicieuses. 

le  veis  un  iour,  à  Barleduc,  qu'on  presentoit  au  roy  François  se- 
cond ,  pour  la  recommendation  de  la  mémoire  de  René ,  roy  de  Si- 
cile, un  pourtraict  qu'il  avoit  luy  mesme  faict  de  soy  :  pourquoy  n'est 
il  loisible  de  mesme  à  chascun  de  se  peindre  delà  plume,  comme  il  se 
peignoit  d'un  creon?  le  ne  veulx  doncques  pas  oublier  cncores  cette 
cicatrice ,  bien  mal  propre  à  produire  en  puolic  ;  c'est  l'irrésolution  : 
defauU  tresincommode  à  la  négociation  des  affaires  du  monde.  le  ne 
^ais  pas  prendre  party  ez  entreprinses  doubteuses  : 

Ne  si,  ue  no,  nel  cor  mi  suona  intero  ; 

âf  s^ais  bien  soutenir  une  opinion ,  mais  non  pas  la  choisir.  Parce 
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Î|u'ei  choses  humaines >  à  quelque  bande  qu'on  penche,  il  se  P^^ente 
orce  apparences  qui  nous  y  confirment  (et  le  philosophe  Cnf^jp. 
pus  disoit  qu'il  ne  youloit  apprendre  »  de  Zenon  et  Cleanthes ,  ^.^ig 
maistres,  que  les  dogmes  simplement  ;  car  quant  aux  meuves  et  rai 
sons  f  qu'il  eu  fourniroit  assez  de  luy  mesme) ,  de  quoique  coslé  que 
ie  me  tourne  »  ie  me  fournis  tousiours  assez  de  cause  et  de  yraysem- 
blance  pour  m'^  maintenir  :  ainsi  i'arreste  chez  moy  le  double  et  la 
liberté  de  choisir,  iusques  à  ce  que  l'occasion  me  presse;  et  lors,  à 
confesservia  vérité ,  ie  lecte  le  plus  souvent  la  plume  au  yent ,  comme 
on  dict,  et  m'abandonne  à  la  mercy  de  la  fortune;  une  bien  legiere 
inclination  et  circonstance  m'emporte  ; 

Dum  In  dablo  Mt  animuÉ,  paelo  iiimii«Mo  hao  atqQ* 
lUue  impellimr. 

L'incertitude  de  mon  iugemetit  est  si  egualement  balancée  en  la  plns- 

Sart  des  occurrences,  que  ie  compromettrois  volontiers  à  la  décision 
u  sort  etdes  dez  ;  et  remarque,  avecques  grande  considération  de  nostre 
foiblesse  humaine,  les  exemples  que  l'histoire  divine  mesme  nous  a 
laissé  de  cet  usage  de  remettre  à  la  fortune  et  au  hazard  la  détermi- 
nation des  eslections  ez  choses  doubteuses  :  sota  cecidit super  Mathiam, 
La  raison  humaine  est  un  glaive  double  et  dangereux:  et  en  la  main 
mesme  de  Socrates,  son  plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à 
quanls  de  bouts  c'est  un  baston  !  Ainsi ,  ie  ne  suis  propre  qu'à  suy- 
vre ,  et  me  laisse  ayseement  emporter  à  la  foule  ;  ie  ne  me  fie  pas  as- 
sez en  mes  forces,  pour  entreprendre  de  commander,  ny  guider;  le 
suis  bien  ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  par  les  aultres.  S'il  fault 
courre  le  hazard  d'un  chois  incertain ,  i'aime  mieulx  que  ce  soit  soubs 
tel  qui  s'asseure  plus  de  ses  opinions,  et  les  espouseplus,  que  ie 
ne  foys  les  miennes,  ausquelles  ie  trouve  le  fondement  et  le  plant 
glissant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change  ;  d'autant  que  i'ap- 
perceois  aux  opinions  contraires  une  pareille  foiblesse;  ipsa  conme^ 
tudo  asserUiendi  periculosa  esse  videtur,  et  lubrica}  notamment  aux  af- 
faires politiques,  il  y  a  un  beau  champ  ouvert  au  bransle  et  à  la 
contestation  : 

losta  pari  premitur  r«liitl  qaam  pondère  libra 
Prooa,  neo  hao  plat  parte  sedet,  nec  surfit  ab  illa; 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estoient  asses  solides  pour 
le  subiect;  si  y  a  il  eu  grand'  aysance  à  les  combattre;  et  ceulx  qui 
l'ont  faict ,  n'ont  pas  laissé  moins  de  facilité  à  combattre  les  leurs  : 
il  s'y  trouveroit  tousiours,  à  un  tel  argument,  de  quoy  fournir  res- 
ponses,  dupliques,  tri pliques,  quadrupUques ,  et  cette  infinie  con- 
texture  de  débats  que  nostre  chicane  a  alongé  tant  qu'elle  a  peu  en 
faveur  des  procez; 

Cndimur.  et  totidem  plagli  consutnlnni  hoslem  : 

les  raisons  n*y  ayant  guère  aultre  fondement  que  l'expérience,  et 
la  diversité  des  événements  humains  nous  présentant  infinis  exem- 
ples à  toutes  sortes  de  formes.  Un  sçavant  personnage  de  nostre 
temps  dict  qu'en  nos  almanacs,  où  ils  disent  chauld,  qui  vouldra 
dire  froid ,  et  an  lieu  de  sec ,  humide ,  et  mettre  tousiours  le  rebours 
de  ce  qu'ils  prognostiquent ,  s'il  debvoit  entrer  en  gageure  de  l'évé- 
nement de  l  un  ou  l'aultre ,  qu'il  ne  se  soulcieroit  pas  quel  party  il 
prinst;  sauf  ez  choses  où  il  n'y  peult  escheoir  incertitude^  comme 
de  promettre  à  Noël  des  chaleurs  extrêmes ,  et  à  la  sainct  lean  des 
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riffueur^^  l'hiver  :  l'en  pense  de  mesme  de  ces  discours  politiques; 
à  queb^®  rooUe  qu'on  vous  mette ,  yous  avez  aussi  beau  ieu  aue 
Tost-^  compaignon,  pourveu  que  vous  ne  veniez  à  chocquer  les  prin- 
cir^s  trop  grossiers  et  apparents  :  et  pourtant,  selon  mon  humeur, 
<yz  afTaires  publicques,  il  n'est  aulcun  si  mauvais  train ,  pourveu  qu'il 
aye  de  l'aage  et  de  la  constance ,  qui  ne  vaille  mieulx  que  le  chan- 
gement et  Te  remuement.  Nos  mœurs  sont  extrêmement  corrompues, 
et  penchent  d'une  merveilleuse  inclination  vers  Teropirement  ;  de 
nos  loix  et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  barbares  et  monstrueuses  :  tou- 
tesfois,  pour  la  difficulté  de  nous  mettre  en  meilleur  estât,  et  le 
dangier  de  ce  crouUement ,  si  ie  pouvois  planter  une  cheville  à  nostre 
roue  et  l'arrester  en  ce  poinct,  le  le  ferois  de  bon  cœur  : 

Nnnqaam  adeo  foodli,  adeo^oe  podeodis 
Ullmor  euBpiif,  ut  non  pelora  iitparitDt. 

he  pis  que  le  treuve  en  nostre  estât ^  c'est  l'instabilité;  et  que  nos 
loix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne  peuvent  prendre  aulcune  forme 
arreslee.  Il  est  bien  aysé  d'accuser  d'imperfection  une  police,  car 
toutes  choses  mortelles  en  sont  pleines  ;  il  est  bien  aysé  d  engendrer 
à  un  peui;>le  le  mespris  de  ses  anciennes  observances  ;  iamais  homme 
n'entreprint  cela,  qui  n'en  veinst  à  bout  :  mais  d'y  restablir  un  meil- 
leur estât  en  la  place  de  celuy  qu'on  a  ruyné ,  a  cecy  plusieurs  se 
sont  morfondus  de  ceulx  qui  1  avoient  entrei)rins.  le  foys  peu  de  part 
à  ma  prudence  de  ma  conduicte;  ie  me  laisse  volontiers  mener  à 
l'ordre  publicque  du  monde.  Heureux  peuple  qui  faict  ce  qu'on  com- 
mande mieulx  que  ceulx  qui  commandent ,  sans  se  tormenter  des 
causes;  qui  se  laisse  mollement  rouler  aprez  le  roulement  céleste! 
robeïssance  n'est  iamais  pure  ny  tranquille  en  celuy  qui  raisonne  et 
qui  plaide. 

Somme,  pour  revenir  à  moy,  ce  par  où  ie  m'estime  quelque  chose  seul, 
c'est  ce  en  quoy  iamais  homme  ne  s'estima  défaillant  :  ma  recom* 
mendation  est  vulgaire,  commune  et  populaire;  car  qui  a  iamais 
cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce  seroit  une  proposition  qui  impliqueroit 
en  soy  de  la  contradiction  :  c'est  une  maladie  qui  n'est  iamais  oà 
elle  se  veold  ;  elle  est  bien  tenace  et  forte ,  mais  laquelle  pourtant  le 
premier  ravon  de  la  veue  du  patient  perce  et  dissipe,  comme  le  re- 
gard du  soleil  un  brouillas  opaque  :  s'accuser,  ce  seroit  s'excuser  en 
ce  subiect  là  ;  et  se  condamner,  ce  seroit  s'absouldre.  Il  ne  feut  iamais 
crocheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensas!  avoir  assez  de  sens  pour  sa 
provision.  Nous  recognoissons  ayseement  aux  aultres  l'advantage  du 
courage,  de  la  force  corporelle,  de  l'expérience,  de  la  disposition, 
de  la  beauté;  mais  l'advantage  du  iugement,  nous  ne  le  cédons  à 
personne  ;  et  les  raisons  qui  partent  du  simple  discours  naturel  en 
aultruy,  il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu  qu'à  regarder  de  ce  costé  là, 
<^ue  nous  ne  les  ayons  trouvées.  La  science,  le  style,  et  telles  par- 
ties que  nous  veoyons  ez  ouvrages  estrangiers,  nous  touchons  bien 
ayseement  si  elles  surpassent  les  nostres  ;  mais  les  simples  produc- 
tions de  l'entendement,  chascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les  ren- 
contrer toutes  pareilles;  et  en  appeiceoTt  malayseement  le  poids  et 
la  difliculté,  si  ce  n'est,  et  à  veme,  en  une  extrême  et  incompa- 
rable dislance;  et  qui  verroit  bien  à  clair  la  haulteur  d'un  iuge- 
ment eslrangier,  il  y  arriveroit,  et  y  porteroit  le  sien.  Ainsi,  c'est 
une  sorte  d'exercitation ,  de  laquelle  on  doibt  espérer  fort  peu  de 
recommendation  et  de  louange,  et  une  manière  de  composition  de 
peu  de  nom.  Et  puis,  pour  qui  escrivez-vous?  Les  sçavants,  à  qui 
appartient  la  iurisdlction  livresque .  ne  cognoissent  aultre  prix  que 
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de  U  doctrine ,  et  n'adyouent  auUre  procéder  en  nos  esprit^.|]e  ce» 
luy  de  l'érudition  et  de  l'art;  si  vous  avez  prins  l'un  des  Scions 
pour  l'aultre  ,  que  yous  reste  il  à  dire  qui  yaille?  qui  ig^nore  AritKqie, 
selon  euU ,  s'ignore  quand  et  quand  soy  mesme  :  les  âmes  commuWM 
et  populaires  ne  veoyent  pas  la  ^race  et  le  poids  d'un  discours  haul^ 
tain  et  deslié.  Or,  ces  deux  espèces  occupent  le  monde.  La  tierce» 
à  qui  yous  tumbez  en  partage ,  des  âmes  réglées  et  fortes  d'elles 
mesmes,  est  si  rare,  que  iustemeut  elle  n'a  ny  nom,  ny  reng  entre 
nous  :  c'est,  à  demy,  temps  perdu  d'aspirer  et  de  s'enbrcer  à  luy 
plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  partage  que  nature  nous 
ayt  faict  de  ses  ff races,  c'est  celuy  du  sens;  car  il  n'est  aulcun  qui 
ne  se  contente  de  ce  qu'elle  luy  en  a  distribué  :  n'est  ce  pas  raison? 
qui  verroit  au  delà ,  il  verroit  au  delà  de  sa  veue.  le  pense  avoir  les 
opinions  bonnes  et  saines;  mais  qui  n'en  croit  autant  des  siennes? 
L  une  des  meilleures  preuves  que  l'en  aye .  c'est  le  peu  d'estime  que 
ie  foys  de  moy;  car  si  elles  n'eussent  esté  bien  asseurees,  elles  se 
fussent  ayseement  laissé  piper  à  l'afTection  ({ue  ie  me  porte,  singulière, 
comme  celuy  qui  la  ramené  quasi  toute  à  moy,  et  qui  ne  l'espands 
gueres  hors  de  là  :  tout  ce  que  les  aultrès  en  distribuent  à  une  infi- 
nie multitude  d'amis  et  de  cognoissants ,  à  leur  gloire ,  à  leur  gran- 
deur, ie  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon  esprit  et  à  moy;  ce  qui 
m'en  eschappe  ailleurs,  ce  n'est  pas  proprement  de  l'ordonnance  de 
mon  discours  : 

Mlhl  nempe  Talere  et  viiere  dooiai. 

Or,  mes  opinions  ^  ie  les  treuve  constamment  hardies  et  constantes 
à  condamner  mon  insuffisance.  De  vra^y,  c'est  aussi  un  subiect  au- 
quel i'exerce  mon  iugement  autant  qu'à  nul  aultre.  Le  monde  re- 
garde tousiours  vis  à  vis  :  moy,  ie  replie  ma  veue  au  dedans;  ie  la 
Slaute,  ie  l'amuse  là.  Chascun  regarde  devant  soy  :  moy,  ie  regarde 
edans  moy ,  ie  n'a^r  affaire  qu'à  moy,  ie  me  considère  sans  cesse , 
ie  me  contreroolle,  ie  me  gouste.  Les  auUres  vont  tousiours  ailleurs, 
s'ils  y  pensent  bien;  ils  vont  tousiours  ayant; 

Mémo  la  ««se  tentât  detcendere  : 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité  de  tirer  le  vray, 
quelle  qu'elle  soit  en  mojf,  et  cette  humeur  libre  de  m'assubiectir 
ayseement  ma  créance,  le  la  doibs  principalement  à  moy;  car  les 
plus  fermes  imaginations  que  i'aye,  et  générales,  sont  celles  qui, 
par  manière  de  dire ,  nasquirent  avecques  moy  :  elles  sont  naturelles 
et  toutes  miennes.  le  les  produisis  crues  et  simples ,  d'une  produc- 
tion hardie  et  forte ,  mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte  :  depuis,  ie 
les  ay  establies  et  fortifiées  par  l'auctorité  d'auUruy,  et  par  les  sains 
exemples  des  anciens  ausquels  ie  me  suis  rencontré  conforme  en 
iugement  ;  ceulx  là  m'en  ont  asseuré  la  prinse ,  et  m'en  ont  donné 
la  ioiiïssance  et  possession  plus  claire.  La  recommandation  que  chas- 
cun cherche  De  vivacité  et  promptitude  d'esprit;  ie  la  prétends  du 
règlement  :  D'une  action  esclatante  et  signalée,  ou  de  quelque  par- 
ticulière suffisance;  ie  la  prétends  de  l'ordre,  correspondance,  et 
tranquillité  d'opinions  et  de  mœurs  :  omnino  si  quidquam  est  décorum, 
nihil  est  profecto  magis ,  quant  œquabilitas  universœ  vitœ,  tum  singu^ 
Uirum  actionum:  quant  canservare  nonpossis.  si,  aliorum  naturamimi- 
tam,  omitias  tuant, 

nari?J  ^^^pcQues  iusques  où  ie  me  sens  coulpable  de  cette  première 
P*riie  que  le  disois  estre  au  vice  de  la  presumption.  Pour  la  seconde. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVII.  411 

qui  consiste  à  N'estimer  point  assez  aultruy,  ie  ne  sçais  si  ie  m'en 
puis  si  bien  excuser  ;  car,  quoy  qu'il  me  couste ,  ie  délibère  de  dire 
ce  qui  en  est.  À  i'adventure  que  le  commerce  continuel  que  i'ay 
ayecques  les  humeurs  anciennes ,  et  l'idée  de  ces  riches  âmes  du 
temps  passé,  me  desg^ouste  et  d'aoltrny,  et  de  moy  mesme;  ou  bien 
qu'à  la  yerité  nous  vivons  en  un  siècle  qui  ne  produict  les  choses  que 
bien  médiocres  :  tant  y  a  que  ie  ne  cognois  rien  digne  de  grande 
admiration.  Aussi  ne  cognois  ie  gueres  d'hommes  avecques  telle  pri- 
vauté  qu'il  fault  pour  en  pouvoir  iuger;  et  ceutx  ausquels  ma  con- 
dition me  mesle  plus  ordinairement,  sont,  pour  la  pluspart,  gents 
qui  ont  peu  de  soing  de  la  culture  de  l'ame,  et  ausquels  on  ne  pro- 
pose, pour  toute  béatitude,  que  l'honneur,  et  pour  toute  perfection» 
que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy,  ie  le  loue  et  l'estime  tresvo- 
lontiers;  voire  i'encheris  souvent  sur  ce  que  l'en  pense,  et  me  {>er- 
mets  de  mentir  jusques  là ,  car  ie  ne  sçais  point  inventer  un  subiect 
fauls  :  ie  tesmoigne  volontiers  de  mes  amis ,  par  ce  que  i'y  treuve 
de  louable ,  et  d'un  pied  de  valeur  l'en  foys  volontiers  un  pied  et 
demy  ;  mais  de  leur  prester  les  qualitez  oui  n'y  sont  pas ,  ie  ne  puis, 
ny  les  deffendre  ouvertement  des  imperfections  qu'ils  ont  :  voire  à 
mes  ennemis ,  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibs  de  tesmoignage 
d'^honneur  ;  mon  affection  se  change,  mon  iugement  non,  et  ne  con- 
fonds point  ma  querelle  avecques  aultres  circonstances  qui  n'en  son- 
pas;  et  suis  tant  ialoux  de  la  liberté  de  mon  iugement,  que  malay- 
seement  la  puis  ie  quitter  pour  passion  que  ce  soit;  ie  me  foys  plus 
d'iniure  en  mentant,  que  le  n'en  foys  à  celuy  de  qui  ie  ments.  On 
remarque  cette  louable  et  généreuse  coustume  de  la  nation  per- 
sienne,  qu'ils  parloient  de  leurs  mortels  ennemis,  et  à  qui  ils  fai- 
soient  guerre  a  oultrance,  honorablement  et  equitablement,  autant 
que  portoit  le  mérite  de  leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses  parties  belles,  qui 
l'esprit,  qui  le  cœur,  qui  l'adresse,  qui  la  conscience,  qui  le  lan- 
gage, qui  une  science,  qui  un'  auUre;  mais  de  grand  nomme  en 
§eneral,  et  ayant  tant  de  oelles  pièces  ensemble,  ou  une  en  tel  degré 
'excellence  qu'on  le  doibve  admirer  ou  le  comparer  à  ceulx  que 
nous  honorons  du  temps  passé,  ma  fortune  ne  m'en  a  faict  veoir  nul  : 
et  le  plus  grand  que  i  aye  cogneu  au  vif,  ie  dis  des  parties  naturelles 
de  l'ame,  et  le  mieulx  nay,  c'estoit  Estienne  de  la  Boëtie;  c'estoit 
vrayement  un'  ame  pleine,  et  qui  montroit  un  beau  visage  à  tout 
sens;  un'  ame  à  la  vieille  marque,  et  qui  eust  produict  de  grands 
effects  si  sa  fortune  l'eust  voulu  ;  ayant  beaucoup  adiousté  à  ce  riche 
naturel ,  par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  advient  sans  doute, 
qu'il  se  treuve  autant  de  vanité  et  de  foiblesse  d'entendement  en 
ceulx  qui  font  profession  d'avoir  plus  de  suflSsance ,  qui  se  meslent 
de  vacations  lettrées  et  de  charges  qui  despendent  des  livres ,  qu'en 
nulle  aultre  sorte  de  gents  ;  ou  bien  parce  que  l'on  requiert  et  attend 
plus  d'eulx ,  et  qu'on  ne  peult  excuser  en  eulx  les  faultes  communes; 
ou  bien  que  l'opinion  du  sçavoir  leur  donne  plus  de  hardiesse  de  se 
produire  et  de  se  descouvrir  trop  avant ,  par  où  ils  se  perdent  et  se 
trahissent.  Comme  un  artisan  tesmoig[ne  bien  mieulx  sa  bestise  en 
une  riche  matière  qu'il  ayt  entre  mains ,  s'il  l'accommode  et  mesle 
sottement  et  contre  les  règles  de  son  ouvrage ,  qu'en  une  matière 
vile;  et  s'offense  Ion  plus  du  default  en  une  statue  d'or  qu'en  celle 

2ui  est  de  piastre  :  ceulx  cy  en  font  autant  lorsqu'ils  mettent  en  avant 
es  choses  qui  d'elles  mcsines«  et  en  leur  lieu  •  seroient  bonnes;  car 
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ils  s'en  servent  sans  discrétion ,  faisants  honneur  à  leur  mémoire 
aux  despeus  de  leur  entendement,  et  faisants  honneur  à  Cicero,  à 
Galien,  à  Ulpian»  et  a  sainct  Uierosme,  pour  se  rendre  culx  ri- 
dicules. 

le  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  Tineptie  de  nostre  insti- 
tution :  elle  a  eu  pour  sa  fin,  de  nous  faire,  non  bons  et  sag^es,  mais 
sçavants;  elle  y  est  arriyee  :  elle  ne  nous  a  pas  apprins  de  suyvre 
et  embrasser  la  vertu  et  la  prudence ,  mais  elle  nous  en  a  imprimé 
la  dérivation  et  l'etymologie  ;  nous  sçavons  décliner  Vertu,  si  nous  ne 
sçavons  l'aimer;  si  nous  ne  sçavons  que  c'est  que  prudence  par  effect 
et  par  expérience,  nous  le  sçayons  par  iargon  et  par  cœur  :  de  nos 
voisins,  nous  ne  nous  contentons  pas  d'en  sçavoir  la  race,  les  paren- 
telles  et  les  alliances,  nous  les  voulons  avoir  pour  amis,  et  dresser  avec 
eulx  ouelque  conversation  et  intelligence  ;  toutesfois  elle  nous  a  ap« 
prins  les  définitions,  les  divisions  et  partitions  de  la  vertu,  comme  des 
surnoms  et  branches  d'une  généalogie,  sans  avoir  aultre  seing  de 
dresser  entre  nous  et  elle  quelque  practique  de  familiarité  et  privée 
accointance;  elle  nous  a  choisis,  pour  nostre  apprentissage,  non  les 
livres  qui  ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes ,  mais  ceulx 

2 ni  parlent  le  meilleur  çrec  et  latin,  et  parmy  ses  beaux  mots  nous  a 
lict  couler  en  la  fantasie  les  plus  vaines  humeurs  de  Vantiquité. 
Une  bonne  institution,  elle  change  le  iugement  et  les  mœurs, 
comme  il  adveint  à  Polemon  »  ce  ieune  homme  grec  desbauché ,  qui , 
estant  allé  ouïr  par  rencontre  une  leçon  de  Xenocrates ,  ne  remar- 
qua pas  seulement  l'éloquence  et  la  suffisance  du  lecteur,  et  n'en 
rapporta  pas  seulement  en  la  maison  la  science  de  quelque  belle  ma- 
tière, mais  un  fruict  plus  apparent  et  plus  solide,  ^ui  Teut  le  soub- 
dain  changement  et  amendement  de  sa  première  vie.  Qui  a  iamais 
senti  un  tel  effect  de  nostre  discipline? 

Fdclasne,  qaod  oiin 
Mntatai  l*ol«tnon  ?  ponas  insignla  morbi^ 
Fuciolas.  cubital,  focafia  ;  poltis  ut  iUe 
pictlur  ex  collo  fartlm  carpâtase  coronas. 
Poslquam  eat  lœpransl  oorrepiua  toc«  maglslri? 

La  moins  desdai^nable  condition  de  gents  me  semble  estre  celle 
qui  par  simplesse  tient  le  dernier  reng ,  et  nous  offrir  un  commerce 
plus  réglé  :  les  mœurs  et  les  propos  des  païsans ,  ie  les  trouve  com- 
munément plus  ordonnez  selon  la  prescription  de  la  vraye  philoso- 
phie» que  ne  sont  ceulx  de  nos  philosophes  :  plvis  sapit  imgus,  qtUa 
tarUum,  quantum  opus  est ,  sapit. 

Les  plus  notables  hommes  que  i'aye  iugé ,  par  les  apparences  ex- 
ternes (car,  pour  les  iuger  à  ma  mode,  il  les  fauldroit  esclairer  de 
plus  prez).  ce  ont  esté,  pour  le  faict  de  la  guerre  et  suffisance  mili- 
taire, le  duc  de  Guyse,  qui  mourut  à  Orléans,  et  le  feu  mareschal 
Strozzi;  pour  gents  suffisants  et  de  vertu  non  commune,  Olivier,  et 
L'Hospital,  chanceliers  de  France.  Il  me  semble  aussi  de  la  poësie, 
qu'elle  a  eu  sa  vogue  en  nostre  siècle;  nous  avons  abondance  de  bons 


Ronsard  et  du  Eellay  excellent ,  ie  ne  les  treuve  gueres  esloingnes 
de  la  perfection  ancienne.  Adrianus  Turnebus  sçavoit  plus,  et  sçavoit 
mieulx  ce  qu'il  sçavoit,  qu'homme  qui  feust  de  son  siècle,  ny  loing 
au  delà.  Les  vies  du  duc  d'Albe ,  dernier  mort,  et  de  nostre  connes^ 
table  de  Montmorency,  ont  esté  des  vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plu- 
sieurs rares  ressemblances  de  fortune  :  mais  la  beauté  et  la  gloire 
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de  la  mort  de  cettuy  cy,  à  la  yeoe  de  Paris  et  de  son  rey,  pour  leur 
iieryice ,  contre  ses  plus  proches ,  à  la  teste  d'une  armée  Yiclorieuse 
par  sa  conduicte ,  et  d'un  coup  de  main ,  en  si  extrême  yieillesse ,  me 
semble  mériter  qu'on  la  log^e  entre  les  remarquables  eyenements  de 
mon  temps  ;  comme  aussi ,  la  constante  bonté,  doulcenr  de  mœurs , 
et  facilité  consciencieuse  de  monsieur  de  la  Noue,  en  une  telle  inius- 
tice  de  parts  armées  (yraye  eschole  de  trahison»  d'inhumanité  et  de 
brigandage  ) ,  où  tousiours  il  s'est  nourry,  grand  homme  de  guerre 
et  tresexperimenté. 

l'ay  prins  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux,  l'espérance  que  i'ay 
de  Marie  de  Gournay  le  lars,  ma  fille  d'alliance,  et  certes  aimée  de 
moy  beaucoup  plus  que  paternellement,  et  enveloppée  en  ma  re- 
traicte  et  solitude  comme  l'une  des  meilleures  parties  de  mon  propre 
estre  :  le  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde.  Si  l'adolescence  peuU 
donner  présage,  cette  arae  sera  quelque  iour  capable  des  plus  belles 
choses,  et  entre  aultres,  de  la  perfection  de  cette  tressaincte  amitié, 
où  nous  ne  lisons  poinct  que  son  sexe  ayt  peu  monter  encores  :  la 
sincérité  et  la  solidité  de  ses  mœurs  y  sont  desia  bastantes  :  son  affec- 
tion yers  moy,  plus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme,  qu'il  n'y 
a  rien  à  souhaiter,  sinon  que  VapprehensioB  qu'elle  a  de  ma  fin,  par 
les  cinquante  et  cinq  ans  ausquels  elle  m'a  rencontré,  la  travail- 
last  moins  cruellement.  Le  iugement  qu'elle  feit  des  premiers  Essais, 
et  femme,  et  en  ce  siècle,  et  si  ieune,  et  seule  en  son  quartier  ;  et  la 
véhémence  fameuse  dont  elle  m'aima  et  me  désira  longtemps,  sur  la 
seule  estime  qu'elle  en  print  de  moj,  longtemps  avant  m'avoir  veu, 
sont  des  accidents  de  tresdigne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet  aaçe  :  mais 
la  vaillance,  elle  est  devenue  populaire  par  nos  guerres  civiles  ;  et 
en  cette  partie,  il  se  treuve  parmy  nous  des  âmes  fermes  iusques  à 
la  perfection,  et  en  grand  nombre,  s!  que  le  triage  en  est  impossible 
à  faire. 

Voylà  tout  ce  que  i'ay  cogneu,  iusques  à  cette  heure,  d'extraor- 
dinaire grandeur  et  non  commune. 

CHAPITRE  XVIIÏ. 

DD  DESMENTIB. 

Votre  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servir  de  soj,  pour 
subiect  i  escrire,  seroit  excusable  à  des  hommes  rares  et  fameux, 
qui,  par  leur  réputation,  auroient  donné  quelque  désir  de  leur  co- 

tnoissance.  Il  est  certain,  ie  l'advoue  et  sçais  bien,  que  pour  veoir  un 
omme  de  la  commune  façon,  à  peine  qu'un  artisan  levé  les  yeulx 
de  sa  besongne;  là  où,  pour  yeoir  un  personnage  grand  et  signalé 
arriver  en  une  ville,  les  ouvroirs  et  les  noutiques  s'abandonnent.  Il 
messied  k  tout  aullre  de  se  faire  cognoistre^  4|u  à  celuy  qui  a  de  (|aoy 
se  faire  imiter,  et  duquel  la  vie  et  les  opiii&ions  peuvent  servir  de 
patron  :  Gesar  et  Xenopbon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fermir  leur 
narration,  en  la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en  une  base  iuste 
et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les  papiers  iournaux  du  grand  Alexan- 
dre, les  commentaires  qu'Auguste,  Caton,  Sylla,  Brutus,  et  aul- 
tres, avoient  laissé  de  leurs  gestes  :  de  telles  gents,  on  aime  et  es* 
tudie  les  figures,  en  cuivre  mesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  iresvraye  ;  mais  elle  ne  me  touche  que 
bien  peu  : 
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Non  reeitoGulquam.  nisi  anlcii,  idqiie  rogatot; 
Mon  ubiTis,  coraiDTe  quibasUbet  :  lu  medio  qai 
Scripu  foro  récitent,  sont  malti,  quique  lavantei. 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quarrefour  d'une  villes 
ou  dans  une  église^  ou  place  pubAcque  : 

Non  eqaldem  hoc  atndeo,  ballatls  at  mlhi  nngis 
Pagina  turgetcat. 
iMoreii  loquimnr  : 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie,  ou  pour  en  amuser  un  Toisin,  ub 
parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me  raccointer  et  repractiquer  en 
celt'image.  Les  aultres  ont  prins  cœur  de  parler  d'euli,  pour  y  avoir 
trouvé  le  subiect  digne  et  riche  ;  moy,  au  rebours,  pour  l'avoir 
trouvé  si  stérile  et  si  maigre,  qu'il  n'j  peult  escheoir  souspeçon  d'os- 
tentation, le  iuge  volontiers  des  actions  d'aullruy  :  des  miennes ,  ie 
donne  peu  à  iuger,  à  cause  de  leur  nihilité,  ie  ne  treuve  pas  tant  de 
bien  en  moy,  que  ie  ne  le  puisse  dire  sans  rougir.  Quel  contentement 
me  seroit  ce  d'ouïr  ainsi  quelqu'un  qui  me  recitast  les  mœurs,  le 
visage,  la  contenance ,  les  plus  communes  paroles,  et  les  fortunes  de 
mes  ancestres!  combien  i'y  serois  attentif!  Yrayement  cela  partiroit 
d'une  mauvaise  nature,  d'avoir  à  mespris  les  pourtraicts  mesmes  de 
nos  amis  et  prédécesseurs ,  la  forme  de  leurs  vestements  et  de  leurs 
armes.  l'en  conserve  l'escriture,  le  seing,  des  heures,  et  un'espee  pe- 
culiere  qui  leur  a  servi  ;  et  n'ay  point  chassé  de  mon  cabinet  des 
longues  gaules  que  mon  père  portoit  ordinairement  en  la  main  : 
Patema  vestis,  et  annulus,  tanto  carior  est  posteris,  quanto  erga  pa- 
rentes maior  affectus.  Si  toutesfois  ma  postérité  est  d'aullre  appétit, 
i'auray  bien  de  quoy  me  revencher,  car  ils  ne  sçauroient  faire  moins 
de  compte  de  moy  que  i'en  feray  d'eulx  en  ce  temps  là.  Tout  le  com- 
merce que  i'ay  en  cecy  avecques  le  publicq,  c'est  que  l'emprunte  les 
utils  de  son  escriture,  plus  soubdaine  et  plus  avsee  :  en  recompense, 
i'empescheray  peut  estre  que  quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde 
au  marché  : 

Ne  (oga  cordyllU,  ne  penalt  desii  ollvis } 

Et  laxas  scombrii  mpe  dabo  tonioai. 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perdu  mon  temps,  de  m'eslre 
entretenu  tant  d'heures  oysifves  à  des  pensements  si  utiles  et  agréa- 
bles? Moulant  sur  moy  cette  figure,  il  m'a  fallu  si  souvent  me  tes- 
tonner  et  composer  pour  m'extraire,  que  le  patron  s'en  est  fermy,  et 
aulcunement  formé  soy  mesme  :  me  peignant  pour  aultruy,  ie  me 
suis  peinct  en  moy,  de  couleurs  plus  nettes  c[ue  n'estoient  les  mien- 
nes premières.  le  n'ay  pas  plus  faict  mon  livre,  que  mon  livre  m'a 
faict  :  livre  consubstantiel  a  sonaucteur,  d'une  occupation  propre, 
membre  de  ma  vie,  non  d'une  occupation  et  fin  tierce  et  estrangiere, 
comme  touts  aultres  livres.  Av  ie  perdu  mon  temps,  dem'estre  rendu 
compte  de  moy,  si  continuellement,  si  curieusement?  car  ceulx  qui 
s«  repassent  par  fantasie  seulement  et  par  langue,  quelque  heure,  ne 
s'examinent  pas  si  primement  ny  ne  se  pénètrent,  comme  celuy  qui 
en  faict  son  estude,  son  ouvrage  et  son  mestier,  qui  s'engage  à  un 
registre  de  durée,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  :  les  plus  délicieux 
plaisirs,  si  se  dirigent  ils  au  dedans,  fuyent  à  laisser  trace  de  soy,  et 
rayent  la  veue,  non  seulement  du  peuple,  mais  d'un  aultre.  Combien 
de  fois  m'a  cette  besongne  diverty  de  cogitations  ennuyeuses?  et 
doibvent  estre  comptées  pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature 
nous  a  estrenez  d'une  large  faculté  a  nous  entretenir  à  part;  et  nous 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVIII.  421 

y  appelle  souvent ,  pour  nous  apprendre  que  nous  nous  debvons  en 
partie  à  la  société,  mais  en  la  meilleure  partie  à  nous.  Aux  fins  de 
reng^er  ma  fantasie  à  resyer  mesme  par  quelque  ordre  et  proiect,  et 
la  garder  de  se  perdre  et  extrayaguer  an  vent,  il  n'est  que  de  donner 
corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues  pensées  qui  se  présentent 
A  elle  :  i'escoute  à  mes  resveries,  parce  que  î'ay  à  les  enrooller. 
Quantesfoîs,  estant  marry  de  quelque  action  que  la  civilité  et  la  rai- 
son me  prohiboient  de  reprendre  à  descouvert,  m'en  suis  ie  icy  des- 
gorgé, non  sans  desseing  de  publicque  instruction.?  et  si,  ces  verges 
poétiques  , 

Zon  lat  rœil,  ion  lar  le  y roio, 
Zon  «ur  le  dos  da  Mfoin, 

s'impriment  encores  mienlx  en  papier,  qu'en  la  chair  yifve.  Qnoy, 
si  ie  preste  un  peu  plus  attentifvement  l'aureille  aux  livres,  depuis  que 
ie  guette  si  l'en  ponrray  fripponner  quelque  chose  de  quoy  esmailler  ou 
estayer  le  mien?  le  n'ay  aulcunement  estndié  pour  faire  un  livre; 
mais  i'ay  aulcunement  estudié  pour  ce  que  ie  1  avois  faict  :  si  c'est 
aulcunement  estudier  qu'effleurer  et  pincer,  par  la  teste,  ou  par  les 
pieds,  tantost  un  aucteur,  tantost  un  aultre,  nullement  pour  former 
mes  opinions;  ony,  pour  les  assister  pieça  formées,  secrnderet 
servir. 

Mais  à  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en  une  saison  si  gastee  ? 
yeu  qu'il  en  est  peu,  ou  point,  à  qui  nous  paissions  croire  parlant 
d'aultruy ,  où  il  y  a  moins  d'interest  A  mentir.  Le  premier  traict  de 
la  corruption  des  mœurs,  c'est  le  bannissement  de  la  vérité  :  car, 
comme  disoit  Pindare,  l'estre  véritable  est  le  commencement  d'une 
grande  vertu ,  et  le  premier  article  que  Platon  demande  au  gouver- 
neur de  sa  republique.  Nostre  vérité  de  maintenant,  ce  n'est  pas  ce 
qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade  à  aultniy  :  comme  nous  appelions 
Monnoye ,  non  celle  qui  est  loyale  seulement,  mais  la  faulse  aussi 
qui  a  mise.  Nostre  nation  est  de  Ion?  temps  reprochée  de  ce  vice  : 
car  Salvianus  Massiliensis,  qui  estoit  au  temps  de  l'empereur  Valen- 
tinian,  dict^  <  qu'aux  François  le  mentir  et  se  pariurer  n'est  pas  vice, 
mais  une  façon  de  parler.  »  Qui  vouldroit  enchérir  sur  ce  tesmoi- 
gnage,  il  pourroit  dire  que  ce  leur  est  à  présent  vertu  :  on  s'y  forme, 
on  s'y  façonne,  comme  à  un  exercice  d'honneur;  car  la  dissimula- 
tion est  des  plus  notables  qualitez  de  ce  siècle. 

Ainsi,  i'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit  naistre  cette  coustume, 
que  nous  observons  si  religieusement,  De  nous  sentir  plus  aigre- 
ment offensez  du  reproche  de  ce  vice,  qui  nous  est  si  ordinaire,  que 
de  nul  aultre  ;  et  que  ce  soit  l'extrême  iniure  qu'on  nous  puisse  faire 
de  parole ,  que  de  nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela ,  ie  treuve 
qu'il  est  naturel  de  se  deffendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous 
sommes  les  plus  entachez  :  il  semble  qu'en  nous  ressentants  de  l'ac- 
cusation et  nous  en  esmouvants,  nous  nous  deschargeons  aulcune- 
ment de  la  coulpe  ;  si  nous  l'avons  par  effect ,  au  moins  nous  la  con- 
damnons par  apparence.  Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble 
envelopper  la  couardise  et  lascheté  ue  cœur  ?  en  est  il  de  plus  expresse 

2ue  se  desdire  de  sa  parole?  quoy,  se  desdire  de  sa  propre  science  ? 
'est  un  vilain  vice  que  le  mentir ,  et  qu'un  ancien  peinct  bien  hon- 
teusement, quand  il  dict  que  «  c'est  donner  tesmoignage  de  mespri- 
ser  Dieu,  et  quand  et  quand  de  craindre  les  hommes  :  >  il  n'est  pas 

Sossible  d'en  représenter  plus  richement  l'horreur,  la  vilité,  et  le 
esreglement;  car  que  peult  on   imaginer  plus  vilain  que  d'estre 
couard  à  l'endroict  des  hommes ,  et  brave  à  1  cndroict  de  Dieu?  Nos- 

3G 
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tre  intelligence  se  conduisant  par  la  seule  voye  de  la  parole ,  celijy 
qui  la  faulse  trahit  la  société  publicque  :  c'est  le  seul  util  par  le 
moyen  duquel  se  communiquent  nos  Yolontez  et  nos  pensées ,  c'est 
le  truchement  de  nostre  ame;  s'il  nous  fault,  nous  ne  nous  tenons 

{»lus,  nous  ne  nous  entrecognoissons  plus;  s'il  nous  trompe,  il  rompt 
ont  nostre  commerce,  et  dissoult  toutes  les  liaisons  de  nostre  po* 
lice.  Certaines  nations  des  nouvelles  Indes  (on  n'a  çue  faire  a  en 
remarquer  les  noms>  ils  ne  sont  plus  ;  car ,  iusques  a  l'entier  abo- 
lissement  des  noms,  et  ancienne  cognoissance  des  lieux,  s'est  esten- 
due  la  désolation  de  cette  conqueste  d'un  merveilleux  exemple  et 
inouï) ,  offroientà  leurs  dieux  du  sang  humain,  mais  non  aultre  que 
tiré  de  leur  langue  et  aureilles,  pour  expiation  du  péché  de  la  men- 
songe >  tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  oompaignon  de  Grec6 
disoit  que  les  enfants  s'unusent  par  les  osselets,  les  hommes  par  les 
paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs ,  et  les  loix  de  nostre 
honneur  en  cela ,  et  les  changements  «qu'elles  ont  reœu ,  ie  remets  à 
une  aultre  fois  d'en  dire  ce  que  i'en  sçais  ;  et  appr^ndray  ce  pendant* 
si  ie  puis,  en  quel  temps  print  commencement  cette  coustume  de 
si  exactement  poiser  et  mesurer  les  paroles,  et  d'y  attacher  nostre 
honneur  :  car  il  est  aysé  à  iuger  qu  elle  n'estoit  pas  anciennement 
entre  les  Romains  et  les  Grecs;  et  m'a  semblé  souvent  nouveau  et 
estrange  de  les  veoirse  desmentir  et  s'iniurier,  sans  entrer  pourtant 
en  querelle  :  les  loix  de  leur  debvoir  prenoient  quelque  auUre  voye 
que  les  nostres.  On  appelle  Gesar,  tantost  voleur,  tantost  yvrongne, 
à  sa  barbe  :  noas  veoyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils  font  les  uns 
contre  les  aultres ,  ie  dis  les  plus  grands  chefs  de  guerre  de  l'une  et 
l'aultre  nation ,  où  les  paroles  se  revenchent  seulement  par  les  pare- 
les,  et  ne  se  tirent  à  aultre  conséquence. 

CHAPITRE  XIX. 

DE  LA  UBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions,  si  elles  sont  con- 
duictes  sans  modération ,  poulser  les  hommes  à  des  effects  très  vicieux. 
En  ce  débat,  par  lequel  la  France  est  à  présent  agitée  de  c^uerres 
civiles ,  le  meilleur  et  le  plus  sain  party  est  sans  doubte  celuy  qui 
maintient  et  la  religion  et  la  police  ancienne  du  païs  :  entre  lesgents 
de  bien  toutesfois  qui  le  suyvent  (car  ie  ne  parle  point  de  ceulx  qui 
s'en  servent  de  prétexte  pour,  ou  exercer  leurs  vengeances  particu- 
lières, ou  fournir  à  leur  avarice,  ou  suyvre  la  faveur  des  princes; 
mais  de  ceulx  ^ui  le  font  par  vray  zèle  envers  leur  religion,  et  saincte 
affection  à  maintenir  la  paix  et  Testât  de  leur  patrie; ,  de  ceulx  cy, 
dis  ie^  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse  hors  les  bornes 
de  la  raison ,  et  leur  faict  par  fois  prendre  des  conseils  injustes,  vio- 
lents, etencores  téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nostre  religion  com- 
mencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les  loix ,  le  zèle  en  arma  plu- 
sieurs contre  toute  sorte  de  livres  paycns ,  de  quoy  les  gents  de 
lettres  sou  firent  une  merveilleuse  perte  ;  i'estime  que  ce  desordre 
ayt  plus  porté  de  nuisance  aux  lettres,  que  touts  les  feux  des  bar- 
bares :  Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing  :  car  quoyque  l'empe- 
reur Tacitus,  son  parent,  en  eust  peuplé,  par  ordonnances  expresses, 
toutes  les  librairies  du  monde;  toutesfois  un  seul  exemplaire  entier 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XIX.  42a 

n'a  peu  etchapper  la  corieuse  recherche  de  oeuU  qai  de§|roient  Ta- 
bolir  pour  cinq  ou  8ix  Vaines  clauses  contraires  à  nostre  créance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy  »  de  prester  aiseement  des  louang^es  faulses  à 
tûuts  les  empereurs  qui  faisoient  pour  nous ,  et  condamner  univer- 
sellement toutes  les  actions  de  ceulx  qui  nous  estoient  adversaires, 
comme  il  est  avsé  de  veoir  en  l'empereur  Iulian ,  surnommé  TApofr- 
tat.  G'estoit ,  à  la  vérité ,  un  tresgrand  homme  et  rare ,  comme  celuy 
qui  a  voit  son  ame  yifvement  teincte  des  discours  de  la  philosophie, 
ausquels  il  faisoit  profession  de  réguler  toutes  ses  actions  ;  et  de  vray, 
il  n  est  aulcune  sorte  de  yertu  de  quoy  il  n'ait  laissé  de  tresnotable» 
exemples  :  En  chasteté  (de  laquelle  le  cours  de  sa  vie  donne  bien 
clair  tesmoignage),  on  lit  de  luy  un  pareil  traict  à  celu^  d'Alexandre 
et  de  Scipioii ,  que  de  plusieurs  tresbelles  captifves,  il  n'en  voulut 
pas  seulement  veoir  une ,  estant  en  la  fleur  de  son  aage  ;  car  il  feut 
tué  par  les  Parthes ,  aagé  de  trente  un  ans  seulement  :  Quant  À  la. 
iustice,  il  prenoit  luy  mesme  la  peine  d'ouïr  les  parties;  et  encores 
que  par  curiosité  il  s'informast,  à  ceulx  qui  se  presentoient  à  luj,  de 
quelle  religion  ils  estoient,  toutesfois  l'inimitié  qu'il  portoit  à  la  nos- 
tre ne  donnoit  aulcun  contrepoids  à  la  balance  :  il  feit  luy  mesme 
plusieurs  bonnes  loix ,  et  retrencha  une  grande  partie  des  subsides 
et  impositions  due  levoient  ses  prédécesseurs. 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  oculaires  de  ses  ac- 
tions :  l'un  desquels,  Marcellinus,  reprend  aigrement,  en  divers 
lieux  de  son  histoire ,  cette  sienne  ordonnance  par  laquelle  il  deffen- 
dit  l'eschole  et  interdict  l'enseigner  à  touts  les  rhetoriciens  et  gram- 
mairiens chrestiens ,  et  dict  qu'il  souhaiteroit  cette  sienne  action 
estre  ensepvelie  soubs  le  silence:  il  est  vraysemblable,  s'il  eust  faict 
quelque  chose  de  plus  aigre  contre  nous,  qu'il  ne  l'eust  pas  oublié, 
estant  bien  affectionné  à  nostre  party*  Il  nous  estoit  aspre ,  à  la  vé- 
rité ,  mais  non  pourtant  cruel  ennemy  ;  car  nos  gents  mesmes  reci- 
tent de  luy  cette  histoire ,  Que  se  pourmenant  un  iour  autour  de  la 
Yiiie  de  Ghalcedoine,  Maris,  evesque  du  lieu,  osa  bien  l'appeler 
Meschant,  Traistre  à  Christ;  et  qu'il  n'en  feit  aultre  chose,  sauf  luy 
respondre  :  t  Ya,  misérable ,  pleure  la  perte  de  tes  yeulx  :  »  à  quoy 
Tevesque  encores  répliqua  :  «  le  rends  grâces  à  lesus  Christ  de  m'a- 
<  voir  osté  la  veue,  pour  ne  veoir  ton  visage  impudent  :  >  affectant 
en  cela ,  disent  ils  une  patience  philosophique.  Tant  y  va  que  ce 
faict  là  ne  se  peult  pas  bien  rapporter  aux  cruautés  qu'on  le  dict  avoir 
exercées  contre  nous.  «  Il  estoit,  dict  Eutropius,  mon  aultre  tes- 
«  moing,  ennemy  de  la  cfarestienté,  mais  sans  toucher  au  sang.  » 

Et,  pour  revenir  à  sa  iustice»  il  n'est  rien  qu'on  y  puisse  accuser» 
que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa,  au  commencement  de  son  empire, 
contre  ceulx  qui  aTOient  suyvi  le  party  de  Constantint  son  predec»- 
seur.  Quant  à  sa  sobriété ,  il  ri  voit  toustours  un  vivre  soldatesque;  et 
se  nourrissoit,  en  pleine  paix ,  comme  celuy  qui  se  preparoit  et  ao* 
constumoit  à  fauslerité  de  la  guerre.  La  vigilauce  estoit  telle  en  luy, 
qu'il  despartoit  la  nuict  à  trois  ou  quatre  parties ,  dont  la  moindre 
estoit  celle  qu'il  donnoit  an  sommeil  :  le  reste ,  il  l'employoit  à  visi- 
ter luy  mesme  en  personne  Testât  de  son  armée  et  ses  gardes ,  ou  à 
estudier;  car ,  entre  anltres  siennes  rares  qualités,  il  estoit  tresexcel- 
lent  en  toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d'Alexandre  le  Grand  • 
qu'estant  couché,  de  peur  que  le  sommeil  ne  le  de^bauchast  de  ses 
pensements  et  de  ses  estudes ,  il  faisoit  mettre  un  bassin  ioignant  son 
Iict>  et  tenoit  l'une  de  ses  mains  au  dehors,  àvecques  une  boulette 
de  cuivre ,  à  fin  que,  le  dormir  le  surprenant  et  relaschant  les  prin- 
ees  de  ses  doigts ,  cette  boulette ,  par  le  bmiet  de  sa  cbeute  dans  le 
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bassiii ,  le  reveillast  :  cettav  cy  avoit  Tame  si  tendue  A  ce  qu'il  toq* 
loit,  et  si  peu  empeschee  de  nimees,  par  sa  sinffuliere  abstinence. 
Qu'il  se  passoit  bien  de  cet  artifice.  Quant  à  la  surasance  militaire,  il 
reut  admirable  en  toutes  les  parties  d'un  grand  capitaine  ;  aussi  feutil 
quasi  toute  sa  vie  en  continuel  exercice  de  guerre,  et  la  pluspart,  ayec- 
ques  nous,  en  France ,  contre  les  Allemands  et  Francons  :  nous  n'a- 
yons gueres  mémoire  d'homme  qui  ayt  yeu  plus  de  hazards,  ny  qui 
ay  t  plus  souyent  faict  preuye  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  cnose  de  pareil  à  celle  d'Epaminondas  ;  car  il 
feut  frappé  d'un  traict ,  et  essaya  de  l'arracher ,  et  Feust  faict,  sans  ce 
que  le  traict  estant  trenchant,  il  se  coupa  etafToiblit  la  main.  Il  de- 
mandoit  incessamment  qu'on  le  rapportast  en  ce  mesme  estât  en  la 
mesice ,  pour  y  encourager  ses  soldats ,  lesquels  contestèrent  celte 
battaille  sans  luy  trescourageusement,  iusqucs  à  ce  que  la  nuict  sépara 
les  armées.  Il  debyoit  à  la  philosophie  un  singulier  mespris  en  quoy 
il  ayoit  sa  yie  et  les  choses  humaines  :  il  ayoit  ferme  créance  de  l'é- 
ternité des  âmes. 

En  matière  de  religion ,  il  estolt  yicieux  par  tout  ;  on  Ta  surnommé 
l'Apostat,  pour  ayoir  abandonné  la  nostre  :  toutefois  cette  opinion 
me  semble  plus  yraysemblable ,  Qu'il  ne  l'ayoit  iamais  eue  à  cœur , 
mais  que,  pour  l'obéissance  des  loix,  il  s'estoit  fcinct  iusques  à  ce 
qu'il  teinst  l'empire  en  sa  main.  11  feut  si  superstitieux  en  la  sienne, 
que  ceulx  mesmes  qui  en  estoient,  de  son  temps,  s'en  mocquoient  ; 
et ,  disoit  on ,  s'il  eust  gaigné  la  yictoire  contre  les  Parthes ,  qu'il 
eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au  monde  ,  pour  satisfaire  à  ses  sa- 
crifices. Il  estoit  aussi  embabouiné  de  la  science  divinatrice,  et  don- 
uoit  auctorité  à  toute  façon  de  prognostiques.  Il  dict ,  entre  aultres 
choses ,  en  mourant ,  qu'il  sçayoit  bon  gré  aux  dieux ,  et  les  remer- 
cioit,  de  quoy  ils  ne  l'ayoient  pas  youlu  tuer  par  surprinse ,  l'ayant 
de  long  temps  adyerty  du  lieu  et  heure  de  sa  fin ,  ny  d'une  mort 
molle  ou  lascbC;»  mieulx  couyenable  aux  personnes  oysifyes  et  déli- 
cates, ny  languissante,  longue  et  douloureuse;  et  qu'ils  l'ayoient 
trouyé  digne  de  mourir  de  cette  noble  façon ,  sur  le  cours  de  ses  yjc- 
toires,  et  en  la  fleur  de  sa  gloire.  Il  ayoit  eu  une  pareille  vision  à  celle 
de  Marcus  Bnitus,  qui  premièrement  le  menacea  en  Gaule,  et  de- 
puis se  représenta  à  luy  en  Perse,  sur  le  poinct  de  sa  mort.  Ce  lan- 
gage qu'on  luy  faict  tenir,  quand  il  se  sentit  frappé:  <  Tuas  vaincu. 
Nazaréen  :  »  ou^  comme  d'aultres,  c  Contente  toy.  Nazaréen,  »  à 
peine  eust  il  esté  oublié,  s'il  eust  esté  creu  par  mes  tesmoings,  qui, 
estants  présents  en  l'armée,  ont  remarqué  iusques  aux  moindres 
mouyements  et  paroles  do  sa  fin  ;  non  plus  que  certains  aultres  mi- 
racles qu'on  y  attache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il  couyoit,  dict  Marcel- 
linus,  de  longtemps  en  son  cœur  le  paganisme;  mais  parce  que  toute 
son  armée  estoit  de  chrestiens ,  il  ne  l'osoit  descouvrir  :  enfin ,  quand 
il  se  yeit  assez  fort  pour  oser  publier  sa  yolonté ,  il  feit  ouvrir  les 
temples  des  dieux,  et  s'essaya  par  touts  moyens  de  remettre  sus  l'ido- 
latrie.  Pour  parvenir  à  son  effect,  ayant  rencontré,  en  Constan- 
tinople,  le  peuple  descousu,  ayecques  les  prélats  de  l'Eglise  chres- 
tienne  divisez ,  les  ayant  faict  yenir  à  luy  au  palais,  il  les  admonesta 
instamment  d'assopir  ces  dissentions  civiles,  et  que  chascun,  sans 
empeschement  et  sans  crainte ,  servist  à  sa  religion ,  ce  qu'il  sollici- 
toit  ayecques  grand  seing,  pour  l'espérance  que  cette  licence augmen- 
teroit  les  parts  et  les  brigues  de  la  division ,  et  empescheroit  le  peuple 
de  se  reunir,  et  de  se  fortifier  par  conséquent  contre  luy  par  leur  con- 
corde et  unanime  intelligence;  ayant  essayé ,  par  la  cruauté  d'aulcuns 
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chrestiens,  t  Qu'il  n'y  a  point  de  beste  au  monde  tant  à  craiudre  à 
l'homme  que  l'homme  :  >  voylà  ses  mots  à  peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération ,  que  l'empereur  Iulian  se 
sert,  pour  attiser  le  trouble  de  la  dissention  civile,  de  cette  mesme 
recepte  de  liberté  de  conscience  que  nos  roys  viennent  d'employer 
pour  l'esteindre.  On  peult  dire,  dun  costé,  que  de  lascher  la  brido 
aux  parts  d'entretenir  leur  opinion,  c'est  espandreet  semer  la  division  ; 
c'est  prester  quasi  la  main  à  l'augmenter,  n'y  ayant  aulcune  barrière 
ny  coerction  des  loix  qui  bride  et  empesche  sa  course  ;  mais ,  d'aul^ 
tre  costé,  on  diroit  aussi  que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir 
leur  opinion ,  c'est  les  amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  l'ay- 
sance ,  et  que  c'est  esmousser  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  rareté . 
la  nouvelleté ,  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mieulx ,  pour  l'honneur  de 
la  dévotion  de  nos  roys,  c'est  ^ue,  n'ayants  peu  ce  qu'ils  vouloient» 
ils  ont  faict  semblant  de  vouloir  ce  qu'ils  pouvoient. 

•    CHAPITRE  XX. 

NOUS  NE  GOUSTONS  RIEN  DE  PUR. 

La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  les  choses,  en  leur  sim- 

Ï»licité  et  pureté  naturelle,  ne  puissent  pas  tumber  en  nostre  usage: 
es  éléments  que  nous  iouïssons  sont  altérez ,  et  les  métaux  de  mesme  ; 
et  l'or,  il  le  fault  empirer  par  quelque  aullre  matière,  pour  l'accom* 
moder  à  nostre  service  :  ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu'Ariston  et  Pyr- 
rho,  et  encores  les  stoïciens,  faisoient  <  But  de  la  vie,  »  n'y  a  peu 
servir  sans  com^iositiou  ;  ny  la  volupté  cyrenaïque  et  aristippique. 
Des  plaisirs  et  biens  que  nous  avons,  il  n'en  est  aulcua  exempt  de 
quelque  meslange  de  mal  et  d'incommodité  : 

Medio  de  fonte  leporam 
SargU  amarl  aliqaid,  quod  iu  Ipsis  floribns  angat. 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémissement  et  de  plaincte  ; 
diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt  d'angoisse?  Yoire  quand  nous  eu  for- 
geons l'image  en  son  excellence,  nous  la  fardons  d'epitheles  et  qualitez 
maladifves  et  douloureuses,  langueur,  mollesse,  foiblesse,  défaillance , 
morbidezza  :  grand  tesmoignage  de  leur  consanguinité  et  consubstan-» 
tialité.  La  profonde  ioye  a  plus  de  sévérité  que  de  gayeté ,  l'extrême 
et  plein  contentement,  plus  de  rassis  que  d'enioué  ;  Ipsa  félicitas,  se 
nisi  tempérât ,  premit  :  l'ayse  nous  masche.  C'est  ce  que  dict  un  verset 
grec  ancien ,  de  tel  sens,  «  Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens  qu'ils 
nous  donnent  :  »  c'est  à  dire  ils  ne  nous  en  donnent  aulcun  pur  et 
parfaict,  et  que  nous  n'achetions  au  prix  de  quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  tresdissemblables  de  nature,  s'associent 
pourtant  de  ie  ne  sçais  quelle  ioincture  naturelle.  Socrates  dict,  que 
quelque  dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  confondre  la  douleur  et  la 
volupté  ;  mais  que ,  n'en  pouvant  sortir,  il  s'advisa  de  les  accoupler  au 
moins  par  la  queue.  Metrodorusdisoit,  qu'en  la  tristesse  il  y  a  quelque 
alliage  de  plaisir.  le  ne  sçais  s'il  vouloit  dire  aultre  chose;  mais, 
moy,  i'imagine  bien  qu'il  y  a  du  desseing,  du  consentement,  et  de  la 
complaisance,  à  se  nourrir  en  la  melancholie  :  ie  dis  outtre  l'ambi- 
tion ,  qui  s'y  peult  encores  mesler  ;  il  y  a  quelque  umbre  de  frian- 
dise et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  aii  giron  mesme  de 
la  melancholie.  Y  a  il  pas  des  complexions  qui  en  font  leur  aliment? 

Est  qufledam  flere  Tolnpta^  : 

36. 
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et  dict  un  Attalus  en  Seneque,  que  la  mémoire  de  nés  amis  fi^nhil 
nous  aggree,  comme  l'amer,  au  vin  trop  yieux« 

Mfnitter  vemti,  pa«r,  Falerof 
loger'  loi  otiioes  amariorca, 

et  comme  des  pommes  donlcement  aigres.  Nature  nous  descouvre 
cette  conftision  :  les  peintres  tiennent  que  les  mouvements  et  plis 
du  Tisage  oui  servent  au  pleurer,  servent  aussi  au  rire  :  de  vray^ 
avant  que  l'un  ou  l'aultre  soyent  achevez  d'exprimer,  regardez  à 
la  conduicte  de  la  peincture,  vous  estes  en  dounte  vers  lequel  c'est 
qu'on  va  ;  et  l'extrémité  du  rire  se  mesle  aux  larmes.  JVuUym  sine 
auctor€tmento  malutn  est. 

Quaad  i'imagine  l'homme  assiégé  de  commoditez  désirables  (  met- 
tons le  cas  que  tons  ses  membres  feussent  saisis  pour  tousiours  d'un 
plaisir  pareil  à  celuy  de  la  génération ,  en  son  pof net  plus  excès* 
sif  ) ,  ie  le  sens  fondre  soubs  la  charge  de  son  ayse ,  et  le  veois  du  tout 
incapable  de  porter  une  si  pure ,  si  constante  volupté,  et  si  univer- 
selle. De  vray,  il  fuyt  quand  il  y  est,  ef  se  liante  naturellement  d'en 
eschapper,  comme  d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir,  où  il  craint 
d'enfondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à  moy  religieusement ,  ie  treuve  que  la  meil- 
leure bonté  que  i'aye  a  quelque  teincture  vicieuse;  et  crains  que 
Platon,  en  sa  plus  verte  vertu  (mov  qui  en  suis  autant  sincère  et 
loyal  estimateur,  et  des  vertus  de  semblable  marque ,  qu'aultre  puisse 
estre),  s'il  y  eust  escouté  de  prez>  comme  sans  doubte  il  faisoit, 
y  eust  senty  quelque  ton  gauche  de  mixtion  humaine,  mais  ton 
obscur>  et  sensible  seulement  à  soy.  L'homme  en  tout  et  par  tout, 
n'est  que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loix  mesmes  de  la  iustice  ne 
peuvent  subsister  sans  quelque  meslango  d'iniustice;  et  dict  Platon, 
que  ceulx  là  entreprennent  de  couper  la  leste  de  Hydra ,  qui  pré- 
tendent oster  des  loix  toutes  incommoditez  et  inconvénients.  Omne 
magnum  exemplum  habet  cUiquid  ex  iniqtw  quod  contra  singulos  utilitate 
publica  rependitWy  dict  Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que ,  pour  l'usage  de  la  vie ,  et  service  du 
commerce  publici^ue ,  il  y  peult  avoir  de  l'excez  en  la  pureté  et  perspi- 
cacité de  nos  esprits  ;  cette  clarté  pénétrante  a  trop  de  subtilité  et 
de  curiosité:  il  les  faultafipesantir  et  esmousser  pour  les  rendre  plus 
obeïssants  à  l'exemple  et  à  la  practique ,  et  les  espesstr  et  obscurcir 
pour  les  proportionner  à  cette  vie  ténébreuse  et  terrestre  :  pourtant 
se  trouvent  les  esprits  communs  et  moins  tendus ,  plus  propres  et 
plus  heureux  à  conduire  affaires  ;  et  les  opinions  de  la  philosophie  es- 
te vees  et  exquises  49  treuvent  «ineptes  à  l'exercice.  Cette  poinctue 
vivacité  d'ame  ,  et  celte  volubilité  soupple  et  inquiète,  trouble  nos 
négociations.  Il  fault  manier  les  entrepnnses  humaines  plus  grossiè- 
rement et  superficiellement ,  et  en  laisser  bonne  et  s^rande  partpour 
les  droicts  de  la  fortune  :  il  n'est  pas  besoing  d'escfairer  les  affaires 
si  profondement  et  si  subtilement  ;  on  s'y  perd ,  à  la  considération 
de  tant  de  lustres  contraires  et  formes  diverses;  vùhUantiims  tes  tnter 
se  pugnanies ,  o&forpueranf...  animi. 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  :  parce  que  son  ima* 
ffination  luy  presentoit,  sur  la  demande  que  luy  avoit  faict  le  roy 
Uieron  (  pour  à  laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs  iours  de  pen- 
sement  ) ,  diverses  considérations  aiguës  et  subtiles  ;  doublant  la- 
quelle estoit  la  plus  vraysemblable ,  il  désespéra  du  tout  de  la  vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances  et  consé- 
quences ,  il  empesche  son  eslection  :  un  engin  moyen  conduict 
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eguAlement ,  et  mtùi  avx  exécutions  de  grand  et  de  |>etit  poids.  Re- 
gardes ^«e  les  meilleurs  mesnagiers  sont  ceulx  qui  nous  sçavent 
moins  dire  comme  ils  le  sont  ;  et  que  ces  suffisants  conteurs  n'y  font 
le  plus  souyeiit  rien  qui  vaille  :  ie  sçais  un  grand  diseur  et  tresexcel^ 
lent  peintre  de  toute  sorte  de  mesnage,  qui  a  laissé  bien  piteusement 
couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de  rente  :  fen  sçais  un  aultre 
qui  dict ,  qui  consulte  ,  mieulx  qu'homme  de  son  conseil ,  et  n'est 
point  au  monde  une  plus  belle  montre  d'ame  et  de  suffisance  ;  toutes- 
lois,  aux  èfTects  ,  ses  serviteurs  trouvent  qu'il  est  tout  aultre j  ie  dis 
sans  mettre  le  malheur  en  compte. 

CHAPITRE  XXI. 

CONTUe  LA.  FAINEANTISE. 

L'empereur  Yespasien ,  estant  malade  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut, ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre  Testât  de  l'empire;  et,  dans 
son  lict  mesme,  depeschoit  sans  cesse  plusieurs  affaires  de  conse- 
.quence  :  et  son  médecin  l'en  tansant,  comme  de  chose  nuisible  à  sa 
santé  »  <  Il  fault,  disoit  il,  qu'un  empereur  meure  debout.  »  Yoylà 
un  beau  mot,  à  mon  gré,  et  digne  d'un  grand  prince.  Adrian, l'em- 
pereur, s'en  servit  depuis  à  ce  mesme  propos  :  et  le  debvroit  on  sou- 
vent ramentevoir  aux  roys,  pour  leur  faire  sentir  que  cette  grande 
charge  qu'on  leur  donne  du  commandement  de  tant  d'hommes,  n'est 

Sas  une  charge  oisifve  ;  et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  iustement 
esgouster  un  subiect  de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard  pour  le 
service  de  son  prince ,  que  de  le  veoir  appoltrony  ce  pendant  luy 
mesme  à  des  occupations  lasches  et  vaines,  et  d  avoir  soing  de  sa 
conservation ,  le  veoyant  si  nonchalant  de  la  nostre. 

Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qu'il  vault  mieulx  que  le  prince 
conduise  ses  guerres  par  aultre  que  par  soy ,  la  fortune  luy  fournira 
assez  d'exemples  de  ceulx  à  qui  leurs  lieutenants  ont  mis  a  chef  des 
grandes  entreprinses  ;  et  de  ceulx  encores  desquels  la  présence  y  eust 
esté  plusnuisiDle  qu'utile  :  mais  nul  prince  vertueux  et  courageux  ne 
pourra  souffrir  qu'on  l'entretienne  de  si  honteuses  instructions.  Soubs 
couleur  de  conserver  sa  teste,  comme  la  statue  d'un  sainct,  à  la 
bonne  fortune  de  son  estât,  ils  le  dégradent  de  son  office,  qui  est  ius- 
tement tout  en  action  militaire,  et  1  en  déclarent  incapable.  l'en  sçais 
un  qui  aimeroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant  qu'on 
se  battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  iamais  sans  ialousie  ses  gents 
mesmes  faire  quelque  chose  de  grand  en  son  absence.  Et  Selym  pre- 
mier disoit,  avecques  grande  raison,  ce  me  semble,  t  que  les  vic- 
toires qui  se  gaignent  sans  le  maistre  ne  sont  pas  complètes  :  >  de  tant 
S  lus  volontiers  eust  il  dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir  de  honte 
'y  prétendre  part  pour  son  nom,  n'y  ayant  embesongné  que  sa  voix 
et  sa  pensée  ;  ny  cela  mesme ,  veu  qu'en  telle  besongne ,  les  advis  et 
commandements  qui  apportent  l'honneur  sont  ceulx  là  seulement 
qui  se  donnent  sur  le  champ ,  et  au  propre  de  l'affaire.  Nul  pilote 
n'exerce  son  office  de  pied  ferme.  Lespnnees  de  la  race  ottomane , 
la  première  race  du  monde  en  fortune  guerrière,  ont  chauldement 
emorassé  cette  opinion  ;  et  Baiazet  second ,  avecques  son  fils,  qui  s'en 
despartirent,  s'amusants  aux  sciences  et  aultres  occupations  casaniè- 
res ,  donnèrent  aussi  de  bien  grands  soufflets  à  leur  empire  :  et  celuy 
qui  règne  à  présent ,  Amurath  troisiesme ,  à  leur  exemple,  commence 
assez  bien  de  s'en  trouver  de  mesme.  Feutce  pas  le  roy  d' Angleterre^ 
Edouard  troisiesme,  qui  dict,  de  nostre  Charles  einquiesme,  ce  mot 
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«  II  n'y  eut  oncques  roy  cfui  moins  s'armast  ;  et  si  n'y  eut  oncques  roy 
qui  tant  me  donnastàraire.  >  11  avoit  raison  de  le  trouver  estrange . 
comme  un  effect  du  sort  plus  que  de  la  raison.  Et  cherchent  aultre 
adhèrent  que  moy ,  ceulx  qui  veulent  nombrer ,  entre  les  belliqueux 
et  magnanimes  conquérants,  les  roys  de  Castilleet  de  Portugal,  de 
ce  qu'à  douze  cents  lieues  de  leur  ojsifve  demeure,  par  l'escorte  de 
leurs  facteurs,  ils  se  sont  rendus  maistres  des  Indes  d  une  et  d'aultre 

S  art,  desquelles  c'est  à  sçavoir  s'ils  auroient  seulement  le  courage 
'aller  iouïr  en  présence. 

L'empereur  lulian  disoit  encores  plus  :  «  Qu'un  philosophe  et  un 
ffalant  homme  ne  deb voient  pas  seulement  respirer  ;  >  c'est  à  dire  ne 
donner  aux  nécessitez  corporelles  que  ce  qu'on  ne  leur  peult  refuser, 
tenant  tousiours  l'ame  et  le  corps  erobesongnez  à  choses  belles,  gran- 
des ,  et  vertueuses.  11  aroit  honte ,  si  en  public  on  le  veoyoit  cracher 
ou  suer  (ce  qu'on  dict  aussi  de  la  ieunesse  lacedemonienne,  et  Xe- 
nophon  de  la  persienne) ,  parce  qu'il  estimoit  que  l'exercice,  le  tra- 
vail continuel  et  la  sobriété  debvoient  avoir  cuict  et  asseiché  toutes 
ces  superfluitez.  Ce  que  dict  Seneque  ne  ioindra  pas  mal  en  cet  en- 
droict,  que  les  anciens  Romains  mai ntenoient  leur  ieunesse  droicte  : 
c  Ils  n'apprenoient ,  dict  il,  rien  à  leurs  enfants  qu'ils  deussent  ap- 
prendre assis.  » 

C'est  une  généreuse  envie ,  de  vouloir  mourir  mesme  utilement  et 
virilement;  mais  l'effect  n'en  gist  ]^as  tant  en  nostre  bonne  resolu- 
tfon  qu'en  noslre  bonne  fortune  :  mille  ont  proposé  de  vaincre  ou  de 
mourir  en  combattant^  qui  ont  failli  à  l'un  et  a  l'aultre ,  les  bleceu- 
res,  les  prisons,  leur  traversant  ce  desseing,  et  leur  prestantune  vie 
forcée  ;  il  y  a  des  maladies  qui  atterrent  iusques  à  nos  désirs  et  nostre 
cognoissance.  Fortune  ne  debvoit  pas  seconder  la  vanité  des  légions 
romaines  qui  s'obligèrent,  par  serment,  de  mourir  ou  de  vaincre  : 
Victor,  Marce  Fabi,  revertar  ex  acte  :  si  fàllo,  lovem  patrem ,  Gradi- 
vumque  Mariem ,  aliosque  iratos  invoco  deos.  Les  Portugais  disent 
qu'en  certain  endroict  de  leur  conqueste  des  Indes,  ils  rencontrèrent 
des  soldats  qui  s'estoient  condamnez ,  avecques  horribles  exsecra- 
tions,  de  n'entrer  en  aulcune  composition  que  de  se  faire  tuer,  ou 
demeurer  victorieux;  et,  pour  marque  de  ce  vœu,  porloient  la  teste 
et  la  barbe  rase.  Nous  avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner  :  il  sem- 
ble que  les  coups  fuyent  ceulx  qui  s'y  présentent  trop  alaigrement , 
et  n  arrivent  volontiers  à  qui  s'y  présente  trop  volontiers,  et  cor- 
rompt leur  fin.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  par  les  forces 
adversaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a  este  contrainct,  pour  fournir 
à  sra  resolution  d'en  rapporter  l'honneur  ou  de  n'en  rapporter  pas  la 
vie,  se  donner  soy  mesme  la  mort  en  la  chaleur  propre  du  combat. 
Il  en  est  d'aultres  exemples;  mais  eu  voicy  un  :  Philistus,  chef  de 
l'armée  de  mer  du  ieune  Dionysius  contre  les  Syracusains,  leur  pré- 
senta la  battaille,  qui  feut  asprement  contestée^  les  forces  estants 
pareilles  :  en  icelle  il  eut  du  meilleur  au  commencement  par  sa 

f»rouesse;  mais,  les  Syracusains  se  rangeants  autour  de  sa  galère  pour 
'investir,  ayant  faict  grands  faits  d'armes  de  sa  personne  pour  se  des- 
velopper,  n'y  espérant  plus  de  ressource,  s'osta  de  sa  main  la  vie, 
qu'il  avoit  si  libéralement  abandonnée,  et  frustratoiremenl ,  aux 
mains  ennemies. 

Moley  IMoluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gaigner  contre  Sébastian, 
roy  de  Portugal,  celte  iournee  fameuse  par  la  mort  de  trois  roys,  et 
par  la  transmission  de  cette  grande  couronne  à  celle  de  Castille,  so 
trouva  griefvement  malade  dez  lors  que  les  Portugais  entrèrent  à 
^am  armée  en  son  estât;  et  alla  tousiours  depuis  en  empirant  ver» 
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la  mort,  et  la  prévoyant.  lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vi- 
goreusement  et  bravement.  Il  se  trouva  foible  pour  soustenir  la 
pompe  cerimonieuse  de  l'entrée  de  son  camp,  qui  est,  selon  leur 
mode ,  pleine  de  magnificence ,  et  chargée  de  tout  plein  d'action  ;  et 
résigna  cet  honneur  à  son  frère  :  mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de 
capitaine  qu'il  resigna;  touts  les  aultres  nécessaires  et  utiles,  il  les 
feit  treslaborieusement  et  exactement,  tenant  son  corps  couché,  mais, 
son  entendement  et  son  courage  debout  et  ferme  iusques  au  dernier 
souspir,  et  aulcunement  au-delà.  Il  pou  voit  miner  ses  ennemis,  in- 
discrètement advancez  en  ses  terres;  et  luy  poisa  merveilleusement 
au'à  faulte  d'un  peu  de  vie ,  et  pour  n'avoir  qui  substituer  à  la  con- 
uicte  de  cette  guerre  et  aux  affaires  d'un  estât  troublé,  il  eust  à 
chercher  la  victoire  sanglante  et  hazardeuse,  en  ayant  une  aultre 

{)ure  et  nette  entre  ses  mains  :  toutesfois  il  ménagea  miraculeusement 
a  durée  de  sa  maladie,  à  faire  consumer  son  ennemy,  et  l'attirer 
loing  de  l'armée  de  mer  et  des  places  maritimes  qu'il  a  voit  en  la  coste 
d'Arrique,  iusques  au  dernier  iour  de  sa  vie  ,leauel,  par  desseing,  il 
employa  et  réserva  à  cette  grande  iournee.  Il  dressa  sa  battaille  en 
rond  .assiégeant  de  toutes  parts  l'ost  des  Portugais;  lequel  rond  ve- 
nant à  courber  et  serrer,  lesempescha  non  seulement  au  conflit  (qui 
feust  tresaspre  par  la  valeur  de  ce  ieune  roy  assaillant) ,  veu  qu  ils 
avoient  à  montrer  visage  à  touts  sens^  mais  aussi  les  empescha  à  la 
fuyte  aprez  leur  roiipte;  et,  trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  clo- 
ses ,  ils  feurent  contraincts  de  se  reiecter  à  eulx  mesmes ,  coacervan- 
turque  non  solum  cœde,  sed  etiam  fuga,  et  s'amonceller  les  uns  sur 
les  aultres,  fournissants  aux  vainqueurs  une  tresmeurtriere  victoire 
et  tresentiere.  Mourant,  il  se  feit  porter  et  tracasser  où  le  besoing 
l'appeiloit,  et,  coulant  le  long  des  files,  enhortoit  ses  capitaines  et 
soldats,  les  uns  aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaille  se 
laissant  enfoncer ,  on  ne  le  peut  tenir  qu'il  ne  montast  à  cheval  l'es- 
pee  au  poing;  il  s'efforçoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gents  l'arrestants, 

3ui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses  estriers.  Cet  effort  acheva 
'accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy  restoit  :  on  le  recoucha.  Luy,  se 
resuscitant  comme  en  sursault  de  cette  pasmoison ,  toute  aultre  fa- 
culté luy  défaillant  pour  advertir  qu'on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le 
plus  nécessaire  commandement  qu  il  eust  lors  à  faire ,  afin  de  n'en- 
gendrer quelque  desespoir  aux  siens  par  cette  nouvelle,  expira  te- 
nant le  doigt  contre  sa  bouche  close,  signe  ordinaire  de  faire  silence. 
Qui  vescut  oncquessi  long  temps,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mou- 
rut oncques  si  aebout? 

L'extrême  degré  de  traicter  courageusement  la  mort,  et  le  plus  na- 
turel, c'est  la  veoir,  non  seulement  sans  estonnement,  mais  sans 
seing,  continuant  libre  le  train  de  la  vie  iusques  dedans  elle,  comme 
Caton,  qui  s'amusoit  à  estudier  et  à  dormir ,  en  ayant  une  violente 
et  sanglante,  présente  en  sa  teste  et  en  son  cœur,  et  le  tenant  en 
sa  main. 

CHAPITRE  XXII. 

DES  POSTES. 

le  n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice ,  qui  est  propre  k 
gents  de  ma  taille,  ferme  et  courte  :  maisi'en  quitte  le  mesticr; 
il  nous  essaye  trop  pour  y  durer  long  temps.  le  lisois,  à  cette  heure, 
que  le  roy  Cyrus,  pour  recevoir  plus  facilement  nouvelles  de  touts 
les  costez  de  son  empire,  qui  estoit  d'une  fort  grande  estendue,  fef^ 
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regarder  combien  do  cheval  pouvoit  faire  de  chemin  en  un  iour, 
tout  d'une  traicte;  et,  à  cette  distance,  il  establit  des  hommes  qu) 
avoient  charge  de  tenir  des  chevauU  prests  pour  en  fournir  à  ceulx 
qui  yiendroient  versluy;  et  disent  aulcuns,  que  cette  Yistesse  d'aller 
revient  à  la  mesure  du  vol  des  ^rues. 

César  dict  que  Lucins  YihuUius  Rufus,  avant  haste  de  porter  un  ^ 
adverlissement  à  Pompeius,  s'achemina  vers  luy  iour  et  nuict,  chan**  ' 
^eant  de  chevaulx,  pour  faire  diligence  :  etluy  mesme,  à  ce  que  dict 
Suétone,  faisoit  cent  milles  par  iour  sur  un  coche  de  louage;  mais 
c'estoit  un  furieux  courrier  :  car,  où  les  rivières  luy  Irenchoient  son 
chemin,  il  les  franchissoit  à  la  nage,  et  ne  se  destournoit  du  droict, 
pour  aller  quérir  un  pont  ou  un  gué.  Tiberius  Nero,  allant  veoir  son 
frère  Drusus  malade  en  Allemaigne,  feit  deux  cents  milles  en  vingt 
quatre  heures,  ayant  trois  coches.  En  la  guerre  des  Romains  contre  le 
roy  Antiocbus,  T.  Sempronius  Gracchus,  dict  Tite  Live,  pet  diipû-' 
sitos  equoi  prope  incredibili  celeritate  ah  Amphissa  tertio  die  P^lam 
pervenit  :  et  appert,  à  veoir  le  lieu ,  que  c'estoient  postes  assises,  non 
ordonnées  freschement  pour  cette  course. 

L'invention  de  Cecina  à  r'envoyer  des  nouvelles  à  cenlx  de  sa 
maison ,  avoit  bien  plus  de  promptitude  :  il  emporta  quand  et  soy 
des  arondelles,  et  les  relaschoit  vers  leurs  nids  quand  il  vouloit  r'en- 
voyer de  ses  nouvelles,  en  les  teignant  de  marque  de  couleur  propre 
à  signifier  ce  qu'il  vouloit^  selon  qu'il  avoit  concerté  avccqUes  les 
siens. 

Au  théâtre  à  Rome,  les  maistres  de  famille  avoient  des  pigeons 
dans  leur  sein,  ausquels  ils  attachoient  des  lettres,  quand  ils  vouloient 
mander  quelque  chose  à  leurs  gents  au  logis;  et  estoieut  dressez  à 
en  rapporter  response.  B,  Brutusen  usa,  assiégé  à  Mutine;  etaultres, 
ailleurs. 

Au  Peru,  ils  couroient  sur  les  hommes,  qui  les  chargeoient  sur  les 
espaules,  à  tout  des  portoires,  par  telle  agilité,  que,  tout  en  courant, 
les  premiers  porteurs  reiectoient  aux  seconds  leur  charge,  sans  ar-* 
rester  un  pas. 

l'entends  que  les  Yalacbi,  courriers  du  Grand  Seigneur,  font  des 
extrêmes  diligences,  d'autant  qu'ils  ont  loy  de  desmonter  le  premier 
passant  qu'ils  treuvent  en  leur  chemin ,  en  luy  donnant  leur  cheval 
recreu  ;  et  que,  pour  se  garder  de  lasser,  ils  se  serrent  à  travers  le 
corps  bien  estroictement  d'une  bande  large,  comme  font  assez  d'aul- 
très,  le  n'ay  trouvé  nul  seiour  à  cet  usage. 

CHAPITRE  XXIII. 
DES  MAUVAIS  MOYENS  EMPLOYES  A  BONNE  FIN. 

Il  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  correspondance  en  cette 
Universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui  montre  bien  an'elle 
n'est  ny  fortuite  ny  conduicte  par  divers  maistres.  Les  maladies  et 
conditions  de  nos  corps  se  veoient  aussi  aux  estais  et  polices  :  les 
royaumes,  les  républiques  naissent,  fleurissent,  et  fanissent  de 
vieillesse,  comme  nous.  Nous  sommes  subiects  à  une  repletion  d'hu- 
meurs, inutile  et  nuysible  ;  soit  de  bonnes  humeurs  (car  cela  mesme 
les  médecins  le  craignent;  et,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  chez 
nous,  ils  disent  que  la  perfection  de  santé  trop  alaigre  et  vigoreuse. 
Il  nous  la  faull  essimer  et  rabattre  par  art,  de  peur  que  nostre  nature, 
Sfonî  P*^'*^*^*  rasseoir  en  nulle  certaine  place ,  et  n'ayant  plus  oà 
«onier  pour  s'améliorer,  ne  se  recule  en  arrière  en  desordre  et  trop 
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à  eoup  ;  ils  ordoanent  pour  cela  aux  athlètes  les  purgations  et  les 
saig^nees,  pour  leur  soustraire  cette  superabcDdauce  de  santé)  ;  aoit  re- 
pletion  de  mauYaises  humeurs,  qui  est  l'ordinaire  cause  des  maladies. 
De  semblables  repletions  se  yeoient  les  estats  souvent  malades,  et  a 
^j|on  accoustumé  auser  de  diverses  sortes  de  purgation.  Tantost  on 
donne  eongéà  une  grande  multitude  de  familles,  pour  en  descbarger 
le  païs,  lesquelles  vont  chercher  ailleurs  où  s'accommoder  aux  despens 
d'aultruy  :  de  cette  façon  nos  anciens  Francons ,  partis  du  fond  a  Al- 
lemaigne,  yeindrent  se  saisir  de  la  Gaule  et  en  deschasser  les  pre- 
miers habitants  ;  ainsi  se  forgea  cette  inGnie  marée  d'hommes ,  qui 
s'escoula  en  Italie  soubs  Brennus  et  aultres;  ainsi  les  Goths  et  Van- 
dales, comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à  présent  la  Grèce,  aban- 
donnèrent leur  naturel  païs  pour  s  aller  loger  ailleurs  plus  au  large; 
et  à  peine  est  il  deux  ou  trois  coings  au  monde  qui  n'ayent  senti 
l'effect  d'un  tel  remuement.  Les  Romains  bastissoient  par  ce  moyen 
leurs  colonies;  car  sentants  leur  ville  se  grossir  oultre  mesure,  ils  la 
deschargoient  du  peuple  moins  nécessaire,  et  l'envojoient  habiter  et 
cultiver  les  terres  par  eulx  conquises  :  par  fois  aussi  ils  ont  à  escient 
nourry  des  guerres  avecques  aulcuns  de  leurs  ennemis,  non  seulement 
pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine,  de  peur  que  Voisifveté,  mère  de 
corruption,  ne  leur  apportast  quelque  pire  inconvénient, 

Et  paiimor  lonfa  paolf  malt  i  uarior  armif, 
InturlA  iocvmbit  ; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  république ,  et  «sventer  un 
peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leur  ieunesse,  escourter  et  esclair- 
cir  le  branchage  ae  ce  tige  foisonnant  en  trop  de  gaillardise  ;  à  cet 
efTect  se  sont  ils  aultrerois  servis  de  la  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  toj  d'Angleterre,  ne 
voulut  comprendre,  en  cette  paix  générale  qu'il  feit  avec  nostre  roy, 
le  differena  du  duché  de  Bretaigne ,  afin  qu'il  eust  où  se  descharger 
de  ses  hommes  de  guerre,  et  que  cette  roule  d'Anglois,  dequoy  il 
s'estoit  servy  aux  anaires  de  deçà,  ne  se  reiectast  en  Angleterre. 
Ce  feust  l'une  des  raisons  pourquoy  nostre  Philippe  consentit  d'en- 
voyer léan  son  fils  à  la  guerre  ^ultrcmer,  afin  d'emmener  quand  et 
luy  un  grand  nombre  de  ieunesse  bouillante  qui  estoit  en  sa  gen- 
darmerie. 

Il  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  oui  discourent  de  pareille  façon , 
souhaitants  que  cette  esmotion  chaleureuse,  qui  est  parmy  nous,  se 
peust  dériver  à  quelque  guerre  voisine,  de  peur  que  ces  humeurs 
peccantes  qui  dominent  pour  cette  heure  nostre  corps ,  si  on  ne  les 
escoule  ailleurs,  maintiennent  nostre  fiebvre  tousiours  en  force,  et 
apportent  enfin  nostre  entière  ruyne  :  et  de  vrav,  une  guerre  estran- 
giere  est  un  mal  bien  plus  doux  que  la  civile.  Mais  ie  ne  crois  pas 
que  Dieu  favorisast  une  si  iniuste  entrepriose»  d'offenser  et  que- 
reller aultruy  pour  nostre  commodité. 

Si\  mibi  tam  yalde  placeat,  Rhamnnsia  Tirgo, 
Qaod  lemere  iRVilis  suMiplatur  lierli. 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  poulse  souvent  à 
cette  nécessité,  de  nous  servir  de  maulvais  moyens  pour  une  bonne 
fin  :  Lycurgus,  le  plus  vertueux  et  parfaict  législateur  qui  feust  onc- 
ques ,  inventa  cette  trcsiniuste  façon ,  pour  instruire  son  peuple  à 
a  tempérance ,  de  faire  enyvrer  par  force  les  Ëlotes  qui  estoient 
eurs  serfs ,  à  fin  qu'eu  les  veoyant  ainsi  perdu»  et  ensepvelis  dans  »•' 
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YÎD ,  les  Spartiates  prinsent  en  boiTeur  le  desbordement  de  ce  yio«. 
Geulx  là  avoient  encores  plus  de  tort^  qui  permettoient  ancienne- 
ment que  les  criminels,  à  quelque  sorte  de  mort  qu'ils  feussent  con- 
damnez ,  feussent  deschirez  touts  vifs  par  les  médecins,  pour  y  yeoir 
an  naturel  nos  parties  intérieures ,  et  en  establir  plus  de  certitude  en 
leur  art  :  car,  s'il  se  fault  desbaucher,  on  est  plus  excusable  en  le 
faisant  pour  la  santé  de  Famé  que  pour  celle  du  corps  :  comme  les 
Romains  dressoient  le  peuple  à  la  yaiUa,nce  et  au  mespris  des  dan- 
giers  et  de  la  mort ,  par  ces  furieux  spectacles  de  g^ladiateurs  et  es- 
crimeurs à  oultrance  qui  se  combattoient,  detailloient  et  entretuoient 
en  leur  présence  : 


8ï 


Qld  TeMiii  aliad  sibl  voit  ara  Impla  ladl, 
id  morlea  lurenum,  qaid  sangoine  paata  Tolaptas? 


et  dura  cet  usagée  insqnes  à  Theodosins,  l'empereur  .* 

Arripe  dilatam  tas,  dox.  In  tempora  famam^ 

8uodqu«  patria  suparast,  saccessor  laadis  habeto... 
uiiaa  in  urbe  cadat  ciilus  sil  pœna  Toluptas... 
Jam  solia  contenta  ferla,  InfamUarena 
Molla  cruentatia  bomicidia  ludat  in  armia. 

C'estoit ,  à  la  vérité ,  un  merveilleux  exemple ,  et  de  tresgrand  fruict 
pour  l'institution  du  peuple,  de  veoir  touts  les  iours  en  sa  présence 
cent,  deux  cents,  voire  mille  couples  d'bommes,  armez  les  uns  contre 
les  aultres ,  se  hacher  en  pièces  avec  une  si  extrême  fermeté  de  cou- 
rage ,  qu'on  ne  leur  veit  lascher  une  parole  de  foiblesse  ou  commi- 
sération, iamais  tourner  le  dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement 
lasche  pour  gauchir  au  coup  de  leur  adversaire ,  ains  tendre  le  col  à 
son  espee,  et  se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu  à  plusieurs  d'entre 
eulx,  estants  blecez  à  mort  de  forces  playes ,  d'envoyer  demander  au 
peuple  s'il  estoit  content  de  leur  debvoir,  avant  que  se  coucher  pour 
rendre  l'esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seulement  qu'ils  combat- 
tissent et  mourussent  constamment^  mais  encores  alaigrement;  en 
manière  qu'on  les  hurloit  et  mauldissoit ,  si  on  le^  veoyoit  estriver  à 
recevoir  la  mort  :  les  filles  mesmes  les  incitoient  : 

Conaargrit  ad  ictua  : 
Ei,  qnotlea  Ucior  ferrum  iog:alo  inserif,  Illa 
Delleiaa  att  esse  saaa,  pectusque  iacenlis 
Virgo  modesta  iubel  conTersopollice  rumpi. 

Les  premiers  Romains  employoient  à  cet  exemple  les  criminels  : 
mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  Innocents,  et  des  libres  mesmes 
(l^ni  se  vendoient  pour  cet  efTect,  iusques  à  des  sénateurs  et  cheva- 
liers romains,  et  encores  des  femmes  : 

Maoc  capot  in  morlem  Tendant^  et  Tuniia  arène. 
Atque  boslem  sibi  quiaque  parât,  quam  bella  quiesconl  • 

/  Hos  inter  fremltui  norosque  loaas... 

Stal  sema  rudis  insciusque  ferri, 
£t  pugiias  capit  improbiis  Tiriles  : 


ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si  nous  n'estions 
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CHAPITRE  XXIV. 

DE  LA  GRANDEUR  ROMAINE. 

le  ne  yeulx  dire  qu'un  mot  de  cet  argument  infiny,  pour  montrer 
la  simplesse  de  ceulx  çui  apparient  à  celle  là  les  chestives  grandeurs 
de  ce  temps.  Au  septiesme  livre  des  Epistres  familières  de  Cicero 
(et  que  les  grammairiens  en  ostent  ce  surnom  de  familières,  s'ils 
veulent  :  car,  à  la  yerité,  il  n'y  est  pas  fort  à  propos;  et  ceulx  qui, 
au  lieu  de  familières ,  y  ont  substitue  ad  famitiares,  peuvent  tirer 
quelque  argument  pour  eulx  de  ce  que  dict  Suétone  en  la  vie  de 
Gesar,  qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres  de  luy  ad  familiares),  il  y 
en  a  une  qui  s'adresse  à  César  estant  lors  en  la  Gaule,  en  laquelle 
Cicero  redict  ces  mots ,  qui  estoient  sur  la  fin  d'une  aultre  lettre  que 
César  luy  avoit  escript  :  «  Quant  à  Marcus  Furius ,  que  tu  m'as  re- 
«  commendé ,  ie  le  feray  roy  de  Gaule  ;  et  si  tu  yeulx  que  i'adyance 
<  quelque  aultre  de  tes  amis ,  enyoye  le  moy.  »  Il  n'estoit  pas  nou- 
veau à  un  simple  citoyen  romain ,  comme  estoit  lors  César,  de  dis- 
f»oser  des  royaumes  ;  car  il  osta  bien  au  roy  Deiotarus  le  sien ,  pour 
e  donner  à  un  gentilhomme  de  la  ville  de  Pergame ,  nommé  Mi- 
thridates  :  et  ceulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs  royau- 
mes par  luy  yendus  ;  et  Suétone  dict  qu'il  lira  pour  un  coup,  du  roy 
Ptolemaus ,  trois  millions  six  cent  miU  escus ,  qui  feust  bien  prez  de 
luy  Tendre  le  sien. 

Toi  Galaie,  lot  Pontus  eat,  tôt  Lydia  nammls. 

Marcus  Antoine  disoit  que  la  grandeur  du  peuple  romain  ne  se  mon- 
troit  pas  tant  par  ce  qu'il  prenoit,  que  par  ce  qu'il  donnoit  :  si  eu 
avoit  il,  quelque  siècle  avant  Antonius ,  osté  un^  entre  aultres,  d'auc* 
torité  si  merveilleuse,  que ,  en  toute  son  histoire ,  ie  ne  sçaciie  marque 
qui  porte  plus  hault  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus  possedoit  toute 
l  Aegypte ,  et  estoit  aprez  à  conquérir  Cypre  et  aultres  demourants 
de  cet  empire.  Sur  le  progrez  de  ses  victoires,  C.  Popilius  arriva  à 
luy  de  la  part  du  sénat;  et,  d'abordée,  refusa  de  luy  touchera  la  main, 
qu'il  n'eust  premièrement  leu  les  lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  roy 
les  ayant  lèues,  et  dict  qu'il  en  delibereroit ,  Popilius  circonscrit  la 
place  où  il  estoit,  à  tout  sa  baguette,  en  luy  disant  :  <  Rends  moy 
response  que  ie  puisse  rapporter  au  sénat ,  avant  que  tu  partes  de  ce 
cercle.  »  Antiochus,  estonné  de  la  rudesse  d'un  si  pressant  comman- 
dement, aprez  y  avoir  un  peu  songé  :  <  le  feray  (dict  il)  ce  que  le 
sénat  me  commande.  »  Lors  le  salua  Popilius,  comme  amy  du  peuple 
romain.  Avoir  renoncé  à  une  si  grande  monarchie  et  cours  d'une  si 
fortunée  prospérité,  par  l'impression  de  trois  traits  d'escriplure  !  Il  eut 
vrayement  raison ,  comme  ilfeit,  d'envoyer  depuis  dire  au  sénat, 
par  ses  ambassadeurs ,  qu'il  avoit  receu  leur  oraonnance  de  mesme 
respect  que  si  elle  feust  venue  des  dieux  immortels. 

Touts  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict  de  guerre ,  il  les 
rendit  à  ceulx  qui  les  avoient  perdus,  ou  en  feit  présent  à  des  es- 
trangiers.  Et,  sur  ce  propos,  Tacitus,  parlant  du  roy  d'Angleterre 
Cogidunus,  nous  faict  sentir,  par  un  merveilleux  traict,  celte  infinie 
puissance  :  Les  Romains,  diçt  il,  avoient  accoustumé,  de  toute 
ancienneté,  de  laisser  les  roys  qu'ils  avoient  surmontez,  en  la  pos- 
session de  leurs  royaumes,  soubs  leur  auctorité,  <  à  ce  qu'ils  eussent 
«  des  roys  mesmes,  utils  de  la  servitude  :  >  Ut  haberent  instrumenta 
arvitutis  et  reges.  Il  est  vraysemblable  que  Solyman,  à  qui  nou.« 
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ayons  veo  faire  libéralité  du  royaume  de  Hongrie  et  aultres  estats, 
regardoit  plus  à  cette  considération  qu'à  celle  qu'il  avoit  accoustumé 
d'alléguer,  «  Qu'il  estoit  saoul  et  charsé  de  tant  de  monarchies  et 
de  dominations  que  sa  vertu  ou  ceUe  ae  ses  ancestres  luy  ayoient 
acquis.  > 

CHAPITRE  XXV. 

DB  NB  CONTRBFAIRB  LE  MALADB. 

Il  y  a  UB  epigramme  en  Martial ,  qui  est  des  bons,  car  il  y  en  a 
chez  luy  de  toutes  sortes  »  où  il  recite  plaisamment  l'histoire  de  Ge- 
lius ,  qui ,  pour  fliyr  à  faire  la  court  à  quelques  grands  à  Rome ,  se 
trouver  à  leur  lever,  les  assister  et  les  suyvre,  feit  la  mine  d'avoir  la 
goutte;  et,  pour  rendre  son  excuse  plus  vraysemblable ,  se  faisoit 
oindre  les  ïambes ,  les  avoit  enveloppées ,  et  contrefaisoit  entière- 
ment le  port  et  la  contenance  d'un  homme  goutteux.  Enfin  la  fortune 
luy  feit  06  plaisir,  de  le  rendre  goutteux  tout  à  faict. 

Tantnm  eara  poteil,  et  an  dotorli! 
DmU  finffera  Coallus  podaf  raii. 

Tay  ven  en  quelque  lieu  d'Appian,  ce  me  semble^  une  pareille 
histoire  d'un  qui>  voulant  eschapper  aux  proscriptions  des  triumvirs 
de  Rome,  pour  se  desrobber  de  la  cognoissance  de  ceulx  qui  le  pour- 
suy voient ,  se  tenant  caché  et  travesti ,  y  adiousta  encores  cette  in- 
vention ,  de  contrefaire  le  borgne  :  quand  il  veint  à  recouvrer  un 
peu  plus  de  liberté ,  et  qu'il  voulut  desfaire  l'emplastre  qu'il  avoit 
long  temps  porté  sur  son  œil ,  il  trouva  que  sa  veue  estoit  efTéctuel- 
lement  perdue  sous  ce  masque.  Il  est  possible  que  l'action  de  la 
veue  s'estoit  hebetee  pour  avoir  esté  si  long  temps  sans  exercice  ,  et 
que  la  force  visive  s'estoit  toute  reiectee  en  Vaultre  ceil  ;  car  nous 
sentons  évidemment  que  l'œil  que  nous  tenons  couvert  r'envoye  à 
son  compaignon  quelque  partie  de  son  effect,  en  manière  que  oeliiy 
qui  reste  s'en  grossit  et  s'en  enfle  :  comme  aussi  l'oysifveté,  avecques 
la  chaleur  des  liaisons  et  des  médicaments ,  avoit  bien  peu  attirer 
quelque  humeur  podagrique  au  goutteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Froiss^rd  le  vœu  d'une  troupe  de  ieunes  jfentilshommes 
anglois ,  de  porter  l'œil  gauche  bandé ,  iusqu'à  «e  qu'ib  eussent  passé 
en  France  et  exploicté  quelque  faict  d'armes  sur  nous;  ie  me  suis 
souvent  chatouillé  de  ce  pensement,  qu'il  leur  eust  prins  comme  à 
ces  aultres ,  et  qu'ils  se  foussent  trouvez  touts  esborgnei  au  reveoir 
des  maistresses  pour  lesquelles  ils  avoient  faict  l'entreprinse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand  ils  contre- 
font les  borgnes ,  les  boiteux ,  et  les  biclet ,  et  tels  aultres  defaults  de 
la  personne  :  car,  oultre  ce  que  le  corps,  ainsi  tendre,  en  peult  re- 
cevoir un  maulvais  ply,  ie  ne  sçais  comment  il  semble  que  la  for- 
tune se  iooe  à  nous  prendre  au  mot  ;  et  i'ay  oui  reciter  plusieurs 


de  l'elegance,  et  de  m'en  seiourner,  d'une  contenance  afTettee 
plusieurs  m'ont  menacé  que  fortune  touriieroit  un  iour  cette  mi- 
gnardise en  nécessité.  le  me  fonde  sur  ce  que  ie  serois  tout  le  pre- 
mier goutteux  de  ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d'uue  aultre  pièce,  à 
propos  de  la  cécité.  Pline  dictd'un  qui,  songeant. estrc  aveugle^  en 
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dormant,  se  le  trouva  FendemaiD,  sans  auleune  maladie  précédente. 
La  force  de  rimagtnation  peuU  bien  ayder  à  cela  ^  comme  i'ay  dict 
ailleurs  ;  et  semble  que  Pline  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus  Tray- 
semblable  que  \eà  mouyements  que  le  corps  sentait  au  dedans ,  des- 
quels les  médecins  trouToront,  s'ils  yeulent^  la  cause,  qui  luy  ostoient 
la  yeue,  (eurent  occasion  du  songe. 

Adioustons  encores  un'  histoire  Toisine  de  ee  propos  p  que  Seneque 
recite  en  l'une  de  ses  lettres  :  «  Tu  sçais ,  dict  il ,  escriyant  à  Luci- 
lius,  que  Harpasté,  la  folle  de  ma  femme,  est  demeurée  chez  moy, 
pour  charge  héréditaire  :  car,  de  mon  goust,  ie  suis  ennemy  de 
ces  monstres;  et,  si  i'ay  enyie  de  rire  d'un  fol,  il  ne  me  le  fauU 
cherchée  gueres  loing>  ie  ris  de  rooy  mesme.  Cette  folle  a  subite- 
ment perdu  la  yeue.  le  te  recite  chose  estrange ,  mais  yeritable  :  elle 
ne  sent  point  qu'elle  soit  ayeugle^  et  presse  incessamment  son  gou- 
yerneur  de  l'emmener,  parce  qu'elle  dict  que  ma  maison  est  obscure. 
Ce  que  nous  rions  en  elle ,  ie  te  prie  croire  qu'il  advient  à  chascun 
de  nous;  nul  ne  cognoist  estre  avare ^  nul  convoiteux  :  encores  les 
aveugles  demandent  un  guide;  nous  nous  fourvoyons  de  nous 
mesmes.  le  ne  suis  pas  ambitieux,  disons  nous;  mais  à  Rome  on 
ne  peult  vivre  auUrement  :  ie  ne  suis  pas  sumptueux  ;  mais  la  ville 
requiert  une  grande  despense  :  ee  n'est  pas  ma  iaulte  si  ie  suis  cho- 
lere,  si  ie  n'a^r  encores  establi  aulcun  train  asseuré  de  vie  :  c'est 
la  faulte  de  la  ieunesse.  Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal, 
il  est  chez  nous,  il  est  planté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme,  que 
nous  ne  sentons  pas  estre  malades ,  nous  rend  la  guarison  plus  mal- 
aysee.  Si  nous  ne  commenceons  de  bonne  heure  à  nous  panser, 
quand  aurons  nous  pourveu  à  tant  de  playes  et  à  tant  de  maulx? 
Si  avons  nous  une  tresdouce  médecine,  que  la  philosophie;  car  des 
aullres ,  on  n'en  sent  le  plaisir  qu'aprez  la  guarison ,  cette  cy  plaist  et 
guarit  ensemble.  »  Yoyla  ce  que  dict  Seneque  >  qui  m'a  emporté  hors 
de  mon  propos;  mais  il  y  a  du  proufit  au  change. 

CHAPITRE  XXVI. 

DES  P0ULCB8. 


'U 


Tacitus  récite  ^que,  parmy  certains  roys  barbares,  |u)ur  fail'e  une 
obligation  asseuree,  leur  manière  estoJil4eJoindre  estroictemenfleurs 
mains  droictes  l'une  à  l'auUre,  et  s'efureuicer  les  poulcés  :  et  quand, 
à  force  de  les  presser,  le  s^n^  en  estoit  monté  au  bout,  ils  les  ble-    , 
-'•^^  ceoient  de  quelque  legiere  poincte,  et  puis  se  les  entresuceolent.  •'  '  ■" 

Les  médecins  disent  que  les  poulces  sont  les  maistres  doigts  de  la 
main  :  et  que  leur  etymologie  latine  vient  de  polleref  Les  Grecs  l'ap- 
pellent Avnxitp,  comme  qui  âiroitûitieaultre  main.  Ei  il  semble  que 
par  fois  les  Latins  Ifs  prennent  aussi  en  ce  sens  de  main  eatiere  : 

S6d  neo  Toeibus  excita  la  blaadia, 
Motll  polllce  nec  rogata^  rargit. 

C'estoit  à  Rome  une  signification  de  faveur,  de  comprimer  et 
,  .baisser  les  poulces, 

Faolor  ntroqùe  tunio  laodflblt  polHce  ladtym, 

tt  de  deafoyeuT,  de  les  haulsér  et  contourner  en  dehors: 

Cont«rso  polllce  ToI|i, 
QtiemHbat  occidunl  popularller. 


V 
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Les  Romains  dis^êb%ient^  ^e  la  guerre  cejg^qiii  esto^ent  blécez 
au  poulce,  comme  s'ils  n'àVblept  plus  la  prinse  des  armes  ^ssar 
ferme.  Auguste  confisqua  les  biens  a  un  chevalier  romainqui  aT'oîi, 
par  malice,  coupé  les  ponlces  à  ^jsox  sij^s  ieunes  enfants,,  pour  les 
excuser  d'aller  aux  armées  :  et  a^^t  luy ,  le  sénat ,  du  temps  de  la 
guerre  italique,  ayoit  condamné  Gaius  Yatienus  à  prison  p(^rpetuelle, 
et  luy  avoit  confisqué  touts  ses  biens^  pour  s^estre  à  esçieîit>  coupé  le 
poulce  de  la  main  gauche,  pour  s'exempter  de  ce  voyage. 

Quelqu'un,  dont  il  ne  me  souvient  point,  ayant  gagné  une  bataille 
navale ,  feit  couper  les  poulces  à  ses  ennepais  vaincus ,  pour  leur  oster 
le  moyen  de  combattre  et  de  tirer  la  rame.  Les  Athéniens  les  feirent 
couper  aux  Aeginetes,  pour  leur  oster  la  préférence  en  l'art  de 

marine. r<î.n-p\.v   •"''  VWv"«^'\^^^'  ^v^»^^. 

En  Lacedemone,  le  mais^re  cbastioit  les  enfants  en  leur  nrorda^t 
le  poulce.   ' 

CHAPITRE  XXVII. 

COUARDISE,  MERE  DE  LA  CRUAUTÉ. 

l'ay  souvent  ou'i  dire  que  la  couardise  est  mère  de  la  cruauté  :  et  si 
ay  par  expérience  apperceu  que  cette  aigreur  et  aspreté  de  couraire 
malicieux  et  inhumain  s'accompaigne  coustumierement  de  mollesse 
féminine  ;  i'en  ai  veu  des  plus  cruels,  subiects  à  pleuref  ayseemeut, 
et  pour  des  causes  frivoles.  Alexandre,  t^ran  de  Pheres,  ne  pouvoit 
soufîTrir  d'ouïr  au  théâtre  le  ieu  des  tragédies ,  de  peur  que  ses  citoyens 
ne  le  veissent  gémir  aux  malheurs  de  Hecuba  et  Andromache ,  luy 
qui,  sans  pitié,  faisoit  cruellement  meurtrir  tant  de  gents  touts  les 
iours.  Seroit  ce  foiblesse  d'ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  à  toutes 
sCxtremitez?  La  vaillance,  de  qui  c'est  l'effect  de  s'exercer  seulement 
contre  la  résistance , 

Mec  ntsl  bellantU  gaodet  cervlco  laTenci, 

s'arreste  à  veoir  l'ennemy  à  sa  mercy  :  mais  la  pusillanimité ,  pour 
dire  qu'elle  est  aussi  de  la  feste,  n'ayant  peu  se  mesler  à  ce  premier 
rooUe,  prend  pour  sa  part  le  second,  du  massacre  et  du  sang.  Les 
meurtres  des  victoires  s'exercent  ordinairement  par  le  peuple,  et  par 
les  officiers  du  bagage  :  et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruautez  inouïes 
aux  guerres  populaires,  c'est  que  cette  canaille  de  vulgaire  s'aguerrit, 
et*  se  gendarme,  à  s'ensanglanter  iusques  aux  coudes,  et  deschiquctter 
un  corps  à  ses  pieds,  n'ayant  ressentiment  d'aultre  vaillance: 

£l  Inpug,  et  turpes  initanl  morientlbns  nrsi. 
tut  qaœcumque  mioor  iiobililale  fera  est  : 

comme  les  chiens  couards,  qui  deschirenl  en  la  maison  et  mordent 
les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils  n'ont  osé  attaquer  aux  champs. 
Qu'est  ce  qui  faict,  en  ce  temps,  nos  querelles  toutes  mortelles;  et 
qu'au  lieu  que  nos  pères  avoient  quelque  degré  de  vengeance, 
nous  commenceons  à  cette  heure  par  le  dernier;  et  ne  se  parle, 
d'arrivée,  que  de  tuer?  qu'est  ce,  si  ce  n'est  couardise? 

Cbascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie  et  desdaing  à' battre  son 
ennemy  qu'à  l'achever,  et  de  le  faire  bouquer  que  de  le  faire  mourir  ; 
dadvantage,  que  l'appétit  de  vengeance  s'en  assouvit,  et  contente 
mieulx;  car  elle  ne  vise  qu'à  donner  ressentiment  de  soy  :  voylà 
P^'^^'VJoy  nous  n'attaquons  pas  une  beste  ou  une  pierre  quand  elle 
nous  Diece,  d'autant  qu'elles  sont  incapables  de  sentir  nostre  reven- 
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fîbe  :  et  de  tuer  an  homme ,  c'est  le  mettre  à  l'abrr  de  nostre  ofTcnse. 
Et  tout  ainsi  comme  Bias'crioit  à  un  meschant  nomme  :  «  le  sçais 
que  tost  ou  tard  tu  en  çeras  puny,  mais  ie  crains  que  ie  ne  le  yeoye 
pas;  *  et  plaignoit  les  Orchomeniens,  de  ce  que  la  pénitence  que  Ly- 
ciscus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  commise ,  venoit  en  saison  qu  il 
n'y  avoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui  en  avoient  esté  intéressez ,  et 
ausquels  debvoit  loucher  le  plaisir  de  cette  pénitence  :  tout  ainsin 
est  a  plaindre  la  yeng^eance  quand  celuy  enyers  lequel  elle  s' employé 
perd  le  moyen  de  la  souffrir;  car^  comme  le  yengeur  ^  veult  veoir 
pour  en  tirer  du  plaisir ,  il  fault  que  celuy  sur  lequel  il  se  yenge  y 
veoye  aussi ,  pour  en  recevoir  du  desplaisir  et  de  la  repentance.  «  Il 
s'en  repentira,  »  disons  nous;  et,  pour  luy  avoir  donné  d'une  pis- 
tolade  en  la  teste,  estimons  nous  qu'il  s'en  repente?  au  rebours,  si 
nous  nous  en  prenons  garde,  nous  trouverons  qu'il  nous  faict  la 
moue  en  tumbant;  il  ne  nous  en  sçait  pas  seulement  maulvais  gré, 
c'est  bien  loing  de  s'en  repentir;  et  luy  prestons  le  plus  favorable  de 
touts  les  offices  de  la  vie,  qui  est  de  le  faire  mourir  promptement  et 
insensiblement;  nous  sommes  à  conniller,  à  trotter,  et  à  fuyr  les  offi- 
ciers de  la  iustice  qui  nous  suyvent;  et  luy  est  en  repos.  Le  tuer,  est 
bon  pour  éviter  l'oftense  à  venir  ;  non  pour  venger  celle  qui  est  faicte  : 
c'est  une  action  plus  de  crainte,  que  de  braverie;  de  précaution, 
que  de  courage;  de  deflense,  que  d  entreprlnse,  Il  est  apparent  que 
nous  quittons  par  là  et  la  vraye  fin  de  la  vengeance,  et  le  soing  de  nostre 
réputation  :  nous  craignons,  s'il  demeure  en  vie,  qu'il  nous  recharge 
d'une  pareille  :  ce  n'est  pas  contre  luy,  c'est  pour  toy,  que  tu  t'en 
desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue ,  cet  expédient  nous  demeureroit  inu- 
tile :  là  ,  non  seulement  les  gents  de  guerre ,  mais  aussi  les  artisants, 
desmeslent  leurs  querelles  à  coups  d'espee.  Le  roy  ne  refuse  point  le 
camp  à  qui  se  veult  battre,  et  assiste,  quand  ce  sont  personnes  de 
qualité,  estrenant  le  victorieux  d'une  chaisne  d'or;  mais,  pour  la- 
quelle conquérir,  le  premier  à  qui  il  en  prend  envie  peult  venir  aux 
armes  avec  celuy  qui  la  porte  ;  et  pour  s  estre  desfaict  d'un  combat, 
il  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions ,  par  vertu ,  estre  tousiours  maistres  de  nostre 
ennemy,  et  le  gourmander  à  nostre  poste  ,  nous  serions  bien  marris 
qu'il  nous  eschappast,  comme  il  faict  en  mourant.  Nous  voulons  vain- 
cre ,  mais  plus  seurement  que  honorablement  ;  et  cherchons  plus  la 
fin  ,  que  la  gloire,  en  nostre  querelle. 

Asinius  Pollio ,  pour  un  honneste  bomme  moins  excusable ,  repré- 
senta une  erreur  pareille  ;  qui  ayant  escript  des  invectives  contre  Plan- 
cus,  attendoit  qu  il  feustmort  pour  les  publier  :  c'estoit  faire  la  figue 
à  un  aveugle ,  et  dire  des  pouilles  à  un  sourd  ,  et  offenser  un  homme 
sans  sentiment,  plustost  que  d'encourir  le  hazard  de  son  ressenti- 
ment. Aussi  disoit  on  pour  luy ,  <  que  ce  n'estoit  qu'aux  lutins  de 
luicter  les  morts.  »  Celuy  qui  attend  à  veoir  trespasser  l'aucteur  du- 
quel il  veult  combattre  les  escripts,  que  dict  il^  sinon  qu'il  est  foi- 
ble  et  noisif  ?  On  disoit  à  Aristote  que  quelqu'un  avoit  mesdict  de 
luy  :  «  Qu'il  face  plus ,  dict  il ,  qu'il  me  fouette ,  pourveu  que  ie  n'y 
sois  pas.  » 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une  iniure  par  un  desmenti, 
un  desmenti  par  un  coup ,  et  ainsi  par  ordre  ;  ils  estoient  assez  va- 
leureux pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire  vivant  et  oullragé  : 
nous  tremblons  de  frayeur,  tant  ^ue  nous  le  veoyous  en  pieds;  et 
'u'il  soit  ainsi ,  nostre  belle  i>ractique  d'auiourd'huy  porte  elle  pas 

e  poursuyvre  à  mort  aussi  bien  celuy  que  nous  avons  offensé  que 
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celuy  qui  nous  a  offenseï?  C'est  aussi  une  espèce  de  lascheté  qui  a 
iutroduict  en  nos  combats  singuliers  cet  usage  de  nous  accorapal- 

Sner  de  seconds»  et  tiers,  et  quarts:  c'estoit  anciennement  des 
uels  ;  ce  sont  à  cette  heure  rencontres  et  battailles.  La  solitude  fai-> 
soit  peur  aux  premiers  qui  l'inyenterent,  qwim  in  se  emqu  minimum 
fiducùB  ettet  /  car  naturellement  quelque  eompaignie  que  ce  soit  ap- 
porte confort  et  soulagement  au  dangier.  On  se  servoit  ancienne- 
ment de  i>er9onne8  tierces,  pour  garder  qu'il  ne  s'y  feist  desordre  et 
desloyauté ,  et  pour  tesmoigner  de  la  fortune  du  combat  :  mais  de- 
puis qu'on  a  prins  ce  train,  qu'ils  s'y  engagent  eul]imesmes, quicon- 
3ue  y  est  eeuTié  ne  peult  honnestement  s  y  tenir  comme  spectateur 
e  peur  qu'on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulte  ou  d'affection  ou  de 
cœur.  OuHre  l'iniustice  d'une  telle  action,  et  vilenie,  d'engager  à  la 
protection  de  yostre  honneur  aultre  valeur  et  force  que  la  vostre ,  ie 
treuve  du  desadvantage  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleinement  se 
fie  de  soy ,  d'aller  mesler  sa  fortune  à  celle  d'un  second  :  cbascun 
court  assez  de  hasard  pour  soy ,  sans  le  courir  encores  pour  un  aul- 
tre, et  a  assez  à  faire  à  s'asseurer  en  sa  propre  vertu  pour  la  def- 
fense  de  sa  vie ,  sans  commettre  chose  si  chère  en  mains  tierces.  Car, 
s'il  n'a  esté  expressément  marchandé  au  contraire,  des  quatre,  c'est 
une  partie  liée  ;  si  vostre  second  est  à  terre ,  vous  en  avez  deux  sus 
les  bras ,  avecques  raison  :  et  de  dire  que  c'est  supercherie ,  elle 
l'est  voirement;  comme  de  charger,  bien  armé,  un  nomme  t^ui  n'a 
qu'un  tronçon  d'espee,  ou ,  tout  sain,  un  homme  qui  est  desia  fort 
blecé  ;  mais  si  ce  sont  advantages  que  vous  avez  gaigné  en  combat- 
tant ,  vous  vous  en  pouvez  servir  sans  reproche.  La  disparité  et  ine- 
gualité  ne  se  poise  et  considère  que  de  Testât  en  quoy  se  commence 
la  meslee  ;  du  reste ,  prenez  vous  en  à  la  fortune  :  et  quand  vous  en 
aurez,  tout  seul,  trois  sur  vous,  vos  deux  compaignons  s' estants  lais- 
sez tuer ,  on  ne  vous  faict  non  plus  de  tort  que  ie  ferois ,  à  la  guerre 
de  donner  un  coup  d'espee  à  l'ennemy  que  ie  verrois  attaché  à  l'un 
des  nostres ,  de  pareil  advanfàge.  La  nature  de  la  société  porte ,  où 
il  y  a  trouppe  contre  trouppe ,  eomme  où  nostre  due  d'Orléans  défia  le 
roy  d'Angleterre  Henry,  cent  contre  cent;  trois  cents  contre  autant, 
comme  les  Argîens  contre  les  Lacedemoniens  ;  trois  à  trois,  comme 
les  Horaclens  contre  les  Curiaciens ,  Que  la  multitude  de  ehasque 
part  n'est  considérée  que  pour  un  homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a 
eompaignie ,  le  hazard  y  est  confus  et  meslé. 

l'ay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon  frère  sieur  de 
Mateconlom  feut  convié,  à  Rome,  à  seconder  un  gentilhomme  qu'il 
ne  cognoissoit  guère ,  lequel  estoit  deffendeur ,  et  appelle  par  un  aul« 
tre.  En  ce  combat,  il  se  trouva  de  fortune  avoir  en  teste  un  qui  luy 
estoit  plus  voisin  et  plus  cogneu  :  ie  vouidrois  qu'on  me  feist  raison 
de  ces  loix  d'honneur  qui  vont  si  souvent  chocquant  et  troublant 
celles  de  la  raison.  Aprez  s'estre  desfaict  de  son  homme,  veoyant  les 
deux  maistres  de  la  querelle  en  pieds  encores  et  entiers ,  il  alla  des- 
charger son  compaignon.  Que  pouvoit  il  moins?  debvoit  il  se  tenir 
coy ,  et  regarder  desfaire,  si  le  sort  l'eust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la 
deffense  duquel  il  estoit  là  venu  1  ce  qu'il  avoit  faict  iusques  alors  ne 
servoit  rien  à  la  besongne  :  la  querelle  estoit  indécise.  La  courtoisie 
que  vous  pouvez  et  certes  debvez  faire  à  vostre  enneray ,  quand  vous 
l  avez  reduict  en  mauvais  termes  et  à  quelque  i^rand  desadvantage , 
ie  ne  veoîs  pas  comment  vous  la  puissiez  fîiire ,  quand  il  va  de  l'in- 
terest  d'aultruy ,  où  vous  n'estes  que  suyvant ,  où  la  dispute  n'est  pas 
vostre  ;  il  ne  pouvoit  eetre  ny  iuste ,  nv  courtois,  au  haiard  de  eelny 
auquel  il  s'estolt  preste.  Aussi  feut  il  délivré  des  prisons  d'Italie  par 
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une  bien  soubdaine  et  golenne  reeommendation  de  nostre  roy.  Indis- 
erette  nation  !  nous  ne  nous  contentons  pas  de  faire  sçaToir  nx>s  vices 
et  folies  an  monde,  fiar  réputation  ;  nous  allons  aux  nations  estrangie- 
res  pour  les  leur  faire  yeotr  en  présence!  Mettez  trois  François  aux 
déserts  de  Libye»  ils  ne  seront  pas  un  mois  ensemble,  sans  se  har- 
celer et  esgratlgner;  vous  diriez  que  cette  pérégrination  est  une 
Sartie  dressée  pour  donner  aux  estrangiers  le  plaisir  de  nos  trage- 
ie»,  et  le  plus  souvent  à  tels  qui  s'eiouïssent  de  nos  maulx  et  qui 
s'en  mocquent.  Nous  allons  apprendre  en  Italie  à  escrimer ,  etl'exer- 
ceons  aux  despens  de  nos  vies ,  avant  que  que  de  le  scavoir  ;  si  faul- 
droit  il,  suivant  l'ordre  de  la  discipline,  mettre  la  théorique  avant 
la  practique  :  nous  trahissons  nostre  apprentissage  : 

(VimiUœ  iiiTenis  mUerœ,  helUque  propinqal 
Dura  rudimeata.' 

le  sçais  bien  que  c'est  un  art  utile  à  sa  fin  mesme  (au  duel  des 
deux  princes  cousins  eermains,  en  Ëspaigne,  le  plus  vieil,  dict  Tite 
Live ,  par  l'addresse  des  armes  et  par  ruse ,  surmonta  facilement  les 
forces  estourdies  du  plus  ieune  )  ;  et  art ,  comme  i'ay  cogneu  par 
expérience ,  duquel  la  cognoissanee  a  grossi  le  cœur  à  aulcuns  oultre 
leur  mesure  naturelle  ;  mais  ce  n'est  pas  proprement  vertu ,  puis 
qu'elle  tire  son  appuy  de  l'addresse ,  et  qu'elle  prend  aultre  fonde- 
ment que  de  soy  mesme.  L'honneur  des  combats  consiste  en  la  ialou- 
sie  du  courage ,  non  de  la  science  :  et  pourtant  ay  ie  veu  quelqu'un 
de  mes  amis,  renommé  pour  grand  maistre  en  cet  exercice,  choisir 
en  ses  querelles  des  armes  qui  lui  estassent  le  moyeu  de  cet  advan- 
tage ,  et  lesquelles  despcndoient  entièrement  de  la  fortune  et  de  l'as- 
seurance,  afin  qu'on  n  attribuast  sa  victoire  plustostà  son  escrime  qu'à 
sa  valeur;  et,  en  mon  enfance,  la  noblesse  fti^oit  la  réputation  de 
bien  escrimer  comme  iniurieuse ,  et  se  desrobboit  pour  l'apprendre , 
comme  un  métier  de  subtilité  desrogeant  i  la  Tfaye  et  naairû  vet t»« 

Non  schivar,  non  parar,  non  rUlrarei 
Voglion  coslor.  né  qui  dutreasa  b«  p4r(e  ; 
Non  danno  i  coipi  or  Qnii,  or  pieni.  or  ac&rsi 
TogUo  Y  ira  •  'i  furor  V  ugo  dell'  «rio. 
Udi  le  spade  orriblJoiente  urtarsi 
A  mezzu  it  ferro  ;  Il  pl6  d'  orinii  non  parto  : 
■     Sampre  è  11  plè  fermoy  e  la  man  aampro  la  moto; 
Né  scanda  taglio  in  van,  ne  panta  a  f  oto. 

Les  buttes,  les  tournois,  les  barrières,  l'image  des  combats  goer- 
riers,  estoient  l'exercice  de  nos  pères  :  cet  aultre  exercice  est  d'au- 
tant moins  noble ,  qu'il  ne  regarde  qu'une  On  privée  ;  qui  nous  ap- 
prend à  nous  entreruyner,  contre  les  loix  et  la  tusUce,  et  qui,  en 
toute  façon ,  produict  tousiours  des  effects  dommageables;  Il  est  bien 
plus  digne  et  mieulx  seani  de  »'eiercer  en  choses  qui  asseurent,  non 
qui  offensent  nostre  police,  qui  regardent  la  piiblicqtte  seureté  et  la 
gloire  commune.  Publius  Rutilius ,  consul ,  reut  le  premier  qui  in- 
struisit le  soldat  à  manier  ses  armes  par  addresse  et  science,  qui  con- 
ioingnit  l'art  à  la  vertu ,  non  pour  l'usage  de  querelle  privée,  ce  fent 
ppur  la  guerre  et  querelles  du  peuple  romain  ;  escrime  populaire  et 
civile  :  et,  oultre  l'exemple  de  César,  qui  ordonna  aux  siens  de  tirer 
prhiclpalement  an  visage  des  gentsdarmes  de  Pompeius ,  en  la  bat- 
taille  de  Pharsale ,  mille  aultres  chefs  de  guerre  se  sont  ainsin  advi- 
Sez  d'inventer  nouvelle  fbf me  d*armes ,  nouvelle  forme  de  frapper 
et  de  se  couvrir,  selon  le  besoing  de  l'affaire  présent.' 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen  condamna  la  luicte,  en  qooy  il 
«xcelloit,  d'autant  que  les  preparatift  qu'on  employott  à  oét  exer- 
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pce  estoient  divers  à  ceulx  qui  appartiennent  à  la  discipline  mili- 
taire, à  laquelle  seule  il  estimoit  les  gents  d'honneur  se  debvoir 
amuser  :  il  me  semble  aussi  que  cette  addresse  à  quoy  on  façonne  ses 
membres,  ces  destours  et  mouvements  à  quoy  on  dresse  la  ieunessc 
en  cette  nouvelle  eschole ,  sont  non  seulement  inutiles ,  mais  con- 
traires pluslost  et  dommageables  à  l'usage  du  combat  militaire;  aussi 
y  emploient  communément  nos  gents  des  armes  particulières ,  et 
peculierement  destinées  à  cet  usage;  et  i'ai  veu  quon  ne  trouvoit 
gueres  bon  qu'un  gentilhomme,  convié  à  l'espee  et  au  poignard, 
s'offrist  en  équipage  de  gentdarme;  ny  qu'un  aultre  offrist  d'y  aller 
avecques  sa  cappe.  au  lieu  du  poignard.  Il  est  dip[ne  de  considération 
que  Lâchez ,  en  Platon ,  parlant  d'un  apprentissage  de  manier  les 
armes,  conforme  au  nostre,  dict  n'avoir  lamais  de  cette  eschole  veu 
sortir  nul  grand  homme  de  guerre ,  et  nommeement  des  maislres 
d'icelle  :  quanta  ceulx  là,  nostre  expérience  en  dict  bien  autant. 
Du  reste,  au  moins  pouvons  nous  tenir  oue  ce  sont  suffisances  de 
nulle  relation  et  correspondance;  et,  en  l'institution  des  enfants  de 
sa  police,  Platon  inlerdict  les  arts  de  mener  les  poings,  introduictes 
par  Amycus  et  Epeius ,  et  de  luicter ,  par  Antaeus  et  Gercyo ,  parce 
qu'elles  ont  aultre  but  que  de  rendre  la  iennesse  plus  apte  au  ser- 
vice  bellique ,  et  n'y  confèrent  point.  Mais  ie  m'en  vois  un  peu  bien 
à  gauche  de  mon  thème. 

L'empereur  Maurice,  estant  adverty,  par  songes  et  plusieurs  pro- 
gnostiques^  qu'un  Phocas,  soldat  pour  lors  incogneu,  le  debvoit  tuer, 
demandoit  à  son  gendre  Philippus  qui  estoit  ce  Phocas,  sa  nature, 
ses  conditions  et  ses  mœurs;  et  comme,  entre  aultres  choses,  Phi- 
lippus luy  dict  (ju'il  estoit  lasche  et  craintif,  l'empereur  conclut  in- 
continent par  là  qu'il  estoit  doncques  meurtrier  et  cruel.  Qui  rend 
les  tyrans  si  sanguinaires,  c'est  le  soing  de  leur  seurelé,  et  que  leur 
lasche  cœur  ne  leur  fournit  d'aultres  moyens  de  s'asseurer ,  qu'en 
exterminant  ceulx  qui  les  peuvent  offenser,  iusques  aux  femmes,  de 
peur  d'une  esgratigneure  : 

Cancta  ferlt,  dum  eaneta  tImeL 

Les  premières  cruautez  s'exercent  pour  elles  mesmes  ;  de  là  s'engen- 
dre la  crainte  d'une  iuste  revenche,  qui  produict  aprez  une  enfileure 
de  nouvelles  cruautez,  pour  les  estouffer  les  unes  après  les  aultres. 
Philippus,  roy  de  Macédoine,  celuy  qui  eut  tant  de  fusées  à  desmes- 
1er  avecques  le  peuple  romain,  agité  de  l'horreur  des  meurtres  com- 
mis par  son  ordonnance ,  ne  se  pouvant  resouldre  contre  tant  de 
familles  en  divers  temps  offensées,  print  party  de  se  saisir  de  touts 
les  enfants  de  ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer,  pour,  de  iour  eu  iour,  les 
perdre  l'un  aprez  l'aullre ,  et  ainsin  eslabhr  son  repos. 

Les  belles  matières  siesent  bien ,  en  quelque  place  qu'on  les  semé  : 
moy ,  qui  a^  plus  de  seing  du  poids  et  utilité  des  discours  que  de  leur 
ordre  et  suilte,  ne  doibs  oas  craindre  de  loger  icy ,  un  peu  à  l'escart, 
une  tresbelle  histoire.  Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  propre 
beauté,  et  se  peuvent  seules  trop  soubstenir,  ie  me  contente  du  bout 
d'un  poil  pour  les  ioindre  à  mon  propos. 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus,  avoit  esté  un  Herodi- 
eus ,  prince  des  Thessaliens  :  aprez  luy ,  il  avoit  encores  depuis  faict 
mourir  ses  deux  gendres ,  laissants  chascun  un  Gis  bien  petit.  Théo* 
xena  et  Archo  estoient  les  deux  veufves.  Theoxena  ne  peut  estre 
induicte  à  se  -remarier ,  en  estant  fort  poursuy  vie.  Archo  espousa 
Poris,  le  premier  homme  d'entre  les  Aeniens,  et  en  eut  nombre  d'en- 
tants, qu  eMe  laissa  touts  en  bas  aage.  Theoxena  espoinçonnee  d'une 
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charité  maternelle  envers  ses  nepveux ,  pour  les  avoir  en  sa  conduicte 
et  protection ,  espousa  Poris.  Voicy  venir  la  proclamation  de  Vedict 
du  roy.  Cette  courageuse  mère ,  se  desflant  et  de  la  cruauté  de  Phi- 
lippus  ,  et  de  la  licence  de  ses  satellites  envers  cette  belle  et  tendre 
ieunesse,  osa  dire  qu'elle  les  tueroit  plustost  de  ses  mains  que  de  les 
rendre.  Poris,  effrayé  de  cette  protestation  ,  luy  promet  de  les  des- 
robber  et  emporter  à  Athènes ,  en  la  garde  d  aulcuns  siens  hostes 
fidèles.  Ils  prennent  occasion  d'une  feste  annuelle  qui  se  celebroit 
à  Aenie,  en  l'honneur  d'Aeneas,  et  s'y  en  vont.  Ayants  assisté,  le 
iour,  aux  cerimonies  et  banquet  publicque,  la  nuict  ils  s'escoulent 
dans  un  vaisseau  préparé,  pour  gaiffner  païs  par  mer.  Le  vent  leur 
feut  contraire  ;  et ,  se  trouvants  le  lendemain  à  la  veue  de  la  terre 
dont  ils  avoient  desmaré^  feurent  suy  vis  par  les  gardes  des  ports.  Au 
ioindre ,  Poris  s'embesongnant  à  haster  les  mariniers  pour  la  fuitte, 
Theoxena ,  forcenée  d'amour  et  de  vengeance ,  se  reiectant  à  sa  pre- 
mière proposition,  faict  apprêts  d'armes  et  de  poison,  et  les  présen- 
tant à  leur  veue  :  <  Or  sus,  mes  enrants ,  la  mort  est  meshuy  le  seul 
«  moyen  de  vostre  deffense  et  liberté ,  et  sera  matière  aux  dieux  de 
«  de  leur  saincte  iustice  :  ces  espees  traictes ,  ces  couppes  pleines , 
«  vous  en  ouvrent  l'entrée  :  courage!  Et  toy ,  mon  fils,  qui  es  plus 
«  grand ,  empoigne  ce  fer ,  pour  mourir  de  la  mort  plus  forte.  » 
Ayants  d'un  costé  cette  vigoreuse  conseillère ,  les  ennemis  de  l'aul- 
tre  à  leur  gorge,  ils  coururent  de  furie  chascun  à  ce  qui  luy  feut  le 

glus  à  main  ;  et,  demy  morts,  feurent  iectez  en  la  mer.  Theoxena  , 
ère  d'avoir  si  glorieusement  pourveu  à  la  seureté  de  toutsses  enfants, 
accollant  chauldement  son  mary  :  «  Suy  vous  ces  garsons ,  mon  amy  ; 
et  iouïssons  de  mesme  sépulture  avecques  eulx.  »  Et  se  tenants  ainsin 
embrassez,  se  précipitèrent  :  de  manière  que  le  vaisseau  feut  ramené 
à  bord ,  vuide  de  ses  maistres. 

Les  tyrans ,  pour  faire  touts  les  deux  ensemble ,  et  tuer ,  et  faire 
senlir  leur  cholere,  ont  employé  toute  leur  suffisance  à  trouver 
moyen  d'alonger  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  ennemis  s'en  aillent, 
mais  non  pas  si  viste  qu'ils  n'ayent  loisir  de  savourer  leur  vengeance. 
Là  dessus  ils  sont  en  grand'peine  :  car  si  les  tormentssont  violents, 
ils  sont  courts;  s'ils  sont  longs,  ils  ne  sont  pas  assez  douloureux  à 
leur  gré  :  les  voylà  à  dispenser  leurs  engins.  Nous  en  veoyons  mille 
exemples  en  l'antiquité;  et  ie  ne  sçais  si ,  sans  y  penser,  nous  ne  re- 
tenons  pas  quelque  trace  de  cette  barbarie. 

Tout  ceqbi  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruauté. 
Nostre  iustice  ne  peult  espérer  que  celuy  que  la  crainte  de  mourir, 
et  d'estre  descapite,  ou  pendu,  ne  gardera  de  faillir,  en  soit  empes- 
ché  par  l'imagination  dun  feu  languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de 
la  roue.  Et  ie  ne  sçais  ce  pendant ,  si  nous  les  iectons  au  desespoir  ; 
car  en  quel  estât  peult  estre  l'ame  d'un  homme ,  attendant  vingt 
quatre  heures  la  mort,  brisé  sur  une  roue ,  ou, à  la  vieille  façon,  cloué 
h  une  croix?  losephe  recite  que  pendant  les  guerres  des  Romains  en 
ludee,  passant  où  l'on  avoit  crucifié  quelques  luifs,  trois  iours  y 
avoit,  il  recogneut  trois  de  ses  amis ,  et  obteint  de  les  ester  de  là; 
les  deux  moururent,  dict  il,  l'aultre  vescut  encores  depuis. 

Chalcondyle.  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu'il  a  laissez  des  cho- 
ses advenues  de  son  temps  et  prez  de  luy,  recite  pour  extrême  sup- 
plice celuy  que  l'empereur  Mechmet  practiquoit  souvent,  de  faire 

trencher  les  hommes  en  deux  parts  par  le  fauls  du  corps,  à  l'endroict 
du  diaphragme ,  et  d'un  seul  coup  de  cimeterre  :  d'où  il  arrivoit  qu'ils 

mourussent  comme  de  -deux  morts  à  la  fois;  et  veoyoit  on,  dict  il. 
Tune  et  l'aultre  part  pleine  de  vie  se  démener  lon^  temps  aprez. 
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pressée  de  tormeat.  le  n'estime  pas  qu'il  y  eust  grande  souffrance  en 
ce  mouyement  :  les  supplices  plus  hideux  à  veoir  ne  sont  pas  tous- 
iours  les  plus  forts  à  souffrir;  et  treuve  plus  atroce  ce  que  d'aultres 
historiens  en  récitent  contre  des  seigneurs  epirotes,  qu  il  les  feit  es- 
eorcher  par  le  menu  d'une  dispensation  si  malicieusement  ordonnée, 
qne  leur  yie  dura  quinze  iours  à  eette  angoisse. 

St  ces  deux  anltres  :  Crœsus  avant  faict  prendre  un  gentilhomme» 
fayori  de  Pantaleon ,  son  frère,  le  mena  en  la  boutique  d'un  foullon, 
où  il  le  feit  gratter  et  carder  à  coups  de  cardes  et  peignes  de  ce  mes- 
tier,  iusqu'à  ce  qu'il  en  mourust.  Georges  Sechel»  chef  de  ces  paï- 
sans  de  Poloigne,  qui,  soubs  tiltre  de  la  croisade,  feirent  tant  de 
maulx,  desfaict  en  hattaille  par  le  vayvode  de  'TranssyWanie,  et  prins, 
font  trots  iours  attaché  nud  sur  un  cheyatet ,  expo§é  à  toutes  les 
manières  de  torments  que  chaseun  pouvoit  ahporter  contre  luy  ;  pen- 
dant lequel  temps  on  fit  ieusner  plusieurs  aultres  prisonniers.  Enfin, 
luy  Tiyant  et  veoyant ,  on  abbruya  de  son  sang  Lucat ,  son  cher 
frère,  et  pour  le  salut  duquel  seul  il  prioit»  tirant  sur  sogr  toute  l'en- 
vie de  leurs  mesfaicts  :  et  feit  Ion  paistre  vingt  de  ses  plus  favoris 
capitaines ,  deschirants  à  belles  dents  sa  chair ,  et  en  engloutissants 
les  morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  dedans ,  luy  ex- 
piré, feurent  mises  bouillir,  quon  feit  manger  à  d'aultres  de  sa 
•iiitte. 

CHAPITEE  XXYUL 

TOUTES  CHOSES  ONT  LEUR  SAISON. 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  ieune  Caton,  meurtrier 
de  soy  mesme ,  apparient  deux  belles  natures  et  de  formes  voisines. 
Le  premier  exploicta  la  sienne  à  plus  de  visages ,  et  precelle  en  ex- 
ploicts  militaires  et  en  utilité  de  ses  vacations  publicques  ;  mais  la 
vertu  du  ieune,  oultre  ce  sue  o'est  blasphème  de  luy  en  apparier 
nuiraultre  en  vigueur,  feut  bien  plus  nette  :  car  ^ui  deschargeroit 
d'envie  et  d'ambition  c^Ue  du  censeur,  ayant  ose  chocquer  l'hon- 
neur de  Scipion,  en  i>onté  et  en  toutes  parties  d'excellence  de 
bien  loing  plus  grand,  et  que  lu;,  et  que  tout  aultre  homme  de  son 
siècle  1 

Ce  qu'on  dict,  entre  aultres  choses,  de  luy,  qu'en  son  extrême 
vieillesse  il  se  meit  à  apprendre  lalangue  grecque,  d'un  ardent  ap- 
pétit, comme  pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me  semble  pas  luy 
•stre  fort  bonnorable;  c'^st  proprement  ce  que  nous  disons,  «  Re- 
tumber  en  enfantillapfe.  »  Toutes  choses  ont  leur  saison,  les  bonnes 
et  tout  ;  et  ie  puis  dire  mon  patenostre  hors  de  propos  ;  comme  on 
défera  'F.  Quintius  Flaminius  de  ce  qu'estant  gênerai  d'armée ,  on  l'a- 
voit  veu  à  quartier,  sur  l'heure  du  conflict,  s' amusant  à  prier  Dieu, 
en  une  battaiUe  qu'il  gaigna. 

Impoolt  On«iB  tapfeni  et  rebai  bonesH*. 


Eudemonidas,  veoyant  Xenoorates,  fort  vieil,  s'empresser  aux  le- 
çons de  son  eschole  :  «  Quand  sçaura  cettuy  cy,  dict  il,  s'il  apprend 
encores  !  *  Et  Philopœmen ,  à  ceulx  qui  hault  louoient  le  roy  Ptole- 
maens  de  ce  qu'il  durcissoit  sa  personne  touts  les  iours  à  l'exercice 
des  armes  :  «  De  n'est,  dict  il,  pas  ehose  louable  à  un  roy  de  son  aaffc 
de  s'y  exercer  ;  il  les  debvroit  bormais  réellement  employer.  ■  Le 
I  î**  1®'***  *•''*  *®*  appresU;  le  vieil,  en  iouïr,  disent  les  sages; 
et  le  plus  grand  vice  qu'ils  remarquent  en  nous,  c'est  que  nos  de- 
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êin  raieunissent  suM  cesse  ;  dous  recommenceons  tOBsiours  à  ¥i?r9* 
Nostre  estude  et  nostre  enTÎe  debvroient  quelquesfoU  sentir  la 
vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la  foss^;  et  nos  appétits  et  poursuittes 
ne  font  que  naistre  : 

Tu  seeanda  narmora 
iiooas  «ub  Ipaam  funus,  el^  ta^torl 
JnmeiBor,  ■trala  domos. 

Le  plus  lons^  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'estendue  :  ie  ne  pense 
désormais  qu'à  -finir,  me  desfoys  de  toutes  nouvelles  espérances  et 
entreprinses ,  prends  mon  dernier  coneé  de  touts  les  lieux  que  ie 
laisse ,  et  me  despossede  touts  les  iours  de  ce  que  i^ay.  Olim  iam  née 
périt  quidquam  mihi,  nec  acquiriiur,,,,  plus  iuperest  vtatici  quam  vûb, 

Vixl,  et  qveiB  dedvrat  eorsam  fbrtana  peregi. 

Cest  en^  tont  le  soulagement  que  ie  treave  en  na  yieillesse , 
qu'elle  amortit  en  moy  pluslears  désirs  et  soings  de  <|uoy  la  vie  est 
inquiétée  ;  le  soinf  du  comrs  du  monde ,  le  foinf  des  ricfaesiei»  de  la 
grandeur,  de  la  science ,  de  la  santé ,  de  moy.  Gettuy  cy  apprend  à 
parler,  lors  qu'il  luy  fauU  apprendre  à  se  taire  pour  iamais.  On  peiilt 
oontinuer  à  tout  tempe  Vettude,  non  pas  Vesebolage  :  la  soUe  cliote 
qu'un  vieillard  abécédaire! 

DiverMi  diratM  lorMH;  «»■  «nnikw  aftiiii 
OaaaU  eonvoiMunl. 

S'il  ftiult  estudier  ^estudions  an  estude  sortable  à  nostre  condition, 
k  fin  que  nous  puissions  respondre,  comme  celuy  à  qui,  quand  on 
demanda  à  quoy  faire  ces  estudes  en  sa  décrépitude,  <  A  m  en  partir 
meilleur,  et  plus  à  mon  ayse ,  »  respondict  il.  Tel  estude  feut  celuy 
du  ieune  Gaton ,  sentant  sa  fin  prochaine ,  qui  se  rencontra  au  dis- 
cours de  Platon j  De  Feternité  de  Vame;  non,  comme  il  f)iult  croire, 
{u'il  ne  feust  de  long  temps  garny  de  toute  sorte  de  munitions  pour 
un  tel  deslogement;  d'asseurance,  de  volonté  ferme  et  d'instruction, 
il  en  avoit  plus  que  Platon  n'en  a  en  ses  escripts;  sa  science  et  son 
courage  estoicnt,  pour  ce  regard,  au  dessus  delà  philosophie  :  fl 
print  cette  occupation ,  non  pour  le  service  de  sa  mort;  mais,  comme 
celuy  qui  n'interrompit  pas  seulement  son  sommeil  en  l'importance 
d'une  telle  délibération ,  il  continua  aussi  sans  chois  et  sans  change- 
ment ses  estudes  avec  les  aultres  actions  accoustumees  de  sa  vie.  Xa 
nuict  qu'il  veint  d'estre  refusé  de  la  preture,  il  la  passa  à  louer  ;  celle 
en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la  passa  à  lire  :  la  perte  ou  de  la 
Tie ,  ou  de  l'office ,  tout  luy  feut  un. 

» 
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DE  LA  VEBTU. 

le  treuve,  par  expérience,  quil  y  a  bien  à  dire  entre  les  boutées, 
et  saillies  de  l amé,  ou  une  résolue  et  constante  habitude  :  et  vëois 
bien  qu'il  n'est  rien  que  nous  ne  puissieos ,  voire  iusques  à  surpasser 
la  Divinité  mesme ,  dict  quelqu'un ,  d'autant  que  c'est  plus  de  se  ren- 
dre impassible ,  de  soy,  que  d'estre  tel ,  de  sa  condition  originelle  ;  et 
iusques  à  pouvoir  ioindre  à  rimbecillité  de  l'homme  une  resolution 
et  asseurauce  de  Dieu  ;  mais  c'est  par  secousses  :  et  ez  vies  de  ces  he- 


444  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ro8  du  temps  passé ,  il  y  a  quelquesfois  des  traicts  miraculeux,  et  qui 
semblent  de  bien  loin  g  surpasser  nos  forces  naturelles  ;  mais  ce  sont 
traicts,  à  la  yerité;  et  est  aur  4  croire  que  de  ces  conditions  ainsiu 
eslevees ,  on  en  puisse  teindre  et  abbruver  Tame  en  manière  qu'elles 
luj  deviennent  ordinaires  et  comme  naturelles.  Il  nous  esctieoit  à 
nous  mesmes ,  qui  ne  sommes  qu'avortons  d'hommes ,  d'eslancer  par 
fois  nostre  ame,  esveillee  par  les  discours  ou  exemples  d'auUruy, 
bien  loiug  au  delà  de  son  ordinaire  :  mais  c'est  une  espèce  de  pas- 
sion ,  qui  la  poulse  et  agite ,  et  qui  la  ravit  aulcunement  hors  de 
soy;  car,  ce  tourbillon  franchi,  nous  veoyons  que,  sans  y  penser, 
elle  se  desbande  et  relasche  d'elle  mesme ,  sinon  iusques  à  la  der* 
niere  touche,  au  moins  iusques  à  n'estre  plus  celle  là;  de  façon  que 
lors^  à  toute  occasion,  pour  un  oyseau  ou  un  verre  cassé,  nous  nous 
laissons  esmou voir  à  peu  prez  comme  l'un  du  vulgaire.  Sauf  l'ordre, 
la  modération  et  la  constance,  i'estime  qne  toutes  choses  soient  fai- 
sables par  un  homme  bien  manque  et  défaillant  en  fixos.  A  cette 
cause,  disent  les  sages,  il  fault>  pour  iuger  bien  à  poinct  crun  homme, 
principalement  contrerooUer  ses  actions  communes,  et  le  surpren- 
dre en  son  à  touts  les  iours. 

Pyrrho,  celuy  qui  bastit  de  l'ignorance  une  si  plaisante  science, 
essaya,  comme  touts  les  aultres  vrayement  philosophes,  de  faire  res- 
pondre  sa  vie  à  sa  doctrine.  Et  parce  qu'il  maintenoit  la  foiblesse  du 
lugement  humain  estre  si  extrême  que  de  ne  pouvoir  prendre  party 
on  inclination ,  et  le  vouloit  suspenare  perpétuellement  balance ,  re- 
gardant et  accueillant  toutes  choses  comme  indifférentes,  on  conte 
qu'il  se  maintenoit  tousioursde  mesme  façon  et  visage  :  s'il  avoit  com- 
mencé un  propos,  il  ne  laissoitpas  de  l'achever,  bien  que  celuy  à  qui 
il  parloit  s'en  reust  allé; s'il alloit,  il  ne  rompoit  son  chemin  pour  em- 
peschement  qui  se  presentast ,  conservé  des  précipices ,  du  heurt  des 
charrettes,  et  aultres  accidents,  par  ses  amis  :  ear,  de  craindre  ou  évi- 
ter quelque  chose ,  c'eust  esté  chocquer  ses  propositions ,  qui  ostoient 
aux  sens  mesmes  toute  eslection  et  certitude.  Quelquesfois  il  souffrit 
d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une  telle  constance,  qu'on  ne  luy  en 
veit  pas  seulem'ent  ciller  les  yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ramener 
l'ame  à  ces  imaginations;  c'est  plus  d'y  ioiudre  les  effects;  toutesfois 
il  n'est  pas  impossible  :  mais  de  les  ioindre  avecques  telle  persévé- 
rance et  constance,  que  d'en  establir  son  train  ordinaire,  certes,  en 
ces  entreprinses  si  esloingnees  de  l'usage  commun,  il  est  quasi  in- 
croyable qu'on  le  puisse.  Yoylà  ponrquoy,  comme  il  feiit  quelquefois 
rencontré  eu  sa  maison ,  tansant  bien  asprement  avecques  sa  soeur, 
et  luy  estant  reproché  de  faillir  en  cela  a  son  indifférence  :  <  Quoy, 
dict  il,  fault  il  qu'encores  cette  femmelette  serve  de  tesmoignage  à 
mes  règles?  *  Une  anllre  fois,  qu'on  le  veit  se  deffendre  d'un  chien  : 
«  Il  est,  dict  il,  tresdifflcile  de  despouiller  entièrement  l'homme  :  et 
se  fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les  choses,  pre- 
mièrement par  les  effects,  mais  au  pis  aller,  par  la  raison  et  par  les 
discours.  » 

Il  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu'à  deux  lieues  d'icy  ,un  homme 
de  village,  qui  est  encores  vivant,  ayant  la  teste  de  longtemps  rom- 
pue par  la  ialousie  de  sa  femme,  revenant  un  iour  de  la  besongne, 
et  elle  le  bienveignantde  ses  criailleries  accoustumees ,  entra  en  telle 
furie,  que,  sur  le  champ,  à  tout  la  serpe  ^u'il  te noit  encores  en  ses 
mains,  s'estant  moissonné  tout  net  les  pièces  qui  la  mettoient  en 
uebvre,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il  se  dict  qu'un  ieune  gentilhomme 
"®*  "ostres,  amoureux  et  gaillard,  ayant  par  sa  persévérance,  amolli 
enfin  le  cœur  d'une  belle  maistresse,  désespéré  de  ce  que,  sur  le 
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pofnet  de  la  charge,  il  s'estoit  trouyé  mol  luy  mesme  etdesfeilly, 
et  qne 

Non  TlrilUer 
loen  MiUlfl  penis  eiiuieral  c«pot, 

il  8'en  priva  soubdain  revenu  au  logis ,  et  l'envoya ,  cruelle  et  san- 
glante victime,  pour  la  purgation  de  son  offense.  Si  c'eust  esté  par 
discours  et  religion,  comme  les  presblres  de  Gybele,  que  ne  dirions 
nous  d'une  si  haultaine  entreprinse? 

Depuis  peu  de  iours ,  à  Bergerac ,  à  cinq  lieues  de  ma  maison ,  con- 
tremont  la  rivière  de  Dordoigne ,  une  femme  ayant  esté  tormentee 
et  battue ,  le  soir  avant ,  de  son  mary ,  chagrin  et  fascheux  de  sa  corn- 
plexion  ,  délibéra  d'eschapper  à  sa  rudesse,  au  prix  de  sa  vie;  et  s'es- 
tant,  à  son  lever,  accointée  de  ses  voisines  comme  de  coustume,  leur 
laissant  couler  quelque  mot  de  recommendation  de  ses  affaires,  pre- 
nant une  sienne  sœur  par  la  main ,  la  mena  avecques  elle  sur  le  pont, 
et,  aprez  avoir  prins  congé  d'elle,  comme  par  manière  de  ieu,  sans 
montrer  aultre  changement  ou  altération ,  se  précipita  du  hault  en 
bas  en  la  rivière ,  où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  en  cecy ,  c'est 
que^  ce  conseil  meurit  une  nuict  entière  dans  sa  teste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  :  car  estant  leuc 
coustume,  aux  maris  d'avoir  plusieurs  femmes,  et  à  la  plus  chère 
d'elles  de  se  tuer  aprez  son  mary,  chascune,  parle  desseing  de  toute 
sa  vie,  vise  à  gaigner  ce  poinctet  cet  advantage  sur  ses  compaignes; 
et  les  bons  offices  qu'elles  rendent  à  leur  mary  ne  regardent  aultre 
recompense  que  d'estre  préférées  à  la  compaignie  de  sa  mort. 

....  UbI  mortlfero  iacta  «st  fax  nllima  leoto^  « 

Uiorum  fiisis  «(«t  pla  turba  comii  : 
Et  certamen  habent  lethl  que  vira  sequatar 

Coniugium  :  pudor  est  non  Hcuisaa  morl. 
Ardent  victrlces.  et  aammœ  pectora  prebent, 

Inponuntqaa  auit  ora  perusta  Tlrti. 

Un  homme  escrit  encores  en  nos  iours  avoir .  veo  en  ces  nations 
orientales  cette  coustume  en  crédit ,  que  non  seulement  les  femmes 
s'enterrent  aprez  leurs  maris ,  mais  aussi  les  esclaves  desquelles  il  a 
eu  iouïssance  ;  ce  qui  se  faict  en  cette  manière  :  Le  mary  estant  tres- 

Sassé,  la  veufve  peuU,  si  elle  veult  (mais  peu  le  veulent)  demander 
eux  ou  trois  mois  d'espace  à  disposer  de  ses  affaires.  Le  iour  venu , 
elle  monte  à  cheval,  parée  comme  à  nopces,  et  d'une  contenance 
gaye,  va,  dict  elle,  dormir  avecques  son  époux,  tenant  en  sa  main 
gauche  nn  mirouer,  une  flesche  en  l'aultre  :  s'estant ainsi  promenée 
en  pompe,  accompaignee  de  ses  amis  et  parents  et  de  grand  peuple 
en  reste ,  elle  est  tanlost  rendue  en  lieu  publicque  destiné  à  tels  spec- 
tacles :  c'est  une  grande  place ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  tosse 
pleine  de  bois  ;  et  ioignant  icelle,  un  lien  relevé  de  quatre  ou  cinq 
marches,  sur  lequel  elle  est  conduicte,  et  servie  d'un  magnifique  re- 
pas; aprez  lequel,  elle  se  met  à  baller  et  à  chanter,  et  ordonne, 
quand  bon  luy  semble,  qu'on  allume  le  feu. Cela  faict,  elle  descend, 
et  prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents  de  son  mary,  ils 
vont  ensemble  à  la  rivière  voisine,  où  elle  se  despouille  toute  nue, 
et  distribue  ses  loyaux  et  vestements  à  ses  amis,  et  se  va  plongeant 
dans  l'eau,  comme  pour  y  laver  ses  peschez  :  sortant  de  là ,  eAe  s'enve- 
loppe d'un  linge  iaune  de  quatorze  brasses  de  long;  et,  donnant  de- 
rechef la  main  à  ce  parent  de  son  mary,  s'en  revont  sur  la  motte, 
où  elle  parle  au  peuple,  et  recommende  ses  enfants,  si  elle  en  a.  En- 
tre la  fosse  et  la  motte ,  on  tire  volontiers  un  rideau ,  pour  leur  ester 
Uveue  de  cette  fournaise  ardente,  ce  qu'aulcunes  denendent,  pour 
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tesmoigiier  plus  de  eearage.  Fiay  qu'elle  a  de  dir0>  une  femme 
luy  présente  un  Tase  plein  d'huile  à  s'oindre  la  teste  et  tout  le  corps, ^ 
lequel  elle  iecte  dans  le  feu  quand  elle  en  a  faict,  et  en  l'instant  s'y 
lance  elle  mesme.  Sur  l'heure,  le  peuple  renferse  sur  elle  quantité 
de  buschespour  l'empescher  de  languir  ;  et  séchante  toute  leur  ioie 
en  dueil  et  tristesse.  Si  ce  sont  personnes  de  moindre  estoflb ,  le  corps 
dn  mort  est  porté  au  lieu  oà  on  le  yeult  enterrer,  et  là  mis  en  son 
séant,  la  veufTe,  à  genoux  devant  luy,  l'embrassant  etroictement;  et 
se  tient  en  ce  poinct,  pendant  qu'on  bastit  autour  d'eqlx  un  mur  qui. 
Tenant  à  se  haulser  iusques  à  Tendroict  des  espaules  de  la  femme , 
quelqu'un  des  siens,  par  le  derrière  prenant  sa  teste,  luy  tord  le 
col;  et  rendu  qu'elle  a  l'esprit,  le  mur  est  soubdain  monte  et  clos, 
où  Us  demeurent  enseprelis. 

En  ce  mesme  païs,  il  y  aroît  quelque  chose  de  pareil  en  leurs 
gymnosophistes  :  car,  non  par  la  contrainte d'aultruy,  nonpar  l'im- 

I>etnosite  d'une  humeur  soubdaine ,  mais  par  expresse  profession  de 
eur  règle ,  leur  façon  estoit ,  à  mesure  qu'ils  avoiént  attainct  cer- 
tain aage ,  ou  qu'ils  se  veoyoient  menacez  par  quelque  maladie ,  de 
se  foire  dresser  un  buchier ,  et  au  dessus  un  lict  bien  paré  ;  et  aprez 
avoir  festoyé  ioyeusement  leurs  amis  et  cognoissants ,  s'aller  planter 
dans  ce  Uct,  en  telle  resolution,  que  le  feu  y  estant  mis,  on  Bêles 
Teist  mouvoir  ny  pieds,  ny  mains  :  et  ainsi  mourut  l'un  d'eulx,  €«- 
lanus,  en  présence  de  toute  l'armée  d'Alexandre  le  grand.  Et  n'es- 
toit  estimé  entre  eulx  ny  sainct,  ny  bienheureux,  qui  ne  s'estott 
ainsi  tué,  envoyant  son  ame  purgée  et  purifiée  par  le  feu,  aprei 
avoir  consommé  tout  ce  au'il  y  avoit  de  mortel  et  terrestre.  Cette 
constante  préméditation  ae  toute  la  vie,  c'est  ce  qui  a  faict  le  mi- 
racle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  Fatum  s'en  est  meslee  :  et, 
pour  attàfcher  les  choses  et  nostre  volonté  mesme  à  certaine  et  iné- 
vitable nécessité ,  on  est  encores  sur  cet  argument  du  temps  passé , 
«  Puisque  Dieu  preveoit  toutes  choses  debvoir  ainsin  advenir ,  eomme 
il  faict  sans  doubte  ;  il  fault  doncques  qu'elles  adviennent  ainsin.  9 
A  quoy  nos  maistres  respondent ,  «  Que  le  veoir  que  quelque  chose 
advienne,  comme  nous  faisons,  et  Dieu  de  mesmes  (car  tout  luy 
estant  présent,  il  veoid  phistost  qu'il  ne  preveoit  ),  ce  n'est  pas  la 
forcer  n'advenir  :  voire ,  nous  veoyons ,  à  cause  que  les  choses  ad-* 
viennent  ;  et  les  choses  n'adviennent  pas ,  à  cause  que  nous  veoyons  : 
l'adveneraent  fait  la  science ,  et  non  la  science  Tadvenement.  Ce 
que  nous  veoyons  advenir,  advient;  mais  il  pouvoil  aultrement ad- 
venir ;  et  Dieu ,  au  registre  des  causes  des  advenements  qu'il  a  en 
sa  prescience,  y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  fortuites,  et  les  volon- 
taires qui  despendent  de  la  liberté  qu'il  a  donné  à  nostre  arbitrage  , 
et  sçait  que  nous  fauldrons,  parce  que  nous  aurons  voulu  faillir.» 

Or ,  i'ay  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes  de  cette  né- 
cessité fatale  :  car  si  nostre  heure  est  attachée  à  certain  pofnct ,  ny 
les  harquebusades  ennemies,  ny  nostre  hardiesse,  ny  nostre  fuyte 
et  couardise»  ne  la  peuvent  advancer  ou  reculer.  Gela  est  beau  à 
dire;  mais  cherchez  qui  l'effectuera  :  et  s'il  est  ainsi ,  qu'une  forte  et 
vifve  créance  tire  aurez  soy  les  actions  de  mesme,  certes  cette  foy, 
de  quoy  nous  remplissons  tant  la  bouche,  est  merveilleusement  le- 

Î[iere  en  nos  siècles  ;  sinon  que  le  mespris  qu'elle  a  des  œuvres,  luy 
ace  desdaigner  leur  compaignie.  Tant  y  a,  qu'à  ce  mesme  propos, 
le  sire  de  louinville ,  tesmoing  croyable  autant  que  tout  aultre,  nous 
raconte  des  Bedoins,  nation  meslee  aux  Sarrasins,  ausquels  le  roy 
sainct  Louys  eut  affaire  en  la  Terra  saincte,  qu'ils  croyoient  ai  (er<- 
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mement .  en  lear  religion ,  les  iours  d'ua  chMcnn  ettre  de  toute  éter- 
nité preux  et  comptez»  d'une  preordonnance  inefitoble,  qu'ils  al« 
loient  à  la  s^uerre  nudz ,  sauf  un  glaiye  à  la  turquesque ,  et  le  corps 
seulement  cou¥ert  d'un  linge  blanc  :  et  pour  leur  plus  extrême  maul- 
disson ,  quand  ils  se  courrouceoient  aux  leurs ,  ib  ayoient  tousiours 
en  la  bouche  :  «  Mauldict  sois  tu  comme  celuy  qui  s'arme,  de  peur 
de  la  mort  I  >  Yoylà  bien  auUre  preuve  de  créance  et  de  foy  ^e  la 
nofitre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  donnèrent  ces  deux  religieux 
de  Florence ,  du  temps  de  nos  pères  t  Estants  en  auelque  controverse 
de  science,  ils  s'accordèrent  d'entrer  touts  deuxaans  le  feu,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple ,  et  en  la  place  publicque ,  pour  la  vérifica- 
tion chascun  de  son  party  :  et  en  estoientdesia  les  apprêts  touts  faictSt 
et  la  chose  iustement  sur  le  poinct  de  l'exécution ,  quand  elle  feut 
interrompue  |Mir  un  accident  impronvea. 

Un  ieune  seigneur  turc ,  ayant  faict  un  signalé  faict  d'armes  de  sa 
personne,  à  la  veue  des  deux  battailles  d'Amurath  et  de  Ttluniade, 
prestes  à  se  donner,  enquis  par  Amurathj  qui  l'avoit,  en  si  grande 
leunesse  et  inexpérience  (  car  c'estoit  la  première  guerre  qu  il  eust 
veu),  remply  dune  si  généreuse  vigueur  de  courage,  respondit, 
«  Qu'il  avoit  eu  pour  souverain  précepteur  de  vaillance  un  lièvre  : 

Î|uelque  iour,  estant  à  la  chasse,  dict  il,  ie  descouvris  un  Uevre  en 
orme;  et  encores  que  l'eusse  deux  excellents  lévriers  à  mon  costé» 
si  me  sembla  il ,  pour  ne  le  faillir  poinct ,  qu'il  valloit  mieulx  y  em- 
ployer encores  mon  arc  ;  car  il  me  faisoit  fort  beau  ieu.  le  oommen- 
ceay  à  desoocber  mes  flèches,  et  iusques  à  quarante  qu'il  v  avoit  en 
ma  trousse,  non  sans  l'assener  seulement ,  mais  sans  resveiller.  Aprez 
tout,  ie  descouplay  mes  lévriers  aprez,  qui  n'y  peurent  non  plus, 
l'apprins  par  la  qu'il  avoit  esté  couvert  par  sa  destinée;  et  que  ny 
les  traicts  ny  les  glaives  ne  portent  que  par  le  congé  de  nostre  fata- 
lité, laquelle  il  n'est  en  nous  de  reculer  ny  d'advancer.  »  Ce  conte 
doibt  servir  à  nous  faire  veoir  en  passant  combien  nostre  raison  est 
flexible  à  toute  sorte  d'images.  Un  personnage ,  grand  d'ans,  de  nom, 
de  dignité  et  de  doctrine,  se  vantoit  à  moy  d'avoir  esté  porté  à  cer- 
taine mutation  tresimportante  de  sa  foy  par  une  incitation  estran- 
giere,  aussi  bizarre;  et  au  reste,  si  mal  concluante,  que  ie  la  trou- 
vois  plus  forte  au  rever|^jjay  l'appelloit  miracle,  et  moy  aussi ,  à 
divers  sens.  Leurs  historiens  disent  que  la  persuasion  estent  populai- 
rement semée  entre  les  Turcs  de  la  Tatele  et  imployable  prescription 
de  leurs  iours,  ayde  apparemment  i  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie 
cognois  un  grana  prince  qui  en  faict  heureusement  son  prouftct,soit 

au'il  la  oroye,  soit  qu'il  la  prenne  pour  excuse  à  sehazardcr  extraor- 
inairement  :  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de  luy  faire 
espaule  I 

Il  n'est  point  advenu  de  nostre  mémoire  un  plus  admirable  effect 
de  resolution ,  que  de  ces  deux  qui  conspirèrent  la  mort  du  prince 
d'Orange.  C'est  merveille  comment  on  peut  eschauffer  le  second , 
qui  l'exécute,  à  une  entreprinse  en  laquelle  il estoit  si  mal  advenu  à 
son  compaignon,  y  ayant  apporté  tout  ce  qu'il  pouvoit,  et,  sur  cette 
trace,  et  de  mesmes  armes,  aller  entreprendre  un  seigneur,  armé 
d'une  si  fresobe  instruction  de  desfianoe  ;  puissant  de  suitte  d'amis 
et  de  force  cor^relle,  en  sa  salle,  parluy  ses  gardes,  en  une  ville 
toute  à  sa  dévotion.  Certes,  il  y  employa  une  main  bien  déterminée, 
et  un  courage  esmeu  d'une  vigoreuse  passion.  Un  poignard  est  plus 
seur  pour  assener  ;  mais  d'autent  qu'il  a  besoing  de  plus  de  mouve- 
ment et  de  vigueur  de  bras  que  na  un  pistolet,  son  coup  est  plus 
sttbieel  à  Mtra  geuehy  ofi  troublé.  Que  celuy  là  ne  cournst  à  une 
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mort  certaine ,  ie  n'y  feys  pas  grand  double  ;  car  les  espérances  de 
qaoy  on  cust  sceu  l'amuser  ne  pouYOient  loger  en  entendement  rassis, 
et  la  conduictede  son  exploict  montre  qu'il  n'en  avoitpas  fautte»non 
plus  que  de  courage.  Les  motifs  d'une  si  puissante  persuasion  peu- 
vent estre  divers ,  car  nostre  fantasie  faicl  de  soy  et  de  nous  ce  qu'il 
luy  çlaist.  L'exécution  qui  feot  faicte  prez  d'Orléans  n'eut  rien  de 

f>areil  ;  il  y^  eut  plus  de  hazard  que  de  vigueur  ;  le  coup  n'estoit  pas  à 
a  mort,  si  la  fortune  ne  l'eust  rendu  tel;  et  l'entreprinse  de  tirer, 
estante  cheval,  et  do  loin^,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au  bransle  de 
son  cheval,  feust  l'entreprinse  d'un  homme  ^ui  aimoit  mieulx  faillir 
v»n  effect  que  faillir  à  se  sauver.  Ce  qui  suyvit  aprez  le  montra  ;  car 
il  se  transit  et  s'enyvra  de  la  pensée  de  si  haulte  exécution ,  si  qu'il 
perdit  entieremenl  son  sens  et  à  conduire  sa  fiiy te ,  et  à  conduire  sa 
langue  en  ses  responses.  Que  luy  falloit  il ,  que  recourir  à  ses  amis 
au  travers  d'une  rivière  ?  c'est  un  moyen  où  ie  me  suis  iecté  à  moin- 
dres dangiers,  et  que  i'estime  de  peu  de  hazard,  quelque  largeur 
qu'ait  le  passage ,  pourveu  que  yostre  cheval  treuve  l'entrée  facile ,  et 

Îae  vous  preveoyez  au  delà  un  bord  aysé ,  selon  le  cours  de  l'eau, 
l'aultroj  auand  on  luy  prononceason  horrible  sentence  :  «  l'y  estois 
préparé ,  dict  il  j  ie  vous  estonnerai  de  ma  patience.  » 

Les  Assassins,  nation  despendante  delà  Phœnicie,  sont  estimez, 
entre  lesMahumetans ,  d'une  souveraine  dévotion  et  pureté  de  mœurs. 
Ils  tiennent  que  le  plus  court  chemin  à  gaigner  paradis,  c'est  de  tuer 
quelqu'un  de  religion  contraire.  Parquoy  on  Ta  veu  souvent  entre- 
prendre, à  un  ou  deux ,  en  pourpoinct ,  contre  des  ennemis  puissants, 
au  prix  d'une  mort  certaine ,  et  sans  aulcun  soing  de  leur  propre  dan- 
gier.  Ainsi  feut  assassiné  (  ce  mot  est  emprunté  de  leur  nom)  upstre 
comte  Raymond  de  Tripoli ,  an  milieu  de  sa  ville ,  pendant  nos  en- 
treprinses  de  la  guerre  saincte;  et  pareillement  Conrad,  marquis  de 
Montferrat  :  les  meurtriers  conduicts  au  supplice,  touts  enflez  et  fiers 
d'un  si  beau  chef  d'œuvre. 

CHAPITRE  XXX. 

d'un  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s'en  ira  tout  simple  ;  car  ie  laisse  aux  médecins  d'en  dis- 
courir, le  veis  avant  hier  un  enfant  que  deux  hommes  et  une  nour- 
rice, qui  se  disoieut  estre  le  père,  l'oncle,  et  la  tante,  conduisoient 
pour  tirer  quelque  soûl  de  le  montrer  à  cause  de  son  estrangeté.  Il 
estoit,  en  tout  le  reste,  d'une  forme  commune,  et  se soubsteuoit  sur 
ses  pieds,  marchott  et  gazouilloit ,  environ  comme  les  aultres  de  mesme 
aage  :  il  n'avoit  encores  \oulu  prendre  aoltre  nourriture  que  du  tettin 
de  sa  nourrice  ;  et  ce  qu'on  essaya  en  ma  présence  de  luy  mettre  en 
la  bouche,  il  le  maschoit  un  peu,  et  le  rendoit  sans  avalier  :  ses  cris 
sembloient  bien  avoir  quelque  chose  de  particulier  :  il  estoit  aagé  de 
quatorze  mois  iustement.  Au  dessoubs  de  ses  tettins  ,  il  estoit  prins 
et  collé  à  un  aultre  enfant^  sans  teste,  et  qui  avoit  le  condnict  du 
do^estouppé,  le  reste  entier;  car  il  avoit  bien  l'un  bras  plus  court, 
mais  il  luy  avoit  esté  rompu  par  accident ,  à  leur  naissance;  ils  es- 
toient  ioincts  face  à  face,  et  comme  si  un  petit  enfant  en  vouloit  ac- 
coller  un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  l'espace  par  où  ils  se  tenoient 
n'estoit  que  de  quatre  doigts,  ou  environ  ,  en  manière  que  si  vous 
retroussiez  cet  enfant  imparfaict ,  vous  voyiez  au  dessouDS  le  nom- 
1^^  l'aultre  :  ainsi  la  coustnre  se  faisoit  entre  les  tettins  et  son 
nombril.  Le  nombril  de  l'imparfait  ne  se  pouvoit  voir,. mais  ouy  bien 
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tODt  le  reste  de  son  yentre  :  Toilà  comme  ce  qui  n'estoit  pas  attaché, 
comme  bras,  fessier,  cuisses  et  ïambes  de  cet  tmparfaict,  demoaroieot 
pendants  et  branslants  sur  l'aullre,  et  luy  pouyoit  aller  sa  lon^ear 
iQsqnes  à  my  iambe.  La  nourrice  nous  aaiousloit  qu'il  urinoit  par 
touts  les  deux  endroits  ;  aussi  esloient  les  membres  de  cet  aultre 
nourris  et  vivants ,  et  en  mesme  poinct  que  les  siens ,  sauf  qu'ils  es- 
toient  plus  petits  et  menus.  Ce  double  corps,  et  ces  membres  divers 
se  rapportants  à  une  seule  teste ,  pourroient  bien  fournir  de  favorable 
prognostique  au  roy,  de  maintenir  sous  l'union  de  ses  loix  ces  parts 
et  pièces  diverses  de  nostre  estât  :  mais ,  de  peur  que  l'événe- 
ment ne  le  démente ,  il  vault  mieux  le  laisser  passer  devant;  car  il 
n'est  que  de  deviner  en  choses  faictes ,  tit ,  quum  fada  9unt ,  tam  ad 
coniecturam  aliqim  interpretatione  revocentur  :  comme  on  dict  d'Epi- 
menides,  qu'il  devinoit  a  reculons. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Hedoc,  de  trente  ans  ou  environ  , 
qui  n'a  aulcune  montre  des  parties  génitales,  il  a  trois  trous  par  où 
il  rend  son  eau  incessamment;  il  est  barbu,  a  désir ,  et  recherche 
l'attouchement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu ,  qui  veoid  en 
l'immensité  de  son  ouvrage  l'infinité  des  formes  qu'il  y  a  comprinses  : 
et  est  à  croire  que  cette  figure  qui  nous  estonne  se  rapporte  et  tient 
à  quelque  autre  figure  de  mesme  genre  incogneu  à  l'nomme.  De  sa 
toute  sagesse  il  ne  part  rien  que  bon ,  et  commun ,  et  réglé  :  mais  nous 
n'en  veoyons  pas  1  assortiement  et  la  relation.  Quod  erebro  videt,  non 
miratur,  etiamsiy  eurfiat,  nescit.  Quod  ante  non  vidit,  id,  si  evenerit, 
ostentum  esse  censet,  mus  appelions  contre  nature  ,  ce  qui  advient 
contre  la  coustume  :  rien  n'est  que  selon  elle  ^  quel  qu'il  soit.  Que  cette 
raison  uuiviselle  et  naturelle  ctiasse  de  nous  l'erreur  et  l'estonnement 
que  la  nouvelleté  nous  apporte. 

CHAPITRE  XXXI. 

DE  LA  CHOLERE. 

Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  principalement  où  iliugedes 
actions  humaines.  On  peult  veoir  les  belles  choses  qu'il  dict,  en  la 
comparaison  de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le  propos  de  la  grande 
simplesse  que  ce  nous  est,  d'abandonner  les  enfants  au  gouvernement 
et  à  la  charge  de  leurs  pères.  La  plus  part  de  nos  polices,  comme 
dict  Aristote,  laissent  à  chascun,  en  manière  des  cyclopes,  la  con- 
duicte  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle  et  indis- 
crète fantasie  :  et  quasi  les  seules  Lacedemonienne  et  Cretense  ont 
commis  aux  loix  la  discipline  de  l'enfance.  Qui  ne  veoid  qu'en  un 
estât  tout  despend  de  cette  éducation  et  nourriture  ?  et  cependant , 
sans  aulcune  discrétion,  on  la  laisse  à  la  mercy  des  parents,  tant  fols 
et  meschants  qu'ils  soient. 

Entre  aullres  choses,  combien  de  fois  il  m'a  prins  envie,  passant 
par  nos  rues,  de  dresser  une  farce  pour  venger  des  garsonnets  que 
le  veoyois  escorcher,  assommer  et  meurtrir  à  quelque  père  ou  mère 
furieux  et  forcenez  de  cholere  !  Tous  leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la 
rage  des  yeulx. 

Rabie  l«car  f noendenle.  feninlur 
Prscipitei  ;  ut  sa&a  iugis  abrupta.  qtilbos  inons 
bubtrabitur,  clivoqoa  laïui  pendeuie  recedit, 

(et,  selon  Hippocrates ,  les  plus  dangereuses  maladies  sont  celles  qui 

38. 
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desfifl^rait  le  visage  ) ,  à  toat  ane  yoix  trenehADte  et  eseiaUBte  »  , 

souvent  contre  qui  ne  foiot  que  sortir  de  nourrice.  Et  puis  les  voylà  I 

estropie! ,  estonrdis  de  eoups;  et  nostre  iustiee  qui  n'en  foict  compte, 
comme  si  ces  esboittements  et  escloehements  n'estoient  pas  des  mem-  i 

bres  de  sostre  ehose  publioque  i 

mtoiQ  «St.  qaod  patrlis  cl? «la  populoqae  dedUtI  ;  I 

icri,  vt  patri*  tU  Idoneas,  aHlta  a^rla, 
Ottila  et  Mloram  al  paalt  r«l»«a  agaMlli. 

Il  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité  des  logements  «  que  / 

là  cholere.  Aulcun  ne  feroit  double  de  punir  de  mort  le  iuge  qui, 
par  cholere ,  auroit  condamné  son  criminel,  pourquoy  est  il  non 

Iilus  permis  aux  pères  et  aux  pédantes,  de  fouetter  les  enfants  et 
es  chastier  estants  en  cholere?  ce  n'est  plus  correction,  c'est  yen* 
geance.  Le  chastiement  tient  lieu  de  médecine  aux  enfants  :  et  i 

souffririons  nous  un  médecin  qui  feust  animé  et  courroucé  contre 
son  patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debyrions  iamais  mettre  la 
main  sur  nos  serviteurs ,  tandis  que  la  cholere  nous  dure.  Pendant 
que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmotion,  remettons 
la  partie  :  les  choses  nous  sembleront  à  la  vérité  auUres,  quana 
nous  serons  r'accoyses  et  refroidis.  C'est  la  passion  qui  commande 
lors,  c'est  la  passion  qui  parle  ;  ce  n'est  pas  nous  ;  au  travers  d'elle« 


chastiements  qui  se  font  avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent 
Dieu  mieulx  et  avecques  plus  de  fruict  6e  celuy  qui  les  soulTre  :  aul* 
trement,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iustement  condamné  par  un 
homme  agité  d'ire  et  de  furie  ;  et  allègue ,  pour  sa  iustilication  ,  les 
mouvements  extraordinaires  de  son  maistre,  l'inflammation  de  son 
visage,  les  serments  inusités,  et  cette  sienne  inquiétude  et  précipi- 
tation téméraire  : 

Ora  tament  Ire,  nlg  raioont  langotne  venB, 
IiDaitiia  Ga'foaao  iiiTlna  igii9  micant. 

Suétone  recite  gue  GaYus  Rabirtus  ayant  esté  condamné  par  César, 
ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le  peuple,  auquel  il  appelle,  pour 
luy  faire  gaigner  sa  cause,  ce  feut  1  animosité  et  l'asprete  que  César 
avoit  apporté  en  ce  iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fiiult  considérer  le  presche 
à  part ,  et  le  prescheur  à  part.  Ceulx  là  se  sont  donné  beau  ieu  en 
nostre  temps,  qui  ont  essayé  de  chocqner  la  vérité  de  nostre  Eglise 
par  les  vices  de  ses  ministres  ;  elle  tire  ses  tesmoignages  d'ailleurs  : 
c'est  une  sotte  façon  d'argumenter ,  et  qui  reiecteroit  toutes  choses 
en  confusion  ;  un  homme  de  bonnes  mœurs  peult  avoir  des  opinions 
faulses;  et  un  meschant peult  prescher  vérité,  voire  celuy  qui  ne  la 
croit  pas.  C'est  sans  doubte  une  belle  harmonie ,  quand  le  faire  et  le 
dire  vont  ensemble  :  et  ie  ne  veulx  pas  nier  que  le  dire ,  lors  que  les 
actions  suyvent,  ne  soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace;  comme 
disoit  Eudamidas,  oyant  un  philosophe  discourir  de  la  guerre  :  «  Ces 
propos  sont  beaux;  mais  celuy  qui  les  tient  n'en  est  pas  croyable, 
car  il  n'a  pas  les  aureilles  accoustumees  au  son  de  la  trompette  :  >  et 
Cleomenes,  oyant  un  rheloricien  haranguer  de  la  vaillance,  s'en 
print  fort  à  rire;  et,  l'aultre  s'en  scandalisant,  il  luy  dict  :  «  l'en 
lerois  de  mesme  si  c'estoit  une  arondelle  qui  en  parlast;  mai»  ai 
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8eneque  en  traicte  aossi  :  celay  là  triiisne  lanffuisiaiit,  et  tous  sentei 
qu'il  Yons  yeult  resouldre  de  chose  de  quoy  il  n'est  pat  résolu  ;  il  ne 
vous  donne  point  de  cœur ,  car  luy  mesme  n'en  a  point  :  l'aultre 
TOUS  anime  et  enflamme,  le  ne  Yois  iamais  aucteur,  mesmement  de 
oeulx  qui  traictent  de  la  vertu  et  des  actions,  que  ie  ne  recherche  cu« 
rleusement  quel  il  a  esté  :  car  les  epbores  à  Sparte,  voyants  un  homme 
dissolu  proposer  au  peuple  un  advis  utile ,  fuy  commandèrent  de  se 
taire,  et  prieront  un  homme  de  bien  de  B*en  attribuer  Tinvention, 
et  le  pcoposer. 

Les  escripts  de  Plutarque ,  à  les  bien  sayonrer ,  nous  le  descou- 
yreut  assez ,  et  ie  pelise  le  cognoistre  ius^ues  dans  l'ame  ;  si  youI- 
drois  ie  que  nous  eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et  me  suis 
iecté  en  ce  discours  à  quartier ,  à  propos  du  bon  gré  que  ie  sens  à 
Aul.  Gellius  de  nous  avoir  laissé  par  escript  ce  conte  de  ses  mœurs ^ 

Sui  reyient  à  mon  fubiect  de  la  cholere  :  Un  sien  eiclave ,  mauTais 
omme  et  yicieux,  mais  qui  avoit  les  aureilles  aulcunement  abbru<- 
yées  des  leçons  de  philosophie,  ayant  esté,  pour  quelque  sienne 
faulte,  despouillé  par  le  commandement  de  Plutarque,  pendant  qu'on 
le  fouettoit,  çrondoit  au  commencement,  «  Que  c  estoit  sans  raispn, 
et  qu'il  n'ayoit  rien  faict  :  »  mais  enfin ,  se  mettant  à  crier,  et  iniu- 
rier  bien  à  bon  escient  son  maistre,  luy  reprochoit  «  qu'il  n'estoit 
pas  philosophe  comme  il  s'en  yantoit;  qu'il  luy  avoit  souvent  ouï 
dire  qu'il  estoit  laid  de  se  courroucer ,  voire  qu'il  en  avoit  faict  un 
livre  ;  et  ce  que  lors,  tout  plongé  en  la  cholere  «  il  le  iaisoit  si  cruel- 
lement battre ,  desmentoit  entièrement  ses  escripts.  »  A  cela  Plutar- 
que, tout  froidement  et  tout  rassis  :  «  Comment,  dict  il,  rustre,  à 
«  quoy  iuges  tu  que  ie  sois  à  cette  heure  courroucé?  mon  visage, 
«  ma  voix,  ma  couleur,  ma  parole,  te  donne  elle  quelque  tesmoi- 
i  gnage  que  ie  sois  esmeut  ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  effarou- 
«  chez,  ny  le  visage  troublé,  ny  un  cry  effroyable  :  rougis  ie?  escnme 
<  ie?  m'eschappe  il  de  dire  chose  de  quoy  i'aye  à  me  repentir?  tres- 
«  sauls  ie?  frémis  ie  de  courroux?  car,  pour  te  dire,  ce  sont  là  les 
«  vrais  signes  de  la  cholere.  *  Et  puis,  se  destournant  à  celuy  qui 
fouettoit  :  «  Continuez^  luy  dict  U,  tousiours  votre  besongne,  pendant 
que  cettuy  cv  et  moy  disputons.  >  Yoylà  son  conte. 

Arcbytas  Tarentinus ,  revenant  d'une  guerre  où  il  avoit  esté  ca- 
pitaine gênerai,  trouva  tout  plein  de  nutuvais  mesnage  en  sa  maison, 
et  ses  terres  en  friehe ,  par  le  mauvais  gouvernement  de  son  rece- 
veur; et  l'ayant  faict  appeler  :  «  Va,  luy  dict  il,  que,  si  ie  n'estois 
en  cholere,  ie  t'estrillerois  bienl  >  Platon  de  mesme,  s'estant  eschauffe 
contre  l'un  de  ses  esclaves,  donna  à  Speusippus  charge  de  le  chas- 
tier,  s'excusant  d'y  mettre  la  main  luy  mesme ,  sur  ee  qu'il  estoit 
courroucé.  Charilius,  lacedemonien,  à  un  Ëlote  qui  se  portoit  inso- 
lemment et  audacieusement  envers  luy,  «  Par  les  dieux,  dict  il,  si 
ie  n'estois  courroucé ,  ie  te  ferois  tout  a  cette  heure  mourir.  • 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  sov,  et  qui  se  flatte.  Combien  de 
fois,  noua  estants  esbranlez  sous  une  faulse  cause,  si  on  vient  à  nous 
présenter  quelque  bonne  deffense  ou  excuse,  nous  despitons  nous 
contre  la  vérité  mesme  et  l'innoeence?  l'ai  retenu  a  ce  propos  un 
merveilleux  exemple  de  l'antiquité  :  Piso«  personnage  par  tout  ail- 


452  E5S  A IS  DE  MONTA  IGNE, 

leurs  de  Dotable  vertu ,  s'estant  esmen  contre  un  sien  soldat ,  de 
quoy  revenant  seul  du  fourrage ,  il  ne  luy  sçavoit  rendre  compte  où 
il  avoit  laissé  un  sien  compaignon ,  teint  pour  avéré  qu'il  l'avoit  tué, 
et  le  condamna  soubdain  à  la  mort.  Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet,  voycy 
arriver  ce  compaignon  esgaré  :  toute  l'armée  en  feit  grand'  feste, 
et  aprez  force  caresses  et  accollades  des  deux  compaignons ,  le  bour- 
reau meine  l'un  et  l'aultre  en  la  présence  de  Piso,  s'attendant  bien 
tonte  l'assistance  que  ce  luy  seroit  à  luy  mesme  un  grand  plaisir. 
Mais  ce  feut  au  rebours  :  car,  par  honte  et  despit,  sou  ardeur,  qui 
estoit  encores  en  son  effort ,  se  redoubla ,  et ,  d'une  subtilité  que  sa 
passion  luy  fournit  soubdain ,  il  en  feit  trois  coulpables,  parce  qu'il 
en  avoit  trouvé  un  innocent ,  et  les  feit  despecher  touts  trois  :  le 
premier  soldat ,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre  luy  ;  le  second  qui 
s'estoit  égaré,  parce  qu'il  estoit  cause  de  la  mort  de  son  compai- 
gnon ;  et  le  bourreau ,  pour  n'avoir  obeï  au  commandement  qu'on 
luy  avoit  faict. 

Geulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  feibmes  testues,  peuvent 
avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les  iecte,  quand  on  oppose  à  leur  agita- 
tion le  silence  et  la  froideur,  et  qu'on  desdaigne  de  nourrir  leur 
courroux.  L'orateur  Celius  estoit  merveilleusement  cholere  de  sa 
nature  :  A  un  qui  souppoit  en  sa  compaignie,  homme  de  molle  et 
doulce  conversation ,  et  qui ,  pour  ne  l'esmouvoir,  prenoit  party 
d'approuver  tout  ce  qu'il  disoit,  et  d'y  consentir  :  luy,  ne  pouvant 
souffrir  son  cbagrin  de  se  passer  ainsi  sans  aliment  :  <  Nie  moy 
quelque  chose,  de  par  les  dieux  !  dict  il ,  afin  que  nous  soyons  deux.  » 
Elles ,  de  mesmes ,  ne  se  courroucent  qu'afin  qu'on  se  contrecour- 
rouce ,  à  l'imitation  des  loix  de  l'amour.  Pbocion  ,  à  un  homme  qui 
luy  troubloit  son  propos  en  l'iniuriant  asprement,  n'y  feit  aultre 
chose  que  se  taire,  et  loy  donner  tout  loisir  d'espuiser  sa  cholere  : 
cela  faict ,  sans  aulcune  mention  de  ce  trouble ,  il  recommencea  son 
propos  en  l'endroict  où  il  l'avoit  laissé.  11  n'est  réplique  si  picquante 
comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c'est  tousiours  imperfec- 
tion ,  mais  plus  excusable  à  un  homme  militaire  ;  car  en  cet  exer- 
cice il  y  a  certes  des  parties  qui  ne  s'en  peuvent  passer),  ie  dis 
souvent  que  c'est  le  plus  patient  homme  que  ie  coguoisse  à  brider 
sa  cholere  :  elle  l'agite  de  telle  violence  et  fureur, 

Alagno  Teluli  qiium  flamma  sonore 
Virgea  anirgeritur  coatis  undnnlia  aheni, 
Exsullanique  iBStii  laticea  furit  inlus  aquai 
Fumidus.  atque  aile  apumis  exabernt  amnia; 
Nec  iani  se  capU  unda  ;  volât  vapor  aler  ad  auras; 

qu'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour  la  modérer.  Et  pour 
moy,  ie  ne  sçache  passion  pour  laquelle  couvrir  et  soubtenir  ie 
peusse  faire  un  tel  effort  :  ie  ne'vouldrois  pas  mettre  la  sagesse  à 
si  hault  prix.  le  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'il  faict,  que  combien  il 
luy  couste  à  ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  a  moy  du  règlement  et  doulceur  de  ses  mœurs, 
qui  est  à  la  vérité  singulière  :  ie  luy  disois  que  c'estoit  bien  cfuelque 
chose,  notamment  à  ceulx,  comme  luy,  d'eminente  qualité,  sur 
lesquels  chascun  a  les  yeulx,  de  se  présenter  au  monde  tousiours 
bien  tempérez  ;  mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir  au  dedans 
et  à  soy  mesme ,  et  que  ce  n'estoit  pas  à  mon  gré  bien  mesnager  ses 
affaires,  que  de  se  ronger  intérieurement  :  ce  que  ie  craignois  qu'il 
feist,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette  réglée  apparence  par  le 
dehors. 
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On  incorpore  la  cholere'en  la  cachant;  comme  Diogenes  dict  à 
Demostbenes ,  lequel ,  de  peur  d'estre  apperceu  dans  une  tayerne,  se 
reculoit  au  dedans  :  <  Tant  plus  tu  te  recules  arrière ,  tant  plus  tu  y 
entres.  >  le  conseille  qu'on  donne  plustost  une  buffe  a  la  ioue  de 
son  valet,  un  peu  hors  de  saison >  que  de  gehenner  sa  fantasie  pour 
représenter  cette  sage  contenance;  et  aimerois  mieulx  produire  mes 
passions ,  que  de  les  couver  à  mes  despens  :  elles  s'alanguissent  en 
s'esventant  et  en  s'exprimant  :  il  vault  mieulx  f}ue  leur  poincte 
agisse  au  dehors ,  que  de  la  plier  contre  nous.  Omnta  vitia  in  aperto 
leviora  surU  :  et  tune  pemiciori^sima,  quum,  simulata  sanitate,  sub^ 
sidunt, 

l'advertis  ceulx  qui  .ont  loj  de  se  pouvoir  courroucer  en  ma  fa- 
mille :  Premièrement  qu'ils  ménagent  leur  cholere ,  et  ne  l'espan- 
dent  pas  à  tout  prix ,  car  cela  en  empesche  l'efTect  et  le  poids  :  la 
criaillerie  téméraire  et  ordinaire  passe  en  usage,  et  faict  que  cbascun 
la-mesprise;  celle  que  vous  employez  contre  un  serviteur  pour  son 
larrecin ,  ne  se  sent  point ,  d'autant  que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous 
a  veu  employer  cent  fois  contre  luy,  pour  avoir  mal  reincé  un  verre 
ou  mal  assis  une  escabelle  :  Secondement,  qu'ils  ne  se  courroucent 
point  en  Vair,  et  regardent  que  leur  reprehension  arrive  à  celuy  de 
qui  ils  se  plaignent;  car  ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en 
leur  présence  ;  et  durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il  est  party  : 

fit  s«cam  petalaoi  amenda  oertat . 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre,  et  ponlsent  cette  tempeste  en  lieu  où 
personne  n'en  est  ny  chastié  ny  intéressé  que  du  tintamarre  de  leur 
voix,  tel  qui  n'en  peult  mais.  l'accuse  pareillement  aux  querelles  ceulx 
qui  bravent  et  se  mutinent  sans  partie;  il  fault  garder  ces  rodomon- 
tades où  elles  portent  : 

Miigltus  ▼elnll  qoitro  prima  in  prslla  taurua 
Terriflcos  clet.  atque  irasci  in  cornua  tentât. 
Arboris  obnixaa  irunco.  ventosque  laceisit 
IcUbua^  et  spana  ad  puf  nam  prolodU  arena. 

Quand  ie  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifvement ,  mais  aussi  le  plus 
briefvement  et  secrètement ,  que  ie  puis  :  ie  me  perds  bien  en  vis- 
tesse  et  en  violence  ;  mais  non  pas  en  trouble ,  si  que  i'aille  iectant 
à  l'abandon  et  sans  chois  toutes  sortes  de  paroles  iniarieuses,  et  que 
ie  ne  regarde  d'asseoir  pertinemment  mes  poinctes  où  i'estime  qu'elles 
blecent  le  plus  :  car  ie  n'y  employé  communément  que  la  langue. 
Mes  valets  en  ont  meilleur  marché  aux  grandes  occasions  qu  aux 
petites  :  les  petites  me  surprennent  ;  et  le  malheur  veult  que  depuis 
que  vous  estes  dans  le  précipice ,  il  n'importe  qui  vous  ayt  donné 
le  bransle ,  vous  allez  touslours  iusques  au  fond  :  la  cheule  se  presse, 
s'esmeut,  et  se  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occasions,  cela  me 
paye  qu'elles  sont  si  iustes ,  que  chascun  s'attend  d'en  veoir  naislre 
une  raisonnable  cholere;  ie  me  glorifie  à  tromper  leur  attente  :  ie 
me  bande  et  prépare  contre  celles  cy,  elles  nie  mettent  en  cervelle, 
et  menacent  de  m'emporter  bien  loing ,  si  ie  les  suy  vois  ;  ayseement 
ie  me  garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  fori ,  si  ie  l'attends ,  pour  re- 
poulser  l'impubion  de  cette  passion ,  quelque  violente  cause  qu'elle 
ayt;  mais  si  elle  me  préoccupe  et  saisit  une  fois,  elle  m'emporte, 
quelque  vaine  cause  qu'elle  ayt.  le  marchande  ainsin  avecques  ceulx 
qui  peuvent  contester  avecques  moy  :  •  Quand  vous  me  sentirez  es- 
meu  le  premier,  laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  i'en  feray  de 
mesme  à  mon  tour.  »  La  tempeste  ne  s'engendre  que  de  la  concar* 
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rence  dei  choleres,  qui  se  produisent  yôlonliers  l'une  de  Vanltré, 
et  ne  naissent  pas  en  un  poinct  :  donnons  à  chascnne  sa  eourse» 
nous  Toylà  tousiours  en  paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile 
exécution.  Par  fois  m'adyient  il  aussi  de  représenter  le  courroucé, 
pour  le  règlement  de  ma  maison ,  sans  aulcune  yraye  esmotion.  A. 
mesure  que  l'aage  me  rend  les  humeurs  plus  aigres ,  i'estudie  à  my 
opposer;  et  feray,  si  ie  pois,  uue  ie  seray  d'oresenayant  d'autant  moins 
chagrin  et  dimcile,  que  rauray  plus  d'excuse  et  d'inclination  à 
l'estre ,  quoyque  par  cy  deyant  ie  1  aye  esté  entr«  eeulx  qui  le  sont 
le  moins. 

Enfores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  dict  que  <  la  cholere 
sert  par  fbis  d'armes  à  la  vertu  et  à  la  taillance.  >  Gela  est  vraysen>- 
blable  :  toutesfois  ceulx  qui  y  contredisent  respondent  plaisamment 
Que  c'est  un'  arme  de  nourel  usage,  car  nous  remuons  les  aultres 
armes ,  cette  cy  nous  remue  ;  nostre  main  ne  la  guide  pas ,  o'est  elle 
qui  guide  nostre  main  ;  elle  nous  tient ,  nous  ne  fa  tenons  pa«. 

CHAPITBK  XXXII. 

PEFFENSB  DE  SENEQCE  ET  DE  PLUTABQUE. 

La  familiarité  que  i'ay  avecques  ees  personnages  icy,  et  l'assistance 
qu'ils  font  à  ma  yieillesse ,  et  à  mon  livre  massonné  purement  de 
leurs  despouilles,  m'oblige  à  espouser  leur  honneur. 

Quant  à  Sèneque ,  parmy  une  milliasse  de  petits  livrets,  que  ceplx 
de  la  religion  prétendue  reformée  font  courir  pour  la  aenbnse  de 
leur  cause,  qui  partent  par  fois  de  bonne  main,  et  qu'il  est  grand 
dommage  n'estre  embesongnee  &  meilleur  subiect,  i'en  ai  veu  aultre- 
fois  un  qui ,  pour  alonger  et  remplir  la  similitude  qu'il  veult  trouver 
du  gouvernement  de  nostre  pauvre  feu  roy  Charles  neufviesmeavec- 
ques  celuy  de  Néron ,  apparie  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
avecques  Seneque;  leurs  fortunes,  d'avoir  esté  touts  deux  les  pre- 
miers au  gouvernement' do  leurs  princes;  et  quand  et  quand  leurs 
mœurs,  leurs  conditions,  et  leurs  desportements.  En  quoy,  à  mon 
opinion,  il  faict  bien  de  l'honneur  audict  seigneur  cardinal  s  car, 
encores  que  ie  sois  de  ceulx  qui  estiment  autant  son  esprit»  son  éîo- 

Îruence ,  son  zèle  envers  sa  religion  et  service  de  son  roy,  et  sa  bonne 
ortune  d'estre  nay  en  un  siècle  où  il  féut  si  nouveau  et  si  rare,  et 
quand  et  quand  si  nécessaire  pour  le  bien  puUicque ,  d'avoir  un  per-* 
sonnage  ecclésiastique  de  telle  noblesse  et  dignité ,  suffisant  et  ca*- 
pable  de  sa  charge;  si  est  ce  qu'à  confesser  la  vérité,  ie  n'estime  sa 
Capacité  de  beaucoup  prêt  telle,  ny  sa  vertu  si  nette  et  entière  ny  si 
ferme ,  que  celle  de  Seneque. 

Or,  ce  livre  dequoy  ie  parle,  pour  venir  à  son  but,  faict  une  des- 
cription de  Seneque  tresiniurieuse ,  ayant  emprunté  ces  reproches 
de  Dion  l'historien ,  duquel  le  ne  crois  aulcunement  le  tesmoignage  i 
car,  oultre  qu'il  est  inconstant,  qui,  aprez  avoir  appelle  Seneque 
tressage  tantost,  et  tantost  ennemy  mortel  des  vices  de  Néron,  le 
faict  ailleurs  avaricienx,  usurier,  ambitieux,  lasche,  voluptueux  et 
contrefaisant  le  philosophe  à  faulses  enseignes,  sa  vertu  paroist  si 
vifve  et  vigorense  en  ses  escripts,  et  la  deflense  y  est  si  claire  à  auW 
cunes  de  ces  imputatioiis,  comme  de  sa  richesse  et  despense  exces- 
sifve,  que  le  n'en  croirois  aulcun  tesmoignage  au  contraire;  et  dad* 
vantaae,  il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en  tellea  choses  les 
historiens  romains ,  que  les  grecs  et  estrangiers  :  or,  Tacitus  et  les 
«uitres  parlent  treshonnorablement  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  nous 
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I»  piiirneftl  «Il  toutes  ohoses  personnage  tresexcellent  et  tresyer- 
Uieux;  ei  ie  ne  veuU  alléguer  aultre  r^ptoche  contre  le  logement 
de  Dion ,  que  cettuy  cy  qui  est  inévitable ,  c'est  qu'il  a  le  sentiment 
M  malade  aux  affaires  romaines,  qu'il  ose  soubtenir  la  cause  de  lu- 
lius  César  contre  lPompeius>  et  d'AnUochus  contre  Gic^ro. 

Venons  à  Plutarquo,  lean  Bodin  €^t  un  bon  auctcur  de  nostre 
temps ,  et  accorapaigné  de  beaucoup  i>lus  de  lugement  que  la  tourbe 
des  escrivailleurs  de  son  siècle ,  et  mérite  qu'on  le  iuge  et  considère  t 
ie  le  treuve  un  peu  hardy  en  ce  passage  de  sa  Metbode  de  l'histoire^ 
où  il  accuse  Plutarque  non  seulement  d'ignorance  (  surfjuoy  ie  l'eusse 
laissé  dire,  cela  n'estant  pas  de  mon  gibier),  mais  aussi  en  ce  que  cet 
aucteur  escript  souvent  «  des  choses  incroyables  et  entièrement  fa- 
buleuses :  »  ce  sont  ses  mots.  S'il  eust  dict  simplement ,  «  les  choses 
auUrement  qu'elles  ne  sont,  *  ce  n  estoit  pas  grande  reprehension ; 
c^r  ce  que  nous  n'avons  pas  veu ,  nous  le  prenons  des  mains  d'aul- 
truy  et  a  crédit  :  et  ie  yeois  qu'à  escient  il  recite  par  fois  diverse- 
ment mesme  histoire  ;  comme  le  iugement  des  trois  meilleurs  capi- 
taines qui  eussent  oncques  esté,  faictpar  Hannibal ,  il  est  àultrement 
en  ta  vie  de  Flaminius,  auUrement  en  celle  de  Pyrrhus.  Mais ,  de  le 
charger  d'avoir  prins  pour  argent  comptant  des  choses  incroyables 
et  impossibles,  c'est  accuser  de  fauUe  de  iugement  le  plus  iudicicux 
aucteur  du  monde  :  et  voicy  son  exemple  :  «  comme,  ce  dict  il, 
quand  U  recite  qu'un  enfant  de  Lacedemone  se  laissa  deschirer  tout 
fe  ventre  à  un  regnardean,  qu'il  avolt  desrobbé,  et  le  tenoit  caché 
soubs  sa  robbe,  iusques  à  mourir  plusio&t  que  de  descouvrir  son  lar- 
reoin.  n  te  trouve,  en  preyûer  liei^,  cet  exemple  mal  choisi;  d'au* 
tant  qu'il  est  bien  malaysé  de  borner  les  efforts  des  facultez  de  l'ame» 
U  où  des  forées  corpor^es  nous  avons  plus  de  loy  de  les  limiter  et 
cognoistre  :  et  à  cette  oauae,  si  c'eust  esté  à  moy  à  faire,  l'eusse 
fdustost  choisi  un  exemple  de  cette  seconde  sorte  ;  et  U  y  en  a  de 
moins  croyables,  comme,  entre  aultres,  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus, 
«  que,  tout  bleoé  ^u'il  estoit,  il  donna  si  grand  coup  d'espee  à  un 
ûen  ennemy,  arme  de  tontes  pièces ,  qu'il  le  fendit  du  hault  de  la 
teste  iusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se  partit  en  deux  {karts.  > 
Bn  son  exemple,  ie  ne  treuve  pas  grand  miracle,  ny  ne  receois  Tex- 
cnse  deqMoy  il  couvre  Plutarque,  d'avoir  adiousté  ce  mot ,  «  comme 
on  dict,  »  pour  nous  advertir,  et  tenir  en  bride  nostre  créance;  car, 
si  ce  n'est  aux  choses  receues  par  auctorité  et  révérence  d'ancienneté 
ou  de  religion,  il  n'eost  voulu  ny  recevoir  l«y  mesme,  ny  nous  propo- 
ser à  croire  choses  de  soy  incroyables  ;  et  que  ce  mot,  «  comme  on  dict,» 
on  ne  l'employé  pas  en  ce  lieu  pour  cet  efîfect,  il  [est  aysé  à  veoir 
par  ce  que  luy  mesme  nous  raconte  ailleurs,  stir  ce  subiect  de  la 
patience  des  enfants  laeedemoniens,  des  exemples  advenus  de  son 
temps  plus  mal  aysez  à  persuader  :  comme  celuy  ^ae  Cicero  a  tes- 
moigne  aussi  avant  lov,  «  pour  avoir  (à  ce  c^u'il  dict)  esté  sur  les 
lieux,  >  que  iusques  à  leur  temps  >  il  se  trou  voit  des  enfants,  en  cette 
preuve  de  patience  à  qncnr  on  les  esaayoit  devant  l'autel  de  Diane , 
qui  soufTroient  d'y  estre  fouettez  iusques  à  ce  que  le  sang  leur  oou* 
loit  par  tout,  non  seulement  sans  s'escrier,  mais  encores  sans  gémir, 
et  aulouns  iusques  à  y  laisser  volontairement  la  vie  :  et  ce  que  Plu- 
tarque aussi  recite,  avecqoes  cent  aultres  tesmoings,  qu'au  sacrifice, 
un  charbon  ardent  s'estant  coulé  dans  la  manche  d'un  enfant  lace- 
demonien,  ainsi  qu'il  encensoit,  il  se  laissa  brusler  tout  le  bras, 
iusques  à  ce  que  la  senteur  de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assis- 
tants. Il  n'estoit  rien,  selon  leur  coustume ,  où  il  leur  allast  plus  de 
la  réputation ,  ny  dequoy  ito  eussent  à  souffrir  plus  de  hlasme  et  d' 
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honle,  qoe  d'estre  surprins  en  larrecin.  le  suis  si  imbo  de  la  CTAndear 
de  ces  hommes  là ,  que  non  seulement  il  ne  me  semble  point,  comme 
A  Bodin,  que  son  conte  soit  incroyable,  mais  que  ie  ne  le  treuve 
pas  seulement  rare  et  estrange.  L'histoire  spartaine  est  pleine  de  mille 
plus  aspres  exemples  et  plus  rares  :  elle  est,  à  ce  prix,  toute  miracle. 
Marcellinus  recite ,  sur  ce  propos  du  larrecin ,  que  de  son  temps  il 
ne  s'estoit  encores  peu  trouver  aulcune  sorte  de  torment  qui  peust 
forcer  les  Aegyptiens,  surprins  en  ce  mesfaict  qui  estoit  fort  en  usagée 
entre  eulx,  à  dire  seulement  leur  nom. 

Un  paYsan  espaignol ,  estant  mis  à  la  géhenne ,  sur  les  complices  de 
l'homicide  du  prêteur  Lucius  Piso ,  crioit  au  milieu  des  torments 
«  Que  ses  amis  ne  bougeassent,  et  l'assistassent  en  toute  seureté;  et 
^u  il  n'estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  arracher  un  mot  de  confes- 
sion :  >  et  n'en  eut  aultre  chose  pour  le  premier  iour.  Le  lendemain, 
ainsi  (|u'on  le  ramenoit  pour  recommencer  son  torment ,  s'esbran- 
lant  Yigoreusement  entre  les  mains  de  ses  gardes,  il  alla  froisser  sa 
teste  contre  une  paroy ,  et  s'y  tua. 

Epicharis,  ayant  saoulé  et  fasse  la  cruauté  des  satellites  de  Néron , 
et  loubtenu  leur  feu,  leurs  battures,  leurs  engins,  sans  aulcune  voix 
de  révélation  de  sa  coniuration ,  tout  un  iour ,  rapportée  à  la  gé- 
henne l'endemein,  les  membres  touts  brisez,  passa  un  lacet  de  sa 
robbe  dans  l'un  bras  de  sa  chaize,  à  tout  un  nœud  coulant,  et  y  four- 
rant sa  teste,  s'estrangla  du  poids  de  son  corps.  Ayant  le  courage 
d'ainsi  mourir,  et  se  oesrobberaux  premiers  torments,  semble  eUe 
pas  à  escient  avoir  preste  sa  vie  à  cette  espreuve  de  sa  patience  du 
iour  précèdent ,  pour  se  mocquer  de  ce  tyran ,  et  encourager  d'aul- 
tres  à  semblable  entreprinse  contre  luy? 

Et  qui  s'enquerra  à  nos  argoulets  des  expériences  (|u'ils  ont  eues  en 
ces  guerres  civiles ,  il  se  trouvera  des  effects  de  patience ,  d'obstina- 
tion et  d'opiniastreté  parmy  nos  misérables  siècles,  et  en  cette  tourbe 
molle  et  efTeminee  encores  plus  que  l'aegyptienne ,  digues  d'estre 
comparez  à  ceulx  que  nous  venons  de  reciter  de  la  vertu  spartaine. 
le  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  païsans  s'estre  laissez  griller 
la  plante  des  pieds,  ecrazer  le  bout  des  doigts  à  tout  le  chien  d'une 
pistole,  poulser  les  yeulx  sanglants  hors  de  la  teste,  à  force  d'avoir  le 
iront  serré  d'une  cnorde,  avant  que  de  s'estre  seulement  voulu  met- 
tre à  rençon.  l'en  ay  veu  un ,  laissé  pour  mort  tout  nud  dans  un  fossé, 
ayant  le  col  tout  meurtri  et  enflé  d'un  licol  qui  y  pendoit  encores, 
avecques  lequel  on  l'avoit  tirasse  toute  la  nuict  à  la  queue  d'un  che- 
val, le  corps  percé  en  cent  lieux  à  coups  de  dague  qu'on  luy  avoit 
donnez,  non  pas  pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  ae  la  douleur  et 
de  la  crainte;  qui  avoit  souffert  tout  cela ,  et  iusques  à  y  avoir  perdu 

Sarole  et  sentiment,  résolu,  à  ce  qu'il  me  dict;  de  mourir  plustost 
e  mille  morts  (comme  de  vray,  quant  à  sa  souffrance,  il  en  avoit 
Sassé  une  toute  entière),  avant  que  rien  promettre;  et  si  estoit  un 
es  plus  riches  laboureurs  de  toute  la  contrée  Combien  en  a  Ion  veu 
se  laisser  patiemment  brusler  et  rostir  pour  des  opinions  empruntées 
d'aultruy ,  ignorées  et  incogneues?  l'ay  cogneu  cent  et  cent  femmes, 
car  ils  disent  que  les  testes  de  Gascoigne  ont  quelque  prérogative  en 
cela,  que  vous  eussiez  plustost  faict  mordre  dans  le  fer  chauld,  que 
de  leur  faire  desmordre  une  opinion  qu'elles  eussent  conceue  en 
cholere;  elles  s'exaspèrent  à  rencontre  des  coups  et  de  la  contraincte: 
et  celuy  qui  forgea  le  conte  de  la  femme  qui ,  pour  aulcune  correc- 
Vn''  ™cnaces  et  bastonnades,  ne  cessoit  a'appeller  son  mary  Pouii- 
»  ma^*  *!">»  précipitée  dans  l'eau,  haulsoit  encores,  en  s'estouffant, 
«nains,  et  faisoit,  au  dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des  pouils^ 
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forgea  un  conte  duquel  en  vérité  tout»  les  iours  on  yeoid  l'inuige 
expresse  en  l'opiniastrelé  des  femmes.  Et  est  l'opiniastreté  sœur  de  la 
constance,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  selon 
ce  qui  est  croyable  et  incroyable  a  nostre  sens,  comme  i'ay  dict  ail- 
leurs; et  est  une  grande  faulte,  et  en  laquelle  toutesfois  la  pluspart 
des  hommes  tumbent,  ce  que  ie  ne  dis  pas  pour  Bodin,  de  faire  dif- 
ficulté de  croire  d'aultruy  ce  qu'eulx  ne  sçauroient  faire,  ou  ne  youI- 
droient.  Il  semble  à  chascun  aue  la  maistresse  forme  de  l'humaine 
nature  est  en  luy;  selon  elle,  il  fault  régler  touts  lesaultres  :  les  al- 
lures qui  ne  se  rapportent  aux  siennes  sont  feinctes  et  faulses.  Quelle 


Ion  cela  ya  l'ordre  du  monde.  O  l'asnerie  dangereuse  et  insuppor- 
table? Moy,  ie  considère  aulcuns  hommes  fort  loinç  au  dessus  de 
mo^,  notamment  entre  les  anciens;  et,  encores  que  le  recognoisse 
clairement  mon  impuissance  à  les  snyvre  de  mille  pas ,  ie  ne  laisse 

Sas  de  les  suyvre  à  veue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent  ainsi, 
esquels  i'apperceois  aalcunement  en  moy  les  semences  :  comme  ie 
fois  aussi  de  l'extrême  bassesse  des  esprits,  qui  ne  m'estonne  et  que 
ie  ne  mescrois  non  plus.  le  veois  bien  le  tour  que  celles  là  se  don- 
nent pour  se  monter,  et  admire  leur  grandeur  :  et  ces  eslancements 
que  ie  treuye  tresbeaux,  ieles  embrasse;  et  si  mes  forces  n'y  vont, 
au  moins  mon  iugement  s'y  applique  tresvolontiers. 

ment 
mulcté 
lonté 

treuve  :  mais  tant  y  a ,  que  Plutarque  parle  là  'des  choses  qui  luy 
debvolent  estre  beaucoup  mieulx  cogneues  (|u'à  nous  ;  et  n'esloit  pas 
nouveau  en  Grèce  de  veoir  les  hommes  punis  et  exilez  pour  cela  seul 
d'agréer  trop  à  leurs  citoyens,  tesmoing  l'ostracisme  et  le  petalisme. 
Il  y  a  encores  en  ce  roesme  lieu  un'  ault're  accusation  qui  me  pic- 

aue  pour  Plutarque ,  où  il  dict  qu'il  a  bien  assorty  de  bonne  foy  les 
lomains  aux  Romains,  et  les. Grecs  entre  eulx;  mais  non  les  Ro- 
mains aux  Grecs,  tesmoing,  dict  il,  Demosthenes  etCicero,  Caton 
et  Aristides,  Svlla  et  Lysander,  Marcellus  et  Pelopidas,  Pompeius  et 
Agesilaus  :  estimant  ^u'il  a  favorisé  les  Grecs,  de  leur  avoir  donné 
des  compaignons  si  dispareils.  C'est  instement  attaquer  ce  que  Plu- 
tarque a  de  plus  excellent  et  louable;  car  en  ses  comparaisons  (qui 
est  la  pièce  plus  admirable  de  ses  œuvres,  et  en  laquelle,  à  mon  ad- 
vis,  il  s'est  autant  pieu) ,  la  fidélité  et  sincérité  de  ses  iugements 
eguale  leur  profondeur  et  leur  poids  :  c'est  un  philosophe  qui  nous 
apprend  la  vertu.  Yeoyons  si  nous  le  pourrons  garantir  de  ce  re- 

8 roche  de  prévarication  et  faulseté.  Cfe  que  ie  puis  penser  avoir 
onné  occasion  à  ce  iugement ,  c'est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des 
noms  romains  que  nous  avons  en  la  teste;  il  ne  nous  semble  point 
que  Demosthenes  puisse  egualer  la  gloire  d'un  consul,  proconsul  et 
prêteur  de  cette  grande  republicque  :  mais ,  qui  considérera  la  vé- 
rité de  la  chose,  et  les  hommes  par  eulx  mesmes,  à  quoy  Plutarque 
a  plus  visé,  et  à  balancer  leurs  mœurs,  leurs  naturels,  leur  suffisance 
que  leur  fortune,  ie  pense,  au  rebours  de  Bodin,  que  Cicero  et  le 
vieux  Caton  en  doibvent  de  reste  à  leurs  compaignons.  Pour  son 
desseing»  l'eusse  plustost  choisi  l'exemple  du  ieune  Caton  comparé  à 
Phocion;  car  en  ce  pair,  il  se  trouveroit  une  plus  vraysemblable 
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disparité  à  Fadyanlag^e  du  Romain.  Quant  à  Marcellus,  Syllaet  Pom» 
peias,  ie  yeoîs  bien  que  leurs  exploiots  de  guerre  sont  plus  enflez , 
glorieux  et  pompeux  que  ceulx  des  Grecs  que  Plutarque  leur  appa- 
rie :  mais  les  actions  les  plus  belles  et  vertueuses,  non  plus  en  la 
guerre  qu'ailleurs,  ne  sont  pas  tousiours  les  plus  fameuses;  io  veois 
souvent  des  noms  de  capitaines  estouffez  sous  la  splendeur  d'aultres 
noms  de  moins  de  mérite  :  tesmoing  Labienus,  Yentidms,  Telesinu». 
et  plusieurs  aultres  :  et  aie  prendre  par  là,  si  i'avois  k  me  plaindre 
pour  les  Grecs,  pourrois  ie  pas  dire  aue  beaucoup  moins  est  Gamil- 
JUS  comparable  à  Themistocles ,  les  6raeches  à  Agis  et  Gleomenes, 
Numa  à  Lycurgus?  Mais  c'e»t  folie  de  vouloir  iuger,  d'un  traict,  les 
cboses  à  tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare ,  il  ne  les  egnale  pas  pourtant  :  qui 
plus  disertemeni  et  consciencieusement  pourroit  remarquer  leur» 
différences?  Vient  il  à  parangonner  les  victoires,  les  exploicts  d'ar- 
mes, la  puissance  des  armées  conduictes  par  Pompeius,  et  ses  trium- 
phes,  avecques  ceulx  d'A^esilaus?  «  ie  ne  crois  pas,  diet  \\,  que  Xe- 
nopbon  mesme,  s'il  estoit  vivant,  encores  qu'on  luy  ayt  concédé 
d'escrire  tout  ce  qu'il  a  voulu  ii  l'advantage  d'Agesilaus,  osa»!  les 
mettre  en  comparaison.  >  Parle  il  de  conférer  Lysander  à  S^lla?  «  Il 
n'y  a,  dict  il,  point  de  comparaison,  ny  en  nombre  de  victoires,  ny 
en  hasard  de  battailles  ;  car  Lysander  ne  gaigna  seulement  que  deux 
battailles  navales,  etc.  »  Cela,  ce  n'est  rien  aesrobber  aux  Komains  : 
pour  les  avoir  simplement  présentez  aux  Grecs,  il  ne  leur  peult  avpir 
laict  inture,  quelque  disparité  qui  puisse  estre  :  et  Plutarque  ne  les 
contrepoise  pas  entiers;  il  n'y  a  en  gros  aucune  préférence,  il  ap- 
parie les  pièces  et  les  circonstances ,  l'une  aprez  l'auUre,  et  les  iuge 
separeement.  Parquoy,  si  on  le  vouloit  convaincre  de  faveur,  il  fu- 
loit  en  eapelucber  auelque  iugement  particulier;  ou  dire,  en  gêne- 
rai, qu'il  auroit  faitlv  d'assortir  tel  Grée  à  tel  Romain,  d'autant  qu'il 
en  auroit  d'aultres  plus  correspondants  pour  les  apparier,  et  se  rap- 
portants mieulx. 

CHAPITRE  XXXm. 

L'HISTOIRB  DB  SPVRINA. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses  moyens;  qnand 
elle  a  rendu  à  la  raison  ta  souveraine  maistrise  de  postre  ame,  et 
l'auctorité  de  tenir  en  bride  nos  appétits  ;  entre  lesquels ,  oenlx  qui 
iugent  qu'il  n'en  y  a  point  de  plus  violents  que  ceulx  que  l'amour 
engendre,  ont  cela,  pour  leur  opinion,  <^u'il  tiennent  au  corps  et  A 
l'ame,  et  que  tout  l'homme  en  est  possède,  en  manière  que  la  santé 
mesme  en  despend,  et  est  la  médecine  par  fois  eontrainote  de  leur 
servir  de  maquerellage  :  mais,  au  contraire,  on  pourroit  aussi  dire 
que  le  meslange  du  corps  y  apporte  du  rabais  et  do  l'affeiblissement  ; 
car  tels  désirs  sont  subiects  à  satiété,  et  capables  de  reaiedes  ma- 
tériels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leurs  âmes  des  alarmes  conti« 
nuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis  d'incision  et  des- 
trencbement  des  parties  esmeues  et  altérées  ;  d'aultres  en  ont  du  tout 
abattu  la  force  et  l'ardeur  par  fre<|uente  application  de  choses  froi- 
des, comme  de  neige  et  de  vinaigre  :  les  naires  de  nos  ayeulx  es- 
toient  de  cet  usage;  c'est  une  matière  tissue  de  poil  de  cbeval,  de- 
quoy  les  uns  d^ntr'eulx  faisoient  des  chemises ,  et  d'aultres  des 
ceinctures  àgebenner  leurs  reins.  Un  prince  me  disoit,  il  n'y  a  pas 
long  temps,  que,  peadant  sa  ieunesseï  un  iour  de  teste  solenae,  en 
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]a  conrt  du  roy  François  prantor,  oà  tout  le  nonde  «loii  paré,  Il 
loi  print  eoYie  de  ie  yettir  de  la  iiaire ,  qui  est  encore»  chez  Iny ,  de 
monsieur  son  père;  mais,  quelque  devotiou  qu'il  eust,  qu'il  ne  sceut 
ayoir  la  patience  d'attendre  la  nulct  pour  se  despouiller,  et  en  fent 
long  temps  malade;  adioustant  qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  cha- 
leur de  ieunesse  si  aspre,  que  l'usage  de  cette  recepie  ne  peust  amor- 
tir :  toutesfois  à  l'adTenture  ne  les  a  il  pas  essayées  les  plus  cuisantes; 
car  l'eiperience  nous  faict  Teoir  qu'une  telle  esmotion  se  maintient 
bien  souyent  soubs  des  babîts  rudes  et  marmiteux ,  et  que  les  haires 
ne  rendent  pas  tousiours  hères  ceulx  qui  les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement  :  car  ses  disciples,  pour 
essayer  sa  continence ,  luy  ayants  fourré  dans  son  Uct  LaYs,  cette  beHe 
et  fomeuse  courtisane,  toute  nue,  sauf  les  armes  de  sa  beauté  et  fo- 
lastres  appasts,  ses  philtres;  sentant  qu'en  despit  de  ses  discours  et  de 
ses  règles,  le  corps  revesche  commenceoit  a  se  mutiner,  il  se  feit 
brusler  les  membres  qui  ayoient  preste  l'aureille  à  cette  rébellion. 
Là  oà  les  passions  qui  sont  toutes  en  l'ame,  comme  l'ambition,  l'a- 
yarice ,  et  aultres ,  donnent  bien  plus  à  fWire  à  la  raison  :  car  elle  n'y 
peult  cstre  secourue  que  de  ses  propres  moyens  ;  ny  ne  sont  ces  ap- 

{>etits  là  capables  de  satiété,  yoire  ils  s'aiguisent  et  augmentent  par 
a  iouïssance. 

Le  seul  exemple  de  lulius  César  peult  suffire  à  nous  montrer  la  di»- 
parité  de  ces  appétits  ;  car  iamais  homme  ne  feut  plus  addonné  aux 
plaisirs  amoureux.  Le  seing  curieux  qu'il  ayoit  de  sa  personne  en  est 
un  tesmoignage,  iusques  à  se  seryir  à  cela  des  moyens  les  plus  lascife 
qui  feussent  lors  en  usage,  comme  de  se  faire  pinceter  tout  le  corps, 
et  fiirder  de  parftims  d'une  extrême  curiosité  :  et  de  soy  il  estoit  beau 
personnage ,  olanc ,  de  belle  et  alaigre  taille ,  le  yisage  plein ,  les  yenlx 
brans  et  yifs,  s'il  en  fault  croire  Suétone;  car  les  statues  qui  se 
yeoyent  de  luy  à  Rome  ne  rapportent  pas  bien  partout  à  cette  peine- 
ture.  OuUre  ses  femmes,  qu'il  changea  quatre  fois,  sans  compter  les 
amours  de  son  enfiince  ayecques  le  roy  de  Rithynie  Nicomede,  il 
eut  le  pucelage  de  cette  tant  renommée  royne  d'Aegypte,  Gleopatra, 
tesmoing  le  petit  Cesarion  ^ul  en  nasquit  :  il  fisit  aussi  l'amour  à 
Bunoé,  royne  de  Mauritanie,  et  à  Ropoe,  à  Postumia,  femme  de 
Seryius  Sulpitius;  à  LoUia,  de  Gabinius;  à  TertoUa,  de  Grassus;  et 
à  Mutia  mesme,  celle  du  grand  Pompeius;  qui  feut  la  cause,  disent 
les  historiens  romains,  pourquoy  son  mary  la  répudia ,  ce  que  Plu- 
tarqne  confesse  ayoir  ignoré;  et  les  Curions  père  etlfils  reprochèrent 
depuis  à  Pompeios,  quand  il  espousa  la  fllte  de  César,  qu'il  se  Csisoit 
gendre  d'un  homme  qui  l'ayoll  Aiict  cocu,  et  que  hiy  mesme  ayoit 
accoustumé  d'appeller  Aegisthus  :  il  entretelot,  oultre  tout  ce  nom- 
bre, Seryilia,  sœur  de  Caton  et  mère  de  Marcus  Brutus,  dont  chas- 
cun  tient  que  procéda  cette  grande  affection  qu'il  portoit  à  Brutus, 
parce  qu'il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  ayoit  apparence  qu'il  fénst 
Yssn  de  luy.  Ainsi  l'ay  raison ,  ce  me  semble ,  de  le  prendre  pour 
nomme  extrêmement  addonné  à  cette  desbauche ,  et  de  complexion 
tresamoureuse  :  mais  l'aultre  passion  de  l'ambition,  dequoy  A  estoit 
aussi  infiniment  blecé,  yenant  à  combattre  celle  là,  elle  luy  feit  in- 
continent perdre  place. 

Ile  ressouyenant,  sur  ce  propos,  de  Mehemed,  celoy  qui  subjugua 
Constantinople ,  et  apporta  la  finale  extermination  du  nom  grec,  ie 
ne  sçache  point  où  ces  deux  passions  se  treuyent  plus  egualelnent 
balancées;  pareillement  indefatigable  mffien  et  soldat;  mais,  quand 
en  sa  yie  ettes  se  présentent  en  concurrence  l'une  de  l'aultre,  l'ar- 
deur querelleuse  gourmande  tousiours  l'amoureuse  ardeur;  et  cette 
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cy,  encores  que  ce  feust  hors  sa  nalurelle  saison,  ne  regaigna  plei« 
nement  l'auctorité  souyeraine,  que  quand  il  se  trouva  en  grande 
vieillesse,  incapable  de  plus  soubtenir  le  faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  récite  pour  un  exemple  contraire  de  Ladislaus,  roy  de 
Naples,  est  remarquable;  que,  bon  capitaine,  courageux  et  ambi- 
tieux ,  il  se  proposoit  pour  fin  principale  de  son  ambition ,  l'exécution 
de  sa  volupté ,  et  iouïssance  de  quelque  rare  beauté.  Sa  mort  feut  de 
mesme  :  ayant  rengé,  par  un  siège  bien  poursuivy ,  la  ville  de  Flo- 
rence si  à  deslroict ,  que  les  habitants  estoient  aprez  à  composer  de 
sa  victoire,  il  la  leur  quita,  pourveu  qu'ils  luy  livrassent  une  fille  de 
leur  ville ,  dequoy  il  avoit  ouï  parler ,  de  beauté  excellente  :  force 
feut  de  la  luy  accorder,  et  garantir  la  publirque  ruyne  par  une  in- 
jure privée.  Elle  estoit  fille  d'un  médecin  fameux  de  son  temps,  le- 
2uel ,  se  trouvant  engagé  en  si  vilaine  nécessité ,  se  résolut  à  une 
anlte  entreprinse.  Comme  chascun  paroit  sa  fille  et  l'attournoit 
d'ornements  et  ioyaux ,  qui  la  poussent  rendre  agréable  à  ce  nouvel 
amant,  luy  aussi  luy  donna  un  mouchoir  exquis  en  sentçur  et  en 
ouvrage ,  duquel  elle  eust  à  se  servir  en  leurs  premières  approches  : 
meuble  qu'elles  n'y  oublient  gueres,  en  ces  quartiers  là.  Ce  mou- 
choir ,  empoisonné  selon  la  capacité  de  son  art ,  venant  à  se  frotter 
à  ces  chairs  esmeues  et  pores  ouverts,  inspira  son  venin  si  prompte- 
ment,  qu'ayant  soubdain  changé  leur  sueur  cbaulde  en  froide,  ils 
expirèrent  entre  les  bras  l'un  de  l'auUre. 

le  m'en  revoys  à  Cesàr.  Ses  plaisirs  ne  luy  feirent  iamais  desrob- 
ber  une  seule  minute  d'heure,  ny  destourner  un  pas,  des  occasions 
qui  se  presentoient  pour  sou  aggrandissemeut  :  cette  passion  régenta 
en  luy  si  souverainement  toutes  les  aultres ,  et  posséda  son  ame  d'une 
auctorité  si  pleine,  qu'elle  l'emporta  où  elle  voulut.  Certes,  i'en  suis 
despit,  quand  ie  considère,  au  demeurant,  la  grandeur  de  ce  per- 
sonnage et  les  merveilleuses  parties  ^ui  estoient  en  luy;  tant  de  suf- 
fisance en  toute  sorte  de  sçavoir,  qu'il  n'y  a  quasi  science  en  quoy 
il  n'ayt  esçript  :  il  estoit  tel  orateur,  que  plusieurs  ont  préféré  son 
éloquence  à  celle  de  Cicero;  et  luy  mesme,  à  mon  ad  vis,  n'estimoit 
luy  debvoir  gueres  en  cette  partie ,  et  ses  deux  Anticatons  feurent 
principalement  escripts  pour  contrebalancer  le  bien  dire  que  Cicero 
avoit  emplojé  en  son  Caton.  Au  demeurant,  feut  il  iamais  ame  si 
vigilante,  si  aclifve ,  et  si  patiente  de  labeur,  que  la  sienne?  et,  sans 
doubte ,  encores  estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  semences  de 
vertu,  ie  dis  vifves,  naturelles,  et  non  contrefaictes  :  il  estoit  sin- 
gulièrement sobre,  et  si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Oppius  re- 
cite qu'un  iour  luy  ayant  esté  présenté  à  table ,  en  quelque  saulse , 
de  l'huile  medecinee,  au  lieu  d'huile  simple,  .il  en  mangea  larger 
ment,  pour  ne  faire  honte  à  son  hoste;  une  aultrefois,  il  feit  fouet- 
ter son  boulenger,  pour  luy  avoir  servy  d'aultre  pain  que  celuy  du 
commun.  Caton  mesme  avoit  accoustumé  de  dire  de  luy,  que  c'es- 
toit  le  premier  homme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne  de  son 
païs.  Et  quant  à  ce  que  ce  mesme  Caton  l'appella  un  iour  vvrongne, 
cela  adveint  en  cette  façon  :  Estants  touts  deux  au  sénat,  ou  il  se  par- 
loit  du  faict  de  la  coniuration  de  Catilina,  de  laquelle  César  estoit 
souspeçonné,  on  luy  veint  apporter  de  dehors  un  brevet,  à  cachetés  : 
Caton ,  estimant  que  ce  feust  quelque  chose  de  quoy  les  coniurez  l'ad- 
vertissent,  le  somma  de  le  luy  donner;  ce  que  César  feut  contrainct  de 
faire,  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon  :  c'estoit,  de  fortune,  une 
lettre  amoureuse  que  Servilia,  sœur  de  Caton,  luy  escrivoit.  Caton 
l  ayant  leue ,  la  luy  reiecta,  en  luy  disant  :  «  Tien ,  yvrongne;  »  Cela, 
û»  le .  feut  plustost  un  mot  de  desdaing  et  de  cholere,  qu'un  exprès 
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reproche  de  ce  vice;  comme  souvent  nous  iniurions  ceulx  qui  nous 
faschent ,  des  premières  iniures  qui  nous  viennent  à  la  bouchQ ,  quoy- 
gu'elles  ne  soyent  nullement  deues  à  ceulx  à  qui  nous  les  attachons  ! 
ioinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche  est  merveilleusement  voi- 
sin de  celuy  auquel  il  avoit  surprins  César;  car  Venus  et  Bacchus 
se  conviennent  volontiers,  à  ce  que  dict  le  proverbe;  mais  chez  moy 
Venus  est  bien  plus  alaigre ,  accompaignee  de  la  sobriété. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clémence  envers  ceulx  qui 
l'avoient  orfensé  sont  infinis;  ie  dis  oultre  ceulx  qu'il  donna  pendant 
le  temps  que  la  guerre  civile  estoit  encores  en  son  progrez,  desquels 
il  faict  luy  mesme  assez  sentir,  par  ses  escripts,  qu'il  se  servoit 
pour  amadouer  ses  ennemis,  et  leur  faire  moins  craindre  sa  future 
domination  et  sa  victoire.  Mais  si  fault  il  dire  que  ces  exemples  là, 
s'ils  ne  sont  suffisants  à  nous  tesmoigner  sa  naïfve  doulceur,  ils  nous 
montrent  an  moins  une  merveilleuse  confiance  et  grandeur  de  cou- 
rage en  ce  personnage  :  11  luy  est  advenu  souvent  de  renvoyer  des 
armées  ^ntes  entières  à  son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues,  sans 
dai^ner^ seulement  les  obliger  par  serment,  sinon  de  le  favoriser,  au 
moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la  guerre  :  Il  a  prins  trois  et 
quatre  fois  tels  capitaines  de  Pompeius ,  et  autant  de  fois  remis  en 
liberté  :  Pompeius  declaroit  ses  ennemis  touts  ceulx  qui  ne  l'accom- 
paignoient  à  la  guerre;  et  luy,  feit  proclamer  qu'il  tenoit  pour  amis 
touts  ceulx  qui  ne  bougeoient,  et  qui  ne  s'armoient  effectuellement 
contre  luy  :  A  ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  desrobboient  de  luy, 
pour  aller  prendre  aultre  condition ,  il  renvoyoit  encores  les  armes , 
chevaulx ,  et  eç|uipages  :  Les  villes  qu'il  avoit  prinses  par  force ,  il 
les  laissoit  en  liberté  de  suyvre  tel  parly  qu'il  leur  plairoit ,  ne  leur 
donnant  aultre  garnison  que  la  mémoire  de  sa  doulceur  et  clémence  : 
Il  deffendit,  le  iour  de  sa  grande  battaille  de  Pharsale,  qu'on  ne 
meist  qu'à  toute  extrémité  la  main  sur  les  citoyens  romains.  Voylà 
des  traicts  bien  hazardeux ,  selon  mon  iugement  :  et  n'est  pas  mer- 
veilles si ,  aux  guerres  civiles  que  nous  sentons ,  ceulx  qui  combat- 
tent, comme  luy,  Testât  ancien  de  leur  païs  n'en  imitent  l'exemple; 
ce  sont  moyens  extraordinaires,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  la  fortune 
de  César,  et  à  son  admirable  pourvoyance,  de  heureusement  con- 
duire. Quand  ie  considère  la  grandeur  incomparable  de  cette  ame, 
i'excuse  la  victoire  de  ne  s'estre  peu  despestrer  de  luy,  voire  en  cette 
tresiniuste  et  tresinique  cause. 

Pour  revenir  à  sa  clémence,  nous  en  avons  plusieurs  naïfs  exem- 

Sles  au  temps  de  sa  domination,  lorsque,  toutes  choses  estant  re- 
uictes  en  sa  main ,  il  n'avoit  plus  à  se  feindre.  Caius  Memmius  avoit 
escript  contre  luy  des  oraisons  trespoignanles,  ausquelles  il  avoit  bien 
aigrement  respondu  ;  si  ne  laissa  il  bientost  aprez  d'ayder  à  le  faire 
consul.  Caius  Calvus,  qui  avoit  faict  plusieurs  epigrammesiniurieux 
contre  luy,  ayant  employé  de  ses  amis  pour  le  reconcilier.  César  se 
convia  luy  mesme  à  luy  escrire  le  premier;  et  nostre  bon  Catulle, 
qui  l'avoit  testonné  si  rudement  sous  le  nom  de  Mamurra,  s'en  estant 
venu  excuser  à  luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme  souper  à  sa  table.  Ayant 
esté  adverty  d'aulcuns  qui  padoient  mal  de  luy,  il  n'en  feit  aultre 
chose  que  déclarer,  en  une  sienne  harangue  publicque,  qu'il  en 
estoit  adverty.  Il  craignoit  encores  moins  ses  ennemis,  qu'il  ne  les 
haïssoit  :  aulcunes  coniurations  et  assemblées  qu'on  faisoit  contre  sa 
vie  luy  ayant  esté  descouvertes,  il  se  contenta  do  publier,  par  edit, 
qu'elles  luy  estoient  cogneues,  sans  aultrement  en  poursuyvre  les 
aucteurs.  Quant  au  respect  qu'il  avoit  à  ses  amis,  Caius  Oppius  voya- 
geant avecques  luy,  et  se  trouvant  mal ,  il  luy  quita  un  seul  logis 
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S'il  y  aToit ,  «t  coocba  toute  la  noict  sur  la  dure  et  au  desoouTert. 
ant  à  sa  justice,  il  feit  mourir  un  sieu  serviteur  qu'il  aimoit  sin- 
gulièrement, pour  ayoir  coucbé  arec^oes  la  femme  d'un  chevalier  r(H 
main ,  quoyque  personne  ne  s'en  plaignist.  lamais  homme  n'apporta, 
ny  plus  de  modération  en  sa  Yictoire,  ny  plus  de  résolution  en  la 
fortune  contraire. 

Mais  tontes  ces  beUes  inclinations  feurent  altérées  et  estoaffees 
par  cette  ftirieuse  passion  ambitieuse  à  laquelle  il  se  laissa  si  fort 
emporter,  qu'on  peult  ayseement  maintenir  qu'elle  tenoit  le  timon 
et  le  gouyernail  de  toutes  ses  actions  :  d'un  homme  libéral ,  elle  en 
rendit  un  yoleur  publici^o  pour  fournir  à  cette  profusion  et  largesse, 
et  luy  léit  dire  ce  yilain  et  tresiniuste  mot,  que  si  les  plus  me»- 
cbants  et  perdus  hommes  du  monde  luy  avoient  esté  fidèles  au  ser- 
vice de  son  aggrandissement ,  il  les  cheriroit  et  adyanceroit  de  son 
pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  gents  de  bien  ;  l'enyvra  d'une  vanité 
si  extresme ,  qu'il  osoit  se  vanter,  en  présence  de  ses  concitoyens , 
<  d'avoir  rendu  cette  grande  republicque  romaine  un  nom  sans  forme 
et  «ans  corps  >  ;  et  dire  «  (|ue  ses  responses  debvoient  meshuy  servir 
de  loix  ;  >  et  recevoir  assis  le  corps  du  sénat  venant  vers  luy  ;  et 
souffrir  qu'on  l'adorast  et  qu'on  luy  feist,  en  sa  présence,  des  hon« 
neurs  divins.  Somme,  ce  seul  vice,  à  mon  advis,  perdit  en  luy  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  naturel  qui  fent  enoques;  et  a  rendu  sa 
mémoire  abominable  à  touts  les  gents  de  bien ,  pour  avoir  voulu 
chercher  sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  païs  et  subversion  de  la  plus 
puissante  et  fleurissante  chose  publicque  que  le  monde  verra  iamais. 
il  se  pourroit  bien ,  au  contraire ,  trouver  plusieurs  exemples  de 

Srands  personnages  ausquels  la  volupté  a  faict  oublier  la  conduicte 
e  leurs  affaires,  comme  Marcus  Anton ius,  et  aultres;  mais  où  l'a- 
mour et  ambition  seroient  en  eguale  balance,  et  viendroient  à  se 
cbocquer  de  forces  pareilles,  ie  ne  foys  aulcun  doubte  que  cette  cy 
ne  gaignast  le  prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est  beaucoup  de  pouvoir 
brider  nos  appétits  par  le  discours  de  la  raison ,  ou  de  forcer  nos 
membres,  par  violence,  à  se  tenir  en  leur  debvoir  :  mais  de  nous 
fouetter  pour  l'interest  de  nos  voisins  ;  de  non  seulement  nous  des- 
faire de  cette  doulce  nassion  qui  noUs  chatouille ,  du  plaisir  que  nous 
sentons  de  nous  veoir  agréables  à  aultruy,  et  aimez  et  recherches 
d'un  cbascun ,  mais  encores  de  prendre  en  haine  et  à  contre  cœur 
nos  grâces  qui  en  sont  cause,  et  condamner  nostre  beauté,  parce 
que  quelqu'aultre  s'en  eschauffe,  ie  n'en  ai  veugueres  d'exemples  s 
cettuy  cy  en  est.  Spurina,  ieune  homme  de  la  1x>scane, 

Qualit  gemma  micat^  fulvom  qo»  diridii  aarom, 
Aui  collo  decus,  aut  capiii;  vet  quale  per  ariam 
Incluaum  buxo^  aut  Orioia  terebiutho 
Lu<vt  eJDur  : 

estant  doué  d'une  si  singulière  beauté,  et  si  excessifve  que  les 
yeulx  plus  continents  ne  pouvoient  en  souffrir  l'esclat  continem- 
ment,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans  secours  tant  de  flebvre 
et  de  feu,  qu'il  alloit  attisant  }»ar  tout,  entra  en  furieux  despit 
conlre  soy  mesme  et  contre  ces  riches  présents  que  nature  luy  avoit 
faicts ,  comme  si  on  se  debvoit  prendre  à  eulx  de  la  fauUe  d'anUruy, 
et  détailla  et  troubla,  à  force  de  playes  qu'il  se  feit  à  escient ,  et  de 
cicatrices,  la  parfaicle  proportion  et  ordonnance  que  nature  avoit 
SI  curieusement  observée  en  son  visage. 

Ia»  2"*^  en  dire  mon  advis,  i'admire  telles  actions  plus  que  le  ne 
*  nonore  :  ces  excez  sont  ennemis  de  mes  règles,  ie  desseing  en 


LIYRB  II»  CHAPITRE  XXXIY.  48» 

feot  beau  et  consclencievx,  mais»  à  mon  adyis»  ub  peu  manque  4e 
pmdence  :  qooy  7  li  m  laideur  servit  depuis  à  en  ieoter  d'aultres  au 
péché  de  raespris  et  de  haine  ;  ou  d'enrie ,  pour  la  gloire  d'une  si 
rare  recoromendation ;  ou  de  calomnie»  interprétant  cette  humeur  à 
une  forcenée  ambition  :  ▼  a  il  quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne 
tire,  s'il  reult,  oecasion  à  s'ejiercer  en  quelque  manière?  Il  estoit 
plus  iuste,  et  aussi  phis  glorieux,  qu'il  feist  de  ees  dons  de  Dieu  nu 
subiect  de  rertu  exemplaire  et  de  règlement. 

Geulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs,  et  à  ee  nombre  infini 
de  règles  espineuses  à  tant  de  visages»  qui  lieut  un  bomme  d'exacta 
preuabommie  eu  la  vie  civile,  font,  à  mon  gré»  une  belle  espargne, 
quelque  poincte  d'aspreté  peculiere  qu'ils  s'enioignent  :  c'est  aufco* 
nement  mourir,  pour  fnyr  la  peine  de  bien  vivre.  Us  peuvent  avoif 
aultre  prix;  mate  le  prix  de  la  difficulté,  il  ne  m'a  lamais  semblé 
qu'ils  1  eussent,  ny  qu'en  malaysance  il  y  aye  rien  au  delà  de  se 
tenir  dreict  emmy  les  flots  de  la  presse  du  monde»  respondant  et 
salisfoisant  loyalement  à  touts  les  membres  de  sa  charge.  Il  est  à 
l'adventure  plus  facile  de  se  passer  nettement  de  tout  le  sexe»  que 
de  se  maintenir  deuement  de  tout  poinct  en  la  comparaison  de  sa 
femme;  et  a  Ion  dequoy  couler  plus  ineurieusement  en  la  pauvreté» 
qu'en  l'abondance  iustement  dispensée  :  l'usage  conduict  selon  raison 
a  plus  d'aspreté  que  n'a  l'abstinenoe  ;  la  modération  est  vertu  bien 
plus  affaireuse  que  n'est  la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  ieune  Scipion 
a  mille  façons  ;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a  qu'une  :  cette  cy 
surpasse  d'autant  en  innocence  les  vies  ordinaires»  comme  les  ex- 
quises et  accomplies  la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 

CHAPITRE  XXXIT. 

OBffiEYAnOM  SUR  LBg  MOYENS  Dfl  FAIRB  LA  aUERRB  » 

DB  IUL1I7S  CBSAB. 

On  récite  de  plusieurs  che&de  guerre»  qu'ils  ont  eu  certains  livres  en 

Eirticuliere  reeommendation  :  comme  le  grand  Alexandre,  Homère; 
cipion  africain ,  Xenophon  ;  Marcus  Brutus,  Polybius  ;  Charles  cin- 
quiesme,  Philippe  de  Comines  ;  et  dict  on ,  de  ce  temps,  que  Machiavel 
est  encores  ailleurs  eu  crédit.  Mais  le  feu  mareschal  8troui,  qui  avoit 

Srins  César  pour  sa  part,  avoit  sans  double  bien  mieulx  choisi  ;  car, 
la  vérité,  ce  debvroit  estre  le  bréviaire  de  tout  homme  de  guerre^ 
comme  estant  le  vray  et  souverain  patron  de  l'art  militaire  :  et  Dieu 
sçait  encores  de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a  fardé  cette 
riche  matière,  d'une  façon  de  dite  si  pure,  si  delieate  et  si  par- 
faicte,  qu'à  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  escripts  au  monde  qui  puissent 
estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  iey  enregistrer  certains  traiets  partieuliers  et  rares,  sut 
le  faitt  de  ses  guerres,  qui  me  sont  demeurer  en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  effroy,  pour  le  bruit  qui  couroit  des 

fraudes  forces  que  menoit  contre  luy  le  roy  luba  ;  au  lieu  de  rab- 
attre l'opinion  que  ses  soldats  en  avoient  prinse,  et  apetisser  les 
moyens  de  son  ennemy,  les  ayant  faict  assembler  pour  les  r'asseurer 
et  leur  donner  courage,  il  print  une  voye  toute  contraire  à  celle 
que  nous  avons  accoustumé;  car  il  leur  dict  qu'ils  ne  se  meissent 
plus  en  peine  de  s'enquérir  des  forces  que  menoit  l' ennemy,  et  qu'il 
en  avoit  eu  bien  certain  advertissement  i  et  lors  il  leur  en  feit  le 
nombre  surpassant  de  beaucoup  et  la  vérité  et  la  renommée  oui  en 
couroit  dans  son  armée;  snyvant  ce  que  Gens«»ille  Cyrut  en  Xeno- 


464  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

1>bon  ;  d'antant  que  la  tromperie  n'est  pas  de  tel  interest  de  trouyer  1 

es  ennemis  par  effect  plus  foibles  qu'on  n'avoit  espéré,  que  de  les  * 

trouyer  à  la  yerité  bien  forts,  aprez  les  avoir  iugez  loibles  par  repu» 
tation. 

Il  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à  obeïr  simplement,  sans  se 
mesler  de  contrerooler  ou  parler  des  desseings  de  leur  capitaine, 
lesquels  il  ne  leur  commnniquoit  que  sur  le  poinct  de  l'exécution  : 
et  prenoit  plaisir,  s'ils  en  a  voient  descouyert  quelque  chose,  de 
chauffer  sur  le  champ  d'adyis,  cour  les  tromper;  et  souvent,  pour 
cet  efiect,  ayant  assigné  un  logis  en  quelque  lieu,  il  passoit  oultre, 
et  ^llongeoit  la  iournee,  et  notamment  s'il  faisoit  mauvais  temps  et 
pluvieux. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de  Gaule,  ayants 
envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  passage  au  travers  des  terres  des 
Romains,  estant  délibéré  de  les  empescher  par  force ,  il  leur  contre- 
feit  un  bon  visage,  et  print  quelques  Jours  de  delay  à  leur  faire 
response,  pour  se  servir  de  ce  loisir  à  assembler  son  armée.  Ces 
pauvres  gents  ne  sçavoient  pas  combien  il  estoit  excellent  mesnager 
du  temps  ;  car  il  redict  maintesfois  que  c'est  la  plus  souveraine  partie 
d'un  capitaine  que  la  science  de  prendre  au  poinct  les  occasions ,  et 
la  diligence,  qui  est  en  ses  exploicts,  à  la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S'il  n'estoit  pas  fort  consciencieux,  en  cela,  de  prendre  advanlage 
sur  son  ennemy ,  sonbs  couleur  d'un  traicté  d'accord,  il  l'esloit  aussi 

}>eu  en  ce  qu'il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  vertu  que  la  vail- 
ance,  ny  ne  punissoit  gueres  aullres  vices  que  la  mulinalion  et -la 
dcsobeïssance.  Souvent,  après  ses  victoires,  il  leur  laschoit  la  bride 
à  toute  licence ,  les  dispensant  pour  quelque  temps  des  règles  de  la 
discipline  militaire,  adioustant  a  cela,  qu  il  avoit  des  soldats  si  bien 
créez,  que,  touls  parfumez  et  musquez,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller 
furieusement  au  combat.  De  vray,  il  aimoit  qu'ils  fcussent  richement 
armez ,  et  leur  faisoit  porter  des  harnois  gravez ,  dorez  et  arpentez, 
afin  que  le  soing  de  la  conservation  de  leurs  armes  les  rendisl  plus 
aspres  à  se  deffendre.  Parlant  à  eulx,  il  les  appelloit  du  nom  de 
Compaignons ,  que  nous  usons  encore  :  ce  qu'Auguste ,  son  succes- 
seur, reforma,  estimant  qu'il  l'avoit  faict  pour  la  nécessité  de  ses 
affaires,  et  pour  flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le  suyvoient  que 
volontairement: 

Kheni  oiibl  CiBsarIn  undia 
Dax  erat  :  hlo  aocfus;  facinas  quos  inqoinat,  œqaat; 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la  dignité  d'un  em 
pereur  et  gênerai  d'armée  ,et  remet  en  train  de  lesappeller  seulcmen 
Soldats. 

A  cette  courtoisie,  César  mesloit  toutesfois  une  grande  sévérité  à 
les  reprimer  :  la  neufviesme  légion  s' estant  mutinée  auprez  de  Plai- 
sance', il  la  cassa  avecques  ignominie,  quoyque  Pompeius  feust  lors 
encores  en  pieds,  et  ne  la  receut  en  grâce  qu'avecques  plusieurs 
supplications  :  il  les  rappaisoit  plus  par  auclorité  et  par  audace  que 
par  doulcenr. 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du  Rhin ,  vers  l'Alle- 
maiffne,  il  aict  qu'estimant  indigne  de  l'honneur  du  peuple  romain 
qu'il  passast  son  armée  à  navire,  il  feit  dresser  un  pont,  aûn  qu'il 
passast  à  pied  ferme.  Ce  feust  là  qu'il  bastit  ce  pont  admirable, 
dequoy  il  déchiffre  particulièrement  la  fabrique  :  car  il  ne  s'arreste 
^i  ^olontlers  en  nul  endroict  de  ses  faicts ,  qu'à  nous  représenter  la 
subtilité  de  ses  inventions  en  telle  sorte  d'ouvrages  de  main. 
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l'y  ay  aussi  remarqué  cela ,  qu'il  faict  crand  cas  de  ses  eihorta- 
tîoos  aux  soldats  ayant  le  combat  :  car ,  où  il  reult  montrer  ayoir  esté 
surprins  ou  pressé,  il  allègue  tousiourr  cela,  qu'il  n*eut  pas  seulement 
loisir  de  haranguer  son  armée.  Avant  cette  grande  battaille  contre 
ceulx  de  Tournay,  *  César,  dict  il,  ayant  ordonné  du  reste,  courut 
soubdainement  où  la  fortune  le  porta ,  pour  eihorter  ses  gents  ;  et , 
rencontrant  la  dixiesme  légion,  il  n'eut-'loisir  de  leur  dire,  sinon. 
Qu'ils  eussent  souvenance  de  leur  yertu  accoustumee  ;  qu'ils  ne  s'en- 
tonnassent point,, et  soubteinssent  hardiement  l'effort  des  adversai- 
res :  et  parce  que  l'ennemy  estoit  desia  approché  à  un  iect  de  traict , 
il  donna  le  signe  de  la  battaille  ;  et  de  là  estant  passé  soubdainement 
ailleurs  pour  en  encourager  d'aultres,  il  trouva  qu'ils  estoient  desia 
aux  prinses.  >  Yoylà  ce  qu'il  en  dict  en  ce  lieu  là.  De  vray,  sa  langue 
luy  a  faict  en  plusieurs  lieux  de  bien  notables  services;  et  estoit,  de 
son  temps  mesme,  son  éloquence  militaire  en  telle  recommendation , 
que  plusieurs  en  son  armée  recueilloient  ses  harangues  ;  et ,  par  ce 
moyen ,  il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  ont  duré  long  tem|)8 
aprez  luy.  Son  parler  avoit  des  grâces  particulières  ;  si  que  ses  fami- 
liers, et  entre  auUres  Auguste,  oyant  reciter  ce  qui  en  avoit  esté 
rccueilly,  recognoissoit ,  iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui 
n'estoit  pas  du  sien. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avecques  charge  publicque , 
il  arriva  en  huict  iours  à  la  rivière  du  Rhône,  ayant  dans  son  coche, 
devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui-  escrivoient  sans  cesse;  et  der- 
rière luy ,  celuy  qui  portoit  son  espee.  Et  certes,  quand  on  ne  feroit 
qu'aller,  à  peine  pourroit  on  atteindre  à  cette  promptitude  dequoy, 
tousiours  victorieux ,  ayant  laissé  la  Gaule ,  et  suy vaut  Pompeius  à 
Brindes,  il  subiugua  l'Italie  en  dix  huict  iours;  reveint  deBrindes  à 
Rome;  de  Rome  il  s'en  alla  au  fin  fond  de  l'Espaigne,  où  il  passa  des 
difficultez  extrêmes  en  la  çuerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au 
long  siège  deMarseille,de  là  il  s'en  retourna  en  la  Macédoine,  battit 
l'armée  romaine  à  Pharsale^  passa  de  là,  suyvant  Pompeius,  en  Ae- 
gypte,  laquelle  il  subiugua  ;  dAegypte  il  veint  en  Syrie,  et  au  païs 
de  Pont,  où  il  combattit  Pharnaces;  de  là  en  Afrique,  où  il  desfeit 
Scipion  et  luba;  et  rebroussa  encores,  par  l'Italie,  en  Espaigne,  où 
il  desfeit  les  enfants  de  Pompeius  : 


Ocyor  et  cœli  flammls^  et  tlgride  fœta 
Ae  velail  muotic  saiam  d«  vertlce  preoeiM 
Qaum  rait  avulsuin  venlo,  seo  lurbidus  imber 
Froluit^  aut  annis  tolTit  cublapsa  veiustas, 
Fertur  tn  abraptam  magno  mont  improbos  ac(u, 
Bxsultatqoe  aolo,  silTai,  armenta,  Tiroaqoe 
InTolvena  seouoi. 


Parlant  du  siège  d'A  varicum ,  il  dict  que  c'estoit  sa  coustume  de  se 
tenir  nuict  et  iour  prez  des  ouvriers  qu'il  avoit  en  besongne.  En 
toutes  entreprinses  de  conséquence,  il  faisoit  tousiours  la  descou- 
verte luy  mesme ,  et  ne  passa  iamais^son  armée  en  lieu  qu'il  n'eust 
{>remieremenl  recogneu  ;  et,  si  nous  croyons  Suétone  ,  ^uand  il  feit 
'entreprinse  de  traiecter  en  Angleterre,  il  feut  le  premier  à  sonder 
le  gué. 

Il  avoit  accoustumé  de  dire,  qu'il  aimoit  mieulxla  victoire  qui  se 
conduisoitpar  conseil  que  par  force;  et,  en  la  guerre  contre  Petreius 
et  Afranius,  la  fortune  luv  présentant  une  bien  apparente  occasion 
d'advantage,  il  la  refusa,  dict  il,  espérant,  avecques  un  peu  plus  de 
longueur,  mais  moins  de  hazard,  veuir  à  bout  de  ses  ennemis.  Il  feit 
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aussi  là  an  merfeilleux  traict,  de  commander  à  tout  ton  M  de  pas- 
ser à  nage  la  rivière  sans  aulcune  nécessité. 

Rapnttqae  rneDS  in  prnlla  miles, 

Saod  ra^lens  timaisset.  iter  :  mox  ada  reeeplfs 
embra  tovant  amis,  gelMosque  a  surgitai,  ««na 
HaailtouBt  «riua. 

le  le  trouve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  en  ses  entreprinses 
qu'Alexandre  :  car  cettuy  cy  semble  rechercher  et  courir  à  force  les 
dangiers,  comme  un  impétueux  torrent  qa\  chocque  et  attaque  sans 
discrétion  et  sans  chois  tout  ce  qu'il  rencontre; 

SIe  tanriroriiila  Tolfitar  Anfldas. 
^i  regrna  Daaiii  perOuii  Appali, 
0um  siDrit^  horrandamqua  cuUis 
Dllnrlem  medttaïur  afris; 

aussi  estoit  il  embesongné  en  la  fleur  et  première  chaleur  de  son 
aage  ;  là  où  César  s'y  prinst  estant  desia  raenr  et  bien  adyancé  : 
oultre  ce  qu'Alexandre  estoit  d'une  température  plus  sanguine,  cfao* 
1ère  et  ardente ,  et  si  esmouvoit  encores  cette  humeur  par  le  vin,  du- 
quel César  estoit  tresabstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presentoient,  et  où  la  chose 
le  reqneroit ,  il  ne  feut  iamais  homme  faisant  meilleur  marché  de  sa 
personne.  Quanta  moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs  de  sesexploicts 
une  certaine  resolution  de  se  perdre,  pour  fuyr  la  honte  d'estre 
vaincu.  En  cette  grande  battaille  qu'il  eut  contre  peulx  de  Tournay, 
il  courut  se  présenter  à  la  teste  des  ennemis ,  sans  bouclier»  comme 
il  se  trouva ,  veoyant  la  poincte  de  son  armée  s'esbranler  ;  ee  qui  iuy 
est  advenu  plcsieurs  aultres  fois.  Oyant  dire  que  ses  gents  estoieot 
assieffez;  il  passa  desguisé  au  travers  l'armée  enoemie  pour  les  aller 
fortifier  de  sa  présence.  Ayant  traversé  à  Dyrrachium ,  avecques  bien 
petites  forces,  et  veoyant  que  le  reste  de  son  armée,  qu'il  avoit  lais- 
sée à  conduire  à  Antonius,  tardoit  à  le  suyvre,  il  entreprint  Iuy 
seul  de  repasser  la  mer,  par  une  tresgrande  tormente ,  et  se  desrobba 
pour  aller  reprendre  le  reste  de  ses  forces,  les  ports  de  delà  et  de 
toute  la  mer  estant  saisis  par  Pompeius.  Et  quant  aux  entreprinses 
qu'il  a  faictes  à  main  armée ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  surpassent  en 
hazard  tout  discours  de  raison  militaire  ;  car  avecques  combien  foi- 
blés  moyens  entreprint  il  de  subiuguer  le  royaume  d'Aegypte  ;  et  de- 
puis ,  d  aller  attaquer  les  forces  de  Scipion  et  de  luba  ,  de  dix 
parts  plus  grandes  que  les  siennes?  Ces  gents  là  ont  en  ie  ne  sçais 

Îjuelle  plus  qu'humame  confiance  de  leur  fortune;  etdisoit  il  qu'il 
alloit  exécuter,  non  pas  consulter,  les  haultes  entreprinses.  Aprez  la 
battaille  de  Pharsale,  comme  il  eust  envoyé  son  armée  devant  en 
Asie,  et  passast  avecques  un  seul  vaisseau  le  destroict  de  l'Helles- 

Sont,  il  rencontra  en  mer  Lucius  Cassins,  avecques  dix  gros  navires 
e guerre;  il  eut  le  courage  non  seulement  de  l'attendre,  mais  de  ti- 
rer droict  vers  Iuy,  et  le  sommer  de  se  rendre  ;  et  en  veint  à  bout. 
Ayant  entreprins  ce  furieux  siège  d'Alesia ,  où  il  y  avoit  quatre 
vingt  mille  hommes  de  deffense,  toute  la  Gaule  s'estent  eslevee  pour 
Iuy  courre  sus  et  lever  le  siège,  et  dressé  une  armée  de  cent  neuf 
mille  chevaux  et  de  deux  cents  quarante  mille  hommes  de  pied, 
quelle  hardiesse  et  maniacle  confiance  feut  ce,  de  n'en  vouloir  pas 
abandonner  son  entreprinse ,  et  se  resouidre  à  deux  si  grandes  dufi- 
cultez  ensemble?  lesquelles  tontesfoisilsoubteint;  et  aprez  avoir  ga  igné 
cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  dehors,  rengea  bientosi  à  sa 
mercy  ceulx  qu'il  tenoit  enfermez.  Il  en  adveint  autant  à  LvcuUus^ 
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atX  siégfê  d6  tigfranocerta  contre  le  roy  Tigranes;  mais  d'une  condi- 
tion dispareille  «  yen  là  mollesse  des  ennemis  à  qui  Lucullus  ayoît  à 
faire. 

le  yeulx  icy  remarquer  deux  rares  eyenements  et  eitraordinaires , 
sur  le  faict  de  ce  siège  d'Alesia  :  l'un,  que  les  Gaulois,  s'assemblants 
pour  Tenir  trouter  là  César,  ayants  faict  dénombrement  détentes 
leurs  forces,  résolurent  en  leur  conseil  de  retrencher  une  bonne  par 
tie  de  cette  grande  multitude,  de  peur  qu'ils  n'en  tumbassent  en  con- 
fusion. Cet  exemple  est  nouveau ,  de  craindre  à  estre  trop  :  mais  à  le 
bien  prendre ,  il  est  vray semblable  que  le  corps  d'une  armée  doibt 
avoir  une  grandeur  modérée ,  et  réglée  à  certaines  bornes ,  soit  pour 
la  difficulté  de  la  nourrir,  soit  pour  fa  difficulté  de  la  conduire  et  tenir 
en  ordre.  Au  moins  seroit  il  bien  aysé  à  vérifier ,  par  exemple ,  que 
ces  armées  monstrueuses  en  nombre  n'ont  gueres  rien  faict  qui  vaille. 
Suyvant  le  dire  de  Cyrus ,  en  Xenophon ,  ce  n'est  pas  le  nombre  des 
hommes  ,  ains  le  nombre  des  bons  hopmes ,  qui  faict  l'advantage  ; 
le  demourant  servant  plus  de  destourbier  que  de  secours.  Et  Baiazet 
print  le  principal  fondement  à  sa  resolution  de  livrer  iournee  à  Tam- 
Durlan  ,  contre l'advis  de  tout^  ses  capitaines,  sur  ce  que  le  nombre 
innombrable  des  hommes  de  son  ennemy  luy  donnoit  certaine  espé- 
rance de  confusion.  Scanderbech,  bon  luge  et  tresexpert,  avoit  ac- 
coustumé  de  dire  que  dix  ou  douze  mille  coiobattants  fidèles  debvoient 
haster  à  un  suffisant  chef  de  guerre ,  pour  garantir  sa  réputation  en 
toute  sorte  de  besoing  militaire.  L'auUre  poinct,  qui  semble  estre 
contraire  et  à  l'usage  et  à  la  raison  de  la  guerre ,  c'est  que  Vercin- 
gentorix>qui  estoit  nommé  chef  et  gênerai  de  toutes  les  parties  des 
Gaules  révoltées ,  print  party  de  s'aller  enfermer  dans  Alesia  :  car 
celuy  qui  commande  à  tout  un  païs  ne  se  doibt  iamais  engager,  qu'an 
cas  ae  cette  extrémité  qu'il  y  ailast  de  sa  dernière  place ,  et  qu'A  n'y 
eust  rien  plus  à  espérer  qu'en  la  deftence  d'icelle  :  aultrement  il  se 
doibt  tenir  libre,  pour  avoir  moyens  de  pouryeoir  en  gênerai  à  toutes 
les  parties  de  son  gouvernement. 

Pour  revenir  à  César ,  il  deveint ,  avecques  le  temps ,  un  peu  plus 
tardif  et  plus  considéré ,  comme  tesmoigne  son  familier  Oppius  ;  es- 
timant qu'il  ne  debvoit  ayseement  bazarder  l' honneur  de  tant  de 
yictoires,  lequel  une  seule  desfortune  luy  pourroit  faire  perdre.  C'est 
ce  que  disent  les  Italiens,  quand  Us  veulent  reprocher  cette  hardiesse 
téméraire  qui  se  veoid  aux  ieunes  gents,  les  nommants  «  Nécessiteux 
d'honneur,  >  Bisognosi  d'  onorê;  et  qu'estants  encoresen  cette  grande 
faim  et  disette  de  réputation ,  ils  ont  raison  de  la  chercher  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  desia 
acquis  à  suffisance.  11  y  penlt  avoir  quelque  inste  modération  en  ce 
désir  de  gloire,  etquel({ne  satiété  en  cet  appétit,  comme  aux  aultres; 
assez  de  gents  le  practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  esloingné  de  cette  religion  des  anciens  Romains,  qui 
ne  se  vouloient  prévaloir  en  leurs  guerres  que  de  la  vertu  simple  et 
naïfve  :  mais  encores  y  apportoit-il  plus  de  conscience  que  nous  ne 
ferions  k  cette  heure ,  et  n'approuvoit  pas  toutes  sortes  de  moyens 
pour  acquérir  la  victoire.  £n  la  guerre  contre  Ariovistus ,  estant  à 
parlementer  aveeques  hiy ,  il  y  surveint  quelque  remuement  entre 
les  deux  armées ,  qui  coœmencea  par  la  fauHe  des  gents  de  cheval 
d' Ariovistus  :  sur  ce  tumulte.  César  se  trouva  avoir  fort  grand  adv»B- 
tage  sur  ses  ennemis  ;  toutesfois  il  ne  s'en  voulut  point  prévaloir , 
de  peur  qu'on  kiy  peust  reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mauvai^B 
foy. 
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Il  ayoit  accoastumé  de  porter  un  accoustrement  riche  au  combat , 
et  de  couleur  esclatante ,  pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicle  à  ses  soldats,  et  les  tenoit  plus  de 
court,  estant  prez  des  ennemis.  ^ 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser  quelqu'un  d'extrême 
insuffisance,  ils  disoient  en  commun  proverbe ,  «  qu  il  ne  scavoit  ny 
lire  ny  nager  :  >  il  avoit  cette  mesme  opinion,  que  la  science  de  na- 
ger estoit  tresutile  à  la  guerre,  et  en  tira  plusieurs  commoditez:  s'il 
avoit  à  faire  diligence  ,  il  franchissoit  ordinairement  à  la  nage  les  ri- 
vières qu'il  rencontroit  ;  car  il  aimoit  à  voyagera  pied  comme legrand 
Alexandre.  En  Ae^ypte ,  ayant  esté  forcé ,  pour  se  sauver ,  de  se 
mettre  dans  un  petit  batteau ,  et  tant  de  gents  s'y  estants  lancez  quand 
et  luy,  qu'il  estoit  en  dangier  d'aller  à  fonds,  il  aima  mieulxse  iec- 
ter  en  la  mer ,  et  gaigna  sa  flotte  à  nage,  qui  estoit  plus  de  deux  cents 
pas  an  delà,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes  hors  de  l'eau,  et 
traisnant  à  belles  dents  sa  cotte  d  armes,  afin  que  l'ennemy  n'en  iouïst^ 
estant  desia  bien  adyancé  sur  l'aage. 

lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur  ses  soldats  :  au 
commencement  de  ses  guerres  civiles ,  les  centeniers  luy  ofTrirent  de 
souldoyer^  chascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d'armes;  et  les  gents 
de  pieo,  de  le  servir  à  leurs  despens,  ceulx  qui  estoient  plus  a^sez 
entreprenants  encores  à  desfrayer  les  plus  nécessiteux.  Feu  monsieur 
Vadmiral  de  Chastillon  nous  feit  voir  dernièrement  un  pareil  cas  en 
los  guerres  civiles  ;  car  les  François  de  son  armée  fournissoient  de 
*eurs  bourses  au  payement  des  estrangiers  qui  l'accompagnoient.  11  ne 
«e  trouveroit  gueres  d'eiemples  d'affection  si  ardente  et  si  preste 
Barmy  ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  train,  sous  l'ancienne  police 
Vs  loix  ;  la  passion  nous  commande  bien  plus  vifvement  que  la  rai- 
an  :  il  est  pourtant  advenu.en  la  guerre  contre  Annibal,  qu'à  l'exem- 
ple de  la  libei alité  du  peuple  romain  en  la  ville,  les  gentsd'armes  et 
capitaines  refusèrent  leur  payé  ;  et  appelloit  on  ^  au  camp  de  Marcel- 
lus.  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant  eu  du  pire  auprez 
de  Dyrrachium ,  ses  soldats  se  veindrent  d'eulx  mesmes  otTrir  k  estre 
chastiez  et  punis;  de  façon  qu'il  eut  plus  à  les  consoler  qu'à  les  tan- 
ser  :  une  sienne  seule  cohorte  souteint  quatre  légions  de  Pompeius 
plus  de  quatre  heures ,  iusques  à  ce  qu'elle  feut  quasi  toute  desiaicte 
a  coups  de  traicts,  et  se  trouva  dans  la  trenchee  cent  trente  mille 
flesches ,  un  soldat ,  nommé  Scaeva ,  qui  commandoit  à  l'une  des  en- 
trées ,  s'y  mainteint  invincible ,  ayant  un  œil  crevé ,  une  espanle  et 
et  une  cuisse  percées .  et  son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente  lieux. 
Il  est  advenu  à  plusieurs  de  ses  soldats,  prins  prisonniers,  d'accep- 
ter plustost  la  mort  que  de  vouloir  promettre  de  prendre  aultre  party  : 
Granins  Petronius  prins  par  Scipion  en  Afrique,  Scipion ,  aprez  avoir 
faict  mourir  ses  compaignons,  luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie, 
car  il  estoit  homme  de  reng  et  questeur  :  Petronius  respondict,  >  que 
les  soldats  de  César  avoient  accoustumé  de  donner  la  vie  aux  aultres, 
non  la  recevoir;  >  et  se  tua  tout  soubdain  de  sa  main  propre. 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne  fault  pas  oublier  le 
Iraict  de  ceulx  qui  teurent  assiégez  à  Salone,  ville  partisane  pour 
César  contre  Pompeius,  pour  un  rare  accident  qui  y  adveint.  Marcns 
Octavius  les  tenoit  assiégez;  ceulx  de  dedans  estants  reduicts  en 
extrême  nécessité  de  toutes  choses,  en  manière  que  pour  suppléer 
an  default  qu'ils  avoient  d'hommes^  la  pluspart  d'entre  eulx  y  estants 
morts  et  blecez,  ils  avoient  mis  en  lioerté  louts  leurs  esclaves,  et 
pour  le  service  de  leurs  engins ,  avoient  esté  contraincts  de  coupei 
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les  cheveux  de  toutes  les  femmes  à  Gn  d'eu  faire  des  chordes  ,  ouUre 
une  meryeilleuse  disette  de  yivres;  et  ce  neantmoins,  résolus  de  ia- 
mais  ne  se  rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande  longueur, 
d'où  Octavius  estoit  devenu  plus  nonchalant  et  moins  attentif  & 
à  son  entreprinse,  ils  choisirent  un  iour  sur  le  midj  ,  et,  comme  ils 
eurent  rengé  les  femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour  faire 
^onne  mine,  sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiégeants,  qu'ayant 
enfoncé  le  premier,  le  second  et  tierscorpsde  garde,  et  le  quastriesme 
et  puis  le  reste  j  et,  ayant  faicl  du  tout  abandonner  les  trenchees,  les 
chassèrent  iusquesdans  les  navires;  et  Octavius  mesme  se  sauva  à  Dyr- 
rachium,  où  estoit  Pompeius.  le  n'ay  point  mémoire  pour  cetl'heure 
d'avoir  veu  aulcun  aultre  exemple,  ou  les  assiégez  battent  en  gros 
les  assiégeants ,  et  gaignent  la  maistrice  de  la  campaigne;  ny 
qu'une  sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une  pure  et  entière  victoire  de 
battaille. 

CHAPITRE  XXXV. 

DE  TROIS  BONNES  FEMMES. 

Il  n'en  est  pas  à  douzaines^  comme  chascun  sçait,  et  notamment 
aux  debvoirs  de  mariage  ;  car  c'est  un  marché  plein  de  tant  d'espi- 
neuses  circonstances,  qu'il  est  malaysé  que  la  volonté  d'une  femme 
s'y  maintienne  entière  long  temps  :  les  hommes,  quoyqu'ils  y  soyent 
avecques  un  peu  meilleure  condition,  y  ont  trop  afTaire.  La  touche 
d'un  bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve,  regarde  te  temps  que  la  so- 
ciété dure  ;  si  elle  a  esté  constamment  doulce,  loyale ,  et  commode. 
En  nostre  siècle ,  elles  reservent  plus  communément  à  estaler  leurs 
bons  ofQces  et  la  véhémence  de  leur  affection ,  envers  leurs  maris 
perdus  ;  cherchent  au  moins  lors  à  donner  tesmoignage  de  leur  bonne 
volonté  :  tardif  tesmoignage  et  hors  de  saison  !  Elles  prouvent  plus- 
tost  par  là  qu'elles  ne  les  aiment  que  morts  :  la  vie  est  pleine  de  com- 
bustion ;  et  le  trespas ,  d'amour  et  de  courtoisie.  Comme  les  pères  ca- 
chent l'affection  envers  leurs  enfants;  elles  volontiers,  de  mesme  , 
cachent  la  leur  envers  le  mary ,  pour  maintenir  un  honneste  respect. 
Ce  mystère  n'est  pas  de  mon  goust  ;  elles  ont  beau  s'escheveler  et 
s'esgratigner ,  ie  m'en  voys  à  l'aureille  d'une  femme  de  chambre  et 
d'un  secrétaire  :  «  Comment  estoient  ils?  Comment  ont  ils  vescu  en- 
semble ?  >  Il  me  souvient  tousiours  de  ce  bon  mot ,  iactantius  mœ- 
vent,  qiuB  minus  dolent  :  leur  rechigner  est  odieux  aux  vivants,  et 
vain  aux  morts.  Nous  dispenserons  volontiers  qu'on  rie  aprez ,  pour- 
veu  qu'on  nous  rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de 
despit ,  qui  m'aura  craché  au  nez  pendant  que  i'estois,  me  vienne 
frotter  les  pieds  quand  ie  no  suis  plus?  S'il  y  a  quelque  honneur  à 
pleurer  les  maris ,  il  n'appartient  qu'à  celles  qui  leur  ont  ri  :  celles 
qui  ont  pleuré  en  la  vie,  qu'elles  riqnt  en  la  .mort ,  au  dehors  comme 
au  dedans.  Aussi  ne  regardez  pas  à  ces  yeulx  moites  et  à  cette  piteuse 
voix  ;  regardez  ce  port ,  ce  teinct  et  l'embonpoint  de  ces  ioues  soubs 
ces  grandes  voiles  ;  c'est  par  là  qu'elle  parle  françois  :  il  en  est  peu 
de  qui  la  santé  n'aille  en  amendant,  qualité  qui  ne  sçait  pas  mentir. 
Cette  cerimonieuse  contenance  ne  regarde  pas  tant  derrière  soy  , 
que  devant;  c'est  acquest,  plus  que  payement:  en  mon  enfance, 
une  honneste  et  tresbelle  dame  qui  vit  encores,  veufve  d'un  prince, 
avoit  ie  ne  sçais  quoy  plus  en  sa  parure  qu'il  n'est  permis  par  les 
loix  de  nostre  veufvage  :  à  ceulx  qui  le  luy  re prochoient ,  «  C'est 
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dîsoit  elle  ^  que  ie  ne  practicpie  plus  de  nouvelles  ami  liez ,  et  sois 
hors  de  yolonté  de  me  remarier.  > 

Pour  ne  dUconyenir  d,u  tout  à  nostre  usage .  i'ay  icy  choisi  trois 
femmes  qui  ont  aussi  employé  l'effort  de  leur  bonté  et  affection  au- 
tour la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont  pourtant  exemples  un  peu 
auUres,  et  si  pressants,  qu'ils  tirent  hardiement  la  vie  en  consé- 
quence. 

Pline  le  ieune  aToit,  prez  d'une  sienne  maison  en  Italie,  un  voi- 
sin merveilleusement  tormenté  de  quelques  ulcères  qui  lui  estolent 
survenus  ez  parties  honteuses.  Sa  femme ,  le  veoyant  si  longuement 
languir,  le  pria  de  permettre  qu'elle  veist  à  loisir. et  de  prez  Testât 
de  son  mal,  et  qu'elle  luy  diroit  plus  franchement  qu'aulcun  aultre 
ce  ^u'il  avoit  à  en  espérer.  Aprez  avoir  obtenu  cela  de  luy^et  l'avoir 
curieusement  considéré ,  elle  trouva  qu'il  estoit  impossible  qu'il  en 
peust  guarir ,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  attendre ,  c'estoit  de  trais- 
ner  fort  long  temps  une  vie  douloureuse  et  languissante  :  si  luy  con- 
seilla ,  pour  le  plus  seur  et  souverain  remède,  de  se  tuer  ;  et  le  trou- 
vant un  peu  mol  à  une  si  rude  entreprinse  :  <  Ne  pense  point,  luy 
dict  elle ,  mon  amy ,  que  les  douleurs  que  ie  te  veois  soufTrir  ne  «ae 
touchent  autant  qu  à  toy ,  et  que  pour  m'en  délivrer  ie  ne  me  vueille 
servir  moy  roesme  de  cette  médecine  que  ie  t'ordonne.  le  te  veulx 
accompaigner  à  la  guarison,  comme  i'ay  faict  à  la  maladie  :  oste  cette 
crainte,* et  pense  que  nous  n'aurons  que  plaisir  en  ce  passage  qui 
nous  doibt  délivrer  de  tels  torments  :  nous  nous  en  irons  heureuse- 
ment ensemble.  >  Gela  dict,  et  ayant  rechauffé  le  courage  de  iji^n 
marv,  elle  résolut  qu'ils  se  precipiteroient  en  la  mer  par  une  fen^sè 
tre  ae  leur  logis  qui  y  respondoit.  Et  pour  maintenir  iusques  à  sa  fio 
cette  loyale  et  véhémente  affection  dequoy  elle  l'avoit  embrassé  petff 
dant  sa  vie ,  elle  voulut  encores  qu'il  mourust  entre  ses  bras  :  m^ 
de  peur  qu'ils  ne  luy  faillissent ,  et  que  les  estreinctes  de  ses  enlaçai 
ments  ne  veinssent  à  se  relascher  par  la  cheute  et  la  crainte ,  elle  «e 
feit  lier  et  attacher  bien  estroictement  avecques  luy  par  le  fauls  %«n 
corps  ;  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son  mar^ 
Celle  là  estoit  de  bas  lieu  ;  et  parmy  telle  condition  de  gents,  il  n'est 
pas  si  nouveau  d'y  veoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

Extrema  per  illos 
lastilia  excédent  terris  vestigia  fecit. 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches ,  où  les  exemples  de  vertu  se 
logent  rarement. 

Arria ,  femme  de  Cecina  Paetus ,  personnage  consulaire,  feut  mère 
d'un'  aultre  Arria,  femme  de  Thrasea  Paetus,  celuy  duquel  la  vertu 
feut  tant  renommée  du  temps  de  Néron,  et,  par  le  moyen  de  ce 
gendre,  mère  grand'  de  Fan  nia;  car  la  ressemblance  des  noms  de 
ces  hommes  et  femmes,  et  de  leurs  fortunes,  en  a  faict  mesconter 
plusieurs.  Cette  première  Arria,  Cecina  Paetus,  son  mary,  ayant 
esté  prins  prisonnier  pat  les  geilts  de  l'empereur  Claudius  ,  aprez  la 
desfaicte  de  Scribonianus,  duquel  il  avoit  suyvi  le  party,  supplia 
ceulx  qui  Temmenoient  prisonnier  à  Rome  de  la  recevoir  dans  leur 
navire ,  où  elle  leur  seroit  de  beaucoup  moins  de  despense  et  d'in- 
commodité qu'un  nombre  de  personnes  qu'il  leur  faufdroit  pour  le 
service  de  son  mary;  et  qu'elle  seule  fourniroit  à  sa  chambre,  à  sa 
cuisine ,  et  à  touts  aultres  offices.  Us  l'en  refusèrent  :  et  elle  s' estant 
lectee  dans  un  batteau  de  pescheur  qu'elle  loua  sur  le  champ ,  le 
suyvit  en  celte  sorte  depuis  la  Sclavome.  Comme  ils  feurent  àj^ome, 
^n  lour,  en  présence  de  l'empereur,  lunia,  veufve  de  Scribonia- 
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nus ,  8*estant  accostée  d'elle  familièrement  pour  la  société  de  leurs 
fortunes^  elle  la  repoulsa  rudement  avecques  ces  paroles:  «  Moy, 
dict  elle,  que  le  parle  à  loy,  ny  que  ie  t'escoute  !  à  toy,  au  giron  de 
laquelle  Scribonianus  feut  tue  I  et  tu  vis  encores?  »  Ces  paroles, 
avecques  plusieurs  aultres  signes^  feirent  sentir  k  ses  parents  qu'elle 
estoit  pour  se  desfaire  elle  mesme ,  impatiente  de  supporter  la  for- 
tune de  son  mary.  Et  Thrasea,  son  gendre ,  la  suppliant  sur  ce  pro- 
pos de  ne  se  vouloir  perdre ,  et  luy  disant  ainsi  :  «  Quoy  !  si  ie  courois 
pareille  fortune  à  celle  de  Cecina»  vouldriez  vous  que  ma  femme, 
vostre  fille ,  en  feist  de  mesme?  »  «  Comment  doncques?  si  ie  le  voul- 
drois!  respondict  elle  :  ouy,  ouy,  ie  le  vouldrois,  si  elle  avoil  vescu 
aussi  long  temps  et  d'aussi  bon  accord  avecques  toy ,  que  i'ay  faict 
avecques  mon  mary.  >  Ces  responses  auffmentofent  le  soing  qu'on 
avoit  d'elle,  et  falsoient  qu'on  regardoit  de  plus  prez  à  ses  déporte- 
ments.  Un  iour,  aprez  avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardoient,  «  Voua 
avez  beau  faire,  vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir,  mais 
de  me  garder  de  mourir,  vous  ne  sçauriez,  >  s'eslançant  furieuse- 
ment d'une  chaire  où  elle  estoit  assise,  elle  s'alla  de  toute  sa  force 


fusiez  quelque  façon  aisée  de  me  tuer  ,  l'en  choisirois  quelque  aultre, 

pour  malaysee  qu'elle  feust.  »  La  tin  d'une  si  admirable  vertu  feut 

telle  :  son  mary  Paetus  n'ayant  pas  le  cœur  assez  ferme  de  soy  mesme 

pour  se  donner  la  mort,  à  laquelle  la  cruauté  de  l'empereur  le  ren- 

geoit  ;  un  iour ,  entre  aultres,  aprez  avoir  premièrement  employé  le 

'*    30urs  et  ennortements  propres  au  conseil  qu'elle  luy  donnoit  à  ce 

re ,  elle  print  le  poignard  que  son  mary  portoit ,  en  le  tenant  nud 

I  sa  main ,  pour  la  conclusion  de  son  exhortation ,   «  Fais  ainsi , 

letus ,  >  luy  dict  elle  ;  et  en  mesme  instant ,  s'en  estant  donné  un 

>up  mortel  dans  l'estomach ,  et  puis  l'arrachant  de  sa  playe ,  elle  le 

ty  présenta ,  finissant  quand  et  quand  sa  vie  avecques  cette  noble, 

^  <3nercuse  et  immortelle  parole ,  Pœte ,  non  dolet.  Elle  n'eut  loisir  que 

'^  dire  ces  trois  paroles  d'une  si  belle  substance  :  Tien«  Paetus,  il  ne 

L  /a  point  faict  mal  :  > 

Casta  800  gladlum  quam  (raderet  Arrla  F«to^ 

QaeiD  de  Tisceribat  iraxerat  ipsa  auU  : 
81  qua  fldes.  tuIiios  quod  feci  non  dolet,  Inqalt, 

Sed  qaod  ta  faciès,  )d  mibi,  Fœte,  dolet  : 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel ,  et  d'an  sens  plus  riche  :  car  et  la 
playe  et  la  mort  de  son  mary ,  et  les  siennes,  tant  s'en  fault  qu'elles 
luy  poisassent,  qu'elle  en  avoit  esté  la  conseillère  et  promotrice  ; 
mais  ayant  faict  cette  haulte  et  courageuse  entreprinse  pour  la  seule 
commodité  de  son  mary,  elle  ne  regarde  qu'à  luy  encores,  au  der- 
nier traict  de  sa  vie ,  et  à  luy  ester  fa  crainte  de  la  suyvre  en  mou- 
rant. Paetus  se  frappa  tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  :  honteux, 
à  mon  advis ,  d'avoir  eu  besoing  d'un  si  cher  et  précieux  enseigne- 
ment. 

Pompeia  Paulina ,  ieune  et  tresnoble  dame  romaine ,  avoit  espousé 
8eneque  en  son  extrême  vieillesse.  Néron ,  son  beau  disciple,  envoya 
ses  satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l'ordonnance  de  sa  mort;  ce 
qui  se  faisoit  en  celte  manière  :  Quand  les  empereurs  romains  de  ce 
temps  avoient  condamné  quelque  homme  de  qualité,  ils  luy  man- 
doient  par  leurs  officiers  de  choisir  quelque  mort  à  sa  poste,  et  de  la 
prendre  dans  tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  prescrire  selon  la 
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trempe  de  leur  cholerc,  tantost  plus  pressé,  tantost  plus  long,  luy 
donnant  terme  pour  disposer  pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires ,  et 
quelquefois  luy  ostant  le  moyen  de  ce  faire ,  par  la  briefveté  du  temps  : 
et,  si  le  condamné  estrÎToit  à  leur  ordonnance ,  ils  menoient  des 
gents  propres  à  l'exécuter ,  ou  luy  coupant  les  reines  des  bras  et  des 
ïambes ,  ou  luy  faisant  avaller  du  poison  par  force  ;  mais  les  person- 
nes d'honneur  n'attendoient  pas  cette  nécessité,  et  $e  servoienC  de 
leurs  propres  médecins  et  chirurgiens  à  cet  effect.  Seneque  ouït  leur 
charge,  d'un  visage  paisible  et  asseuré ,  et  aprez ,  demanda  du  papier 
pour  faire  son  testament  :  ce  (}ui  luy  ayant  esté  refusé  par  le  capi- 
taine, il  se  tourna  vers  ses  amis  :  «  Puisque  ie  ne  puis,  leur  dict  il. 


laquelle  ie  vous  prie 
mémoire;  afin  qu'en  ce  faisant^  yous  acquériez  la  gloire  de  sincères 
et  yeritables  amis  :  *  et  quand  et  quand ,  appaisant  tantost  l'aigreur 
de  la  douleur  qu'il  leur  voyoit  souffrir  par  doutées  paroles ,  tantost 
roidissant  sa  voix,  pour  les  en  tanser  :  «  Où  sont,  disoit  il ,  ces  beaux 
préceptes  de  la  philosophie?  que  sont  devenues  les  provisions  que 
par  tant  d'années  nous  avons  faictes  contre  les  accidents  de  la  for- 
tune? La  cruauté  de  Néron  nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pouvions 
nous  attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa  mère  et  son  frère,  sinon 
qu'il  feist  encores  mourir  son  gouverneur  qui  l'a  nourry  et  eslevé?  » 
Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun,  il  se  destourne  à  sa  femme  • 
et,  l'embrassant  estroictement,  comme  par  la  poisanteur  de  la 
douleur  elle  defailloit  de  cœur  et  de  forces ,  la  pria  de  porter  un  peu 
plus  patiemment  cet  accident^  pour  l'amour  de  luy;  et  que  l'heure 
estoit  venue  où  il  avoit  à  montrer,  non  plus  par  discours  et  par  dis- 
putes ,  mais  par  effect ,  le  fruict  qu'il  avoit  tiré  de  ses  estudes  ;  et  que 
sans  doubte  il  embrassoit  la  mort,  non  seulement  sans  douleur,  mais 
avecQues  alaigresse  :  «  Parquoy,  m'amie,  disoit  il,  ne  la  deshonore 
par  à  larmes^  à  fin  qu'il  ne  semble  que  tu  l'aimes  plus  que  ma  ré- 
putation :  appaise  ta  douleur,  et  te  console  en  la  coguoissance  que  tu 
as  eu  de  moy  et  de  mes  actions,  conduisant  le  reste  de  ta  vie  par  les 
honnestes  occupations  ansquelles  tu  es  addonnee.  >  A  quoy  Paulina 
ayant  un  peu  reprins  ses  esprits^  et  reschauffé  la  magnanimité  de  son 
courage ,  par  une  tresnoble  affection  :  «  Non  ,  Seneca,  respondit  elle, 
ie  ne  suis  pas  pour  vous  laisser  sans  ma  compaignie  en  telle  nécessité; 
ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples  de  voslre 
vie  ne  m'ayent  encores  apprins  à  sçavoir  bien  mourir  :  et  quand  le 
pourrois  ie  ny  mieulx ,  n^  plus  honnestement ,  ny  plus  à  mon  gré , 
qu'avecques  vous?  ainsi  faictes  estât  que  ie  m'en  voys  quand  et  vous.  » 
Lors  Seneque  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  délibé- 
ration de  sa  femme  ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte  de  la  lais- 
ser aprez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté  de  ses  ennemis  :  «  le  t'avois, 
Paulina  ;  dict  il,  conseillé- ce  qui  servoit  à  conduire  plus  heureuse- 
ment ta  vie  :  tu  aimes  doncques  mieulx  l'honneur  de  la  mort  ;  vraye- 
ment  ie  ne  te  l'envierai  point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent 
pareilles  à  nostre  commune  fin  ;  mais  la  beauté  et  la  gloire  soit  plus 
grande  de  ta  part.  >  Gela  faict,  on  leur  coupa  en  mesme  temps  les 
Teines  des  bras;  mais  parce  que  celles  de  Seneque  ,  resserrées  tant 
par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence,  doniioient  au  sang  le  cours 
trop  long  et  trop  lasche  ,  il  commanda  qu'on  lui  coupast  encores  les 
yeines  des  cuisses;  et,  de  peur  que  le  tormeut  qu'il  en  souffroit  n'at- 
tendrist  le  cœur  de  sa  femme  ,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy  mesme 
de  l'afQiction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux  estât,  après  avoir 
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ires  amoareusement  prins  congé  d'elle ,  il  la  pria  de  permettre  qu'on 
l'emportast  en  la  chambre  voisine ,  comme  on  feit.  Mais  toutes  ces 
incisions  estant  encores  insuffisantes  pour  le  faire  mourir,  il  com- 
mande à  Statius  AnneuSy  son  médecin,  de  luy  donner  un  bruvage 
de  poison ,  qui  n'eust  gueres  non  plus  d'efTect  ;  car  par  la  foiblesse  et 
froideur  des  membres ,  elle  ne  peust  arriver  iusques  au  cœur  :  par 
ainsin  on  luy  feit  en  oultre  apprester  un  baing  fort  chauld  ;  et  lors, 
sentant  sa  fin  prochaine,  autant  qu'il  eut  d'haleine,  il  continua  des 
discours  trescxcellents  sur  le  subiect  de  Testât  où  il  se  trouvoit ,  que 
ses  secrétaires  recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix  ;  et  de- 
meurèrent ses  paroles  dernières,  long  temps  depuis,  en  crédit  et  hon- 
neur ez  mains  des  hommes  (ce  nous  est  une  bien  fascheuse  perte 
qu'elles  ne  soient  venues  iusques  à  nous).  Comme  il  sertit  les  der- 
niers traicls  de  la  mort,  prenant  de  l'eau  du  baiug  toute  anglante, 
il  en  arrousa  sa  teste,  en  disant  :  <  le  voue  cette  eau  à  lupiler  le  libé- 
rateur. »  Néron,  adverty  de  tout  cecy ,  craignant  que  la  mort  de 
Paulina  ,  qui  estoit  des  mieulx  apparentées  dames  romaines ,  et  en- 
vers laqi>elle  il  n'avoit  nulles  particulières  inimitiez ,  luy  veinst  à 
reproche,  renvoya  en  toute  diligence  luy  faire  r'attacher  ses  playes  : 
ce  que  ses  genls  d'elle  feirent  sans  sonsceu,  estant  desia  demy  morte 
et  sans  aulcun  sentiment.  Et  ce  que ,  contre  son  desseing  ,  elle  ves- 
quit  depuis,  ce  feust  treshonnorablement  et  comme  il  appartenoit 
à  sa  vertu  ,  montrant  par  la  couleur  blesme  de  son  visage ,  combien 
elle  avoit  escoulé  de  vie  par  ses  bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  tresveritables  ^  que  ie  treuve  aussi  plaisants 
et  tragiques  que  ceuli  que  nous  forgeons  à  nostre  poste  pour  donner 
plaisir  au  commun  ;  et  m'estonne  que  ceulx  qui  s'addonnent  à  cela 
ne  s'advisent  de  choisir  plustost  dix  mille  tresbelles  histoires  qui  se 
rencontrent  dans  les  livres,  où  ils  auroient  moins  de  peine ,  et  ap- 
porteroient  plus  de  plaisir  et  proufit  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un 
corps  entier  et  s'entretenant ,  il  ne  fauldroit  qu'il  fournist  du  sien 
que  la  liaison ,  comme  la  souldurc  d'un  aultre  métal  ;  et  pourroit 
entasser  par  ce  moyen  force  véritables  événements  de  tout^sortes, 
les  disposant  et  diversifiant  selon  que  la  beauté  de  l'ouvrage  le  re- 
querroit ,  à  peu  preu  comme  Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Métamor- 
phose, de  ce  granâ  nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple ,  cela  est  encores  digne  d'estre  considéré ,  Que 
Paulina  offre  volontiers  à  quiter  la  vie  pour  l'amour  de  son  mary  ^  et 
Que  son  mary  avoit  aultreiois  quité  aussi  la  mort  pour  l'amour  d'elle. 
Il  n  y  a  pour  nous  grand  contrepoids  à  cet  eschange;  mais^  selon  son 
humeur  stoïque,  ie  crois  qu'il  pensoit  avoir  autant  faict  pour  elle, 
d'alonger  sa  vie  en  sa  faveur,  comme  s'il  feust  mort  pour  elle.  En 
l'une  des  lettres  qu'il  escripl  à  Lucilius^  aprez  qu'il  luy  a  faict  en- 
tendre comme,  la  fiebvre  l'ayant  prins  à  nome  ,  il  monta  soulidain 
en  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne  maison  aux  champs,  contre 
l'opinion  de  sa  femme  qui  le  vouloit  arrester;  et  qu'il  luy  avoit  res- 
pondu  que  la  fiebvre  (^u'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  fiebvre  du  corps, 
mais  du  lieu;  il  suyt  ainsin  :  <  Elle  me  laissa  aller,  me  recommen- 
dantfort  ma  santé.  Or,  moy  (|ui  sçais  que  ie  loge  sa  vie  en  la  mienne, 
ie  commence  de  pourveoir  a  moy,  pour  pourveoir  à  elle  :  le  privi- 
lège que  ma  vieillesse  m'avoit  donne  me  rendant  plus  ferme  et  plus 
résolu  à  plusieurs  choses  ,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient 
qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a  une  ieune  à  qui  ie  proufile.  Puisque  ie  ne 
la  puis  renger  à  m'aimer  plus  courageusement,  elle  me  renge  à  m'ai- 
roer  moy  mesme  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 
chose  aux  hounestes  affections  ;  et ,  par  fois ,  encores  que  les  occa- 

40. 
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sions  nous  pressent  an  contraire,  il  fault  r'appelerlavie,  voite  ayec- 
aues  torment;  il  fault  arrester  l'ame  entre  les  dents,  puisque  la  loy 
ae  viyre,  aui  ^ents  de  bien,  ce  n'est  pas  autant  quil  leur  plaist, 
mais  autant  qu'ils  doibyent.  Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  (emme 
ou  un  sien  amy,  gue  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s'opiniastré  à  mou- 
rir, il  est  trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  l'ame  se  commande 
cela ,  quand  Vutilité  des  nostres  le  requiert  ;  il  fault  par  fois  nous 
prester  à  nos  amis,  et,  auand  nous  vouldrions  mourir  pour  nous,  in- 
terrompre nostre  desseing  pour  eulx.  C'est  tesmoignage  de  grandeur 
de  courage ,  de  retourner  en  la  Tie  pour  la  considération  d  auUruy  , 
comme  plusieurs  eicellents  personnages  ont  faict  ;  et  est  un  traict  do 
bonté  singulière ,  de  conserver  la  Tieillesse  (de  laquelle  commodité 
la  plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus  courageux 
et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que  cet  omce  soit  doulx, 
agréable  et  proufitable  k  quelqu'un  bien  affectionné.  Et  en  receoit 
on  une  trespîaisante  recompense  :  car,  qu'est  i]  plus  doux,  que  d'estre 
si  cher  à  sa  femme,  qu'à  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher  à 
soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non  seulement  sa  crainte, 
mais  encores  la  mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté  assez  de  considérer  com- 
bien resoluement  ie  pourrois  mourir,  mais  i'ay  aussi  considéré  com- 
bien irresoluement  elle  le  pourroit  souffrir.  Je  me  suis  coutrainct  à 
vivre,  et  c'est  quelquefois  magnanimité  que  vivre.  >  Yoylàses  mots, 
excellents  comme  est  son  usage. 

CHAPITRE  XXXyi. 

DES  FLUS  EXCELLENTS  HOMMES. 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  hommes  oui  sont  venus  à 
ma  cognoissance,  il  me  semble  en  trouver  trois  excellents  au  dessus 
de  touts  les  aultres. 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristote  ou  Yarro ,  pour  exemple ,  ne 
feussent  à  l'adventure  aussi  sçavantsque  luy,  ny  possible  encores  qu'en 
son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  :  ie  le  laisse  à  iuger  à 
ceulx  qui  les  cognoissent  toûts  deux.  Moy ,  qui  n'en  cognois  que 
l'un,  puis  seulement  dire  cela,  selon  ma  portée,  que  ie  ne  crois  pas 
que  les  Muses  mesmes  allassent  au  delà  du  Romain  : 

Taie  ractt  carra«n  docta  testodtne,  qaale 
CynihKia  imposiiis  tempérât  artlcalia  : 

toutesfois  en  ce  jugement,  encores  ne  fauldroit  il  pas  oublier  que 
c'est  principalement  d'Homère  que  Virgile  tient  sa  suffisance;  que 
c'est  son  guide  et  maistre  d'eschole  ;  et  qu'un  seul  traict  de  l'Iliade  a 
fourny  de  corps  et  de  matière  à  cette  grande  et  divine  Aeneïde.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  ie  compte  :  i'y  mesle  plusieurs  aultres  circon- 
stances qui  me  rendent  ce  personnage  admirable ,  quasi  au  dessus  de 
l'humaine  condition;  et,  à  la  vérité,  ie  m'eston  ne  souvent  que  luy, 
qui  a  produict  et  mis  en  crédit  au  monde  plusieurs  déYtez  par  son 
auctorité,  n'a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant  aveugle ,  indi- 
gent ;  estant  avant  que  les  sciences  feussent  rédigées  en  règle  et  ob- 
servations certaines ,  il  les  a  tant  cogneues,  que  touts  ceulx  qui  se 
sont  meslez  depuis  d'establir  des  polices,  de  conduire  guerres ,  etd'es- 
crire  ou  de  la  religion ,  ou  de  la  philosophie,  en  quelque  secte  que  ce 
soit ,  ou  des  arts ,  se  sont  servis  ae  luy  comme  d'un  ministre  trespar- 
faict  en  la  cognoissance  de  toutes  choses ,  et  de  ses  livres  comAie 
d'une  pépinière  de  toute  espèce  de  suffisance  : 


R. 
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ul,  qatd  ait  palehrom,  qnid  tarp9.  quid  Dtile^qaid  noi., 
lenlas  ac  meliai  Cbrjsippo  et  Craotore  dicit; 


et  comme  dict  l'aultre. 


et  l'aultre. 


et  l'aultre, 


K  qao,  MO  fonte  perennl, 
Vatnm  Plerils  ora  rigaotar  aquis; 


Adde  HellcoDladam  oomltai ,  quorom  nnot  Homenii 
Soeptra  poUius  ; 


Calosqoe  ex  ore  profaso 

Omnls  posterllas  lalices  in  carmina  diixit. 
Amnemqtie  tn  tenues  aasa  est  dedaeere  rtroi, 
Urilus  foBCunda  bonis. 


C'est  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  a  faict  la  plus  excellente  produc- 
tion qui  poisse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire  des  choses ,  elle  est 
imparfaicte;  cllos  s'augmentent,  se  fortifient  par  l'accroissance  :  l'en- 
fance de  la  poësie,  et  de  plusieurs  aultres  sciences,  il  l'a  rendeue 
meure,  parfaicte>  et  accomplie.  A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le 
premier  et  dernier  des  poêles^  suivant  ce  beau  tesmoîgnage  que  l'an- 
tiquité  nous  a  laissé  de  luy ,  «  que  n'ayant  nul  qui  le  peust  imiter 
avant  luj,  il  n'a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust  imiter.  >  Ses  paroles , 
selon  Aristote,  sont  les  seules  paroles  qui  ayent  mouvement  et  action  : 
ce  sont  les  seuls  mots  substanciels.  Alexandre  le  grand ,  ayant  ren- 
contré, parmy  les  despouilles  de  Darius,  un  riche  coffret,  ordonna 
qu'on  le  luy  reservast  pour  y  loger  son  Homère  :  disant  que  c'cstoit 
le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en  ses  affaires  mili- 
taires. «  Pour  cette  mesme  raison,  disoit  Cleomenes,  fils  d'Anaxandri- 
das ,  que  <  c'estoit  le  poëte  des  Lacedemoniens ,  parce  qu'il  estoit 
tresbon  maistre  de  la  discipline  guerrière.  »  Cette  louange  singulière 
et  particulière  luy  est  aussi  demeurée ,  au  iugement  de  Plutarque , 
«  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'a  iamais  saoulé  ne  des- 
gousté  les  hommes ,  se  montrant  aux  lecteurs  tousiours  tout  aultre , 
et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle  grâce.  >  Ce  foUastre  d'Alcibiades, 
ayant  demandé,  à  un  qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Ho- 
mère, luy  donna  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  :  comme 
qui  trouveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xenophanes  se 
plaignoit  un  iour  à  Hieron,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu  il  estoit  si 
pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir  deux  serviteurs  :  «  lit  quoy,  luy 
respoudit  il,  Homère,  qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  quetoy,  en 
nourrit  bien  plus  de  dix  mille ,  tout  mort  qu  il  est.  >  Que  n'estoit  ce 
dire,  à  Panaetius,  quand  il  nommoit  Platon  «  l'Homère  des  philo- 
sophes? >  Oultre  cela,  quelle  gloire  se  peult  comparer  à  la  sienne?  il 
n'est  rien  qui  vive  en  la  boucne  des  hommes,  comme  son  nom  et  ses 
ouvrages;  rien  si  cogneu  et  si  receu  que  'Troye,  Hélène,  et  ses 
guerres,  qui  ne  feurent  à  l'adventure  iamais  :  nos  enfants  s'appellent 
encores  des  noms  qu'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ;  qui  ne 
cognoist  Hector  et  Achille?  Non  seulement  aulcunes  races  particu- 
lières, mais  la  plus  part  des  nations  cherchent  origine  en  ses  inven- 
tions. Mahumet  second  de  ce  nom,  empereur  des  Turcs,  escrivant 
à  nostre  pape  Pie  second  :  <  le  m'estonne,  dict  il,  comment  les  Ita- 
liens se  bandent  contre  moy,  attendu  que  nous  avons  nostre  origine 
commune  des  Troyens,  et  que  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger 
le  sang  d'Hector  sur  les  Grecs ,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre 
moj.  >  N'est  ce  pas  une  noble  farce,  de  laquelle  lea  roys,  les  choses 
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publicques  et  les  empereurs  vont  ioiiant  leur  personnage  tant  de  siè- 
cles, et  à  laquelle  tout  ce  grand  unive.rs  sert  de  théâtre.  Sept  Tilles 
g^recques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de  sa  naissance  :  tant  son  ob- 
scurité mesme  luy  apporta  d'honneur  ! 

Smyrna,  Rhodot,  (Jolophon,  Salamit,  Cbio,  Argos,  AUieoœ 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  considérera  Taage  qu'il 
coiumencea  ses  entreprinses  ;  le  peu  de  moyen  avecques  lequel  il 
feit  un  si  glorieux  desseing  ;  l'auclorité  qu'il  gaigna  en  celte  sienne 
enfance,  parm^  les  plus  grands  et  expérimentez  capitaines  du  monde 
desquels  il  estoit  suyvi;  la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  em- 
brassa et  favorisa  tant  de  siens  exploicts  bazardeux ,  et  à  peu  que  ie 
ne  die  téméraires; 


Impeliens  qoidquld  sibl  samma  petantl 
Obslaret,  gaudeusque  ? lam  fecisse  ruina  ; 


cette  grandeur,  d'avoir,  à  l'aage  de  trente  trois  ans,  passé  victorieux 
toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  vie,  avoir  atlaincttout  l'ef- 
fort de  l'humaine  nature,  si  que  vous  ne  pouvez  imaginer  sa  durée 
légitime,  et  la  continuation  de  son  accroissance  en  vertu  et  en  for- 
tune iusques  à  un  iuste  terme  d'aage  ,  que  vous  n'imaginiez  quelque 
chose  au  dessus  de  l'homme ,  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats  tant 
de  branches  royales,  laissant  aprez  sa  mort  ie  monde  en  partage  à 

Suatre  successeurs ,  simples  capitaines  de  son  armée ,  desquels  les 
escendants  ont  depuis  si  long  temps  duré,  maintenants  celte  grande 
possession  ;  tant  d'excellentes  vertus  qui  estoient  en  luy ,  iuslice , 
tempérance  ,  libéralité  ,  foy  en  ses  paroles ,  amour  envers  les  siens , 
humanité  envers  les  vaincus  :  car  ses  mœurs  semblent,  à  la  vérité, 
n'avoir  aulcun  iuste  reproche,  ouy  bien  aulcunes  de  ses  actions  par- 
ticulières, rares,  extraordinaires;  mais  il  est  impossible  de  conduire 
si  grands  mouvements  avecques  les  règles  de  la  iuslice ,  telles  gents 
veulent  estre  iugez  en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  :  la 
ruyne  de  Thebes  et  de  Persepolis ,  le  meurtre  de  Menander ,  et  du 
médecin  d'Ephestion ,  de  tant  de  prisonniers  persiens  à  un  coup , 
d'une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  interest  de  sa  parole  ;  des 
Cosse'ïens,  iusques  aux  petits  enfants,  sont  saillies  un  peu  mal  excu- 
sables; car,  quantàClitus,  la  faulte  en  feul  amendée  oultre  son  poids, 
et  tesmoigne  celte  action,  autant  que  toute  aullre,  iadebonnairelé 
de  sa  complexion,  et  que  c'estoit  de  soy  une  complexion  excellem- 
ment formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieusement  dict  de  luy,  «  qu'il 
a  voit  de  la  nature  ses  vertus,  de  la  fortune  ses  vices  :  *  quant  a  ce 
qu'il  estoit  un  peu  vànteur,  un  peu  Irop  impatient  d'ouïr  mesdire  de 
soy.  et  quant  à  ses  mangeoires,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux 
Indes,  toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  eslre  condonnees  à  son 
aage,  et  à  l'estrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  considérera  (juand 
et  quand  tant  de  vertus  militaires,  diligence,  pourvoyance,  patience, 
discipline,  subtilité,  magnanimité,  resolution,  bonheur,  en  quoy, 
quand  l'auclorité  d'Annibal  ne  nous  l'auroit  apprins,  il  a  esté  le  pre- 
mier des  hommes;  les  rares  beautez  et  conditions  de  sa  personne, 
iubques  au  miracle;  ce  port,  et  ce  vénérable  maintien,  soubs  un 
visage  si  ieune,  vermeil  et  flamboyant  ; 

Qnalis^  ubi  OceanI  perfusas  LucUer  unda, 

Qaein  Venus  anle  alios  asirorom  dillgit  ignea,  \ 

fixiulil  oa  sacrum  cœlo.  leuebrasque  retolvit  ; 

1  excellence  de  son  sçavoir  et  capacité:  la  durée  cl  grandeur  de  sa 
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gloire ,  pure ,  nette,  exempte  de  tache  et  d'envie  ;  et  qu*encores  long 
temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une  religieuse  croyance  d'estimer  que 
ses  médailles  portassent  boniieur  à  ceulx  qui  les  avoienl  sur  eulx  ; 
et  que  plus  de  rois  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes,  qu'aultres  his- 
toriens n'ont  escript  les  gestes  d'auUre  roy  ou  prince  que  ce  soit  ;  et 
qu'encores  à  présent  lesMahumetans,  qui  mesprisent  toutes  aultres 
histoires,  receoivent  et  honorent  la  sienne  seule,  par  spécial  privi- 
lège :  Il  confessera ,  tout  cela  mis  ensemble,  que  i'ay  eu  raison  de  le 
proférer  à  César  mesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  double  du 
chois;  et  il  ne  se  peult  nier  qu'il  n'y  ayt  plus  du  sien  en  ses  exploicts, 
plus  de  la  fortune  en  ceulx  d'Alexandre.  Ils  ont  eu  plusieurs  choses 
eguales;  et  César,  à  l'adventure,  aulcunes  plus  grandes  :  ce  feurent 
deux  feux ,  ou  deux  torrents ,  à  ravager  le  monde  par  divers  en- 
droicts ; 

Et  veliit  Immissl  diferaig  parllbas  Ignés 
Arerilem  in  sikani^  et  Tirgulla  sooantia  laaro; 
Aul  ubi  leciirsu  rapiik)  de  momibus  altis 
Uatit  soniium  spumoM  ânines^  et  in  aquora  curroDt, 
Quisqae  snom  pupulatu»  iler  : 

mais  quand  rambition  de  César  auroit  de  soy  plus  de  modération, 
elle  a  tant  de  malheur,  ayant  rencontré  ce  vilain  subiect  de  la  ruyne 
de  son  pa'is,  et  de  l'erapirement  universel  du  monde,  que,  toutes 

Sieces  ramassées  et  mises  en  la  balance ,  ie  ne  puis  que  ie  ne  penche 
u  costé  d'Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est  Epaminondas. 
De  gloire,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup  prez  tant  que  d'aultres  (aussi 
n'est  ce  pas  une  pièce  de  la  substance  de  la  chose)  :  de  resolution 
et  de  vaillance,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée  par  ambition, 
mais  de  celle  que  la  sapience  et  la  raison  peuvent  planter  en  une 
ame  bien  réglée,  il  en  avoit  tout  ce  qui  s  en  peult  imaginer  :  de 
preuves  de  cette  sienne  vertu,  il  en  a  faict  autant,  à  mon  ad  vis, 

3u'Alexandre  mesme,  et  (^ue  César;  car  encores  que  ses  exploicts 
e  guerre  ne  soyent  ny  si  fréquents,  ny  si  enflez,  ils  ne  laissent 
Sas  pourtant,  à  les  bien  considérer  et  toutes  leurs  circonstances, 
'estre  aussi  poisants  et  roides,  et  portants  autant  de  tesmoignage 
de  hardiesse  et  de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  luy  ont  faict  cet 
honneur,  sans  contredict,  de  le  nommer  le  premier  homme  d'entre 
eulx  :  mais  estre  le  premier  de  la  Grèce,  cest  facilement  estre  le 
prime  du  monde.  Quant  à  son  sçavoir  et  suffisance ,  ce  iugement 
ancien  nous  en  est  resté  <  que  iamais  homme  ne  sçeut  tant,  et  ne 
parla  si  peu  que  luy  ;  >  car  il  estoit  pythagorique  de  secte  ;  et  ce  qu'il 
parla ,  nul  ne  parla  iamais  mieulx  :  excellent  orateur  et  trespersua- 
sif.  Mais  quant  à  ses  mœurs  et  conscience  ,  il  a  de  bien  loing  sur- 
passé touts  ceulx  qui  se  sont  iamais  meslez  de  manier  affaires  ;  car 
en  cette  partie ,  qui  doibt  estre  principalement  considérée .  qui  seule 
marque  véritablement  quels  nous  sommes ,  et  laquelle  ie  contre- 
poîse  seule  à  toutes  les  aultres  ensemble,  il  ne  cède  à  aulcun  phi- 
losophe, non  pas  à  Socrates  mesme  :  en  cettuv  cy  l'innocence  est 
une  qualité  propre,  maistresse,  constante,  uniforme,  incorruptible, 
au  parangon  de  laquelle  elle  paroist,  en  Alexandre,  subalterne,  in- 
certaine, bigarrée,  molle,  et  fortuite. 

L'ancienneté  iugea,  qu'à  espelucher  parle  menu  touts  les  aultres 
grands  capitaines,  il  se  treuve  en  chascun  quelque  spéciale  qualité 
qui  le  rend  illustre  :  en  cettuy  cy  seul ,  c'est  une  vertu  et  suffisance 
pleine  partout  et  pareille ,  qui ,  en  touts  les  offices  de  la  vie  humaine; 
ne  laisse  rien  à  désirer  de  soy,  soit  en  occupation  publicque  ou  pri« 
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\ee ,  on  pdrsfble ,  ou  guerrière ,  soit  à  Yivre ,  soit  à  mourir  grrande- 
ment  et  glorieusement  :  ie  ne  cognois  nulle  ny  forme ,  ny  fortune 
d'homme  que  ie  regarde  avecques  tant. d'honneur  et  d'amour. 

n  est  bien  yray  que  son  obstination  a  la  pauvreté ,  ie  la  treuye 
aulcunement  scrupuleuse ,  comme  elle  est  peincte  par  ses  meilleurs 
amis  ;  et  cette  seule  action ,  haulte  pourtant  et  tresdigne  d'admira- 
tion ,  ie  la  sens  un  peu  aigrette ,  pour,  par  souhait  mesme ,  en  la 
forme  qu'elle  estoit  en  luy,  m'en  aesirerT imitation. 

Le  seul  Scipion  Èmilien ,  qui  luy  donneroit  une  fin  aussi  ^ere  et 
magnifique ,  et  la  cognoissance  des  sciences  autant  profonde  et  uni- 
Terseile,  se  pourroit  mettre  à  rencontre  à  l'aultre  plat  de  la  balance. 
Oh ,  quel  desplaisir  le  temps  m'a  faict  d'oster  de  pos  yeulx ,  a  poinct 
nommé,  des  premières^  la  couple  de  vies,  iustement  la  plus  noble 
qui  feust  en  Plutarque,  de  ces  deux  personnages,  par  le  commun 
consentement  du  monde ,  l'un  le  premier  des  Grecs ,  l'aultre  des 
Romains  !  Quelle  matière  !  quel  œuyrier  ! 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons  galant  homme, 
de  mœurs  civiles  et  communes,  d'une  haulteur  modérée;  la  plus 
riche  Tie,  que  ie  sçache,  à  estre  yescue  entre  les  vivants,  comme 
on  dit,  et  estofTee  de  plus  de  riches  parties  et  désirables,  c'est, 
tout  considéré,  celle  d'Alcibiades,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Epaminondas ,  pour  exemple  d'une  excessifve  bonté, 
ie  veulx  adiouster  tcy  aulcones  de  ses  opinions  :  Le  plusdoulx  con- 
tentement qu'il  eut  en  tou>^  sa  vie,  il  tesmoigna  que  c'estoit  le 
Elaisir  qu'il  avoit  donné  à  sou  père  et  à  sa  mère  de  sa  victoire  de 
^  euctrcs  ;  il  couche  de  beaucoup ,  préférant  leur  plaisir  au  sien  si 
iuste  et  si  plein  d'une  tant  glorieuse  action  :  II  ne  pensoit  pas  «  qu'il 
feust  loisible ,  pour  recouvrer  mesme  la  liberté  de  son  pa'js,  de  tuer 
un  homme  sans  cognoissance  de  cause;  >  voylà  pourquoy  il  feut  si 
froid  à  l'entreprinse  de  Pelopidas ,  son  compaignon ,  pour  la  déli- 
vrance de  Thebes  :  Il  tenoit  aussi ,  «  qu'en  une  battaille  il  falloit 
fuir  le  rencontre  d'un  amy  oui  feust  au  party  contraire ,  et  l'espar- 
gner  :  <  Et  son  humanité  a  lendroict  des  ennemis  mesmes  l'ayant 
mis  en  souspeçon  envers  les  Bœotiens,  de  ce  qu'aprez  avoir  mira- 
culeusement forcé  les  Lacedemoniens  de  Iny  ouvrir  le  pas  qu'ils 
avoient  entreprins  de  garder  à  l'entrée  de  Moree,  prez  de  Corin- 
the,  il  s'estoit  contenté  de  leur  avoir  passé  sur  leveiji,tre,  sans  les 
poursuvvre  à  toute  oultrance^  il  feut  déposé  de  Testai  de  capitaine 
gênerai,  treshonnorablement,  pour  une  telle  causé,  et  pour  la  honte 
que  ce  leur  feut  d'avoir,  par  nécessité ,  à  le  remonter  tantost  aprez 
en  son  degré ,  et  recognoistre  combien  despendoit  de  luy  leur  g\o\ve 
et  leur  salut  :  la  victoire  le  suyvant  comme  son  umbre  par  tout  où 
il  guidast  ;  la  prospérité  de  son  païs  mourut  aussi,  luy  mort,  comme 
elle  estoit  née  par  luy. 

CHAPITRE  XXXYII. 

DE  LA  RESSEMBLANCE  DES  ENFANTS  AUX  FF' ES. 

Ce  fagQtage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict  en  cette  condition , 
que  ie  n'y  mets  la  main  que  lors  qu'une  trop  lasche  oysifveté  me 
presse ,  et  non  ailleurs  que  chez  moy  :  ainsin  il  s'est  basty  à  dir 
verses  poses  et  intervalles,  comme  les  occasions  me  détiennent 
ailleurs  par  fois  plusieurs  mois.  Au  demeurant ,  ie  ne  corrige  point 
mes  premières  imaginations  par  les  secondes  ;  ouy,  ^  l'adventure , 
quelque  mot ,  mais  pour  diversi^er,  non  pour  ûster.  le  veulx  repre- 
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senter  le  progrez  de  mes  hiimeurs ,  et  qu'on  veoye  chàsque  pièce 
en  ^a  naissance,  le  jirendrois  plaisir  d'avoir  commencé  plastost ,  et 
à  recognoistre  le  train  de  mes  mutations.  Un  yalet  qui  mè  seryoit 
à  les  escrire  soubs  moy,  pensa  faire  un  grand  butin  de  m'en  de»- 
robber  plusieurs  pièces ,  choisies  à  sa  poste  :  cela  me  console  »  qu'il 
n'y  fera  pas  plus  de  gaing ,  que  i'y  ay  faict  de  perte.  le  me  suis 
enyieilly  de  sept  ou  buict  ans  depuis  que  Je  commenceay  :  ce  n'a 
pas  esté  sans  quelque  nouvel  acquest;  i'y  ay  practiqué  la  choli^ue, 
par  la  libéralité  des  ans  :  leur  commerce  et  longue  conversation  ne 
se  passe  aysecment ,  sans  quelque  tel  fruict.  le  vouldrois  bien  »  de 
plusieurs  aùltres  présents  qu'ils  ont  à  faire  à  ceulx  qui  les  hantent 
long  temps ,  qu'ils  en  eussent  choisi  quelqu'un  qui  m'cust  esté  plus 
acceptable;  car  ils  ne  m'en  eussent  sceu  faire  que  l'eusse  en  plus 
ffrande  horreur,  dez  mon  enfance  :  c'estoit^  à  poinct  nommé,  de 
loùts  les  accidents  de  la  vieillesse,  celuy  que  ie  craignois  le  plus, 
l'a  vois  pensé  maintesfois,  à  part  moy,  que  i'allois  trop  avant,  et 
qu'à  faire  un  si  long  chemin  ,  ie  ne  fauldrois  pas  de  m'engager  enfin 
en  quelque  malplaisante  rencontre  :  ie  sentois  et  protestois  assez , 
Qu'il  estoit  heure  de  partir,  et  qu'il  fallo.it  trencher  la  vie  dans  le 
vif  et  dans  le  sain^  suyvant  règle  des  chirurgiens,  quand  iU  ont  à 
couper  quelque  membre;  Qu'à  celuy  qyi  ne  la  rendoit  à  temps,  na- 
ture avoit  accoustumé  de  faire  payer  «  ..  bien  rudes  usures.  Il  s'en 
falloit  tant  que  i'en  feusse  prest  lors ,  qu'en  dix  huict  mois  ou  envi- 
ron qu'il  y  a  que  ie  suis  en  ce  malplaisant  estât ,  i'ay  desia  apprins 
à  m'y  accommoder  ;  i'en  Ire  desia  en  composition  de  ce  vivre  cooli- 
queux  ;  i'y  treuve  de  quoy  me.  consoler,  et  dequoy  espérer  :  Tant 
les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  misérable,  qu'il  n'est  si 
rude  condition  qu'ils  n'acceptent  pour  s'y  conserver!  Oyez  Mae- 
cenas , 

Bebilem  facito  mana, 

Oebilem  pede>cuxa; 

Liibricos  quate  dentés  :  «.t 

VHa  dum  saperest,  bene  eat  : 

et  couvroit'Tamburlan  d'une  sotte  humanité  la  cruauté  fantastique 

Iu'il  exercecH  contre  les  ladres ,  en  faisant  mettre  à  mort  autant 
u'il  en  venoit  à  sa  co^noissance ,  <  pour,  disoit  il,  les  délivrer  do 
i  vie  qu'ils  vivoient  si  pénible  :  >  car  il  n'y  avoit  nul  d'eulx  qui 
n'eust  mieulx  aimé  estre  trois  fois  ladre,  que  de  n'estre  pas  :  et  An- 
tisthenes  le  stoïcien,  estant  fort  malade,  et  s'escriant  :  <  Qui  me  dé- 
livrera de  ces  maulx?  •  Diogenes ,  qui  l'estoit  venu  veoir,  luy  pré- 
sentant un'^couteau  :  <  Cettuy  cy,  si  tu  veulx ,  bientost.  »  <  le  ne  dis 
pas  de  la  vie,  répliqua  il,  ie  dis  des  maulx.  »  Les  souffrances  qui 
nous  touchent  simplement  par  l'ame,  m'affligent  beaucoup  moins 
qu'elles  ne  font  la  plus{)art  des  aultres  hommes ,  partie ,  par  iuge- 
ment,  car  le  monde  estime  plusieurs  choses  horribles,  ou  evitables 
au  prix  de  la^¥ie,  qui  me  sont  à  {)eu  prez  indifférentes;  partie,  par 
une  complexion  stupide  et  insensible  que  i'ay  aux  accidents  qui  ne 
donnent  à  moy  de  droict  fil;  laquelle  complexion  i'estime  l'une  des 
meilleures  pièces  de  ma  naturelle  condition  :  mais  les  souffrances 
vrayement  essentielles  et  corporelles,  ie  les  gouste  bien  vifvement." 
Si  est  ce  pourtant,  que ,  les  prévoyant  aultrefois  d'une  veue  foible, 
délicate ,  et  amollie  par  la  iouïssance  de  cette  longue  et  heureuse 
santé  et  repos  que  Dieu  m'a  preste  «  la  meilleure  part  de  mon  aage, 
ie  les  avois  conceues ,  par  imagination,  si  insupportables,  qu'à  \a 
vérité  i'en  avois  plus  de  peur,  que  iè  n'y  ay  trouvé  de  mal  :  par  où 
i'augmeute  tousiours  cette  créance ,  Que  la  pluspart  des  facullez  d( 
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nostre  ame ,  comme  nous  les  employons,  trotiblent  plu^>  le  repos  de 
la  vie ,  qu'elles  n'y  servent. 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les  maladies,  la  pins 
soubdaine,  la  plus  douloureuse,  la  plus  mortelle,  et  la  plus  irrémé- 
diable ;  l'en  ay  desia  essayé  cinq  ou  six  bien  longs  accez  et  péni- 
bles .  toutesfois,  ou  ie  me  flatte,  ou  encore  y  a  il  en  cet  estât  de- 
quoy  se  soubtenir,  à  qui  a  l'ame  deschargee  de  la  crainte  de  la  mort, 
et  deschargee  des  menaces,  conclusions  et  conséquences  dequoy  la 
médecine  nous  enteste;  mais  TefTect  mesme  de  la  douleur  n'a  pas 
cette,  aigreur  si  aspre  et  si  poignante ,  qu'un  homme  rassis  en  doibve 
entrer  en  rage  et  en  desespoir.  l'ay  au  moins  ce  prouflt  de  la  cho- 
lique ,  ce  que  ie  n'avois  encores  peu  sur  moy,  pour  me  concilier  du 
tout  et  m  accointer  à  la  mort,  elle  le  parfera;  car  d'autant  plus 
elle  me  pressera  et  importunera,  d'autant  moins  me  sera  la  mort  à 
craindre.  l'avois  desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que  par  la 
vie  seulement  ;  elle  desnouera  encores  cette  intelligence  :  et  Dieu 
veuille  qu'enfin^  si  son  aspreté  vient  à  surmonter  mes  forces,  elle 
ne  me  reiecte  à  l'aultre  extrémité ,  non  moins  vicieuse ,  d'aimer  et 
désirer  à  mourir  ! 
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ce  sont  deux  passions  à  craindre,  mais  l'une  a  son  remède  bien  pins 
prest  que  l'aultre. 

▲u  demourant,  i'ay  tousiours  trouvé  ce  précepte  cerimonieux, 
qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de  tenir  bonne  con- 
tenance et  un  maintien  desdaigneux  et  posé,  i'  i  souffrance  des 
maulx.  Pourquoy  la  philosophie,  qui  ne  regarde  que  le  vif  et  le» 
effects,  se  va  elle  amusant  a  ces  apparences  externes?  Qu'elle  laisse 
ce  soing  aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique,  qui  font  faut  d'es- 
tat  de  nos  gestes  :  qu'elle  condonne  hardicment  au  mal  cette  lascheté 
vojrelle ,  si  elle  n'est  ny  cordiale ,  ny  stomachale ,  et  preste  ces 
plainctes  volontaires  au  genre  des  soupirs,  sanglots,  palpitations^ 
paslissements  que  nature  a  mis  hors  de  nostre  puissance  :  pour- 
veu  que  le  courage  soit  sans  effroy,  les  paroles  sans  desespoir  qu'elle 
se  contente;  qu'importe  que  nous  tordions  nos  bras,  pourveu  que 
nous  ne  tordions  nos  pensées?  elle  nous  dresse  pour  nous,  non 
pour  aultruy;  pour  estre,  non  pour  sembler  :  qu'elle  s'arreste  à 
gouverner  nostre  entendement  qu'elle  a  prins  à  instruire  :  qu'aux 
efforts  de  la  cholique ,  elle  maintienne  l'ame  capable  de  se  reco- 
gnoistre,  de  suyvre  son  train  accoustumé^  combattant  la  douleur  et 
la  soubtenant,  non  se  prosternant  honteusement  à  ses  pieds  ;  esmeuc 
et  eschauffce  du  combat ,  nou  abattue  et  renversée  ;  capable  de  com- 
merce, capable  d'entretien,  et  d'aultre  occupation,  iusques  à  cer- 
taine mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c'est  cruauté  de  requérir  de 
nous  une  desmarche  si  composée  :  si  nous  avons  beau  ieu ,  c'est  peu 
que  nous  ayons  mauvaise  mine  :  si  le  corps  se  soulage  en  se  plai- 
gnant, qu'il  le  face;  si  l'agitation  luy  plaist,  qu'il  se  tonrneboule  et 
tracasse  à  sa  fantasie;  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore  aulcune- 
ment  (comme  aulcuns  médecins  disent  que  cela  aydc  a  la  délivrance 
des  femmes  enceinctes) ,  pour  poulser  hors  la  voix  avecques  plus 
grande  violence,  ou  s'il  en  amuse  son  toruient,  qu'il  crie  tout  à  faict. 
Ne  commandons  point  à  cette  voix  qu'elle  aille ,  mais  permettons  le 
luy.  Epicurus  ne  pardonne  pas  seulement  à  son  sage  de  crier  aux 
torments ,  mais  il  le  luy  conseille.  Pugiles  eiiam  ^  quum  feriunty  in 
iaetandis  cœstibus  ingemiscunt^  quia  profundmda  voce  omne  corpus 
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mtmdiiur,  venitque  plaga  vehementior.  Nous  avons  assez  de  travail  du 
mal ,  sans  nous  travailler  à  ces  règles  superflues. 

Ce  que  iedis,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid  ordinairement  se 
tempester  aux  secousses  et  assaults  de  cette  maladie  :  car  pour  moy, 
e  l'ay  passée  iusques  à  cette  heure  avecques  un  peu  meilleure  con- 
tenance, et  me  contente  de  gémir  sans  brailler  :  non  pourtant  que 
le  me  mette  en  peine  pour  maintenir  cette  décence  extérieure,  car 
ie  fois  peu  de  compte  d'un  tel  advantage,  le  preste  en  cela  au  mal 
autant  qu'il  veuU  :  mais ,  ou  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  excessifves, 
ou  i'v  apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  le  me  plains,  i&  me 
despite,  quand  les  aigres  poinctures  me  pressent;  mais  ie  n'en  viens 
point  au  désespoir  comme  celuy  là , 

Eiiilatn,  qae^ta.  gemito,  fremltlbas 
K««onando.  mulium  flebiles  Toces  refert  : 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal  ;  et  ay  tousiours  trouvé  que  î'estois 
capable  de  dire,  de  penser,  de  respondre  aussi  sainement  qu'en  une 
aultre  heure»  mais  non  si  constamment,  la  douleur  me  troublant  et 
destournant.  Quand  on  me  tient  le  plus  atterré ,  et  que  les  assistants 
m'espargnent,  i'essaye  souvent  mes  forces,  et  leur  entame  moy  mesme 
des  propos  les  ./ius  esloignez  de  mon  estât.  le  puis  tout  par  un  soub- 
dain  effort  :  mais  ostezen  la  durée.  Oh!  que  n'ay  ie  la  faculté  de  ce 
songeur  de  Cicero ,  qui ,  songeant  embrasser  une  garse ,  trouva  qu'il 
s'estoit  deschargé  de  sa  pierre  emmy  ses  draps  !  les  miennes  me  des- 
garsent  estrangement.  Aux  intervalles  de  cette  douleur  excessifve, 
lorsque  mes  uretères  languissent  sans  me  ronger ,  ie  me  remets  soub- 
dain  en  ma  forni^r  ordinaire,  d'autant  que  mon  ame  ne  prend 
aultre  alarme  que  là  sensible  et  corporelle  ;  ce  que  ie  doibs  certai- 
nement au  soing  que  i'ay  eu  à  me  préparer  par  discours  à  tels  acci 
dents  : 

La  boni  m 
Nallamihl  nova  nanc  faciès  inopinare  surgit  : 
•     Omnia  prsecepi,  atque  aiiiiuo  mecum  a  nie  peregi 

ie  suis  essayé  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour  un  apprenti^  et 
d'un  changement  bien  soubdain  et  bien  rude ,  estant  cheu  tout  à  coup 
d'une  tresdoulce  condition  de  vie  et  tresheureuse ,  à  la  plus  doulou- 
reuse et  pénible  qui  se  puisse  imaginer  :  car,  oultre  ce  que  c'est  une 
maladie  bien  fort  à  craindre  d'elle  mesme ,  elle  faict  en  moy  ses 
commencements  beaucoup  plus  aspres  et  difQciles  qu'elle  n'a  accous- 
tumé  :  les  accez  me  reprennent  si  souvent,  que  ie  ne  sens  quasi  plus 
d'entière  santé.  le  maintiens  toutesfois,  iusques  à  cette  heure,  mou 
esprit  en  telle  assiette ,  que ,  pourveu  que  l'y  puisse  apporter  de  la 
constance ,  ie  me  trcuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que 
mille  aultres ,  qui  n'ont  ny  tiebvre  ny  mal  que  celuy  qu'ils  se  donnent 
culx  mcsmes  par  la  faulte  de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d'humilité  subtile ,  qui  naist  de  la  presumption, 
comme  cette  cy,  Que  nous  recoguoissons  nostre  ignorance  en  plu- 
sieurs choses,  et  sommes  si  courtois  d'advouer  qu'il  y  aytez  ouvra- 
ges de  nature  aulcunes  qualitez  et  conditions  qui  nous  sont  impercep- 
tibles^ et  desquelles  nostre  suffisance  ne  peult  descouvrir  les  moyens 
et  les  causes  :  par  cette  honnestc  et  consciencieuse  déclaration,  nous 
espérons  gaigner  qu'on  nous  croira  aussi  de  celles  que  nous  dirons 
entendre.  Aous  n'avons  que  faire  d'aller  trier  des  miracles  et  des  dif- 
ficultcz  estrangieres;  il  me  semble  que  parmy  les  choses  que  nous 
veoyons  ordinairement,  il  y  a  des  estrangetez  si  incompréhensibles, 
qu'elles  surpassent  toute  la'  difficulté  des  miracles.  Quel  monstre  est 
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ce,  que  cette  goutte  de  semence,  de  qùoy  nous  sommeâ  produicts, 
porte  en  6oy  les  impressions,  non  Ôé  la  forme  corporelle  seulement, 
mais  des  pensements  et  des  inclinations  de  nos  fmres?  cette  goutte 
d'eau ,  où  loge  elle  ce  nombre  inOny  de  formes?  et  comme  porte  elle 
ses  ressemblances,  d'un  progrez  si  téméraire  et  si  desre^é,  que  l'ar- 
riere-flls  respondra  à  son  bisayeul ,  le  nepveu  à  l'oncle  ?  En  la  famille 
de  Lepidus,  à  Rome,  il  y  en  a  eu  trois,  non  dé  suitte,  mais  par  in- 
tervalles, ^ui  nasquirerït  un  mesme  oeil  couvert  de  cartilage  :  A  Thebes 
il  y  avoit  une  race  (jui  portoit  dez  le  ventre  de  la  meré  la  forme  d'un 
fer  de  tance;  et  qui  ne  le  portoit,  estoit  tenu  illégitime  :  Aristote 
dict  i^u'en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient  communes ,  on  as- 
signoit  les  enfants  à  leurs  pères,  par  la  ressemblance. 

11  est  à  croire  que  ie  doibs  à  mon  père  cette  qualité  pierreuse  ;  car 
il  mourut  merveilleusement  affligé  d'une  crosse  pierre  qu'il  avoit  en 
la  vessie.  Il  ne  s'apperceut  de  son  mal  que  lé  soixante  septiesme  an  de 
son  aage  ;  et  avant  cela  il  n'en  avoit  eu  aulcune  menace  ^u  ressenti- 
ment aux  reins,  aux  costez,  ny  ailleurs;  et  avoit  vescu  msques  lors 
en  une  heureuse  santé,  et  bien  peu  subiecte  ,à  maladie  ;  et  dura  en- 
cores  sept  ans  en  ce  mal,  traisnant  une  fin  de  vie  bien  douloureuse, 
l'estois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa  maladie,  et  durant  lé 
cours  de  son  meilleur  estât,  le  troisiesme  de  ses  enfants^  en  v^ng  de 
naissance.  Où  se  couvoit  tant  de  temps  ïa  propension  à  ce  ^efauU  1 
et ,  lorsqu'il  estoit  si  loing  du  mal,. cette legiere  pièce  de  sa  substance, 
de  quoy  il  me  bastit,  comment  emportoit  elle  pour  sa  part  une  sî 
grande  impression  !  et  comment  encores  si  couverte ,  que  quarante 
cinq  ans  aprez  i'aye  commencé  à  m'en  ressentir,  seul  iusques  à  cette 
heure  entre  tant  de  frères  et  de  sœurs,  et  touts  d'une  mère?  Qui  m'esr 
claircirade  ce  progrez,  ie  le  croira^  d'autant  d'aultres  miracles  qu'il 
Youldra  :  pourveu  que,  comme  ils  u>nt,  il  ne  me  donne  pas  en  paye- 
ment une  doctrine  oeaucoup  plus  difficile  et  fantastique  que  n  est  la 
chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté;  car  par  cette  mesme 
infusion  et  insinuation  fatale,  i'ay  receu  la  haine  et  le  mesprià  de 
leur  doctrine  :  cette  antipathie  que  i'ay  à  leur  art  m'est  héréditaire. 
Mon  père  a  vescu  soixante  et  quatorze  ans,  mon  ayeul  soixante  et 
neuf,  mon  bisaveul  prez  de  quatre  vingts ,  sans  avoir  gousté  aulcune 
sorte  de  médecine;  et,  entre  eulx,  tout  ce  qui  n'estoit  de  l'usage  or- 
dinaire tenoit  lieu  de  drogue.  La  médecine  se  forme  par  exemples  et 
expérience  :  aussi  faïct  mon  opinion.  Voilà  pas  une  bien  expresse  ex- 
périence, et  bien  advantageuse?  ie  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois 
en  leurs  registres,  nays,  nourris  et  trespassez  en  mesme  fouyer, 
mesme  toict,  ayants  autant  vescu  par  leur  conduicte.  Il  fault  qu'ils 
m'advouent  en  cela,  que  si  ce  n'est  la  raison ,  au  moins  que  la  fortune 
est  de  mon  party;  or,  chez  les  médecins,  fortune  vault  bien  mieulx 
que  la  raisoù.  Qu'ils  ne  nie  prennent  point  à  cette  heure  à  leur  ad- 
vantage,  qu'ils  ne  me  menacent  point,  atterré  comme  ie  suys;ce  se 
rolt'  supercherie.  Aussi ,  à  dire  la  vérité ,  i'ay  assez  gaigné  sur  eulx  par 
fnes  exemples  domestiques,  encores  qu'ils  s'arrestent  là.  Les  choses 
humaines  n'ont  pas  tant  de  constance  :  il  y  a  deux  cents  ans,  il  ûe 
s'en  fault  que  dix  huict ,  que  cet  essay  nous  dure ,  car  le  premier  nas- 
quit  l'an  mil  quatre  cents  deux;  c'est  vrayement  bien  raison  que 
cette  expérience  commence  à  nous  faillir.  Qu'ils  ne  me  reprochent 
point  les  mauJx  qui  me  tiennent  à  cette  heure  à  la  gorge  :  d'avoir 
vescu  sain  quarante  sepfrans  pour  ma  part,  n'est  ce  pas  assez  î  quand 
^^^^^  le  bout  de  ma  carrière ,  elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contrecœur  par  quelque  la- 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVIÏ.  483 

clination  occulte  et  naturelle;  car  la  Teue  mcsme  des  dcogfues faisoit 
borreur  à  mon  père.  Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  onc%  paternel, 
homme  d'Eglise ,  maladif  dez  sa  naissance ,  et  qui  feit  toutesfois  durer 
cette  vie  débile  iusques  à  soixante  sept  ans ,  estant  tumbé  aultrefois 
en  une  grosse  et  yehemente  fiebyre  continue ,  il  feut  ordonné  par 
les  médecins  qu'on  luy  declareroit,  s'il  ne  se  youloit  avder  (ils  ap- 
pellent secours  ce  qui  le  plus  souyent  est  empeschement  ),  qu'il  estoit 
infailliblement  mort.  Ce  bon  homme ,  tout  effrayé  comme  il  feut  de 
cette  horrible  sentence ,  si  respondic^  il ,  «le  suis  doncques  mort.  » 
Mais  Dieu  rendit  tantost  aprez  yain  ce  prognostique.  Le  dernier  des 
frères ,  ils  estoient  quatre  ,  sieur  de  Bussaguet ,  et  de  bien  loing  le 
dernier ,  se  soubmeit  seul  k  cet  art,  pour  le  commerce ,  ce  crois  ie, 
qu'il  ayoit  ayticques  les aultres  arts,  car  il  estoit  conseiller  en  la  cour 
de  parlement  ;  et  luy  succéda  si  mal ,  qu'estant ,  par  apparence ,  de 
plus  forte  complexion ,  il  mourut  pourtant  long  ^emps  ayant  les  aul- 
tres ,  sauf  un ,  le  sieur  de  Sainct  Michel. 

Il  est  possible  que  i'ay  receu  d'eulx  cette  dyspathie  nalurelle  à  la 
médecine  :  mais  s  il  n'y  eust  eu  que  cette  considération,  l'eusse  es- 
sayé de  la  forcer  ;  car  toutes  ces  conditiops  qui  naissent  en  nous  sans 
raison,  elles  sont  yicieuses,  c'est  iine  espèce  de  maladie  qp"i\  fault 
combattre.  Il  peult  estre  que  i'y  ayois  cette  propension  ;  mais  le  I'ay  ap- 
puyée et  fortifiée  par  les  discours,  qui  m'en  ont estably  l'opinion  que 
l'en  ay  :  car  ie  hais  aussi  cette  considération  de  refuser  Ja  médecine 

Îtour  l'aigreur  de  son  goust;  ce  ne  seroit  ayseement  mon  fumeur,  qui 
reuye  la  santé  digne  d'estre  rachetée  par  touts  les  cautères  et  inci- 
sions les  plus  pénibles  qui  se  facent  :  et ,  suyyant  Epicurus ,  les  yo- 
luptez  me  semblent  à  éviter,  si  elles  tirent  a  leur  suitte  des  douleurs 
plus  grandes;  et  les  douleurs  à  rechercher,  qui  tirent  à  leur  suitte 
des  yoluptez  plus  grandes.  C'est  une  précieuse  chose  que  la  santé,  et 
la  seule  qui  mérite,  à  la  yerité,  qu'on  y  epiploye,  non  le  temps  seu- 
lement, la  sueur ,  la  peine,  les  biens,  mais  encores  la  yie  à  sa  pour- 
suitte  ;  d'autant  que  sans  elle  la  yie  nous  yient  à  estre  pénible  et  iniu- 
rieuse;  la  volupté,  la  sagesse,  la  science  et  la  vertu,  sans  elle,  se 
ternissent  et  esvanouïssent  :  et  aux  plus  fermes  et  tendus  discours 
que  la  philosophie  nous  vuetlle  imprimer  au  contraire ,  nous  n'avons 
qu'à  opposer  l'image  de  Platon  estant  frappé  du  hâult  mal  ou  d'une 
apoplexie,  et,  en  cette  presupposition ,  le  oesfier  d'appeller  à  son  se- 
cours les  riches  facultez  de  son  ame.  Toute  yoye  qui  pous  meneroit 
à  la  santé  ne  se  peult  dire ,  pour  moy ,  ny  aspre  ny  chère.  Mais  i'ay 
quelques  autres  apparences  qui  me  font  estrangement  desfier  de  toute 
cette  marchandise.  le  ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir  quelque 
art;  qu'il  n'y  ait,  parmy  tant  d'ouvrages  de  nature,  des  choses  pro- 
pres à  la  conservation  de  nostre  santé,  cela  est  certain  :  i'entends 
bien  qu'il  y  a  quelque  simple  qui  humecte ,  quelque  aultre  qui  as- 
seiche  ;  ie  sçais ,  pat  expérience ,  et  que  les  raiforts  produisent  des 
yents ,  et  que  les  feuilles  de  séné  laschent  Iç  ventre  ;  ie  sç^is  plusieurs 
telles  expériences,  comme  ie  sçais  que  le  mouton  me  nourrit,  et  que 
le  vin  m'eschauffe;  et  disoit  Solon  que  le  manger  estoit,  comme  les 
aultres  drogues,  une  médecine  contre  la  maladie  de  la  faim  ;  je  ne 
desadvoue  pas  l'usage  que  nous  tiroUs  du  monde ,  ny  ne  double  de  la 
puissance  et  ubertéde  nature,  et  de  son  application  à  nostre  besoin  g; 
le  yeois  bien  que  les  brochets  et  les  aronoes  se  trouvent  bien  d'elle  : 
le  me  desfie  des  inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science  et  art, 
en  faveur  duquel  nous  l'avons  abandonnée  et  ses  règles,  et  auquel 
nous  ne  sçayons  tenir  modération  ny  limite.  Comme  nous  appelions 
iustice,  le  pastissage  des  premières  loys  qiM  nous  lumbent  en  main. 
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et  leur  dispensa^on  et  practique ,  tresinepte  souvent  et  tresinique;  et 
comme  ceulxqui  s'en  mocquent,  et  qui  l'accusent,  n'enlendent  pas 
pourtant  iniurier  cette  noble  vertu ,  ains  condamner  seulement  l'abus 
et  profanation  de  ce  sacré  tiltre  :  de  mesme,  eu  la  médecine,  i'ho- 
nore  bien  ce  glorieux  nom ,  sa  proposition ,  sa  promesse ,  si  utile  au 
genre  humain  ;  mais  ce  qu'il  désigne ,  entre  nous,  ie  ne  l'honore  ny 
l'estime. 

^  En  premier  lieu,  l'expérience  me  le  faict  craindre  ;  car,  de  ce  que 
i'ay  de  cognoissance ,  ie  ne  veois  nulle  race  de  gents  si  tost  malaae  , 
et  si  tard  guarie  ,  que  celle  qui  est  soubsia  iuridiction  de  la  médecine  : 
leur  santé  mesme  est  altérée  et  corrompue  par  la  contraincte  des  ré- 
gimes. Les  médecins  ne  se  contentent  point  d'avoir  la  maladie  en 
gouvernement;  ils  rendent  la  santé  malade,  pour  garder  qu'on  ne 
puisse  en  aulcune  saison  eschapper  leur  auctorité  :  d'une  santé  con- 
stante ')t  entière ,  n'en  tirent  ils  pas  l'argument  d'une  grande  maladie 
future  ?  i'ay  esté  assez  souvent  malade  ;  i'ay  trouvé,  sans  leur  secours, 
mes  maladies  aussi  doulces  à  supporter  (  et  en  ay  essayé  quasi  de  tou- 
tes les  sortes),  et  aussi  courtes  qu'à  nul  aultre;  et  si  n'y  ay  point 
mesié  l'amertune  de  leurs  ordonnances.  La  santé,  ie  I'ay  libre  et  en- 
tière, sans  règle  et  sans  aultre  discipline  que  de  ma  coustume  et  de 
mon  plaisir  :  tout  lieu  m'est  bon  à  m'arrester;car  il  ne  mefaultaultres 
commoditez,  estant  malade,  que  celles  qu'il  me  fault  estant  sain  :  le 
ne  me  passionne  point  d'estre  sans  médecin .  sans  apotiquair^*  et  sans 
secours;  dequoyi'en  veois  la  pluspart  plus  affligez  qae  du  mal.  Quoy? 
eulx  mesmes  nous  font  ils  veoir  de  l  heur  et  de  la  durée  ,  en  leur 
vie ,  qui  nous  puisse  tesmoingner  quelque  apparent  efîect  de  leur 
science  ? 

Il  n'est  nation  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles  sans  la  médecine,  et 
les  premiers  siècles,  c'est  à  dire  les  meilleurs  et  les  plus  heureux  :  et 
du  monde  la  dixiesme  partie  ne  s'en  sert  pas,  encores  à  cette  heure  ; 
infinies  nations  ne  la  cognoissent  pas,  où  l'on  vit  et  plusieurs  saine* 
ment  et  plus  longuement  qu'on  ne  faict  icy  ;  et  parmy  nous ,  le  com- 
mun peuple  s'en  passe  heureusement;  les  Romains  avoient  esté  six 
cents  ans  avant  que  de  la  recevoir;  mais,  aprez  l'avoir  essayée ,  ils  la 
chassèrent  de  leur  ville ,  par  l'entremise  de  Caton  le  censeur,  qui 
montra  combien  ayseement  il  s'en  pouvoit  passer,  ayant  vescu  quatre 
vingts  et  cinq  ans ,  et  faict  vivre  sa  femme  iusqu'à  l'extrême  vieil- 
lesse, non  pas  sans  médecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin  ;  car  toute 
chose  qui  se  treuve  salubre  à  nostre  vie  se  peult  nommer  médecine  : 
il  entretenolt ,  ce  dict  Plutarque ,  sa  famille  en  santé ,  par  l'usage ,  ce 
me  semble,  du  lièvre:  comme  les  Arcades,  dict  Pline,  guarissent 
toutes  maladies  avecques  du  laict  de  vache  ;  et  les  Lybiens ,  dict  Hé- 
rodote, iouïssent  populairement  d'une  rare  santé,  par  cette  cous- 
tume qu'ils  ont,  aprez  que  leurs  enfants  ont  atteinct  quatre  ans,  de 
leur  cautériser  et  brusier  les  veines  du  chef  et  des  temples,  par  où 
ils  coupent  chemin  ,  pour  leur  vie,  à  toute  defluxion  de  rheume;  et 
les  gents  de  village  de  ce  pays,  à  touts  accidents,  n'eraployent  que 
du  vin  le  plus  fort  au'ils  peuvent,  meslé  à  force  safran  et  espice*  tout 
cela  avecques  une  rortune  pareille. 

Et  à  dire  vray,  de  toute  cette  diversité  et  confusion  d'ordonnan- 
ces, quelle  aultre  fin  et  effect  aprez  tout  y  a  il,  que  de  vuider  le 
ventre?  ce  que  mille  simples  domestiques  peuvent  faire  :  et  si  ne 
sçais  si  c'est  si  utilement  qu'ils  disent ,  et  si  nostre  nature  n'a  point 
besoing  de  la  résidence  de  ses  excréments,  iusques  à  certaine  me- 
sure, comme  le  vin  a  d^  sa  lie  pour  sa  conservation;  vous  veoyez 
«ouvent  des  hommes  sains  tumber  en  vomissements  ou  flux  de  ven- 
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tre,  par  accident  estran^ier,  et  faire  un  grand  yuidange  d'excré- 
ments sans  besoing  ^ucun  précèdent ,  et  sans  aulcone  utilité  suyyante, 
Toire  ayecques  empirement  et  dommage.  C'est  du  grand  Platon  que 
i'apprius  nagueres,  que,  de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nousap- 

Eartiennent,  le  dernier  et  le  pire  est  celuy  des  purgations,  que  nui 
omme,  s'il  n'est  fol,  ne  doibt  entreprendre  qu'à  l'extrême  néces- 
sité. On  va  troublant  et  esveillant  le  mal ,  par  oppositions  contraires  ; 
il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui  doulcement  l'allanguisse  et 
reconduise  à  sa  fin  :  les  violentes  harpades  de  la  drogue  et  du  mai 
sont  tousiours  à  nostre  perte,  puisque  la  querelle  se  desmesle  cbez 
nous ,  et  que  la  drogue  est  un  secours  infiable ,  de  sa  nature  ennemy 
à  nostre  santé ,  et  qui  n'a  accez  en  nostre  estât  que  par  le  trouble. 
Laissons  un  peu  faire  :  l'ordre  qui  pourveoid  aux  pulces  et  aux  taul- 

{»es,  pourveoid  aussi  aux  hommes  qui  ont  la  patience  pareille,  à  se 
aisser  gouverner,  que  les  pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier 
Bihore,  c'est  bien  pour  nous  enrouer,  mais  non  pour  l'advancer  : 
c'est  un  ordre  superbe  et  impiteux;  nostre  crainte,  nostre  desespoir 
le  desgou'ste  et  retarde  de  nostre ayde,  au  lieu  de  l'y  convier;  il  doibt 
au  mal  son  cours ,  comme  à  la  santé;  de  se  laisser  corrompre  en  fa- 
veur de  l'un  ,  au  preiudice  des  droicts  de  l'aultre,  il  ne  le  fera  pas, 
il  tumberoit  en  desordre.  Suyvons ,  de  par  Dieu  !  suvvons  :  il  meine 
ceulx  qui  suyvent;  ceulx  qui  ne  le  suyvént  pas,  il  les entraisne ,  et 
leur  rage ,  et  leur  médecine  ensemble.  Faites  ordonner  une  purga- 
tion  à  vostre  cervelle  ;  elle  y  sera  mieulx  employée  qu'à  vostre  esto- 
mach. 

On  demandoit  à  un  Lacedemonien ,  qui  l'avoit  faict  vivre  sain  si 
long  temps  :  <  l 'ignorance  de  la  médecine ,  *respondict  il  *  et  Adrian 
l'empereur  crioit  sans  cesse,  en  mourant,  <  Que  la  presse  des  mé- 
decins l'avoit  tué.  »  Un  mauvais  luictcur  se  feit  médecin  :  <  Cou- 
rage, luy  dict  Diogenes;  tu  as  raison  :  tu  mettras  à  cette  heure  en 
terre  ceulx  qui  t'y  ont  mis  aultrefois.  »  IMais  ils  ont  cette  heur,  selon 
Nicolas,  que  •  le  soleil  esclaire  leur  succez,  et  la  terre  cache  leuf 
faulte.  »  Et  oultre  cela»  ils  ont  une  façon  bien  advantageuse  à  se 
servir  de  toutes  sortes  d'événements  :  car,  ce  que  la  fortune ,  ce  que 
la  nature  ou  quelque  auUre  cause  estrangiere  (desquelles  le  nombre 
est  infiny)  produict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  c'est  le  privi- 
lège de  la  médecine  de  se  l'attribuer;  touts  les  heureux  succez  qui 
arrivent  au  patient  qui  est  sous  son  régime,  c'est  d'elle  qu'il  les 
tient;  les  occasions  qui  m'ont  guary  moy,  et  qui  guarissent  mille 
aullres  qui  n'appellent  point  les  médecins  à  leurs  secours,  ils  les 
usurpent  en  leurs  subiects  :  et  quant  aux  mauvais  accidents,  Ou  ils 
les  desadvouent  tout  à  faict,  en  attribuant  la  coulpe  au  patient,  pai 
des  raisons  si  vaines,  qu'ils  n'ont  garde  de  faillir  d'en  treuver  tous- 
iours assez  bon  nombre  de  telles  :  «  Il  a  descouvert  son  bras,  il  a  oui 
le  bruit  d'un  coche, 

Uhedarum  transitus  arcto 
Vicoram  in  fiexu; 

on  a  entr'ouvert  sa  fenestre  ;  il  s'est  couché  sur  le  costé  gauche ,  ou 
il  a  passé  par  sa  leste  quelque  pensement  pénible;  »  somme,  une  pa- 
role, un  songe,  une  œuillade  leur  semble  sufiisante  excuse  pour  se 
descharger  de  faulle  :  Ou,  s'il  leur  plaist,  ils  se  servent  ^ncores  de 
cet  empirement  et  en  font  leurs  affaires,  par  cet  aultre  moyen  oui 
ne  leur  peult  iamais  faillir  :  c'est  de  nous  payer,  lorsque  la  maladie 
se  treuvereschauffee  parleursapplication«,  de  l'asseurance  qu'ils  nous 
donnent  qu'elle  seroit  bien  aullrenient  empirec  sans  leurs  remèdes 

41. 
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celuy  qu'ils  ont  iecté  d'un  morfondement  en  une  fiebvre  quotidienne, 
il  enst  eu,  sans  euix,  la  continue.  Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs 
besongnes,  puisque  le  dommage  leur  revient  à  proufit.  Yrayement 
ils  ont  raison  de  requérir  du  malade  une  application  de  créance  favo- 
rable: il  fault  qu'elle  le  soit,  à  la  vérité,  en  non  escient  et  bien  soup- 
51e,  pour  s'appliquer  à  des  imaginations  si  malaysees  à  croire.  Platon 
isoik  bien  à  propos.  Qu'il  n'appartenoit  qu'aux  médecins  de  mentir 
en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut  despend  de  la  vanité  et  faulseté 
de  leurs  promesses.  Aesope,  aucteur  de  tresrare  excellence,  et  du- 
quel peu  de  gents  descouvrent  toutes  les  grâces,  est  plaisant  à  nous 
représenter  cette  auctorité  tyrannique  qu  ils  usurpent  sur  ces  pau- 
Yres  «mes  affoibUes  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte  ;  car  il  conte 
qu'un  malade  estant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération  il 
sentoitdes  médicaments  qu'il  luy  avoit  donnez  :  «  i'ay  fort  sué,  »  res^ 

Sondit  il;  «  Cela  est  bon!  »  dict  le  médecin.  Une  aultre  fois  il  luy 
emanda  encores  comme  il  s'estoit  porté  depuis  :  «  I'ay  eu  un  froid 
extrême ,  feit  il ,  et  si  ay  fort  tremblé  ;  »  «  Gela  est  bon  l  >  suy  vit  le 
médecin.  A  la  troisiesme  fois ,  il  luy  demanda  derechef  comment  il  se 
portoit  :  c  le  me  sens,  dict  il,  enfler  et  bouffir  comme  d'hydropisie  :  » 
«  Yoyià  qui  va  bien!  >  adiousta  le  medecfn.  L'un  de  ses  domestiques 
yenant,  aprez^  à  s'enquérir  à  luy  de  son  estât  :  c  Certes,  mon  amy, 
respond  il ,  à  force  de  nien  estre ,  ie  me  meurs.  > 
11  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  car  laquelle  le  médecin 

1>renoit  son  patient  en  charge,  les  trois  premiers  iours,  aux  périls  et 
ortunes  du  patient;  mais,  les  trois  iours  passez,  c'estoit  9ux  siens 
propres  :  car  auelle  raison  y  a  il  qu'Aesculapius  leur  patron  ait  esté 
frappé  du  foulure  pour  atoir  ramené  flippoly tus  de  mort  à  vie  ; 

Mam  F«ter  omnlpotens,  aliqaem  indignalus  ab  ambrls 
Stortalam  Infernlsad  luoiliia  sergefe  vlUa, 
Ipse  reperlorom  medicin»  ulis.  al  ariis, 
t'ulmine  Fbœbigenam  Styglas  detraslt  ad  undas; 

et  ses  suyyants  soient  absouls ,  qui  envoyent  tant  d'ames  de  la  vie  à 
la  mort  ?  Uo  médecin  vantoit  a  Nicocles  son  art  estre  de  grande 
auctorité  :  «  Yrayement  c'est  mon,  dict  Nicocles ,  qui  peult  impuné- 
ment tuer  tant  de  ^ents.  » 

Au  demeurant,  si  i'eusse  esté  de  leur  conseil ,  l'eusse  rendu  ma  dis- 
cipline plus  sacrée  et  mystérieuse  :  ils  avoient  assez  bien  commencé  : 
mais  ils  n'ont  pas  achevé  de  mesme.  C'estoit  un  bon  commencement, 
d'avoir  faict  les  dieux  et  les  daimons  aucteurs  de  leur  science ,  d'avoir 
prins  un  langage  à  part^  une  escriture  à  part;  quoy  qu'en  sente  la 
philosophie  ,^^ue  c'est  folie  de  conseiller  un  homme  pour  son  prou- 
fit ,  par  manière  non  intelligible  :  Vt  si  quis  medicus  imperet ,  itt 
tumat 

Terrigenam,  herbigradam,  domlportam,  sanguine  cassam. 

C'estoit  une  bonne  règle  en  leur  art ,  et  qui  accompaigne  toutes  les 

arts  fantastiques ,  vaines  et  supernalurelles ,  Qu'il  fault  que  la  Toy  du 

{'  patient  préoccupe,  par  bonne  espérance  et  asseurance,  leur  effect  et 

i  opération  :  laquelle  re^le  ils  tiennent  iusques  là ,  que  le  plus  igno- 

^  rant  et  grossier  médecin ,  ils  le  treuvent  plus  propre  à  celuy  qui  a 

fiance  en  luy,  que  le  plus  expérimenté  et  mcogneu.  Le  chois  mesme 

de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est  aulcunement  mystérieux  et  divin  : 

Le  pied  ffauche  d'une  tortue,  L'urine  d'un  lézard,  La  fiente  d'un  ele- 

pnant.  Le  foye  d'une  taulpe,  Du  sang  tiré  soubs  l'aile  droicte  d'un 

piçeon  blanc;  et  pour  nous  atfltres  choliqueux  (tant  ils  abusent  des- 

uaigneusement  de  nostre  misère),  Des  crottes  de  rat  pulvérisées,  el 
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telles  auUres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un  enchantement  ma- 

J^icien  que  de  science  solide,  le  laisse  à  part  le  nombre  impair  de 
eurs  pijiules,  la  destination  de  certains  iours  et  festes  de  Tannée ,  la 
distinction  des  heures  à  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients,  et 
cette  grimace  rebartative  et  prudente  de  leur  port  et  contenance , 
dequoy  Plin«  mesme  se  mocque.  Mais  ils  ont  failly,  yeulx  ie  dire  , 
de  ce  qu'à  ce  beau  commencement  ils  n'ont  adiouslé  cecy,  De  ren- 
dre leurs  assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et  secrètes  :  aul- 
cun  homme  profane  n'y  debvoit  avoir  accez,  non  plus  qu'aux  se- 
crètes cerimonies  d'Aesculape;  car  il  advient  de  cette  faulte,  que 
leur  irrésolution ,  la  fofblesse  de  leurs  arguments,  divinations  et  fon- 
dements, l'aspreté  de  leurs  contestations,  pleines  de  haine,  de  ialon- 
sie ,  et  de  considération  particulière ,  venants  à  estre  descouvertes  à 
un  chascun ,  il  fault  estre  merveilleusement  aveugle,  si  on  ne  se  sent 
bien  bazardé  entre  leurs  mains.  Qui  veid  iàmais  médecin  se  servir 
de  la  recepte  de  son  compaignon ,  sans  y  retrencher  ou  adiouster 
quelque  chose?  ils  trahissent  assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  veoir 
qu'ils  y  considèrent  plus  leur  réputation ,  et  par  conséquent  leur 
prouGt ,  que  l'înterest  de  leurs  patients.  Geluy  là  dé  leurs  docteurs  est 
plus  sage,  qui  leur  a  anciennement  prescript  (]u'uu  seul  se  mesle  de 
traicter  un  malade  :  car  s'il  ne  faict  rien  qui  vaille,  le  reproche  à 
l'art  de  la  médecine  n'en  sera  pas  fort  grand ,  pour  la  faulte  d'un 
homme  seul  ;  et  au  rebours,  la  gloire  en  sera  grande,  s'il  vient  à  bien 
rencontrer  :  là  où  quand  ils  sont  beaucoup,  Ils  déscrîent  à  touts  les 
coups  le  mestier  ;  a  autant  qu'il  leur  advient  ^e  faire  plus  souvent 
mal  que  bien.  Ils  se  debvoient  contenter  du  perpétuel  dfesaccord  qui 
se  treuve  ez  opinions  des  principaux  maistres  et  aucteurs  anciens  de 
cette  science,  lequel  n'est  cogneu  que  des  hommes  versez  aux  livres, 
sans  faire  veoir  encores  an  peuple  les  controverses  et  inconstances 
de  iugement  qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la  médecine  ?  He- 
rophilusloge  la  cause  originelle  des  maladies,  aux  humeurs;  Erasis- 
Iratus ,  au  sang  des  artères  ;  Asclépiades ,  aux  atomes  invisibles  s'es- 
coulantsen  nos  pores  ^  Alcmacon,  en  l'exsuperance  ou  default  de 
forces  corporelles  ;  Diodes,  en  l'i-nequalitè  des  éléments  du  corps ,  et 
en  la  qualité  de  l'air  que  nous  respirons;  Strato,  en  l'abondance^ 
crudité^  et  corruption  de  l'aliment  que  nous  prenons;  Hyppocrates 
la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de  leurs  amis ,  ou'ils  cognoissent 
mieulx  que  moy,  qui  s'escrie  à  ce  propos,  <  Que  la  science  la  plus 
importante  qui  soit  en  nostre  usage ,  comme  celle  qui  a  .charge  de 
nostre  conservation  et  santé,  c'est,  de  malheur,  la  plus  incertaine ,  la 
plus  trouble,  et  agitée  de  plus  de  changements.  >  Il  n'y  a  pas  grand 
dangier  de  nous  mescompter  à  la  hauUeur  du  soleil,  ou  en  la  frac- 
tion de  quelque  supputation  astronomique  :  mais  icy,  où  il  y  va  de 
tout  nostre  estre,  ce  n'est  pas  sagesse  de  nous  abandonner  à  la  mercy 
de  l'agitation  de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque ,  il  n'estoit  pas  grands  nouvelles 
de  cette  science.  Hippocrates  la  meit  en  crédit  :  tout  ce  que  cettuv 
cy  avoit  establi,  Chrysippus  le  renversa;  depuis,  Erasistratus,  petit 
fils  d'Aristote ,  tout  ce  que  Chrysippus  en  avoit  escript  :  après  ceulx 
cy,  surveindrent  les  empiriques,  qui  preindrent  une  voye  toute  di- 
verse des  anciens  au  maniement  de  cet  art  :  quand  le  crédit  de  ces 
derniers  commencea  à  s'enviellir,  Herophilus  meit  en  usage  une 
aultre  sorte  de  médecine,  qu' Asclépiades  veint  à  combattre  et 
anéantir  à  son  tour  :  à  leur  reng  gaignerent  auctorité  les  opinions 
deThemison,  et  depuis  de  Musa;  et  encores  aprez,  celles  de  Vec- 
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tius  Valens,  médecin  fameux  par  rintelligence  qu'il  avoit  avec 
Messalina  :  l'empire  de  la  médecine  tumba  du  temps  de  Néron  à 
Thessalus ,  qui  abolit  et  condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu 
iusques  à  luy  :  la  doctrine  de  cettuy  cy  feut  abballue  par  Grinas  de 
Marseille ,  qui  apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les  opérations 
médicales  aux  epnemerides  et  mouvements  des  astres ,  manger,  dor- 
mir et  boire ,  à  l'heure  qu'il  plairoit  à  la  lune  et  à  Mercure  ;  son 
auctorité  feut  bientost  aprez  supplantée  par  Charinus,  médecin  de 
cette  mesme  ville  de  Marseille  :  cettuy  cy  combattoit  non  seulement 
la  médecine  ancienne,  mais  encore  l'usage  des  bains  chaulds,  public- 
que,  et  tant  de  siècles  auparavant  accoustumé;  il  faisoit  baigner  les 
hommes  dans  l'eau  froide ,  en  hy  ver  mesme ,  et  plongeoit  les  mala- 
des dans  l'eau  naturelle  des  ruisseaux.  Iusques  au  temps  de  Pline, 
aucun  Romain  n'avoit  encores  daigné  exercer  la  médecine  :  elle  se 
faisoit  par  des  estrangiers  et  Grecs ,  comme  elle  se  faict ,  entre  nous 
François,  par  des  Latineurs;  car,  comme  dict  un  tresgrand  méde- 
cin, nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  médecine  que  nous  enten- 
dons, non  plus  que  la  drogue  que  nous  cueillons.  Si  les  nations 
desquelles  nous  retirons  le  gayac ,  la  salseperîlle ,  et  le  bois  d'es- 
quine,  ont  des  médecins,  combien  pensons  nous,  par  cette  mesme 
recommendalion  de  l'estrangeté^  la  rareté  et  la  cherté,  qu'ils  Tacent 
feste  de  nos  choulx  et  de  nostre  persil  ?  car  qui  oseroit  mespriser  les 
choses  recherchées  de  si  loing ,  au  hazard  d'une  «i  longue  pérégrina- 
tion et  si  périlleuse  ?  Depuis  ces  anciennes  mutations  de  la  médecine, 
il  y  en  a  eu  infinies  aultres  iusques  à  nous;  et,  le  plus  souvent, 
mutations  entières  et  universelles,  comme  sont  celles  que  produisent^ 
de  nostre  temps,  Paracelse,  Fioravanti,  et  Argenterius  :  car  ils  ne 
changent  pas  seulement  une«recepte,  mais,  à  ce  qu'on  me  dict, 
toute  la  contexture  et  police  du  corps  de  la. médecine,  accusants  d'i- 
gnorance et  de  piperie  ceulx  qui  en  ont  faict  profession  iusques  à 
eulx.  le  vous  laisse  à  penser  où  en  est  le  pauvre  patient, 

Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils  se  mescomptent,  qu'il 
ne  nous  nuisist  pas,  s'il  ne  nous  proufite  ;  ce  seroit  une  bien  raisonna- 
ble composition  ,  de  se  bazarder  d'acquérir  du  bien ,  sans  se  mettre 
en  dangier  de  perte.  Aesope  faict  ce  conte ,  qu'un  qui  avoit  acheté 
un  More  esclave ,  estimant  que  cette  couleur  luy  feust  venue  par 
accident  et  mauvais  traictemeut  de  son  premier  maistre ,  le  feit  me- 
deciner  de  plusieurs  bains  et  bruvages,  avecques  grand  soing  :  il  ad- 
veint  que  le  More  n'en  amenda  aulcunement  sa  couleur  basanée, 
mais  qu'il  en  perdit  entièrement  sa  première  santé.  Combien  de  fois 
nous  advient  il  de  veoir  les  médecins  imputants  les  uns  aux  aultres  la 
mort  de  leurs  patients?  Il  me  souvient  d'une  maladie  populaire  qui 
feut  aux  villes  de  mon  voisinage  ,  il  y  a  quelques  années,  mortelle  et 
tresdangereuse  :  cet  orage  estant  passée  qui  avoit  emporté  un  nombre 
infiny  d'hommes,  l'un  des  plus  fameux  médecins  de  toute  la  contrée 
veint  à  publier  un  livret,  touchant  cette  matière,  par  lequel  il  se 
radvise  de  ce  qu'ils  avoyent  usé  de  la  saignée;  et  confesse  que  c'est 
l'une  des  causes  principales  du  dommage  qui  en  estoit  advenu.  Dad- 
vantage ,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n'y  a  aulcune  médecine  qui 
n'ayt  quelque  partie  nuisible  :  et  si  celles  mesmes  qui  nous  servent, 
nous  offensent  aulcunement,  que  doibvent  faire  celles  qu'on  nous 
applique  du  tout  hors  de  propos  ?  De  moy,  quand  il  n'y  aurait  aultre 
chose,  i'estime  qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust  de  la  meilecine,  ce  soit 
un  dangereux  effort ,  et  de  preiudice ,  de  l'aller  avaller  à  une  heure 
SI  incommode,  avecques  tant  de  contrecœur;  et  crois  que  cîela  essaye 
^merveilleusement  le  malade  en  une  saison  où  il  a  tant  besoing  de 
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repos  :  oultre  ce ,  qu'à  considérer  les  occasions  sur  quoy  ils  fondent 
ordinairement  la  cause  de  nos  maladies,  elles  sont  si  legieres  et  si 
délicates ,  que  i'argumente  par  là  qu'une  bien  petite  erreur  en  la 
dispensation  de  leurs  drog^ues  peult  nous  apporter  beaucouo  de  nui- 
sance. Or,  si  le  mescompte  du  médecin  est  dangereux ,  il  nous  va 
bien  mal  ;  car  il  est  fort  malaysé  qu'il  n'y  returobe  souvent  :  Il  a  be- 
soing  de  trop  de  pièces,  considérations  et  circonstances,  pouraffus- 
ter  iustement  son  desseing  :  il  fault  qu'il  cop^noisse  la  complexion  du 
malade,  sa  température,  ses  humeurs,  ses  inclinations,  ses  actions, 
ses  pensements  mesmes,  et  ses  imaginations;  il  fault  qu'il  se  res- 

Îionde  des  circonstances  externes,  de  la  nature  du  lieu  ,  condition  de 
'air  et  du  temps ,  assiette  des  planètes  et  leurs  influences  ;  qu'il 
sçache,  en  la  maladie,  les  causes,  les  signes,  les  affections,  les  iours 
critiques;  en  la  drogue,    le  poids,  la   force,   le  païs,   la  figure, 
l'aage,  la  dispensation  ;  et  fault  que  toutes  ces  pièces  il  les  sçache  pro- 
portionner et  rapporter  l'une  à  l'aultre  pour  en  engendrer  une  par- 
faicte  symmetrie  :  à  quoy  s'il  fault  tant  soit  peu,  si  de  tant  de  res- 
sorts il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à  gauche ,  en  voylà  assez  pour 
«nous  perdre.  Dieu  sçait  de  quelle  difficulté  est  la  cognoissance  de  la 
pluspart  de  ces  parties  :  car ,  pour  exemple ,  comment  trouvera  il  le 
signe  propre  de  la  maladie,  chascune  estant  capable  d'un  infinv  nom- 
bre de  signes?  combien  ont  ils  de  débats  entr'eulx  et  de  doubles  sur 
rinterpretation  des  urines?  aultrement  d'où  viendroit  cette  alterca- 
tion continuelle  que  nous  veoyons  entr'eulx  sur  la  cognoissance  do 
mal?  comment  excuserions  nous  cette  fautte,  où  ils  tumbentsi  sou- 
vent, de  prendre  martre  pour  renard?  Aux  maulx  que  i'ay  eu,  pour 
peu  qu'il  y  eust  de  difficulté,  ie  n'enay  iamais  trouvé  trois  d'accord  : 
ie  remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me  touchent.  Dernie- 
rement;  à  Paris,  un  gentilhomme  feut  taillé  par  l'ordonnance  des 
médecins,  auquel  on  ne  trouva  de  pierre  non  plus  à  la  vessie  qu'à 
la  main  :  et  là  mesme,  un  evesque  qui  m'estoit  fort  amy ,  avoit  esté 
instamment  solicité ,  par  la  pluspart  des  médecins  qu'il  appelloit  à 
son  conseil,  de  se  faire  tailler;  i  aidois  moy  mesme,  soubs  la  foy 
d'aultruy ,  à  le  luy  suader  :  quand  il  feut  Irespassé,  et  qu'il  feut  ou- 
vert, on  trouva  qu'il  n'avoit  mal  qu'aux  reins.  Us  sont  moins  excu- 
sables en  celte  maladie^  d'autant  qu'elle  est  aulcunement  palpable. 
C'est  par  là  que  la  chirurgie  me  semble  beaucoup  plus  certaine,  parce 
qu'elle  veoid  et  manie  ce  qu'elle  faict;  il  y  a  moins  à  coniecturer  et 
à  deviner  :  là  où  les  médecins  n'ont  point  de  spéculum  nuUricis  qui 
leur  descouvre  nostre  cerveau,  nostre  poulmon,  et  nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont  incroyables  :  car,  ayant 
à  prouveoir  à  divers  accidents  et  contraires  qui  nous  pressent  sou< 
vent  ensemble,  et  qui  ont  une  relation  quasi  nécessaire ,  comme  la 
chaleur  du  foye,  et  froideur  de  l'estomach ,  ils  nous  vont  persuadant 
que,  de  leurs  ingrédients,  cettuy  cy  eschauffera  l'estomach,  cet 
aultre  refreschira  le  foye  ;  l'un  a  sa  charge  d'aller  droict  aux  reins, 
voire  iusquesà  la  vessie,  sansestaler  ailleurs  ses  opérations,  et  con- 
servant ses  forces  et  sa  vertu,  en  ce  long  chemin  et  plein  de  destour- 
biers,  iusques  au  lieu  au  service  duquel  il  est  destiné,  par  sa  pro* 
prieté  occulte  ;  l'aultre  asseichera  le  cerveau  ;  celuy  là  humectera  le 
poulmon.  I)e  tout  cet  amas,  ayant  faict  une  mixtion  de  bruvage,  n'est 
ce  pas  quelque  espèce  de  resverie  d'espérer  que  ces  vertus  s'aillent 
divisant  et  triant  de  cette  confusion  et  meslange,  pour  courir  à  charges 
si  diverses?  le  craindrois  infiniement  qu'elles  perdissent  ou  eschan- 
gcassent  leurs  étiquettes,  et  troublassent  leurs  quartiers.  Et  qui  pour- 
roit  imaginer  qu'en  cette  confusion  liquide,  ces  facuUez  ne  se  cor-^ 
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rompent,  confondent,  et  altèrent  TuneFaultre?  Qnoy,  qne  rexecatioa 
de  cette  ordonnance  despend  d'un  aultre  oflQcier ,  a  la  foy  et  mercr 
duquel  noQs  abandonnons,  encores  un  coup,  nostre  yie  ? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers ,  des  cbaussetiers  pour  nous 
yestir  ;  et  en  sommes  d'aultant  mieulx  servis ,  que  chascun  ne  se 
mesle  que  de  son  subiect,  et  a  sa  science  plus  restreincte  et  plus 
courte  que  n'a  un  tailleur  qui  embrasse  tout;  et  comme  à  nous  nour- 
rir, les  grands,  pour  plus  die  commodité,  ont  des  offices  distinguez  de 
potagers  et  de  rostisseurs,  dequoy  un  cuisinier,  qui  pren4  la  cbarge 
universelle ,  ne  peult  si  exqutsement  venir  à  bout  :  de  mesme ,  à 
nous  guarir ,  les  Aegyptiens  avoient  raison  de  reiecter  ce  gênerai 
mestier  de  médecin ,  et  de  descouper  cette  profession  ;  à  diasque 
maladie,  à  cbasque  partie  du  corps,  son  œuvrier  ;  car  cette  partie  en 
estoit  bien  plus  proprement  et  moins  confusément  traictee,  de  ce 
qu'on  ne  regardoit  qu'à  elle  spécialement.  Les  nostres  ne  s'adviseni 
pas,  que,  qui  pourveoid  atout,  nepourveoidà  rien;  que  la  totale 
police  de  ce  petit  inonde  leur  est  indigestible.  Ce  pendant  qu'ils  crai- 
gnent d'arrester  le  cours,  d'un  dysentérique,  pour  ne  luy  causer  la 
uebvre,  ils  me  tuèrent  un  amy  qui  valoit  mieulx  que  touts  tant  qu'ils 
sont.  Ils  mettent  leurs  divinations  au  poids,  à  rencontre  des  maulx 
présents  ;  et,  pour  ne  guarir  le  cerveau  au  preiudice  de  l'estomac)^ , 
offensent  l'estomacb  et  empirent  le  cerveaii  par  ces  drogues  tumul- 
tuaires  et  dissentieuses. 

Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de  cet*  art,  elle  est  plus 
apparente  qu'en  aulcun'  aultre  art  :  Les  choses  aperitifves  sont  utiles 
à  un  homme  choliqueux,  d'autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les 
dilatant,  elles  acheminent  cette  matière  gluante  de  laquelle  se  bastit 
la  grave  et  la  pierre,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se  commence  à 
durcir  et  amasser  aux  reins  :  les  c)ioses  aperitifves  sont  dangereuses 
à  un  homme  choliqueux,  d'autant  Qu'ouvrant  les  passages  et  les  di- 
latant, elles  acheminent  vers  les  reins  la  maitere  propre  à  baslir  la 
grave,  lesquels  s'en  saisissants  volontiers  pour  cette  propension  qu'ils 
y  ont,  il  est  malaysé  qu'ils  n'en  arrestent  beaucoup  de  ce  qu'on  y 
aura  charrié;  dadvantage,  si  de  fortune  il  s'y  rencontre  quelque 
corps  un  peu  plusgrosset  qu'il  ne  fault  pour  passer  touts  ces  destroicts 
qui  restent  à  franchir  pour  l'expeller  au  denors  ;  ce  corps  estant  es- 
branlé  par  ces  choses  aperitifves,  et  iecté  dans  ces  canaux estroicts, 
venant  à  les  boucher,  acheminera  une  certaine  mort  et  tresdoulou- 
reuse.  Ils  ont  une  pareille  fermeté  aux  conseils  qu'ils  nous  donnent 
de  nostre  régime  de  vivre  :  Il  est  bon  de  tumber  souvent  de  l'eau  ; 
car  nous  veoyons,  par  expérience,  qu'en  la  laissant  croupir,  nous 
lui  donnons  loisir  de  se  descharger  de  ses  excréments  et  dé  sa  lie , 

3ui  servira  de  matière  à  bastir  la  pierre  en  la  vessie  :  il  est  ^on 
e  ne  tumber  point  souvent  de  l'eau;  car  les  poisants  excremehls 
qu'elle  traisne  quand  et  elle  ne  s'emporteront  point  s'il  n'y  a  de 
la  violence,  comme  on  veoid,  par  expérience,  quun  torrent  qui 
roule  avecques  roideur  balaye  bien  plus  nettement  le  lieu  où  il  passe, 
que  ne  faict  le  cours  d'un  ruisseau  mol  et  lascbe  :  Pareillement ,  il 
est  bon  d'avoir  souvent  affaire  aux  femmes,  car  cela  ouvre  les  pas- 
sages, et  achemine  la  grave  et  le  sable  :  il  ^st  bien  aussi  mauvais, 
car  cela  escliauffe  les  reins,  les  lasse  et  alToiblit  :  Il  est  bon  de  se 
baigner  aux  eaux  ctiauldes,  parce  que  cela  relasche  et  amollit  les 
lieux  où  se  croupit  )e  sable  et  la  pierire  :  mauyais  aussi  est  il,  d'au- 
tant que  cette  application  de  chaleur  externe  ayde  les  reins  à  cuire , 
durcir  et  pétrifier  la  matière  qui  y  est  disposée  :  A  ceulx  qui  sont  aux 
bains,  il  est  plus  salu|)re  de  fuanger  peu  He  soir,  afin  que  le  bruvage 
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des  eaux  qu'ils  ont  à  prendre  lendemain  mâtin  face  plus  d'opération , 
rencontrant  Vestomach  yuide  et  non  empesctié  :  au  rebours,  il  est 


aprez 

à  la  nuict,  qu|le  sait  mieulx  faire  que  ne  faict  lé  iour,  où  le  corps 
et  Fesprit  sont  en  perpétuel  mouvement  et  action.  Voyîà  comment 
ils  vont  bastelant  et  bap^uenaudant  à  nos  despens  en  touts  leurs  dis- 
cours; et  ne  me  sçauroient  fournir  proposition,  àlaquelle  le  n'en  re- 
bastisse  une  contraire  de  pareille  force.  Qu'on  ne  crie  donc  plus  aprez 
ceulx  qui,  en  ce  trouble,  se  laissent  doulcement  conduire  a  leur  ap- 
pétit et  au  coi^^eil  de  nature,  et  se  remettent  à  la  fortune  commune. 

Tay  veu ,  par  occasion  de  me^  voyages ,  quasi  touts  les  bains  fameux 
de  cbrestienté;  et,  depuis  quelques  années,  ay  commencé  à  m'en 
servir  :  car,  en  gênerai ,  i'estime  le  baigner  salùbre ,  et  crois  que  nous 
encourons  non  legieres  incommoditez  en  nostre  santé,  pour  avoir 
perdu  cette  coustume ,  qui  estoit  généralement  obset-yee  au  temps 
passé  quasi  en  toutes  les  nations,  et  est  encoreS  ed  plusieurs,  de  se 
laver  le  corps  touts  les  iours;  et  ne  puis  pas  imaginer  que  nous  ne 
vallions  beaucoup  moins  de  tenir  ainsi  nos  membres  encronstez,  et 
nos  pores  estoupez  de  crasse  :  et  quant  à  leur  boisson ,  la  fortune  a 
faict  premièrement  qu'elle  nesoitaulcudement  enùem'iôde  mon  goust; 
secondement,  elle  est  naturelle  et  simple,  qui  au  moins  n'est  pas  dan- 
gereuse si  elle  est  vaine,  dequoy  ie  prends  pour  resi)onâant  cette  infi- 
nité de  peuples  de  toutes  sortes  et  complexions  qui  s'y  assemble;  et, 
encoresque  ie  n'y  ayeapperceu  aulcun  effect  extraordinaire  et  mira- 
culeux ,  ains  que ,  m'en  informant  un  peu  plus  curieusement  qu'il  ne 
se  faict,  i'ay  trouvé  mal  fondez  et  fauls  touts  les  bruits  de  telles  ope- 
rations  qui  se  sèment  en  ces  lieux  là,  et  mii  s'^  croyent  (  comme  le 
inonde  va  se  pipant  ayseement  de  ce  qu'il  désire  ) ,  toutesfois  aussi 
n'ay  ie  veu  gueres  de  personnes  que  ces  eaux  ayent empiré,  et  ne 
leur  peult  on  sans  malice  refuser  cela,  qu'elles  n'esveillent  l'appétit, 
facilitent  la  digestion,  et  nous prestent  quelque  nouvelle  alaigresse, 
si.  on  n'y  va  par  trop  abattu  de  forces  ;  ce  que  ie  desconseille  de  faire  : 
elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poisante  ruyne  ;  elles  peuvent 
appuyer  une  inclination  legiere,  ou  prouveoir  à  la  menace  de  quel- 
que altération.  Qui  u'^  apporte  assez  d'alaigresse ,  pour  pouvoir  iouïr 
le  plaisir  des  compaigniesqui  s'y  trouvent^  et  des  promeUades  et  exer- 
cices à  quoy  nous  convie  la  beauté  des  lieux  où  sont  communément 
assises  ces  eaux^  il  perd  sans  doubte  la  meilleure  pièce  et  plusasseurce 
de  leur  effect.  A  cette  causé ,  i'ay  choisi  iusques  a  cette  heure  à  m'ar- 
rester  et  à  me  servir  de  celles  où  il  y  avoit  plus  d'amœnîté  de  lieu , 
commodité  de  logis,  de  vivres  et  de  compaignies,  comme  sont,  eh 
France,  les  bains  de  Banieres;  en  la  frontière  d'Allemaîgne  et  de 
Lorraine ,  ceulx  de  Plombières  ;  en  Souysse ,  ceulx  de  Bade  ;  en  la 
Toscane,  ceux  de  Lucques,^  et  spécialement  ceillx  deUa  Villa ,  des- 
quels i'ay  usé  plus  souvent  et  à  diverses  saisons. 

Chasque  nation  a  des  opinions  particulières  touchant  leur  iisage , 
et  des  loix  et  formes  de  s  en  servir,  toutes  diverses;  et,  selon  mon 
expérience ,  l'effect  quasi  pareil  :  le  boire  n'est  àulcunement  recea 
en  Âllemaigne;  pour  toutes  maladies,  ils  se  baignept,et  sont  à  gre- 
nouiller dans  l'eau  quasi  d'un  soleil  àl'auïtre;  en  Italie,  quand  ils 
boivent  neuf  iours,  ils  s'en  baignent  pour  le  moins  trente,  et  com- 
munément boivent  l'eau  mixtionnee  d'aultres  drogues,  pour  se- 
courir son  opération  :  on  nous  ordonne  icy  de  nous  promener 
pour  la  digérer  ;  là,  ou  les  arreste  au  lict  où  ils  l'ont  prinse ,  iusques 
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a  ce  qu'ils  l'ayent  vuidee,  leur  escbauffant  continuellement  l'oi* 
tomacn  et  les  pieds  :  comme  les  Allemands  ont  de  particulier  de  se 
faire  généralement  touts  corneter  et  venlouser  avecques  scarifica- 
tion,  dans  le  bain;  ainsin  ont  les  Italiens  leurs  doccie,  qui  sont 
certaines  gouttières  de  cette  eau  chaulde,  (qu'ils  conduisent  par  des 
cannes,  et  vont  baignant  une  heure  le  matin,  et  autant  l'aprez  dis- 
nee^  par  l'espace  dun  mois,  ou  la  teste,  ou  l'estomach,  ou  aultre 
partie  du  corps  à  laquelle  ils  ont  affaire.  Il  y  a  infinies  aultres  diffé- 
rences de  coustumes  en  chasque  contrée;  ou,  pour  mieulx  dire,  il 
n'y  a  quasi  aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aultres.  Voylà  comment 
cette  partie  de  médecine,  à  laquelle  seule  ie  me  suis  laissé  aller, 

Î[uoyqu'elle  soit  la  moins  artificielle ,  si  a  elle  sa  bonne  part  de  la  con- 
nsion  et  incertitude  qui  se  veoid  partout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poëtes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avecques  plus  d'emphase 
et  de  grâce,  tesmoing  ces  deux  epigrammes, 


Aleon  betterno  signam  iovts  atilgU  :  ill«, 
QoaiDTls  marmoreus,  Tim  patUur  mrdici. 

EcM  bodie.  iussas  trsiisferri  ex  œde  vetasla. 
Effertur  q>4aBiTU  ait  deas  atqae  lapia  : 


et  VauUre , 

Lot»  Doblgcam  «al,  hilaris  cœnafit,  et  idem 

InTeiitus  maneest  mortmis  Aiidragoras. 
Tam  subit»  oaortla  cauMin.  Fansline^  reqnirit? 

lu  tomiis  madicum  fideral  Uermocralem  : 

sur  quoy  ie  yeulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Ghalosse,  et  moy,  avons  en  commun  le 
droict  de  patronage  dun  bénéfice  qui  est  de  grande  estendue ,  au 
pied  de  nos  montaignes,  (^ui  se  nomme  Lahontan.  Il  est  des  habitants 
de  ce  coing ,  ce  qu'on  dict  de  ceulx  de  la  vallée  d'Angrougne  :  ils 
avoient  une  vie  à  part ,  les  façons ,  les  vestements  et  les  mœurs  à  part  ; 
régis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et  coustumes  particulières 
receues  de  père  en  nls,  ausquelles  ils  s'obligeoient ,  sans  aultre  con- 
traincte  que  de  la  révérence  de  leur  usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  con- 
tinué de  toute  ancienneté  en  une  condition  si  heureuse,  qu'aulcun 
iuge  voisin  n'avoit  esté  en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire  ;  aul- 
cun  advocat  employé  à  leur  donner  advis,  ny  cstrangier  appelle  pour 
esteindre  leurs  querelles,  et  n'avoit  on  iamais  veu  aulcun  de  ce  des- 
troict  à  l'aumosne  :  ilsfuyoient  les  alliances  et  le  commerce  de  l'aul- 
tre  monde,  pour  n'altérer  la  pureté  de  leur  police  :  iusques  à  ce, 
comme  ils  recitent,  que  l'uil  d'entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs 
pères,  ayant  l'ame  espoinçonnee  d'une  noble  ambition,  alla  s'adviser, 
pour  mettre  son  nom  eu  crédit  et  réputation  ,  de  faire  l'un  de  ses 
enfants  maistre  lean  ,  ou  maistre  Pierre,  et  l'ayant  faict  instruire  à 
escrire  en  quelque  ville  voisine,  le  rendit  enfin  un  beau  notaire  de 
village.  Cetluy  cy,  devenu  grand  ,  commencea  à  desdaigner  leurs 
anciennes  coustumes,  et  à  leur  mettre  eVi  teste  la  pompe  des  régions 
de  deçà  :  le  premier  de  ses  compères  à  qui  on  escorna  une  chèvre  , 
il  luy  conseilla  d'en  demander  raison  aux  iuges  royaux  d'autour  de 
là  ;  et  de  cettuy-cy  à  un  aultre,  iusques  à  ce  qu'il  eust  tout  abastardy. 
A  la  suite  de  celte  corruption  ,  ils  disent  qu'il  y  en  surveint  inconti^ 
nent  un'  aultre  de  pire  conséquence ,  par  le  moyen  d'un  médecin  i 
qui  il  print  envie  d  espouser  une  de  iQurs  filles,  et  de  s'habituer  par- 
my  eulx.  Cettuy  cy  commencea  à  leur  apprendre  premièrement  le 
nom  des  ficbvres ,  des  rheumes  et  des  aposlumes,  la  situation  du 
cœur,  du  foye  et  des  intestins*  qui  estoit  une  scie\ce  iusques  lors 
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tresesloignee  de  leur  cog^noissance  ;  et ,  au  lieu  de  l'ail ,  de  quoy  ils 
ayoient  apprins  à  chasser  toutes  sortes  de  maulx,  pour  aspres  et"cx> 
treines  qu'ils  feussent ,  il  les  acoustuma ,  pour  une  toux  on  pour  un 
morfondement ,  à  prendre  les  mixtions  estrangieres ,  et  commencea 
à  faire  traficque  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi  de  leur 
mort.  Ils  lurent  que ,  depuis  lors  seulement ,  ils  ont  apperceu  que  le 
serein  leur  appesantissoit  la  teste ,  que  le  boire ,  ayant  chauld ,  appor- 
toit  nuisance  ,  et  que  les  vents  de  l'automne  estoientplus  griefs  que 
ceulx  du  printemps  ;  que,  depuis  l'usage  de  cette  médecine,  ils  se 
treuvent  accablez  d'une  lésion  de  maladies  inaccoustumees  et  qu'ils 
appel  ceoi  vent  un  gênerai  deschet  en  leur  ancienne  vigueur ,  et  leurs 
vies  de  moitié  raccourcies.  Voylàle  premier  dje  mes  contes. 

L'aultre  est,  qu'avant  ma  subiection  graveleuse,  oyant  faire  cas  du 
sang  de  bouc  à  plusieurs ,  comme  d'une  manne  céleste  envoyée  en 
ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et  conservation  de  la  vie  hu- 
maine, et  en  oyant  parler  à  des  gents  d'entendement  comme  d'une 
drogue  admirable  et  d'une  opération  infaillible  ;  moy ,  qui  ay  tous- 
iours  pensé  estre  en  bute  à  touts  les  accidents  qui  peuvent  toucher 
tout  auUre  homme,  prins  plaisir,  en  pleine  sauté,  à  me  prouveoir  de 
ce  miracle-,  et  commanday,  chez  moy,  qu'on  me  nourrist  un  bouc 
selon  la  recepte  :  car  il  fauU  que  ce  soit  aux  mois  les  plus  chaleureux 
de  l'esté  qu'on  le  retire ,  et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger  que  des 
herbes  aperitifves,  et  à  boire  que  du  vin  blanc.  le  me  rendis  de  for- 
tune chez  moy  le  iour  qu'il  debvoist  estre  tué  :  on  me  veint  dire  que 
mon  cuisinier  trouvoit  dans  la  panse  deux  ou  trois  grosses  boules  qui 
se  chocquoient  l'une  l'aultre  parmy  sa  mangeaille.  le  feus  curieux 
de  faire  apporter  toute  cette  tripaille  en  ma  présence,  et  feis  ouvrir 
cette  grosse  et  large  peau.  Il  en  sortit  trois  gros  corps,  legiers  comme 
des  esponges,  de  façon  qu'il  semble  qu'ils  soyent  creux  ;  durs ,  au  de- 
mourant,  par  le  dessus,  et  fermes,  bigarrez  de  plusieurs  couleurs 
mortes;  l'un  parfaict  en  rondeur,  à  la  mesure  d'une  courte  boule; 
les  aultres  deux ,  un  peu  moindres ,  ausquels  l'arrondissement  est 
imparfaict,  et  semble  qu'il  s'y  acheminast.  l'ay  trouvé  ,  m'en  estant 
faict  enquérir  à  ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de  ces  animaulx, 

2ue  c'est  un  accident  rare  et  inusité.  11  est  vraysemblable  que  ce  sont 
es  pierres  cousines  des  nostres  :  et  s'il  est  ainsi,  c'est  une  espérance 
bien  vaine  aux  graveleux,  de  tirer  leur  guarison  du  san^d'une  beste 
qui  s'en  alloit  elle  mesme  mourir  d'un  pareil  mal.'  Car  de  dire  que  le 
sang  ne  se  sent  pas  de  cette  contagion ,  et  n'en  altère  sa  vertu  ac- 
coustumee,  il  est  plustost  à  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien  en  un 
corps  que  par  la  conspiration  et  communication  de  toutes  les  par- 
ties :  la  masse  agit  tout'  entière,  ^uoyque  l'une  pièce  y  contribue 
plus  que  l'aultre,  selon  la  diversité  des  opérations  :  parquoy  il  y  a 
grande  apparence  qu'en  tontes  les  parties  de  ce  bouc,  il  y  avoit 
quelque  qualité  pétrifiante.  Ce  n'estoit  pas  tant  pour  la  crainte  de 
1  advenir,  et  pour  moy,  que  i'estois  curieux  de  cette  expérience; 
comme  c'estoit,  qu'il  advient  chez  moy,  ainsi  qu'en  plusieurs  mai- 
sons, que  les  femmes  y  font  amas  de  telles  menues  drogueries  pour 
en  secourir  le  peuple,  usant  de  mesme  recepte  à  cinquante  mala- 
dies ,  et  de  telle  recepte  qu'elles  ne  prennent  pas  pour  elles ,  et  si 
triumphent  en  bons  événements. 

Au  demourant,  i'honore  les  médecins,  non  pas,  suyvant  le  pré- 
cepte, pour  la  nécessité  (car,  à  ce  passage  on  en  oppose  un  aullre 
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Teulx>  cesta  leur  art  :  et  ne  leur  doi^ne  pas  grand  blasme  4e  fisdra 
leur  proufilt  de  nostre sottise ,  car  la  plus  part  du  monde  fâict  ainsi; 
plusieurs  Tacations,  et  moindres,  et  plus  dignes  que  la  leur,  n'ont 
rondement  et  appuy  qu'aux  abus  publicques.Ie  les  appelle  en  m« 
compalgnie  quand  le  suis  malade,  s'ils  se  rencontrent  à  propQs,»  et 
demande  à  en  estre  entretenu,  et  les  paye  comme  les  aultres.  le  leur 
donne  loy  de  me  commander  de  m'abrier  chauldement,  si  le  l'ayme 
mieulx  ainsi  que  d'aultre  sorte  :  Us  peuvent  choisir,  d'entre  les  por- 
reaux  et  les  laictues,  dequoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face, 
et  m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet;  et  ainsi  de  toutes  aultres  choses 
qui  sont  indifferontes  à  mon  appétit  et  usage,  l'entends  bien  que  ce 
n'est,  rien  faire  pour  eulx,  d'autant  que  l'aigreur  et  l'estrangeté  sont 
accidents  de  l'e^ence  propre  de  la  médecine.  Lycurgus  ordonnoit 
le  vin  aux  Spartiates  malades;  pourquoy?  parce  qu'ils  en  baïssoient 
l'usage,  sains  :  tout  ainsi  qu'un  gentilhomme,  mon  voisin,  s'en  sert 
pour  drogue  tnessalutaire  a  ses  fiebvres ,  parce  que ,  de  sa  nature ,  il 
en  hait  mortellement  le  goust.  Combien  en  Tjeoyons.  nous  d'entre 
éulx  estre  de  mon  humeur?  desdaigner  la  médecine  pQur  leur  ser- 
vice, et  prendre  une  forme  ,de  vie  libre  ^  et  toute  coniraire  à  celle 
qu'ils  ordonnent  à  aultruy  7  Qu'est  ce  cela,  si  ce  n'est  a|)user  tout 
destrousseement  de  nostre  simplicité?  car  ils  n'ont  pas  leur  vie  et 
leur  santé  moins  chère  que  nous,  et  accommoderoient  leurs  effects 
à  leur  doctrine ,  s'ils  n'en  cognoissoient  eulx  mesmes.la  fauUeté. 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur ,  l'impatience  du  mal , 
nne  furieuse  eit  indiscrète  soif  de  la  guarison,  qui  nous  aveugle  ainsi: 
c'est  pure  lascheté  qui  nous  rend  nostre  croyance  si  molle  et  mania- 
ble. i.a  plus  part  pourtant  ne  croyent  pas  tant,  comme  ils  endurent 
et  laissent  faire  ;  car  ie  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler,  comme  nous  ; 
mais  ils  se  résolvent  en0n  :  <  Que  feroy  ie  doncques?  >  Comme  si 
l'impatience  estoit  de  soy  quelque  meilleur  remède  que  la  patience. 
Y  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont  laissez  aller  à  cette  misérable  sub- 
iection ,  qui  ne  se  rende  egualement  à  tonte  sorte  d'impostures?  qui 
ne  se  mette  à  la  mercy  de  quiconque  a  cette  impudence  de  luy  don- 
ner promesse  de  sa  guarison?  Les  Babyloniens  portoient  leurs  mala- 
des en  la  place  :  le  médecin ,  c'estoit  le  peuple;  chascun  des  passants 
ayant,  par  humanité  et  civilité,  à  s'enquérir  de  leur  estât,  et,  selon 
son  expérience,  leur  donner  quelque  advis  salutaire.  Nous  n'en 
faisons  gueres  aultrement  ;  il  n'est  pas  une  simple  femmelette  de  qui 
nous  n'employons  les  barbotages  et  les  brevets  :  et,  selon  mon 
humeur,  si  i'avoisàen  accepter  quelqu'une:  i'accepterois  plus  vo- 
lontiers cette  médecine  qu'aulcune  aultre  ;  d'autant  qu'au  moins  il 
n'y  a  nul  dommage  à  craindre.  Ce  qu'Homère  et  Platon  disoient 
des  Aegyptiens, qu'ils  estoient  touts  médecins,  il  se  doibt  dire  de  touts 
peuples  :  il  n'est  personne  (jui  ne  se  vante  de  quelque  récente ,  et 
qui  ne  la  bazarde  sur  son  voisin,  s'il  l'en  veult  croire.  Testois,  l'aultre 
iour,  en  une  compaignie,  où  ie  ne  sçais  qui,  de  ma confrairie,  ap- 
porta la  nouvelle  d'une  sorte  de  piluUes  compilées  de  cent  et  tant 
d'ingrédients ,  de  compte  faict  :  il  s'en  esmeurt  une  feste  et  une  con- 
solation singulière  ;  car  quel  rochier  soubtiendroit  l'effort  d'une  si 
nombreuse  batterie?  l'entends  toutesfois ,  par  ceux  qui  l'essayèrent, 
que  la  moindre  petite  grave  ne  daigna  s'en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier ,  que  ie  n'en  die  encores  ce 

ce  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  donnent,  pour  respondant  de  la  certitude 

de  leurs  drogues,  l'expérience  qu'ils  ont  faicte  la  plupart,  et,  ce 

crois  ie ,  plus  des  deux  tiers  des  vertus  medecinales ,  consistent  en  la 

'umteessence  ou  propriété  occulte  des  simples ,  de  laquelle  nous  ne 
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pouvons  avoir  aultre instruction  que  l'usage;  car  quinteessence  n'est 
auttre  chose  qu'une  qualité  der  laquelle ,  f>ar  nostre  raison ,  nous  ne 
sçavons  trouver  la  cause.  En  telles  preuves^  celles  qu'ils  disent  avoir 
acquise  par  l'inspiration  de  quelque  dainion ,  ie  suis  content  de  les 
recevoir  (car,  quant  aux  miracles,  ie  n'y  touche  iamais)  ;  ou  bien 
encores  les  preuves  qui  se  tirent  des  choses  qui ,  pour  aultre  consi- 
dération ,  tnmbent  souvent  en  nostre  usage ,  comme  si  en  la  laine 
dequoy  nous  avons  accoustumé  de  nous  vestir ,  il  s'est  trouvé,  par  ac- 
cident ,  quelque  occulte  propriété  dessiccatifve  qui  guarisse  les  mules 
au  talon ,  et  si ,  au  raifort  que  nous  mangeons  pour  la  nourriture ,  il 
s'est  rencontré  quelque  opération  aperitifVe  :  Galen  recite  qn'W  ad- 
veint  à  un  ladre  de  recevoir  guarison ,  par  le  moyen  du  vin  qu'il 
beut ,  d'autant  que  de  fortune  une  vipère  s'estoit  coulée  dans  le  vais- 
seau. Nous  trouvons,  en  cet  exemple,  le  moyen  ùi  une  conduicte 
vraysemblable  à  cette  expérience  comme  aussi  en  celles  ausquelles 
les  médecins  disent  avoir  esté  acheminez  par  l'exemple  d'aulcnnes 
bestes  :  mais  en  la  plus  part  des  auUres  expériences  à  quoy  ils  disent 
avoir  esté  conduicts  par  la  fortune ,  et  n'avoir  eu  aultre  guide  que  le 
hazard,  ie  treuve  le  progrès  de  cette  Information  Incroyable,  l'ima- 
gine l'homme,  regardant  autour  de  Iny  le  nombre  infiny  des  choses, 
plantes,  ahimaulx,  metaulx;  ie  nesçais  par  où  luy  faire  commencer 
son  essay  :  et,  quand  sa  première  fantasie  se  iectera  sur  la  corne  d*un 
élan ,  à  quoy  il  fault  prester  une  créance  bien  molle  et  aysee ,  Il  se 
treuve  encores  autant  empesché  en  sa  seconde  opération  ;  Il  luy  est 
proposé  tant  de  maladies  et  tant  de  circonstances,  qu'avant  qu'il  soit 
venu  à  la  certitude  de  ce  poinct  où  doibt  ioindre  la  perfection  de  son 
expérience ,  le  sens  humain  y  perd  son  latin  ;  et  avant  qu'il  ayt 
trouvé ,  parmy  cette  infinité  de  cnoses,  que  c'est  cette  corne;  parmy 
cette  infinité  de  maladies,  i'epilensie;  tant  de  complexions ,  au  me- 
lanchdlique;  tant  de  saisons,  en  nyver;  tant  de  nations,  au  Fran- 
çois; tant  d'aages,  en  la  vieillesse;  tant  de  mutations  célestes,  en  la 
conionction  de  Venus  et  de  Saturne  \  tant  de  parties  du  corps ,  an 
doigt  :  à  tout  cela,  n'estant  guidé  ny  d'argument,  ny  de  coniecture, 
ny  d'exemple,  ny  d'inspiration  divine,  ains  du  seul  mouvement  de 
la  fortune ,  il  fauldroit  que  ce  feust  par  une  fortune  parfaictement 
artificielle,  réglée,  et  méthodique.  Et  puis,  quand  la  guarison  feut 
faicte ,  comment  se  peult  il  asseùrer  que  ce  ne  feust  Que  le  mal  es- 
toit  arrivé  à  sa  période?  on  Un  efTect  du  hazard?  ou  L'opération  do 
quelque  aultre  chose  qu'il  eust  on  mangé,  ou  beu ,  ou  touché  ce  ïour 
la ,  ou  Le  mérite  des  prières  de  sa  mère  grand'  ?  Dadvantage ,  quand 
cette  preuve  anroitesté  parfaicte,  combien  de  fois  feut  elle  réitérée? 
et  cette  longue  chordee  de  fortunes  et  de  rencontres ,  r'enfilee ,  pour 
en  conclure  une  règle?  Quand  elle  sera  conclue ,  par  qui  est  ceT  De 
tant  de  millions ,  il  n'y  a  que  trois  hommes  qui  se  meslént  d'enres^is* 
trer  leurs  expériences  :  le  sort  aura  il  rencontré  à  poinct  nommé  I  un 
de  cenl]^  cy  ?  Quoy,  si  un  aultre ,  et  si  cent  aultres  ont  faict  des  expé- 
riences contraires?  A  l'adventure  y  verrions  nous  quelque  tuiniere , 
si  touts  les  ingements  et  raisonnements  des  hommes  nous  estoienf 
cogneus  :  mais  que  trois  tesmoings  et  trois  docteurs  régentent  l'hu- 
main genre ,  ce  n'est  pas  la  rajson  :  il  ûiuldroit  que  l'humaine  nature 
les  eust  desputez  et  choisis,  et  qu'ils  faussent  déclarez  nos  syndics 
par  expresse  procuration. 

A  MADAMIB  PE  DURAS. 

«  Madame  >  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  dernièrement  que  vous 
me  Teinstes  veoir.  Parce  qu'il  pourra  estre  que  ces  inepties  se  ren- 
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contreront  quelquesfois  entre  yos  mains ,  ie  veulx  aussi  qu'elles  por- 
tent tesmoignage  que  Taucleur  se  sent  bien  fort  honoré  de  la  faveur 
que  vous  leur  ferez.  Vous  y  recognoislrez  ce  mesme  port  et  ce  roesme 
air  que  vous  avez  veu  en  sa  conversation.  Quand  i'eusse  peu  prendre 
quelque  aultre  façon  que  la  mienne  ordinaire,  et  auelque  aultre 
forme  plus  honnorable  et  meilleure ,  ie  ne  l'eusse  pas  raict  ;  car  ie  ne 
veulx  rien  tirer  de  ces  escripts,  sinon  qu'ils  me  représentent  à  vos- 
tre  mémoire ,  au  naturel.  Ces  mesmes  conditions  et  lacultez,  que  vous 
avez  practiquees  et  recueillies,  madame,  avecques  beaucoup  plus 
d'honneur  et  de  courtoisie  qu'elles  ne  méritent ,  ie  les  veulx  loger , 
mais  sans  altération  et  changement,  en  un  corps  solide  qui  puisse 
durer  quelques  années,  ou  quelques  iours  aprez  moy^  où  vous  les  re- 
trouverez, quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir  la  mémoire,  sans 
prendre  autrement  la  peine  de  vous  en  souvenir;  aussi  ne  le  valent- 
elles  pas  :  ie  désire  que  vous  continuez  en  moy  la  faveur  de  vostre 
amitié,  par  ces  mesmes  qualitez  par  le  moyen  desquelles  elle  a  esté 
produicle. 

<  le  ne  cherche  aulcunement  qu'on  m'aime  et  estime  mieulx, 
mort,  que  vivant;  l'humeur  de  'Tibère  est  ridicule,  et  commune 
pourtant,  quiavoit  plus  de  soing  d'estendre  sa  renommée  à  l'advenir, 
qu'il  n'avoit  de  se  rendre  estimable  et  a&reable  aux  hommes  de  son 
temps.  Si  i'estois  de  ceulx  à  qui  le  monde  peut  debvoir  louange ,  ie 
l'en  quitterois  pour  la  moitié,  et  qu'il  me  la  payast  d'advance;  qu'elle 
se  haslast  et  ammoncelast  tout  autour  de  moy ,  plus  espesse  qu'alon- 
gee,  plus  pleine  que  durable;  et  qu'elle  s'evanouist  hardiement  quand 
et  ma  cognoissance ,  et  quand  ce  doulx  son  ne  touchera  plus  mesau- 
reilles.  Ce  seroit  une  sotte  humeur  d'aller ,  à  cette  heure  que  ie  suis 
prest  d'abandonner  le  commerce  des  hommes ,  me  produire  à  eulx 
par  une  nouvelle  recommendation.  le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens 
que  ie  n'ay  peu  employer  à  l'usage  de  ma  vie.  Quel  que  ie  soye,  ie  le 
veulx  estre  ailleurs  qu'en  papier  :  mon  art  et  mon  industrie  ont  esté 
employez  à  me  faire  valoir  moy  mesme;  mes  estudes,  à  m'apprendre 
à  faire,  non  pas  à  escrire.  l'ay  mis  touts  mes  efforts  à  former  ma 
vie;  voylà  mon  mestier  et  mon  ouvrage;  ie  suis  moins  faiseur  de  li- 
vres ,  que  de  nulle  aultre  besongne.  I  ay  désiré  de  la  suffisance,  pour 
le  service  de  mes  commodilez  présentes  et  essentielles,  non  pour  en 
faire  magasin  et  reserve  à'  mes  héritiers.  Qui  a  de  la  valeur,  si  le  face 
cognoistre  en  ses  mœurs,  en  ses  propos  ordinaires,  à  traicter  l'a- 
mour, ou  des  querelles,  au  ieu ,  au  lict ,  à  la  table,  à  la  conduicte  de 
ses  affaires,  à  son  œconomie  :  ceulx  que  ie  veois  faire  de  bons  livres 
soubs  de  meschantes  chausses,  eussent  premièrement  faict  leurs 
chausses,  s'ils  m'en  eussent  cru  :  demandez  à  un  Spartiate  s'il  aime 
mieulx  estre  bon  rhetoricien  que  bon  soldat;  non  pas  moy,  que  bon 
cuisinier,  si  ie  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon  Dieu!  madame,  que  ie 
haïrois  une  telle  recommendation  ,  d'estre  habile  homme ,  par  es- 
cript;  et  estre  un  homme  de  néant  et  un  sot,  ailleurs!  i'aime  mieulx 
encores  estre  un  sot,  et  icy,  et  là,  que  d'avoir  si  mal  choisi  où  em- 
ployer ma  valeur.  Aussi  il  s'en  faull  tant  que  l'attende  à  me  faire 
quelque  nouvel  honneur  par  ces  sottises,  que  ie  ferai  beaucoup  si  io 
n'y  en  perds  point ,  de  ce  peu  que  i'en  avois  acquis  ;  car ,  oultre  ce 
que  cette  peinclure  morte  et  muette  desrobbera  a  mon  estre  naturel, 
elle  ne  se  rapporte  pas  à  mon  meilleur  estât,  mais  beaucoup  descheu 
de  ma  première  vigueur  et  alaigresse,  tirant  sur  le  flestri  et  le  rance  : 
ie  suis  sur  le  fond  du  vaisseau ,  ({ui  sent  tanlosl  le  bas  et  la  lie. 

«  Au  demourant ,  madame ,  ie  n'eusse  pas  osé  remuer  si  hardie- 
ment les  mystères  de  la  médecine ,  attendu  le  crédit  que  vous  et  tant 
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d'aultres  luy  donnez,  si  ie  n'y  eusse  esté  acheminé  par  ses  aucteurs 
mesmes.  le  crois  Qu'ils  n'en  ont  que  deux  anciens  latins .  Pline  et 
Gelsus  :  si  vous  les  veoyez  quelque  iour ,  vous  trouverez  qu'ils  par- 
lent bien  plus  rudement  à  leur  art,  que  ie  ne  fois;  ie  ne  fois  que  la 
pincer,  ils  Vesgorgent.  Pline  se  mocque  entre  aultres  choses,  dequoy. 

Îuand  ils  sont  au  bout  de  leur  chorde ,  ils  oui  inventé  cette  oelle 
esfaicte ,  de  r'envoyer  les  malades ,  qu'ils  ont  agitez  et  tourmentez, 
pour  néant,  de  leurs  drogues  et  régimes,  les  uns  au  secours  des  vœux 
et  miracles,  les  aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne  tous  courroucez  pas, 
madame  ;  il  ne  parle  pas  de  celles  de  deçà ,  qui  sont  soubs  la  protec- 
tion de  vostre  maison  et  toutes  Gramontoises.)  Ils  ont  une  tierce  sorte 
de  desfaicte ,  pour  nous  chasser  d'auprez  d'eulx ,  et  se  descharger  des 
reproches  que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d'amendement  à  nos 
maulx  qu'ils  ont  eu  si  long  temps  en  gouvernement  qu'il  ne  leui 
reste  plus  aulcune  invention  à  nous  amuser,  c'est  de  nous  envoyer 
chercher  la  bonté  de  l'air  de  c|uelque  aultre  contrée.  Madame ,  en 
voylà  assez  :  vous  me  donnez  bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon 
propos^  duquel  ie  m'estois  destourné  pour  vous  entretenir.  » 

Ce  feut^  ce  me  semble.  Pericles,  lequel  estant  enquis  comme  il  se 
portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  dict  il,  iuger  par  là,  »  en  montrant  des 
brevets  qu'il  avoit,  attachez  au  col  et  au  bras.  Il  vouloit  inférer  qu'il 
estoit  bien  malade,  puisqu'il  en  estoit  venu  iusques  là  d'avoir  recours 
à  choses  si  vaines,  et  de  s'estre  laissé  equipper  en  cette  façon.  le  ne 
dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à  cette  opinion  ridi- 
cule.  de  remettre  ma  vie  et  ma  santé  à  la  mercy  et  gouvernement 
des  médecins;  ie  pourray  tumber  en  celte  resverie ,  ie  ne  me  puis 
respondre  de  ma  fermeté  future  :  mais  lors  aussi .  si  quelqu'un  s  en- 
quiertà  moy  comment  ie  me  porte,  ie  luy  pourray  dire,  comme  Pe- 
ricles :  <  Vous  le  pouvez  iuger  par  là ,  »  montrant  ma  main  chargée 
de  six  dragmes  d'opiate.  Ce  sera  un  bien  évident  signe  d'une  maladie 
violente;  i'auray  mon  iugement  merveilleusement  desmanché  :  si 
l'impatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  our  moy ,  on  en  pourra  con- 
clure une  bien  aspre  Hebvre  en  mon  ame. 

l'ay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  ^ue  i'entends  assez  mal, 

Sour  appuyer  un  peu  et  conforter  la  propension  naturelle  contre  les 
logues  et  practique  de  nostre  médecine,  qui  s'est  dérivée  en  moy 
par  mes  ancestres;  à  fin  que  ce  ne  feust  pas  seulement  une  inclina- 
tion stupide  et  téméraire,  et  qu'elle  eust  un  peu  plus  de  forme;  aussi, 
que  ceulx  qui  me  veoyent  si  ferme  contre  les  exhortements  et  me- 
naces qu'on  me  faict  quand  mes  maladies  me  pressent,  ne  pensent 
pas  que  ce  soit  simple  opiniastreté  ;  ou  qu'il  y  ayt  quelqu'un  si  fas- 
cheux .  qui  iuge  encores  que  ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire  :  ce 
seroit  un  désir  bien  assené  de  vouloir  tirer  honneur  d'une  action 
qui  m'est  commune avecques  mon  iardinier  et  mon  muletier!  Certes, 
ie  n'ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si  venteux ,  qu'un  plaisir  solide , 
charnu  et  moelleux^  comme  la  santé,  ie  l'allasse  eschanger  pour  un 
plaisir  imaginaire,  spirituel .  et  aëree  :  la  gloire  .  voire  celle  des  qua- 
tre fils  Aymon,  est  trop  cher  achetée  à  un  homme  de  mon  humeur^ 
si  elle  luy  couste  trois  bons  accez  de  cholique.  La  santé,  de  par  Dieu  ! 
Ceux  qui  aiment  nostre  médecine  peuvent  avoir  aussi  leurs  considé- 
rations bonnes ,  grandes,  et  fortes  ;  ie  ne  hais  po'Int  les  faniasies  con- 
traires aux  miennes  :  il  s'en  fault  tant  que  le  m'effarouche  de  veoir 
de  la  discordance  de  mes  iugeinents  à  ceulx  d'aultruy ,  et  que  ie  me 
rende  incompatible  à  la  sociclé  des  hommes  pour  estre  d'aultre  sens 

42. 
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et  party  qae  le  mien,  qu'au  rebours  (comme  c'est  la  plus  g^enerale 
façon  que  nature  ay  t  snyyy ,  que  la  variété,  et  plus  ani  esprits  qu'aux 
corps,  d'autant  qu  ils  sont  de  substance  plus  soupple  et  susceptible  de 
formes) ,  ie  treuve  bien  plus  rare  4e  reoir  convenir  nos  humeurs  et 
nos deaseings.  Et  ne  feut  iamais  au  monde  deux  opinions  pareilles, 
non  pliks  que  deux  poils,  ou  deux  sfrains  :  leur  plus  unitersélle  qiià* 
lité,  c'est  te  diversité.  ^     <..  .  *-       .     ;      ^      :f   * 
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CflAPITRE  PREMIER. 

DE  L'UTILE  ET  DE  L'HONNESTE. 

Personne  n'es^  exegipt  ^e  clire  des  fadaises  ;  le  malheor  est  de  les 
dire  curieusement  : 

M»  iste  magno  conala  magnas  nogas  dfxerlt. 

Cela  ne  me  touche  pas  :  les  miennes  m'escbappent  aussi  nonchalam- 
ment qu'elles  le  Talent  ;  d'où  bien  leur  prend  :  ié  les  quitterois  soùb- 
dain,  a  peu  de  coust  qu'il  y  eust;  et  ne  les  achêlte  ny  ne  les  vends 
que  ce  qu'elles  poisent  ;  ie  parle  au  papier ,  comme  ie  parle  au  pre- 
mier que  ie  rencontre.  Quil  soit  vray ,  voicy  dequoy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable ,  puisque  ^l'ibère  la  re- 
fusa a  si  grand  interest?  On  lui  manda  d'AUcmaigne  que ,  s*il  le  trou- 
voit  bon ,  on  le  desferoit  d'Arminîus  par  poison  :  c'estoît  le  plus  puis- 
sant ennemy  que  les  Romains  eussent ,'  qui  les  ayoit  si  vilainement 
traictez  soubs  Varus,  et  qui  seul  empescboit  l'accroissement  de  sa 
domination  en  ces  contrées  là.  Il  feit  response,  «  que  le  peuple  ro- 
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crois;  ce  n'est  pas  grand  miracle,  à  gents  de  sa  profession  :  mais  là 
confession  de  la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy  qui 
la  "hayt;  d'autant  que  la  vérité  la  luy  arrache  par  force  ;  et  que  s  il  ne 
la  veult  recevoir  en  soy.,  au  moins  il  s'en  couvre  pour  s'en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  pri?é,  est  plein  d'imperfection  : 
mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en  nature,  non  pas  l'inutilité  mesme; 
rien  ne  s'est  ingéré  en  cet  univers,  qui  n'y  tienne  place  opportune. 
Nostre  estre  est  cimenté  de  qualitez  maladifvès  :  lambition ,  la  ia- 
lousie,  l'envie,  la  vengeance ,  la  superstition ,  le  désespoir,  logent  en 
nous,  d'une  si  naturelle  possession,  que  l'image  s'en  recognoist aussi 
aux  bestes;  voire  et  la  cruauté ,  vice  si  désnaturé  :  car,  au  milieu  de 
la  compassion ,  nous  sentons  au  dedans  ie  ne  sçais  quelle  aigredoulce 
poincte  de  volupté  maligne  à  veoir  souffrir  aultruy ,  et  les  enfants  la 
sentent  : 

SuaTe  mari  magno,  tarbanllbns  œqnora  ventla, 
K  terra  magnum  alterius  apMtare  iabwem  s 

desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en  l'homme,  destruiroit 
les  fondamentales  conditions  de  nostre  vie.  De  mésme,  en  toute  po- 
lice, il  y  a  des  offices  nécessaires,  non  seulement  abiects ,  mais  en- 
cores  vicieux  :  les  vices  y  trouvent  leur  reng,  et  s'employent  à  la 
cousture  de  nostre  liaison,  comme  les  venins  à  la  conservation  de 
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nostre  sanlé.  S'ils  deviennent  excusables ,  d'autant  qu'ils  nous  font 
besoing,  et  que  la  nécessité  commune  efTace  leur  yraye  qualité,  il 
fault  laisser  louer  cette  partie  aux  citoyens  plus  yigoreax  et  moins 
craintifs,  qui  sacriGent  leur  honneur  et  leur  conscience,  comme  ces 
aultres  anciens  sacrifièrent  leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous 
aullres,  plus  foibles,  prenons  des  roolles  et  plus  aysez  et  moins  ha- 
zardeux.  Le  bien  public  requiert  qu'on  trahisse,  et  qu'on  mente,  et 
qu'on  massacre  :  resignons  cette  commission  à  gents  plus  obéissants 
et  plus  soupples. 

Certes ,  l'ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  luges  attirer ,  par 
fraudes  et  faulses  espérances  de  faveur  ou  pardon ,  le  criminel  à 
descouvrir  son  faict,  et  y  employer  la  piperie  et  l'impudence.  11  servi- 
roit  bien  à  la  Justice,  et  à  Platon  mesme  qui  favorise  cet  usage,  de  me 
fournir  d'aultres  moyens  plus  selon  moy  :  c'est  une  iustice  mali- 
cieuse ;  et  ne  1  estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme  que  par  aul- 
tniy.  le  respondis,  ny  a  pas  long  temps,  qu'à  peine  tranirois  ie 
le  prince  pour  un  particulier,  qui  serois  tresmarry  de  trahir  aulcun 

Earticulier  pour  le  prince  :  et  ne  hais  pas  seulement  à  piper,  mais  ie 
ais  aussi  qu'on  se  pipe  en  moy  ;  ie  n'y  veulx  pas  seulement  fournir 
de  matière  et  d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes ,  en  ces  divi- 
sions et  subdivisions  qui  nous  deschirent  auiourd'huy,  i'ay  curieuse 
ment  évité  qu'ils  se  mesprinssent  en  moy,  et  s'enferrassent  en  mon 
masque.  Les  gents  du  mestier  se  tiennent  les  plus  couverts,  et  se 
présentent  et  contrefont  les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu'ils 
peuvent  :  moy,  ie  m'offre  par  mes  opinions  les  plus  vifves,  et  par 
la  forme  plus  mienne  :  tendre  négociateur,  et  novice,  qui  aimo 
mieulx  faillir  h  l'affaire  qu'à  moy.  C'a  esté  pourtant,  iusques  à  cette 
heure,  avecques  tel  heur  (car  certes  fortune  y  a  la  principale  part), 
que  peu  ont  passé  de  main  à  aultre  avecques  moins  de  souspeçon , 
plus  de  faveur  et  de  privante.  I'ay  une  façon  ouverte ,  aysee  à  s'in- 
sinuer, et  à  se  donner  crédit,  aux  premières  accointances.  La  nai7- 
veté  et  la  vérité  pure ,  en  quelque  siècle  que  ce  soit ,  treuvent  en- 
cores  leur  opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est  la  liberté 
peu  suspecte  et  peu  odieuse,  qui  besongnent  sans  aulcun  leur  inte- 
rcst,  et  peuvent  véritablement  employer  la  response  de  Uyperides 
aux  Athéniens ,  se  plaignants  de  Vaspreté  de  son  parler  :  «  Messieurs, 
ne  considérez  pas  si  ie  suis  libre  ;  mais  si  ie  le  suis  sans  rien  prendre, 
et  sans  amender  pai  là  mes  affaires.  »  Ma  liberté  m'a  aussi  ayseement 
deschargé  du  souspeçon  de  feinctise,  par  sa  vigueur,  n'espargnant 
rien  à  dire,  pour  poisant  et  cuisant  qu'il  feust  (ie  n'eusse  peu  dire 
pis ,  absent)  ;  et  en  ce  qu'elle  a  une  montre  apparente  de  simplesse 
et  de  nonchalance.  le  ne  prétends  aultre  fruict,  en  agissant,  que 
d'agir  ;  et  n'y  attache  longues  suittes  et  propositions  :  chasque  action 
faict  particulièrement  son  ieu  ;  porte  s'il  peult. 

Au  demourant ,  ie  ne  suis  pressé  de  passion ,  ou  hayneuse .  ou 
amoureuse,  envers  les  grands;  ny  n'ay  ma  volonté  garrottée  d'offense 
ou  d'obligation  particulière,  le  regarde  nos  roys  d'une  affection  lé- 
gitime et  civile,  ny^  esmeue  ny  desmeue  par  interest  privé,  dequoy 
ie  me  sçais  bon  gré;  la  cause  générale  et  iuste  ne  m'attache  non 
plus,  que  modereement  et  sans  fiebvre;  ie  ne  suis  pas  subiect  à  ces 
hypothèques  et  engagements  pénétrants  et  intimes.  La  cholere  et  la 
hayne  sont  au  delà  du  debvoir  de  la  iustice  ;  et  sont  passions  servant 
seulement  à  ceulx  qui  ne  tiennent  pas  assez  à  leur  debvoir  par  la 
raison  simple  :  Utatur  motu  animi,  quiuti  ratwnenon  potest.  'Toutes 
Intentions  légitimes  et  équitables  sont  d'elles  mesmes  equabies  et 
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tempérées;  sinon  elles  s'altèrent  en  séditieuses  et  illégitimes  :  c'est 
ce  qui  me  faict  marcher  partout  la  teste  haulte,  le  yisage  et  le  cœur 
ouvert.  A  la  vérité,  et  ne  crainds  point  de  l'advouer,  ie  porterois 
facilement  au  besoing  une  chandelle  à  sainct  Michel^  l'auUre  à  son 
serpent  ;  suyvant  le  desseing  de  la  vieille  :  ie  suyvrai  le  bon  party 
iusques  au  feu ,  mais  exclusifvement  si  ie  puis  :  que  Montaigne  s'en- 
gouffre quand  et  la  ruyne  publicque,  si  besoing  est;  mais,  s'il  n'est 
pas  besoing,  ie  sçauray  bon  gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve;  et  autant 
que  mon  debvoir  me  donne  de  chorde,  ie  l'emploie  à  sa  conserva- 
tion. Feut  ce  pas  Atticus,  lequel  se  tenant  au  iuste  party,  et  au  party 
qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération,  en  cet  universel  naufrage 
du  monde,  parmy  tant  de  mutations  et  diversité?.?  Aux  hommes^ 
comme  luy,  privez,  il  est  plus  aysé,  et  en  telle  sorte  de  besongne, 
ie  treuve  qu'on  peult  iustement  n'estre  pas  ambitieux  à  s'ingérer  et 
convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son  affection  immobile 
et  sans  inclination ,  aux  troubles  de  son  païs  et  en  une  division  pu- 
blicque, ie  ne  le  treuve  ny  beau  ny  honneste  :  Ea  non  média,  sed 
nulla  via  est ,  velut  eventum  exspectantium ,  quo  fortunœ  consilia  sua 
applicent.  Cela  peult  estre  permis  envers  les  arfaires  des  voysins;  et 
Geion ,  tyran  ae  Syracuse,  suspendit  ainsi  son  inclination,  en  la 
guerre  des  Barbares  contre  les  Grecs ,  tenant  un'  ambassade  à  Del- 
phes avecques  des  présents,  pour  estre  en  eschauguette  à  veoir  de 
quel  costé  tumberoit  la  fortune,  et  prendre  l'occasion  à  poinct^  pour 
le  concilier  au  victorieux.  Ce  seroit  une  espèce  de  trahison ,  de  le 
faire  aux  propres  et  domestiques  affaires ,  ausquels  nécessairement  il 
fault  prendre  party  par  application  de  desseing  :  mais  de  ne  s'em- 
besongner  point,  à  homme  qui  n'a  ni  charge  ny  commandement  ex- 
prez  qui  le  presse ,  ie  le  treuve  plus  excusable  (  et  si  ne  practique 
pour  moy  celle  excuse)  qu'aux  guerres  estraugieres;  desquelles  pour- 
tant, selon  nos  lois,  ne  s'empesche  qui  ne  veult.  Toutesfols  ceuli 
encores  qui  s'y  engagent  tout  à  faict ,  le  peuvent  avecques  tel  ordre 
et  attrempance,  que  l'orage  debvra  couler  par  dessus  leur  teste,  sans 
offense.  N'avions  nous  pas  raison  de  l'espérer  ainsi  du  feu  evesque 
d'Orléans,  sieur  de  Morvilliers?  Et  l'en  cognois,  entre  ceulx  qui  y 
ouvrent  valeureusement  à  cette  heure,  de  mœurs  ou  si  equables ,  ou 
si  doulces,  qu'ils  seront  pour  demeurer  debout,  quelque  iniurieuse 
mutation  et  cheute  que  le  ciel  nous  appreste.  le  tiens  que  c'est  aux 
rois  proprement  de  s'animer  contre  les  rois;  et  me  mocque  de  ces 
esprits  qui ,  de  gayeté  de  cœur,  se  présentent  à  querelles  si  dispro- 
portionnées :  car  on  ne  prend  pas  querelle  particulière  avecques  un 
prince,  pour  marcher  contre  luy  ouvertement  et  courageusement 
pour  son  honneur  et  selon  son  debvoir  ;  s'il  n'aime  un  tel  person- 
nage, il  faict  mieulx,  il  l'estime  :  et  notamment,  la  cause  des  loix, 
et  deffense  de  l'ancien  estât,- a  tousiours  cela,  que  ceulx  mesme  qui, 
pour  leur  desseing  particulier,  le  troublent,  en  excusent  les  défen- 
seurs, s'ils  ne  les  honorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  appeller  debvoir,  comme  nous  faisons  touts 
les  iours ,  une  aigreur  et  une  intestine  aspreté  qui  naist  de  l'interest 
et  passion  privée  :  ny  courage,  une  condnicte  traistresse  et  mali- 
cieuse :  ils  nomment  zèle ,  leur  propension  vers  la  malignité  et  yio- 
lence  :  ce  n'est  pas  la  cause  qui  les  eschaurfe ,  c'est  leur  interest  ; 
ils  attisent  la  guerre,  non  parce  qu'elle  est  iuste,  mais  parce  que 
c'est  guerre. 

Rien  n'empesche  qu'on  ne  se  puisse  comporter  commodément 
entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis,  et  loyalement  :  conduisez 
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Toaf  y  d'une  »  sinon  par  tont  egnale  afTection  (  car  elle  peult  soufflrr 
différentes  mesures) ,  mais  au  moins  tempérée ,  et  qui  ne  tous  en- 
gage tant  à  l'un ,  qu'il  puisse  tout  requérir  de  vous  :  et  yous  con- 
tentez aussi  d'une  moyenne  mesure  de  leur  grâce  ;  et  de  couler  en 
eau  trouble ,  sans  y  vouloir  pescher. 

L'aultre  manière ,  de  s'offrir  de  toute  sa  force  à  ceulx  là  et  à  ceulx 
cy,  tient  encores  moins  de  la  prudence  que  de  la  conscience.  Geluy 
enyers  qui  tous  en  trahissez  un ,  duquel  vous  estes  pareillement  bien 
Tenu,  sçait  il  pas  que  de  soy  tous  en  dictes  autant  à  son  tour?  il 
TOUS  tient  pour  un  meschant  homme;  (^  pendant  il  von  s  oit,  et  tire 
de  TOUS ,  et  faict  ses  affaires  de  Tostre  desloyauté  :  car  les  hommes 
doubles  sont  utiles,  en  ce  qu'ils  apportent;  mais  il  se  fault  gardei 
qu'ils  n'emportent  que  le  moins  qu  on  pcult. 

le  ne  dis  rien  à  l'un,  que  ie  ne  puisse  dire  à  l'aultre,  à  son  heure^ 
Taccent  seulement  un  peu  changé;  et  ne  ranporte  que  les  choses, 
ou  indifTerentes,  ou  cogneues ,  ou  qui  servent  en  commun.  Il  n'y  a 
point  d'utilité  pour  laquelle  ie  me  permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  â 
esté  fié  à  mon  silence,  ie  le  celé  religieusement;  mais  ie  prends  à 
celer  le  moins  que  ie  puis  :  c'est  une  importune  garde ,  du  secret  des 
princes,  à  qui  n  en  a  que  faire.  le  présente  volontiers  ce  marché^  Qu'ils 
me  fient  peu  ;  mais  qu'ils  se  fient  hardiement  de  ce  que  ie  leur  ap- 
porte, l'en  ay  tousiours  plus  sceu  que  ie  n'ay  voulu.  Un  parler  ou- 
vert ouTre  un  aultre  parler,  et  le  tire  hors,  comme  faict  le  Tin  et 
l'amonr.  Philippides  respondit  sagement,  à  mon  gré,  au  roy  Lysi- 
machus,  qui  luy  disoit,  «  Que  Teulx  tu  que  ie  te  communique  de  mes 
biens  ?»  «  Ce  que  tu  Touldras,  pourTeu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  » 
le  Teois  que  chascun  se  mutine,  si  on  luy  cache  le  fond  des  affaires 
ausquels  on  l'employé,  et  si  on  luy  en  a  desrobbé  quelque  arrière 
sens  :  pour  moy,  ie  suis  content  qu'on  ne  m'en  die  non  plus  ^u'on 
TenU  que  i'en  mette  en  besongne;  et  ne  désire  pas  que  ma  science 
oultrepasse  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie  doibs  servir  d'instrument 
de  tromperie,  que  ce  soit  au  moins  saufTe  ma  conscience  ;  ie  ne  Teulx 
estre  tenu  serTiteur  ny  si  affectionné  »  ny  si  loyal ,  qu'on  me  treuve 
bon  à  trahir  personne  :  qui  est  infidèle  h  soy  mesme,  l'est  excusable- 
ment  à  son  maistre.  Mais  ce  sont  princes ,  qui  n'acceptent  pas  les 
hommes  à  moitié,  et  mesprisent  les  serTiteurs  limitez  et  condi- 
tionnez :  Il  n'y  a  remède  :  ie  leur  dis  franchement  mes  bornes;  car 
esclaTe,  ie  ne  le  doibs  estre  que  de  la  raison,  encores  n'en  puis  ie  bien 
Tenir  à  bout.  Et  eulx  aussi  ont  tort  d'exiger  d'un  homme  libre  telle 
subiection  à  leur  service  et  telle  obliption,  que  de  celuy  qu'ils  ont 
faict  et  acheté,  ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement  et  expres- 
sément à  la  leur.  Les  loix  m'ont  osté  de  grand'peine  ;  elles  m'ont 
choisi  party,  et  donné  un  maistre  :  toute  aultre  supériorité  et  obli- 


les  actions  ont  à  la  recevoir  de  l'ordonnance  publicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant  à  nos  formes  , 
ce  ne  seroit  pas  pour  produire^  grands  effects,  ny  pour  y  dureir  :  Tin- 
nocence  mesme  né  sçauroit  »  à  cette  heure,  ny  négocier  entre  nous 
sans  dissimulation,  ny  marchander  sans  menterie;  aussi  ne  sont 
aulcunement  de  mon  gibier  les  occupations  publicques  :  ce  que  ma 
profession  en  requiert,  ie  l'y  fournis  en  la  forme  que  ie  puis  la  plus 
privée.  Enfant,  on  m'y  plongea  iusques  aux  aureilles,  et  il  succedoit  : 
si  m'en  desprins  ie  de  belle lieure.  l'a^r  souTent  depuis  CTÎté  de  m'en 
mcsler,  rarement  accepté,  iamais  requis  ;  tenant  le  dos  tourné  à  l'am- 
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])itîo&^  mais^  sinon  comme  les  tireurs  d'aviron  qui  s'àdyancent  ain- 
sih  â  reculons,  tèTIement  toutesfois  que,  de  ne  m'y  eslre  point  em- 
barqué l'eu  suis  moins  obligé  à  ma  résolution  qu'à  ma  bonne  fortune: 
car  il  y  à  des  voyes  moins  ennemies  de  mon  goust^  et  plus  conformes 
â  ma  portée,  par  lesquelles  si  elle  m'enst  appelle  aultresfois  au  service 
publicqoe  et  a  mon  adyanccment  vers  te  crédit  du  mo^ide,  ie  sçais 
que  l'eusse  passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours,  pour  la  suy- 
vre.  Geulx  qui  disent  communément,  contre  ma  profesion  ,  que,  ce 
que  l'appelle  franchise,  simplesse  et  naïfveté  en  mes  mœurs,  c'est 
art  et  finesse,  et  plustost  prudence ,  que  bonté  ;  industrie,  mie  nature  ; 
bon  sens ,  que  bon  heur  ;  me  font  plus  d'honneur  qu'Os  ne  m'en 
estent  :  mais,  certes,  ils  font  ma  finesse  trop  fine;  et  q^ui  m'aura 
suyvi  et  espié  de  prêt,  ie  luy  donray  gaigiié,  s'il  ne  confesse  qu'il  n'y 
a  point  de  règle  en  leur  eschole  qui  sceut  rapporter  ce  naturel  mou- 
vement ,  et  maintenir  une  apparence  de  liberté  et  de  licence,  si 
pareille  et  inflexible,  parmy  dès  routes  si  tortues  et  diverses,  et  que 
toute  leur  attention  et  engin  ne  les  y  sçauroit  conduire.  La  voye  de 
la  Vérité  est  une  et  simple  ;  celle  du  proufit  particulier,  et  de  la  com- 
modité des  affaires  qu'on  a  en  èKarge,  double,  ineguale,  et  fortuite. 
l'ay  veu  souvent  en  usage  ces  libertez  çontrefaictes  et  artificielles , 
mais  le  plus  souvent  sans  succez  :  elleg  sentent  volontiers  leur  asne 
d'Aesope,  lequel,  par  émulation  du  chien,  veint  à  se  iecter  tout  gaye- 
inent,  à  deux  pieds,  sur  leà  espaules  de  son  maistre;  mais  autant 
que  le  chien  recevoit  de  caresses,  de  pareille  feste,  le  pauvre  asne  en 
receut  deux  fbis  autant  de  bastonnades  :  id  maxime  quemque  decet, 
quôd  est  cùiitsqtiè  suum  maxime.  le  ne  veulx  pas  priver  la  tromperie 
de  son  reng  ;  ce  seroit  mal  entendre  le  monde  :  ie  sçais  (|u'e11e  a 
servy  souvent  proufitablement,  et  qu'elle  maintieht  et  nourrit  la  plus 
part  des  vacations  des  hommes.  Il  y  a  des  vices  légitimes;  comme 
plusieurs  actions,  ou  bonnes  ou  excusables,  illégitimes. 

La  iustice  en  soy,  naturelle  et  universelle,  est  aultrement  réglée, 
et  plus  noblement ,  que  n'est  cette  aultre  iustice  spéciale ,  nationale , 
contrai  note  au  besoing  de  nos  polices  :  Veri  iwris  germanœqtie  iustitiœ 
solidam  et  eocpressam  effigiem  nuUam  tenemus  /  umbra  et  imaginibus 
utimur  :  si  que  le  sage  Dandamis ,  oyant  reciter  les  Vies  de  Socrates, 
Pythagoras^  Diogenes,  lesiu^ea  grands  personnages  en  tôi|tc  aultre 
chose ,  mais  trop  asservis  à  la  révérence  des  loix  ;  pour  lesquelles 
auctoriser ,  et  seconder ,  la  vraye  vertu  a  beaujcoup  à  se  desmettre  de 
sa  vigueur  originelle;  et  non  seulement  parleur  permission  plusieurs 
actions  vicieuses  ont  lieu ,  mais  encores  à  leur  suasion  :  ex  senatus- 
consvUiis  plebisquescitis  icelera  exereentur.  le  suys  le  langage  commun, 

3 ni  faict  différence  entre  les  choses  utiles  et  les  honnesles,  si  que, 
'aulcunes  actions  naturelles ,  non  seulement  utiles,  mais  nécessaires, 
il  les  nomme  deshonnestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  tralHson.  Deut  prétendants 
au  royaume  de  Thrace  estoient  tumbez  en  débat  de  leurs  droicts; 
l'empereur  les  empescha  de  venir  aux  armes  :  mais  l'un  d'eîilx,  soubs 
couleur  de  conduire  un  accord  amiable  par  leur  entreveue ,  ayant  as- 
signé son  compaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison,  le  feit  empri- 
sonner et  tuer.  La  iustice  requeroit  que  les  Romains  eussent  raiso'.] 
de  ce  forfaict  :  la  difficulté  en  empescboit  les  voies  ordinaires  :  ce 
qu'ils  ne  peurent  légitimement  sans  guerre  et  sans  hazard,  ils  entre- 
prindrent  de  le  faire  par  trahison  ;  ce  qu'ils  ne  peurent  honneste- 
ment .  ils  le  feirent  utilement  :  à  quoy  se  trouva  propre  un  Pompo- 
nius  Flaccus.  Cettuy  cy ,  soubs  feinctes  paroles  et  asseurances ,  ayant 
attiré  cet  homme  dans  ses  rets,  au  lieu  de  l'honneur  et  faveur  qu'il 
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lay  prometloit,  l'envoya  pieds  et  poings  liez  à  Borne.  Un  (raislre  y 
traliit  l'aultre,  «contre  l'usage  comnoiun;  car  ils  sont  pleins  de  dé- 
fiance, et  est  malaysé  de  les  surprendre  par  leur  art  :  tesmoiug  la 
poisante  expérience  nue  nous  venons  d'en  sentir. 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est  assez  qui  le  voul- 
dront  :  quant  à  moy  ,  et  ma  parole  et  ma  foy  sont,  comme  le  deroou- 
rant,  pièces  de  ce  commun  corps;  leur  meilleur  effect,  c'est  le  ser* 
vice  public;  ie  tiens  cela  pour  présupposé.  Mais,  comme  si  on  me 
commandoit  que  ie  prinsse  la  charge  du  palais  et  des  plaids,  ie  res- 
pondrois,  <  le  n'y  entends  rien;  »  ou  la  charge  de  conducteur  de 
pionniers,  ie  dirois ,  «  le  suis  appelle  à  un  roollc  plus  digne  :  >  de 
mesme  qui  me  vouldroit  employer  à  mentir,  à  trahir,  et  à  mepar- 
iu.er,  pour  quelque  service  notable,  non  que  d'assassiner  ou  em- 
poisonner, ie  dirois,  «  Si  i'ay  volé  ou  desrobbé  quelqu'un,  envoyez 
moy  plnstost  en  gallere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'honneur 
de  parler  ainsi  que  feirent  les  Lacedemoniens,  ayants  esté  desfaicts 
par  Antipater,  sur  le  poincl  de  leurs  accords:  <  Vous  nous  pouvez 
commanaer  des  charges  poisantes  et  dommageables,  autant qu  il  vous 

Slaira;  mais  de  honteuses  eldeshonnestes,  vou!s  perdrez  vostre  temps 
e  nous  en  commander.  >  Ghascun  doibt  avoir  iuré  à  soy  mesme  ce 
que  les  roys  d'Aegypte  faisoient  solennellement  iurer  à  leurs  iuges, 
<  qu'ils  ne  se  desvoyroient  de  leur  conscience,  pour  quelque  com- 
mandement (^u'eulx  mesmes  leur  en  feissent.  >  A  telles  commissions, 
il  y  a  note  évidente  d'ignominie  et  de  condamnation  :  et  qui  vous  la 
donne,  vous  accuse;  et  vous  la  donne,  si  vous  l'entendez  bien,  en 
charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires  publicques  s'amendent  de 
vostre  exploict,  autant  s'en  empirent  lesvostres;  vous  y  faictes  d'au- 
tant pis,  que  mieulx  vous  y  faictes  :  et  ne  sera  pas  nouveau,  ny  à 
l'advenlure  sans  quelque  air  de  iustice^  que  celuy  mesme  vous  ruyne, 
qui  vous  aura  mis  en  besongue. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable  ;  lors  seulement 
elle  l'est,  qu'elle  s'employe  à  chaslier  et  trahir  la  trahison.  II  se 
treuve  assez  de  perfidies,  non  seulement  refusées,  mais  punies  pat 
ceulx  en  faveur  desquels  elles  avoient  esté  entreprinses.  Qui  ne  sçait 
la  sentence  de  Fabricius  à  rencontre  du  médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve,  que  tel  l'a  commandée,  qui  par  aprez 
Ta  vengée  rigoureusement  sur  celuy  qu'il  y  avoil  employé  ;  refusant 
un  crédit  et  pouvoir  si  effréné,  et  desadvouanl  un  servage  et  une 
obeïssauce  si  anandonnee  et  si  lasche.  laropelc ,  duc  de  Russie ,  prac- 
tiqua  un  gentilhomme  de  Hongrie,  pour  trahir  le  roy  de  Poloigne 
Boleslaus,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant  aux  Russiens  moyen  de 
luy  faire  quelque  notable  dommage.  Gettuy  cy  s'y  porta  en  galant 
homme  ;  s'addonna,  plus  que  devant,  au  service  de  ce  roy,  obteint 
d'estre  de  son  conseil  et  de  ses  plus  feaulx.  Avecquescesadvantages, 
et  choisissant  à  poinct  l'opportunité  de  l'absence  de  son  maistre,  il 
trahit  aux  Russiens  VAhicie ,  grande  et  riche  cité,  qui  feut  entière- 
ment saccagée  et  arse  par  eulx,  avec  occision  totale,  non  seulement 
des  habitants  d'icelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de  grand  nombre  de 
noblesse  de  là  autour,  qu'il  y  avoit  assemblé  à  ces  fins.  laropelc,  as- 
souvy  de  sa  vengeance  et  de  son  courroux,  qui  pourtant  n'estoit  pas 
sans  tiltre  (  car  Boleslaus  l'avoit  fort  offensé,  et  en  pareille  conduicte), 
et  saoul  du  fruict  de  cette  trahison,  venant  à  en  considérer  la  lai« 
deur  nue  et  seule,  et  la  regarder  d'une  veue  saine  et  non  plus  trou- 
blée par  sa  passion  ,  la  prinl  à  un  tel  remors  et  contrecœur,  qu'il  en 
feit  crever  les  yeulx,  et  couper  la  langue  et  les  parties  honteuses,  à 
«on  exécuteur. 
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An tigonuâ  persuada  les  soldats  Argyraspidesdelay  trahir  Eumenes, 
leur  capitaine  greneral,  son  adversaire  :  mais,  l'eut  il  faict  tuer  aprez 
au'ils  le  luy  eurent  livré,  il  désira  luy  mesme  estre  commissaire 
de  la  iustice  divine,  pour  le  chastiement  d'un  forfaict  si  détestable  ; 
et  les  consigna  enire  les  mains  du  gouverneur  de  la  province,  luy 
donnant  tresexprez  commandement  de  les  perdre  et  mettre  à  malefin, 
en  quejque  manière  que  ce  feust,  tellement  que,  de  ce  grand  nom- 
bre qu'ils  estoient,  aulcun  ne  veid  oncques  puis  l'air  de  Macédoine  : 
mieulx  il  en  avoit  esté  servi ,  d'autant  le  iugea  il  avoir  esté  plus  mes- 
chamment  et  punissablement. 

L'esclave  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius,  son  maistre,  feut 
mis  en  liberté,  suyvant  la  promesse  de  la  proscription  de Sylla;  nfeis 
Buyvant  la  promesse  de  la  raison  publicque,  tout  libre,  il  feut  préci- 
pite du  roc  Tarpeïen. 

Et  nostre  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d'or  qu'il  leur  avoit  promis» 
feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Ganacre,  aprez  qu'ils  luy  eurent 
trahy  leur  maistre,  à  quoy  il  les  avoit  practiquez. 

Il  les  font  pendre  avccques  la  bourse  de  leur  payement  au  col  :  ayant 
satisfaict  à  leur  seconde  îoy  et  spéciale ,  ils  satisfont  à  la  générale  et 
première. 

Mahumet  second ,  se  voulant  desfaire  de  son  frère ,  pour  la  jalou- 
sie de  la  domination  ,  suyvant  le  style  de  leur  race,  v  employa  l'un 
de  sesofilcierA»  qui  le  sufloqua,  l'engorgeant  de  quantité  d'eau  prinse 
trop  à  coup  :  cela  faict,  il  livra,  pour  Kexpiation  de  ce  meurtre,  le 
meurtrier  entre  les  mains  de  la  mère  du  trespassé,  car  ils  n'estoient 
frères  que  de  père  :  elle,  en  sa  présence,  ouvrit  à  ce  meurtrier  l'cs- 
tomach  ;  et,  tout  chauldement,  de  ses  mains,  fouillant  et  arrachant 
son  cœur,  le  iecta  à  manger  aux  chiens.  Et  à  ceulx  mesmes  qui  ne 
valent  rien,  il  estsidoulx,  ayant  tiré  l'usage  d'une  action  vicieuse, 
y  pouvoir  hormais  couldre  en  toute  senreté  quelque  traict  de  bonté 
et  de  iustice,  comme  par  compensation  et  correction  consciencieuse; 
ioinct  qu'ils  regardent  les  ministres  de  tels  horribles  maléfices  comme 
gents  qui  les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur  mort,  d'estouf- 
ferja  cognoissance  et  tesmoignage  de  telles  menées. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense ,  pour  ne  frustrer  la  né- 
cessité publicque  de  cet  extrême  et  désespère  remède ,  celuy  qui  le 
faict  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s'il  ne  l'est  luy  mesme,  pour  un  homme 
maulditet  exsecrable,  et  vous  tient  plus  traistreque  ne  faict  celuy  con- 
tre qui  vous  l'estes;  car  il  touche  la  malignité  de  vostre  courage,  par 
vos  mains,  sans  desadveu,  sans  obiect  :  mais  il  vous  employé,  tout 
ainsi  qu'on  faict  les  hommes  perdus  aux  exécutions  de  la  naulte  ius^ 
tice,  charge  autant  utile ,  comme  elle  est  peu  honneste.  Oultre  la  vi- 
leté  de  telles  commissions,  il  y  a  de  la  prostitution  de  conscience. 
La  fille  à  Seianus,  ne  pouvant  estre  punie  à  niort,  en  certaine  forme 
de  iugement  à  Rome,  d'autant  qu'elle  estoit  vierge,  feut,  pour 
donner  passage  aux  loix ,  forcée  par  le  bourreau ,  avant  qu'il  l'estran- 
glast  :  non  sa  main  seulement,  mais  son  ame  est  esclave  à  la  com- 
modité publicque. 

Quand  le  f»remier  Amurath ,  pour  aigrir  la  punition  contre  ses  sub- 
iects  qui  avoient  donné  support  à  la  parr  ciae  rébellion  de  son  fils 
contre  luy,  ordonna  que  leurs  plus  proches  parents  prestcroient  la 
main  à  celte  exécution.;  ie  treuve  treshonneste  à  aulcunsd'iceulx  d'a- 
voir choisi  plustost  d'estre  iniustement  tenus  coulpables  du  parricide 
d'un  aultre  ,  que  de  servir  la  iustice,  de  leur  propre  parricide  :  et  où, 
en  quelques  bicoques  forcées  de  mon  temps,  i'ay  veu  des  coquins,  pour 
garantir  leur  vie,  accepter'de  pendre  leurs  amis  et  consorts,  ie  les 
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ay  tenus  de  pire  condition  que  les  pendus.  On  dtct  que  Witolde,  prince 
de  Lithuanie,  introduisit  en  celte  nation  ,  que  le  criminel  conaamné 
à  mort  eust  luy  mesme  de  sa  main  à  se  desfaire,  trouvant  estrange 
qu'un  tiers,  innocent  de  la  faulle ,  feust  employé  et  chargé  d'un  ho- 
micide. 

Le  prince ,  c^uandune  urgente  circonstance ,  et  quelque  impétueux 
et  inopiné  accident  du  besoing  de  son  estât,  luy  raict gauchir  sa  pa- 
role et  sa  foy,  ou  aùUrement  le  iecte  hors  de  son  debvoir  ordinaire , 
doibt  attribuer  cette  nécessité  à  un  coup  de  la  verge  divine  :  vice  n'est 
ce  pas,  car  il  a  quitté  sa  raison  à  une  plus-  universelle  et  puissante 
raison  ;  mais,  certes»  c'est  malheur  :  de  manière  qu'à  quelqu'un  qui 
me  demandoit ,  <  Quel  remède?  >«  Nul  remède ,  feis  ie ,  s'il  feust  véri- 
tablement géhenne  entre  ces  deux  extrêmes  ;  sed  videat,  ne  qummtwr 
îatebra  periurio,  il  le  falloit  faire;  mais  s'il  le  feit  sans  regret,  s'il  ne 
luy  greva  de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  conscience  est  en  mauvais 
termes.»  Quand  il  s'en  trouveroit  quelqu'un  de  si  tendre  conscience, 
à  qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne  d'un  si  poisant  remède  ,  ie  ne 
l'en  estimerois  pas  moins  :  il  ne  se  sçauroit  perdre  plus  excusablemeut 
et  décemment.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme  ainsi  nous 
fault  il  souvent,  comme  à  la  dernière  anchre ,  remettre  la  protectioti 
de  nostre  vaisseau  à  la  pure  conduicte  du  ciel.  A  quelle  plus  luste  néces- 
sité se  reserve  il?  que  luy  est  il  moins'  possible  à  faire ,  que  ce  qu'il 
ne  peult  faire  qu'aux  despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur?  choses  quij 
à  l'adventure ,  luy  doibvent  «stre  plus  chères  que  son  propre  salut , 
ouy,  et  que  le  salut  de  son  peuple.  Quand,  les  bras  croisez,  il  appel- 
lera Dieu  simplement  à  son  ayae,  n'aura  il  pas  à  espérer  que  la  divine 
bonté  n'est  pour  refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une 
main  pure  et  iuste?  Ce  sont  dangereux  exemples,  rares  et  maladifves 
exceptions  à  nos  règles  naturelles  ;  il  y  fault  céder ,  mais  avecques 
grande  modération  et  circonspection  :  aulcune  utilité  privée  n'est  di- 
gne pour  laquelle  nous  facious  cet  effort  à  nostre  conscience  ;  la  pu- 
blicque,  bien ,  lors  qu'elle  est  tresapparente  et  tresimportante. 

Timoleon  se  garantit  à  propos  de  l'estraugeté  de  son  exploict,  par 
les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant  que  o'estoit  d'une  main  frater- 
nelle qu'il  avoit  tué  le  tyran;  et  cela  pincea  iustementsà  conscience, 
?u'il  eust  esté  nécessité  d'acheter  l  utilité  publicque  à  tel  prix  de 
honnesté  de  ses  mœurs.  Le  sénat  mesme ,  aelivré  de  servitude  par 
8on  moyen,  n'osa  rondement  décider  d'un  si  hault  faict,  et  deschiré 
en  deux  si  poisants  et  contraires  visages  ;  mais,  les  Syracusains  ayants 
tout  à  poinct,  h  l'heure  mesme,  envoyé  requérir  les  Corinthiens  de 
leur  protection,  et  d'un  chef  digne  de  restablir  leur  ville  en  sa  pre- 
mière dignité,  et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l'op- 
pressoienl,  il  y  députa  Timoleon,  avecques  cette  nouvelle  desfaicte 
et  déclaration  :  «  Que,  selon  ce  qu'il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa 
charge ,  leur  arrest  prendroit  parly ,  à  la  faveur  du  libérateur  de  son 
pais ,  ou  à  la  desfaveur  du  meurtrier  de  son  frère.  »  Celte  fantastique 
conclusion  a  quelque  excuse ,  sur  le  dangier  de  l'exemple  et  impor- 
tance d'un  faict  si  divers  ;  et  feirent  bien  d'en  descharger  leur  iuge- 
ment,  ou  de  l'appuyer  ailleurs  et  en  des  considérations  tierces.  Or, 
les  deporteinents  de  'rimoleon  en  ce  voyage  rendirent  bientost  sa 
cause  plus  claire  ,  tant  il  s'y  porta  dignement  et  vertueusement ,  en 
toutes  façons:  et  le  bonheur  qui  l'accompaigna  aux  aspretez  qu'il  eut 
à  vaincre  en  cette  noble  besougue,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les 
dieux  conspirants  et  favorables  à  sa  iustiflcalion. 

La  fin  de  celtuy  cy  est  excusable ,  si  aulcune  le  pouvoit  estre:  mais 
proufîtdo  l'augmentation  du  revenu  publicque,  qui  servit  de  pre 
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texte  an  sénat  romain  à  cette  orde  conclusion  que  ie  m'en  Toys  re- 
citer ,  n'eht  pas  assez  fort  pour  mettre  à  garant  une  telle  ininstice  : 
Certaines  citez  s'estoient  rachetées  à  prix  d'argent ,  et  remises  en 
liberté,  avecques  l'ordonnance  et  oermission  du  sénat,  des  mains  de 
L.  Sylla:  la  diose  estant  tumbee  en  nouveau  iugement,  le  sénat  les 
condamna  à  estre  taillables  comme  auparavant ,  et  que  l'argent 
qu'elles  avoient  employé  pour  se  racheter  demeureroil  perdu  pour 
elles.  Les  guerres  civiles  produisent  souvent  ces  vilains  exemples  .* 
Que  nous  punissons  les  privez ,  de  ce  qu'ils  nous  ont  creu  quand  nous 
estions  aultres  ;  et  un  mesme  magistral  faict  portA*  la  peine  de  son 
changement  à  qui  n'en  peuU  mais  ;  le  maistre  fouette  son  disciple 
de  docilité ,  et  la  guidé  son  aveugle  :  horrible  image  de  iustice  I 

Il  y  a  des  règles  en  la  philosophie^  et  faqlses  et  molles.  L'exemple 
qu'on  nous  propose ,  pour  faire  prévaloir  l'utilité  privée  à  la  foy  don- 
née ,  ne  receoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance  qu'ils  y  mes- 
lent  :  Des  voleurs  vous  ont  prins^  ils  vous  entremis  en  lioerté,  ayant 
tiré  de  vous  serment  du  payement  de  certaine  somme.  On  a  tort  de 
dire  au'un  homme  de  bien  sera  quitte  de  sa  foy,  sans  payer,  estant 
hors  de  leurs  mains.  Il  n'en  est  rien  :  ce  que  la  crainte  m'a  faict  une 
fois  vouloir,  ie  suis  tenu  de  le  vouloir  encores ,  sans  crainte  ;  et , 
quand  elle  n'aura  forcé  que  ma  langue  sans  la  volonté ,  encores  suis 
ie  tenu  de  faire  la  maille  bonne  de  ma  parole.  Pour  moy,  quand 
par  fois  ell'  a  inconsidérément  devancé  ma  pensée ,  i'ai  faict  con- 
science de  la  desad vouer  pourtant  :  aultrement,  dé  degré  en  degré, 
nous  viendrons  à  abolir  tout  le  droict  qu'un  tiers  prend  de  nos  pro- 
messes et  serments.  Qtuisi  vero  forti  viro  vis  possit  adhiberû  En  cecy 
seulement  a  loy  l'interest  privé  de  nous  excuser  de  faillir  à  nos- 
tre  promesse  ,  si  nous  avons  promis  chose  meschante  et  inique 
de  soy ,  car  le  droict  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict  de  nostre 
obligation. 

l'ay  aultrefois  lo^é  Bpaminondas  au  premier  ren^  des  hommes 
excellents,  et  ne  m'en  desdis  pas.  lusques  où  montoit  il  la  consi- 
dération de  son  particulier  debvoir  ?  qui  ne  tua  iamais  homme  qu'il 
eust  vaincu  ;  qui ,  pour  ce  bien  inestimable  de  rendre  la  liberté  à 
son  pa'is,  faisoit  conscience  de  tuer  un  tyran,  ou  ses  complices, 
sans  les  formes  de  la  iustice  ;  et  qui  iugeoit  meschant  homme,  quel- 
que bon  citoyen  qu'il  feust,  celuy  qui,  entre  les  ennemis  et  en  la 
ballaille ,  n'espargnoit  son  amy  et  son  hoste.  Yoylà  une  ame  de  riche 
composition  :  il  marioit  aux  plus  rudes  et  violentes  actions  humai- 
nes la  bonté  et  l'humanité,  voire  mesmelaplus  délicate  qui  se  treuve 
en  l'eschole  de  la  philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enfle,  et  obstiné 
contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  nature,  on  art, 
qui  l'eust  altendry  iusqùes  au  poinct  d'une  si  extrême  doulceur  et 
debonnaireté  de  comple^tion  ?  Horrible  de  fer  et  de  sang,  il  va  fra- 
cassant et  rompant  une  nation  invincible  contre  tout  aultre  que  con- 
tre Iny  seul  ;  et  gauchit  au  milieu  d'une  telle  meslee,  an  rencontre  de 
son  hoste  et  de  son  amy.  Yrayement  celui  là  proprement  comman- 
doit  bien  à  la  guerre ,  qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la  bénignité, 
sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur  ,  ainsin  enflammée  qu'elle  es- 
toit,  et  toute  escumeuse  de  fureur  et  de  meurtres.  C'est  miracle  de 
pouvoir  mesler  à  de  telles  actions  quelque  image  de  iustice  ;  mais  il 
n'appartient  qu'à  la  roideur  d'Epaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la 
doulceur  et  la  facilité  des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  inno- 
cence :  et,  où  l'un  dict  aux  Marner  tins  «  que  les  statuts  n'avoient 
point  de  mise  envers  les  hommes  armez  ;  >  l'anltre,  au  tribun  du 
peuple  ,  «  que  le  temps  de  îa  iustice,  et  de  la  guerre,  estoient  deux  ;  » 
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le  tiers,  <  que  le  bruit  des  armes  l'empeschoit  d'entendre  la  voix  des 
loix  ,  >  cettuy  cy  n'estoit  pas  seulement  empesché  d'entendre  celle 
de  la  civilité  et  pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté  de  ses  enne- 
mis l'usage  de  sacrifier  aux  muses,  allant  à  la  guerre,  pour  dcstrem- 
Ser,  par  leur  doulceur  et  gayeté ,  cette  tu  rie  et  aspreté  martiale 
[e  craignons  point,  aprez  un  si  grand  précepteur,  d'estimer  qu'il 
y  a  quelque  chose  illicite  contre  les  ennemis  mesmcs  ;  que  Tinterest 
commun  ne  doibtpas  tout  requérir  de  touts  ,  contre l'interest  privé; 
manente  memoria ,  eliam  in  dissidio  publicorum  fœderum,  privaii 
iuris;  • 

Et  nulla  poienlia  vlret 
Praostandl,  ne  quid  peccet  amicu8,habet; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme  de  bien ,  pour 
le  service  de  son  roy ,  ny  de  la  cause  générale  et  des  loix  ;  non  enim 
patria  prœstat  omnibus  officiis;.»..  et  ipsi  conducit  pies  habere  cives  in 
parentes.  C'est  une  instruction  propre  au  temps  :  nous  n'avons  que 
faire  de  durcir  nos  courages  par  ces  lames  de  fer  ;  c'est  assez  que  nos 
espaules  le  soyent;  c'est  assez  de  tremper  nos  plumes  en  encre,  sans 
les  tremper  en  sang  :  si  c'est  grandeur  de  courage,  et  l'effect  d'une 
vertu  rare  et  singulière ,  de  mespriser  l'amitié ,  les  obligations  privées, 
sa  parole  et  la  parenté,  pour  le  bien  commun  et  obeïssance  du  ma- 
gistrat: c'est  assez  vrayement,  pour  nous  en  excuser,  que  c'est  une 
grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  courage  d'Epami- 
nondas. 

l'abomine  les  enhortements  enragez  de  cette  auUre  ame  desre- 
glee, 

.  .  .  Diim  (ela  mfcant.  oon  tos  pietatis  imago 
Ulla   nec  adversa  cunspedi  fronte  parentes 
(jommoTeanl;  ? ultus  gladlo  tarbate  Terendof. 

Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires,  et  traistres,  ce  pré- 
texte de  raison;  laissons  là  cette  iustice  énorme  et  hors  de  soy,  et 
nous  tenons  aux  plus  humaines  imitations.  Combien  peult  le  temps 
et  l'exemple!  En  une  rencontre  de  la  guerre  civile  contre  Cinna,  an 
soldat  de  Poinpeius  ayant  tué,  sans  y  penser^  son  frère  qui  estoit  au 
party  contraire,  se  tua  sur  le  champ  soy  mesme,  de  honte  et  de  re- 
gret; et  quelques  années  aprez,  en  une  aultre  guerre  civile  de  ce 
mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir  tué  son  frcre,  demanda  re- 
compense à  ses  capitaines. 

On  argumente  mal  l'honneur  et  la  beauté  d'une  action,  par  son 
utilité;  et  conclud  on  mal  d'estimer  que  chascun  y  soit  obligé;  et 
qu'elle  soit  bonneste  à  chascun ,  si  elle  est  utile  : 

Omnia  non  pariter  rerum  sunt  omnibus  apla. 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'humaine  société;  ce 
sera  le  mariage  :  si  est  ce  que  le  conseil  des  saincts  treuve  le  con- 
traire party  plus  honneste,  et  en  exclud  la  plus  vénérable  vacation 
des  hommes  ;  comme  nous  assignons  au  haras  les  bestes  qui  sont  de 
moindre  estime. 

CHAPI.TRE   II. 

DU  REPENTIR. 

Les  aultres  forment  l'homme  :  ie  le  recite  ;  et  en  représente  un 
^Hrticulier,  bien  mal  formé,  et  lequel  si  i'avois  à  façonner  de  non- 
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veau,  ie  ferois  vrayement  bien  aultre  qu'il  n'est  :  meshuy ,  c'est  faict. 
Or,  tes  traicts  de  ma  peincture  ne  se  fourvoyent  point,  quoyqu'ils  se 
changent  et  diversifient:  le  monde  n'est  qu'une  oransloire  perenne; 
toutes  choses  y  branslent  sans  cesse,  la  terre ;,  les  rochiers  du  Caucase, 
les  pyramides  d'Aegypte,  et  du  bransle  publicque  et  du  leur;  la  con- 
stance mesme  n'est  aultre  chose  qu'un  bransle  plus  languissant.  le  ne 
puis asseurer  mon  obiect;  il  va  trouble  et  chancelant,  d'une  yvresse 
naturelle  :  ie  le  prends  en  ce  poinct,  comme  il  est  en  l'instant  que  ie 
m'amuse  à  luy  :  ie  ne  peinds  pas  l'estre ,  ie  peinds  le  passage ,  non 
un  passage  d'aage  en  aultre,  ou,  comme  dict  le  peuple^  de  sept  en 
sept  ans ,  mais  de  iour  en  iour,  de  minute  en  minute  :  il  fault  accom- 
moder mon  histoire  à  l'heure  ;  ie  pourray  tantost  changer,  non  de  for- 
tune seulement,  mais  aussi  d'intention.  C'est  un  contreroolle  de  di- 
vers et  muables  accidents,  et  d'imaginations  irrésolues,  et,  quand 
il  y  eschet,  contraires;  soit  que  ie  sois  aultre  moy  mesme,  soit  que  ie 
saisisse  les  subiects  par  aultres  circonstances  et  considérations:  tant 
y  a  que  ie  me  contredis  bien  àl'adventure,  mais  la  vérité,  comme 
disoit  DesmadeSj  ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  pou  voit  pren- 
dre pied ,  ie  ne  m'essaierois  pas ,  le  me  rcsouldrois  :  elle  est  tous- 
iours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c'est  tout  un  ;  on  attache 
aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  à  une  vie  populaire  et  privée, 
qu'à  une  vie  de  plus  riche  estoffe  :  chasque  homme  porte  la  forme 
entière  de  l'humaine  condition.  Les  aucteurs  se  communiquent  au 
peuple  par  quelque  marque  spéciale  et  estrangiere;  moy,  le  premier, 
par  mon  estre  universel;  comme  Michel  de  Montaigne,  non  comme 
grammairien ,  ou  poète,  ou  iurisconsulte.  Si  le  monde jse  plaind  de- 
quoy  ie  parle  trop  de  moy,  ie  me  plainds  deçiuoy  il  ne  pense  seule- 
ment pas  à  soy.  Mais  est  ce  raison  ({ue ,  si  particulier  en  usage ,  ie  pre- 
.tende  me  rendre  public  en  cognoissancéf  est  il  aussi  raison ,  que  ie 
produise  au  monde ,  où  la  façon  et  l'art  ont  tant  de  crédit  et  de  com- 
mandement, des  effects  de  nature  et  cruds  et  simples^  et  d'une  na- 
ture encores  bien  foiblette  ?  est  ce  pas  faire  une  muraille  sans  pierre, 
ou  chose  semblable,  que  de  bastir  des  livres  sans  science  et  sans  art  ? 
Les  fautasies  de  la  musique  sont  conduictes  par  art;  les  miennes, 
par  sort.  Au  moins  i'ay  cecy  selon  la  discipiipe.  Que  iamais  homme 
ne  traicta  subiect  qu  il  entendist^  ne  cogneust  mieulx  que  ie  fois 
ceiuy  que  i'ay  entreprins;  et  qu'en  celuy  là  ie  suis  le  plus  sçavant 
homme  qui  vive  :  secondement,  Que  iamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa 
matière  plus  avant,  ny  eu  espolucha  plus  distinctement  les  membres 
3t  suittes,  et  n'arriva  plus  exactement  et  plus  plaiuement  à  la  fin  qu'il 
s'esloit  proposé  à  sa  besonsne.  Pour  la  parfaire,  ie  n'ay  besoing  d'y 
apporter  que  la  fidélité  :  celle  là  y  est,  la  plus  sincère  et  pure  qui  se 
tieuve.  le  dis  vray^  non  pas  tout  mon  saoul,  mais  autant  que  ie  l'ose 
dire  :  et  l'ose  un  peu  plus  en  vieillissant;  car  il  semble  ^ue  la  cous- 
tume  concède  à  cet  aage  plus  de  liberté  de  bavasser,  et  d'indiscrétion 
à  parler  de  soy.  Il  ne  peult  advenir  icy,  ce  que  ie  veois  advenir  sou- 
vent, que  l'artisan  et  sa  besongne  se  contrarient  :  un  homme  de  si 
faonneste  conversation  a  il  faict  un  si  sotescript?  ou,  des  escriptssi 
sçavants  sont  ils  partis  d'un  homme  de  si  foible  conversation  ?  Qui  a 
un  entretien  commun ,  et  ses  escripts  rares ,  c'est  à  dire  que  sa  capa- 
cité est  en  lieu  d'où  il  l'emprunte,  et  non  en  luy.  Un  personnage 
sçavant  n'est  pas  sçavant  par  tout;  mais  le  suffisant  est  par  tout  suffi- 
sant, et  à  ignorer  mesme  :  icy  nous  allons  conformément,  et  tout 
d'un  train,  mon  livre  et  moy.  Ailleurs,  on  peult  recomraender  et  ac- 
cuser l'ouvrage,  à  part  de  l'ouvrier  :  icy,  non;  qui  touche  l'un,  tou- 
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che  Vaultre.  Gelny  qni  en  iagera  sans  le  cog^noislre ,  se  fera  plus  de 
tort  qu'à  moy  :  celuy  qui  l'aura  cogneu,  m'a  du  tout  satisfaict.  Heu- 
reux oultre  mon  mérite,  si  i'ay  seulement  cette  part  à  l'approbation 
publicque ,  que  ie  face  sentir  aux  gents  d'entencfement  que  i'eslois 
capable  de  taire  mon  proufit  de  la  science,  si  i'en  eusse  e|i;  et  que 
ie  meritois  que  la  mémoire  me  secourust  mieulx. 

Excusons  icj  ce  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me  repens  rarement,  et 
que  ma  conscience  se  contente  de  soy,  non  comme  de  la  conscience 
d'un  ange  ou  d'un  cheval ,  mais  comme  de  la  conscience  d'un  homme  : 
adioustant  tousiours  ce  refrain,  non  un  refrain  de  cerimonieT,  mais 
de  naïfve  et  essentielle  soubmission,  «  que  ie  parle  enquerant  et 
ignorant,  me  rapportant  de  la  resolution,  purement  et  simplement, 
aux  créances  communes  et  légitimes.  >  le  n'enseigne  point,  ie  ra- 
conte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'olTense,  et  qu'un  ingement 
entier  n'accuse  ;  car  il  a  de  la  laideur  et  incommodité  si  apparente» 
qu'à  l'adventure  ceulx  là  ont  raison  qui  disent  qu'il  est  principale- 
ment produict  par  bestise  et  ignorance  :  tant  est  il  mal  aysé  d'imagi- 
ner qu'on  le  cognoisse  sans  le  haïr  t  La  malice  hume  la  pluspart  de 
son  propre  venin,  et  s'en  empoisonne.  Le  vice  laisse,  comme  un  ul- 
cère en  la  chair,  une  repentance  en  Tame ,  qui  tousiours  s'esgratigne 
et  s'ensanglante  elle  mesme;  car  la  raison  etface  les  aultres  tristesses 
et  douleurs,  mais  elle  engendre  celle  de  la  repentance,  qui  est  plus 
griefve,  d'autant  qu'elle  naist  au  dedans,  comme  le  froid  et  le  chauld 
des  fiebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du  dehors.  le  liens 

{)our  vices  (mais  chascun  selon  sa  mesure)  non  seulement  ceulx  que 
a  raison  et  la  nature  condamnent,  mais  ceqlx  agssi  que  l'opinion 
des  hommes  a  forgé,  voire  faulse  et  erronée»  si  les  loix  et  Pusage 
Tauctorise. 

Il  n'est  pareillement  bonté  qui  ne  resioui'sse  une  nature  bien  née  ; 
il  y  a,  certes,  ie  ne  sçais  quelle  congratulation  de  bien  faire,  qui 
nous  resiouït  en  nous  mesmes ,  et  une  fierté  généreuse  qui  accom- 
paigne  la  bonne  conscience  :  une  ame  courageusement  vicieuse  se 
peultà  l'adventure  garnir  de  sécurité;  mais  de  cette  complaisance  et 
satisfaction,  elle  ne  s'en  peult  fournir.  Ce  n'est  pas  un  legier  plaisir 
de  se  sentir  préservé  de  la  contagion  d'un  siècle  si  gasté,  et  de  dire 
en  soy  :  «  Qui  me  verroit  iusquesdans  i'ame,  eucores  ne  me  trouve- 
roit  il  coupable,  ny  de  Taftliction  et  ruyne  de  personne,  ny  de  ven- 
geance ou  d'etivie,  ny  d'offense  publicque  des  loix,  ny  de  nouvelleté 
et  de  trouble,  ny  de  faulte  à  ma  parole;  et,  quoy  que  la  licence  du 
temps  permist  et  apprinst  à  chascun,  si  n'av  ie  mis  la  main  ny  ez 
biens,  ny  en  la  bourse  d'homme  françois,  et  n'ay  vescu  que  sur  la 
mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en  paix  :  ny  ne  me  suis  servy  du  tra- 
vail de  personne  sans  loyer.  »  Ces  tesmoigna^es  de  la  conscience 
plaisent;  et  nous  est  grand  bénéfice  que  cette  esfouïssance  naturelle, 
et  le  seul  payement  qui  iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueuses  sur  l'approbation 
d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop  incertain  et  trouble  fondement,  si- 
gnamment  en  un  siècle  corrompu  et  ignorant,  comme  cettuy  cy  ;  la 
bonne  estime  du  peuple  est  iniurieuse  :  à  qui  vous  fiez  vous  de  veoir 
ce  qui  est  louable  ?  Dieu  me  gard  d'estre  homme  de  bien  selon  la 
description  que  ie  veois faire  touts  les  iours ,  par  honneur,  à  chascun 
de  soy.  Qtiœ  fuerafU  vtlta,  fnore^  surU,  Tels  de  mes  amis  ont  parfois 
entreprins  de  me  chapitrer  et  mercurialiser  à  cœur  ouvert ,  ou  de 
leur  propre  mouvement,  ou  semons  par  moy  comme  d'un  office  qui, 
une  ame  bien  faicte«  non  en  utilité  seulement,  mais  eu  doulceur 
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aussi  f  surpasse  touts  les  offices  de  l^amitié,  ie  Far  tousiours  accueiUv 
des  bras  de  la  courtoisie  et  recognoissance  les  plus  ouverts  :  mais ,  a 
en  parler  asture  en  conscience ,  i'ay  souvent  trouvé  en  leurs  repro- 
ciies  et loUfinges  tant  de  faulse  mesure,  que  ie  n'eusse  gueres  failiy  de 
faillir,  plustost  que  de  bien  faire  à  leur  mode.  Nous  aultres  principa- 
lement, qui  vivons  une  vie  privée  qui  n'est  en  montre  qu'à  nous, 
debvons  avoir  estably  un  patron  au  dedans,  auquel  toucher  nos  ac- 
tions, et,  selon  iceluy,  nous  caresser  tantost,  tantost  nous  chastier. 
i'av  mcskloix  et  ma  cour  pour  iuger  de  moy,  et  m'y  adresse  plus 
qu'ailleurs  :  ie  restreints  bien  selon  aultruy  mes  actions,  mais  ie  ne 
les  estends  que  selon  moy.  Il  n'y  a  que  vous  qui  sçache  si  vous  estes 
lasche  et  cruel,  ou  loyal  et  devotieux  :  les  aultres  ne  vous  veoyent 
point,  ils  vous  devinent  par  coniectures  incertaines  ;  ils  veoyent  non 
tant  vostre  nature,  que  vostre  art  :  par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas  à 
leur  sentence,  tenez  vous  à  la  vostre  :  Tuo  tibi  indicio  est  utendum.,. 
Virtutis  et  vitiorum  grave  ipsius  conscientiœ  pondus  est  :  qua  sublata, 
iacent  omnia. 

Mais  ce  qu'on  dict ,  que  la  repentance  suyt  de  prez  le  péché ,  ne 
semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en  son  hault  appareil,  qui  loge 
en  nous  comme  en  son  propre  domicile  :  on  peult  desadvouer  et 
desdire  les  vices  qui  nous  surprennent,  et  vers  lesquels  les  passions 
nous  emportent;  mais  ceulx  qui ,  par  longue  habitude  ,  sont  enraci- 
nez et  anchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse,  ne  sont  pas  sub- 
iects  à  contradiction.  Le  repentir  n'est  qu'une  desdicte  de  nostre  vo- 
lonté, et  opposition  de  nos  fantasies,  qui  nous  pourmene  atouts 
sens.  Il  fa|t  desadvouer  à  celuy  là  sa  vertu  passée  et  sa  continence  ; 


î 


oœ  mens  est  bodie,  cur  eadem  non  piiero  fuit? 
el  car  his  Animia  iiicolumes  non  redeuut  geno? 


C'est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient  en  ordre  iusques  en 
son  privé.  Chascun  peult  avoir  part  au  bastelage,  et  représenter  un 
honneste  personnage  en  reschanaud  ;  mais  au  dedans  et  en  sa  poi- 
trine, où  tout  nous  est  loisible,  où  tout  est  cachée  d'y  estre  réglé, 
c'est  le  poinct.  Le  vovsin  degré,  c'est  de  l'estre  en  sa  maison,  en  ses 
actions  ordinaires  ,  desquelles  nous  n'avons  à  rendre  raison  à  per- 
sonne^ où  il  n'y  a  point  d'estude ,  point  d'artifice  :  et  pourtant  Bias, 
peignant  un  excellent  estât  de  famille  :  «  De  laquelle,  dict  il,  le  mais- 
trc  soit  tel  au  dedans  par  luy  mesmc^  comme  il  est  au  dehors  par  la 
crainte  de  la  loy  et  du  dire  des  hommes  :  >  et  feut  une  digne  parole 
de  Iulius  Drusus  aux  ouvriers  qui  luy  offrolent ,  pour  trois  mille 
escus,  mettre  sa  maison  en  tel  poinct  que  ses  voysms  n'y  auroient 
plus  la  veue  qu'ils  y  avoient:  «  le  vous  en  donneray,  dict  il,  six 
mille,  et  faictes  que  chascun  y  veoye  de  toutes  parts.  »  On  remarque 
avecques  honneur  l'usage  d'Àgesilaus,  de  prendre ,  en  voyageant, 
son  logis  dans  les  églises ,  à  fin  que  le  peuple  et  les  dieux  mesmes 
veissent  dans  ses  actions  privées.  Tel  a  este  miraculeux  au  monde , 
auquel  sa  femme  et  son  valet  n'ont  rien  veu  seulement  de  remarqua- 
ble ;  peu  d'hommes  ont  esté  admirez  par  leurs  domestiques;  nul  a 
esté  prophète  non  seulement  en  sa  maison,  mais  en  son  païs,  dict 
l'expérience  des  histoires  :  de  mesme  aux  choses  de  néant;  et  en  ce 
bas  exemple,  se  \eoid  ]  image  des  grands.  En  mon  climat  de  Gascoi- 
gne  on  tient  pour  drôlerie  de  me  veoir  imprimé  :  d'autant  que  la  co- 

fnoissance  (^u'on  prend  de  mo;^  s'esloingne  de  mon  giste,  i'en  vaulx 
'aultant  mieulx  ;  i'achete  les  imprimeurs  en  Guienne  ;  ailleurs  its 
m'achètent.  Sur  cet  accident  se  fondent  ceulx  qui  se  cachent  vivants 
et  présents,  pour  se  mettre  en  crédit  trespassez  et  absents.  l'airo 
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mieulx  en  avoir  moins;  et  ne  me  iecte  au  monde  que  pour  la  part 
que  i'en  tire  :  ^u  parlir  de  là  ,  ie  l'en  quitte.  Le  peuple  reconvoye 
celu^  là, d'un  acte  publlcque,avecques estonnement,  iusqu'à  sa  porte: 
il  laisse  avecques  sa  robbe  ce  roolle:  il  en  retumbe  d'autant  plus  bas, 
qu'il  s'estoit  plus  bault  monté;  au  dedans,  chez  luy ,  tout  est  tumul- 
tuaire  et  vil.  Quand  le  règlement  s'y  trouveroit,  il  faut  un  iugement 
vif  et  bien  trie  pour  l'appercevoir  en  ces  actions  basses  et  privées  : 
ioinct  que  l'ordre  est  une  vertu  morne  et  sombre.  Gaigner  une  bres- 
che ,  conduire  une  ambassade,  régir  un  peuple,  ce  sont  actiçns  escla- 
tantes  :  tanser ,  rire ,  vendre ,  payer^  aimer^  haïr,  et  converser  avec- 
ques  les  siens,  etavecques  soy  mesme,  doulcement  et  iustement ,  ne 
relascber  point,  ne  se  desmentir  point;  c'est  cbose  plus  rare,  plus 
difficile,  et  moins  remarquable.  Les  vies  retirées  soustiennent  par  là, 
quoy  qu'on  die,  des  debvoirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus,  que  ne 
le  font  les  aultres  vies;  et  les  privez,  dict  Aristote,  servent  la  vertu 
plus  difficilement  et  baultement,  que  ne  font  ceulx  qui  sont  en  ma- 
gistrat :  nous  nous  préparons  aux  occasions  eipinentes,  plus  par  gloire 
que  par  conscience.  La  plus  courte  façon  d'arriver  à  l'a  gloire,  ce  se- 
roit  faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  :  et  la 
vertu  d'Alexandre  me  semble  représenter  assez  moins  -de  vigueur  en 
son  théâtre,  que  ne  faict  celle  deSocrates  en  cette  exercitatiou  basse 
et  obscure,  le  conceois  ayseement  Socrates  en  la  place  d'Alexandre, 
Alexandre  en  celle  de  Socrates,  ie  ne  puis.  Qui  demandera  à  celu^  là 
ce  qu'il  sçait  faire,  il  respondra,  «  Subjuguer  le  monde  :  »  qui  le 
demandera  à  cettuy  cy,  il  dira,  <  JMeirer  l'humaine  vie  conformé- 
ment à  sa  naturelle  condition  :  >  science  bien  plus  générale .  plus 
poisante,  et  plus  légitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller  bault,  mais  ordonneement; 
sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  grandeur,  c'est  en  la  médiocrité. 
Ainsi  que  ceulx  qui  nous  iugent  et  touchent  au  dedans,  ne  font  pas 
grand'  recepte  de  la  lueur  de  nos  actions  publicaues,  et  veoyent  que 
ce  ne  sont  que  filets  et  poinctes  d'eau  fine  reiaillies  d'un  fond  au  de- 
mourant  limonneux  et  poisant  ;  en  pareil  cas,  ceulx  qui  nous  iugent 
par  cette  brave  apparence  du  dehors  concluent  de  mesme  de  nostre 
constitution  interne  ;  et  ne  peuvent  accoupler  des  facultez  populai- 
res et  pareilles  aux  leurs,  à  ces  aultres  facultez  qui  les  estonuent.  si 
loing  de  leur  visée.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des  formes  sau- 
vages ;  et  qui  non  à  Tamburlan  des  sourcils  eslevez,  des  nazeaux 
ouverts,  un  visage  affreux,  et  une  taille  desmesuree,  comme  est  la 
taille  de  l'imagination  qu'il  en  a  conceue  par  le  bruicl  de  son  nom  ? 
Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme  auUresfois  ,  il  eust  esté  mal  aysé  que 
îe  n'eusse  prins  pour  adages  et  apophlhegmes  tout  ce  qu'il  eust  dict 
à  son  valet  et  à  son  hostesse.  Nous  imaginons  bien  plus  sorlablement 
un  artisan  sur  sa  garderobbe  ou  sur  sa  femme ,  qu'un  grand  prési- 
dent, vénérable  par  son  maintien  et  suffisance  :  il  nous  semble  que 
de  ces  haulls  thrones  ils  ne  s'abaissent  pas  iusques  à  vivre.  Comme 
les  âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent  à  bien  l'aire  oar  quelque  im- 
pulsion eslrangiere;  aussi  sont  les  vertueuses,  à  faire  mal:  il  les 
lault  doncques  iuger  par  leur  estât  rassis,  quand  elles  sont  chez  elles; 
si  quelquesfois  elles  y  sont  :  ou  au  moins  quand  elles  sont  plus  voysi- 
ues  du  repos ,  et  en  leur  naïfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s'aydent  et  fortifient  par  institution; 
mais  elles  ne  se  changent  gueres  et  surmontent  :  mille  natures  de 
mon  temps  ont  eschappé  vers  la  vertu ,  ou  vers  le  vice,  au  travers 
a  une  discipline  contraire. 

iiio  ubi  daiueto  «il via  iii  carcere  clausio 
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MansaeTere  fer»,  et  ? iiUu«  posnere  mioaces, 
Atqiie  hominem  didicere  paii.  s\  torrida  parrus 
Veiiit  in  ora  cruor.  redeuni  rabiesque  Turorque, 
Admunllœque  tunient  gustato  sang'uiue  fauces  ; 
Fervet,  et  a  irepido  viiiibstinet  ira  magistro  : 

on  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles ,  on  les  couvre ,  on  les  cacho. 
Le  langage  latin  m'est  comme  naturel  ;  ie  l'entends  mieux  que  le  fran^ 
çois  :  mais  il  y  a  quarante  ans  que  ie  ne  m'en  suis  du  tout  point  servy 
à  parler ,  ny  gueres  à  escrire.  Si  est  ce  qu'à  des  extrêmes  et  soub- 
daines  esmotions,  où  ie  suis  turabé  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie ,  et 
Tune,  yeoyant  mon  pere^  tout  sain,  se  renverser  sur  moy  pasmé , 
i'ay  tousiours  eslancé  du  fond  des  entrailles  les  premières  paroles» 
latines  :  nature  se  sourdant,  et  s'exprimantà  force ,  à  rencontre  d'un 
si  long  usage  ;  et  cet  exemple  se  dict  d'assez  d'aultres. 
I^Ceulx  qui  ont  essayé  de  r'adviser  les  mœurs  du  monde  de  mon 
temps,  par  nouvelles  opinions,  reforment  les  vices  de  l'apparence  ; 
ceulx  de  l'essence ,  ils  les  laissent  là ,  s'ils  ne  les  augmentent  :  et 
l'augmentation  y  est  à  craindre  ;  on  se  seiourne  volontiers  de  tout 
aultre  bienfaire,  sur  ces  reformations  externes,  arbitraires,  de  moin- 
dre coust  et  de  plus  grand  mérite  ;  et  satisfaict  on  à  bon  marché , 
par  là ,  les  aultres  vices  naturels,  consubstantiels  et  intestins^/^egar- 
dez  un  peu  comment  s'en  porte  nostre  expérience  :  il  n'est  personne, 
s'il  s'escoute,  qui  ne  descouvre  en  soy  une  forme  sienne,  une  forme 
maistresse,  qui  luicte  contre  l'institution,  et  contre  la  tempeste  des 
passions  qui  luy  sont  contraires.  De  moy,  ie  ne  me  sens  gueres  agi- 
ter par  secousse  ;  ie  me  trcuve  quasi  tousiours  en  ma  place ,  comme 
font  les  corps  lourds  et  poisants  :  si  ie  ne  suis  chez  moy,  i'en  suis 
tousiours  bien  prez.  Mes  desbauches  ne  m'emportent  pas  fort  loing, 
il  n'^  a  rien  d'extrême  et  d'estrange  ;  et  si  ay  aes  r'advisements  sains 
et  vigoreux. 

La  vraye  condamnation ,  et  qui  touche  la  commune  façon  de  nos 
hommes,  c'est  que  leur  retraicte  mesme  est  pleine  de  corruption  et 
d'ordure;  l'idée  de  leur  amendement,  chafourree  ;  leur  pénitence, 
malade  et  en  coulpe  autant  à  peu  prez  que  leur  péché  :  aulcuns  »  ou 
pour  eslre  collez  au  vice  d'une  attache  naturelle ,  ou  par  longue  ac- 
coustumance,  n'en  treuvent  plus  la  laideur  :  à  d'aultres  (duquel  ré- 
giment ie  suis)  le  vice  poise,  mais  ils  le  contrebalancent  avccques 
le  plaisir  ou  aultre  occasion  ;  et  le  souffrent  et  s'y  piesleiit,  à  certain 
prix ,  vicieusement  pourtant  et  laschement.  Si  se  pourroil  il ,  à  l'ad- 
venture,  imaginer  si  esloingnee  disproportion  de  mesure,  où,  avec- 
aues  iustice»  le  plaisir  excuscroit  le  pecbé,  comme  nous  disons  de 
l  utilité  ;  non  seulement  s'il  estoit  accidentai  et  hors  du  péché,  comme 
au  larrecin ,  mais  en  l'exercice  mesme  d'iceluy,  comme  en  Vaccoin- 
tance  des  femmes ,  où  l'incitation  est  violente,  et,  dicton,  par  fois 
invincible.  En  la  terre  d'un  mien  parent»  l'aultre  iour  que  i'estois  en 
Arinaignac»  ie  veis  un  païsan  que  chascun  surnomme  le  Larron.  Il 
faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie  :  Qu'estant  nay  mendiant»  et  trouvant 
^u'à  gaigner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  il  n'arriveroit  iamais 
à  se  u)rtifier  assez  contre  l'indigence»  il  s'advisa  de  se  faire  larron; 
et  avoit  employé  à  ce  mestier  toute  sa  ieunesse,  en  seureté,  par  le 
moyen  de  sa  force  corporelle  :  car  il  moissonnoit  et  vendangeoit  des 
terres  d'auUruy ,  mais  c'estoit  au  loing  et  à  si  gros  monceaux  ,  qu'il 
estoit  inimaginable  qu'un  homme  en  eust  tant  emporté  en  une  nuict 
sur  ses  espaules;  et  avoit  soing,  oultre  cela,  d'egualer  et  disperser 
le  dommage  qu'il  faisoit ,  si  que  la  foule  estoit  moins  importable  i 
chaque  particulier.  11  se  treuve  à  cette  heure ,  en  sa  vieillesse ,  riche 


5U  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

pour  un  homme  de  sa  condition ,  mercy  à  cette  trafique,  de  laquelle 
il  se  confesse  ouvertement.  Et  pour  s'accommoder  avecques  Dieu  de 
ses  acquests,  il  dict  estre  touts  les  ioursaprez  à  satisfaire,  par  bien- 
faicts  ,  aux  successeurs  de  ceulx  qu'il  a  desrobbez  ;  et,  s'il  n'achevé 
(car  d'y  pouryeoir  tout  à  la  fois ,  il  ne  peult) ,  qu'il  en  charg^era  ses 
héritiers  :  à  la  raison  de  la  science  qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a 
faict  à  chascun.  Par  cette  description,  soit  vraye  ou  faulse,  cettuy  cy 
regarde  le  larrecin  comme  action  deshonneste,  et  le  trait,  mais  moins 
que  l'indigence  ;  s'en  repent  bien  simplement ,  mais,  en  tant  qu'elle 
estoit  ainsi  contrebalancée  et  compensée,  il  ne  s'en  repent  pas.  Cela, 
ce  n'est  pas  cette  habitude  qui  nous  incorpore  au  vice ,  et  y  conforme 
nostre  entendement  mesme ,  ny  n'est  ce  vent  inapetueux  qui  va  trou- 
blant et  aveuglant  à  secousse  nostre  ame ,  et  nous  précipite  pour 
l'heure ,  ingement  et  tout^  en  la  puissance  du  vice. 
^  le  fois  coustumierement  entier  ce  que  ie  fois,  et  marche  tout  d'une 
pièce  ;  ie  n'ay  gueres  de  mouvement  qui  se  cache  et  desrobbe  à  ma 
raison,  et  qui  ne  se  conduise,  à  peu  prez,  par  le  consentement  de 
toutes  mes  parties,  sans  division,  sans  sédition  intestine  :  mon  iug^e- 
ment  en  a  la  coulpe  ou  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu'il  a  une 
fois,  il  l'a  tousiours;  car  quasi  dez  sa  naissance  il  est  un,  mesme  in- 
clination mesme  route,  mesme  force  :  et  en  matière  d'opinions  uni- 
verselles, dez  l'enfance ,  ie  me  logeay  au  poinct  où  i'avois  à  me  tenir. 
II  y  a  des  péchez  impétueux,  prompts  et  subits;  laissons  les  à  part: 
mais  en  ces  aultres  péchez  à  tant  do  fois  reprins ,  délibérez  et  consul- 
tez, ou  çechez  de  complexion,  ou  péchez  de  profession  et  de  vacation, 
ie  ne  puis  pas  concevoir  qu'ils  soient  plantez  si  longtemps  en  un  mesme 
courage,  sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  les  possède 
le  vueille  constamment,  et  l'entende  ainsin;  et  le  repentir  qu'il  se 
vante  luy  en  venir  à  certain  instant  prescript,  m'est  un  peu  dur  à 
imaginer  et  former.  le  ae  suyspasla  secte  de  Pytbagoras,  «  que  tes 
hommes  prennent  une  ame  nouvelle  quand  ils  approchent  des  simu- 
lacres des  dieux  pour  recueillir  leurs  oracles  ;  >  sinon  qu'il  voulus! 
dire  cela  mesme.  Qu'il  fault  bien  qu'elle  soit  estrangiere,  nouvelle, 
et  prestee  pour  le  temps  :  la  nostre  montrant  si  peu  de  signe  de  pu- 
rification et  netteté  condigne  à  cet  ofQce. 

Ils  font  tout  à  l'opposile  des  préceptes  stoïcques,  qui  nous  ordon- 
nent bien  de  corriger  les  imperfections  et  vices  que  nous  recognois- 
sons  en  nous,  mais  nous  defTendent  d'en  altérer  le  repos  de  nostre 
ame  :  ceulx  cy  nous  font  accroire  ou 'ils  en  ont  grande  desplaisance 
et  remors  au  dedans;  mais  d'amendement  et  correction,  ny  d'inter- 
ruption ,  ils  ne  nous  en  font  rien  apparoir.  Si  n'est  ce  pas  guarison , 
si  on  ne  se  descharge  du  mal  :'  si  la  repentance  poisoit  sur  le  plat  de 
la  balance,  elle  emporteroit  le  péché,  le  ne  trouve  aulcune  qualité  si 
aysee  à  contrefaire  que  la  dévotion ,  si  on  n'y  conforme  les  mœurs 
et  la  vie  :  son  essence  est  abstruse  et  occulte  ;  les  apparences  faciles 
et  trompeuses. 

Quant  à  moy,  ie  puis  désirer  en  gênerai  estre  aultre;  ie  puis  con- 
damner et  me  desplaire  de  ma  forme  universelle,  et  supplier  Dieu 
pour  mon  entière  reformation  ,  et  pour  l'excuse  de  ma  foiolesse  natu- 
relle ;  mais  cela,  ie  ne  le  doibs  nommer  repentir,  ce  me  semble,  non 
plus  que  le  desplaisir  de  n'estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes  actions  sont 
réglées,  et  conformes  à  ce  que  ie  suis  et  à  ma  condition  ;  ie  ne  puis 
faire  mieulx  :  et  le  repentir  ne  touche  pas  proprement  les  choses  qui 
ne  sont  pas  en  nostre  force;  ouy  bien  le  regret.  l'imagine  infinies 
natures  plus  haultes  et  plus  réglées  que  la  mienne;  le  n'amende 
pourtant  mes  facultez  :  comme  ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  de- 
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viennent  plus  TÎgoreux,  pour  en  concevoir  un  auUre  qui  le  soit.  Si 
l'imaginer  et  désirer  un  agir  plus  noble  que  le  nostre  produlsoit  la 
repentance  du  nostre ,  nous  aurions  à  nous  repentir  de  nos  opéra- 
tions plus  innocentes^  d'autant  que  nous  iugeons  bien  qu'eu  la  na- 
ture plus  excellente  elles  auroient  esté  conduictes  d'une  plus  grande 
perfection  et  dignité  ;  et  vouldrions  faire  de  mesnie.  Lorsque  ie  con- 
sulte des  dcportements  de  ma  ieunesse  avecques  ma  vieillesse ,  ie 


c'est  plustost  une  teincture  universelle,  qui  me  tache.  le  ne  cognois 
pas  de  repentance  superficielle,  moyenne,  et  de  cerimonie  :  il  fault 
qu'elle  me  touche  de  toutes  parts,  avant  que  ie  la  nomme  ainsin; 
et  qu'elle  pince  mes  entrailles,  et  les  afflige,  autant  profondément 
que  Dieu  me  veoid»  et  autant  universellement. 

Quant  aux  negioces ,  il  m'est  eschappé  plusieurs  bonnes  adventu- 
res,  à  faulte  d'heureuse  conduicte  :  mes  conseils  ont  pourtant  bien 
choisi ,  selon  les  occurrences  qu'on  leur  presentoit ,  leur  façon  est  de 

S  rendre  tousiours  le  plus  facile  et  seur  party.  le  treuve  qu'en  ities 
eliberations  passées,  i'ay,  selon  ma  régie,  sagement  procédé,  pour 
Testât  du  subiect  qu'on  me  proposoit ,  et  en  ferois  autant  d'iey  à  mille 
ans,  en  pareilles  occasions;  ie  ne  regarde  |^as  quel  il  est  à  cette  heure» 
mais  quel  il  estoit,  quand  l'en  consultois  :  la  force  de  tout  conseil 
gist  au  temps;  les  occasions  et  les  matières  roulent  et  changent  sans 
cesse.  I'ay  encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  impor- 
tantes^ non  par  faulte  de  bons  advis,  mais  par  faulte  de  bonheur.  Il 
y  a  des  parties  secrètes  aux  obiects  qu'on  manie,  et  indivinables» 
signamment  en  la  nature  des  hommes;  des  conditions  muettes,  sans 
montre,  incogneues  parfois  du  possesseur  mesme,  qui  se  produisent 
et  esveillent  par  des  occasions  survenantes  :  si  ma  prudence  ne  les  a 
peu  pénétrer  et  profetizer.  ie  ne  luy  en  sçais  nul  mauvais  gré;  sa 
charge  se  contient  en  ses  limites  :  si  l'événement  me  bat,  s'il  favo- 
rise le  party  que  i'ay  refusé ,  il  n'y  A  remède ,  ie  ne  m'en  prends 
pas  à  moy,  i'accuse  ma  fortune,  non  pas  mon  ouvrage;  cela  ne 
s'appelle  pas  repentir. 

Fhocion  avolt  donné  aux  Athéniens  certain  advis  qui  ne  feut  pds 
suyvi  :  l'affaire  pourtant  se  passant,  contre  son  opinion,  avecques 
prospérité,  quelqu'un  luy  dict  :  «  £h  bien,  Phocion,  es  tu  content 
que  la  chose  aille  si  bien?  »  <  Bien  suis  ie  content,  feit  il,  qu'il  soit 
advenu  cecy  ;  mais  ie  ne  me  repents  pas  d'avoir  conseille  cela.  » 
Quand  mes  amis  s^addresseut  à  moi  pour  estre  conseillez ,  ie  le  fois 
librement  et  clairement,  sans  m'arrester,  comme  faict  quasi  tout  le 
monde,  à  ce  que,  la  chose  estant  hazardeuse,  il  peult  advenir  au  re- 
bours de  mon  sens,  par  où  ils  ayent  à  me  faire  reproche  de  mon 
conseil;  dequoy  il  ne  me  chault  :  car  ils  auront  tort;  et  ie  n'ay  deu 
leur  refuser  cet  office. 

le  n'ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  faultes ,  ou  infortunes ,  à 
auUre  qu'à  moy  :  car,  en  effect,  ie  me  sers  rarement  des  advis 
d'aultruy ,  si  ce  n'est  par  honneur  de  cerimonie,  sauf  où  i'ay  besoing 
d'inslrucUon,  de  science,  ou  de  la  cognoissance  du  faict.  Mais,  es 
choses  où  ie  n'ay  à  emplover  que  le  iugement,  les  raisons  estran- 
gieres  peuvent  servir  à  m  appuyer,  mais  peu  à  me  destourner  :  ie 
les  escoute  favorablement  et  décemment  toutes;  mais,  qu'il  m'en 
souvienne ,  ie  n'en  ay  creu  iusqu'à  cette  heure  que  les  miennes. 
Selon  moy ,  ce  ne  sont  que  mouches  et  atomes  qui  promènent  ma 
volonté  :  ie  prise  peu  mes  opinions;  mais  ie  prise  aussi  peu  celles 
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des  aaltres.  Fortune  me  paye  dignement  :  si  ie  ne  receois  pas  de 
conseils,  l'en  donne  aussi  peu.  l'en  suis  fort  peu  enquis,  mais  i'en  suis 
encores  moins  creu  ;  et  ne  sçache  nulle  entreprinse  publicque  ny 
privée  que  mon  advis  aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  mesmes 
que  la  fortune  y  avôit  aulcunement  attachez,  se  sont  laissez  plus  vo- 
lontiers manier  à  toute  aultre  cervelle  qu'à  la  mienne.  Gomme  celuy 
3ui  suis  bien  autant  ialoux  des  droicls  de  mon  repos  que  des  droicts 
e  mon  anctorité ,  ie  l'aime  mieulx  ainsi  :  me  laissant  là ,  on  faict 
selon  ma  profession ,  qui  est  de  m'establir  et  co'ntenir  tout  en  moy. 
Ce  m'est  plaisir,  d'estre  désintéressé  des  affaires  d'aultruy  et  desgagé 
de  leur  gariement. 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez,  comment  que  ce  soit,  i'y 
ai  peu  de  regret;  car  cette  imagination  me  met  hors  de  peine, 
qu  ils  debvoient  ainsi  passer  :  les  voylà  dans  le  grand  cours  de  l'uni- 
vers, et  dans  l'enchaisneure  des  causes  stoYcques;  vostre  fantasie 
n'en  peult,  par  souhait  et  imagination,  remuer  un  poinct,  que  tout 
l'ordre  des  choses  ne  renverse ,  et  le  passé,  et  l'ad venir. 

Au  demourant .  ie  hais  cet  accidentai  repentir  que  l'aage  apporte. 
Celuy  qui  disoit  anciennement  estre  obligé  aux  années,  dequoy  elles 
Vayoient  desfaict  de  la  volupté ,  avoit  aultre  opinion  que  la  mienne  : 
ie  ne  sçauray  iamais  bon  gré  à  l'impuissance ,  de  bien  qu'elle  me 
face  ;  nec  tara  aversa  unquam  videbitur  ab  opère  mo  piovtdentia ,  ut 
d^dlitas  inter  optima  inventa  sU.  Nos  appétits  sont  rares  en  la  vieil- 
lesse-, une  profonde  satiété  nous  saisit  aprez  le  coup  :  en  cela,  ie 
ne  yeois  rien  de  conscience;  le  chagrin  et  la  foiblesse  nous  impri- 
ment une  vertu  lasche  et  catarrheuse.  Il  ne  nous  fault  pas  laisser 
emporter  si  entiers  aux  altérations  naturelles,  que  d'en  abastardir 
nostre  iugement.  La  ieunesse  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois 
que  i'aye  mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté;  ny  ne  faict, 
'  à  cette  heure,  le  desgoust  que  les  ans  m'apportent,  que  ie  mesco- 
s^     gnoisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  :  ores  que  ie  n'y  suis  plus ,  i'en 
luge  comme  si  i'y  estois.  Moy,  qui  la  secoue  yifvement  et  attentif- 
yement,  treuvc  que  ma  raison  est  celle  mesme  que  i'avois  en  l'aage 
plus  licencieux,  sinon ^  à  l'adventure,  d'autant  qu'elle  s'est  affoibfîe 
et  empiree  en  vieillissant  ;  et  treuve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'en- 
/Tourner  à  ce  plaisir,  en  considération  de  Vinterest  de  ma  santé  cor- 
/  porelle ,  elle  ne  le  feroit ,  non  plus  qu 'aultrefois  ,  pour  la  santé  spi- 
/   rituelle.  Pour  la  veoir  hors  de  combat,   ie  ne  l'estime  pas  plus 
»      valeureuse  :  mes  tentations  sont  si  cassantes  et  mortifiées ,  qu'elles 
ne  valent  pas  qu'elle  s'y  oppose;  tendant  seulement  les  mains  au 
devant,  ie  les  coniure.  Qu'on  luy  remette  en  présence  cette  ancienne 
concupiscence,  ie  crains  qu'elle  auroit  moins  de  force  à  la  soubtenir, 
qu'elle   n'avoit  aultrefois;  ie  ne  luy  veois  rien  iuger  à  part  soy, 
que  lors  elle  ne  iugeast,  ny  aulcune  nouvelle  clarté  :  parquoy.  s  il 
y  a  convalescence ,  c'est  une  convalescence  maleficiee.  Misérable 
sorte  de  remède ,  debvoir  à  la  maladie  sa  santé  !  Ce  n'est  pas  à  nostre 
malheur  de  faire  cet  office;  c'est  au  bonheur  de  nostre  iugement. 
On  ne  me  faict  rien  faire  par  les  ofTenses  et  afflictions,  que  les  maul- 
dire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esveillent  qu'à  coups  de  fouet.  Ma 
raison  a  bien  son  cours  plus  délivre  en  la  prospérité  ;  elle  est  bien 
.  plus  distraite  et  occupée  à  digérer  les  maulx  que  les  plaisirs  :  ie 
veois  bien  plus  clair  en  temps  serein;  la  santé  m'advertit,  comme 
plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement,  que  la  maladie.  le  me  suis 
advancé  Te  plus  que  i'ay  peu  vere  ma  réparation  el  règlement,  lorsque 
Tavoift  à  en  iouïr  :  ie  serois  honteux,  et  envieux,  que  la  misère  et 
^'infortune  de  ma  vieillesse  eust  à  se  préférer  à  mes  bonnes  années, 


LIVRE  lir,  CHAPITRE  II.  SI"? 

sainefl,  esyeillees,  vigoreuses,  et  au' on  eust  à  m'atUrer,  non  par  où 
i'ay  esté ,  mais  par  où  i'ay  cessé  cl'estre. 

A  mon  advis,  c'est  «  le  vivre  heureusement,  >  non;  comme  disoit 
Antisthenes,  «le  mourir  heureusement,  »  qui  faict  l'humaine  féli- 
cité, le  ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  monstrueusement  ta  queue 
4'un  pliilosophe  à  la  teste  et  au  corps  d'un  homme  perdu;  ny  que  ce 
chetir  bout  eust  à  desadvouer  et  desmentir  la  plus  belle ,  entière  et  >■ 

\ongue  partie  de  ma  vie  :  ie  me  veuU  présenter  et  faire  vcoir  par  >^ 
tout  uniformément.  Si  i'avois  à  revivre,  ie  revivrois  comme  l'ay  ^ 
vcscu  :  ny  ie  ne  plainds  le  passé,  ny  ie  ne  crainds  Tadvenir;  et,  si  ie  ne 
me  deceois,  il  est  allé  du  dedans  environ  comme  du  dehors/Cest  une 
des  principales  obligations  que  i'aye  à  ma  fortune,  que  le  Cours  de 
mon  estât  corporel  ayt  esté  conduict  chasque  chose  en  sa  saison  ;  l'en 
ay  veu  l'herbe .  et  les  fleurs ,  et  le  fruict  ;  et  en  veois  la  seicheresse  : 
heureusement,  poisaue  c'est  naturellement. Ile  porte  bien  doulce- 
ment  les  maulx  que  l'ay,  d'autant  qu'ils  sont^n  leur  poinct,  et  qu'ils 
me  font  aussi  plus  favorablement  souvenir  de  la  longue  félicité  de 
ma  vie  passée  :  pareillement ,  ma  sagesse  peult  bien  estre  de  mesme 
taille ,  en  l'un  et  l'aullre  temps  ;  mais  elle  esloit  bien  de  plus  d'ex- 
ploict  et  de  meilleure  grâce,  verte ,  gaye,  naïfve,  qu'elle  n  est  à  pre 
sent,  cassée,  grondeuse,  laborieuse.  le  renonce  doncques  à  ces  re- 
formations casuelles  et  douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous  touche 
le  cooraffe;  il  fault  que  nostre  conscience  s'amende  d'elle  mesme , 
par  renforcement  de  nostre  raison ,  non  par  l'affoiblissement  de  nos 
appétits  :  la  volupté  n'en  est  en  so^r  ny  pasie  nv  descoulouree ,  pour 
estre  apperceue  par  des  yeulx  chassieux  et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme ,  et  pour  le  respect 
de  Dieu  qui  nous  l'a  ordonnée,  et  la  chasteté;  celle  que  les  catar- 
rhes nous  prestent ,  et  que  ie  doibs  au  bénéfice  de  ma  cholique ,  ce 
n'est  ny  chasteté,  ny  tempérance  :  on  ne  peult  se  vanter  de  mespriser 
et  combattre  la  volupté,  si  on  ne  la  veoid,  si  on  l'ignore,  et  ses  grâces, 
et  ses  forces,  et  sa  beauté  plus  attrayante;  ie  cognois  l'une  et  l'aultre, 
c'est  à  moy  de  le  dire.  Mais  il  me  semble  qu'en  la  vieillesse  nos 
âmes  sont  subiecles  à  des  maladies  et  imperfections  plus  importunes 
qu'en  la  ieunesse  ;  ie  le  disois  estant  ieune  ;  lors  on  me  donnoit  de 
mon  menton  par  le  nez  :  ie  le  dis  encores  à  cette  heure ,  que  mon 

Soil  gris  m'en  donne  le  crédit.  Nous  appelions  sagesse  la  diflBculté 
e  nos  humeurs ,  le  desgoust  des  choses  présentes  ;  mais ,  à  la  vé- 
rité ,  nous  ne  quittons  pas  tant  les  vices ,  comme  nous  les  changeons ,  '  y 
et,  à  mon  opinion ,  en  pis  :  oultre  une  sotte  et  caducque  fierté,  un 
babil  ennuyeux ,  ces  humeurs  espineuses  et  inassociables,  et  la  su- 
perstition ,  et  un  soing  ridicule  des  richesses ,  lors  que  l'usage  en  est 
perdu,  i  y  treuve  plus  d'envie,  d'iniustice  et  de  malignité;  elle  nous 
attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage;  et  ne  se  veoid  point 
d'ames,  ou  fort  rares,  qui  en  vieillissant  ne  sentant  l'aigre  et  le 
moisi.  L'homme  marche  entier  vers  son  croist  et  vers  son  decroist. 
A  veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  plusieurs  circonstances  de  sa  con- 
damnation ,  i'oserois  croire  qu'il  s'y  presta  aulcunement  luy  mesme, 
Sar  prévarication,  à  desseing,  ayant  de  si  prez,  aagé  de  soixante  et 
ix  ans,  à  souffrir  l'engourdissement  des  riches  allures  de  son  esprit, 
et  Tesblouïssement  de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles  métamorphoses 
luy  veois  ie  faire  touts  les  iours  eu  plusieurs  de  mes  cognoissants  ! 
C'est  une  puissante  maladie,  et  qui  se  coule  naturellement  et  im- 
perceptiblement :  il  y  fault  grande  (provision  d'estude,  et  grande  pré- 
caution ,  pour  éviter  les  imperfections  qu'elle  nous  charge ,  ou  au 
moins  affoiblir  leur  progrez.  le  sens  que,  nonobstant  touls  mes  re- 
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trenchements ,  elle  gaigne  pied  à  pied  sur  moy  :  le  soobUens  tant 
que  ie  pais,  mais  ie  ne  sçais  enfin  où  elle  me  mènera  moy  mesme. 
A  toutes  adventures^  ie  suis  content  qu'on  saclie  d'où  ie  aeray 
tumbé. 

CHAPITRE  in. 

DE  TROIS  COMMERCES. 

Il  ne  fauU  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et  complexions  : 
nostre  principale  suffisance ,  c'est  sçavoir  s'appliquer  à  divers  usages. 
C'est  estre,  mais  ce  n'est  pas  Tivre,  que  se  tenir  attaché  et  obligé 

{>ar  nécessité  à  un  seul  train  :  les  plus  belles  âmes  sont  celles  qui  ont 
e  plus  de  variété  et  de  souplesse.  Voylà  un  honorable  tesmoignage 
du  vieux  Calon  :  Huic  versatile  ingenium  sic  pariter  ad  otnnia  fuU , 
tit  natum  ad  id  unum  diceres ,  qtiodcumque  aaeret.  Si  c'estoit  à  moy  à 
me  dresser  à  ma  mode»  il  n'est  aulcune  si  bonne  façon  où  ie  vou- 
lusse estre  fiché,  pour  ne  m'en  sçavoir  desprendre  :  la  vie  est  un 
mouvement  inegual,  irregulier,  et  multiforme.  Ce  n'est  pas  estre  amy 
de  soy,  et  moins  eucores  maistre,  c'est  en  estre  esclave,  de  se  suyvre 
incessamment,  et  estre  si  prins  à  ses  inclinations,  qu'on  n'en  puisse 
fourvoyer,  qu'on  ne  les  puisse  tordre,  le  le  dis  à  cette  heure,  pour 
ne  me  pouvoir  facilement  despestrer  de  rimporlunilé  de  mon  ame, 
en  ce  qu'elle  ne  sçait  communément  s'amuser,  sinon  où  elle  s'em- 
pesche ,  ny  s'employer  ,  que  bandée  et  entière  ;  pour  legier  subiect 
qu'on  luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers,  et  lestire,  iusques  au 
poinct  où  elle  ayt  à  s'y  embesongner  de  toute  sa  force  :  son  ovsif- 
vclé  m'est ,  à  cette  cause ,  une  pénible  occupation ,  et  qui  oAense 
ma  sanlé.  La  plus  part  des  esprits  ont  besoing  de  matière  estran- 
giere  pour  se  desgourdir  et  exercer  :  le  mien  en  a  besoing  pour  se 
rasseoir  plustost  et  seiourner,  vitia  otii  negotio  discutienda  sunt^  car 
sou  plus  laborieux  et  principal  estude,  c'est  s'estudier  soy.  Les  livres 
sont ,  pour  luy,  du  genre  des  occupations  qui  le  desbauchent  de  son 
estude  :  aux  premières  pensées  qui  luy  viennent,  il  s'agite,  et  faict 
preuve  de  sa  vigueur  à  touts  sens,  exerce  son  maniement,  tantost 
vers  la  force,  tantost  vers  l'ordre  et  la  grâce ,  se  renge,  modère,  et 
fortifie.  Il  a  dequoy  esveiller  ses  facultez  par  luy  mesme  ;  nature  luy 
a  donné,  comme  à  touts,  assez  de  matière  sienne  pour  son  utilité, 
et  des  subiects  propres  assez,  où  invenler  et  iuger. 

Le  mediler  est  un  puissant  estude  et  plein ,  à  qui  sçait  se  taster  et 
employer  vigoreusement  :  i'aime  miculx  forcer  mon  ame,  que  la 
meubler.  Il  n'est  point  d'occupation  ny  plus  foible ,  nv  plus  forte , 
que  celle  d'entretenir  ses  pensées,  selon  l'ame  que  cest;  les  plus 
grandes  en  font  leur  vacation,  quibus  vivere  est  cogitare  :  aussi  l'a  na- 
ture favorisée  de  ce  privilège,  €|u'il  n'y  a  rien  que  nous  puissions 
faire  si  longtemps,  ny  action  à  laquelle  nous  nous  adonnions  plus 
ordinairement  et  facilement.  C'est  la  besongne  des  dieux,  dict  Aris- 
tote ,  de  laquelle  naist  et  leur  béatitude  et  la  nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller  par  divers  obiects  mon 
discours;  à  embesongner  mon  iugement,  non  ma  mémoire.  Peu 
d'entretiens  doncques  m'arrestent,  sans  vigueur  et  sans  eflbrt  :  il 
est  vray  que  la  gentillesse  et  la  beauté  me  remplissent  et  occupent 
autant,  ou  plus,  que  le  poids  et  la  profondeur;  et,  d'autant  que 
ie  sommeille  en  toute  aultre  communication,  et  que  ie  n'y  preste 
que  lescorce  de  mon  alleulion,  il  in'advient  souvent,  en  telle  sorte 
le  propos  abattus  et  lasches,  propos  de  contenance,  de  dire  et  res- 


LIVRE  m.  CHAPITRE  Ilï.  519 

Sondre  des  songes  et  bestises,  indignes  d'un  enfant  et  ridicules;  ou 
e  me  tenir  obstiné  en  silence ,  plus  ineptement  encores  et  incivile- 
ment.  l'ay  une  façon  resveuse  qui  me  relire  à  moy,  et,  d'auUre  part, 
ane  lourde  ignorance  et  puérile  de  plusieurs  choses  communes  :  par 
ces  deux  qualitez ,  i'ay  gagné  qu'on  puisse  faire ,  au  yray,  cinq  oa 
six  contes  de  moy,  aussi  niais  que  d'auttre ,  quel  c^u'il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos ,  cette  complexion  difficile  me  rend  déli- 
cat à  la  practique  des  hommes,  il  me  les  fault  trier  sur  le  Tolct;  et 
me  rend  incommode  aux  actions  communes.  Nous  vivons  et  négo- 
cions avecques  le  peuple  :  si  sa  conversation  nous  importune ,  si 
nous  desdaignons  à  nous  appliquer  aux  âmes  basses  et  vulgaires  (et 
les  basses  et  vulgaires  sont  souvent  aussi  réglées  que  les  plus  desliees, 
et  toute  sapience  est  insipide  qui  ne  s'accommode  à  Tinsipience' 
commune),  il  ne  nous  fault  plus  entremettre  ny  de  nos  propres 
affaires,  ny  de  ceulx  d'aultru^;  et  les  publicques  et  les  privez  se 
desmeslent  avecques  ces  genls  la.  Les  moins  tendues  et  plus  naturelles 
allures  de  nostre  ame  sont  les  plus  belles  ;  les  meilleures  occupations, 
tes  moins  efforcées.  Mon  Dieu ,  que  la  sagesse  faicl  un  bon  office  à 
ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs  à  leur  puissance  !  il  n'est  point  de 

f)lus  utile  science  :  «  Selon  qu'on  peult,  >  c'estoil  le  refrain  et  le  mot 
iavory  de  Socrales  ;  mol  de  grande  substance.  Il  fault  addresser  et 
arrester  nos  désirs  aux  choses  les  plus  aysees  et  voysines.  Ne  m'est 
ce  pas  une  sotte  humeur,  de  disconvenir  avecques  un  millier  à  qui 
ma  fortune  me  ioinct,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer;  pour  me  tenir 
à  un  ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce,  ou  plustost  à  un 
désir  fantastique  de  chose  que  ie  ne  puis  recouvrer?  Mes  mœurs 
molles,  ennemies  de  toute  aigreur  et  aspreté,  peuvent  ayseement 
m'avoir  deschargé  d'envies  et  d'inimitiez;  d'estre  aimé,  ie  ne  dis, 
mais  de  n'estre  point  haï ,  iamais  honvne  n'en  donna  plus  d'occasion; 
mais  la  froideur  de  ma  conversation  m'a  desrobbé,  avecques  raison, 
la  bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusables  de  l'interpréter  à 
aultre  et  pire  sens. 

le  suis  trescapable  d'acquérir  et  maintenir  des  amitiez  rares  et 
exquises  ;  d'autant  (jue  ie  me  harpe  avecques  si  grande  faim  aux  ac- 
cointances qui  reviennent  à  mon  goust,  le  m'y  produis,  ie  m'y  iecte 
si  avidement ,  que  ie  ne  faulx  pas  ayseement  de  m'y  attacher,  et  de 


,  -,  que 

ma  fortune,  m'ayant  duict  et  affriandé  de  ieunesse  à  une  amitié  seule 
et  parfaicte^  m'a  à  la  vérité  aulcunement  desgousté  des  aultres,  et 
trop  imprimé  en  la  fantasie  qu'elle  est  beste  de  compaignie ,  non  pas 
de  troupe,  comme  disoit  cet  ancien;  aussi,  que  i'ay  naturellement 
peine  à  me  communiquer  à  demy,  et  avecques  modification,  et  celte 
servile  prudence  et  souspeçonneuse  qu'on  nous  ordonne  en  la  con- 
versation de  ces  amitiez  nombreuses  et  imparfaictes  :  et  nous  l'or- 
donne Ion  principalement  en  ce  temps,  qu'il  ne  se  peult  parler  du 
monde  c(ue  dangereusement  ou  faulsement. 

8i  veois  ie  bien  que  qui  a ,  comme  moy,  pour  sa  fin  les  commodi- 
tec  de  sa  vie  (  ie  dis  les  commoditez  essentielles) ,  doibt  fuyr,  comme 
la  peste ,  ces  diflicultez  et  délicatesses  d'humeur.  le  louerois  une  ame 
à  aivers  estages,  qui  sç^che  et  se  tendre  et  se  desmonter;  qui  soit 
bien  partout  où  sa  fortune  la  porte ,  qui  puisse  deviser  avec  son  voi- 
sin de  son  bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir 
avecques  plaisir  un  charpentier  et  un  iardinier.  l'envie  ceulx  qui 
84iivent  s'apprivoiser  au  moindre  de  leur  sùitte ,  et  dresser  de  l'en- 
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tretien  en  leur  propre  train  :  et  le  conseil  .de  Platon  ne  me  plaist 
pas,  de  parler  tousiours  d'un  langage  maestral  à  ses  serviteurs» 
sans  ieu,  sans  familiarité,  soit  envers  les  masies,  soit  envers  les 
femelles  ;  car,  oultre  ma  raison ,  il  est  inhumain  et  iniuste  de  faire 
tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la  fortune  ;  et  les  polices 
où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre  les  valets  et  les  maistres  me 
semblent  les  plus  équitables.  Les  aultres  s'estudient  à  eslancer  et 
guinder  leur  esprit;  moy,  à  le  baisser  et  coucher  :  il  n'est  vicieux 
qu'en  extension. 

Narras,  et  geniis  ^acl, 
£t  pugnaia  saoro  bella  sub  llio  : 

Quo  (.hiiim  pretiu  cadum 
Alercemur.  quis  aquam  temperet  ignibus, 

Qijo  prsbeiitfldomuin,  et  quoia, 
Pelisnla  oaream  frlifuribus,  lacea.. 

Ainsi ,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit  besoing  de  mo- 
dération ,  et  du  son  doulx  et  gracieux  du  ieu  des  fleutes  pour  la  flat- 
ter en  la  guerre ,  de  peur  qirelle  ne  se  iectast  à  la  témérité  et  à  la 
furie,  là  où  toutes  aultres  nations  ordinairement  employent  des  sons 
et  des  voix  aiguës  et  fortes ,  qui  esmeuvent  et  qui  eschauffent  à  oui- 
trance  le  courage  des  soldats  :  il  me  semble  de  mesme,  contre  la 
forme  ordinaire ,  qu'en  l'usage  de  nostre  esprit,  nous  avons,  pour  la 
pluspart,  plus  besoing  de  plomb  que  d'ailes;  de  froideur  et  de  repos, 
que  d'ardeur  et  d'agitation.  Sur  tout,  c'est  à  mon  gré  bien  faire  le 
sot,  que  de  faire  1  entendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas;  parler 
tousiours  bandé ,  favellar  in  punta  di  forchetta.  11  fault  se  desmettre 
au  train  de  ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et  par  fois  affecter  l'i- 
gnorance :  mettez  à  part  la  force  et  la  subtilité,  en  l'usage  commun  : 
c'est  assez  d'y  reserver  l'ordre  :  traisnez  vous  au  demourant  à  terre, 
s'ils  veulent. 

Les  sçavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre  ;  ils  font  tousiours 
parade  de  leur  magistère ,  et  sèment  leurs  livres  par  tout  ;  ils  en 
ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabinets  et  aureilles  des  dames, 
que  si  elles  n'en  ont  retenu  la  substance,  au  moins  elles  en  ont  la 
mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et  matière ,  pour  basse  et  populaire 
qu'elle  soit,  elles  se  servent  d'une  façon  de  parler  et  d'escrire  nou- 
velle et  sçavante , 

Hoc  )>erroone  pavent,  hoc  Iram,  gaiidia.  coraa. 
Hoc  cuncia  elTondunl  aiiimi  sécréta  ;  qiiid  ultra? 
<Joac«imbunt  docte; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas ,  aux  choses  ausquelles  le  pre- 
mier rencontré  serviroit  aussi  bien  de  tesmoing  :  la  doctrine  qui  ne 
leur  a  peu  arriver  en  l'ame  leur  est  demeurée  en  la  langue.  Si  les 
bien  nées  me  croient,  elles  se  contenteront  de  faire  valoir  leurs 
propres  et  naturelles  richesses  :  elles  cachent  et  couvrent  leurs 
neautez  soubs  des  beautez  estrangieres  :. c'est  grande  simplesse  d'es- 
touffer  sa  clarté,  pour  luire  d'une  lumière  empruntée;  elles  sont 
enterrées  et  ensepvelies  soubs  l'art,  de  capstda  totœ.  C'est  qu'elles 
ne  se  cognoissent  point  assez  :  le  monde  n'a  rien  de  plus  beau  ; 
c'est  à  elles  d'bonnorer  les  arts,  et  de  farder  le  fard.  Que  leur  fault 
il,  que  vivre  aimées  et  honnorees?  elles  n'ont  et  ne  sçavent  que 
trop  pour  cela  :  il  ne  fault  qu'esveiller  un  peu  et  reschauffer  les 
facultez  qui  sont  en  elles.  Quand  ie  les  veois  attachées  à  la  rheto- 
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ce  tntre  :  car  quelle  auUre  excuse  leur  trouverois  ie  ?  Baste  qu'elles 

I meuvent ,  sans  nous ,  renger  la  grâce  de  leurs  yeulx  à  la  gayelé ,  à 
a  seTerité  et  à  la  doulceur,  assaisonner  un  nenny  de  rudesse,  de 
double  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne  cherchent  point  d'interprète  aux 
discours  qu'on  faict  pour  leur  service  :  avecques  cette  science,  elles 
commandent  à  baguette,  et  régentent  les  régents  et  l'eschole.  Si 
toutesfois  il  leur  fasche  de  nous  céder  en  quo][  que  ce  soit,  et  veu- 
lent par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la  pbësie  est  un  amusement 
Ïiropre  à  leur  besoing  :  c'est  un  art  folastre  et  subtil ,  desguisé,  par- 
ier, tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles  tireront 
aussi  diverses  commoditez  de  l'histoire.  En  la  philosophie,  de  la 
part  qui  sert  à  la  vie,  elles  prendront  les  discours  qui  les  dressent  i 
luger  de  nos  humeurs  et  conditions,  à  se  deffendre  de  nos  trahisons. 


rides,  et  choses  semblables.  Yoylà,  pour  le  plus,  la  part  que  ie  leur 
assignerois  aux  sciences. 

Il  j  a  des  naturels  particuliers,  retirez  et  internes  :  ma  forme  es- 
sentielle est  propre  a  la  communication  et  à  la  productiiifi  :  ie  suis 
tout  au  dehors  et  en  évidence ,  nay  à  la  société  et  à  l'amitié.  La  so- 
litude que  i'aime  et  que  ie  presche,  ce  n'est  principalement  que  ra- 
mener a  moy  mes  afiections  et  mes  pensées  ;  restreindre  et  resserrer 
non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon  soulcy ,  resignant  la  solicitude 
estrangiere ,  et  fuyant  mortellement  la  servitude  et  l'obligation ,  et 
non  tant  la  foule  des  hommes ,  que  la  foule  des  affaires.  La  solitude 
locale,  à  dire  vérité,  m'estend  plustost,  et  m'eslargit  au  dehors; 
ie  me  iecte  aux  affaires  d'estat  et  à  l'univers  plus  volontiers 
quand  ie  suis  seul  :  au  Louvre  et  en  la  presse ,  ie  me  resserre  et 
contrains  en  ma  peau  ;  la  foule  me  repoulse  à  moy  ;  et  ne  m'entre- 
tiens iamais  si  follement,  si  licencieusement  et  particulièrement, 
qu'aux  lieux  de  respect  et  de  prudence  ceriraonieuse  :  nos  folies  ne 
me  font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma  complexion,  ie  ne 
suis  pas  ennemy  de  l'agitation  des  courts;  i'y  ay  passé  partie  de  la 
vie ,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigrement  aux  grandes  compaignies, 

Ïiourveu  que  ce  soit  par  intervalles  et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mol- 
esse  de  iugement,  deqnoy  ie  parle ,  m'attache  par  force  à  la  solitude. 
Voire  chez  moy,  au  milieu  d'une  famille  peuplée,  et  maison  des  plus 
fréquentées,  i'y  veois  des  gents  assez,  mais  rarement  ceulx  avecques 
qui  i'aime  à  communi((uer  :  et  ie  reserve  là,  et  pour  moy ,  et  pour 
les  auUres,  une  liberté  inusitée;  il  s'y  faict  trefve  de  cerimonie, 
d'assistance  et  convoyements,  et  telles  aultres  ordonnances  pénibles 
de  nostre  courtoisie  :  oh!  la  servile  et  importune  usance!  Chascun 
s'y  gouverne  à  ^a  mode,  et  entretient  qui  veult  ses  pensées  :  ie  m'y 
tiens  muet ,  resveur  et  enfermé,  sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquels  ie  suis  en  queste , 
sont  ceux  qu'on  appelle  honnestes  et  habiles  hommes  :  l'image  de 
ceulx  icy  me  desgouste  des  aultres.  C'est  à  le  bien  prendre ,  de  nos 
formes ,  la  plus  rare  ;  et  forme  qui  se  doibt  principalement  à  la  na- 
ture. La  fin  de  ce  commerce,  c'est  simplement  la  privante,  fréquen- 
tation et  conférence,  l'exercice  des  âmes,  sans  anltre  fruict.  En 
nos  propos,  touts  subiects  me  sont  eguanx;  il  ne  me  cbault  qu'il  y 
ayt  uy  poids  ny  profondeur;  la  grâce  et  la  pertinence  y  sont  tous- 
iours;  tout  y  est  teinct  d'un  iugement  meur  et  constant,  et  mesié 
déboulé,  de  francMse,  de  gayetë,  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  sub- 
iect  des  substitutions  seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beauté 

44. 
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et  sa  force ,  et  aux  affaires  des  rois  ;  il  la  montre  autant  aux  confabu- 
lations  privées  :  le  cognois  mes  gents  au  silence  mesme  et  à  leur 
soubrire,  et  les  descouvre  mieulx^  à  l'adventure^  à  table  qu'au  con- 
seil :  Hippomachus  disoit  bien  qu'ils  cognoissoit  les  bons  luicteurs,  à 
les  veoir  simplement  marcher  par  une  rue.  S'il  plaist  à  la  doctrine 
ie  se  mesler  à  nos  devis ,  elle  n'en  sera  point  refusée ,  non  magis- 
trale ,  impérieuse  et  importune,  comme  de  coustume  ,  mais  sufTra- 
tante  et  docile  elle  mesme  ;  nous  n'v  cherchons  qu'à  passer  le  temps  : 
l'heure  d'estre  instruicts  et  nrescnez ,  nous  Virons  trouver  en  son 
throsne  ;  qu'elle  se  desmette  k  nous  pour  ce  coup ,  s'il  luy  plaist  ; 
car ,  toute  utile  et  désirable  qu'elle  est,  ie  présuppose  qu'encores  au 
besoing  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout  passer ,  et  faire  nostre 
efTect  sans  elle.  Une  ame  bien  née,  et  exercée  à  la  practique  dès 
hommes,  se  rend  pleinement  agréable  d'elle  mesme  :  l'art  n'est 
lultre  chose  que  le  contreroole  et  le  registre  des  productions  de  telles 
âmes. 

C'est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce ,  que  celuy  des  belles  et 
bonnes  les  femmes  :  nam  nos  quoque  oculos  eruaitoi  habemus.  Si  l'ame 
n'y  a  pas  jtant  à  iouïr  qu'au  premier,  les  sens  corporels^,  qui  parti- 
cipent afRsi  plus  à  cettuy  cy,  le  ramènent  à  une  proportion  voi- 
sine de  Vaultre  ;  quoyque,  selon  moy,  non  pas  eguale.  Mais  c'est  un 
commerce  où  il  se  fault  tenir  un  peu  sur  ses  gardes,  et  notamment 
ceulx  en  qui  le  corps  peult  beaucoup,  comme  en  moy.  le  m'y 
eschaulday  en  mon  enfance,  et  y  sounris  toutes  les  rages  que  les 

Îioëles  disent  advenir  à  ceulx  qui  s'y  laissent  aller  sans  ordre  et  sans 
ugement;  il  est  vray  que  ce  coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'in- 
struction ; 

Qolcumqae  Aroolica  de  clagse  Capbarea  fugit, 
Semper  ab  Èuboicfs  rela  returquet  aqois. 

C'est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées,  et  s'y  engager  d'une  affec- 
tion furieuse  et  indiscrette.  Mais  d'auUre  part^  de. s'y  mesler  sans 
amour  et  sans  obligation  de  volonté ,  en  forme  de  comédiens ,  pour 
iouer  un  roole  commun  de  l'aage  et  de  la  coustume,  et  n'y  mettre  du 
sien  que  les  paroles,  c'est,  de  vray,  pourveoir  à  sa  seureté,  mais 
bien  laschement,  comme  celuy  qui  abandonneroit  son  honneur,  oa 
son  proufit,  ou  son  plaisir,  de  peur  du  dangier  ;  car  il  est  certain  que, 
d'une  telle  practique,  ceulx  qui  la  dressent  n'en  peuvent  espérer 
aulcun  fruict  qui  touche  et  satisface  une  belle  ame  :  il  fault  avoir, 
en  bon  escient,  désiré  ce  qu'on  veult  prendre,  en  bon  escient,  plai- 
sir de  iouïr  ;  ie  dis  quand  iniustement  fortune  favoriseroit  leur 
masque  ;  ce  qui  advient  souvent,  à  cause  de  ce  qu'il  n'y  a  aulcune 
d'elles,  pour  malotrue  qu'elle  soit,  qui  ne  pense  estre  bien  aimable, 
qui  ne  se  recommende  par  son  aaee,  ou  par  son  poil ,  ou  par  son 
mouvement  (car  de  laides  universellement  il  n'en  est  non  plus  que 
de  belles  :  et  les  filles  brachmanes  qui  ont  faulte  d'aultre  recommen- 
dation,  le  peuple  assemblé  à  cri  publicque  pour  cet  efTect,  vont  en  la 
place,  faisant  montre  de  leurs  parties  matrimoniales,  venir  si  par  là  au 
moinselles  ne  valent  pas  d'acquérir  un  mary)  :  par  conséquent  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader  au  premier  serment  qu'on 
faict  de  la  servir.  Or ,  de  cette  trahison  commune  et  ordinaire  des 
hommes  d'auiourd'hui ,  il  fault  qu'il  advienne  ce  que  desia  nous 
montre  l'expérience;  c'est  qu'elles  se  rallient  et  reiectent  à  elles 
mesmes,  ou  entre  elles,  pour  nous  fuyr;  ou  bien  qu'elles  se  rengent 
aussi  de  leur  coste  à  cet  exemple  que  nous  leur  donnons ,  qu'elles 
louent  leur  part  de  la  farce ,  et  se  prcstent  à  cette  négociation  sims 
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passion ,  sans  soing  et  sans  amour,  neque  affectui  iuo,  oui  alieno ,  o&- 
noainB,'  estimants^  suyvant  la  persuasion  de  Lysias  en  Platon,  qu'elles 
se  peuvent  addonner  plus  utilement  et  commodément  à  nous,  d'au- 
tant que  moins  nous  les  aimons  :  il  en  ira  comme  des  comédies, 
le  peuple  y  aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  comédiens.  De 
«oy,  ie  ne  cognois  non  plus  Venus  sans  Cupidon,  qu'une  maternité 
«ans  engeance  :  ce  sont  choses  qui  s'entreprestent  et  s'entredoibvent 
leur  essence.  Ainsi  cette  piperie  reiaillit  surceluy  qui  la  faict  :  il  ne 
|ny  couste  gueres;  mais  il  n'acquiert  aussi  rien  qui  vaille.  Ceulx  qui 
ont  faict  Venus  déesse  ont  regardé  que  sa  principale  beauté  esloit 
incorporelle  et  spirituelle  :  mais  celle  que  ces  gents  cy  cercbent 
n'est  pas  seulement  humaine ,  ny  mo^rme  brutale.  Les  bestes  ne  la 
veulent  si  lourde  et  si  terrestre  ;  nous  veoyons  que  l'imagination  et 
le  désir  les  eschauffe  souvent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veoyons, 
en  l'un  et  l'aultre  sexe,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du  triage 
en  leurs  affections,  et  qu'elles  ont  entre  elles  des  accointances  de 
longue  bienvueillance  ;  celles  mesmes  à  qui  la  vieillesse  refuse  la 
force  corporelle  ,  frémissent  encores  ,  hennissent  et  tressaillent 
d'amour  ;  nous  les  veoyons,  avant  le  faict,  pleines  d'espérance  et  d'ar- 
deur, et,  quand  le  corps  a  ioué  son  ieu,  se  chatouiller  encores  de  la 
doulceur  de  cette  souvenance ,  et  en  veoyons  qui  s'enflent  de  fierté 
au  partir  de  là ,  et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et  de 
triumphe ,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  descharger  le  corps  d'une 
nécessité  naturelle,  n'a  que  faire  d'y  embesougner  aultruy ,  avecques 
des  apprests  si  curieux  ;  ce  n'est  pas  viande  à  une  grosse  et  lourde 
faim. 

Comme  celuy  «lui  ne  demande  point  qu'on  me  tienne  pour  meilleur 
que  ie  suis,  ie  dira^  cecy  des  erreurs  de  ma  ieunesse.  ^^on  seulement 
pour  le  dangier  qu'il  y  a  dfe  la  santé  (si  n'ay  ie  sceu  si  bien  faire  que 
le  n'enaye  eu  deux  allai  actes,  legieres  toutesfois  et  preambulaires  ), 
mais  encores  par  mespris,  ie  ne  me  suis  eueres  addonné  aux  accoin- 
tances vénales  et  publicques  :  i'ay  voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la 
difficulté,  par  le  désir,  et  par  quelque  gloire;  et  aimois  la  façon  de 
l'empereur  Tibère,  qui  se  prenoit  en  ses  amours  autant  par  la  mo- 
destie et  noblesse,  que  par  aultre  ({ualité;  et  l'humeur  de  la  cour- 
tisane Flora  ,  qui  ne  se  prestoit  à  moinsque  d'un  dictateur,  ouconsul^ 
pu  censeur,  et  prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses  amoureux. 
Certes ,  les  perles  et  le  brpcadel  y  confèrent  quelque  chose ,  et  les 
tiltres,  et  le  train. 

Au  demeurant,  ie  faisois  grapd  compte  de  l'esprit,  mais  pourveu 
que  le  corps  n'en  feust  pas  ^  dire  ;  car ,  à  rcspondre  en  conscience , 
si  l'une  ou  l'aultre  des  deux  beautez  debvoit  nécessairement  y  faillir, 
l'eusse  choisi  de  quitter  plustost  la  spirituelle  :  elle  a  son  usage  en 
meilleures  choses;  mais  au  subiect  de  l'amour,  subiect  qui  principa- 
lement se  rapporte  à  la  veue  et  à  l'attouchement ,  on  laict  quelque 
chose  sans  les  grâces  de  l'esprit,  rien  sans  les  grâces  cor{)orelles.  C  est 
le  vray  advantage  des  dames ,  que  la  beauté  ;  elle  est  si  leur ,  que  la 
nostre,  quoy qu'elle  désire  des  traits  un  peu  aultres,  n'est  en  son  poinct 
que  confuse  avecques  la  leur^  puérile  et  imberbe  :  on  dict  que  chez 
le  Grand  Seigneur,  çeulx  qui  le  servent  soubstiltre  de  beauté,  qui 
sont  en  nombre  infiny,  ont  leur  congé,  au  plus  loing,  à  vingt  et  deux 
ans.  Les  discours,  la  prudence  et  les  offices  d'amitié  se  treuventmieulx 
chez  les  hommes  :  pourtant  gouvernent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces  sont  fortuites  et  despendants  d'aultruy  ;  l'un 
est  ennuyeux  par  sa  rareté ,  l'aultre  se  flestrit  avec  l'aage  :  ainsin  ils 
^'eussent  pas  assez  proiiveu  au  hesoing  de  ma  vie.  Celuy  des  livres. 
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qui  est  le  troisiesme ,  est  bien  plus  seur  et  plus  à  nous  :  il  cède  au& 
premiers  les  aultres  advantaf^es;  mais  il  a  pour  sa  part  la  constance 
et  facilité  de  son  service.  Cetluy  cy  costoye  tout  mon  cours .  et  m'as- 
siste par  tout;  il  me  console  en  la  yieiilesse  et  en  la  solitude  ;  il  me 
descharffe  du  poids  d'une  oysifveté  ennuyeuse,  et  me  desfaict  à  toute 
heure  des  compaignies  qui  me  faschent  ;  il  esmousse  les  poinc- 
tures  de  la  douleur,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  maistresse.  Pour 
me  distraire  d'une  imagination  importune,  il  n'est  que  de  recourir 
aux  livres  ;  ils  me  destournent  facilement  à  eulx,  et  me  la  desrobbent  : 
et  si  ne  se  mutinent  point,  pour  veoir  que  ie  ne  les  recerche  qu'an 
default  de  ces  aultres  commoditez,  plus  réelles,  vifves  et  naturelles  ; 
ils  me  receoivent  tousiours  de  mesme  visage.  Il  a  bel  aller  à  pied , 
dict  on,  qui  mené  son  cheval  par  la  bride  ;  et  nostre  lacqucs,  roy  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui  beau,  leune  et  sain,  se  faisoit  porter  par  païs 
en  civière ,  couché  sur  un  meschant  oreiller  de  plume,  vestu  d'une 
robbe  de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme ,  suyvi  cependant  d'une 
grande  pompe  royale,  lictieres,  chevaulx  à  main  de  toutes  sortes, 
gentilshommes  et  ofBciers,  representoil  une  austérité  tendre  encores 
et  chancelante  :  le  malade  n'est  pas  à  plaindre ,  qui  a  la  guarison  en 
sa  manche.  En  l'expérience  et  usage  de  cette  sentence ,  c^ui  est  très- 
véritable,  consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des  livres  :  le  ne  m'en 
sers  en  effect,  quasi  non  plus  que  ceulx  qui  neJes  cognoissent  point  ; 
l'en  iouïs,  comme  les  avaricieux  des  trésors,  pour  sçavoir  que  i'en 
iouïray  quand  il  me  plaira  :  mon  amo  se  rassasie  et  contente  de  ce 
droict  de  possession.  le  ne  voyage  sans  livres,  ny  en  paix,  ny  en 
guerre  :  toutesfois  il  se  passera  plusieurs  iours,  et  des  mois,  sans  que 
ih  les  employé;  ce  sera  tantost,  dis  ie,  ou  demain,  ou  quand  il  me 
plaira  :  le  temps  court  et  s'en  va  cependant,  sans  me  blecer  :  car  il 
ne  se  peuU  dire  combien  ie  me  repose  et  seiourne  en  cette  considé- 
ra lion  ,  qu'ils  sont  à  mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à  mon 
heure  ;  et  à  recognoistre  combien  ils  portent  de  secours  à  ma  vie. 
C'est  la  meilleure  munition  que  i'aye  trouvé  à  cet  humain  voyage; 
et  plainds  extrêmement  les  hommes  d'entendement  qui  l'ont  à  dire, 
l'accepte  plustost  toute  aultre  sorte  d'amusement,  pour  legier  qu'il 
soit,  d'autant  que  cettuy  cy  ne  me  peult  faillir. 

Chez  moy ,  le  me  destourne  un  peu  plus  souvent  à  ma  librairie, 
d'où,  tout  d'une  main ,  ie  commande  à  mon  mesnage.  le  suis  sur  l'en- 
trée, et  veois  soubs  moy  mon  iardin,  ma  bassecourt ,  ma  court,  et 
dans  la  pluspart  des  membres  de  ma  maison.  Là  ie  feuillette  à  cette 
heure  un  livre,  à  cette  heure  un  aultre,  sans  ordre  et  sans  desseing, 
à  pièces  descousues.  Tantost  ie  resve;  tantost  l'enregistre  et  dicte, 
en  me  promenant ,  mes  songes  que  voicy.  Elle  est  au  troisiesme  es- 
tage  d'une  tour  :  le  premier,  c'est  ma  chapelle;  le  second,  une  cham- 
bre et  sa  suitte ,  où  ie  me  couche  souvent ,  pour  esk-e  seul  ;  au  des- 
sus, elle  a  une  grande  garderobbe  :  c'estoit,  au  temps  passé,  le  lieu 
plus  inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la  plus  part  des  iours  de  ma 
vie,  et  la  plus  part  des  heures  du  iour  :  ie  n'y  suis  iamais  la  nuict.  A 
sa  suitte  est  un  cabinet  assez  poly ,  capable  à  recevoir  du  feu  pour 
rhyver,  tresplaisamment  percé  :  et  si  ie  ne  craignois  non  plus  le 
soing  que  la  despense,  le  seing  qui  me  chasse  de  toute  besongne,  i'j 
pourrois  facilement  couldre  à  chasque  costé  une  gallerie  de  cent  pas 
de  long  et  douze  de  large,  à  plain  pied ,  ayant  trouvé  touts  les  murs 
montez,  pour  aultre  usage,  a  la  haulteur  quMl  me  fault.  "Tout  lieu 
retiré  requiert  un  promenoir;  mes  pensées  dorment,  si  ie  les  assis; 
mon  esprit  ne  va  pas  seul ,  comme  si  les  ianibes  l'agitent  :  ceulx  qui 
estudient  sans  livre  en  sont  touts  là,  La  figure  en  est  ronde,  et  n*a 


LIVRE  III.  CHAPITRE  IV.  5i5 

de  plat  que  ce  qu'il  faut  à  ma  table  et  à  mon  siège;  et  Tient  m'of- 
Irant ,  en  se  courbant,  d'une  veue,  touts  mes  livres,  reng^ez  sur  des 
pulpitres  à  cinq  devrez  tout  à  l'environ.  Elle  a  trois  veues  de  riche 
et  libre  prospect^et  seize  pas  de  vuide  en  diamètre.  En  hyyer,  Vj 
suis  moins  continuellement;  car  ma  maison  est  iuchce  sur  un  tertre, 
comme  dict  son  nom,  et  n'a  point  de  pièce  plus  esvcntee  que  cette 
cy,  qui  me  plaist  d'estre  un  peu  pénible  et  à  l'escart,  tant  pour  le 
fruict  de  l'exercice ,  que  pour  reculer  demoy  la  presse.  C'est  là  mon 
siège  :  i' essaye  à  m'en  rendre  la  domination  pure,  et  à  soustraire  ce 
seul  coing  à  la  communauté  et  coniugale,  et  filiale,  et  civile;  par 
tout  ailleurs  ie  n'ay  qu'une  auctori lé  verbale,  en  essence,  confuse. 
Misérable  à  mon  gré ,  qui  n'a  chez  soy ,  où  estre  à  soy  ;  où  se  faire 
particulièrement  Ta  court;  où  se  cacher!  L'ambition  paye  bien  ses 
gents,  de  les  tenir  tousioursen  montre,  comme  la  statue  d'un  mar- 
ché :  magna  servitusest  magna  fortuna  :  ils  n'ont  pas  seulement  leur 
retraict  pour  retraicte.  le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en  l'austérité  de 
vie  que  nos  religieux  affectent ,  que  ce  que  ie  veois,  en  quelqu'une 
de  leurs  compaignies,  avoir  pour  règle  une  perpétuelle  société  de 
lieu,  et  assistance  nombreuse  entre  eulx,  en  quelque  action  que  ce 
soit;  et  treuve  aulcunement  plus  supportable  d'estre  tousiours  seul» 
que  ne  le  pouvoir  iamais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  Muses,  de  s'en  servir  seu- 
lement de  iouet  et  de  passetemps  ;  il  ne  sçait  pas ,  comme  moy,  com- 
bien vault  le  plaisir ,  le  ieu  ,  et  le  passetemps  :  à  peine  que  ie  ne  die 
toute  aultrefin  estre  ridicule.  le  vis  du  iourà  la  iournee^et,  parlant 
en  révérence,  ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  terminent  là. 
l'estudiay  ieune  pour  l'ostentation;  depuis,  un  peu  pour  m'assagir; 
à  cette  heure  pour  m'esbattre  :  iamais  pour  le  quest.  Une  humeur 
vaine  et  despensiere  que  i'avois  aprez  cette  sorte  de  meuble,  non 

Sour  en  prouveoir  seulement  mon  besoin^,  mais,  de  trois  pas  au 
elà,  pour  m'en  tapisser  et  parer,  ie  l'ay  pieça  abandonnée. 
Les  livres  ont  beaucoup  de  qualilcz  agréables  à  ceulx  qui  les  sça- 
yent  choisir;  mais,  aulcun  bien  sans  peine;  c'est  un  plaisir  oui  n'est 

Eas  net  et  pur,  non  plus  que  les  auUres;  il  a  ses  incommoaitez,  et 
ien  poisantes  :  l'ame  s'y  exerce;  mais  le  corps,  duçiuel  ie  n'ay  non 
plus  oublié  le  soing,  demeure  ce  pendant  sans  action,  s'atterre,  et 
s'attriste.  le  ne  sçache  excez  p)us  dommageable  pour  moy,  ny  plus  à 
éviter,  en  cette  déclinaison  d'aage. 

Yoylà  mes  trois  occupations  favories  et  particulières  :  ie  ne  parle 
point  de  celles  que  ie  doibs  au  monde  par  obligation  civile. 

CHAPITRE  IV. 
DE    LA    DIVERSION. 

l'ay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame  vrayement  affli- 
gée; la  plus  part  de  leurs  dueils  sont  artificiels  et  cerimonieux, 

Uberibus  t«mp«r  laorymis.  semperque  paratis 
In  aiatione  sua.  atque  éxspectaoUbua  illaiD. 
Quo  iubaat  manare  modo. 


On  y  procède  mal ,  quand  on  s'oppose  à  cette  passion  ;  car  l'opposi- 
tion les  picque ,  et  les  engage  plus  avant  à  la  tristesse  :  on  exaspère 
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rest.  Et  puis,  en  ce  faisant,  vous  vous  présentez  à  Tostre  opération, 
d'une  entrée  rude;  là  oà  les  premiers  accueils  du  médecin  envers 
son  patient  doibyent  estre  gracieux ,  gays ,  et  agréables  :  et  iamais 
médecin  laid  et  rechigné  n'y  feit  œuvre.  An  contraire  doncques,  il 
fault  ayder,  d'arrivée,  et  favoriser  leur  plaincte,  et  en  tesmoigner 
quelcfue  approbation  et  excuse.  Par  cette  intelligence,  vous  gaignez 
crédit  à  passer  oultre,  et,  d'une  facile  et  insensible  inclination,  vous 
vous  coulez  aux  discours  plus  fermes  et  propres  à  leurguarison.Moy, 
qui  ne  desirois  principalement  que  de  piper  l'assistance  qui  avoit  les 
yeulx  sur  moy,  m'advisay  de  plastrer  le  mal;  aussi  me  trouve  ie, 
par  expérience,  avoir  niau^aise  main  et  infructueuse  à  persuader  : 
ou  ie  présente  mes  raisons  trop  poinctues  et  trop  seiches,  ou  trop 
brusquement,  ou  trop  nonchalamment.  Aprezque  ie  me  feus  appli- 
qué un  temps  à  son  torment,  ie  n'essayay  pas  de  laguarir  par  fortes 
et  vifves  raisons,  parce  que  i'en  ay  faulte,  on  que  ie  pensois  anltre- 
ment  faire  mieulx  mon  effect  ;  ny  n'allay  choisissant  les  diverses 
manières  que  la  philosophie  prescript  à  consoler  ;  Que  ce  qu'on  plainct 
n'est  pas  mal,  comme  Gleanthes;  que  c'est  un  legier  mal,  comme 
les  peripateticiens  ;  Que  se  plaindre  n'est  action  ny  iuste  ny  louable, 
comme  Chrysippus;  ny  cette  cy  d'Epicurus,  plus  voisine  à  mon  style, 
de  transférer  la  pensée  des  choses  fascheuses  aux  plaisantes;  Ny  faire 
une  charge  de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion,  comme  Gi- 
cero  :  mais,  déclinant  tout  mollement  nos  propos ,  et  les  gauchissant 
peu  à  peu  aux  subiecls  plus  voysins,  et  puis  un  peu  plus  esloingnez, 
selon  qu'elle  se  prestoit  plus  à  moy,  ie  luy  desropbay  imperceptible- 
ment cette  pensée  douloureuse,  et  la  teins  en  bonne  contenance,  et 
du  tout  r'apaisee,  autant  que  i'y  feus,  l'usay  de  diversion.  Ceulx  qui 
me  suyvirent  à  ce  mesme  service  n'y  trouvèrent  aucun  amendement; 
car  ie  n'avois  pas  porté  la  coignee  aux  racines. 

A  l'adventure  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  espèce  de  diversions 
publicques  :  et  l'usage  des  militaires,  dequoy  se  servit  Periclesen  la 

{guerre  peloponnesiaque ,  et  mille  aultres  ailleurs,  pour  révoquer  de 
eur  païs  les  forces  contraires ,  est  trop  fréquent  aux  histoires.  Ce  feut 
un  ingénieux  destour,  dequoy  le  sieur  d'Ilimbercourt  sauva  et  soy 
et  d' aultres,  en  la  ville  du  Licge,  où  le  duc  de  Bourgoigne,  qui  la 
tenoit  assiégée,  l'avoit  faict  entrer  pour  exécuter  les  convenances  de 
leur  reddition  accordée.  Ce  peuple,  assemblé  de  nuict  pour  y  prou- 
yeoir,  commence  à  se  mutiner  contre  ces  accords  passez;  et  délibé- 
rèrent plusieurs  de  courre  sus  aux  négociateurs  qu'ils  tenoient  en 
leur  puissance  :  luy,  sentant  le  vent  de  la  première  ondée  de  ces 
gents  qui  venoient  se  ruer  en  son  logis,  lascha  soubdain  vers  eulx 
deux  des  habitants  de  la  ville  (car  il  y  en  avoit  ^ulcuns  avecques  luy), 
chargez  de  plus  doulces  et  nouvelles  offres  à  proposer  en  leur  con- 
seil, qu'il  avoit  forgées  sur  le  champ  pour  son  besoing.  Ces  deux  ar- 
resterent  la  première  tempeste ,  ramenants  cette  tourbe  esmeue  en 
la  maison  de  ville ,  pour  ouïr  leur  charge ,  et  y  délibérer.  La  délibé- 
ration feut  courte  :-voicy  dasbonder  un  secopd  orage  autant  animé 
que  l'aultre;  et  luy,  à  leur  despecher  en  teste  quatre  nouveaux  et 
semblables  intercesseurs,  protestants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup 
des  présentations  plus  grasses,  du  tout  à  leur  contentement  et  satis- 
iaption,  par  où  ce  peuple  feut  derechef  repoulsé  dans  le  conclave. 
Somme,  que,  par  telle  disçensation  d'amusements,  divertissant  leur 
furie  et  la  dissipant  en  vaines  consultations,  il  l'endormit  enfin ,  et 
saigna  le  iour,  qui  estoit  son  principal  affaire. 

Ge^  auUre  conte  est  aussi  de  ce  predicament  :  Atalante,  fille  de 
neauie  excellente  et  de  merveilleuse  disposition ,  pour  se  desfaire  de 
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la  presse  de  mille  poursuyvants  qui  la  demandoient  en  mariage,  leur 
donna  cette  loy,  «  qu'elle  accepleroit  ceîuy  qui  l'egualeroit  à  la 
course ,  pourveu  que  ceulx  qui  y  fauldroient  en  perdissent  la  vie.  > 
Il  s'en  trouva  assez  qui  estimèrent  ce  prix  digne  d'un  tel  hazard,  et 
qui  encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hippomenes,  ayant  à 
faire  son  essay  aprez  les  aultres,  s'adressa  à  la  déesse  tutrice  de  cette 
amoureuse  ardeur,  Tappellant  à  son  secours;  qui.  exauceant  sa  prière» 
le  fournit  de  trois  pommes  d'or ,  et  de  leur  usage.  Le  champ  de  la 
course  ouvert,  à  mesure  qu'Hippomenes  sent  sa  maistresse  luv  pres- 
ser les  talons >. il  laisse  escnapper,  comme  par  inadvertance,  1  une  de 
ces  pommes;  la  011e,  amusée  de  sa  beauté,  ne  fault  point  de  se  des- 
tourner pour  l'amasser  : 

ObslupuU  Tirgo.  nilîdlqae  copidine  poitit 
Déclinât  mrsu»,  «urualque  votubMe  lollit. 

Autant  en  felt  il,  à  son  poinct,  et  de  la  seconde  et  de  là  tierce  :  ms- 

3ues  à  ce  que,  par  ce  fourvoyement  et  divertissement,  l'advantage 
e  là  course  luy  demeura.  Quand  tes  médecins  ne  peuveiit  purger  le 
catarrhe,  ils  le  divertissent  et  desvovent  à  une  aultre  partie  moins 
dangereuse  :  ie  ra'apperceois  que  c'est  aussi  la  plus  ordinaire  recepte 
aux  maladies  deTame;  abducendus  etiam,  nonnunquam  animus  est  ad 
alia  studia ,  solUcitudines ,  curas ,  negotia  ;  loci  deniqiie  mutatione , 


Cette  aultre  leçoti  est  trop  haulte  et  trOp  difficile  :  c'est  à  faire  à 
ceulx  de  la  première  classe  de  s'arrester  purement  à  là  chose,  la  con- 
sidérer, la  iuger  :  il  appartient  à  un  seul  Socrates  d'accointer  la  mort 
d'un  visage  ordinaire,  s'en  apprivoiser  et  s'en  iouer  ;  ie.ne  cherche 
point  de  consolation  hors  de  la  chose;  le  mourir  Iny  semble  accident 
naturel  et  indiffèrent;  il  fiche  là  iustement  sa  veue,  et  s'y  resoult, 
sans  regarder  ailleurs,  les  disciples  de  Hegesias,  qui  se  font  mourir 
de  faim,  eschanfTez  des  beaux  discours  de  ses  leçons,  et  si  drn^  que 
le  roy  Ptolemee  luy  feit  deffendre  de  plus  entretenir  son  eschole  de 
ces  homicides  discours;  ceulx  là  ne  considèrent  point  la  mort  en  soy; 
ils  ne  la  iugent  point  :  ce  n'est  pas  là  où  ils  arrestent  leur  pensée;  ils 
courent,  ils  visent  à  un  estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid,  sur  l'escbafTaud ,  remplis  d'une  ar- 
dente dévotion,  y  occupants  touts  leurs  sens  autant  qu'ils  peuvent, 
les  aureillcs  aux  instructions  qu'on  leur  donne,  les  yeulx  et  les  mains 
tendues  au  ciel,  la  voix  à  des  prières  haultes.  avecques  une  esmotion 
aspre  et  continuelle,  font,  certes,  chose  louable  et  convenable  à  une 
telle  nécessité  :  on  les  dolbt  louer  de  religion,  mais  non  proprement 
de  constance  ;  ils  fuyent  la  luicte ,  ils  dfestournent  de  la  mort  leur 
considération ,  comme  on  amuse  les  enfants  pendant  qu'on  leur  veult 
ionner  le  coup  de  lancette.  l'en  ay  veu,  si  par  fois  leur  veue  se  ra- 
aloit  à  ces  horribles  apprests  de  la  mort  qui  sont  autour  d'eùlx ,  s'en 
transir,  etreiecter  avecques  furie  ailleurs  leur  pensée  :  à  ceulx  qui 
passent  une  profondeur  effroyable,  on  ordonne  de  clorre  ou  destour- 
ner leurs  yeulx. 

Subrius  Flavius,  ayant,  par  Iç  commandement  de  Néron,  à  estre 
desfaict,  et  par  les  mains  de  Niger,  touts  deux  chefs  de  guerre  : 
quand  on  le  mena  au  champ  où  l'exécution  debvoit  estre  faicte, 
veoyant  le  trou,  que  Niger  avoit  faict  caver  pour  le  mettre ,  inegual 
et  mal  formé  :  «  Ny  cela  mesme ,  dict  il,  se  tournant  aux  soldats  qui 
y  assistoient,  n'est  selon  la  discipline  militaire  :  »  et,  à  Niger  qui 
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l'exhortoit  de  tenir  la  teste  ferme ,  «  Frapasses  tu  seulement  aussi 
ferme!  »  et  devina  bien;  car,  le  bras  tremblant  à  Niger,  il  la  lay 
coupa  à  divers  coups.  Gettuy  cy  semble  avoir  eu  sa  pensée  droicte- 
ment  et  fixement  au  subiect. 
Celuy  qui  meurt  en  la  meslee ,  les  armes  à  la  main ,  il  n'esludie 

Eas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent,  ny  ne  la  considère;  l'ardeur  du  corn- 
ât l'emporte.  Un  honneste  homme  de  ma  cognoissance  estant  tumbé, 
comme  il  sebaltoit  en  estacade,  et  se  sentant  daguer  à  terre  par  son 
ennemy  de  neuf  ou  dix  coups,  chascun  des  assistants  luy  crioil  qu'il 
pensast  à  sa  conscience  ;  mais  il  me  dict  depuis  ,  qu'encores  que  ces 
voix  luy  veinsisent  aux  aureilles,  elles  ne  l'avoient  aulcunement  tou- 
ché ,  et  qu'il  ne  pensa  iamais  qu'à  se  descharger  et  à  se  venger  :  il 
tua  son  homme  en  ce  mesme  combat.  Beaucoup  feit  pour  L.  Silânas, 
celuy  qui  luv  apporta  sa  condamnation  ,  de  ce  qu'ayant  ouï  sa  res- 
ponse,  «  qu'il  estoit  bien  préparé  à  mourir,  mais  non  pas  de  mains 
scelerees,  >  il  se  rua  sur  luy  avecques  ses  soldats  pour  le  forcer;  et 
comme  luy,  tout  desarmé,  se  deffendoit  obstineement  de  poings  et 
de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce  débat,  dissipant  en  prompte  cholere 
et  tumultuaire  le  sentiment  pénible  d'une  mort  long^ue  et  préparée  à 
quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs  :  Tesperance  d'une  meilleure  yie 
nous  arresle  et  appuyé;  ou  l'espérance  de  la  "valeur  de  nos  enfants; 
ou  la  gloire  future  de  nostre  nom  ;  ou  la  fuyte  des  maulx  de  cette  yie  ; 
ou  la  Tengeance  qui  menace  ceulx  qui  nous  causent  la  mort  :  . 

Spero  equldem  mMnfs.  si  quid  pia  numtna  poMOnt, 
Supplicia  hsDsuruin  scopuîis,  et  nomioa  DidQ 
Snpa  Tocatumin... 
Audiam;  ei  h«Bo  manu  veniat  mibi  fama  tub  finof. 

Xenophon  sacrifioit ,  couronné,  quand  on  luy  yeint  annoncer  la  mort 
de  son  fils  Gryllus  en  la  battaille  de  Mantinee  :  au  premier  sentiment 
de  cette  nouvelle ,  il  iecta  sa  couronne  à  terre  ;  mais ,  par  la  suilte 
du  propos,  entendant  la  forme  d'une  mort  tresvaleureuse ,  il  l'a- 
massa ,  et  remeit  sur  sa  teste  :  Ëpicurus  mesme  se  console,  en  sa  fin, 
sur  l'éternité  et  l'utilité  de  ses  escripts;  omnes  elari  et  nobilitati  la- 
bores  fiunt  tolerabiles  :  et  la  mesme  playe ,  le  mesme  travail ,  ne  poise 
pas ,  dict  Xenophon ,  à  un  gênerai  d'armée  comme  à  un  soldai  :  Epa- 
minondas  prinl  sa  mort  bien  plus  alaigrement,  ayant  esté  informé 
aue  la  victoire  estoit  demeurée  de  son  costé  :  hœc  sunt  solatia,  hœc 
fomenta  summorum  dolorum  :  et  telles  aultres  circonstances  nous 
amusent ,  divertissent  et  destournent  de  la  considération  de  1&  chose 
en  soy.  -Voire,  les  arguments  de  la  philosophie  vont  à  touts  coups 
costoyant  et  gauchissant  la  matière ,  et  à  peine  essuyant  sa  crouste  : 
le  premier  homme  de  la  première  eschoie  philosophique  et  surin- 
tendante des  aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  :  c  Nul  mal 
n'est  honnorable;  la  mort  l'est;  elle  n'est  pas  doncques  mal  :  »  contre 
Tyvrongnerie  :  «  Nul  ne  fie  son  secret  à  l'yvrongne  :  chascun  le  fie 
au  sage;  le  sage  ne  sera  doncques  pas  yvrongne.  >  Cela  est  ce  donner 
au  blanc?  l'ayme  à  veoir  ces  âmes  principales  ne  se  pouvoir  des- 
prendre de  nostre  consorce;  tant  parfaicts  hommes  qu'ils  soyent^  ce 
sont  tousiours  bien  lourdement  des  hommes. 

C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de  grande  impression 
et  naturelle  :  ie  le  yeois  bien ,  encores  que  ie  n'en  aye  aulcune  ex- 
périence. Pour  en  distraire  dernièrement  un  ieune  prince,  ie  ne  luy 
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le  la  laissaY  là;  et  m'amasay  à  lui  faire  gouster  la  beauté  d'une  imagée 
contraire,  l'honneur, la  faveur,  la  bienvueillance  qu'il  acquerroit  par 
clémence  et  bonté  :  ie  le  destournay  à  Tambition.  Yoylà  comme  Ion 
en  faict. 


sent 

pez 

si  TOUS  voulez;  mais,  de  peur  qu'il  ne  vous  gourmande  et  tyrannise^ 

afToiblissez  le ,  seiournez  le,  eu  le  divisant  et  divertissant  : 

Quum  morou  lago  sing^oUiet  fngaine  rena, 
Loniicito  tiuoiorem  coltecium  in  corpora  qaœque  * 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous  n'en  soyez  en 
peine,  s'il  vous  a  une  fois. saisi; 

Si  non  prima  novi*  conturbet  Tulnera  plagi*. 
VoigrlTasaque  vagat  Teuera  anie  r«cen(ia  cures. 

le  feus  aultrefois  touché  d'un  puissant  desplaisir,  selon  ma  corn- 

flexion  ;  et  encores  plus  iuste  que  puissant  :  ie  m'y  feusse  perdu  à 
'adventure,  si  ie  m  en  feusse  simplement  Gé  à  mes  forces.  Ayant 
besoin  g  d'une  véhémente  diversion  pour  m'en  distraire^  ie  me  feis 
par  art  amoureux,  et  par  estude;  à  quoy  l'aage  m'aydoit  :  l'amour 
me  soulagea  et  retira  du  mal  qui  m'estoit  causé  par  l'amitié.  Par  tout 
ailleurs,  de  me^me  :  une  aigre  imagination  me  fient;  ie  treuve  plus 
court,  que  de  la  dompter,  la  changer;  ie  luy  en  substitue,  si  ie  ne 

1>uis  une  contraire,  au  moins  un'  aultre  :  tousiours  la  variation  sou- 
age,  dissoult,  et  dissipe.  Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  eschappe; 
et,  en  la  fuyant,  ie  fourvoyé,  ie  ruse:  muant  de  lieu,  d'occupation, 
de  compaignie,  ie  me  sauve  dans  la  presse  d'aullres  amusements  et 
pensées,  où  elle  perd  ma  trace  etm'esgare. 

Nature  procède  ainsi,  par  le  bénéfice  de  l'inconstance;  car  le 
temps ,  qu'elle  nous  a  donne  pour  souverain  médecin  de  nos  passions, 
gaigne  son  effect  principalement  par  là,  que,  fournissant  aultres  et 
au I très  affaires  à  nostre  imagination,  il  desmesle  et  corrompt  cette 
première  appréhension  >  pour  forte  qu'elle  soit.  Un  sage  ne  veoid 
guère  moins  son  amy  mourant,  au  bout  de*  vingt  et  cinq  ans,  qu'au 
premier  an;  et,  suyvant  Ëpicurus,de  rien  moins;  car  il  n'attribuoit 
aulcun  leniment  des  fascheries,  ny  à  la  prévoyance,  nyà  l'antiquité 
d'icelles  :  mais  tant  d'aultres  cogitations  traversent  cette  cy,  qu'elle 
s'alanguit  et  se  lasse  enfin. 

Pour  destourner  l'inclination  des  bruits  communs,  Alcibiades 
coupa  les  aureilles  et  la  queue  à  son  beau  chien,  et  le  chassa  en  la 
place;  à  fin  que  donnant  ce  subiect  pour  babiller  au  peuple,  il  lais- 
sast  en  paix  ses  aultres  actions,  l'ai  veu  aussi ,  pour  cet  effect  de  di- 
vertir les  opinions  et  coniectures  du  peuple  et  desvoyer  les  parleurs, 
des  femmes  couvrir  leurs  vrayes  affections  par  des  affections  contre- 
faictes  :  mais  i'en  ay  veu  telle,  (]ui,en  se  contrefaisant,  s'est  laissée 
prendre  à  bon  escient,  et  a  quitté  la  vraye  et  originelle  affection 
pour  la  feincle;  et  apprins  par  elle  que  ceulx  qui  se  treuvent  bien 
logez  sont  des  sots  de  consentir  à  ce  masque  :  les  accueils  et  entre- 
tiens publicques  estants  reservez  à  ce  serviteur  aposté,  croyez  qu'il 
n'est  gueres  habile  sMI  ne  se  met  enfin  à  voslre  place,  et  vous  en- 
voyé en  la  sienne.  Cela  c'est  proprement  tailler  elcoudre  unsoulier, 
pour  qu'un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  deslourne;  car  peu  de  chose  nous 
tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les  suhiects  en  gros  et  seuls;  ce 
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sont  des  circonstances  ou  des  images  menues  et  superficielles  qui 
nous  frappent,  et  des  vaines  escorces  qui  reiaillissent  des  subiects, 

Folliciilos  ut  BUDO  tere(et  flutate  cfeada 
Lioquaiit  : 

Plntafqilê  mesme  tegrette  sa  fille  par  des  singeries  de  son  enfance  : 
Je  souvenir  d'un  adieu ,  d'une  action ,  d'une  grâce  particulière ,  d'une 
recommendation  dernière ,  nous  afflige  :  la  robbe  de  €esar  troubla 
toute  Rome ,  ce  que  sa  mort  n'avoit  pas  faict  :  le  son  mesine  des 
noms,  qui  nous  tintouine  aux  aureilles  :  c  Mon  pauvre  niaistré  !  où, 
Mon  ffrand  amy !  Helas!  mon  cher  père!  ou,  Ma  bonne  fille!  » 
Quand  ces  redictes  me  pincent,  et  que  i'y  regarde  de  prez,  ie  treuve 
que  c'est  une  plaincte  grammairienne  et  voyelle,  le  mot  et  le  ton 
me  blecent;  comme  les  exclamations  des  prescheurs  esmeuvent  leur 
auditoire  souvent  plus  que  ne  font  leurs  raisons,  et  comme  nous 
frappe  la  voix  piteuse  d'une  beste  qu'on  tue  pour  nostre  service;  sans 
que  ie  poise  ou  pénètre  ce  pendant  la  vraye  essence  et  massifve  de 
mon  subiect  : 

tltf  se  sUnotto  dolor  ipsé  laeeasil  ; 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueii. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres ,  spécialement  en  Ta  yerge ,  m'a  par 
fois  iecté  en  longues  suppressions  d'urine,  de  trois,  de  quatre  iours, 
et  si  avant  en  la  mort,  que  c'eust  esté  folie  d'espérer  l'éviter ,  voyre 
désirer;  veu  les  cruels  efforts  que  cet  estât  apporte.  0^!  que  ce  bon 
empereur  qui  faisoit  lier  la  verge  à  ses  criminels,  pour  les  faire  mou- 
rir à  faulte  de  pisser,  estoit  grand  maislre  en  la. science  de  bourrel- 
lerie! Me  trouvant  là,  ie  consideroîs  par  combien  leffieres  causes  et 
obiects  l'imagination  nourrissoit  en  moy  le  regret  d0  Ta  yiç  ;  de  quels 
atomes  se  bastissoit  en  mon  ame  le  poids  et  la  difficulté  de  ce  dcslo- 
gement:  à  combien  frivoles  pensées  nous  donnions  place  en  un  s} 
grand  affaire:  un  chien,  uu  cbeval,  un  livre >  un  verre,  et  quoy 
non?  tenoient  en  compte  en  ma  perte;  aux  auUres ,  leurs  ambitieuses 
espérances,  leur  bourse,  leur  science,  non  moips  sottement  à  mon 
gré.  le  veois  nonchalamment  la  mort ,  quand  ie  la  veois  universelle- 
ment, comme  fin  de  la  vie.  le  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu, 
elle  me  pille  ;  les  larmes  d'un  laquays ,  la  dispensation  de  ma  desferre, 
l'attouchement  d'une  main  cogneue,  une  consolation  commune,  me 
desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi  nous  troublent  Tame  les  plainctes 
des  fables;  et  les  regrets  de  Didon  et  d'Ariadné  passionnent  ceulx 
mesmes  qui  ne  les  croyent  point,  en  Virgile  et  en  Catulle.  C'est  un 
exemple  de  nature  obstinée  et  dure,  n'en  sentir  aulcune  esmotion, 
comme  on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon;  mais  aussi  ne  paslit  il 
pas  seulement  à  la  morsure  d'un  chien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras 
de  la  iambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  concevoir  la  cause 
d'une  tristesse  si  vifve  et  entière  par  iugement ,  qu'elle  ne  souffre 
accession  par  la  présence ,  quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y  ont 
leur  part  :  parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par  vains  acci- 
dents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et  facent  leurproufit 
de  nostre  imbécillité  et  bestise  naturelle  ?  L'orateur,  dict  la  rnetorir 
que,  en  cette  farce  de  sou  plaidoyer,  s'esmouvera  parle  sonde  sa 
voix  et  par  ses  agitations  feinctes,  et  se  lairra  piper  à  la  passion  qu'il 
représente  ;  il  s'imprimera  un  vray  duéil  et  essentiel ,  par  le  moyen 
de  ce  bastelage  qu'il  loue,  pour  le  transmettre  aux  iuges  a  qui  il  touche 
encores  moins  :  comme  font  ces  personnes  qu'on  loue  aux  mortuaires 
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pour  ayder  à  la  cerimonie  du  dueil,  qui  vendent  leurs  larmes  à  poids 
et  à  mesure ,  et  leur  tristesse  ;  car  encores  qu'ils  s'esbranlent  en  fbrme 
empruntée ,  toutesfois ,  en  habituant  et  rengeant  la  contenance ,  il  est 
certain  qu'ils  s'emportent  souvent  toutsentiers,  et  receoivent  en  eulx 
une  vraye  melancnolie.  le  feus ,  entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis, 
conduire  à  Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Graroont ,  du  siège  de 
La  Fere ,  où  il  feut  tué  ;  ie  consideray  que  par  tout  où  nous  passions, 
nous  remplissions  de  lamentation  et  de  pleurs  le  peuple  que  nous 
rencontrions ,  par  la  seule  montre  de  l'appareil  de  nostre  convoy  ; 
car  seulement  le  nom  du  trespassé  n'y  estoit  pas  cogneu.  Quintilian 
dict  avoir  veu  des  comédiens  si  fort  engagez  en  un  roole  de  dueil , 
qu'ils  en  pleuroient  encores  au  logis  :  et  de  soy  mesme ,  qu'ayant 
prins  à  esmouvoir  quelque  passion  en  aultruy ,  il  l'avoit  espousee 
lusques  à  se  trouver  ^rprips,  non  seulement  de  larmes,  mais  d'une 
pasleur  de  vis0ge  et  port  d'homme  vrayement  accablé  de  douleur. 

En  une  contrée  prex  de  nos  montaignes ,  les  femmes  font  le  presb- 
tre  Martin  ;car,  comme  elles  agrandisseqt  le  regret  du  mary  perdu, 

!>ar  la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  conditions  qu'il  a  voit,  elles 
ont  tout  d'un  train  aussi  recueil,  et  publient  ses  imperfections; 
comme  pour  entrer  d'elles  mesmes  en  4|uelque  compensation ,  et  se 
divertir  de  la  pitié  au  desdaing  :  de  bien  meilleure  grâce  encores 
que  nous ,  qui ,  à  la  port0  du  premier  cogneu ,  nous  i^icquons  à  luy 
prester  des  louanges  nouvelles  et  fajulses,  et  à  le  faire  tout  aultre 
quand  nous  l'avons  perdu  de  veue,  qu'il  ne  nous sembloitestre  quand 
nous  le  yeoyiops  ;  comme  si  le  regret  estoit  une  partie  instructive, 
ou  que  les  larmes^  ep  lavant  nostre  entendement,  l'esclaircissent.  le 
renonce  dez  à  présent  4ux  favorables  tesmoigpages  qu'on  me  voul- 
dra  donner,  non  parce  que  l'en  seray  digne,  mais  parce  que  ie  seray 
mort. 

Qui  demandera  à  celuy  là,  «  Quel  interest  avez  vous  à  ce  siège?  » 
«  L'interest  de  l'exemple,  dira  il,  et  de  l'obeïssance  commuue  du 
«  prince  :  ie  n'y  prétends  proufit  quelconque  ;  et  de  la  gloire ,  ie  scais 
«la  petite  piart  qui  en  peult  toucher  un  particulier  comme  ipoy  :  ie 
«  p'ay  icy  ny  passiop,  ny  querelle.»  Voyez  le  pourtant,  le  lende- 
main, tout  changé,  tout  bouillant  et  rougissant  de  cholere,  en  son 
reng  de  battaille  poiir  l'assâult  :  c'est  la  lueur  de  tant  d'acier,  et  le 
feu  et  tintamarre  ae  nos  canons  et  de  nos  tambours  ({ui  luy  ontiecté 
cette  nouvelle  rigueur  et  hayne  dans  les  veines.  Frivole  cause  !  me 
4ircz  vous.  Comment  cause  ?  il  n*en  fault  point  pour  agiter  nostre 
anie  ;  une  resverie  sans  corps  et  sans  subiect  la  régenté  et  l'agite  : 
que  ie  mè  iecte  à  faire  des  cnasteaux  en  £spaigne,  mon  imagination 
m'y  forge  des  commoditez  et  des  plaisirs ,  desquels  mon  ame  est  réel- 
lement chatouillée*  et  resiouTe.  Combien  de  fois  embrouillons  nous 
jaoslre  esprit  ^e  cholere  ou  de  tristesse  par  telles  umbres,  et  pous 
inserons  en  des  passions  fantastiques  qui  nous  allèrent  cl  l'ame  et  le 
corps  !  Quelles  grimaces  estonnees,  riardes ,  confuses,  excite  la  res- 
verie en  nos  visages!  quelles  saillies  et  agitations  de  membres  et  de 
voix!  semble  il  pas  de  cet  homme  seul,  qu'il  aye  des  visions  faulses 
d'une  presse  d'aultres  hommes  avecques  qui  il  négocie ,  ou  quelçiue 
daimon  interne  qui  le  persécute?  Enquerez  vous  a  vous  où  est  l'ob- 
iect  de  cette  mutation  :  est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature,  que  l'ina- 
nité substante,  sur  quoy  elle  puisse  ?  Cambyset ,  pour  avoir  songé ,  en 
dormant,  que  son  nrere  debvoit  devenir  roy  de  Perse,  le  feitmoprir; 
an  frère  au'il  aimoit,  et  duquel  il  s* estoit  tousioursfié  :  Arislodemus» 
roy  des  Messeoiens,  se  tua  pour  une  fantasie  qil'H  pript  dé  mau- 
vaise augure ,  de  ie  ne  sçais  quel  hurtemeuît  de  S9S  ol^ieos  ;  et  le  for 
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M idas  en  feit  autant ,  troublé  et  fasché  de  quelque  malplaisant  songe 
qu'il  avoit  songé.  C'est  priser  sa  vie  justement  ce  qu'elle  est,  de  Vk" 
bandonner  pour  un  songe.  Oyez  pourtant  noslre  ame  triurapher  de 
la  misère  du  corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  qu'il  est  en  butte  à  toutes 
ofTenses  et  altérations  :  yrayement  elle  a  raison  d'en  parler! 

O  prima  Infelix  Dogenii  terra  Promelheo! 

llle  parum  cauil  peciorUegit  opua. 
Corpora  dlspon«ns.  mentem  non  Tidit  inarte, 

Recta  animi  primum  debait  esse  Tia. 

CHAPITRE  V. 

SUR  DES  VERS  DE  VIRGILE. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus  pleins  et  solides»  ils 
sont  aussi  plus  empescbants  et  plus  onéreux:  le  vice,  la  mort,  la 
pauvreté,  les  maladies,  sont  subiects  graves,  et  qui  grèvent.  Il  Tault 
avoir  l'ame  bien  instruicte  des  moyens  de  soubtenir  et  combattre  les 
maulx,  et  instruicte  des  règles  de  bien  vivre  et  de  bien  croire;  et 
souvent  l'esveiller  et  exercer  en  cette  belle  estude  :  mais  à  une  ame 
de  commune  sorte,  il  fauU  que  ce  soit  avec  relasche  et  modération  ; 
elle  s'affolle,  d'estre  trop  continuellement  bandée,  l'avois  besoing^, 
en  ieunesse,  de  m'advertir  et  soliciter,  pour  me  tenir  en  office  ;  l'a* 
laigresse  et  la  santé  ne  conviennent  pas  tant  bien ,  dict  on,  avec- 
ques  ces  discours  sérieux  et  sages  :  ie  suis  à  présent  en  un  aultre  es- 
tât; les  conditions  de  la  vieillesse  ne  m'advertissent  que  trop, 
m'assagissent,  et  me  preschent. De  Texcez  de  lagayelé,  ie  suis  tumbé 
en  celuv  de  la  sévérité,  plusfascheux  :  par  quoy,  ie  me  laisse  à  cette 
beure  aller  un  peu  à  la  desbauche,  par  desseing,  et  employé  quel- 

Î^uefois  l'ame  à  des  pensements  folastres  et  ieunes,  où  elle  seiourne. 
e  ne  suis  meshuy  que  trop  rassis,  trop  poisant,  et  trop  meur  :  les 
ans  me  font  leçon ,  touts  les  iours,  de  froideur  et  de  tempérance.  Ce 
corps  fuyt  le  desreglement,  et  le  craind  :  il  est  à  son  tour  de  guider 
l'esprit  vers  la  reformation;  il  régente, à  son  tour,  et  plus  rudement 
et  impérieusement;  il  ne  me  laisse  pas  une  beore,  ny  dormant,  ny 
veillant,  chômer  d'instructions  de  mort,  de  patience,  et  de  péni- 
tence, le  me  deffends  de  la  tempérance,  comme  i'ay  faict  aultrefois 
de  la  volupté;  elle  me  tire  trop  arrière,  etiusques  à  la  stupidité.  Or^ 
ie  veulx  estre  maistre  de  moy,  à  touts  sens  :  la  sagesse  a  ses  excez, 
et  n'a  pas  moins  besoing  de  modération  que  la  folie.  Ainsi,  de  peur 
que  ie  ne  seiche,  tarisse  et  m'aggrave  de  prudence,  aux  intervalles 
que  mes  maulx  me  donnent, 

JMens  intenta  tuis  ne  si«l  usqae  malli, 

ie  gauchis  tout  doulcement ,  et  desrobbe  ma  veue  de  ce  ciel  orageux 
et  nubileux  que  i'ay  devant  moy ,  lequel ,  Dieu  mercy ,  ie  considère 
bien  sans  effroy,  mais  non  pas  sans  contention  et  sans  estude;  et  me 
Toys  amusant  en  la  recordation  des  ieunesses  passées  : 

Animus  quod  perdidlt,  optât, 
Alque  la  prasieriia  ae  lotua  imagine  rertat. 

Que  l'enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse,  derrière  :  estoit  ce 
pas  ce  que  signifioit  le  doubje  visage  de  lanus?  Les  ans  m'entraisnent 
s'ils  veulent ,  mais  à  reculons!  autant  que  mes  yeulx  peuvent  reco- 
gnoistre  cette  belle  saison  expirée ,  ie  les  y  deslourne  a  secousses  :  si 
elle  eschappe  de  mon  sang  et  de  mes  veines ,  au  moins  n'en  veulx  ie 
desraciner  l'image  de  la  mémoire; 
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ilooett 
Virere  bis,  Tlla  posse  priore  frui. 

Platon  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux  exercices,  danses  et 
jeux  de  la  ieunesse  ,  pour  se  resiouïr ,  en  aultruy ,  de  la  soupplesse  et 
beauté  du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx ,  et  rappeller  en  leur  souve- 
nance la  grâce  et  faveur  de  cet  aage  verdissant;  et  veult  qu'en  ces 
esbats  ils  attribuent  l'honneur  de  Ta  victoire  au  ieune  homme  qui 
aura  le  plus  esbaudi  et  resiouï,  et  plus  grand  nombre  d'entre  eulx.  le 
mar^uois  aultrefois  les  iours  poisanls  et  ténébreux ,  comme  extraor- 
dinaires ;  çeulx  là  sont  tantost  les  miens  ordinaires  :  les  extraordi- 
naires sont  les  beaux  et  sereins  ;  ie  m'en  voys  au  train  de  tressaillir , 
comme*  d'une  nouvelle  faveur,  quand  aulcune  chose  ne  me  deult. 
Que  ie  me  chatouille  ,  ie  ne  puis  antost  plus  arracher  un  pauvre  rir« 
de  ce  mescbant  corps  ;  ie  ne  m'esgaye  (\u  en  fantasie  et  en  songe,  pour 
destourner  par  ruse  le  chagrin  de  la  vieillesse:  mais^  certes,  il  faul- 
droit  aultre  remède  qu'en  songe  !  Foible  luicte  de  l'art  contre  la  na- 
ture (.C'est  grand'simplesse  d'alonger  et  anticiper,  comme  chascun 
fait,  les  incommoditez  humaines  :  i'aime  mieulx  estre  moins  long 
temps  vieil ,  que  d'estre  vieil  avant  que  de  l'estre  :  iusques  aux  moin- 
dres occasions  de  plaisir  que  ie  puis  rencontrer,  ie  les  empoigne.  le 
cognois  bien  ,  par  ouï  dire,  plusieurs  espèces  de  voluptez  prudentes, 
'brtes ,  et  glorieuses  :  mais  1  opinion  ne  peult  pas  assez  sur  moy  pour 
m'en  mettre  en  appétit  ;  ie  ne  les  veulx  pas  tant  magnanimes ,  magni- 
fiques et  fastueuses,  comme  ie  les  veulx  doulcereuses,  faciles,  et 
prestes  :  A  nàtura  discedimus  f  populo  nos  damusy  nullius  rei  bono  auc'- 
ton.  Ma  philosophie  est  en  action,  en  usage  naturel  et  présent,  peu 
en  fantasie  :  prinsse  ie  plaisir  à  iouer  aux  noisettes  et  à  la  toupie  ! 

NoQ  poDebat  eoim  ramores  ante  salatem. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s'estime  assez  riche  de 
soy ,  sans  y  mesler  le  prix  de  la  réputation  ;  et  s'aime  mieulx  à  l'um- 
bre.  Il  fauldroit  donner  le  fouet  à  un  ieune  homme  qui  s'amuseroit  à 
choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulces;  il  n'est  rien  que  i'aye  moins 
sceu  et  moins  prisé  ;  à  cette  heure  ie  l'apprends  :  l'en  ay  grand' honte, 
mais  qu'y-ferois  ie?  i'ay  encores  plus  de  honte  et  de  despit  des  occa- 
sions qui  m'y  poulsenl.  C'est  à  nous  à  resver  et  à  baguenauder;  et  à 
la  ieunesse  à  se  tenir  sur  la  réputation  et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers 
le  monde,  vers  le  crédit  :  nous  en  venons  :  Sibi  arma,  sibi  equos , 
sibi  hastas ,  sibi  ciavam ,  sibi  pilam ,  sibi  natationes  et  cursus  habeant, 
nobis  senibus ,  ex  lusionibus  multis ,  ialos  relinquant  et  tesseras  :  les  loix 
mesmes  nous  envoyent  au  logis.  le  ne  puis  moins,  en  faveur  de  cette 
chestifve  condition  où  mon  aage  me  poulse ,  que  de  luy  fournir  de 
iouets  et  d'amusoires,  comme  à  l'entance;  aussi  y  retumbons  nous: 
et  la  sagesse  et  la  folie  auront  prou  à  faire ,  à  m  estayer  et  secourir 
par  offices  alternatifs ,  en  cette  calamité  d'aage  ; 

Alisce  siaUlUam  coasiliit  brerem. 

le  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures  ;  et  celles  qui  ne  m'eus- 
sent pas  aultrefois  esgratigné,  me  transpercent  à  celte  heure  :  mon 
habitude  commence  de  s'appliquer  si  volontiers  au  mal  !  In  fragili 
corpore,  odiosa  omnis  offensio  est. 

Alensque  pati  Uorum  su&lhiei  œgra  niltil. 

I'ay  esté  tousiours  chaslouillcux  et  délicat  aux  offenses;  i'y  suis  plus 
tendre  à  celte  heure,  et  ouvert  par  tout 

45. 
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Et  Blolns  xiret  frangere  qaassa  Talent. 

Mon  iugement  m'empesche  bien  de  regimber  et  gronder  contre  les 
inconyenients  que  nature  m'ordonne  de  souffrir,  mais  non  pas  de 
les  sentir  :  ie  courrois  d'un  bout  du  monde  à  l'aultre ,  chercner  un 
bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  eniouee,  moy  qui  n'ay  aultre 
fin  que  vivre  et  me  resiouïr.  La  tranquillité  sombre  et  stupide  se 
treuve  assez  pour  moy  ;  mais  elle  m'endort  et  enteste  :  ie  ne  m'en 
contente  pas.  S'il  y  a  quelque  personne,  quelque  bonne  compaignie 
aux  champs^  en  la  ville  ,  en  France ,  ou  ailleurs,  resseante,  ou  voya- 
gère ,  à  qui  mes  bumeurs  soyent  bonnes ,  de  qui  les  humeurs  me 
soyent  bonnes,  il  n'est  que  de  siffler  en  paulme,  i6  leuriray  fournir 
des  Essays  en  chair  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit ,  de  se  r'avoir  dé  la  vieillesse» 
ie  hiy  conseille ,  autant  que  ie  puis,  de  le  faire  :  qu'il  verdisse,  qu'il 
fleurisse  ce  pendant,  s'il  peult,  comme  le  guy  sur  un  arbre  mort. 

crainds  que  c'est  un  traistre  ;  il  s'est  si  estroictement  affrett^  au 
f^corps,  qu'il  m'abandonne  à  touts  coups,  pour  le  suyvre  en  sa  né- 
cessité :  ie  le  flatte  à  part,  ie  le  practi^ue,  pour  néant;  i'ay  beau 
essayer  de  le  destourner  de  cette  collieance ,  et  luy  présenter  et 
Seneque  et  Catulle ,  et  les  dames  et  les  danses  royales  ;  si  son  com- 
paignon  a  la  cholique ,  il  semble  qu'il  l'ayt  aussi  :  les  puissances 
niesmes  qui  luy  sont  particulières  et  propres  ne  se  peuvent  lors 
soublever  :  elles  sentent  évidemment  le  morfondu  ;  il  n'y  a  point 
d'alaigrcsse  en  ses  productions»  s'il  n'en  y  a  quand  et  quand  au 
corp«<. 

Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les  causes  des  eslance- 
ments  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre  ce  qu'ils  en  attribuent 
à  un  ravissement  divin ,  à  l'amour,  à  l'aspreté  guerrière,  à  la  poë- 
sie ,  au  vin ,  ils  n'en  ont  donné  sa  part  à  la  santé;  une  santé  bouil- 
lante, vigoreuse,  pleine,  oysifve,  telle  qu'auUrefois  la  verdeur  des 
ans  et  la  sécurité  me  la  fournissoient  par  venues  :  ce  feu  de  gayeté 
suscite  en  l'esprit  des  eloises  vifves  et  claires,  oultre  nostre  clairté 
naturelle,  et  entre  les  enthousiasmes,  les  plus  gaillards,  sinon  les 
plus  esperdus.  Or  bien ,  ce  n'est  pas  merveille  si  un  contraire  estât 
atTaisse  mon  esprit ,  le  cloue ,  et  en  tire  un  effect  contraire. 

Ad  nullum  consurglt  opas,  cum  corpore  langael; 

et  veult  encores  que  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il  preste,  comme  il  dict, 
beaucoup  moins  a  ce  consentement,  que  ne  porte  l'usage  ordinaire 
des  hommes.  Au  moins  pendant  que  nous  avons  trefve,  chassons  les 
maulx  et  difficultés  de  nostre  commerce  ; 

Dam  Iloet,  obducla  toWatur  flronle  seneclus  : 

ietriea  tuni  amcenanda  ioculairilms,  l'ayme  une  sagesse  gaye  et  civile, 
et  fuys  l'aspreté  des  mœurs  et  l'austérité,  ayant  pour  suspecte  toute 
mine  rebarbatifve , 

TristemqiM  raltus  tetrici  arroganliam  ; 
Et  babet  trislis  quoque  turba  ciniedoa. 

le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeurs  faciles  ou  diffi- 
ciles estre  un  grand  preiudice  à  la  bonté  ou  mauvaistié  de  l'ame. 
Socrales  eut  un  visage  constant,  mais  serein  et  riant;  non  fascheu- 
sèment  constant  comme  le  vieil  Grassus ,  qu'on  ne  veit  iamais  rire. 
lAvertu  est  qualité  plaisante  et  gaye. 
le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront  à  la  licence  de 


LIVRE  III,  CHAPITKE  V.  535 

mes  escripts,  qui  n'ayent  plus  à  rechigner  à  la  licence  de  leur  pensée  : 
ïc  me  conforme  bien  à  leur  courage  ;  mais  i'offense  leurs  yeulx.  C'est 
une  humeur  bien  ordonnée,  de  pincer  les  escripts  de  Platon,  et  couler 
ses  négociations  prétendues  avecques  Phedon,  Dion,  Stella,  Archea- 
nassa  !  Non  pudeat  dicere,  ^uod  non  pudet  senlire,  le  bais  un  esprit 
hargneux  et  triste ,  qui  glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie ,  et 
s'empoigne  et  paist  aux  malheurs  ;  comme  les  mouches  qui  ne  peu- 
vent tenir  contre  un  corps  bien  poly  et  bien  lissé ,  et  s'attachent  et 
reposent  aux  lieux  scabreux  et  raboteux  ;  et  comme  les  Tentouses  qui 
ne  hument  et  appelent  que  le  mauyais  sang. 

Au  reste,  le  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce  que  l'ose  faire;  et 
me  desplais  des  pensées  mesmes  impubliables;  la  pire  de  mes  ac- 
tions et  conditions  ne  me  semble  pas  si  laide ,  comme  le  treuve  laid 
et  lasche  de  ne  l'oser  advouer.  Gfaascun  est  discret  en  la  conression; 
on  le  debvroit  estre  en  l'action  :  la  hardiesse  de  faillir  est  aulcune- 
ment  compensée  et  bridée  par  la  hardiesse  de  le  confesser  :  qui 
s'obligeroit  à  tout  dire  s'oblip^eroit  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est 
contrainct  de  taire.  Dieu  veuille  que  cet  excez  de  ma  licence  attire 
nos  hommes  iusques  à  la  liberté,  par  dessus  ces  vertus  couardes  et 
mineuses,  nées  de  nos  imperfections  ;  qu'aux  despens  de  mon  immo-. 
deration  ,  ie  les  attire  iusques  au  poinct  de  Ta  raison  !  Il  fault  yeoir 
son  vice  et  l'estudier ,  pour  le  redire  :  ceulx  qui  le  cèlent  à  aultruy 
le  cèlent  ordinairement  à  eulx  mesmes,  et  ne  le  tiennent  pas  pour 
assez  couvert  s'ils  le  veojent  ;  ils  le  soubslrayent  et  déguisent  à  leur 
propre  conscience  :  quare  vitia  sua  nemo  confitetur  ?  quia  etiam  nunc 
in  iïlis  est;  somnium  narrare,  vigilantis  est.  Les  maulx  du  corps  s'es- 
claircissent  en  augmentant  ;  nous  trouvons  que  c'est  goutte ,  ce  que 
nous  nommions  rneume  ou  fouleure  :  les  maulx  de  1  ame  s'obscur> 
cissent  en  leur  force,  le  plus  malade  les  sent  le  moins;  voylà  pour- 
quoy  il  les  fault  souvent  remanier,  au  iour,  d'une  main  impiteuse , 
les  ouvrir,  et  arracher  du  creux  de  nostre  poictrine.  Comme  en  ma- 
tière de  mesfaicts,  c'est,  par  fois,  satisfaction  que  la  seule  confession. 
Est  il  quelque  laideur  au  faillir ,  qui  nous  dispense  de  nous  en  deb- 
voir  confesser?  le  souffre  peine  à  me  feindre;  si  que  i'evite  de 

8 rendre  les  secrets  d'aultruy  en  garde,  n'ayant  pas  bien  le  cœur  de 
esadvouer  ma  science  :  ie  puis  la  taire;  mais  la  nier  ,  ie  ne  puis 
sans  effort  et  desplaisir  :  pour  estre  bien  secret ,  il  le  fault  estre  par 
nature,  non  par  obligation.  C'est  peu^  au  service  des  princes,  d'estre 
secret,  si  on  n'est  menteur  encores.  Celuy  qui  s'enquestoit  à  Thaïes 
Milesius  s'il  debvoit  solemnellement  nier  d'avoir  paillarde ,  s'il  se 
feust  addressé  à  moy,  ie  luy  eusse  respondu  qu'il  ne  le  debvoit  pas 
faire;  car  le  mentir  me  semble  encores  pire  que  la  paillardise.  Thaïes 
iuy  conseilla  tout  aultrement,  et  qu'il  iurast,  pour  garantir  le  plus  , 
par  le  moins  :  toutesfois  ce  conseil  n'estoit  pas  tant  eslection  de 
vice  que  multiplication.  Sur  quoy  disons  ce  mot,  en  passant,  qu'on 
faict  bon  marché  à  un  homme  de  conscience,  quand  on  luy  propose 
quelque  difficulté  an  contrepoids  du  vice  ;  mais  quand  on  l'enferme 
entre  deux  vices,  on  le  met  a  un  rude  chois,  comme  on  feit  Origene, 
ou  qu'il  idolastrast ,  ou  qu'il  se  souffrist  iouYr  charnellement  à  un 
grand  vilain  Aethiopien  qu'on  luy  présenta  :  il  subit  la  première 
condition;  et  vicieusement ,  dicton.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans 
goust,  selon  leur  erreur,  celles  qui  nous  protestent,  en  ce  temps, 
qu'elles  aimeroient  mieulx  charger  leur  conscience  de  dix  hommes, 
que  d'une  messe. 

Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,  il  n'y  a  pas  grand 
danger  qu'elle  passe  en  exemple  et  usage  ;  car  Ariston  disoit  que  les 
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Tcnls  que  les  hommes  craignent  le  plus  sont  ceulx  qui  les  descouvreni. 
Il  fault  rebrasser  ce  sot  haillon  qui  cache  nos  mœurs  :  ils  envoyent 
leur  conscience  au  bordel,  et  tiennent  leur  contenance  eu  règle  : 
iusques  aux  traistres  et  assassins,  ils  espousent  les  loix  de  la  ceri- 
monie,  et  attachent  là  leur  debvoir.  Si  n'est  ce  nj  à  l'iniusti  e  de  se 
plaindre  de  l'incivilité;  ny  à  la  malice,  de  l'indiscrétion.  C'est  dom- 
mage qu'un  meschant  homme  ne  soit  encores  un  sot,  et  que  la  dé- 
cence pallie  son  vice  :  ces  incrustations  n'appartiennent  qu'à  une 
bonne  et  saine  paroy ,  qui  mérite  d'estre  conservée,  d'estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  quf  accusent  nostre  conression  auricu- 
laire et  privée,  ie  me  confesse  en  publie,  religieusement  et  purement: 
sainct  Augustin  ,  Origene  et  Hippocrates  ont  publié  les  erreurs  de 
leurs  opinions  ;  moy  encores ,  de  mes  mœurs,  le  sois  afîamé  de  me 
faire  cognoistre;  et  ne  me  cbault  à  combien ,  pour veu  que  ce  soit 
véritablement  :  ou ,  pour  dire  mieulx ,  ie  n'ay  faim  de  rien  ;  mais  ie 
fuys  mortellement  d'estre  prins  en  eschange  par  ceulx  à  qui  il  arrive 
de  cognoistre  mon  nom.  Celuy  qui  faict  tout  pour  l'honneur  et  pour 
la  gloire,  que  pense  il  gaigner,  en  se  produisant  au  pionde  en  mas- 
que, desrobbant  son  vra^^  estre  à  la  cognoissance  du  peuple?  Louez 
un  bossu  de  sa  belle  taille ,  il  le  doibt  recevoir  à  iniure  :  si  vous 
estes  couard^  et  qu'on  vous  honnore  pour  un  vaillant  homme,  est  ce 
de  vous  qu'on  parle?  ou  vous  prend  pour  un  aultre  ;  i'aimcrois  aussi 
cher  que  celuy  là  segratifiast  des  bonnetades  qu'on  luy  faict,  pen- 
sant qu'il  soit  maistre  de  la  troupe,  luy  qui  est  des  moindres  ie  la 
suitte.  Archelaus ,  roy  de  Macédoine ,  passant  par  la  rue,  quelqu'un 
versa  de  l'eau  sur  luy  :  les  assistants  disoient  qu  ils  debvoient  le  punir. 
«  Ouy;  mais,  dict  il ,  il  n'a  pas  versé  l'eau  sur  moy  ,  mais  sur  celuy 
qu'il  pensoit  que  ie  fusse  :  >  Socrates  à  celuy  qui  l'advertissoit  qu'on 
mesdisoit  de  luy,  «  Point,  dict  il;  il  n'y  a  rien  en  moy  de  ce  qu'ils 
disent.  >  Pour  moy,  qui  meloueroit  d'estre  bon  pilote,  d'estre  nien 
modeste,  ou  d'estre  bien  chaste,  ie  ne  luy  en  debvrois  nul  gram- 
merc^  ;  et  pareillement,  (^ui  m'appelleroit  traistre,  voleur,  ou  yvron- 
gne  ,  ie  me  liendrois  aussi  peu  offensé.  Ceulx  qui  se  mescognoissent 
se  peuvent  paistre  de  fautses  approbations  ;  non  pas  moy ,  qui  me 
veois,  et  qui  me  recherche  iusc^ues  aux  entrailles,  qui  sçais  bien  ce 
qui  m'appartient  :  il  me  plaist  d  estre  moins  loué,  pourveu  que  ie  sois 
mieulx  cogneu;  on  me  pourroit  tenir  pour  sage,  en  telle  condition 
de  sagesse  que  ie  tiens  pour*  sottise,  le  m'eunuye  que  mes  Essais 
servent  les  dames  de  meuble  commun  seulement,  et  de  meuble  de 
sale  :  ce  chapitre  me  fera  du  cabinet;  i'aime  leur  commerce  un  peu 
privé;  le  publicque  est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux,  nous 
eschauffons,  oultre  l'ordinaire,  l'affection  envers  les  choses  que  nous 
abandonnons;  ie  prends  l'extrême  congé  des  ieux  du  monde;  voicy 
nos  dernières  accolades. 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faict  l'action  génitale  aux  hommes, 
si  naturelle,  si  nécessaire  et  si  iuste,  pour  n'en  oser  parler  sans  ver- 
gongne,  et  pour  l'exclure  des  propos  sérieux  et  réglez?  Nous  pro- 
nonceons  hardiment,  tuer,  desrobber,  trahir;  et  cela,  nous  n'oserions 
qu'entre  les  dents.  Est  ce  à  dire  que  moins  nous  en  exhalons  en  pa- 
roles, d'autant  nous  avons  loy  d'en  grossir  la  pensée?  car  il  est  bon 
que  les  mots  qui  sont  le  moins  en  usage ,  moins  escripts^  et  mieulx 
tous,  sont  les  mieulx  sceus  et  plus  généralement  cogneus;  nul  aage, 
nulles  mœurs  l'ignorent  non  plus  que  le  pain  :  ils  s'impriment  en 
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c'est  crime  de  Varracher,  non  pas  inesme  pour  l'accuser  et  iuger; 
ny  n'osons  la  fouetter,  c}u'en  périphrase  et  peincture.  Grand'  fayeur 
à  un  criminel,  d'estre  si  exsecrable,  que  la  iuslice  estime  iniuslede 
le  toucher  et  de  le  yeoir,  libre  et  i^auvé  par  le  bénéfice  de  l'aigreur 
de  sa  condamnation.  N'en  va  il  comme  en  matière  de  livres,  qui  se 
rendent  d'autant  plus  yenaulx  et  publicques,  de  ce  qu'ils  sont  sup- 
primez? le  m'en  voys,  pour  moy,  prendre  au  mot  l'advis  d'Aristote, 
ui  dict,  «  L'estre  honteux,  servir  d'ornement  à  la  ieunesse»  mais 
e  reproche  à  la  vieillesse.  >  Ces  vers  se  preschent  en  l'eschole  an- 
cienne ;  eschole  à  laquelle  ie  me  tiens  plus  qu'à  la  moderne  :  ses  ver- 
tus me  semblent  plus  grandes;  ses  vices,  moindres  : 

Ceulz  qui  par  trop  fuyant  Venus  eatriTent, 
FallleiU  auiant  que  oeulz  qui  trop  la  sujrrent. 

Tu  dea.  ta  rerum  naioram  «ola  gubernas, 
Nec  sine  te  quidqnam  dias  in  Inminis  oras 
Exoritnr,  neque  fit  iteium^  nec  amabile  quidqnam. 

le  ne  sçais  qui  a  peu  malmesler  Pallas  et  les  Muses  avecques  Ve- 
nus, et  les  refroidir  envers  l'Amour  :  mais  ie  ne  veois  aulcunes  dei- 
tés  qui  s'adviennent  mieulx,  ny  qui  s'eiitredoibvent  plus.  Qui  ostera 
aux  Muses  les  imaginations  amoureuses  leur  desrobbera  le  plus  bel 
entretien  qu'elles  ayent,  et  la  plus  noble  matière  de  leur  ouvrage; 
et  qui  fera  perdre  a  l'Amour  la  communication  et  service  de  la  poë- 
sie,  l'affoiblira  en  ses  meilleures  armes  :  par  ainsin  on  charge  le  dieu 
d'accointance  et  de  bienvueillance ,  et  les  déesses  protectrices  d'hu- 
manité et  de  Justice ,  du  vice  d'ingratitude  et  de  mescognoissance. 
le  ne  suis  pas  de  si  long  temps  cassé  de  Festat  et  suitle  de  ce  dieu, 
que  ie  n'aye  la  mémoire  informée  de  ses  forces  et  valeurs; 

Agnosco  Teteris  Testlgia  flammœ; 

il  y  a  encores  quelque  demeurant  d'esmotion  et  chaleur  aprez  la 
flebvre  : 

Nec  oiihi  deflciat  calor  bic,  hlemanlibus  annls! 

Tout  asseiché  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens  encores  quelqnes 
tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 

Qunl  i'  allo  Egeo  perciie  Aquilone  o  Noto 
Cessi.  cbe  luHo  prima  il  volse  e  scosse, 
Mon  s'  accheta  egli  perô  :  ma  '1  suono  e  1  moto 
Ritien  deir  onde  anco  agitaie  e  groace  : 

mais  de. ce  que  ie  m'y  entends,  les  forces  et  valeur  de  ce  dieu  se 
trouvent  plus  vifves  et  plus  animées  en  la  peincture  de  la  poësie 
qu'en  leur  propre  essence. 

Et  Tenus  digitos  habet  : 

elle  représente  ie  ne  sçais  quel  air  plus  amoureux  que  l'Amour  mesme. 
Venus  n'est  pas  si  belle  toute  nue,  et  vifve,  et  haletante,  comme 
elle  est  icy  che^  Virgile  : 

Dizerat;  et  nlTeis  bloc  atqiie  bine  dira  laeenis 
Cnnciaiiiem  amplexu  niulli  (ovet.  lile  repente 
Accepii  soliiam  flammam  noiusque  meduilas 
liilraTll  calor.  et  laberHCta  per  u»sa  cucurrlt  : 
Non  secus  atque  olim  toaltru  qaum  i  upta  corusco 
Ignea  rima  mican»  perçu i  rit  lumine  nimbos. 

Ea  verba  lucutMs, 

Optatos  dédit  aropleius,  piacidumque  peilvlt 
C;ouiu|ii  iafiuos  cromio  per  menbra  soporem. 
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Ce  que  l'y  treuye  à  considérer,  c'est  qu'il  la  peint  un  peu  bien 
esmeue  pour  une  Venus  maritale  ;  en  ce  sag^e  marché ,  les  appétits 
ne  se  trouvent  pas  si  folastres  ;  ils  sont  sombres  et  plus  mousses.  L'a- 
mour hait  qu'on  se  tienne  par  ailleurs  que  par  luy,  et  se  mesie  las- 
chement  aux  accointances  qui  sont  dressées  et  entretenues  sous  aultre 
filtre ,  comme  est  le  mariage  :  l'alliance ,  les  moyens ,  y  poisent  par 
raison ,  autant  ou  plus  que  les  grâces  et  la  beauté.  On  ne  se  marie 
paft  pour  soy,  quoy  qu'on  die  ;  on  se  marie  autant ,  ou  plus ,  pour  sa 
postérité,  pour  sa  famille;  Tusage  et  l'interest  du  mariage  touche 
nostre  race ,  bien  loing  pardelà  nous  :  pourtant  me  plaist  cette  façon, 
qu'on  le  conduise  plustost  par  main  tierce  que  par  les  propres ,  et 
par  le  sens  d'aultruy  que  par  le  sien  :  tout  cecy,  combien  à  l'oppo- 
site  des  conyentions  amoureuses?  Aussi  est  ce  une  espèce  d'inceste 
d'aller  employer,  à  ce  parenlage  vénérable  et  sacré,  les  efforts  et  les 
extravagances  de  la  licence  amoureuse,  comme  il  me  semble  avoir 
dict  ailleurs  :  il  fault,  dict  Aristote,  toucher  sa  femme  prudemment 
et  sévèrement ,  de  peur  qu'en  la  chastouillanl  trop  lascifvement ,  le 

Elaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qu'il  dict  pour 
i  conscience ,  les  médecins*  le  disent  pour  la  santé  :  «  Qu'un  plai- 
sir excessifvement  chauld ,  voluptueux,  et  assidu ,  altère  la  semence, 
et  empesche  la  conception  :  »  disent  d'aultre  part,  «  qu'à  une  con- 
gression  languissante,  comme  celle  là  est  de  sa  nature ,  pour  la  rem- 
plir d'une  iuste  et  fertile  chaleur,  il  s'y  fault  présenter  rarement  et 
à  notables  intervalles,  * 

Quo  rapiat  siiiens  Venerem,  InteriasqveTecoDdat. 

le  ne  veois  point  de  mariages  qui  faillent  plustost  et  se  troublent 

Î|ue  ceulx  qui  s'acheminent  par  la  beauté  et  désirs  amoureux  :  il  y 
ault  des  fondements  plus  solides  et  plus  constants^  et  y  marcher 
d'aguet;  cette  bouillante  alaigresse  n'y  Vault  rien. 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage,  pour  y  ioindre  l'a- 
mour, font ,  ce  me  semble ,  de  mesme  ceulx  qui ,  pour  faire  faveur  à 
la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n'est  aultre  chose  que  vertu.  Ce 
sont  choses  qui  ont  quelque  cousinage  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  di- 
versité :  on  n'a  que  faire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres;  on 
faict  tort  à  l'une  ou  à  l'aultre  de  les  confondre.  La  noblesse  est  une 
belle  qualité,  et  introduicte  avecques  raison;  mais  d'autant  que  c'est  une 
qualité  despendant  d'aultruy,  et  qui  peult  tum]>er  en  un  homme 
vicieux  et  de  néant,  elle  est  en  estimation  bien  loing  au  dessoubs 
de  la  vertu  :  c'est  une  vertu,  si  ce  l'est,  artificielle  et  visible;  des- 
pendant du  temps  et  de  la  fortune;  diverse  en  forme,  selon  les  con- 
trées; yivante,  et  mortelle;  sans  naissance,  non  plus  ^ue  la  rivière 
du  Nil;  généalogique  et  commune;  de  suite  et  de  similitude;  tjreé 
par  conséquence,  et  conséquence  bien  foible.  La  science,  la  force, 
la  bonté,  la  beauté,  la  richesse,  toutes  aultres  qualitez,  tumbent 
ça  communication  et  en  commerce  ;  cette  cy  se  consomme  en  soy, 
de  nulle  emploite  au  service  d'aultruy.  On  proposoit  à  l'un  de  nos 
roys  le  chois  de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge,  desquels 
l'un  estoit  gentilhomme,  1  aultre  ne  l'estoit  point  :  il  ordonna  que, 
sans  respect  de  cette  qualité ,  on  choisist  celuy  qui  auroit  le  plus  de 
mérite;  mais  où  la  valeur  seroit  entièrement  pareille,  qu'alors  on 
eust  respect  à  la  noblesse  :  c'estoit  iustement  luy  donner  son  reng. 
^ntigonus,  à  un'  ieune  homme  incogneu  qui  luy  deraandoit  la  charge 
de  son  père,  homme  de  valeur,  qui  venoit  de  mourir  :  «  Mon  amy, 
î^îy  V  ^^  ^^^^  bienfaicts ,  ie  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes 
soldats,  comme  ie  foys  leur  prouesse.  *  De  vray,  il  n'en  doibt  pas 
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aller  comme  des  ofGciers  des  roys  de  SfMirle,  trom^^Ués,  menestrlersi 
cuisiniers,  à  qui  en  leur  charge  snccedoient  les  enfants,  |Kmr  ig'no- 
rants  qu'ils  feusseni ,  ayant  les  plus  eitperi  mentez  du  mestier.  Cenlt 
de  Galecut  Tont,  des  nobles,  une  espèce  par  dessus  l'humaine  :  le 
mariage  leur  est  interdict,  et  tonte  auUre  yacation,  que  bellique; 
de  concubines,  ils  en  peuyent  avoir  leur  saoul,  et  les  femmes  au- 
tant de  rufliens ,  sans  ialousie  les  nns  des  auttres  :  mais  c'est  un  crime 
capital  et  irrémissible  de  s'accoupler  à  personne  d'aultre  condition 
que  la  leur;  et  se  tiennent  poilus ,  s'ils  en  sont  seulement  touchez  en 
passant,  et,  comme  leur  noblesse  en  estant  meryeilleusement  iniu- 
riee  et  intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  approché  un  peu 
trop  prez  d'eulx  :  de  manière  que  les  ignobles  sont  tenus  de  crier 
en  marchant  comme  les  gondoliers  de  Venise,  au  contour  des  rues^ 
pour  ne  s'entreheurter  :  et  les  nobles  leur  commandent  de  se  iectet 
au  quartier  qu'ils  yeulent  :  ceulx  cy  évitent  par  là  cette  ignominie» 
qu'ils  estiment  perpetiielle;  ceulx  la ,  une  mort  certaine.  Nulle  durée 
de  temps,  nulle  Payeur  de  prince,  nul  oflBce,  ou  vertu,  ou  richesse 
peult  faire  qu'un  roturier  devienne  noble  :  à  quoy  ayde  cette  cous 
tume ,  que  les  mariages  sont  deffendns  de  l'un  mestier  à  l'aultre 
ne  peult  une  de  race  courdonniere  espouser  un  charpentier  :  et  son 
les  parents  obligez  de  dresser  les  enfants  à  la  vacation  des  pères  » 
précisément,  et  non  à  aultre  yacation  ;  par  où  se  maintient  la  dis- 
tinclion  et  continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie  et  conditions 
de  l'amour  :  il  tasche  à  représenter  celles  de  l'amitié.  C'est  ^ne 
doulce  société  de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance,  et  d'un  nom* 
bre  infiuy  d'utiles  et  solides  offices,  et  obligations  mutuelles.  Aul- 
cune  femme  qui  en  savoure  le  goust, 

Optalo  quam  ianxit  lamfoe  tteda, 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  à  son  mary  :  si  elle  est  logée 
en  son  alTection  comme  femme,  elle  y  est  bien  plus  honnorablement 
et  seurement  logée.  Quand  il  fera  l'esmeu  ailleurs  et  l'empressé, 
qu'on  luy  demande  pourtant  lors,  «  à  qui  il  aimeroit  mieulx  arriver 
une  honte,  ou  à  sa  femme  ou  à  sa  maistresse?  de  qui  la  desfortune 
l'affligeroit  le  plus?  à  qui  il  désire  plus  de  grandeur?  »  ces  demandes 
n'ont  aulcun  double  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu'il  s'en  yeoid  si  peu  de  bons ,  est  signe  de  son  prix  et  de  sa 
yaleur.  A  le  bien  façonner  et  à  le  bien  prendre,  il  n'est  point  de 
plus  belle  pièce  en  noslre  société  :  nous  ne  nous  eu  pouvons  passer, 
et  Talions  avilissant.  Il  en  advient  ce  qui  se  veoid  aux  cages  :  les  oy- 
seaux  qui  en  sont  dehors  désespèrent  d'y  entrer;  et  d'un  pareil  seing 
en  sortir,  ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates,  enquis  Qui  estoit  plus 
commode,  prendre  ou  ne  point  prendre  de  femme  :  «  Lecjuel  des 
deux  on  face,  dîct  il,  on  s'en  repentira.  >  C'est  une  convention  àla« 

3aeUe  se  rapporte  bien  à  poinct  ce  qu'on  dict,  Homo  homini^  ou 
eut  p  ou  lupus  :  il  fault  la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à  le 
bastir.  Il  se  treuye  en  ce  temps  plus  commode  aux  âmes  simples 
et  populaires,  où  les  délices,  la  curiosité  et  l'oysifveté  ne  le  trou- 
blent pas  tant  :  les  humeurs  desbauchees,  comme  est  la  mienne, 
qui  hait  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation,  n'y  sont  pas  si  pro- 
pres; 

Et  mltil  dulce  magit  resolulo  Tivere  cullo. 

De  mon  desseing ,  i'eusse  fuy  d'espouscr  la  Sagesse  mesme ,  si  elle 
m'eust  voulu  :  mais,  nous  avons  beau  dire,  la  coustume  et  l'usage 
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de  la  yie  commane  nous  emporte  ;  la  plus  part  de  mes  actions  se  con- 
duisent par  exemple ,  non  par  chois  :  tootesfois  ie  ne  m'y  conviay 
pas  proprement,  on  m'y  mena,  et  y  feus  porlé  par  des  occasions 
eslrangieres;  car  non  seulemenl  les  choses  incommodes,  mais  il  n'en 
est  aulcune  si  laide  et  vicieuse  et  evilable,  qui  ne  puisse  devenir  ac- 
ceplable  par  quelque  condition  et  accident  :  tant  l'humaine  posture 
est  vaine!  et  y  feus  porté,  certes,  plus  mal  préparé  lors,  et  plus  re- 
bours, que  ie  ne  suis  à  présent,  aprez  l'avoir  essayé  :  et  tout  licen- 
cieux qu'on  me  tient,  iay  en  vérité  plus  sévèrement  observé  les 
loix  de  mariage,  que  ie  n*avois  ny  promis  ny  espéré.  Il  n'est  plus 
temps  de  regimber,  quand  on  s'est  laissé  entraver  :  il  fault  prudem- 
ment mesnager  sa  liberté;  mais  depuis  qu'on  s'est  soubmis  i  l'obliga- 
tion, il  s'y  fault  tenir  soubs  les  loix  du  debvoir  commun,  au  moins 
s'en  efforcer.  Ceulx  qui  entreprennent  ce  marché  pour  s'y  porter 
aveeques  hayne  et  mespris>  font  iniustement  et  incoramodeement  : 
et  cette  belle  règle ,  une  ie  yeois  passer  de  main  en  maio  entre  elles, 
comme  un  saint  oracle, 

Sera  ton  nmiy  comme  ton  roaUire, 
Et  t'en  garde  comme  d'un  traistre, 

qui  est  à  dire  :  <  Porte  toy  euTers  luy  d'une  reyerence  contraincte, 
ennemie  et  desfiante ,  >  crjr  de  guerre  et  de  desfi ,  est  pareillement 
iniurieuse  et  difficile.  le  suis  trop  mol  pour  desseing  si  espineux  :  à 
dire  vra^r,  ie  ne  suis  pas  encores  arrivé  à  cette  perfection  d'habileté 
et  galantise  d'esprit,  que  de  confondre  la  raison  aveeques  l'iniustice, 
et  mettre  en  risée  tout  ordre  et  règle  qui  n'accorde  a  mon  appétit  : 
pour  haïr  la  superstition,  ie  ne  me  iecte  pas  incontinent  à  l'irréli- 
gion. Si  on  ne  faict  tousiours  son  debvoir,  au  moins  le  fault  il 
tousiours  aimer  et  recognoistre  :  c'est  trahison  de  se  marier  sans 
l'esjpouser.  Passons  oultre. 

Nostre  poëte  représente  un  mariage  plein  d'accord  et  de  bonne 
convenance,  auquel  pourtant  il  n'^  a  pas  beaucoup  de  loyauté.  A  il 
voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  se  rendre  aux  efforts  de 
l'amour,  et  ce  neantmoms  reserver  quelque  debvoir  envers  le  ma- 
riage; et  qu'on  le  peult  blecer,  sans  le  rompre  tout  à  faict?  tel  yalet 
ferre  la  mule  au  maistre,  qu'il  ne  hayt  pas  pourtant.  La  beauté 
l'opportunité,  la  destinée,  car  la  destinée,  y  met  aussi  la  main, 

Fatam  est  in  partibas  illU 
Qiias  tinot  absenndtt  :  nam.  si  libi  sidéra  cessent, 
Kil  faciet  longi  meiisura  iccognita  nervi, 

l'ont  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  entière  peult  estre,  qu'il 
ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison  par  où  elle  tient  encores  à  son 
mary.  Ce  sont  deux  desseings,  qui  ont  des  routes  distinguées  et  non 
conlondues  :  une  femme  se  peult  rendre  à  tel  personnage,  que  nul- 
lement elle  ne  vouldroit  avoir  espousé;  ie  ne  dis  pas  pour  les  condi- 
tions de  la  fortune,  mais  pour  celles  mesmesde  la  personne.  Peu  de 
gents  ont  espousé  des  amies,  qui  ne  s'en  soyent  repentis;  et,  ius- 
ques  en  l'aullre  monde,  quel  mauvais  mesnage  a  faict  lupiter  avee- 
ques sa  femme,  qu'il  avoil  premièrement  practiquee  et  iouïe  par 
amourettes!  c'est  ce  qu'on  dict,  Chier  dans  le  panier,  pour  aprez  le 
mettre  sur  sa  teste.  l'ay  veu  de  mon  temps,  en  quelque  bon  lieu 

fruarir  honteusement  et  deshonnestement  l'amour  par  le  mariage  • 
es  considérations  sont  trop  aultres.  Nous  aimons,  sans  nous  empes^ 
««ÎV-  -n^  ,*)*î^?®*  diverses  et  qui  se  contrarient.  Isocrates  disoit 
que  ta  ville  d  Athènes  plaisoit,  à  la  mode  que  font  les  dames  qu'on 
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sert  par  amour  :  chascun  aimoit  à  s'y  Tenir  promener,  et  y  passer 
son  temps;  nul  ne  l'aimoit  pour  Tespouser ,  c  est-à-dire,  pour  s  y  ha- 
bituer et  domicilier.  l'ay  ayec(|ues  despit  yeu  des  maris  haïr  leurs 
femmes,  de  ce,  seulement,  qu  ils  leur  font  tort  :  au  moins  ne  les 
fanlt  il  pas  moins  aimer,  pour  raison  de  nostre  faulte  ;  par  repen- 
tance  et  compassion  au  moins,  elles  nous  en  debyoient  estre  plus 
chères. 
JCe  sont  fins  différentes,  et  pourtant  compatibles,  dict  il,  en  quel- 
que façon  :  Le  mariage  a,  pour  sa  part,  I utilité,  la  iustice.  Thon-  V 
neur^  et  la  constance;  un  plaisir  plat,  mais  plus  universel  :  L'amour      ^^ 
se  fonde  au  seul  plaisir,  et  Ta,  de  yraj,  plus  chastouilleux ,  plus  vif  (/^ 
et  plus  aigu;  un  plaisir  attizé  par  la  difficulté;  il  y  fault  de  la  pic- 
queure  elde  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour,  s'il  est  sans  flèches  et 
sans  feu./La  libéralité  des  dames  est  trop  profuse  au  mariage,  et 
esmousse  la  poincte  de  Faffection  et  du  désir  :  pour  fuyr  à  cet  incon- 
Tenient,  yeoyez  la  peine  qu'y  prennent  en  leurs  loix  Lycurgus  et 
Platon. 

Les  lemmes  n'ont  pas  tort  du  tout,  quand  elles  refusent  les  règles 
de  TÎe  qui  son^  introduictes  au  monde  ;  d'autant  que  ce  sont  les 
hommes  qui  les  ont  faictes  sans  elles.  Il  y  a  naturellement  de  la  brin- 
gue et  riotte  entre  elles  et  nous  ;  le  plus  estroict  consentement  que 
nous  ayons  ayecques  elles ,encores  est  il  tumuUuaireet  tempeslueux. 
A  l'adyis  de  nostre  aucteur,  nous  les  traictons  inconsidereement  en 
cecy  :  Aprez  que  nous  ayons  cogneu  qu'elles  sont,  sans  comparaison» 
plus  capables  et  ardentes  aux  effects  de  l'amour  que  nous,  et  que  ce 
prebstre  ancien  l'a  ainsi  tesmoigné,  qui  ayoit  esté  tantost  homme 
tantost  femme, 

Venas  biile  eral  otraiioe  nota; 

et,  en  oultre,  c|ue  nous  ayons  apprins  de  leur  propre  bouche  la 
preuye  qu'en  feirent  auUrefois ,  en  diyers  siècles ,  un  empereur  et 
une  emperiere  de  Rome,  maistres  ouyriers  et  fameux  en  cette  be- 
songne;  luy  despucella  bien  en  une  nuict  dix  yierges  sarmates  ses 
captifves;  mais  elle  fournit  réellement,  en  une  nuict,  à  vingt  et  cinq 
entreprinses ,  changeant  de  compaignie,  selon  son  besoing  et  son 
goust, 

AdhDC  ardens  rlgidœ  tentigine  toIt», 
Et  lassata  viris,  nondum  saliala,  recessli; 

et  que  sur  le  différend  advenu  à  Gateloigne,  entre  une  femme  se  plai- 
gnant des  efforts  trop  assiduels  de  son  mary,  non  tant,  à  mon  aayis, 
qu'elle  en  feust  incommodée  (  car  ie  ne  crois  les  miracles  qu'en  foy  ), 
comme  pour  retrencher,  soubs  ce  prétexte,  et  brider,  en  ce  mesme 
qui  est  l'action  fondamentale  du  mariage,  l'auctorité  des  maris  enyers 
leurs  femmes,  et  pour  montrer  que  leurs  hergnes  et  leur  malignité 

Sassent  oultre  la  couche  nuptiale,  et  foulent  aux  pieds  les  grâces  et 
oulceurs  mesmes  de  Tenus;  à  laquelle  plaincte  le  mary  respondoit, 
homme  yrayement  brutal  et  desnaturé  ,  qu'aux  iours  mesmes  de 
ieusne  il  ne  s'en  sçauroit  passer  à  moins  de  dix;  intervint  ce  nota- 
ble arrest  de  la  royne  d'Aragon,  par  lequel,  aprez  meure  délibération 
de  conseil,  cette  bonne  royne,  pour  donner  règle  et  exemple,  à  tout 
temps ,  de  la  modération  et  modestie  requise  en  un  iuste  mariage, 
ordonna,  pour  bornes  légitimes  et  nécessaires ,  le  nombre  de  six  par 
iour,  relaschant  et  quittant  beaucoup  du  hesoing  et  désir  de  son  sexe, 
c  pour  establir,  disoit  elle,  une  forme  aysce,  et  par  conséquent  per- 
manente et  immuable  :  *  en  quoy  s'escrient  les  docteurs,  «  Quel  odibt 
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estr«  Vapjielit  e4  U  coucuiûsceDce  feminiRe,  puisque  leur  T«i8<ui,  leur 
reformj^t^OD  et  leur  yerlu  se  taille  i^  ce  prix  !  »  considérants  le  divers 
ingement  de  nos  appétits  ;  car  Solon ,  patron  de  l'eschole  légiste,  ne 
taie  qu'à  trois  fois  par  mois,  pour  ne  faillir  point,  cette  bantise  con- 
iugale  :  Aprez  avoir  creu>  dis  ie,  et  presché  cela,  nous  sommes  allez 
leur  donner  la  continence  pecuLierement  en  partage,  et  sur  peines 
dernières  et  extrêmes. 

11  n'est  passion  plus  pressante  qne  cette  cy,  àlaauelle  nous  voulons 
qu'elles  résistent  seules,  non  simplement  com.me  a  un  vice  de  sa  me- 
sure, mais  comme  à  l'abomination  et  exsecralion  ,  plus  qu'à  l'irréli- 
gion et  au  parricide;  et  nous  nous  y  rendons  ce  pendant,  sans  coutpe 
et  reproche.  Ceulx  inesme  d'entre  nous  qui  ont  essayé  d'en  venir  à 
bout,  ont  assez  ad  voué  quelle  difBcuité,  ou  piustost  impossibilité  il 
y  avoit,  usant  de  remèdes  matériels,  à  mater,  affbiblir  et  refroidir  le 
corps  :  nous  ,  au  contraire  ,  les  voulons  saines,  vigoreuscs ,  en  bon 
poinct^  bien  nourries,  et  chastes  ensemble;  c'est  à  dire,  et  chaulées 
et  froides  ;  car  le  mariage,  que  nous  disons  avoir  charge  de  les  em- 
pescber  de  brusler»  leur  apporte  peu  de  refreschissement ,  selon  nos 
mœurs  :  Si  elles  en  prennent  un  (qui  la  vigueur  de  l'aage  boult  en- 
corefli,  il  fera  gloire  de  l'espandre  ailleurs  ; 

$lt  tandem  pador;  sut  eamas  io  iii|  : 
ÂluUis  meiiiala  mlliibu<i  reiiempia. 
Mon  «l  bao  tua.  liasse  ;  tendidltti  ; 

le  philosophe  Polemon  feut  iustement  s^pneUé  en  iustice  par  sa  femme, 
de  ce  qu'il  alloit  semant  en  un  chsmip  stérile  le  fruictdeu  au  champ 
génital  :  Si  c'est  de  ces  aultres  cassez,  les  voylà,  en  plein  mariage,  de 

Ï»ire  condition  que  vierges  et  veufves.  Nous  les  tenons  pour  bien 
burnies,  parce  qu'elles  ont  un  homme  auprez  d'elles;  comme  les 
Romains  teindrent  pour  violée  Clodia  Wela,  vestale,  que  Ca^ligula 
avoit  approchée ,  encores  qu  il  feust  avéré  qu'il  ne  l'avoit  qu'appro- 
chée; mais,  au  rebours,  on  recharge  par  là  leur  nécessité,  d'autant 
que  1  attouchement  et  la  compaiguie  de  quelque  masle  que  ce  soit 
esveitle  leur  chaleur,  qui  demeuretojt  plus  quiele  en  la  solitude  ;  et 
à  cette  fin,  comme  il  est  vray semblable,  de  rendre  par  celle  circon- 
stance et  considération  leur  chasteté  plus  méritoire,  Boleslaus  et 
Kinge  sa  femme,  roysde  Poloigne,  la  vouèrent  d'un  commun  accord, 
couchez  ensemble,  le  iour  mesme  de  leurs  nopces,  et  la  maintein- 
drent  à  la  barbe  des  commodilez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  l'enfance,  aux  entremises  de  l'amour;  leur 
grâce,  leur  attifeure.  leur  science,  leur  parole,  toute  leur  instruction 
ne  regarde  qu'à  ce  but  :  leurs  gouvernantes  ne  leur  impriment  aul- 
tre  chose  que  le  visage  de  l'amour,  ne  feust  qu'eu  le  leur  représen- 
tant continuellement  pour  les  eu  desgousler.  JMa  ûlle  (  c  est  tout  ce 
que  i'ay  d'enfants)  est  en  l'aage  auquel  les  lo.x  excusent  les  plus 
escbauueesde  se  marier;  elle  est  d'une  coniplexion  tardifve,  mince 
et  molle,  et  a  esté  par  sa  mère  eslevee  de  mesme ,  d'Ane  forme  re- 
tirée et  particulière ,  si  qu'elle  ne  commence  encores  qu'à  se  des- 
ntoiscr  de  la  naifveté  de  l'enlauce  :  elle  lisoit  un  livre  françois  de- 
vant moy  ;  le  nom  de  fouteau&'y  rencontra,  nom  d'un  arbre  cogneu; 
la  femme  qu'ell'  a  pour  sa  conduicte  l'arresla  tout  court  un  peu 
rudement,  et  la  feit  passer  par  dessus  ce  mauvais  pas.  le  la  laissay 
faire,  pour  ne  troubler  leurs  règles;  car  ie  ne  m'empesche  aulcu- 
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inintelligence  et  usage  et  toutes  les  conséquences  du  son  de  céê  syl- 
labes scelerees,  comme  feit  cette  bonne  vieille  par  sa  réprimanda  ôt 
son  interdiction. 

Motus  doceri  gandet  lonicos 
Matura  T>rgo.  et  frangitur^rtabus 
lam  iiutiCj  et  Incestos  amores 
De  leDero  medi.atuir  unf  ui. 

Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie  ;  qii'elles  entrent  ea 
liberté  de  discours  :  nous  ne  sommes  qu'enrants  au  prix  d'elles  ea 
cglte  science.  Oyez  leur  représenter  nos  poursuittes  et  nos  entretiens; 
elles  TOUS  font  bien  cognoistre  que  nous  ne  leur  apportons  rien 
qu'elles  n!ayent  sceu  et  digéré  sans  nous.  Seroit  ce,  ce  que  dict  Pla» 
ton,  qu'elles  ayent  esté  garsons  desbauchez  aultrefois?  Mon  autreille 
se  rencontra  un  iour  en  lieu  où  elle  pouvoit  desrobber  aulcun  des 
discours  faicts  entre  elles  sans  souspeçons  :  que  ne  puis  Se  le  diret 
Nostre  dame  (  feis  ie)  î  allons  à  celte  heure  estudier  des  phrases  d'A- 
madis  et  des  registres  de  Roccace  et  de  l'Aretin,  pour  faire  les  habiles; 
nous  employons  vrayement  bien  nostre  temps  !  tl  n'est  ny  parole, 
ny  exemple,  ny  desmarche,  qu'elles  ne  sçachent  mieulx  que  nos 
livres  :  c'est  une  discipline  qui  naist  dans  leurs  veines , 

Et  mentem  Venus  t^»a  déclit, 

Sue  ces  bons  maistres  d'eschole,  nature,  ieunesse  et  santé,  leur  soufr- 
ent continuellement  dans  i'ame  ;  elles  n'ont  que  faire  de  l'appren- 
dre :  elles  l'engendrent  : 

Kec  lantam  nireo  garisa  est  olla  colurobo 

Compar.  vet  st  qiitd  diciiur  improMus, 
Oscilla  fnonlendi  wmprr  drcerpere  rostro, 

Quautuïki  prœcipae  mùiiivola  est  mnlier. 

Qui  n*éust  tenu  un  p'eu  )e'n  bride  cette  naturelle  violence  de  leur 
désir,  par  la  crainte  et  nbnneur  de^ltJioy  on  lésa  pourvues,  nous  estions 
dilTamez.  Tout  le  mouvement  du  irtonde  sie  resôUtt  et  rend  à  cet  ac- 
couplage;  c'est  Une  matière  infuse  par  tout  ;  c'est  uA  centre  où  tontes 
choses  regardent.  On  veoid  encores  des  ordonnances  de  la  vieille  et 
sage  Rome,  Taictes  pour  le  service  de  l'amour;  et  les  préceptes  de 
Socralës  à  instruire  les  tottrlisanes  : 

Keeh6ii  libeili  stoîci  tnler  sericoa 
lacère  puivillus  amaot  : 

Zenon ,  parmy  ses  loix ,  regloit  aussi  les  escatquillements  et  les  se- 
cousses du  despucellage.  De  quel  sens,  estoit  le  livre  du  philosophe 
Strato,  de  la  coniunction  charnelle?  et  de  quoy  traicloit  Theophra^e, 
en  ceulx  i|te'it  Intitula,  l'un  l'Amoureux,  l'aultre  de  l'Amour?  ae  quoy 
Aristippns,  atisien  Des  anciennes  délices?  Que  veulent  prétendre  les 
iescriptions  si  estendues  et  vifves  en  Platon,  des  amours  ^e  son 
temps  plus  hardies?  et  le  livre  de  l'Amoureux,  de  Demelrius  Phale- 
reus?  et  Clinias,  ou  l'Amoureux  forcé,  de  Heraclides  Ponticus?  et 
d'Antislhenes,  celuy  De  Taire  les  ënfanls,  ou  des  Nopces;  et  l'aultre, 
du  .v.aistreoude  l'Amant?  et  d'Aristo,  celuy  aes  Exercices  amoureux? 
de  Cleauthes,  un  de  l'Amour,  l'aultre  de  l'Art  d'aimer?  les  Dialogues 
amoureux  de  Sphaereus?  et  la  fable  de  rupitek*  lel  de  lUlnô,  de  Chry- 
sippus,  eshontee  au  delà  de  toute  souffrance?  et  ses  cinquante  épis- 
très  si  lascives?  le  veulx  laisser  à  part  les  escripts  des  philosophes  qui 
ont  suivy  la  secte  d'Epicurus,  protectrice  de  la  volupté.  Gihquahte 
deitez  estoieut,  au  temps  passé,  asservies  à  ctet  office;  et  s'est  ttovvé 
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nation,  où,  pour  endormir  la  concupiscence  de  ceulx  qui  venoient  à 
la  dévotion,  on  tenoit  aux  temples  des  g^arses  et  des  garsons  à  ioulr, 
et  esloît  acte  de  cerimonie  de  s'en  servir  avant  venir  à  l'office  :  mmt- 
rum  propter  continentiam  incontinentia  necessaria  est,-  incendium  igni- 
bus  exstinguitur. 

En  la  plus  part  du  monde ,  cette  partie  de  nostre  corps  estoit  deï- 
fiée  :  en  mesme  province,  les  uns  se  l'escorchoient  pour  en  offrir  et 
consacrer  un  lopin;  les  aultres  offroient  el  consacroient  leur  se- 
mence :  en  une  aultre,  les  ieunes  hommes  se  le  perceoient  public- 
quemcnt  et  ouvroient  en  divers  lieux  entre  chair  et  cuir,  et  traver- 
soient,  par  ces  ouvertures,  des  brochettes,  les  plus  longues  et  grosses 

Î[u'ils  pouvoient  souffrir;  et  de  ces  brochettes  faisoient  aprez  du 
en,  pour  offrande  à  leurs  dieux;  estimez  peu  vigorenx  et  peu  chastes, 
s'ils  venoient  à  s'estonner  par  la  force  de  cette  cruelle  douleur  :  ail- 


en  la  feste  des  Bacchanales,  en  portoient  au  col  un  de  bois,  ex- 
quiseraent  formé ,  grand  et  poisant ,  chascune  selon  sa  force  ;  oultre 
ce  que  la  statue  de  leur  dieu  en  representoit  un  qui  surpassoit  en 
mesure  le  reste  du  corps.  Les  femmes  mariées,  icy  prez>  en  forgent, 
de  leur  couvrechef,  une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de 
la  iouïssance  qu'elles  en  ont;  et  venant  à  estre  veufves,  le  cou- 
chent en  arrière,  et  ensepvelissent  soubs  leur  coeffure.  Les  plus 
sages  matrones ,  à  Rome ,  estoient  honnorees  d'offrir  des  fleurs  et 
des  couronnes  au  dieu  Priapus;  et  sur  ses  parties  moins  honnestes 
faisoit  on  seoir  les  vierges,  au  temps  de  leurs  nopces.  Encores  ne 
sçais  ie  si  i'ay  veu  en  mes  iours  quelque  air  de  pareille  dévotion. 
Que  vouloit  dire  cette  ridicule  pièce  de  la  chaussure  de  nos  pères, 
qui  se  veoid  encores  en  nos  Sooysses?  à  quoy  faire  la  montre  que 
nous  faisons,  à  celle  heure,  de  nos  pièces,  en  forme,  soubs  nos 
gregues;  et  souvent^  qui  pis  est,  oultre  leur  grandeur  nalurelle. 
par  faulseté  et  imposture?  Il  me  prend  envie  de  croire  que  celte 
sorte  de  veslement  feut  inventée  aux  meilleurs  et  plus  consciencieux 
siècles,  pour  ne  piper  le  monde,  pour  que  chascun  reudit  en  public 
compte  de  son  faict;  les  nations  plus  simples  l'ont  encores  aulcune- 
ment  rapportant  au  vray  :  lors,  on  instruisoit  la  science  de  Ton- 
Trier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure  du  bras  ou  du  pied.  Ce  bon 
homme  qui,  en  ma  ieunesse,  chavira  tant  de  belles  et  antiques  sta- 
tues en  sa  grande  ville,  pour  ne  corrompre  la  veue,  suyvant  l'advis 
de  cet  aultre  ancien  bon  homme , 

Flagiili  priaclplum  est,  nadare  Inter  cires  corpora  : 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la  bonne  déesse  toute 
apparence  masculine  en  estoit  forclose,  que  ce  n'estoit  rieu  advan- 
cer,  s'il  ne  faisoit  encores  chastrer  et  chevaulx ,  et  asnes ,  et  nature 
enfin  : 

Omne  adeo  genua  tn  terrU,  hominnmqae.  ferarnmque, 
Et  genus  œquoreurn,  pecudes,  piclœaue  Tolacres, 
la  furias  igaemque  ruuiit. 

Les  dieux,  dict  Platon ,  nous  ont  fourni  d'un  membre  inobedient  et 
tyraunique,  qui ,  comme  un  animal  furieux ,  entreprend,  par  la  vio- 
lence de  son  appétit,  de  soubmeltre  tout  à  soy  :  de  mesme  aux  femmes 
le  leur,  comme  un  animal  glouton  et  avide,  auquel  si  on  refuse  ali- 
ments en  sa  saison,  il  forcené,  impatient  de  delay;  et,  soufflant  sa 
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ra^e  en  leur  corps,  empesche  les  condcricts,  arreste  la  respiration» 
causant  mille  sortes  de  maulx;  iusques  à  ce  qu'ayant  humé  le  fruict 
de  la  soif  commune ,  il  en  ayt  larg^ement  arrousé  et  ensemence  le 
fond  de  leur  matrice. 

Or,  se  debvoit  adviser  aussi  mon  législateur,  qu'à  l'adventure  est 
ce  un  plus  chaste  et  fructueux  usage,  de  leur  faire  de  bonne  heure 
cognoistre  le  vif,  que  de  le  leur  laisser  deviner  selon  la  liberté  et 
chaleur  de  leur  fantasie  :  au  lieu  des  parties  vrayes,  elles  en  substi- 
tuent, par  désir  et  espérance,  d'auUres  extravagantes  au  triple;  et 
tel  de  ma  eognoissance  s'est  perdu ,  pour  avoir  faict  la  descouverte 
des  siennes  en  lieu  où  il  n'estoit  encores  au  propre  de  les  mettre  en 
possession  de  leur  plus  sérieux  usage.  Quel  dommage  ne  font  ces 
énormes  pourtraicts  que  les  enfants  vont  semant  aux  passages  et  es- 
caliiers  des  maisons  royales?  de  là  leur  vient  un  énorme  mespris  d<i 
nostre  portée  naturelle.  Que  sçait  on,  si  Platon^  ordonnant,  aprez 
d'aullres  republicques  bien  instituées,  que  les  hommes  et  femmes, 
vieux,  ieunes,  se  présentent  nuds  à  la  veue  les  uns  des  aultres^  en 
ses  gymnasti^ues,  n'a  pas  regardé  à  cela?  Les  Indiennes,  qui  veoyent 
les  hommes  à  crud,  ont  au  moins  refroidy  le  sens  de  la  vue;  et, 

3uoy  que  dient  les  femmes  de  ce  grand  royaume  du  Pegu ,  qui ,  au 
essoubs  de  la  ceinture,  n'ont  à  se  couvrir  qu'un  drap  fendu  par  le 
devant,  et  si  estroict  que,  quelque  cerimonieuse  décence  qu'elles  y 
cherehent,  à  chasque  pas  on  les  veoid  toutes,  aue  c'est  une  inven- 
tion trouvée  aux  uns  d'attirer  les  hommes  à  elles  et  les  retirer  des 
raasles,  à  quoy  cette  nation  est  du  tout  abandonnée,  il  se  pourroit 
dire  qu'elles  y  perdent  plus  qu'elles  n'advancent,  et  qu'une  faim  en- 
tière est  plus  aspre.q[ue  celle  qu'on  a  rassasiée,  au  moins. par  les 
yeulx.:  aussi  disoit  Livia .  «  qu'à  une  femme  de  bien,  un  homme  nud 
n'est  non  plus  qu'une  image.  »  Les  Lacederaoniennes,  plus  vierges 
femmes  que  ne  sont  nos  filles,  veoyoient  louts  les  iours  les  ieunes 
hommes  de  leur  ville  despouillez  en  leurs  exercices;  peu  exactes  elles 
mesmes  à  couvrir  leurs- cuisses  en  marchant,  s*estimants-,  comme 
dict  Platon,  assez  couvertes  de  leur  .vertu  sans  vertugade.  Mais  ceulx 
là  ,  desquels  parle  sainct  Aup^ustin  ,  ont  donné  un  merveilleux  effort 
de  tentation  a  la  nudité,  qui  ont  mis  en  double,  Si  les  femmes,  au 
iugement  universel ,  ressusciteront  en  leur  sexe,  et  non  plus  tost  au 
nostre,  pour  ne  nous  tenter  encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre, 
en  somme,  et  acharne,  par  touts  moyens;  nous  eschauffons  et  in- 
citons leur  imagination  sans  ces^  :  et  puis  nous  crions  au  ventre. 
Confessons  le  vray,  il  n'en  est  gueres  d'entre  nous,  qui  ne  craigne 
plus  la  honte  qui  iuy  vient  des  vices  de  sa  femme  que  des  siens;  qui 
ne  se  soigne  plus  (qualité  esmerveillablc !  )  de  la  conscience  de  sa 
bonne  espouse  que  de  la  sienne  propre  ;  qui  n'aimast  mieulx  estre 
voleur  et  sacrilège,  et  que  sa  femme  feusl  meurtrière  et  hérétique, 
que  si  elle  n'estoit  plus  chaste  que  son  mary  :  inique  estimation  de 
vices!  Nous  et  elles  sommes  capables  de  mille  corruptions  plus  dom- 
mageables et  desnaturees  que  n'est  la  lascifveté  :  mais  nous  faisons 
et  poisons  les  vices,  non  selon  nature,  mais  selon  nostre  interest; 
par  où  ils  prennent  tant  de  forces  ineguales. 

L'asprele  de  nos  décrets  rend  l'application  des  femmes  à  ce  vice 
plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition ,  et  l'engage  à  des 
suiltes  pires  que  n'est  leur  cause  :  elles  offriront  volontiers  d* aller  au 
palais  quérir  du  gain,  et,  à  la  guerre,  de  la  réputation,  plustos  que 
d'avoir,  au  milieu  de  l'oysifvelé  et  des  délices,  à  faire  une  si  difficile 
garde;  veoyent  elles  pas  qu'il  n'est  ny  marchand,  ny  procureur,  ny 
soldat,  qiM  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à  celte  aultre,  et  le 

4t>. 
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crocheteor,  et  le  savetier,  fonts  halrirassez  et  hâllebk'ëhéz  ^à'ï\s  sont 
de  travail  et  de  faim  ? 

Nam  tu.  qoœ  tenait  dires  Achemenes, 
Aul  pingiiiii  rhrygie  MygUonias  opes, 
Permniare  veli;  crine  LU-ymiiitt, 

Fl'-oas  flui  Arabqm  domus. 
Dum  fragriiQtia  detorquetad  o&cula 
Cerrlcem  aat  faclli  sœvUl"  nbgftt, 
Qu«  posoèiile  magii»  gaudeal  eripi, 

lalerdum  rapere  occupei  ? 

le  ne  êçàis  si  lès  etploicts  de  Gesar  et  d'Alexandre  surpassent  en  ru- 
desse la  rcsolalion  d'une  belle  ieuiie  femme,  hotirrie,  en  nosli;e  fa- 
çon, à  la  lumière  et  commerce  du  itionde,  battue  de  tant  d'exem- 
ples contraires,  et  se  maintenant  enliere  au  milieu  de  mille  conti- 
nuelles et  fortes  poùrsuittes.  Il  n*j  a  point  de  faire  plus  espineux 
qu'est  oe  non  faire,  ny  plus  actif:  le  treuve  plus  aysé  de  porter  une 
cuirasi»e  tonte  sa  vie,  qu'un  pucelage;  et  est  lé  vœu  de  la  Virginité  le 
plus  noble  de  touts  les  vœux^  comme  estant  le  plus  aspre  :  Diaboli 
virtus  inluinbis  est,  dict  saint  lerosme. 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  yigoreux  des  humains  debvoirs, 
nous  l'ayons  resigné  aux  dames,  et  leur  en  q^uittOns  la  gloire.  Cela 
leur  doibt  servir  d'Un  singulier  aiguillon  à  s'y  opiniastrer;  c'est  une 
belle  matière  à  nous  braver,  et  à  fouler  aux  pieds  cette  vainc  préé- 
minence de  valeur  et  de  vertu  que  noiîs  prétendons  sur  elles  :  elles 
trouvei-ont,  si  elles  s'en  prennent  garde,  qu'elles  en  seront  non  seu- 
lement ireseslimees,  mais  aussi  plus  aimées.  tJn  gâtant  homme  n'a- 
bandonne point  sa  poursuitte,  pour  estre  refusé,  pourveu  que  ce 
soit  un-  retbs  de  chasteté,  non  de  chois  :  nous  avons  beau  iurer,  et 
menacer,  et  nous  plaindre  ;  nous  mentons ,  nous  les  en  aimons  nrieulx  : 
il  n'est  point  de  pareil  leurre  ^ue  la  sagesse  hori  i*ude  et  renfron- 

Î^nee.  C'est  stupidité  et  laschetë,.de  s'opiniastrer  contré  la  haine  et 
e  mespris;  mais  contre  une  re<;olution  vertueuse  et  constante  ,  mes- 
lee  d'une  Volonté  recognoissante ,  c'est  l'exercice  d'une  aiiie  noble  et 
généreuse.  Elles  peuvent  recognolslre  nos  services  itiSques  à  certaine 
mesure,  et  nous  laire  sentir  honnestéinent  qu'elles  tie  nous  desdai- 
gnent pas;  car  celte  loy  qui  leur  commande  de  nous  abominer  parce 
que  nous  les  adorons,  et  nons  ha'lr  de  ce  que  nous  les  aimons,  elle 
est,  Certes,  cruelle,  ne  feust  que  de  sa  difficulté  :  pourt^uoy  n'orront 
elles  nos  oflVes  et  nos  demandes,  autant  qu'elles  se  contiennent  soubs 
le  dtfbvoir  de  la  modestie?  que  va  lih  devinant  qu'elles  sonnent  au  de- 
dans quelque  sens  plus  libre?  Une  royric  de  nostre  temps  disolt  in- 
génieusement, «  que  de  refuser  ces  abords,  c'est  tesmoignage  de 
foiblesse ,  et  accusation  de  sa  propre  facilité  ;  et  qu'une  dame  non 
tentée  ne  se  pouvoit  vanter  de  sa  chasteté.  »  Les  limites  de  l'honneur 
rte  sont  pas  retrenchez  du  tout  si  court  :  il  a  de  quoy  se  relascher  ;  il 
peult  se  dispenser  aulcunement,  sans  se  forfaire  ;  au  bout  de  sa  fron- 
tière, il  y  à  quelque  estendue,  libre,  indifTerenle,  et  neutre.  Qui  l'a 
peu  ehasser  et  acculer  à  force,  iusques  dans  son  coing  et  son  fort, 
c'est  un  malhabile  homme  s'il  n'est  satisfaict  de  sa  fortune  :  le  prix 
de  la  victoire  se  considère  par  la  difBculté.  Voulez  vous  sçavoir  quelle 
impression  a  faict  en  son  cœur  vostre  servitude  et  vostre  mérite? 
mesurez  le  à  ses  mœurs  :  telle  peult  donner  plus,  qui  ne  donne  pas 
tant.  L'obligation  du  bienfaict  se  rapporte  entièrement  à  la  volonté 
de  ceiuy  qui  donne;  les  aultres  circonstances  qui  tumbent  au  bien 
taire  sont  muettes,  mortes,  et  casueles  :  ce  peu  luy  couste  plus  à 
g^*}"®*"  »  q»*à  sa  compaigne  son  tout.  Si  en  quelque  chose  la  rareté 
en  d  estimation,  ce  doibt  estre  en  cecyj  ne  regardez  pas  combien 
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peu  c'est,  mais  combien  peu  l'ont  :  la  valeur  de  la  monnoye  se  change 
selon  le  coing  et  la  marque  du  lieu.  Quov  que  le  despit  et  l'indiscré- 
tion d'aulcuns  leur  puisse  faire  dire  sûr  l  excez  de  leur  mescontente- 
ment,  tousiours  la  vertu  et  la  vérité  regaigné  son  advantage  :  l'en 
ay  veu,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps  intéressée  par  in- 
iure,  s'esfre  remises  en  l'approbation  universelle  des  hommes  par 
leur  seule  constance,  sans  seing  et  sans  artifice  :  chaàcun  se  respent 
et  se  desmcBt  de  ce  qu'il  en  a  creu  ;  de  filles  un  peu  suspectes ,  elles 
tiennent  le  premier  reng  entre  les  dames  d'honneur.  Quelqu'un  di- 
soit  à  Platon  ;  «  Tout  le  monde  mesdict  de  voîis  :  >  «  Laissez  les  dire, 
feit  11;  ie  vivrai  de  façon  que  ie  leur  feray  chaiigeir  de  langage.  » 
OuUre  la  crainte  de  Dieu,  et  le  prix  d'une  gloire  si. rare,  qui  les 
doibt  inciter  à  se  conserver,  la  corruption  de  ce  siècle  les  y  force  :  et 
si  i'estois  en  leur  place ,  il  n'est  rien  (}ue  ie  ne  feissejplustost  que  de 
commettre  ma  réputation  en  mains  si  dangereuses.  De  mon  temps» 
le  plaisir  d'en  conter  (plaisir  qui  ne  doibt  guei*es  en  doulcent  &  ce- 
luy  mesme  de  l'etTect)  n'estoit  permis  qu'à  ceulx  qui  a  voient  quel* 
que  amy  ûdele  et  unique  :  à  présent,  les  entretiens  ordinaires  des  as-* 
semblées  et  des  t;*bles,  ce  sont  les  vanteries  des  faveurs  receues  et 
Jberalité  secrète  des  dames.  yra;^ement  c'est  trop  d'abiection  et  de 
bassesse  de  cœur,  de  laisser  ainsi  fiei'^ment  persécuter,  paistrir,  et 
fourrager  ces  tendres  et  miffnardes  doulceurs,  à  des  personnes  in- 
grates, iiidiscreles,  et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime  contre  ce  vice 
naist  de  là  plus  vaine  et  tempestueuse  maladie  qui  afflige  les  âmes 
humaines,  qui  est  la  ialousie. 

QttU  vetai  apposlio  lumeo  de  lamine  sumt? 
Dent  licet  a»sidue,  ail  lamen  inde  périt. 

Celle  là,  etl'envie  sa  sœur,  me  semblent  des  plus  ineptes  àè  la  troupe. 
De  cette  cy,  ie  n'en  puis  gueres  parler  :  cette  passion,  qu'on  peinci 
si  forte  et  si  puissante,  n'a,  de  sa  grâce,  aulcune  addresse  en  moi. 
Quant  à  l'aullre,  ie  la  co?nois,  au  moins  de  veue.  Les  besles  en  ont 
ressentiment  :  le  pasteur  Lhratis  estant  tumbé  en  l'amour  d'une  chè- 
vre, son  bouc,  ainsi  qu'il  dormoit,  luy  teint,  par  ialousie,  choc- 
quer  la  teste,  de  la  sienne,  et  la  luy  escraza.  Nous  avons  monté  l'ex- 
cez  de  celte  fiebvre,  à  l'exemple  d'aulcunes  nations  barbares  :  les 
mieulx  disciplinées  en  ont  esté  touchées ,  c'est  raison ,  mais  non  pas 
transportées  :  ^ 

Knse  maritall  nemo  eonfMsas  adnlier 
Purpareo  Siygias  langaioe  lloxil  aqoaa  * 

Lucullus,  César,  Pompeius,  Antonius,  Caton,  et  d'aultres  braves 
hommes,  feurent  cocus,  et  le  sceurent,  sans  en  exciter  tumulte;  il 
n'y  eut,  en  ce  temps  là,  qu'un  sot  de  Lepidus  qui  en  mourut  d'an- 
goisse. 

Ail  !  tom  te  nsiMrum  maliqoe  fati^ 
Qiiem  aitractis  pedibut.  patente  porta, 
Percarrent  rapliauique  mugilesque  : 

et  le  dieu  de  nostre  poète,  quand  il  surprint  avecques  sa  femme  l'un 
de  ses  compaignons,  se  contenta  de  leur  en  faire  honte, 

Aique  allqaii  de  dis  non  tristibus  opiat 
Sic  fleri  tarpis  ; 

et  ne  laisse  pourUnt  pas  de  s'eschauffer  des  molles  caresses  qu'elle  luv 
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offre,  se  plaignant  qu'elle  soil  pour  cela  entrée  en  desfîance  de  son 
affection  : 


8: 


uid  causas  petis  ex  alto?  flducla  oessit 
0  libi,  dira,  mel  ) 


voire,  elle  loy  faict  requeste  pour  un  sien  bastard, 

Anna  rogo  g«QUrix  nalu, 

qui  luy  est  libéralement  accordée  ;  et  parle  Yuican  d'Aeneas  avec- 
ques  donneur. 

Arma  acrl  facieada  riro, 

d'une  humanité  à  la  yerité  plus  qu'humaine;  et  cet  excez  de  bonté, 
ie  consens  qu'on  le  quitte  aux  dieux  : 

Nec  diTis  homines  componier  œqaam  est. 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  ouUre  ce  que  les  plus  graves  lé- 
gislateurs l'ordonnent  et  l'affectent  en  toutes  leurs  republicques,  elle 
ne  touche  pas  les  femmes,  où  cette  passion  est,  le  ne  sçais  comment, 
encores  mieulx  en  son  siège  : 

Saepe  etiam  luno.  madiiroa  cœlicolam, 
Coaiugis  in  culpa  flagraTJt  quotidiaaa. 

Lorsque  la  iaiousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foibles  et  sans  résistance, 
c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise  cruellement  :  elle  s'y 
insinue  soubs  tlltre  d'amitié;  mais,  depuis  qu'elle  les  possède,  les 
mesmes  causes  quiservoient  de  fondement  à  la  bienveuillance  servent 
de  fondement  de  haine  capitale.  C'est,  des  maladies  d'esprit,  celle  à 
qui  plus  de  choses  servent  d'aliment,  et  moins  de  choses  de  remède  : 
la  vertu,  la  santé,  le  mérite,  la  réputation  du  mary,  sont  les  boute- 
feux  de  leur  maltalent  et  de  leur  rage  : 

NallsB  suiii  inimicilias,  oisl  amoris,  acerbœ. 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont  de  bel  et  de  bon 
d'ailleurs;  et  d'une  femme  ialouse ,  quelque  chaste  qu'elle  soit  et  mes- 
nagiere,  il  n'est  action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à  Vimporlun  :  c'est 
une  agitation  enragée,  qui  les  reiecte  à  une  extrémité  du  tout  con- 
traire à  sa  cause.  Il  feut  bon  d'un  Octavius  à  Rome  :  Ayant  couché 
avecques  Pontia  Poslumia,  il  augmenta  son  affection  par  la  iooïs- 
sance,  et  poorsuyvit  à  toute  instance  de  l'espouser  :  ne  la  pouvant 
persuader,  cet  amour  extrême  le  précipita  aux  effects  de  la  plus 
cruelle  et  mortelle  inimitié;  il  la  tua.  Pareillement,  les  symptômes 
ordinaires  de  cette  aultre  maladie  amoureuse,  ce  sont  haines  intes- 
tines, monopoles^  coniurations, 

JNolomque  furens  quid  (emina  posait, 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus ,  qu'elle  est  contraincte  de 
s'excuser  du  prétexte  de  bienveuillance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  estendue  :  est  ce  la  volonté 
que  nous  voulons  qu'elles  brident  ?  c'est  une  pièce  bien  soupple  et 
active;  elle  a  beaucoup  de  promptitude,  pour  la  pouvoir  arresler  : 
comment?  si  les  songes  les  engagent  parfois  si  avant,  qu'elles  ne  s'en 
puissent  desdire;  il  n'est  pas  en  elles,  ny  à  l'adventure  en  la  Chas- 
teté mesrae ,  puisqu'elle  est  femelle ,  de  se  deffendre  des  concupis- 
cences et  du  désirer.  Si  leur  volonté  seule  nous  intéresse,  où  en 
sommes  nous?  Imaginez  la  grand'p'  ^se,  à  qui  auroit  c©  privilège 
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d'estre  porté,  toat  empenné j  sans  yeulx  et  sans  langue,  sur  le  poing 
de  chascune  qui  l'accepteroit  :  les  femmes  scythes  crevoient  les  yeulx 
à  touts  leurs  esclayes  et  prisonniers  de  guerre,  pour  s'en  servir  plus 
librement  et  couvertement  Oh!  le  furieux  advantage  que  l'opportu- 
nité? Qui  me  demanderoit  la  première  partie  en  l'amour,  ie  respon- 
drois  que  c'est  sçavoir  prendre  le  temps;  la  seconde  de  mesme ;  et 
encores  la  tierce  :  c'est  un  poinct  qui  peuU  tout.  Vay  eu  faulte  de  for- 
lune  souvent ,  mais  par  fois  aussi  d'entreprinse  :  Dieu  gard'  de  mal 
qui  peult  encores  s'en  mocquer.  Il  y  fault  en  ce  siècle  plus  de  témé- 
rité, laquelle  nos  ieunes  gents  excusent,  soubs  prétexte  de  chaleur; 
mais,  SI  elles  y  regardoient  de  prez,  elles  trouveroient  qu'elle  vient 
plustost  de  mespris.  le  craignois  superstitieusement  d'offenser;  et 
respecte  volontiers  ce  que  i'aime  :  oultre  ce ,  qu'en  cette  marchan- 
dise ,  qui  en  oste  la  révérence  en  efface  le  lustre  ;  i'aime  qu'on  y  face 
un  peu  l'enfant,  le  craintif,  et  le  serviteur.  Si  ce  n'est  du  tout  en 
cecy,  i'ay,  d'ailleurs,  quelques  airs  de  la  sotte  honte  de  quoy  parle 
Plutarque,  et  en  a  esté  le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché  diverse- 
ment; qualité  bien  mal  advenante  à  ma  forme  universelle  :  qu'est  il 
de  nous  aussi,  que  sédition  et  discrepance?  I'ay  les  yeulx  tendres  à 
soubtenir  un  refus,  comme  à  refuser  :  et  me  poise  tant  de  poiser  à 
aultruy,  que  ,  ez  occasions  où  le  debvoir  me  force  d'essayer  la  volonté 
de  quelqu'un  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  cousue  ,  ie  le  fois  maigre- 
ment et  envy  ;  mais  si  c'est  pour  mon  particulier,  quoyque  die  véri- 
tablement Homère,  <  ^u'à  un  indigent  c'est  une  sotte  vertu  que  la 
honte ,  »  Vy  commets  ordinairement  un  tiers  qui  rougisse  en  ma 
place;  et  esconduis  cenU  qui  m'employent,  de  pareille  difficuUé;  si 
qu'il  m'est  advenu  par  fois  d'avoir  la  volonté  de  nier,  que  ie  n'en 
avois  pas  la  force. 

C'est  donci^ues  folie  d'essayer  à  brider  aux  femmes  un  désir  oui 
leur  est  si  cuisant  et  si  naturel  :  et  auand  ie  les  ois  se  vanter  d  a- 
voir  leur  volonté  si  vierge  et  si  froiae,  ie  me  mocque  d'elles;  elles 
se  reculent  trop  arrière  :  Si  c'est  une  vieille  esdentee  et  descrepite , 
ou  une  ieune  seiche  et  pulmonique  ;  s'il  n'est  du  tout  croyable ,  au 
moins  elles  ont  apparence  de  le  dire  :  Mais  celles  qui  se  meuvent 
et  respirent  encores,  elles  en  empirent  leur  marché,  d'autant  que 
les  excuses  inconsidérées  servent  d'accusation;  comme  un  gentil- 
homme de  mes  voisins,  qu'on  souspeçonnoit  d'impuissance, 

Langaidior  leiiera  cui  pendens  sicula  beta 
Muiiquam  se  mediam  sustaiU  ad  tunicam, 

trois  ou  quatre  iours  aprez  ses  nopces ,  alla  iurer  tout  hardiement , 
pour  se  iustifier,  qu'il  avoit  faict  vingt  postes  la  nuict  précédente  ; 
de  quoy  on  s'est  servy  depuis  à  le  convaincre  de  pure  ignorance ,  et 
à  le  desmarier  :  oultre  que  ce  n'est  rien  dire  qui  vaille;  car  il  n'y  a 
ny  continence  ny  vertu,  s'il  n'y  a  de  l'effort  au  contraire.  11  est 
vray,  fault  il  dire ,  c|ue  ie  ne  suis  pas  preste  à  me  rendre  :  les  saincts 
mesme  parlent  ainsi.  S'entend,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon  es« 
cient  de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent  en  eslre  creues 
d'un  visage  sérieux;  car,  quand  c'est  d'un  visage  afTecté,  où  les 
yeulx  desmentent  leurs  paroles ,  et  du  iargon  de  leur  profession  qui 
porte  coup  à  contrepoil,  ie  le  trouve  bon.  le  suis  fort  serviteur  de 
la  naïfveté  et  de  la  liberté;  mais  il  n'y  a  remède  :  si  elle  n'est  du 
tout  niaise  ou  enfantine,  elle  est  inepte,  et  messeante  aux  dames 
en  ce  commerce;  elle  gauchit  incontinent  sur  l'impudence.  Leurs 
desguisements  et  leurs  figures  ne  trompent  (|ue  les  sots;  le  mentir  y 
est  en  siège  d'honneur  ;  c'est  un  destour  qui  nous  conduict  à  la  ve- 
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rite  par  nne  fanlse  porte.  Si  nous  ne  pouvons  contenir  leur  ima^î- 
nation^  qne  voulons  noos  d'elles?  Les  elTects?  il  en  est  assez  qui 
eschapp'ent  à  toute  communication  estrailgiere ,  i^ar  lesquels  la  clias- 
teté  petilt  estre  corrompue  ; 

lllud  uspe  facU,  qnod  sine  teste  facU  : 

et  ceuU  que  nous  criît^nons  le  moin^ ,  sont  à  VadTenttire  les  plus 
à  craindre  ;  leurs  péchez  muets  sout  les  pires  : 

Offeodor  moBcba  simpllciore  minus. 

Il  est  des  efTects  qui  peuvent  perdre  sans  fmt>udi€Ué  leur  pudicité  ; 
et  ,  qui  plus  est,  satts  leur  sceu  :  obstetrix,  virginis  euiitsdam  iraegri- 


precisemeAt  l'es  actions  que  nous  leur  defTendons  ;  il  fault  conce- 
voir nostre  loy  soubs  paroles  g^enerales  et  incertaines  :  l'idée  mesme 
que  nous  forgeons  à  leur  chasteté  est  ridicule  :  car ,  entre  les  ex- 
trêmes patrons  que  i'en  iiye.  c'est  Fatua,  femme  de  Fannus,  qui 
ne  se  laissa  veoir  oncques,  puis  ses  nopces^  à  masle  quelconque  ; 
et  la  Temme  de  Hiert^n,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary  punais,  esti- 
mant que  ce  feust  une  qualité  commune  à  touts  hommes  :  il  fault 
qu'elles  deviennent  iiisensibles  et  invisibles  ,  pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de  ce  dehvoirgist  prin- 
cipalement en  la  volonté  :  il  y  a  eu  des  maris  qui  ont  sourfert  cet 
accident ,  non  seulement  sans  reproche  et  ofTense  envers  leurs  fem- 
Hies.  mais  avecques  singulière  obligation  et  recommendation  de  leur 
vertu  ;  telle,  qui  aimoil  mieulx  son  honneur  que  sa  vie,  l'a  prosti- 
tué è  Tappetlt  forcené  d'nn  mortel  ennemy ,  )[)our  sauver  la  vie  à 
son  mai-y  ,  et  a  foict  pour  Iny  ce  qu'elle  n'eust  aulcunement  faict 
pour  soy.  Ce  n'est  pas  icy  le  fieu  d'estendre  ces  exemples  ;  ils  sont 
trop  haiilts  et  trop  riches  pour  estt*e  représentez  en  ce  lustre  ;  gar- 
dons les  à  un  plus  Aoble  siège  :  mais  pour  des  exemples  de  lustre 
plDs  vulgaire ,  est  il  pas  louts  les  iours  des  femmes ,  entre  nous,  qui , 
pour  la  seigle  utilité  de  leurs  maris,  se  prostent  «  et  par  leur  expresse 
ordonnance  et  entremise?  et  anciennement  Pbaulius  l'Argien  ofîhrit 
la  sienne  au  roy  Philippus  par  ambition  ;  tout  ainsi  que  par  civilité 
ce  Galba,  qui  avoit  donné  à  souper  à  Mecenas,  veoyant  que  sa 
femme  et  luy  commenceoient  à  complotler  par  ijeillàdes  et  signes, 
se  laissa  couler  sur  son  coussin,  représentant  un  homme  aggravé 
de  sommeil ,  pour  faire  espaule  à  leurs  amours  :  ce  qu'il  advoua  d'as- 
sez bonne  grâce  ;  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  ayant  prins  la  har- 
diesse de  porter  la  main  sur  les  vases  qui  esioient  sur  la  table,  il  lui 
cria  tout  franchement  :  «  Comment,  coquin,  veois  tu  pas  que  ie  ne 
dors  que  pour  Mecenas  ?  >  Telle  a  les  mœurs  desfoordees,  qui  a  la 
Tolonté  plus  refermée  que  kila  cett'  aultre  qui  se  condùicl  soubs  une 
apparence  réglée.  Comme  nous  en  veoyons  qui  se  plaignent  d'avoir 
esté  vouées  à  chasteté  avant  l'aage  de  cognoissance  :  i'en  ajr  vieu  aussi 
se  plaindre  veritableknent  d'avoir  esté  vouées  à  la  desbauche,  avant 
raaVe  de  cognoissance  ;  le  vice  des  parents  en  peult  estre  cause  ;  ou 
la  force  du  besoing,  qtki  estunmde  conseiller,  aux  Indes  orientales, 
la  bhasieté  y  estant  en  singulière  recommendation  ,  l'Usage  pourtant 
sottfTroit  qu  une  femme  mariée  se  peust  abandonner  à  qui  luy  prestait 
v,i^  <^.lenhAnt  ;  et  cela ,  avecques  quelque  gloire  d'avoir  esté  estimée  à 
si  hàuU  prix.  Phedon  le  philosophe,  homme  de  maison,  aprez  la 
prinse  de  son  païs  d'Ëlide,  feit  mestier  de  prostituer,  autant  qu'elle 
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dura,  ïâ  beauté  de  sa  ieunes&e  à  ^ui  en  TOttltt(>  à  prix  d'argent,  pour 
en  vivre.  Et  Sotoa  Teut  le  prenpuei?  en  la  Grèce ,  dict  an ,  qui ,  par 
9es  k>ix,  donna  la  liberté  aux  fenimes,  aux  despens  de  leur  pudicité, 
de  prouveoir  au  besoing  de  lenr  vie  :  cousiuoie  que  Hérodote  4ict 
avoir  esté  receue  avant  luy  en  plusieurs  polices,  fit  puis,  (^uel  fruict 
de  cette  pénible  soUcilude  ?  car  ,  quelque  iuslice  qu'il  y  ait  en  cette 
passion,  encores  fauldroit  il  veo^r  si  e(le  qqus  cbarie  utileiuent  :  est 
il  quelqu'un  qui  les  pense  boucler  par  son  industrie? 

l*one  s^ram;  cuhfbe  :  td  quf>  costodlet  lpto« 
CusloUfld  ?  GAOla  est,  «t  ab  tlUs  litclQt^  ui^or  i 

quelle  copamodité  ne  leur  est  suffisante ,  en  un  9Îecle  si  sçavant  ? 

X^a  curiosité  est  yicieuse  par  tout  ;  mais  elle  est  pernicieuse  ici  : 
c'est  folie 4e  vouloir  s'esclaiccir  d'un  mal  auquel  il  n'y  a  point  de  mé- 
decine qui  ne  l'enipÂce  et  le  ren§;rége  ;  duquel  la  honte  s'augmente 
et  se  publie  principalement  par  la  ialousie  ;  duquel  la  veng^eance 
blece  plus  nos  enfants  (qu'elle  ne  nous  j^uarit.  Vous  asseichez  et  mou- 
rez à  U^  queste  d'une  si  obscure  vérification.  Combien  piteusement 
y  sont  arrivez  ceulx  de  mon  tenrips  qui  en  sont  venus  à  bout  !  Si 
l'advertisseuc  n'y  présente  quand  et  quand  le  remède  et  son  se- 
cours^ c'est  un  advertissemçnt  iniurieux  ,  et  qui  mérite  mieulx  un 
coup  de  poignard  ^ue  ne  faict  un  desmentir.  On  ne  se  mocque  pas 
moins  de  ceiuy  qui  est  en  peine  d'^  prouveoir,  qv^e  de  celuv  qui  t'i- 
gnore. Le  cbaractere  de  la  cornardise  est  indélébile  ;  à  qui  i\  est  une 
l'ois  attaché,  il  Test  tousiours  :  le  chastiement  l'exprime  plus  que  la 
faulte.  il  faict  beau  veoir  ji^rracher  de  l'umbre  et  du  double  nos  mal-' 
beurs  privez ,  pour  les  trompetter  en  des  eschaffauds  tragiques  ;  et 
malbeurs  qui  ne  pincent  que  par  le  rapport  :  car  Bonne  temme ,  et 
Bon  mariage,  se  dict,  no^  de  qui  Vesl,  mais  duquel  on  se  taist.  Il 
fauli  e^tre  ingénieux  à  éviter  celte  ennuyeuse  et  inntile  cognois- 
sance  ;  et  avoient  les  Romains  en  coustume,  revenants  de  voyage , 
d'enyoyeir  au  devant  en.  la  maison  faire  sçavoir  leur  arrivée  aux  fem- 
mes, pour  ne  les  surprendre  ;  et  pourtant  a  inlroduict  certaine  na- 
tion que  le  presbtçe  ouvre  le  pas  à  Tespousee ,  le  iour  des  nopces , 
poui  osier  au  marié  le  double  et  la  curiosité  de  chercher,  en  cepre- 
nier  essay ,  si  elle  vient  à  luy  vierge ,  ou  blecee  d'une  amour  estran- 
giere. 

JMais  le  monde  en  parle.  Je  sçais  cent  honnestes  hommes  cocus, 
honnestement  et  peu  indécemment  ;  un  guaiant  homme  en  est  piainct, 
non  pas  deseslime.  Faiclesque  vostre  vertu  estouffe  vostre  malheur  ; 
que  les  genls  de  bien  en  mauldissent  l'occasion  ;  que  celuy  qui  vous 
offense  tremble  seulement  à  le  penser.  Et  puis,  de  qui  ne  parle  on 
en  ce  sens,  depuis  ie  petit  iusques  au  plus  grand  ? 

Tôt  qui  legioiilbos  imperitavit, 
El  melior  qoam  tu  muliU  fuit,  impiobe.  rebni 

veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d 'honnestes  hommes  en 
ta  présence  ?  pense  qu'on  ne  t'espargne  non  plus  ailleurs.  Mais  ius- 
ques aux  dames,  elles  s'en  mocqueront  :  et  de  quoy  se  mocquent 
elles  en  ce  temps  plus  volontiers  que  d'un  mariage  paisible  et  bien 
composé  ?  Chascun  de  vous  a  faict  quelqu'un  cocu  :  oiç,  /lature  est 
toute  en  pareilles,  en  compensation  et  vicissitude.  La  fréquence  de 
cet  accident  en  doibt  meshuy  avoir  modéré  l'aigreur  :  ie  voylà  tan- 
tost  passé  en  coustume. 

lÛiserabie  passion  !  qui  a  cecy  encores,  d'estre  incommunicable 

Von  etiam  ooiiris  loTldU  qaeitibus  aartf  : 
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car  à  quel  amy  osez  tous  fier  tos  doléances ,  qui ,  s'il  ne  s'en  rit,  ne 
8'en  serve  d'acheminement  et  d'instmction  pour  prendre  luy  mesrae 
sa  part  à  la  curée  ?  Les  aigreurs  comme  les  donlceurs  du  mariage 
se  tiennent  secrettes  pour  les  sages  ;  et,  parmy  les  autres  importunes 
conditions  qui  se  treuvent  en  iceluy ,  cette  cy,  à  un  homme  langua- 
gier,  comme  ie  suis,  est  des  principales,  que  la  coustume  rende  in- 
décent et  nuisible  qu'on  communique  à  personne  tout  ce  qu'on  en 
sçait  et  qu'on  en  sent. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour  les  desgouster  de  la 
ialousie  ,  ce  seroit  temps  perdu  :  leur  essence  est  si  confite  en  sous- 
peçon,  en  vanité  et  en  curiosité,  que  de  les  guarir  par  voye  légi- 
time, il  ne  fault  pas  l'espérer.  Elles  s'amendent  souvent  de  cet  incon- 
Tenient  par  une  forme  de  santé  ,  beaucoup  plus  à  craindre  que  n'est 
la  maladie  mesme  :  car ,  comme  il  y  a  des  enchantements  qui  ne  sça- 
vent  pas  ester  le  mal  qu'en  le  rechargeant  à  un  aultre ,  elles  reiec- 
tent  ainsi  volontiers  cette  fiebvre  à  leurs  maris ,  quand  elles  la  per- 
dent. Toutesfois,  à  dire  vray ,  ie  ne  sçais  si  on  peult  souffrir  d'elles 
pis  que  la  ialousie  :  c'est  la  plus  danp^ereuse  de  leurs  conditions, 
comme  de  leurs  membres,  la  teste.  Pittacus  disoit,  «  que  chascun 
avoit  son  default  ;  que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  : 
hors  cela,  il  s'estimeroit  de  toutpoinct  heureux.  *  C'est  un  bien  poi- 
sant  inconvénient,  duquel  un  personnap^e  si  iuste,  si  sage,  si  vail- 
lant, sentoit  tout  Testât  de  sa  vie  altère  :  que  debvons  nous  faire, 
nous  aultres  hommelcts  ?  Le  sénat  de  Marseille  eut  raison  d'interi- 
ner  sa  requeste  à  celuy  qui  demandoit  la  permission  de  se  tuer, 
lK>ur  s'exempter  de  la  tempeste  de  sa  femme  ;  car  c'est  un  ma) 
qui  ne  s'emporte  iamais  qu'en  emportant  la  pièce ,  et  qui  n'a  aultre 
composition  qui  vaille  ,  que  la  fuyte  ou  la  souffrance,  quoyque  tou- 
tes les  deux  tresdifGciles.  Celuy  là  s'y  entendoit,  ce  me  semble,  qui 
dict  «  qu'un  bon  mariage  se  dressoit  d'une  femme  aveugle ,  avecques 
un  mary  sourd.  > 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  aspreté  d'obligation 
que  nous  leur  enioignons ,  ne  produise  deux  eft'ects  contraires  a  nos- 
tre  fin  :  à  sçavoir  Qu'elle  aiguise  les  poursuyvants  ;  Et  face  les  fem- 
mes plus  faciles  à  se  rendre  ;  car,  quant  au  premier  poinct,  mon- 
tant le  prix  de  la  place,  nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste. 
Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi  finement  haulsé  le  chevet  à 
sa  marchandise  par  le  macquerelage  des  loix ,  cognoissant  combien 
c'est  un  sot  déduit ,  qui  ne  le  feroit  Vcilo^'r  par  fantasie  et  par  cherté .'* 
enfin  c'est  toute  chair  de  porc,  que  la  saulse  diversifie,  comme  di< 
soit  l'hoste  de  Flaminius.  Cupidon  est  dieu  félon  :  il  fait  son  ieu  à 
luicter  la  dévotion  et  la  iustice  ;  c'est  sa  gloire ,  que  sa  puissance 
chocque  tout' aultre  puissance  ^  et  que  toutes  aultres  règles  cèdent  aux 
siennes  ; 

Malerlam  colpœ  prosequilarqae  ma. 

Et  guant  au  second  poinct  :  serions  nous  pas  moins  cocus,  si  nous 
craignions  moins  de  l'estre?  suyvantla  complexion  des  femmes;  car 
la  deffense  les  incite  et  convie  : 

Ubi  T«ns,  notant:  ubt  noils,  TOlant  altro  : 
Conoeaga  pudet  tre  via. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au  faict  de  Messa- 
lina.'Elle  feit  au  commencement  son  mary  cocu  à  cachetés ,  comme 
u  se  laict  :  mais,  conduisant  ses  parties  trop  ayseement,  parlastu- 
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ptdité  qui  estoit  en  luy,  c\]e  desdaigna  soubdain  cetusa^e  ;  la  voylàà 
faire  l'amour  à  la  descouverte,  advbuer  des  serviteurs,  les  entretenir 
et  les  favoriser  à  la  veue  d'un  chascun  :  elle  vouloit  qu'il  s'en  res- 
sentist.  Cet  animal  ne  se  pouvant  esveiller  pour  tout  cela ,  et  luy 
rendant  ses  plaisirs  mois  et  fades  par  cette  trop  laâche  facilité  par 
laquelle  il  sembloit  qu'il  les  auctorisast  et  legitiraast,  que  feil  elle  ? 
Femme  d'un  empereur  sain  et  vivant,  et  à  Rome,  au  théâtre  du 
monde,  en  plein  midy,  en  feste  et  cerimonie  publicque,  et  avec^ues 
Silius,  duquel  elle  iouïssoit  longtemps  devant,  elle  se  marie  un  lour 
que  son  mary  estoit  hors  de  la  ville.  Semble  il  pas  qu'elle  s'achemi- 
nast  à  devenir  chaste,  par  la  nonchalance  de  son  mary?  ou  qu'elle 
cherchast  un  aultre  mary  qui  luy  aiguisast  l'appétit  par  sa  ialousie> 
et  qui ,  en  luy  insistant,  fincitast?  Mais  la  première  difQculté  qu'elle 
rencontra  feut  aussi  la  dernière  :  cette  beste  s'esveilla  en  sursault; 
on  a  souvent  pire  marché  de  ces  sourdauds  endormis;  i'ay  veu  par 
expérience  que  cette  extrême  souffrance,  quand  elle  vient  à  se  des- 
nouer, produict  des  vengeances  plusaspres;  car,  prenant  feu  tout  à 
coup,  la  cholereetla  fureur s'emmoncelant  en  un,  esclatte  tousses 
efforts  à  la  première  charge , 

Irarumque  omneg  elTuodlt  habenai 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de  son  intelligence,  iust 
ques  à  tel  qui  n'en  pouvoit  mais,  et  qu'elle  avoit  convié  à  son  lit  à 
coups  d'esconr^ee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan ,  Lucrèce  l'avoit  dicl 
plus  sortablement  d'une  iouYssance  desrobbee  d'elle  et  de  Mars  : 

Belli  fera  mœnera  Mavort 
Armipolens  régit,  in  greraiam  qai  sape  toum  se 
^     Relicit,  œterno  devtactus  vulnere  amoris  ; 


l'asctt  amore  avidos  inhians  in  te.  dea,  visas, 
Kqae  tao  pendet  rèsiipini  spirltos  ore  : 
liane  tii.  diva.  Ino  recobantem  eorpore  sancio 
Circumfaia  saper,  suaveis  ex  ore  ioquelat 
Funde. 


Quand  le  rumine  ce  reiieit,  pascit,  inhians,  molli,  fovet,  medullas,  la- 
befacta,  pendet,  percurrit,  et  cette  noble  circumfusa,  raere  du  gentil 
infusus,  i'ay  desdaing  de  ces  menues  poinctes  et  allusions  verbales 
qui  nasquirent  depuis.  A  ces  bonnes  gents,  il  ne  falloit  d'aiguë  et 
subtile  rencontre  :  leur  langage  est  tout  plein ,  et  gros  d'une  vigueur 
naturelle  et  constante  :  ils  sont  tout  epigramme  ;  non  la  queue  seule- 
ment, mais  la  teste,  Testomach,  et  les  pieds.  Il  n'y  a  rien  d'efforcé, 
rien  de  traisnant,  tout  y  marche  d'une  pareille  teneur  :  conlextus 
virilis  est;  nonsunt  circa  flosculos  occupati.  Ce  n'est  pas  une  éloquence 
molle,  et  seulement  sans  offense  :  elle  est  nerveuse  et  solide,  qui  ne 
plaist  pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit  ;  et  ravit  le  plus  les  plus 
forts  esprits.  Quand  ie  veois  ces  braves  formes  de  s'expliquer,  si  vif- 
ves,  si  profondes,  ie  ne  dis  pas  que  c'est  Bien  dire,  ie  dis  que  c'est 
Bien  penser.  C'est  la  gaillardise  de  l'imagination  qui  esleve  et  enfle 
les  paroles  :  pecttis  est,  qtiod  disertum  facit  :  nos  genis  appellent  iu- 
gement ,  langage  ;  et  beaux  mots ,  les  pleines  conceptions.  Cette  peinc- 
ture  est  conduicte,  non  tant -par  dextérité  de  la  main,  comme 
pour  avoir  l'obiect  plus  vifvement  empreinct  en  l'ame.  Gallus  parle 
simplement,  parce  qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se  con- 
tente point  d'une  superficielle  expression,  elle  letrahiroit;  il  veoid 
plus  clair  et  plus  oultre  dans  les  choses;  son  esprit  crocbette  et  furetto 
tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures,  pour  se  représenter;  et  les 
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luy  fauU  oullre  l'ordinaire,  coipvie  sa  conception  e&t  oiiUre  Tordi- 
naire.  Plutarque  dict  qu'il  veid  le  langage  latin  par  1^  çboses  :  içj 
de  mesme  ;  le  seps  esclaire  et  produicl  lés  parole? ,  non  plus  de  yent, 
ains  de  chair  et  d'os;  elles  signifient  plus  qu'elles  ne  4i^nt.  Les  im- 
becilles  sentent  encores  quelque  image  de  cecy  :  car  en  Its)lie  i^  di- 
fiois  ce  qu'il  me  plaisoit,  en  devis  communs;  mais  aui  propos  roi^es, 
ie  n'eusse  osé  me  fier  à  un  idiome  que  ie  ne  pouvois  plier  ny  con- 
tourner oultre  son  allure  commune  :  l'y  yeuU  pouvo^lp  quelque  ç^oseï 
du  mien. 

te  maniement  et  en^ploytç  ^^s  beaui  esprits  donne  prix  à  la  lan- 
gue; non  pas  l'innoyant^  tant,  comme  la  remplissant  deplusyi^o- 
reux  et  divers  services,  Vestirant  et  ployant;  ils  n'y  apportent  point 
de  mots,  mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appesantissent  et  enfoncent 
leur  signification  et  leur  usage  «  luy  apprennent  des  mouyements  ip- 
aecouslumez,  mais  prudemment  et  ingénieusement.  Et  combien  peu 
cela  soit  donné  à  touts ,  ij  se  veoid  par  tant  d'escrivains  françois  de  ce 
siècle  :  ils  sont  assez  hardis  et  desdaigneux.  pour  pe  suy  vre  pas  la  route 
commune  ;  mais  faultc  d'invention  et  4^  discrétion  les  perd;  il  ne  s'y 
yeoid  qu'une  misérable  arfeclalion  d'estrangeté. ,  des  desg^isçments 
froids  et  absurdes,  qui ,  au  lieu  d'eslever,  abattent  la  matière  :  pour- 
yen  qu'ils  segorgiasent  en  la  nouyelleté,  il  ne  leur  chault  de  l'effi- 
cace; pour  saisir  un  nouye^^  n^ot,  \h  quittent  l'ordinaire»  souyent 
plus  fort  et  plus  neryeux. 

En  nostre  langage  ie  trouve  assez  d'estoffe ,  mais  un  peu  feulte  de 
façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feist  dt|  i^fgQi^  de  nos  classes  et  de 
nostre  guerre ,  qui  est  un  généreux  terreln  à  emprnnter  ;  et  les  formea 
de  parler,  comme  les  herbes,  s'amendent  et  rorllQent  en  les  trans- 
plantant, le  le  trouve  suffisamment  abondant,  mais  non  pas  maniant 
et  yigoreux  suffisamment  ;  il  succombe  ordinairement  à  une  puis- 
sante conception  :  si  vous  allez  tendu ,  vous  sentez  souyent  qu'il  lan- 
guit soubs  yous ,  etflescbit;  et  qu'à  son  default  le  latin  se  présente  au 
secours ,  et  le  grec  à  d'i^ultres.  u'^^lcups  4e  ces  mots  que  ie  yiens  de 
trier ^  nous  en  appercevons  plus  malayseem^nt  l'énergie,  d'autant 
que  l'usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  aulcunementavily  et  rendu 
yulgaire  la  grâce;  comme  i^ii  nostre  ei^m.mmn,  U  s'y  rencontre  des 
phrases  excellentes,  et  des  nietaphores,  desquelles  la  beauté  flestrit 
de  yieillesse ,  et  la  couleur  s'est  ternie  par  maniement  trop  ordinaire  : 
mais  cela  n'oste  rien  du  goust  à  ceulx  qui  ont  bon  nez ,  ny  nedesroge 
à  la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs  qui ,  comme  U  est  yraysemblable, 
ipeirent  premièrement  ces  mots  en  ce  lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement ,  d'une  mode  arti» 
ficielle ,  et  dilTerenie  à  la  comifiune  et  naturelle.  Mon  page  fatct  l'a- 
mour, et  l'entend  :  lisez  luy  Léon  hébreu ,  et  Fictn;  on  parle  de  luy, 
de  ses  pensées  et  de  ses  actions ,  et  si  n'y  entend  rien,  le  ne  recognois 
pas  chez  Aristote  la  plus  part  de  mes  mouvementsordinaires;  on  les 
a  couverts  et  revestns  d'une  aultre  robbe ,  pour  l'usage  de  l'eschole  : 
Dieu  leur  doiut  bien  faire!  Si  i'estois  du  mestier,  ie  naturaliserois 
l'art,  autant  comme  ils  artialisent  la  nature.  Laissons  làBembo  et 
Ëquicola. 

Quand  i'escris,  ie  me  passe  bien  de  la  conuiaignie  et  souyenance 
des  livres  ,  de  peur  qu'ils  n'interrompent  ma  forme;  aussi  qu'à  la  vé- 
rité les  bons  aucteurs  m'ahbaltent  par  trop ,  et  rompent  le  courage  : 
ie  foys  yolontiers  le  tour  de  ce  peintre ,  lequel ,  ayant  misérablement 
représenté  des  coqs,  deffendoit  à  ses  garsons  qu'ils  ne  laissassent  ye- 
nir  eu  sa  boutique  aulcun  coq  naturel;  et  aurois  plustost  besoing, 
pour  me  donner  un  peu  de  lustre,  de  l'inyention  du  musicien  AnU- 
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ffêtiidéd»  i|lii,  quand  il  avoil  à  faire  1â  musique,  ittettoit  ordre  que, 
deTant  ou  aprez  luy,  son  auditoire  feust  abbruvé  de  quelques  aultres 
mauvais  chantres.  Mais  ie  me  puis  plus  malajseement  desfaire  de 
Plutarque  :  il  est  si  universel  et  si  plein,  qu'à  toutes  occasions,  et 
quelque  subiect  extravagant  que  tous  ayez  prins,  il  s'ingère  à  vostre 
besongne^  et  vous  tend  une  main  liberaleet  inesl»uisable  de  richesses 
et  d'embellissements.  Il  m'en  faict  despit,  d'estre  si  fort  exposé  au 
billage  de  ceulx  qui  le  hantent  ;  ie  ne  le  puis  si  peu  raccointer,  que 
ie  n'en  tire  cui^e  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  &  propos  d'escrire  chez 
moy,  en  païs  sauvage,  où  personne  ne  hi'ayde,  tiy  me  relevé,  oà  ie 
ne  hante  coinmunénient  homme  qui  entende  lé  latin  de  son  pâte- 
nostre ,  et  de  frdnçoisun  peu  moins.  le  l'eusse  faict  meilleur  ailleurs^ 
mais  l'ouVrage  eust  esté  moins  mien  :  et  sa  fin  firincipale  et  perfec- 
tioU,  t'est  d  estre  exactiement  mien.  le  corrigerois  bien  une  erreur 
accidenialé,  dequoy  ie  suis  pleih,  ainsi  que  ib  cours  inadvertemment  ; 
mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy  ordinaires  et  constantes,  ce 
serolt  trahison  de  les  osier.  QUaiid  On  m'a  dict^  ou  que  moy  rtiesme 
me  suis  dici  :  t  Tu  es  tro^  espei  en  figures  :  Voylà  un  mot  du  creu 
de  Gascoighe  :  Toyià  une  phrase  dangereuse  (  ie  n'en  refuis  aulcune 
de  celles  aUi  s'usent  ëtnmy  les  rues  françoises  ;  ceulx  qui  veulent 
combattre  l'usage  parla  gramtnairèse  tnocquent):  Yoylà  un  discours 
ignorant  :  Voyrà  un  discours  [Paradoxe  :  En  voylà  un  trop  fol  :  Tu 
te  ioues  sbtivisnt;  on  estimera  que  tu  dies  à  droict  ce  que  tu  dis  à 
feincte.  >  •  OUy,  foys  ie;  mais  ie  corrige  les  faulles  d'inadvertance, 
non  Celles  de  coustuthe.  Est  ce  pas  ainsi  que  le  parle  par  tout?  me 
représente  ie  |>as  vit'veHient?  suffit.  l'ay  Taict  ce  que  i'ay  voulu  :  tout 
le  monde  me  recdghoist  en  mon  livre,  et  mon  livre  eU  moy.  > 

Or,  i'ay  une  condition  ^ingeressë  et  imitatrice  :  uuand  le  me  mes- 
lois  de  faire  des  Vers  (et  n'en  feis  iariiais  qUe  des  latins),  ils  accu- 
soient  évidemment  le  pbëte  que  ie  vehois  dernièrement  de  lire;  et 
de  mes  preiniers  Êssays,  âUlcuns  puent  un  peu  l'ëstrangier  :  à  Paris, 
ie  parle  un  langage  aulcuneraent  aultre  qu'à  Montaigne.  Qui  que  le 
regarde  avecques  attentioh  ,  m'imprime  facilement  quelque  chose  du 
sien  :  ce  que  ie  considère,  ie  l'usurpe;  une  sotte  contenance,  une 
desplaisante  grimace,  tine  forhie  de  parler  ridiculfe;  les  vices  plus; 
d'autant  qu'ils  me  poignënt,  ils  s'accrochent  à  itiOy,  fet  ne  s'en  vont 
pas  sans  secouer.  On  m'a  vëU  plus  souvent  îurer  par  siinilitudë  que  jpar 
coniplexion  :  iihitation  meurtrière,  coUimé  Celle  des  singes  horribles 
en  grandeur  et  eti  force  que  te  roy  Alexandre  rencontra  en  tertaine 
contrée  des  Indes,  desi^Uels  aultreméht  il  eust  esté  difficile  de  venir 
à  bout,  liiàis  ils  en  prestefent  le  moyen  par  cette  tëui*  ihclittation  à 
contrefaire  tout  ce  qu'ils  veoyoientf^ire  :  car  parla  les  chasseiirs  àppriti- 
drent  de  se  chausser  des  souliers  à  leur  veue ,  àvecqlies  force  nœuds 
de  liens;  de  s'affubler  d'accoustrements  de  teste  à  tout  des  lacs  cou- 
rants, et  oindre,  par  sombrant,  leurs  yeulx  de  glux.  Ainsi  mettoit 
imprudemment  à  mal  ces  pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  : 
ils  s'ehglUoieht,  s'etichevestroient  et  garrotoient  eulx  mesroes.  Ceti' 
aultre  faculté  de  représenter  ingénieusement  les  gestes  et  paroles 
d'un  aultre ,  par  desseing,  qui  apporte  sonveni  plaisir  et  admiration, 
n'est  en  m«y  non  plus  ^u'en  une  sottche.  Quand  ie  iure  selon  moj, 
c'est  seulement.  Par  Dieu  !  qui  est  le  plus  droict  de  toutfi  les  ser- 
ments. Ils  disent  que  Sucrâtes  iuroit  le  Chien  :  Zenon,  cette  mesme 
interiection  qui  sert  asture  aux  Italiens,  Cappari  :  Pythagoraf, 
L'eau  et  L'air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir,  sans  y  penser,  ces  impres- 
sions superficielles,  qu'ayant  eu   en   la  bouche,  Sire  ou  Altesse. 
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trois  ioars  de  suîtle  ;  huict  iours  après  ils  m'eschappent  pour  ExceK 
leuce  ou  pour  Seigneurie,  et  ce  que  i'auray  prins  à  dire  en  baste- 
lant  et  en  me  mocquant/ie  le  diray  lendemain  sérieusement.  Pour- 
quoi, à  escrire,  i'accepte  plus  envy  les  arguments  battus,  de  peur 
que  ie  les  traicte  aux  despens  d'aultruy.  Tout  argument  m'est  egua- 
lement  fertile  ;  ie  les  prends  sur  une  mouche  :  et  Dieu  vueilie  que 
celuy  que  i'ay  ici  en  main  n'ait  pas  esté  prins  par  le  commandement 
d'une  volonté  autant  volage!  Que  ie  commence  par  celle  qu'il  me 
plaira  ;  car  les  matières  se  tiennent  toutes  encbaisnees  les  unes  aux 
aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist ,  de  ce  qu'elle  produict  ordinairement 
ses  plus  profondes  resveries,  plus  folles  et  (]ui  me  plaisent  le  mieulx, 
à  l'improuveu  et  lorsque  ie  les  cherche  moins,  lesquelles  s'esvanouïs- 
sent  soubdain,  n'ayant  sur  le  champ  à  les  attacher;  à  cheval,  à  la 
table,  au  lict;  mais  plus  à  cheval ,  où  sont  mes  plus  larges  entretiens, 
l'ay  le  parler  un  peu  délicatement  ialoux  d'attention  et  de  silence, 
si  ie  parle  de  force  :  qui  m'interrompt  m'arreste.  En  voyage ,  la 
nécessité  mesmc  des  chemins  coupe  les  propos;  oultre  ce,  que  ie 
voyage  plus  souvent  sans  compaignie  propre  à  ces  entretiens  de 
suitte  :  par  où  ié  prends  tout  loisir  de  m'entretenir  moy  mesme.  Il 
m'en  advient  comme  de  mes  songes  :  en  songeant,  ie  les  recom- 
monde  à  ma  mémoire  (car  ie  songe  volontiers  que  ie  songe);  mais, 
le  lendemain ,  ie  me  représente  bien  leur  couleur  comme  elle  estoit , 
ou  gave,  ou  triste,  ou  estrange;  mais,  quels  ils  estoient  au  reste, 

8 lus  iahanne  à  le  trouver,  plus  ie  l'enfonce  en  l'oubliance.  Aussi 
es  discours  fortuites  qui  me  tumbent  en  fantasie,  il  ne  m'en  reste 
en  mémoire  qu'une  vaine  image;  autant  seulement  qu'il  m'en  fault 
pour  me  faire  ronger  et  despiler  aprez  leur  queste,  inutilement. 

Or  doncques,  laissant  les  livres  à  part,  et  parlant  plus  matérielle- 
ment et  simplement ,  ie  treuve ,  aprez  tout,  que  l'Amour  n'est  aul- 
tre  chose  que  la  soit  de  cette  iouïssance,  en  un  subiect  désiré;  ny 
Venus,  aultre  chose  que  le  plaisir  à  descharger  ses  vases,  comme  le 
.  plaisir  que  nature  nous  donne  à  descharger  d'aultres  parties;  qui 
devient  vicieux  ou  par  imuioderation,  ou  par  indiscrétion  :  pour 
Socrates,  l'amour  est  appétit  de  génération;  par  l'entremise  de  la 
beauté.  Et,  considérant  maintesfois  la  ridicule  titillation  de  ce  plai- 
sir, les  absurdes  mouvements  escervelez  et  estourdis  dequoy  il  agite 
Zenon  et  Gratippus,  cette  rage  indiscrette,  ce  visage  enflammé  de 
fureur  et  de  cruauté  au  plus  doux  effect  de  l'amour ,  et  puis  cette 
morgue  grave,  severe  et  ecstatique  en  une  action  si  folle;  qu'on 
aye  logé  peslemesle  nos  délices  et  nos  ordures  ensemble;  et  que  la 
suprême  volupté  aye  du  transy  et  du  plainctif  comme  la  douleur  : 
ie  crois  qu'il  est  vray ,  ce  que  dict  Platon ,  que  l'homme  a  esté  faict 
par  les  dieux  pour  leur  iouet, 

Qnnasam  Uta  locaniii 
SasTitia  i 

et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a  laissé  la  plus  trouble 
de  nos  actions,  la  plus  commune,  pour  nous  egualer  par  là ,  et  appa- 
rier les  fols  et  les  sages,  et  nous  et  les  bestes.  Le  plus  contemplatif 
et  prudent  homme,  quand  ie  l'imagine  en  celte  assiette,  ie  le  tiens 
pour  affronteur  de  faire  le  prudent  et  Je  contemplatif  :  ce  sont  les 
pieds  du  paon ,  qui  abbattent  son  orgueil 

Kidenlflin  dicere  leriiiQ, 
Quid  reta(? 
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Cenlx  qui,  parmy  les  ieux,  refusent  les  opinions  sérieuses,  font,  dict 
quelqu'un,  comme  celuy  qui  craint  d'adorer  la  statue  d'un  sainct,  si 
elle  est  sans  devantiere.  Nous  mangeons  bien  et  beuTons  comme  les 
bestes  :  mais  ce  ne  sont  pas  actions  qui  empeschent  les  offices  de 
nostre  ame,  en  celles  là  nous  gardons  nostre  advantage  sur  elles; 
cette  cy  met  toute  aultre  pensée  soubs  le  ioug ,  abrutit  et  abestit ,  par 
son  impérieuse  auctorité,  toute  la  théologie  et  philosophie  qui  est  en 
Platon,  et  si  ne  s'en  plainct  pas.  Partout  ailleurs  vous  pouvez  garder 
quelque  décence  :  toutes  aultres  opérations  souffrent  des  règles  d'hon- 
nesteté  :  celte  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que  vicieuse 
ou  ridicule;  trouvez  y,  pour  veoir,  un  procédé  sage  et  discret.  Alexan- 
dre disolt,  qu'il  se  cognoissoit  principalement  mortel  par  cette  action , 
et  par  le  dormir.  Le  sommeil  suffoque  et  supprime  les  facultez  de 
nostre  ame  :  la  beso'ngne  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme  ;  certes , 
c'est  une  marque,  non  seulement  de  nostre  corruption  originelle, 
mais  aussi  de  nostre  vanité  et  desformité. 

D'un  costé  nature  nous  y  poulse ,  ayant  attaché  à  ce  désir  la  pins 
noble,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses  fonctions;  et  la  nous  laisse, 
d'aultre  part,  accuser  et  fuyr  comme  insolente  et  deshonneste ,  en 
rougir,  et  recommender  l'abstinence.  Sonimes  nous  pas  bien  brutes^ 
de  nommer  brutale  l'opération  qui  nous  faict?  Les  peuples,  ez  reli- 
gions, se  sont  rencoi^rez  en  plusieurs  convenances,  comme  sacri- 
fices, luminaires,  encensements,  ieusnes,  offrandes;  et  entre  aultres . 


f»roduction  que  l'homme;  d'appeller  l'action,  honteuse  ;  et  honteuses, 
es  parties  qui  y  servent  (  asteure  sont  les  miennes  proprement 
honteuses  et  peneuses).  Les  Esseniens,  dequoy  parle  Pline,  se 
raaintenoient ,  sans  nourrice ,  sans  maillot ,  plusieurs  siçcles , 
de  l'abord  des  estrangiers  qui,  suyvants  cette  belle  humeur,  se 
rengeoient  continuellement  à  eulx;  ayant  toute  une  nation  bazardé 
de  s'exterminer,  piustost  que  de  s'engager  à  un  embrassement  fémi- 
nin ,  et  de  perdre  la  suitte  des  hommes ,  piustost  que  d'en  forger  un. 
Ils  disent  que  Zenon  n'eut  affaire  à  femme  qu'une  fois  en  sa  vie,  et 
que  ce  feu t  par  civilité,  pour  ne  sembler  desdaigner  trop  obstinée- 
ment  le  sexe.  Chascun  fuy  t  à  le  veoir  naistre ,  chascun  court  à  le  veoir 
mourir  :  pour  ledestruire,  on  cherche  un  champ  spacieux,  en  pleine 
lumière;  pour  le  construire,  on  se  musse  dans  un  creux  ténébreux» 
et  le  plus  contrainct  qu'il  se  peult  :  c'est  le  debvoir ,  de  se  cacher  et 
rougir  pour  le  faire,  et  c'est  gloire,  et  naissent  plusieurs  vertus,  de 
le  sçavoir  desfaire  :  l'un  est  iniure,  l'aultre  est  faveur;  car  Aristoto 
dict  que  Bonifier  quelqu'un,  c'est  le  Tuer,  en  certaine  phrase  de  son 
pais.  Les  Athéniens,  pour  apparier  la  desfaveur  de  ces  deux  actions, 
ayants  à  mundifier  Tisle  de  Delos,  et  se  iustifier  envers  Apoilo,  def- 
fendirent  au  pourpris  d'icelle  tout  enterrement,  et  tout  enfantement 
ensemble.  Nostri  nosmet  pœnitet. 

Il  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant.  le  sçais  une  dame 
et  des  plus  grandes,  qui  a  cette  mesme  opinion,  Que  c'est  une  con- 
tenance désagréable  de  mascher.  qui  rabbat  beaucoup  de  leur  grâce 
et  de  leur  beauté;  et  ne  se  présente  pas  volontiers  en  public  avec- 
ques  appétit  :  et  sçais  un  homme  qui  ne  peult  souffrir  de  veoir 
manger,  ny  qu'on  le  veoye,  et  fuyt  toute  assistance  plus  quand  il 
s'emplit,  que  s'il  se  vuide.  En  l'empire  Turc,  il  se  veoid  grand  nom- 
bre d'hommes  qui,  pour  exceller  sur  les  aultres,  ne  se  laissent  ia- 
mais  veoir  quand  ils  font  leurs  repas;  qui  n'en  font  qu'un  la  sepmaine; 

47. 
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qui  se  deschiqtiettfebt  et  descoùpént  m  face  et  les  meiii)»res;  qai  né 

{>arlëtlt  famdis  à  personne  :  grenU  fanatiques ,  qui  pensent  honnorec 
eur  tf  Attil-e  en  se  desnaiurant ,  qui  se  prisent  de  leur  mespris»  ël 
s'amendeht  de  leur  etnpireiiienl  !  Quel  monstrueux  animal,  c|ui  s« 
fait  horreur  à  sdy  iliësttie,  à  qui  »es  plaisirs  polseat,  qui  te  iMiit  à 
malhear  I  11  y  en  à  qui  eâchent  leur  tie» 

Eisiloqo*  dtfmot  et  dalcia  limlaa  molaot, 

et  la  desroi>i>ent  de  la  veue  des  aulttès  lioitimes;  qui  ëTîtéiit  ta  sâhté 
et  Valaigreise,.  cohame  qualUez  ennemies  et  dommageables  :  fiott 
seulement  plusieurs  sectes ,  mais  plusieurs  peuples  lUàuldissetit  leûi' 
naissance  et  bénissent  leur  mort  :  il  en  est  où  lé  soleil  est  abominé, 
les  ténèbres  adorées.  Nous  ne  sommes  ingénient  qU'ânoUs  malme- 
ner: c'est  le  yrajr  ffibbler  de  la  force  de  nostre  esprit  :  dangereux  util 
en  aesreglement  f 

0  inUerl  !  4i^oi'Uib  iàtiûit  «sriméri  habent. 

Hé!  pauvre  homme,  tu  as  assez  d'inoommoditez  nécessaires,  sans 
les  augmenter  par  ton  invention  ;  et  es  assoz  misérable  de  condition^ 
sans  l'estre  par  art;  tu  as  des  laideurs  réelles  et  essentielles,  à  suffi- 
sance, sans  en  forger  d'imaginaires  :  trouves^  tu  que  tu  sois  trop  à 
l'ayse,  si  la  moitié  de  toiiayse  ne  te  fasche?  trouves  tu  que  tu  ayçs 
rempli  touts  les  offices  nécessaires  à  quoy  nature  t'engage,  et  qu'elle 
soit  manque  et  oysifve  chez  toy,  si  tu  ne  t'obliges  à  nouveaux  ofJS- 
cea?  Tu  ne  crains  point  d'offenser  ses  loix,  universelles  et  indubi- 
tables; et  te  picques  aux  tiennes,  partisanes  et  fantastiques;  et 
d'autant  plus  qu'elles  sont  particulières,  incertaines  ,  et  plus  contre- 
dictes,  d'autant  plus  tu  fois  là  ton  effort  :  les  ordonnances  posi- 
tifves  de  ta  paroisse  t'occupent  et  attachent  ;  celles  de  Pieu  et  du 
monde  ne  te  touchent  point.  Cours  un  peu  par  les  exemples  de  cette'' 
considération  ;  ta  vie  en  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poëtes,  traictants  ainsi  reserveement  et  dis- 
cretteroent  de  la  lascifveté,  comme  ils  font,  me  semblent  la  descouvrir 
et  esclairer  de  plus  prez.  Les  dames  couvrent  leur  sein  d'un  reseul, 
les  presbtres  plusieurs  choses  sacrées,  les  peintres  umbragent  leur 
ouvrage,  pour  luy  donner  plus  de  lustre  ;  et  dict  on  que  le  coup  du 
soleil  et  du  vent  est  plus  poisaut  par  refleclion  qu'à  droict  fil.  L  Ae- 
gyptien  respondit  sagement  à  celuy  qui  luy  demaudoit,  «  Que  portes 
tu  là  caché  soubs  ton  manteau?  »  «  Il  est  caché  soubs  mon  manteau» 
afin  que  tu  ne  sçaches  pas  que  c'est  :  >  mais  il  y  a  certaines  aultres 
choses  qu'on  cache  pour  les  montrer.  Oyez  ce.ttuy  là,  plus  ouvert. 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  usque  nùeiim  : 

il  me  semble  qu'il  me  chapon  ne.  Que  Martial  retrousse  Venus  à  sa 
poste^  il  n'arrive  pas  à  la  faire  paroistre  si  entière  :  celuy  qui  diqt 
tout,  il  nous  saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui  craint  à  s  exprimer, 
nous  achemine  à  en  penser  plus  qu'il  n'y  en  a  :  il  y  a  de  la  trahison 
en  cette  sorte  de  modestie;  et,  notamment,  nous  entr'ouvrant » 
comme  font  ceulx  ey,\une  si  belle  route  à  l'imagination.  Et  l'action 
et  la  peiiiclure  doibveot  sentir  leur  larrecin. 

L'amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus  respectueuse  et  crain- 
tifve,  plus  mineuse  et  couverte,  me  plaist.  le  ne  sçais  qui.  ancienne- 
ment, desiroit  le  gosier  allongé  comme  le  col  d'une  grue,  pour  sa- 
vourer plus  longtemps  ce  qu'il  avalloit;  ce  souhait  est  oiieulx  en 
^ette  volupté  vlste  et  precipiteuse,  mesme  à  telles  natures  conufiie 
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est  la  mienne,  qui  suis  Ticieux  en  soubdaineté.  Pour  arrester  sa 
fbfte,  et  l'estendre  en  preambalei,  entre  euU  tout  sert  de  faveor  et 
de  recompense  ;  une  œtiniade,  une  inclination,  une  parole,  un  sig^ne. 
Qui  se  ponrroit  disner  de  la  fumée  du  rost,  Teroit  il  pas  une  belle 
espargne?  C'est  une  passion  qui  mesle,  à  bien  peu  d'essence  solide, 
beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie  fiebrreuse  :  il  la  fault  payer  et 
servir  de  mesme.  Ai^prenobs  aux  daines  à  se  faire  valoir,  à  s  estimer, 
à  nous  amuser^  et  a  nous  pijper;  hous  faisons  nostre  charge  extrême 
la  première,  il  y  a  touslours  oe  l'impétuosité  françoise  :  faisant  filer 
leurs  faveurs,  et  les  eslalant  en  détail ,  cbascun  ,  iusques  à  la  vieil- 
lesse misérable,  y  trenve  quelque  bout  de  lisière,  selon  son  vaillant 
et  son  merile.  Qui  n'a  iouYssance  qu'en  la  iouYssance,  qui  ne  gaigne 
que  du  battit  poinct,  qui  n'aime  la  chasse  qu'en  la  prinse,  il  ne  luy 
appartient  pas  de  se  mesler  A  nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  marches 
et  degrex,  plus  il  y  â  de  haulteur  et  d'honneur  au  dernier  siège  ; 
nous  nous  debvrions  plaire  d'y  estre  conduicts,  comme  il  se  fbict  aux 
palais  magnifiques,  par  divers  portiques  et  passages,  longues  et  plai- 
santes galleries,  et  plusieurs  destours.  Celte  dispensalion  reviendroit 
à  nostre  commodité  ;  nous  y  arresterloos  ,  et  nous  y  aimerions 
plus  longtemps:  sans  espérance  et  sans  désir,  nous  n'allons  plus 
rien  ^ui  vaille.  Nostre  maistrise  et  enliere.possessioo  leur  est  infinie* 
ment  à  craindre  :  depuis  qu'elles  sont  du  tout  rendues  à  la  mercy  de 
nostre  foy  et  constance,  elles  sont  un  peu  bien  haxaraees;  ce  sont 
vertus  rares  et*  difficiles  :  soubdain  qu'elles  sont  à  nous,  nous  ne 
sommes  plus  à  elles  ; 

Foslquam  cupides  mentis  tatiata  libido  ait, 
Verba  nltiil  meluere,  iiibil  perlarla  curant; 

et  Thrasotiides,  iëune  homme  grec,  feut  si  amoureux  de  son  amour , 
qu'il  refusa,  ayant  gaigné  le  cœur  d'une  maistresse,  d'en  iouïr,  poui 
n'amortir,  rassasier  et  allanguir  par  la  iouïssance  cette  ardeur  in- 
quiète, de  laquelle  il  se  glorinoit  et  se  paissoit.  La  cherté  donne  goust 
ft  la  vÂtnde  :  veoyes  combien  la  forme  des  salutations,  qui  est  parti- 
culière à  nostre  nation ,  abastardit  par  sa  facilité  la  grâce  des  bai- 
sers, lesquels  Socraies  dict  estre  si  puissants  et  dangereux  à  voler  nos 
cueurs.  C'est  une  desplaisante  coustume,  et  iniurieuse  aux  dames, 
d'avoir  à  presler  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suitte, 
pour  mal  plaisant  qti'il  soit , 

Culu»  Itffda  naribua  caiilDl* 
Dependet  glacleai,  rigeiqud  barba... 
Cenium  occurrere  malo  cullliogls  : 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres;  car,  comme  le  monde  se  veoid 
partj,  pour  trois  belles  il  nous  en  fault  baiser  cinquante  laides  :  et 
a  un  estomach  tendre,  comme  sont  ceulx  de  mon  aage,  un  mauvais 
baiser  en  surpaye  un  bon. 

Ils  font  les  poursuy  vants  en  Italie,  et  les  transis,  de  celles  mesmes 
qui  sont  à  vendre  ;  et  se  deffendent  ainsi  :  ■  Qu'il  y  a  des  deffrez  en 
la  iouïssance  ;  et  que  par  services  ils  veulent  obtenir  pour  eulx  celle 
qui  est  la  plus  entière  :  elles  ne  vendent  (|ue  le  corps;  la  volonté  ne 
peult  estre  mise  en  venle,  elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  «Ainsi 
ceulx  cy  disent  que  c'est  la  volonté  qu'ils  entreprennent  :  et  ont 
raison  ;  c'est  la  Volonté  qu'il  fault  servir  et  practiquer.  l'ay  horreur 
d'imaginer  mien,  en  corps  privé  d'affection  :  et  me  semble  que  cette 
force nerie  est  voisine  à  celle  de  ce  garson  qui  alla  saillir  par  amour 
la  belle  image  de  Yenns  que  Praxiteles  avoit  faicle  ;  on  de  ce  fa- 
rieux  Aegyptien.  eschauffe  aproK  la  charongne  d'uQO  wt>x^^  a**  " 
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les  meist  entre  les  mains  de  ceulx  qui  avoient  charge-de  prouveoir  à 
leur  enlerrement.  Periander  feit  plus  meryeilleusenient,  qui  esten- 
dit  l'affection  coniugale  (plus  réglée  et  légitime)  à  là  iouïssance  de 
Melissa  sa  femme  trespassee.  Ne  semble  ce  pas  estre  une  humeur 
lunatique  de  la  Lune,  ne.  pouvant  aultrement  iouïr  de  Endymion 
son  mignon,  l'aller  endormir  pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la 
iouïssance  d'un  garson  qui  ne  se  remuoit  qu'en  songe?  le  dis  pa- 
reillement qu'on  aime  un  corps  sans  ame,  ou  sans  sentiment,  quand 
on  aime  tin  corps  sans  son  consentement  et  sans  son  désir.  Toutes 
iouïssances  ne  sont  pas  unes;  il  y  a  des  iouïssances  etiques  et  languis- 
santes :  mille  aultres  causes  que  la  bienvueillance  nous  peuvent  ac- 
quérir cet  octroy  des  dames;  ce  n'est  suffisant  tesmoignagûe d'affec- 
tion; il  y  peult  escbeoir  de  la  trahison,  comme  ailleurs;  elles  n'y 
vont  par  fois  que  d'une  fesse. 

Tanquam  thura  merumqae  parent... 
Abseiilem,  marmoreamve  puies. 

l'en  sçais  qui  aiment  mieulx  prester  cela  que  leur  coche ,  et  qui  ne 
se  communiquent  que  par  là.  Il  fault  regarder  si  vostre  compaignie 
leur  plaist  pour  quelque  aultre  fin  encores,  ou  pour  celle  la  seule- 
ment, comme  d'un  gros  garson  d'estable  ;  en  quel  reng,  et  à  quel  prix 
vous  y  estes  logé, 

Tibi  si  datur  uni  ; 
Qiio  lapide  illa  diem  candidiore  notet. 

Quoy,  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saulse  d'une  plus  agréable  ima- 
gi  nation  ? 

Te  tenet,  absentes  allos  saspirat  amores. 

Gomment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos  iours,  s'estre  serry 
de  cette  action  à  l'usage  d'une  horrible  vengeance,  pour  tuer  par  là, 
et  empoisonner,  comme  il  feit,  une  honneste  femme? 

Ceux  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  iamais  estrange  si,  pour 
ce  subiect,  ie  ne  cherche  ailleurs  des  exemples;  car  celte  nation  8.e 
peult  dire  régente  du  reste  du  monde  en  cela.  Ils  ont  plus  commu- 
nément des  belles  femmes,  et  moins  de  laides  que  nous;  mais  des 
rares  et  excellentes  beautez,  i'estime  que  nous  allons  à  pair.  Et  en 
iuge  autant  des  esprils  :  de  ceulx  de  la  commune  façon,  ils  en  ont 
beaucoup  plus,  et  évidemment;  la  brutalité  y  est  sans  comparaison 
plus  rare  :  d'ames  singulières  et  du  plus  hault  estage,  nous  ne  leur 
en  debvons  rien.  Si  i'avois  à  estendre  cette  similitude ,  il  me  sem- 
bleroit  pouvoir  dire  de  la  vaillance,  qu'au  rebours  elle  est;  au  prix 
d'eulx,  populaire  chez  nous  et  naturelle;  mais  on  la  veoid  par  fois 
en  leurs  mains,  si  pleine  et  si  vigoreuse,  qu'elle  surpasse  touts  les 
plus  roides  exemples  que  nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  païs  là 
clochent  en  cecy  :  leur  coustume  donne  communément  la  loy  si  rude 
aux  femmes,  et.  si  serve,  que  la  plus  esioingnee  accointance  avecques 
l'estrangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voisine.  Celte  loy 
faict  que  toutes  les  approches  se  rendent  nécessairement  substan- 
tittUes  :  et,  puisque  tout  leur  revient  à  mesme  compte,  elles  ont  le 
«.^la  /nen  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces  cloisons,  croyez  qu'elles  fout 
îi!.«  ,^y^^  ^i=^*"  ^nculis,  sicui  fera  bestia,  irritaia,  deinde  emma.  U 
i«ur  fault  un  peu  lascher  les  rcsnes  : 
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Vidi  ego  nuper  eqaam.  contra  ma  frena  teaaoem, 
Ore  reluitanti  (ulmiD  s  Ire  modo  : 

on  allanguit  le  désir  de  la  compaignie,  en  luy  donnant  quelque  K* 
berté.  Nous  courous  à  peu  prez  mesme  fortune  :  ils  sont  trop  extrê- 
mes en  contraincte  ;  nous,  en  licence.  (Vest  un  bel  usage  de  nostre 
nation,  qu'aux  bonnes  maisons  nos  enfants  soyent  receus,  pour  estre 
nourris  et  eslevez  pages,  comme  en  une  eschole  de  noblesse  ;  et  est 
discourtoisie,  dicton^  et  iniure,  d'en  refuserun  gentilhomme  :  i'ay  ap- 

Ïterceu  (car  autant  de  maisons,  autant  de  divers  styles  et  formes)  que 
es  dames  qui  ont  voulu  donner  aux  ûlles  de  leur  suitte  les  règles 
plus  austères^  n'y  ont  pas  eu  meilleure  adventure;  il  y  fault  de  ta 
modération ,  il  fault  laisser  bonne  partie  de  leur  conduicte  à  leur 
propre  discrétion  ;  car,  ainsi  comme  ainsi,  n'y  a  il  discipline  qui  les 
sceust  brider  de  toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui  est 
escbappee,  bagues  saufves,  d'un  escholage  libre,  apporte  bien  plus  de 
fiance  de  soy,  que  celle  qui  sort  saine  d'une  eschole  severe  et  pri- 
sonnière. 

Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs  filles  à  la  honte  et  à  la 
crainte  (les  ouvrages  et  les  désirs  tousiours  pareils)  ;  nous,  à  l'asseu- 
rance  :  nous  n'y  entendons  rien  ;  c'est  à  faire  aux  Sarmates,  qui  n'ont 
\oy  de  coucher  avecques  homme,  que  de  leurs  mains  elles  n'en  ayent 
tué  un  aultre  en  guerre.  A  moy,  qui  n'y  ay  droict  que  par  les  au- 
reilles,  suffit  si  elles  me  retiennent  pour  le  conseil,  suyvant  le  pri- 
vilège de  mon  aage.  le  leur  conseille  doncques ,  et  à  nous  aussi, 
l'abstinence  ;  mais,  si  ce  siècle  en  est  trop  ennemy^  au  moins  la  dis- 
crétion et  la  modestie;  car,  comme  dict  le  conte  d'Aristippus, 
parlant  à  des  ieunes  gents  qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez 
une  courtisane,  «  Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir,  non  pas  d'y  entrer:» 
qui  ne  veuU  exempter  sa  conscience,  qu'elle  exempte  son  nom;  si  le 
londs  n'en  vault  gueres,  que  l'apparence  tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensalion  de  leurs  fa- 
veurs :  Platon  montre  qu'en  toute  espèce  d'amour,  la  facilité  et 
Sromptilude  est  interdicte  aux  tenants.  C'est  un  traict  de  g^ourman- 
ise,  laquelle  il  fault  qu'elles  couvre^j.  de  toute  leur  art ,  de  se  ren- 
dre ainsi  témérairement  en  gros,  et  tumuUuairement  :  se  conduisant 
en  leur  dispensalion  ordonneement  et  mesureement ,  elles  pipent 
bien  mieulx  nostre  désir ,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent  tous- 
iours devant  nous  ;  ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  à  se  laisser  attrap- 
per  :  elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant ,  comme  les  Scythes.  De 
vray,  selon  la  loy  que  nature  leur  donne,  ce  n'est  pas  proprement 
à  elles  de  vouloir  et  désirer;  leur  rooUe  est  souffrir,  obeïr,  consen- 
tir :  c'est  pourquoy  nature  leur  a  donné  une  perpétuelle  capacité;  à 
nous,  rare  et  incertaine  :  elles  ont  tousiours  leur  heure,  afin  qu'elles 
soyent  tousiours  prestes  à  la  nostre ,  pati  natœ  :  et  où  elle  a  voulu 

Î|ue  nos  appétits  eussent  montre  et  déclaration  prominente,  ell' a 
aict  que  les  leurs  fussent  occultes  et  intestins .  et  les  a  fournies  de 
fieces  impropres  à  l'ostentation,  et  simplement  pour  la  deffensifve. 
I  fault  laisser  à  la  licence  amazonienne  les  traicts  pareils  à  cettuy  cy  : 
Alexandre  passant  par  l'Hyrcanie ,  Thalestris,  royne  des  Amazones, 
le  veint  trouver  avec  trois  cents  gents  d'armes  de  sou  sexe ,  bien 
montez  et  bien  armez,  ayant  laissé  le  demourant  d'une  grosse  ar- 
mée qui  la  suyvoit»  au  delà  des  voisines  montaignes  :  et  luy  dict  tout 
Jiault,  et  en  public  :  <  Que  le  bruit  de  ses  victoires  et  de  sa  valeur 
l'avoit  mene^  là,  pour  le  veoir,  luy  offrir  ses  moyens  et  sa-puissanro 
an  secours  de  ses  entreprinses;  et  que  le  trouvant  si  beau,  ieuno, 
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et  vrgoreax ,  elle ,  qui  estoit  paffaicte  en  toutes  ses  qualitez,  Iny  oon- 
seilloit  qu'ils  couchassent  eiiseitible,  afin  qu'il  nasqnist,  de  la  plus  yaii- 
lante  femme  du  monde»  et  du  plus  caillant  homme  qui  feust  lors 
viTATit,  quelque  chose  de  grand  et  dé  rare  pour  l'advenlr.  >  Alexan- 
dre i«  remercia  du  reste  :  mais,  pour  donner  temps  â  l'accomplisse- 
ment de  sa  dernière  demande ,  il  arresla  treize  leurs  eti  ce  lieu,  les- 
quels il  festoya  le  plus  alaigrëdient  qti'il  peut ,  en  fayêtilr  d'une  si 
courageuse  princesse. 

Nous  sommes,  quasi  en  tout ,  ibtqiiës  lu^es  de  leurs  actions  comtfiè 
elles  sont  des  noslres:  i'advoue  là  vcrfié,  lors  qu'elle  tue  nuit,  de 
mesme  que  si  elle  me  sert.  C'est  Uti  vilain  desregicmetii  qui  les  îiotllse 
si  souvent  au  change ,  et  les  ëml^esbhe  de  fbrmir  leur  afTectibn  eit 
quelaue  subiect  aue  ce  soit  ;  comme  on  véoid  de  celte  deësse  à  qui 
Ion  donne  tant  de  changements  et  d'amis  :  mais  si  est  11  Tlray  que 
•  c'est  contre  la  nature  de  l'amour ,  s'il  n'est  violent  ;  et  coritre  la  hà- 
ture  de  la  violence ,  s'il  est  constant.  Et  ceulx  qui  s'en  estohnent , 
s'en  escrient,  et  cherchent  les  caiises  ae  cette  Uialadie  etl  elles, 
comme  desnaturee  et  incrovable,,  que  ne  veoyent  ils  combien  sou- 
vent ils  la  receolveni  en  ëulx ,  satis  espovantenlent  et  saris  miracle  ? 
Il  serait  à  l'advenlure  plus  estraiige  d'y  veoir  de  l'arrest  ;  ce  h'est  pas 
une  passion  simplement  corporelle  :  si  oh  ne  treuve  Ooint  de  bout 
en  l'avarice  et  en  l'ambition  ,  il  n'y  eu  a  non  plus  en  la  paillardise; 
elle  vit  encores  aprez  là  satiété  ;  et  iie  lui  peult  bn  prescrire  ny  sa- 
tisfaction constante,  ny  Ûri;  elle  va  toosioors  ouUre  sa  (ïôssession.  Et 
si,  l'inconstance  leur  est  â  l'adventure  aulcunetnent  plus  pardonna- 
ble qu'à  nous:  elles  peuveht  alléguer,  cottanle  nous,  riilclination , 
qui  nous  est  commune,  à  la  variété  et  à  la  noiiVëlleté  ;  et  alléguer 
secondement,  sans  nous,  Qu'elles  achètent  chat  en  sitt  leanne, 
royne  de  Napjei,  feit  eslran;>Ier  Andreosse»  soti  premier  ittarjf ,  aux 
grilles  de  sa  fehestre,  avecques  un  laqs  d'oi*  et  de  soye,  tissu  de  sa 
main  propre;  sur  ce  qu'aux  corvées  matrimoniales,  elle  ne  luy  trou- 
voit  ny  les  parties,  ny  les  efforts  assez  l'espon dan Is  k  l'espérance 

au'elle  en  avoit  conceue  ft  veoir  sa  taille,  sa  beauté,  sa  ieUnesse  et 
isposilion,  par  où  elle  avoit  esté  prihse  et  abusée;  Qiie  l'actiori  a 
plus  d'effort  que  n'a  la  souffrance;  ainsi,  que  de  leur  part  tousiodré 
au  moins  il  est  pourveu  à  la  nécessité,  de  nostt-e  part  II  peult  âdve<«> 
nir  aultrement.  Platon ,  à  cette  cause,  establit  sagehfietil  par  ses  loix^ 
avant  tout  mariage,  pour  décider  de  soU  opportukiité,  quë  les  luges 
yeoyent  les  çarsons,  qui  y  prétendent,  tout  fin  iiuds,  et  les  fitlet 
nues  iusques  a  la  ceincldre  seulement.  Et  bous  essayant,  elles  liènôdi 
treuvent ,  à  l'adventure ,  pas  dignes  de  leur  chois  : 

Ëkpftriè  tatiii,  ihadiddqtié  llnilliittt  loro 
layaina.  dm  lana  siare  coaoia  manu, 
jDaaerit  Imbelles  tbalamos. 

Ce  n'est  t>aâ  todt  (|uelà  voloiité  ëhâHe  droibt;  lâfoiblene  et  Viûm^ 
pacitd  rompent  légitimement  Un  mariage, 

El  «titafendoin  allunda  foret  n«rTotia>  illnd» 
Qaud  poMflt  sooam  lulvare  TirfiDaam  : 

pourodoy  non?  et,  delon  sa  mesure,  une  intelligence  amotareosë 
plus  licencieuse  et  pltts  actifve , 

SI  blaado  aaqaeat  superasM  laborl. 

Mais  n'eit  ce  pas  grande  impudence,  d'apporter  nos  imperfections  et 
(oibïèhwA  eh  lieu  dfl  houë  ueMroila  plaire,  cl  y  Uisser  bonne  estime 
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de  nous  et  recommendation  ?  Pour  ce  pei^  qu'il  m'en  fault  à  ç^ltfi^ 


iieure. 

Ad  unum 


îe  ne  youldrois  importuner  une  pçtSQnaç  qqe  i'^y  |i  re^jP^i:  ^  erj^în- 


dre 


^ug;e  suspicari. 
Golas  DntJeniini  irepidavit  atas 
tilvudere  lostrum. 


Nature  ce  debyoit  contenter  d'avoir  rendu  cet  aa^e  miaeral)}e ,  sans  le 
rendre  encore»  pdicule.  le  hais  de  le  veojr ,  pour  uq  pouïce  4e 
chestirve  vig[ueur  qui  VeschaufTe  trois  fois  la  s^pmatue,  &'6qipresser 
et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté ,  comme  s'il  avqit  qt^elqii^e  grande 
et  leg^ilime  iournee  dans  le  ventre;  qn  yray  feu  ^'estoiipe  ;  et  ad- 
mire sa  cubson,  si  vifve  et  frétillante ,  en  qn  marnent  si  lourdement 
cong:elee  et  esteincte.  Cet  appétit  qe  debyroj!  appartenir  qu'4  la  Ûeur 
d'une  belle  Jeunesse  :  fiez  vous  y ,  pouç  veoîr ,  a  seconder  cçtt'  ar-> 
deur  indefatigable ,  pleiqe ,  constante  et  magnanioÀe  qui  est  en  vous; 
il  vous  la  lairra  vrayement  en  bean  chemin  :  renvQye^  le  biardiement 
pluslost  vers  quelque  enfance  molle»  estonqee»  et  ignorante,  qui 
tremble  encorei  sou^s  la  yer^e  «  et  eM  rougis^  ; 

Inivm  sangniMO  T«lott  «iolavorlt  otlro 

8i  quu  ebur,  v«l  mixla  rqbttst  ul^|  IIIU  multe 

Alba  rosa. 

Qui  peult  attendre,  le  lendemain  »  sans  mourir  de  honte,  le  desdaing 
de  ces  beaux  yeulx  consens  de  sa  lascheté  et  impertinence , 

Et  laclti  fecere  tamen  convlcla  ToUns, 


pas  raison  de  m'en  prendre  à  nature  plustQst  :  certes»  elle  m'a  M^aicté 
if  légitimement  et  iiicivilemeqt , 

Si  non  longa  salis,  si  non  bene  mentula  orassa  • 

Nimiram  sapiant.  ? Idenlciae  parrain 
AlatronsBquoqiie  nentulam  tllibenter; 

et  d'une  leHon  enormissime.  Chaaciuie  de  mes  pièces  est  egualemeat 
mienne,  que  toute aultre;  et  nuUe  auHce  ne  me  faict  plus propement 
homme ,  que  celte  cy. 

le  doibs  au  public  universellement  mon  pourtraict.  La  sagesse  de 
ma  leçon  est  en  vérité,  en  liberté,  en  essence,  toute;  desdaignant 
au  roolle  de  ses  vrays  debvoirs,  ces  petites  règles,  feinctes,  usuelles, 
provinciales;  naturelle  toute ,  constante,  générale,  de  laquelle  sont 
filles,  mais  bastardes ,  la  civilité,  la  cerimonie.  Noos  aurons  bien  les 
vices  de  l'apparence ,  quand  nous  aurons  eu  ceulx  de  l'essence  : 
quand  nous  aurons  faict  a  ceulx  icy ,  nous  courrons  sus  aux  aultres, 
si  nous  trouvons  qu'il  y  faille  courir  ;  car  il  y  a  dangier  que  nous  fan* 
tasions  des  offices  nouveaulx,  pour  excuser  nostre  négligence  envers 
les  naturels  offices,  et  pour  les  confondre.  Qu'il  soit  ainsin,  il  se 
yeoid  Qu'ez  les  lieux  où  les  fauHes  sont  maléfices ,  les  maléfices  ne 
sont  que  fauUes  ;  Qu'ez  nations  où  les  loix  de  la  bienséance  sont  plus 
rares  et  lasches ,  les  loix  primilifves  de  la  raison  commune  sont 
mieulx  observées  :  l'iunumerable  multitude  de  tani  de  debvoirs  suA' 
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foquant  nostre  soi'ng,  Vallanguissant  et  dissipant.  L'application  «nx 
legieres  choses  nous  retire  des  iustes  :  oli ,  que  ces  hommes  superfi- 
ciels prennent  une  route  facile  et  plausible,  au  prix  de  la  nostre  !  ce 
sont  umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  entrepayons  ;  mais  nous 
n'en  payons  pas ,  ains  en  rechargeons  nostre  deble  envers  ce  grand 
îuge  qui  trousse  nos  panneaux  et  haillons  d'autour  nos  parties  hon- 
teuses, et  ne  se  feind  point  à  nous  veoir  par  tout .  iusques  à  nos  in- 
times et  plus  secrettes  ordures  :  utile  décence  de  nostre  virginale 
Sudeur.  si  elle  luy  pouvoit  interdire  cette  descouverte.  £nfîn,  qui 
esniaiseroit  l'homme  d'une  si  scrupuleuse  superstition  'yeii>ale.  n'ap- 
porteroit  pas  grande  perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie  en  folie , 
partie  en  prudence  :  qui  n'en  escript  que  revereement  et  régulière- 
ment, il  en  laisse  en  arrière  plus  de  la  moitié-  le  ne  m'excuse  pas  en- 
vers moy  ;  et  si  ie  le  faisois.  ce  seroit  plustost  de  mes  excuses  que  ie 
m'excuserois,  que  d'auitre  mienne  faulte  :  ie*  m'excuse  à  certaines 
humeurs  que  i  estime  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui  sont  de 
mon  costé.  En  leur  considération .  ie  diray  encores  cecy  (car  ie  de- 
sire  de  contenter  chascun  ;  chose  pourtant  tresdiffîcile ,  esse  unum 
hominem  cuscommodaium  ad  tantam  morum  ac  sermonum  et  volunta^ 
tum  varietatemj ,  Qu'ils  n'ont  à  se  prendre  proprement  à  moy  de  ce 
que  ie  fois  dire  aux  auctoritez  receues  et  approuvées  de  plusieurs  siè- 
cles ;  et  Que  ce  n'est  pas  raison  qu'à  faulte  de  rhythme  ils  me  refu- 
sent la  dispense  quemesme  des  hommes  ecclésiastiques,  des  nostres, 
et  des  plus  cretez,  iouïssent  en  ce  siècle  :  en  voicy  deux, 

Rimola,  dispeream,  ni  monogramma  tua  est. 
Un  Tit  d'amy  la  coDlenle  et  bien  iraicle. 

Quoy  tant  d'aultres?  l'ayme  la  modestie;  et  n'est  par  iugemént  que 
i  ay  choisi  cette  sorte  de  parler  scandaleux  :  c'est  nature  qui  l'a 
choisi  pour  moy.  le  ne  le  loue,  non  plus  que  toutes  formes  contraires 
à  l'usage  receu  ;  mais  ie  l'excuse ,  et ,  par  circonstances  tant  géné- 
rales que  particulières,  en  allège  l'accusation. 

Suyvons.  Pareillement  d'où  peult  venir  cette  usurpation  d'aucto- 
rité  souveraine  que  vous  prenez  sur  celles  qui  vous  favorisent  à  leurs 
despens , 

Si  furtîYa  dedlt  nlgra  munuscula  nocte^ 

que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest,  la  froideur,  et  une 
auctorité  maritale?  C'est  une  convention  libre  :  que  ne  vous  y  prenez 
vous,  comme  vous  les  y  voulez  tenir?  il  n'jr  a  point  de  prescription 
sur  les  choses  volontaires.  C'est  contre  la  forme ,  mais  il  est  vray 
pourtant,  que  i'ay  en  mon  temps  conduict  ce  marché,  selon  que  sa 
nature  peult  souffrir,  aussi  consciencieusement  qu'aultre  marché,  et 
avecques  quelque  air  de  iustice  ;  et  que  ie  ne  leur  ay  tesmoingné  de 
mon  affection,  que* ce  que  i'en  sentois;  et  leur  en  ay  représenté 
naïfvement  la  décadence,  la  vigueur  et  la  naissance,  les  accez  et  les 
remises  :  on  n'y  va  pas  tousiours  un  train.  I'ay  esté  si  espargnant  à 
promettre,  que  ie  pense  avoir  plus  tenu  que  promis  ny  deu  :  elles  y 
ont  trouvé  de  la  fidélité >  iusques  au  service  de  leur  inconstance,  ie 
'  dis  inconstance  advouee,  et  par  fois  multipliée.  le  n'ay  iamais  rompu 
avecques  elles  tant  que  i'y  tenois ,  ne  feust  ce  que  par  le  bout  d'un 
filet;  et,  quelques  occasions  qu'elles  m'en  ayent donné,  n'ay  iamais 
rompu  iusques  au  mespris  et  à  la  haine  :  car  telles .  privautez ,  lors 
mesme  qu'on  les  acquiert  par  les  plus  honteuses  conventions,  encores 
m  obligent  elles  à  quelque  bicnvueillance.  De  cholere,  et  d'impa- 
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tiétice  lin  peu  indiscrette,  sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  desruytes, 
et  de  nos  contestations,  ie  leur  en  aj  faict  yeoir  par  fois;  car  îe 
suis,  de  ma  complexion,  subiect  à  des  esmotlons  brusques  qui  nui- 
sent souvent  à  mes  marchez,  quoy qu'elles  soycnt  legieres  et  courtes. 
Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon  iugement ,  ie  ne  me  suis 
pas  feinct  à  leur  donner  des  advis  paternels  et  mordants ,  et  à  les 
pincer  où  il  leur  cuisoit.  Si  ie  leur  ay  laissé  à  se  plaindre  de  moy^ 
c'est  plustost  d'y  avoir  trouvé  un  amour,  au  prix  de  l'usage  moderne, 
sottement- consciencieux  :  i'ay  observé  ma  parole  ez  choses  dequoy 
on  m'eust*-ayseement  dispensé;  elles  se  rendoient  lors  parfois  avec 
réputation  ,*et  soubs  des  capitulations  qu'elles  souffroient  ayseement 
estre  faulsees  par  le  vainqueur  :  i'ay  faict  caler,  soubs  l'interest  de 
leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus  grand  effort,  plus  d'une  fois;  et 
où  la  raison  mè  pressoit ,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles  se 
conduisoient  plus  seurement  et  sévèrement  par  mes  règles ,  quand 
elles  s'y  estoyent  franchement  remises,  qu'elles  n'eussent  faict  par 
les  leurs  propres.  I'ay  ,  autant  que  i'ay  peu,  chargé  sur  moy  seul  le 
hazard  de  nos  assignations ,  pour  les  en  aescharger  ;  et  ay  dressé  nos 
parties  tonsiours  par  le  plus  aspre  et  inopiné,  pour  estre  moins  en 
souspeçon,  et  en  oultre,  par  mon  advis,  plus  accessible  :  ils  sont 
ouverts  principalement  par  les  endroicts  qu'ils  tiennent  de  soy  cou- 
verts; les  choses  moins  craintes  sont  moins  deffendues  çt  observées; 
on  peult  oser  plus  ayseement  ce  que  personne  ne  pense  que  vous 
oserez,  qui  devient  facile  par  sa  difîQculté.  lamais  homme  n'eut  ses 
approches  plus  impertinemment  génitales.  Cette  voye  d'aimer  est 
plus  selon  la  discipline;  mais  combien  elle  est  ridicule  à  nosgents, 
et  peu  effectuelle,  qui  le  sçait  mieulx  que  moy?  si  ne  m'en  viendra 
point  le  repentir  :  ie  n'y  ay  plus  que  perdre  : 

M«  tabula  lacer 
VotUa  paries  indicat  uTida 
SntpeDdisse  potenti 
VetilmeDta  maris  deo  : 

il  est  à  cette  heure  temps  d'en  parler  ouvertement.  Mais,  tout  ainsi 
comme  à  un  aultre  ie  dirois,  à  l'adventure,  «  Mon  amy,  tu  resves; 
l'amour,  de  ton  temps,  a  peu  de  commerce  avecques  la  foy  et  la 
preud'hommie  : 

Hœo  si  la  postales 
nattone  cerla  facere,  nlbilo  plos  agas, 
Qaam  si  des  opérant,  ut  cum  ratione  insanias  :  » 

aussi ,  au  rebours ,  si  c'estoit  à  moy  de  recommencer,  ce  seroit  certes 
le  mesme  train,  et  par  mesme  progrez,  pour  infructueux  qu'il  me 

fieust  estre  ;  l'insuffisance  et  la  sottise  est  louable  en  une  action  mes- 
oiiable  :  autant  que  ie  m'esloingne  de  leur  humeur  .en  cela ,  ie 
m'approche  de  la  mienne.  Au  demourant,  en  ce  marché^  ie  ne  me 
laissois  pas  tout  aller;  ie  m'y  plaisois,  mais  ie  ne  m'y  oubliois  pas  : 
ie  reservois  en  son  entier  ce  peu  de  sens  et  de  discrétion  que  nature 
m'a  donné,  pour  leur  service  et  pour  le  mien;  un  peu  desmotion, 
mais  point  de  resverie.  Ma  conscience  s'y  engageoit  aussi  iusques  à 
la  desDauche  et  dissolution;  mais  iusques  à  l'ingratitude,  trahison, 
malignité  et  cruauté,  non.  le  n'achetois  pas  le  plaisir  de  ce  vice  à 
tout  prix;  et  me  contentois  de  son  propre  et  simple  coust  :  Nullum 
intra  se  vitium  est.  le  hais  quasi  a  pareille  mesure  une  oysifveté 
croupie  et  endormie,  comme  un  embe^ongnement  espineux  et  pé- 
nible; l'un  me  pince,  l'aultre  m'assoupit  :  i'aime  autant  les  ble- 
ceures,  comme  les  meurtrisseures  ;  et  les  coups  trenchants,  comme 
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left  conpt  of  1m«.  Vay  trouvé  en  c«  marché ,  quand  i'j  eslois  pluÂ 
propre ,  «ne  inste  modération  entre  cea  deai  extrémités,  t'amour 
est  une  agitatioa  esveittoe,  vifve,  et  gaie;  ie  n'en  e^toia  ni  troublé, 
ny  afftigé,  mai»  t'en  e»toi&  escbanffé  et  encores  altéré  :  il  &'««  fauli 
arrester  là ,  elle  n'est  nni&ible  au'anx  fols.  Un  ieune  hnmme  cleman* 
doit  au  philosophe  Panetius,  s  il  sleroit  bien  an  sage  d'estre  amoii- 
renx  :  «  Laissons  là  le  sage»  respondit  il;  mais  toy  et  moy,  qui  net 
le  sommes  pas»  ne  nous  engageons  point  e»  chose  si  f^meue  et 
Tioteute ,  nui  nous  esclave  à  aultruy,  et  nous  rnnde  conUmptibtee  à 
nous.  >  il  disoil  vray»  qu'il  ne  fauH  pas  fier  chose  de  soy  s»  preeipi- 
leuse  à  une  ame  qn>  n'aye  de  quoy  en  sa^btenir  le&  Tenues,  et  de 
anoy  rabattre  par  efCect  la  parole  d'Agesilails,  «  que  là  prudeooe  et 
1  amonr  ne  peuvent  ensemble.  >  C'est  une  vaine  occupation  »  il  est 
Tray»  messeante,  honteuse»  et  iUegitin^;  mais,  à  U  conduire  eu 
cette  façon»  ie  Tesiime  saluhre»  propre  à  desgourdfr  np  esprit  et 
un  corps  poisant  ;  et»  comme  médecin,  ie  l'ordoonerois  à  un  nomme 
de  ma  forme  et  condition»  autant  volontiers  qu'aukune  aultre  re< 
cnpte,  pour  l'esveiller  et  tenir  en  fiorce  bien  avant  dan$  le^  ans,  et 
le  dilayer  des  prinses  de  la  vieillesse..  Pendant  que  nou^  n'en  «oames 
qn'am  fauxbonrgs»  que  le  po^l^  bat  encotres, 

Dom  nova  csnIUes,  dnin  prfna  et  recta  seneeiof» 
naan  auperect  Laoli«»l  qhM  torqueat  «l  pedibua  bm 
^9H»  meit,  wilto  iM|ki«m  tK^beimte  b«4)Mikt; 

nous  savons  besoing  d'estre  sqillicUez  et  cbatouinei  par  ^elqne  agi- 
tation mordicante»  comme  est  cette,  cy.  Toye%  combien  elle  a  rendu 
de  ieunesse.  de  vigueur  et  4c.  gayeté  au  sage  Anacreon  :  et  Socrates» 

S  lus  vieil  que  ie  ne  suiS:,  parlant  d'^un  object  amoureux  :  «  J^'estant» 
ictil»  appuyé  contre  son  espaute»  delà  mienne,  et  approché  ma 
teste  À  la  sienne  »  ainsi  que  noue  regardions  ensemble  dans  un  livre» 
ie  sentis,  sans  mentir,  sonbdain  une  picqneure  dans  l'espaule» 
comme  de  quelque  morsure  de  béste  ;  et  fenai  pins  de  cinq  iours  de- 
puis ,  qu'elle  me  fourmillolt  :  et-  ra'escoula  dans  le  cœur  une  dé- 
mangeaison ooDtinnette.  *  Un  afttonchement»  el  focinte,  et  par  nue 
espaule  »  alloit  eschauffer  d  altérer  une  ame  refroidie  et  eoervee 
par  l'aage  »  et  la  première  de  bàutes  les  hnmMnea  en  re&irmation  ! 
Pourquoy  non  dea?  Socrates  estoit  homme,  et  ne  vonloit  ny  estre 
ny  sembler  aultre  chose.  La  philosophie  n'estrive  point  contre  les 
voluptés  naturelles,  pourven  que  la  mesure  y  soit  ioincte»  et  en 
presche  la  modération,  non  la  fuyte;  l'effort  de  sa  résistance  s'em- 
ploye  contre  les  estrangieres  et  bastardes  ;  elle  dict  que  les  appé- 
tits du  corps  ne  doibvent  pas  estre  augmentez  par  Tesprit  ;  et  nous 
advertit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point  esveitler  oostre  faim 

S  aria  saturité;  de  ne  vouloir  farcif,  au  lieu  de  remplir,  le  ventre; 
'éviter  toute  iouïssance  (^ui  nous  met  en  disette»  et  toute  viande  et 
boisson  qui  nous  altère  et  affame  :  comme,  au  service  de  l'amour , 
elle  nous  ordonne  de  prendre  un  obiect  qui  satisface  simplement  au 
besoing  du  corps;  qui  n'esmeuve  point  Vame,  laauelle  n'en  doibt 
pas  &ire  son  faict»  ains  suy vre  ouemeut  et  assister  le  corps.  Mais  ay 
je  pas  raison  d'estimer  que  ce<  préceptes,  qui  ont  pourtant  d'ail- 
leurs »  selon  moy  »  un  peu  de  rigueur  »  regardent  un  corps  qui  face 
son  office;  et  quà  un  corps,  abbaltu  »  comme  un  estomach  prosterné» 
il  est  excusable  de  le  recnauffer  et  soublenir  par  art»  et,  par  l'en- 
tremise de  la  fanlasie»  lu>  faire  revenij;  l'appétit  Qt  l'aJaigresse» 
puisque  de  soy  il  l'a  perdue? 
Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  nous  »  pendant  cette 
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prhoii  terrestre»  Dorement  ny  corporel,  nj  spiritaei,  et  tpi'infQ- 
rieasemenl  nous  aesmembrons  un  nomme  tout  vif;  et  qu'il  semble 
y  avoir  raison  que  nous  nous  portions  envers  l'usage  du  plaisir  aussi 
favorablement  au  moins  que  nous  faisons  envers  la  douleur?  Elle 
estoit  (pour  exemple)  vetiemente^  iusques  à  ia  perfection»  eh  l'ame 
des  saincts»  par  la  pénitence;  te  corps  y  avoit  naturellement  part» 
par  le  droict  de  leur  colHganee ,  et  si  |)oiivoit  avoir  peu  de  part  à  la 
cause  :  si  ne  se  sont  ils  ms  contentez  qu'il  suyvist  nuement,  et  as^ 
sistast  l'amë  affligée  ;  ils  l  ont  affligé  luy  mesmê  de  peines  atroces  et 
propres»  à  fin  qu'à  Tenvy  l'un  de  l'aultre  l'ame  et  le  corps  plongeas* 
sent  rbômme  dans  ta  douleur,  d'aulant  plus  salutaire  que  plus  aspre. 
En  pareil  cais,  aui  plaisirs  corporels,  est  ce  pas  iniustfce  d'en  re^ 
froidir  l'ame,  et  dire  qu'il  l'y  fniUe  ehtraisner  comme  à  quelque  obli- 
gation et  nécessité  contrai  note  et  sérvile?  e'est  h  elle  plusiost  de  les 
couver  et  fomenter,  de  s'y  présenter  et  convier,  la  charge  de  re^lr 
luy  appartenante  comme  c'est  aUrài  à  mon  advis  à  elle,  aux  plaisirs 
qui  luy  sont  propres ,  d'en  inspirer  et  infondre  au  corps  tout  le  res- 
sentiment que  porte  sa  condition ,  et  de  l*estudier  qu  ils  luy  soyetit 
doulk  et  selutaii^s.  Car  c'est  bien  raison,  cotunie  ils  disent,  que  le 
corps  ne  suyve  point  ses  appétits  att  dottoniage  de  l'esprit  :  mais 
pourquoy  n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne  suyve  pas  les  siens 
au  dommage  du  corps? 

/le  n'av  point  aultre  passion  oui  me  tienne  en  haleine  :  cequel'a- 
varice,  l'ambilion,  les  querelles,  les  procez,  font  à  l'enàroict  des 
auUres»  qui.  comme  moy ,  n'ont  point  ae  vacation assij^nee»  l'amour 
le  feroit  plus  commodoemenl;  il  me  rendrolt  la  vigilance»  la  so- 
briété, la  grâce,  le  soing  de  ma  personne;  rasseureroit  ma  conte-  \^/^ 
nance,  à  ce  que  les  grimaces  de  la  vieillesse»  ces  grimaces  difTor-  *^ 
mes  et  pitoyables,  ne  veinsseni  à  la  corrompre;  me  remettroit  aux 
esludes  sains  et  sages,  par  où  ie  me  peusse  rendre  plus  estimé  et  plus 
aimé,  ostant  à  mon  esprit  le  desespoir  de  soy  et  de  son  usage,  et  le 
raccointant  à  soy;  me  divertiroit  de  mille  pensées  ennuyeuses,  de 
mille  chagrins  melancholiques  quel'oisifveté  nous  charge  en  tel  aage» 
et  le  mauvais  estât  de  nostre  santé;  reschaufferoit,  au  moins  en 
songe,  ce  sang  que  nature  abandonne;  soubtiendroU  le  itienton»  et 
allongeroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et  alaigresse  de  la  vie  à  ce 
pauvre  homme  qui  s'en  va  le  grand  train  vers  sa  ruy île/ Mais  l'en- 
tends bien  que  c'est  une  commodité  fort  mal  aysee  à  recouvrer  : 
{»ar  fbiblesse  et  longue  expérience,  nostre  goUst  est  devenu  plus 
endre  et^plus  exquis;  nous  démandons  plus,  lors  que  nous  appor- 
tons moins;  nous  voulons  le  plus  choisir,  lors  que  nous  méritons  le 
moins  d'estreaccentez;  nous  cognoissants  tels,  nous  sommes  moinfe 
hardis  et  plus  desnants  ;  rien  ne  nous  peult  asseurer  d'estrft  almei , 
veu  nostre  condition,  et  la  leur.  l'ay  honte  de  me  trouver  parmy 
cette  verte  et  bouillante  ieunesse, 

CaiUR  In  Indomiio  oonstantlor  iiiKiiln«  B«rriu, 
QDam  DOTS  colllbas  «rbor  inbarei. 

Qu'irions  doqs  présenter  nostre  misère  parmy  cette  alaigresse, 

Possint  at  iUTenM  Tfsere  ferrldl» 
Multo  non  ilne  rUo 
DilipMiti  ta  oloerts  ftieeoi? 

lisent  la  force  et  la  raison  pour  eulx;  faisons  leur  place»  nous 
n'avons  plus  que  tenir  :  et  ce  germe  de  beauté  naissante  ne  se  laisse 
manier  a  mains  si  gourdes»  et  practiquer  A  moyens  purs  matériels; 
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car.  comme  respondit  ce  philosophe  ancien  à  celuvquise  mocquoit 
deqaoy  il  n'avoit  sçeu  gai^ner  la  bonne  grâce  d  un  leudron  qu'il 
pourchassoit,  ■  Mon  amy,  le  hameçon  ne  mord  pas  à  dn  fromage  si 
frais.  >  Or,  c'est  un  commerce  qui  a  besoing  de  relation  et  de  cor- 
respondance :  les  aultres  plaisirs  que  nous  recelons  se  peuvent  re- 
cognoistre  par  recompenses  de  nature  diverse;  mais  cettuy  cy  ne 
se  paye  quedemesme  espèce  de  monnoye.  En  vérité,  en  cededuict,  le 
plaisir  que  ie  fois  chatouille  plus  doulcement  mon  imagination  que 
celuy  que  ie  sens  :  or,  cil  n'a  rien  de  généreux,  qui  peult  recevoir 
plaisir  où  il  n'en  donne  point;  c'est  une  vile  ame,  qui  veut  tout  deb- 
voir,  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence  avecques  les  per- 
sonnes auxquelles  il  est  en  charge  :  il  n'y  a  beauté,  ny  grâce,  ny 
privauté  si  exquise ,  qu'un  galant  hommr)  deust  désirer  à  ce  prix.  Si 
elles  ne  nous  peuvent  faire  du  bien  que  par  pitiés  i'aime  bien  mieulx 
ne  vivre  point  que  de  vivre  d'aulmosne.  le  vouldrois  avoir  droict 
de  le  leur  demander,  au  style  auquel  i'ay  veu  quester  en  Italie: 
Fate  ben  per  voi;  ou  à  la  guise  que  Gyrus  enhortoit  ses  soldats, 
«  Qui  s'aymera,  si  me  suyve.  >  Ralliez  vous,  me  dira  Ion,  à  celles 
de  voslre  condition,  que  la  compaignie  de  mesme  fortune  yous  ren- 
dra plus  aysees.  Oh  !  la  sotte  composition  et  insipide  ! 

Noio 
Barbam  tellere  morluo  leonl  : 

Xenophon  employé  pour  obiection  et  accusation ,  à  rencontre  de 
Menon^  Qu'en  son  amour  il  embesongnast  des  obiects  passant  fleur* 
le  treuve  plus  de  volupté  à  seulement  veoir  le  iuste  et  doux  meslange 
de  deux  ieunes  beautez,  ou  à  le  seulement  considérer  par  fantasie, 
qu'à  faire  moy  mesme  le  second  d'un  meslange  triste  et  informe  :  ie 
resigne  cet  appétit  fantastique  à  l'empereur  Galba,  qui  ne  s'addonnoit 
qu'aux  chairs  duies  et  vieilles;  et  à  ce  pauvre  misérable, 

0  ego  (Ji  faciani  talem  te  cernere  pos-sim, 

Caraqiie  inutails  oscula  ferre  comis. 
Amplectique  meis  corpus  nos  pingue  lacerlis! 

et  entre  les  premières  laideurs ,  ie  compte  les  beautez  artificielles  et 
forcées  :  Emonez,  ieune  gars  de  Ghio,  pensant  par  de  beaux  atours 
acquérir  la  beauté  que  nature  luy  ostoit ,  se  présenta  au  philosophe 
Arcesilaiis,  et  luy  demanda  si  un  sage  se  pourroit  veoir  amoureux  : 
«  Ouy  dea ,  respondit  l'aultre ,  pourveu  que  ce  ne  feusl  pas  d'une 
beauté  parée  et  sophistiquée  comme  la  tienne.  »  La  laideur  d'une 
vieillesse  advouee  est  moins  vieille  et  moins  laide,  à  mon  gré,  qu'un' 
aultre  peincte  et  lissée.  Le  diray  ie?  pourveu  qu'on  ne  m'en'prenneà 
la  gorge  :  l'amour  ne  me  semble  proprement  et  naturellement  en  sa 
saison ,  qu'en  l'aage  voisin  de  l'enfance  ; 

Quem  si  puellarDin  insereres  choro, 
ftilre  sagaces  fallerei  bospites 
Uiscrimen  obscurum.  solulls 
Crinlbus,  ambiguoque  Tultu  : 

et  la  beauté  non  plus;  car,  ce  qu'Homère  l'estend  iusques  à  ce  que 
le  menton  commence  a  s'umbrager ,  Platon  mesme  l'a  remarqué  pour 
rare;  et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si  plaisamment  le  sophiste 
Bion  appelloit  les  poils  folets  de  l'adolescence^  Aristogitons  et  Har- 
modiens  :  en  la  virilité,  ie  le  treuve  desia  aulcunement  hors  de  son 
^iege,  non  qu'en  la  vieillesse; 

Importunas  •aim  transTOlat  aridak 
Uu«rcui  ; 


f. 
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Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en  femme ,  bien  loing, 
radvautage  des  femmes,  ordonnant  qu'il  est  saison,  à  trente  ans, 
qu'elles  changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes.  Plus  courte  possession 
nous  luy  donnons  sur  nostre  vie ,  mieulx  nous  en  valons.  Voyez  son 
port  :  c  est  un  menton  puérile.  Qui  ne  sçait,  en  son  escbole ,  combien 
on  procède  au  rebours  de  tout  ordre îl'estude,  l'exercitation,  l'usage, 
sont  voyes  à  l'insufQsance  :  les  novic  s  y  régentent  :  Amor  ordinem 
mscit.  Certes,  sa  conduicte  a  plus  de  garbe,  quand  elle  est  meslee 
d'iuadvertence  et  de  trouble;  les  faultes,  les  succez  contraires,  ^ 
donnent  poincte  et  grâce  :  pouryeu  qu'elle  soit  aspre  et  afTamee ,  il 
chault  peu  qu'elle  soit  prudente  :  yoyez  comme  il  ya  chancellant , 
chopant  et  fotlastrant  ;  on  le  met  aux  ceps,  quand  on  le  guide  par 
art  et  sagesse  ;  et  contrainct  on  sa  .divine  liberté^  quand  on  le  soub- 
met  à  ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demouraiit,  ie  leur  oys  souvent  peindre  cette  intelligence 
toute  spirituelle,  et  desdaigner  démettre  en  considération  l'interest 
que  les  sens  y  ont  :  tout  y  sert  ;  mais  ie  puis  dire  avoir  veu  souvent 
que  nous  avons  excusé  la  foiblesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de  leurs 
beaulez  corporelles;  mais  que  ie  n'ay  point  eucores  veu  qu'en  faveur 
de  la  beauté  deTesprit,  tant  rassis  et  meur  soit  il,  elles  vueillent 
préster  la  main  à  un  corps  qui  tumbe  tant  soit  peu  en  décadence. 
Que  ne  prend  il  envie  à  quelqu'une,  de  faire  celte  noble  barde  so- 
cratique du  corps  à  l'esprit?  achetant  au  prix  de  ses  cuisses,  une  in- 
telligence et  génération  philosophique  et  spirituelle^  le  plus  bauU 
ri\  où  elle  les  puisse  monter?  Platon  ordonne,  en  sesloix,  que  ce- 
u^  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile  exploict  en  la  guerre,  ne 

f  misse  eslre  refusé,  durant  l'expédition  d'icelle,  sans  respect  de  sa 
aideur  ou  de  sou  aage,  de  baiser,  ou  aultre  faveur  amoureuse  de 
qui  il  la  vueille.  Ce  qu'il  treuve  si  iuste,  en  recommendatiou  de  la 
valeur  militaire,  ne  le  peult  il  pas  estre  aussi,  en  recommendation 
de  quelque  aultre  valeur?  et  que  ne  prend  il  envie  à  une  de  préoc- 
cuper ,  sur  ses  compaigues,  la  gloire  de  cet  amour  chaste  ?  chaste^  dis 
ie  bien  ; 

Nam  si  quando  ad  pr«lia  Yentam  est, 
Ui  quoiidam  in  tiipulis  magnus  sine  viribus  Ignla 
liicassuiD  furil  : 

les  vices  qui  s'estouffent  en  la  pensée  ne  sont  pas  des  pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire^  qui  m'est  escbappé  d'un  flux 
de  caquet,  flux  impétueux  par  fois,  et  nuisible  ; 

Ut  missuni  sponsi  furtiro  munere  maium 

HroGurrit  caalo  ? irginis  e  gremiu. 
Quod  miaerts  obliiœ  molli  sub  Te»to  locatom, 

Dum  acTTeiitu  mairls  prosiirt,  cxculiiur, 
Aique  illud  prono  praeceps  agitur  decursu  : 

lluic  manai  trtsli  cuiisclua  ure  rubor, 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en  mesme  moule  :  sauf 
l'institution  et  l'u^ge  ,  la  ditîerence  n'y  est  pas  grande.  Platon  ap- 

Selle  indifféremment  les  uns  et  les  aultres  à  la  société  de  touts  estu- 
es,  exercices,  charges  et  vacations  guerrières  et  paisibles,  en  sa 
republique  ;  et  le  philosophe  Antistheues  ostoit  toute  distinction  entre 
leur  vertu  et  la  nostre.  Il  est  bien  plus  aysé  d'accuser  un  sexe  que 
d'excuser  l'aultre  :  c'est  ce  <lu'on  dict ,  «  Le  fourgon  se  mocque  de  la 
pacte.  > 


48. 
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CHAPITRE  VI. 

DES  COCHES. 

11  est  bien  aysé  à  vérifier  que  tes  grands  auctôufs,  escrîvants  dés 
causes,  ne  se  servent  pas  seulement  de  celles  qu'ils  estiment  estre 
viaves  mais  de  celles  cncores  qu'ils  ne  croyent  pas,  pourveu  qu  elles 
avenl  Quelque  invention  et  beauté  :  ils  disent  assez  véritablement  et 
utilement,  s'ils  disent  ingénieusement.  Nous  ne  pouvons  nous  as- 
seuier  de  la  maistresse  cause  ;  nous  en  entassons  plusieurs,  poûrveoir 
si,  par  rencontre,  elle  se  trouvera  en  ce  nombre, 

KamqQfl  un  a  m  dicerd  mdmoi 
MoB  mU«  e»i,  f erum  plnres,  uode  uoa  laman  «H 

Me  demandez  vous  d'où  vient  celle  couslume  de  bénir  ceul*  qui 
esternuent?  Nous  produisons  trois  sortes  de  vents:  celuy  qui  sort 
oar  eiubas  est  trop  sale  :  celuy  qui  sort  par  la  bouche  porte  quelque 
reproche  de  gourmandise  :  le  troisicsme  est  resternuemenl  ;  et  parce 
qu  il  vient  de  la  teste  ,  et  est  sanà  blasme ,  nous  luy  faisons  cet  hon- 
nesle  recueil.  Ne  vous  mocquez  pas  de  celte  subtilité;  elle  est,  dict 

on,  d'Aiistole.  ^,  ^  ,     .     *  j    *     *   i.        .  * 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque  (qui  est,  de  louts  les  aucteurs 
que  ie  cognoisse,  celuy  qui  a  mieulx  meslé  l'art  à  la  nature,  et  le  iu- 
sement  à  la  science),   rendant  la  cause  du   soublevement  desto- 
mach  qui  advient  à  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  que  cela  leur  arrive 
de  crainte,  aprez  avoir  trouvé  quelque  raison  par  laquelle  il  prouve 
que  la  crainte  peult  produire  un  tel  effect.  Moy,  qui  y  suis  fort  snb- 
iect  sçais  bien  que  celle  cause  ne  me  touche  oas  :  et  le  sçais,  non  par 
argument,  mais  par  nécessaire  expérience.  Sans  alléguer  ce  qu'on 
ma  dict,  qu'il  en  arrive  de  mesme  souvent  aux  bestes ,  et  spéciale- 
ment aux  pourceaux,  hors  de  toute  ajpFprehension  de  dangier  ;  et  ce 
qu'un  mien  cognoissant  m'a  tesmoigne  de  soy,  qu'y  estant  fortsabtect, 
renvie  de  vomir  luy  estoil  passée,  deux  ou  trois  fois,  se  trouvant 
pressé  de  frayeur  en  grande  tormente,  comme  à  cet  ancien ypeius vexa- 
bar  quam  ut  periculum  mihi  succurreret  :  ie  n'eus  ianiais  peur  sur 
l'eau   comme  le  n'ay  aussi  ailleurs  (et  s'en  est  assez  souvent  offert 
de  iustes,  si  la  mort  l'est),  qui  m'ayl  troublé  ou  esblouï.  Elle  naist 
par  fois  de  faulte  de  ingénient,  comme  do  faulte  de  cueiir.  Touts  tes 
dangiers  que  i'ay  veu,  c'a  esté  les  yeulx  ouverts,  la  veue  libre,  saine, 
et  entière  :  encores  lault  il  du  courage  à  craindre.  H  me  servit  aul- 
trefois,  au  prix  d'aultres,  pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte, 
qu'elle  Teust,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy  etsanseslon- 
uemenl  :  elle  estoit  esraeue,  mais  non  pas  eslourdie  ny  esperdue.  Les 
grandes  âmes  vont  bien  plus  oultre,  et  représentent  des  loyles,  non 
rassises  seulement  et  saines,  mais  ûeres  :  disons  «elle  qu'Alcibiades 
récite  de  Socrates,  son  compaignon  dermes  :  «  le  le  trouva^,  dict  il, 
«  aprez  la  roupie  de  nostre  armée,  luy  et  Lâchez,  des  derniers  entre 
«  les  fuyants  ;  et  le  consideray  tout  à  mon  ayse ,  et  en  seureté  ;  car 
«  i'estois  sur  un  bon  cheval,  et  luy  à  pied,  et  avions  ainsi  combattu. 
<  le  remarquay,  premièrement,  combien  il  montroit  d'advisemeut  et 
«  de  résolution,  au  prix  do  Lâchez  :  et  puis,  la  braverie  de  son  mar- 
«  cher,  nullement  différent  du  sien  ordinaire  ;  sa  veue  ferme  et  re- 
«  glee,  considérant  et  iugeant  ce  qui  se  passoit autour  de  luy;  regar-* 
«  dant  tantost  les  uns ,  tantost  les  aullres ,  amis  et  ennemis,  d'une 
•  façon  (iQi  encoufaeeoit  les  uns,  et  signifioit  aux  aullres  qu'il  estoit 
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«  pour  rendre  bien  cher  son  sang^  et  sa  vie  à  qui  essayeroit  de  la  lay 
<  oster;  et  se  sauvèrent  ainsi  :  car  yolonliefs  on  n'attaque  pas  ceulx 
«  cy ,  on  court  aprez  les  efTrayez.  *  Yoylà  le  tesmoignaae  de  ce 
^rand  capitaine ,  qui  nous  apprend ,  ce  que  nous  essayons  toals  les 
lours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  iecte  tant  aux  dangiers,  qu'une  faim 
inconsidérée  de  nous  en  mettre  liors  i-quo  timoris  miniis  êit,  eomi" 
nus  ferme  pericuU  est,  Nostre  peuple  a  tort  de  dire^  •  Geluy  là  craint 
la  mort,  >  quand  il  veult  exprimer  qU'il  y  s6nge,  et  qu'il  la  preveoid. 
La  prévoyance  convient  eguatement  à  te  qui  nous  touche  en  bien  et 
en  mal  :  considérer  et  iuger  le  dahgier  est  aulcunement  le  rebours 
de  s'en  estonuer.  le  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soubtenir  le  coup 
et  l'impétuosité  de  cette  passion  de  la  peur,  ny  d'aultre  véhémente  : 
si  l'eu  esloisun  coup  vaincu  et  atterré,  le  ne  m'en  reieverois  jamais 
bien  entier  :  qui  anrolt  faict  perdre  pied  à  mon  ame,  ne  la  remettroit 
jamais  droicte  en  sa  place;  elle  se  relaste  et  recherche  trop  vifve- 
ment  et  profondement ,  et,  pourtant,  ne  lairroit  iamais  ressoudre  et 
consolider  la  playe  qui  Vauroit  percée.  Il  m'a  bien  prins  qu'aulcune 
maladie  ne  me  l'aytencores desmise  :  à  chasque  charge  qui  me  vient,  ie 
me  présente  et  oppose  en  mon  hault  appareil  ;  ainsi ,  la  première  qui 
m'emporleroil  me  mettroitsans  ressource.  le  n'en  Tois  point  à  deux  : 
par  quelque  endroict  que  le  ravage  fanlsast  ma  levée,  me  voyià  ouvert, 
et  noyé  sans  remède.  Epicurus  dict,  que  le  sage  ne  peull  jamais  pas- 
ser à  un  estai  contraire  :  i'ay  quelque  opinion  de  l'envers  de  cette 
sentence ,  Que  qui  aura  esté  une  fois  bien  fol  ne  sera  nulle  aulire  fois 
bien  sage.  Dieu  me  donne  la  froid  selon  la  robbe ,  et  me  donne  les 
passions  selon  le  moyen  que  i'ay  de  les  soubtenir  :  nature  m'ayant 
descouvert  d'un  costé,  m'a  couvert  de  l'aultre:  m'ayant  désarme 
de  force,  m'a  armé  d'insensibilité,  et  d'une  apprenension  réglée,  oU 
mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  longtemps  (et  les  souffrois  plus  difficilement 
en  ieune^se)  ny  coche,  ny  lictiere ,  ny  bateau,  et  hais  toute  aulire 
voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville  et  aux  champs  :  mais  le  puis 
souffrir  la  lictiere  moins  qu'un  coche;  et  par  mesme  raison,  plus 
ayseement  une  agitation  rude  sur  l'eau,  d'où  se  produict  la  peur,  que 
le  mouvement  qui  se  sent  eu  temps  calme.  Par  celte  legiere  secousse 
que  les  avirons  donnent,  desrobbant  le  vaisseau  soubs  n uns,  ie  me 
sens  brouiller ,  ie  ne  sçais  comment,  la  teste  et  l'eslomacb  ;  comme 
ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy  un  siège  tremblant.  Quand  la  vuile  ou 
le  cours  de  l'eau  nous  emporte  egualement,  ou  qu'on  nous  toue,  cette 
agitation  unie  ne  me  blece  aulcunement  :  c'est  un  remuement  inter- 
rompu qui  m'offense  ;  et  plus,  quand  il  est  languissant.  le  ne  sçaurois 
aultrement  peindre  sa  forme.  Les  médecins  m'ont  ordonné  de  me 
presser  et  cengler  d'une  serviette  le  bas  du  ventre,  pour  remédier  à 
cet  accident;  ce  que  ie  n'ay  point  essayé ,  ayant  accouslumé  de 
luicter  les  defaults  qui  sont  eu.moy,  et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  l'en  avois  la  mémoire  suffisamment  informée ,  ie  ne  plaindrois 
mon  temps  à  dire  icy  l'infinie  variété  que  les  histoires  nous  pressen- 
tent de  l'usage  des  coches  au  service  de  la  guerre  ;  divers ,  selon  lei 
nations,  selun  les  siècles  :  de  grand  effect ,  ce  me  semble ,  et  néces- 
sité :  si  que  c'est  merveille  que  nous  en  ayons  perdu  toute  cognois- 
sauce,  l'en  diray  seulement  cecy,  que  tout  freschement,  du  temps  de 
nos  pères,  les  Hongres  lesmeirent  Iresutilement  en  besongne  contre 
les  Turcs  ;  eu  chascun  y  ayant  ud  rondellier  et  un  mousquetaire, 
et  nombre  de  harqaebuses  rengees ,  prestes  et  chargées,  le  tout  cou- 
vert d'une  pavesade,  à  la  mode  d'une  galliote.  Il» faisoient  front,  à  leur 
battaille,  de  trois  mille  teU  coches  ;  et ,  aprez  que  le  canon  avoit 
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ioué,  les  faisoient  tirer,  et  avaller  aux  ennemis  celte  salve  avant  que 
de  taster  le  reste ,  qui  n'esloit  pas  un  legier  advancement  ;  ou  des- 
cochoient  lesdits  coches  dans  leurs  escadrons,  pour  les  rompre  et  y 
faire  iour  ;  oultre  le  secours  qu'ils  en  pouvoient  prendre,  pour  flan- 
quer en  lieux  chatouilleux  les  troupes  marchant  à  la  campaig^ne,  ou  à 
couvrir  un  logis  à  la  haste,  et  le  fortifier.  De  mon  temps,  un  gentil- 
homme, en  l'une  de  nos  frontières,  impos  de  sa  personne,  et  ne  trou- 
vant cheval  capable  de  son  poids,  ayant  une  querelle,  marchoit  par 
païs  en  coche,  de  mesme  celte  peincture,  et  s'en  trouvoit  tresbien.- 
Mais  laissons  ces  coches  guerriers. 

Comme  si  leur  neantise  n'estoit  assez  cogneue  à  meilleures  ensei- 
gnes, les  derniers  roys  de  nosire  première  race  marchoient  par  païs 
en  un  charriotmené  de  quatre  bœufs.  Marc  Antoine  feut  le  premier 

3ui  se  feil  mener  à  Rome,  et  une  garse  meneslriere  uuand  etluy,  par 
es  lions  attelez  à  un  coche.  Heliogabalus  en  feit  depuis  autant,  se 
disant  Cybele,  la  mère  des  dieux;  et  aussi  par  des  tigres,  contrefai- 
sant le  dieu  Bacchus  :  il  attela  aussi  par  foij$  deux  cerfs  à  son  coche; 
et  une  aultre  fois  quatre  chiens;  et  encores  quatre  garses  nues,  se 
faisant  traisner  par  elles,  en  pompe,  tout  nud.  L'empereur  Firmus 
feil  mener  son  coche  à  des  austruches  de  merveilleuse  grandeur,  de 
manière  qu'il  sembloit  plus  voler  que  rouler. 

L*estraugeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste  cette  aultre  fanta- 
sie  :  Que  c'est  une  espèce  de  pusillanimité  aux  monarques,  et  un  tes- 
moignage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qu'ils  sont,  de  travailler  à  se 
faire  valoir,  et  paroistre,  par  dépenses' excessifves  :  ce  serc:*  «hose 
excusable  en  païs  estrangier;  mais  parmy  ses  subiects,  où  il  peult 
tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  degré  d'honneur  où  il  puisse 
arriver  :  Gomme  à  un  gentilhomme,  il  me  sen>ble  qu'il  est  superflu 
de  se  vestir  curieusement  en  son  privé;  sa  maison,  son  train,  sa  cui- 
sine, respondent  assez  de  luy.  Le  conseil  qu'lsocrates  donne  à  son 
roy  ne  me  semble  sans  raison  :  «  Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et 
ustensiles,  d'autant  que  c'est  une  despense  de  durée  qui  passe  iusques 
à  ses  successeurs  ;  et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  qui  s'escoulent 
incontinent  et  dé  l'usage  et  de  la  mémoire.»  l'aimois  à  me  parer 
quand  i'estois  cadet,  à  faulte  d'aultre  parure  ;  et  me  seoit  bien  :  il  en 
est  sur  qui  les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons  des  contes  mer- 
veilleux de  la  frugalité  de  nos  roys  autour  de  leurs  personnes ,  et  en 
leurs  dons  ;  grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune.  Demos- 
thenes  combat  à  ouUrance  la  loy  de  sa  ville  qui  assignoit  les  deniers 
publicques  aux  pompes  des  ieux  et  de  leurs  restes;  iï,  veult  que  leur 
grandeur  se  montre  en  quantité  de  vaisseaux  bien  equippez,  et  bon- 
nes armées  bien  fournies  :  et  a  Ion  raison  d'accuser  Theophraslus, 
qui  establit,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis  contraire,  et  main- 
tient telle  nature  de  despense  estre  le  vray  fruict  de  l'opulence  :  ce 
sont  plaisirs,  dict  Aristote,  qui  netouchentque  la  plus  basse  commune; 
qui  sesvanouïssent  de  la  souvenance  aussitost  qu'on  en  est  rassasié; 
et  desquels  nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire  estime. 
L'employte  me  sembleroit  bien  plus  rojale,  comme  plus  utile,  iuste 
et  durable,  en  ports,  en  havres,  torliûcalions  et  murs,  en  bastiments 
sumptueux,  en  églises,  hospilaux  ,  collèges,  reformation  de  rues  et 
chemins  :  en  quoy  le  pape  Grégoire  treiziesme  lairra  sa  mémoire  re- 
commendable  à  long  temps  ;  et  en  quoy  nostre  royne  Catherine  les- 
inoigneroit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  munificence, 
si  ses  moyens  suflisoient  à  son  affection  :  la  fortune  m'a  faict  grand 
desplaisir  d'interrompre  la  belle  structure  du  pont  neuf  de  noslro 
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gr&nàe  ville,  etm'oster  l'espoir,  avant  mourir,  d'en  veoiren  train  le 
service. 

Oaltre  ce,  il  semble  aax  subiects,  spectateurs  de  ces  triiAnphes, 
qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  propres  richesses,  et  qu'on  les  fes- 
toyé à  leurs  despens  :  car  les  peuples  présument  volontiers  des  roys, 
comme  nous  faisons  de  nos  valets,  qu  ils  doibvent  prendre  soing  de 
nous  apprester  en  abondance  tout  ce  qu'il  nous  fault,  mais  qu'ils  n'y 
doibvent  aulcunement  toucher  de  leur  part;  et  pourtant  l'empereur 
Galba,  ayant  prins  plaisir  à  un  musicien  pendant  son  souper,  se  feit 
porter  sa  boële,  et  luy  donna  en  sa  main  une  poignée  d'escus  qu'il 
y  pescha,  avec  ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  du  publicque,  c'est 
mien.>  Tant  y  a,  qu'il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a  rai- 
son; et  qu'on  repaist  ses  yeuU  de  ce  dequoy  il  avoit  à  paistre  son 
ventre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  main  souve- 
raine ;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  à  le  prendre  exactement, 
nn  roy  n'a  rien  proprement  sien,  il  se  doibt  soy  mesme  à  aultruy  : 
kl  iurisdiction  ne  se  donne  point  en  faveur  du  iuridiciant,  c'est  en 
llaveur  du  iuridicié;  on  faict  un  supérieur,  non  jamais  pour  son  prou- 
lit,  ains  pour  le  proufitde  l'inférieur  ;  et  un  médecin  pour  le  malade, 
non  pour  soy  ;  toute  magistrature,  comme  toute  art,  iecte  sa  fin  hors 
d'elle^  nulla  ars  in  se  versatur  :  parquoy  les  gouverneurs  de  l'enfance 
des  princes,  qui  se  picquent  à  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse, 
et  les  preschent  de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  n'estimer  rien  si  bien 
employé  que  ce  qu'ils  donneront  (instruction  que  i'ay  veu  en  mon 
temps  fort  en  crédit  ),  ou  ils  regardent  plus  à  leur  proufit  qu'à  celuy 
de  leur  maistre,  ou  ils  entendent  mal  à  qui  ils  parlent.  Il  est  trop  aysé 
d'imprimer  la  li})eraiité  en  celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant  qu'il 
veult,  aux  despens  d'aullruy  ;  et  son  estimation  se  réglant,  non  à  la 
mesure  du  présent,  mais  à  la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  l'exerce, 
elle  vient  a  eslre  vaine  en  mains  si  puissantes  :  ils  se  treuvent  pro- 
digues, avant  qu'ils  soient  libéraux  :  pourtant  elle  est  peu  derecom- 
mendation ,  au  prix  d'aultres  vertus  royales ,  et  la  seule,  comme 
disoit  le  tyran  Dionysius,  qui  se  comporte  bien  avec  la  tyrannie 
mesme.  le  lui  apprendrois  piustost  ce  verset  du  laboureur  ancien  : 
T^  xeipi  Sti  mtilpstvt  cd'Xà.ii.'h  B1&  rdS  ÇuAâxâ.  t  qu'il  fault,  à  qui  en  veult 
rétirer  fruict,  semer  de  la  main,  non  pas 'verser  du  sac  :  <  il  fault  es- 
pandre  le  grain,  non  pas  le  respandre;  et  qu'ayant  à  donner,  ou, 

Sour  mieulx  dire,  à  payer  et  rendre  à  tant  de  gents  selon  qu'ils  ont 
esefvy,  il  en  dolbt  estre  loyal  et  advisé  dispensateur.  Si  la  libéralité 
d'un  prince  est  sans  discrétion  et  sans  mesure,  ie  l'aime  mieulx  avare. 
La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la  iustice;  et  de  toutes 
les  parties  de  la  iustice ,  celle  là  remarque  mieulx  les  roys,  qui  ac- 
compaigne  la  libéralité  :  car  ils  l'ont  particulièrement  réservée  à  leur 
charge;  là  où  toute  aultre  iustice,  ils  l'exercent  volontiers  par  l'entre- 
mise d'aultruy.  L'iniimoderee  largesse  est  un  moyen  foible  à  leur  ac- 
quérir bienvueillance  ;  car  elle   rebute  plus  de  gents  qu'elle  n'en 

practique  :  Quo. in  plûtes  usus  sis,  minus  in  multos  utipossis Quid 

atUem  est  stultius,  qiuim,  quod  libénter  fadas  y  curare  ut  id  diutius  fa^ 
tere  non  possis  ?  et,  si  elle  est  employée  sans  respect  du  mérite,  faict 
vergongne  à  qui  la  receoit,  et  se  receoit  sans  grare.  Des  tyrans  ont  esté 
sacrifiez  à  la  haine  du  peuple  par  les  mains  de  ceulx  mesme  qu'ils 
avoient  iniquement  advancez  :  telle  nuinlere  d'hommes  estimants 
asseurer  la  possession  des  biens  indeuement  receus,  s'ils  montrent 
avoir  à  mespris  et  haine  celuy  duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient 
au  iugement  et  opinon  commune  en  cela. 
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Lee  tnbieets  d'un  prince  excessif  en  dons  se  rendent  exioessifi  en 
demandes  ;  ils  se  taillent  non  à  la  raison ,  mais  à  l'exemple.  U  y  « 
certes  «Mvent  de  quoy  rougir  de  nosire  impudence  :  nom  sommes 
surpayez  selon  Justice,  <|Ha«d  la  récompense  eguale  nostre  service; 
car,  n'en  debvons  nous  rien  à  nos  princes,  d'oblifaiioii  naturelle  Y 
S'il  porte  nostre  despeose ,  il  fait  trop  ;  c'est  assez  qu'il  l'ayde  :  le 
surplus  s'appelle  bienraict,  leauel  ne  se  peutt  exiger;  carte  nom 
mesme  de  la  Libéralité  sonne  Liberté.  A  nosire  mode,  ce  n'est  ia- 
maisfaict;  le  receu  ne  se  met  plus  en  compte  ;  on  n'aime  ta  libéralité 
que  future  :  parquoy  plus  un  prince  s'espuise  en  donnant,  pins  H 
s'appauvrit  damis.  Comment  assouviroit  il  les  envies  qui  crois- 
sent à  mesure  qu'elles  se  remplissent  ?  Qui  â  sa  |>ensee  à  prendre , 
ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a  prins  :  la  convoitise  n'a  rien  si  propre  que 
d'estre  ingrate. 

L'exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  liev,  pour  servir ,  anx 
roys  de  ce  temps ,  de  touche  à  recoffnoistre  leurs  dons  bien  ou  mal 
employez,  et  leur  faire  veoîr  combien  cet  empereur  les  assenoit 

t^lus  heureusement  qu'ils  ne  font ,  par  on  ils  sont  reduicts  à  f^lre 
eurs  emprunts ,  aprez ,  sur  les  subiects  incogneus ,  et  plustost  sur 
ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du  mal  que  sur  ceulx  à  qui  ils  ont  faict  da 
bien  ,  et  n'en  rereoivent  aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit  <)ue  le 
nom.  Crœsus  lui  reprochoil  sa  largesse,  et  calculoit  à  combien  se  . 
monteroit  son  thresor ,  s'il  eust  eu  les  mains  plus  restreinctes.  Il 
eut  envie  de  iusliûer  sa  libéralité;  et,  despeschant  de  toutes  parts 
vers  les  grands  de  son  estât  qu'il  avoit  particulièrement  advanrez , 
pria  chascun  de  le  secourir  d'autant  d'argent  qu'il  pourroit,  à  une 
sienne  nécessité ,  et  le  luy  envoyer  par  déclaration.  Qnand  touts  ces 
bordereaux  luy  feurent  apportez,  chascun  de  ses  amis  n'estimants 
pas  que  ce  feust  assez  faire  de  luy  en  offrir  seulement  autant  qu'il 
en  avoit  receu  de  sa  munificence ,  y  en  meslant  du  sien  propre 
beaucoup ,  il  se  trouva  que  cette  somme  se  monloit  bien  plus  que 
ne  disoit  l'espargne  de  Croesus.  Sur  quoy  Cyrus  :  <  le  ne  suis  pas 
moins  amoureux  des  richesses  que  les  aultres  princes  ;  et  en  suis 
plustost  plus  mesnagier  :  vous  veoyez  à  combien  peu  de  mise  i'ay  ac- 
quis le  thresor  inestimable  do  tant  d'amis ,  et  combien  ils  me  sont 
plus  fidèles  thresoriers,  que  ne  scroient  des  hommes  mercenaires, 
sans  obligation,  sans  affection  ;  et  ma  chevance  mieulx  logée  qu'en 
des  coffres  appelants  sur  moy  la  haine,  l'envie  et  le  mespris  des  aul- 
tres princes.  » 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité  de  leurs  ieux  et  mon- 
tres publicqnes,  de  ce  que  leur  auctorité  despendoit  aulcunement 
)  au  moins  par  apparence  )  de  la  volonté  du  peuple  romain ,  lequel 
avoit  de  tout  temps  accoustumé  d'estre  flatté  par  telle  sorte  de  spec- 
tacles et  d'excez.  Alais  c'estoieut  particuliers  qui  avoient  nourry  cette 
coustume  de  gratifier  leurs  concitoyens  et  compaignons,  principale- 
ment sur  leur  bourse ,  par  telle  profusion  et  magnificence  ;  elle  eut 
tout  aultre  goust,  quand  ce  feurent  les  maistres  qui  veiurent  à  l'i- 
miter :  pecuniamm  translatio  a  iwtis  ad  àlienot  non  débet  UberalU 
videri.  Philippus,  de  ce  que  son  fils  essayoit  par  présents  de  gaigner 
la  volonté  des  Macédoniens,  l'en  tansa  par  une  lettre,  en  cette  ma- 
nière :  «  Quoy!  as  tu  envie  que  tes  subiects  te  tiennent  pour  leur 
boursier ,  non  pour  leur  roy  ?  Yeux  tu  les  practiquer  ?  practique  les 
des  bienfaicts  de  ta  vertu ,  npn  des  bienfaicts  de  ton  coffre.  » 

C'estoit  pourtant  une  belle  chose,  d'aller  faire  apporter  et  planter, 
en  la  place  aux  arènes,  une  grande  quantité  de  gros  arbres,  touts 
branchus  et  touts  verts,  representaaU  une  grande  forest  ombra- 
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gettsd,  despavlie  en,  belle  symmetrie  ;  et,  le  preoiicr  iour ,  iecfer  là 
dedans  nulle  au&triii,ches ,  mille  cerfs,  mille  sangliers ,  et  mille  daims, 
le&  abandonnant  à  piller  au  peuple  :  le  lendemain  ,  faire  assommer 
en  sa  présence  cent  gros  lions,  cent  léopards,  e(  trois  cents  ours  ; 
et,  pour  le  troisiesme  iour,  faire  combattre  à  ouUrance  trois  cents 
paires  de  gladiateurs,  comme  feit  l'empereur  Probus.  C'estoit  aussi 
belle  chose ,  à  veoir  ces  graads  amphithéâtres  encroustez  de  marbre 
aM  dehij^rs.,  lal^ouré  4'ou^r^es  et  statues»  le  dedans  reluisant  de  rares 
enrichissements, 

Baltans  en  gemmit,  en  illila  porlicat  aaro  : 

touts  les  costez  de  ce  grand  yuide  remplis  et  enYÎronnez,  depuis  le 
fonds  iusques  au  comble,  de  soixante  à  quatre  vingt»  rengs  d'esche- 
ions,  aussi  de  marbre,  couYerls  de  carreaux, 

Bxeflf,  inqtitt, 
SI  poilor  est.  et  de  piilvino  ïurgal  equeslri, 
CoHit  res  le^ri  uon  snrncil; 

OÙ  se  peasseot  repger'cent  mille  hommes  assis  à  leur  ayse  :  et  la 
place  du  fonds,  où  les  ieux  se  iopoient ,.  la  Caire  premièrement,  par 
aj:t,  enlr'ouvrir  et  fendre  en  crevasses^  represen.tant  des  antres  qui 
vomissoieat  les  bestes  destinées  au  spectacle  ;  et  puis,  secondement, 
l'inonder  d^une  mer  profonde,  q^  charioit  forcé  monstres  marins, 
chargée  de  vaisseaux  armez,  à  représenter  une  battaille  navalle;  et, 
tiercemenl,  l'aplanir  et  asseicher  de  nouveau,  pour  le  combat  des 
ffladiateurs-;  et,  pour  la  quatriesme  façon,  la  sabler  de  vermillon  et 
de  storax ,  afi  Ueu  d'arène ,  pour  y  dresser  un  festin  soleune  à  tout 
ce  nombre  infinj  de  peuple,  le  dernier  acte  d'un  seul  iour. 

Quotiec  nos  descendanUi  arena 
Vidloiiis  in  parles,  ruptaqua  vorarine  lerrs 
E^ler•i^8e  feras,  et  eUdeiD  uape  latebrls 
Aurea  cum  croceo  oreveninl  arbuta  libto.'... 
Mec  M)lura  iiobi*  >lif  eslrla  cernere  monaira 
Coiitigii  ;  asquoreos  ego  ouoi  certanlibus  lirais 
Specia\i  rltulos.  et  eqiionim  iiominedignum, 
Sed  déforme  peous. 

Quelquefois  on  y  faict  naistre  une  haulte  montagne  pleine  de  fruic- 
tiers  et  arbres  verdoyants.,  rendant  par  son  faiste  un  ruisseau  d'eau  , 
comme  de  la  bouche  d'une  vifve  fontaine  :  quelçiuesfois  on  y  promena 
on  grand  navire,  qui  s'ouvroit  et  dcsprenoit  de  soy  mesme,  et, 
aprez  avoir  vomy  de  son  ventre  quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  com- 
bat, se  resserroil  et  s'esvanouTssoit,  sans  ayde  :  aultresfois,  du  bas 
de  celte  place ,  ils  faisoient  esiancer  des  surgeons  et  filets  d'eau  qui 
reiaillissoient  contremont,  et,  à  cette  hauileur  infinie,  alloientar- 
rousant  et  embaumant  cette  infinie  multitude.  Pour  se  couvrir  de 
l'iniure  du  temps,  i.s  faisoient  tendre  cette  immense  capacité,  tan« 
tost  de  voiles  de  pourpre  labourez  à  l'aiguille  ;  ta^itost  de  soye  d'une 
ou  aultre  couleur ,  et  les  advaiiceoieat  et  retiroient  en  ua  moment» 
comme  il  leur  venoit  en  fanlasie  : 

QnaoïTlt  non  modico  caleanl  tpectacula  sole. 
Vêla  redoeuulur.  quum  Tenit  Uermogenei. 

les  rets  aussi  qu'on  metitojt  au  devant  du  pen|>le  pour  le  deffendrc 
de  la  violence  de  ces  bestes  eslancees,  esloient  tissus  d'or: 

Aaro  qnoqae  torta  refalgent 
JUtia. 

S'tt  y  a  quelque  chose  qui  soit  excoMble  en  tels  excez,  c'est  oit 
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l'invention  Pt  la  nouveauté  fournit  d'admiration,  non  pas  la  des- 
pensé  :  en  ces  vanitez  mesme,  nous  descouvrons  combien  ces  siè- 
cles estoient  fertiles  d'auUres  esprits  que  ne  sont  les  nostres.  Il  va 
de  cette  sorte  de  fertilité,  comme  il  laict  de  toutes  aultres  produc- 
tions de  la  nature  :  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y  ayt  lors  employé  son 
dernier  effort  :  nous  n'allons  point  ;  nous  rodons  plustost ,  et  tour- 
nevirons  çà  et  là  ;  nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le  crainds  que 
nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens  ;  nous  ne  veoyons  ny 
gueres  loing ,  ny  gueres  arrière  ;  elle  embrasse  peu.  et  vit  peu  ; 
courte  et  en  estendue  de  temps,  et  en  estendue  de  matière. 

Viiere  fortes  anta  Agamemnona 
Multl.  sed  omnct  illacrymabiles 

Urgentor,  ignoliqae  longs 
Nocte. 

Et  snpera  bellafn  Thebanom,  et  fanera  Troin, 
Multl  alias  alii  qaoque  res  cecinere  poelœ  : 

et  la  narration  de  Solon .  sur  ce  qu'il  avoit  apprins  des  presbtres 
d'Aegypte,  de  la  longue  vie  de  leur  estât,  et  manière  d'apprendre  el 
conserver  les  histoires  estrangieres.  ne  me  semble  tesmoignagc  de 
refus  en  cette  considération.  Si  interminatam  in  omnes  paries  ma- 
gniiudinem  regionum  videremus  et  temporum ,  in  quam  se  iniiciens 
animtu  et  intendens,  ita  late  longeqtie  peregrinatur ,  ut  ntdlam  oram 

ultimi  vtdeat,  in  qua  possit  insistere  :  in  hac  immensitate tn/î- 

nita  vis  innumerabilium  appareret  formarum.  Quand  tout  ce  qui  est 
Tenu,  par  rapport  du  passé  iusques  à  nous,  seroit  vray,  et  seroit  sceu 
par  quelqu'un,  ce  seroit  moins  que  rien,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré. 
Et  de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule  pendant  que  nous  y 
sommes,  combien  chestifve  et  raccourcie  est  la  cognoissance  des 
plus  curieux?  non  seulement  des  événements  particuliers,  que  for- 
/une  rend  souvent  exemplaires  et  poisants  .  mais  de  Testât  des  gran- 
des polices  et  nations ,  il  nous  en  escbappe  cent  fois  plus  qu'il  n'en 
vient  à  nostre  science  :  nous  nous  escrions  du  miracle  de  l'inven- 
tion de  nostre  artillerie .  de  nostre  impression;  d'auUres  hommes, 
un  aultre  bout  du  monde,  à  la  Chine,  en  iouïssoit  mille  ans  aupa- 
ravant. Si  nous  veoyions  autant  du  monde  comme  nous  n'en  veoyons 
pas.  nous  appercevrions.  comme  il  est  à  croire,  une  perpétuelle 
multiplication  et  vicissitude  de  formes.  Il  n'y  a  rien  de  seul  et  de 
rare  ,  eu  esgard  à  nature  .  ouy  bien  eu  esgard  a  nostre  cognoissance, 
qui  est  un  misérable  fondement  de  nos  règles,  et  qui  nous  repré- 
sente volontiers  une  tresfaulse  image  des  choses.  Comme  vainement 
nous  concluons  auiourd'hui  l'inclination  et  la  décrépitude  du  monde, 
par  les  arguments  que  nous  tirons  de  nostre  propre  foi  blesse  et  de- 
cadence  ; 

lamque  adeo  est  affecta  »tas.  effœlaqae  tellot  : 

ainsi  vainement  concluoit  cettuy  là  sa  naissance  et  ieunesse.  par  la 
vigueur  qu'il  veojroit  aux  esprits  de  son  temps^  abondants  en  nou- 
velletez  et  inventions  de  divers  arts  : 

Veram.  at  opiner,  babet  noTltalem  somma,  recensqoe 
Matura  est  mundi.  r.eque  pridem  exordia  cepil  : 
Quare  etiara  quaedam  uiinc  arles  expoliuntur, 
Nunc  eliam  augeacunt;  nonc  addita  naylgils  sunt 
Multa. 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous  respond 
Si  c est  le  dernier  de  ses  frere«,  puisque  les  daimons ,  les  Sibylles, 
•i  nous,  avons  ignoré  cettuy  cy  iusqu'à  celle  heure  Y)  non  moins 
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grand,  plain  el  membrii,  que  luy;  (outesfois  si  nouveau  et  si  en- 
fant, qu'on  luy  apprend  encore  son  a,  b,  c  :  il  n'y  a  pas  cinquante 
ans  qu  il  ne  sçavoit  ny  lettres,  ny  poids,  ny  mesures,  ny  vestenaents, 
ny  bleds ,  ny  yignes  ;  il  estoit  encores  tout  nud ,  au  giron  ,  et  ne 
TiYoit  que  des  moyens  de  sa  mère  nourrice.  Si  nous  concluons  bien 
de  nostre  fin,  et  ce  poëte  de  la  ieunesse  de  son  siècle,  cet  auilre 
monde  ne  fera  qu'entrer  en  lumière,  quand  le  nostre  en  sortira  : 
l'univers  tumbera  en  paralysie;  l'un  membre  sera  perclus,  l'auitre 
en  vigueur.  Bien  crainds  ie  que  nous  aurons  tresfort  hasté  sa  décli- 
naison et  sa  ruyne  par  nostre  contagion  ;  et  que  nous  luy  aurons 
bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  G'estoit  un  monde  enfant; 
si  ne  l'avons  nous  pas  louetlé  et  soubmis  à  nostre  discipline  par  l'ad- 
vantage  de  nostre  valeur  et  forces  naturelles ,  ny  ne  1  avons  practi- 
qué  par  nostre  iustice  et  bonté ,  ny  subiugué  par  nostre  magnani- 
^nité.  La  plus  part  de  leurs  responses ,  et  des  négociations  faictes 
avecqnes  eulx,  tesmoignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  en  clarté 
d'etpril  naturelle  et  en  pertinence  :  l'espoven table  magnificence  des 
villes  de  Gusco  et  de  Mexico,  et ,  entre  plusieurs  choses  pareilles, 
le  iardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres ,  les  rruicts  et  toutes  les  herbes, 
selon  l'ordre  et  grandeur  qu'ils  ont  en  un  iardin ,  estoient  excellem- 
ment formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts  les  animaulx  qui 
naissoient  en  son  estât  et  en  ses  mers,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages 
en  pierrerie,  en  plume,  en  cotton,  en  la  peinctnre,  montrent  qu  ils 
ne  nous  cedoient  non  plus  en  l'industrie.  Mais  quant  à  la  dévotion, 
observance  des  loix^  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise,  il  nous  a 
bien  servy  de  n'en  avoir  pas  tant  qu'eulx  :  ils  se  sont  perdus  par 
cet  advanlage,  et  vendus^et  trahis  eulx  mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  fermeté,  constance, 
resolution  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la  mort ,  ie  ne  craindrois 

Ï»as  d'opposer  les  exemples  que  ie  trouverois  parmi  eulx  aux  plus 
àmeux  exemples  anciens  que  nous  ayons  aux  mémoires  de  nostre 
monde  pardeçà.  Car  pour  ceulx  qui  les  ont  subiuguez ,  qu'ils  ostent 
les  ruses  et  bastelages  dequoy  ils  se  sont  servis  à  les  piper,  et  le 
iuste  estonnement  qu'apportoit  à  ces  nations  là  de  yeoir  arriver  si 
inopineement  des  gents  barbus,  divers  en  langage,  en  religion,  en 
forme  et  en  contenance,  d'un  endroict  du  monde  si  esloingné,  et  où 
ils  n'avoient  iamais  sceu  ^u'il  y  eust  habitation  quelconque,  montez 
sur  des  grands  monstres  incogneus  ,  contre  «eulx  qui  n  avoient  non 
seulement  iamais  veu  de  cheval ,  mais  beste  quelconque  dnicte  à 
porter  et  soubtenir  homme  ny  aultre  charge;  garnis  d'une  peau  lui* 
santé  et  dure,  et  d'une  arme  trenchante  et  resplendissante,  contre 
ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la  lueur  d'un  mirouer  ou  d'un  coul- 
teau ,  alloient  eschangeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles , 
et  qui  n'avoient  ny  science,'  ny  matière  par  où  tout  à  loysir  ils 
sceussent  percer  nostre  acier;  adioustez  y  les  fouldres  et  tonnerres 
de  nos  pièces  et  harquebuses,  capables  de  troubler  Gesar  mesme, 

2ui  l'en  eust  surprins  autant  inexpérimenté  et  à  cetl'  heure  ,  contre 
es  peuples  nuds,  si  ce  n'est  où  l'invention  estoit  arrivée  de  quelque 
tissu  de  cotton ,  sans  aultres  armes,  pour  le  plus,  que  d'arcs,  pierres, 
bastons  el  boucliers  de  bois;  des  peuples  surprins,  soubs  couleur 
d'amitié  et  de  bonne  foy,  par  la  curiosité  de  veoir  des  choses  estran- 
gieres  et  incogneues  :  osiez,  dis  ie,  aux  conquérants  celle  dispa- 
rité, Yous  leur  osiez  toute  l'occasion  de  tant  de  victoires.  Quand  ie 
regarde  cette  ardeur  incroyable  dequoy  tant  de  milliers  d'hommes, 
femmes  et  enfants,  se  présentent  et  reieclent  à  tant  de  fuis  aux 
dangiers  inévitables ,  pour  la  deffense  de  leurs  dieux  et  de  leur  li« 
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berté;  cette  généreuse  obstination  de  souffrir  toutes  cxtremilez  et 
difBcuUez,  et  la  mort,  plus  volontiers  que  de  se  soubmettre  à  la  do- 
mination de  ceulx  de  qui  ils  ont  esté  si  honteusement  abusez,  ei 
aulcuns  choisissants  pluslost  de  se  laisser  défaillir  par  faim  et  par 
îeusne,  estants  prins,  que  d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs 
ennemis,  si  vilement  victorieuses  :  ie  preveois  que,  à  qui  les  eust 
attaquez  pair  à  pair,  et  d'armes,  et  d'eiperience,  et  de  nombre,  il 
y  eust  faict  aussi  dangereux ,  et  plus ,  qu'en  auUre  guerre  que  nous 
veo)ons. 

Que  n'est  tombée  soubs  Àteiandre,  ou  soubsces  anciens  Grecs  et 
Romains,  une  si  noble  conqu.>ste  ;  et  une  si  grande  mutation  et 
altération  de  tant  d'empires  et  de  peuples ,  soubs  des  mains  qui  eus- 
sent doulcement  poly  et  desfriché  ce  qu'il  y  avoit.  de  sauvage ,  et 
eussent  conforté  et  promeu  les  bonnes  semences  que  nature  y  avoit 
produicl  ;  meslant  non  seulement  à  la  culture  des  terres  et  ornement 
des  villes  les  arts  de  deçà ,  en  tant  qu'elles  y  eussent  esté  nécessaires, 
mais  aussi  meslant  les  vertus  grecques  et  romaines  aux  originelles 
du  pa'i's!  Quelle  réparation  eust  ce  esté,  et  quel  amendement  à  toute 
cette  machine,  que  les  premiers  exemples  et  desportements  uostres, 
qui  se  sont  présentez  par  delà,  eussent  appelle  ces  peuples  à  l'ad- 
miration et  imitation  de  la  vertu ,  et  eussent  dressé  entre  eulx  et 
nous,  une  fraternelle  société  et  intelligence!  Combien  il  eust  esté 
aysé  de  faire  son  proufil  d'ames  si  neufves,  si  affamées  d'apprentissage, 
ayants,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux  commencements  naturels!  Au 
rebours,  nous  nous  sommes  servis  de  leur  ignorance  et  inexpérience, 
à  les  plier  plus  facilement  vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers 
toute  sorte  d'inhumanité  et  de  cruauté,  à  l'exemple  et  patron  de 
nos  mœurs.  Qui  meit  iamais  à  tel  prix  le  service  de  la  mercadence 
et  de  la  traûcque?  tant  de  villes  rasées,  tant  de  nations  exterminées, 
tant  de  millions  de  peuples  passez  au  fll  de  l'espee,  et  la  plus  riche 
et  belle  partie  du  monde  bouleversée  ,  pour  la  négociation  des  perles 
et  du  poivre?  Mechaniques  victoires!  Iamais  l'ambition,  iamais  les 
inimitiez  publicques,  ne  poulserent  les  hommes,  les  uns  contre  les 
aultres,  à  si  horribles  hostilitez  et  calamitez  si  misérables. 

En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines ,  aulcuns  Espai- 

fnois  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  et  plaisante,  fort  ha- 
itee;  et  feirent  à  ce. peuple  leurs  remonstrances  accoustumees  : 
«Qu'ils  estoieut  gents  paisibles,  venants  de  loingtaings  voyages, 
envoyez  de  la  part  du  roy  de  Gastille,  le  plus  grand  prince  de  la 
terre  habitable^  auquel  le  pape,  représentant  Dieu  en  terre,  avoit 
donné  la  principauté  de  toutes  les  Indes  :  Que  s'ils  vouloient  luy 
estre  tributaires,  ils  seroient  trezbenignement  traitez  :  >  Leur  de- 
maiidoient  des  vivres  pour  leur  nourriture,  et  de  lor  pour  le  be- 
soing  de  quelque  médecine;  leur  remontroieut,  au  demourant.  la 
créance  d'un  seul  Dieu,  et  la  vérité  de  nostre  religion,  laquelle  ils 
leur  conseilloient  d'accepter;  y  adioustants  quelques  menaces.  La 
response  feut  telle  :  •  Que  quant  à  e>tre  paisibles,  ils  n'en  portoient 
pas  la  mine,  s'ils  l'estoient  :  Quant  à  leur  roy,  puisqu'il  demandoit, 
il  debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux;  et  celuy  qui  luy  avoit  faict 
cette  distribution,  homme  aimant  dissention,  d'aller  donner  à  un 
tiers  chose  qui  n'estoit  pas  sienne ,  pour  le  mettre  eu  débat  contre 
^s  anciens  possesseurs  :  Quant  aux  vivres,  qu'ils  leur  en  fourni- 
roient  :  D'or»  ils  eu  avoient  peu,  et  que  c'estoit  chose  qu'ils  met- 
toieut  en  null'  estime,  d'autant  qu'elle  esloit  inutile  au  service  de 
leur  vie ,  là  où  tout  leur  soing  regardoit  seulement  à  la  passer  heu« 
'^usement  et  plaisamment;  pourtant  ce  qu'ils  en  pourroient  trouver. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  Vï.  579 

sauf  ce  qni  estoit  employé  au  service  de  leurs  dieux,  qu'ils  le  prins- 
seiil  hardiement  :  Quant  à  un  seul  Dieji ,  le  discours  leur  en  avoit 
pieu;  mais  qu'ils  ne  vouloient  changer  leur  reli|rion,  s'en  estants  si 
utilement  servis  si  long^temps;  et  qu'ils  n'avoient  accoustumé  prendre 
conseil  que  de  leurs  amis  et  cognoissants  :  Quant  aux  monaces,.c'es- 
toit  si^ne  de  faulte  de  jugement ,  d'aller  menaceant  ceulx  desquels 
la  nature  et  les  moyens  estoient  incogneus  :  Ainsi,  qu'ils  se  despes- 
chassent  promptement  de  vuider  leur  terre;  car  ils  n'estoient  pas 
accoustumez  de  prendre  en  bonne  part  les  honnestetez  et  renions- 
trances  de  gents  armez  et  estrangiers;  aultrement,  qu'on  feroil 
d'eutx  comme  de  ces  aultres,  leur  montrant  les  testes  d'aulcnns 
hommes  insticiez  autour  de  leur  ville.  >  Yoylà  un  exemple  de  la  baU 
bucie  de  cette  enfance.  Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  ny  en 
plusieurs  aultrçs  où  Içs  Espaignols  ne  trouvèrent  les  marchandises 
qu'ils  cherchoîent,  ils  ne  feirentarrest  ny  entreprinse,  quelque  autre 
commodité  qu'il  y  eust  :  tesmoing  mes  Cannibales. 

Des  deux  les  plus  puissants  moAarques  de  ce  monde  là ,  et  à  l'ad- 
Tenture  de  celtuy  cy,  roys  de  tant  de  roys,  les  derniers  qu'ils  en 
chassèrent  :  celuy  du  Peru,  ayant  esté  prins  en  une  batlaille,  et 
misa  une  rençon  si  excessifve,  qu'elle  surpasse  toute  créance;  et 
celle  là  fidellement  payée,  et  avoir  donné,  par  sa  conversation ,  signe 
d'un  courage  franc,  libéral  et  constant,  et  d'un  entendement  net  et 
bien  composé,  il  print  envie  aux  vainqueurs,  aprez  en  avoir  tiré  un 
million  trois  cent  vingt  cinq  mille  cinq  cents  poisant  d'or,  oullre 
l'argent,  et  aultres  choses  qui  ne  montèrent  pas  moins  (si  que  leurs 
chevaulx  n'alloient  plus  ferrez  que  d'or  massif) ,  de  veoir  encorcs  9 
au  prix  de  quelque  desloyauté  que  ce  feust,  quel  pouvoit  estre  le 
reste  des  thresors  de  ce  roy,  et  iouYr  libreifient  de  ce  qu'il  avoit  res- 
serré. On  luy  apposta  une  faulse  accusation  et  preuve,  Qu'il  dessei- 
gnoit  de  faire  soublever  ses  provinces  pour  se  remettre  en  liberté  , 
sur  quoy,  par  beau  iugement  de  ceulx  mesnie  qui  luy  avoient  dressé 
cette  trahison,  on  le  condamna  à  estre  pendu  et  estranglé  piiblic- 
quoment,  luy  ayant  faict  racheter  le  torment  d'estre  bruslé  tout  vif, 
par  le  baplesme  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesine;  accident  hor- 
rible et  inouY,  qu'il  souffrit  pourtant  sans  se  desmentir  ny  de  con- 
tenance ,  ny  de  parole ,  d'une  forme  et  gravité  vrayement  royale. 
Et  puis,  pour  endormir  les  peuples  eslonnez  et  transis  de  chose  si 
estrange,  on  contrefeit  un  grand  dueil  de  sa  mort,  et  luy  ordonna 
on  des  sumptueuses  funérailles. 

L'aultre,  ro}^  de  Mexico  ,  ayant  long  temps  deffendu  sa  ville  assié- 
gée, et  montré  en  ce  siège  tout  ce  que  peuif  et  la  souffrance  et  la 
persévérance,  si  oncques  prince  et  peuple  le  montra;  et  son  mal- 
peur l'ayant  rendu  vif  entre  les  mains  des  ennemis,  avecques  capi- 
tulation d'estre  traicté  en  roy;  aussi  ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la 
prison,  indigne  de  ce  tillre  :  ne  trouvant  point,  aprez  celte  vic- 
toire, tout  l'or  qu'ils  s'estoient  promis;  quand  ils  eurent  tout  remué 
et  tout  fouillé,  ils  se  meirent  a  en  chercher  des  nouvelles  par  les 
plus  a'spres  géhennes  dec^uoy  ils  se  peurent  ad  viser  sur  les  prison- 
nière qu'ils  lenoient;  mais  pour  n'avoir  rien  proufilé,  trouvant  des 
courages  plus  forts  que  leurs  torments,  ils  en  veinrenf  enfin  à  telle 
rage,  que,  contre  leur  foy  et  contre  tout  droicl  des  gents,  ils  con- 
damnèrent le  roy  mesme,  et  l'un  des  principaulx  seigneurs  de  sa 
court,  à  la  géhenne  en  présence  l'un  de  l'aultre.  Ce  seigneur,  se 
trouvant  forcé  par  la  douleur,  environné  de  braziers  ardents,  tourna 
8|ir  la  fin  piteusement  sa  veue  vers  son  maistre,  comme  pour  luy 
iemander  mercy  de  ce  qu'il  n'eu  pouvoit  plus  :  le  ruy,  plantant  fie- 
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rement  et  rigoreusement  les  yeulx  sur  lay,  pour  reproche  de  sa  lae^ 
cheté  et  pusillanimilé,  luy  dict  seulement  ces  mots,  d'une  voix  rude 
et  ferme  :  «  Et  moy,  suis  ie  dans  un  baiug?  suis  ie  pas  plus  à  mon 
ayse  que  toy?  >  Geluy  là  soubdain  aprez  succomba  aux  douleurs»  et 
mourut  sur  la  place.  Le  roy»  à  demy  rosty,  feut  emporté  de  là,  (car 
quelle  pitié  toucha  iamais  des  âmes  si  barbares,  oui,  pour  la  doub- 
teuse  information  de  quelque  vase  d'or  à  piller,  reissent  griller  de- 
vant leurs  yeulx  un  homme ,  non  qu'un  roy  si  grand  et  en  fortune 
et  en  mérite  ) ,  mais  ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus  eu 
plus  honteuse  leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis ,  ayant  coura- 
geusement entreprins  de  se  délivrer,  par  armes,  d'une  si  longue 
captivité  et  subiection  :  où  il  feit  sa  fin  digne  d'un  magnanime 
prince. 

A  une  aultre  fois,  ils  meirent  brusler  pour  un  coup,  eu  mesme 
feu,  quatre  cents^oixanle  hommes  touls  vifs  :  les  quatre  cents,  du 
commun  peuple;  les  soixante,  des  principaux  seigneurs  d'une  pro- 
vince,   prisonniers    de    guerre    simplement.   Nous    tenons  d'eulx 
mesmes  ces    narrations;  car  ils  ne  les  ad  vouent  pas  seulement, 
ils    s'en    vantent  et   les  preschent.  Seroit  ce  pour    tesmoignage 
de  leur  iustice,  ou  zèle  envers  la  religion?  certes,  ce  sont  v.)ies 
trop  diverses  et  ennemies  d'une  si  saincle  fin.  S'ils  se  fcussent  pro- 
posé d'eslendre  noslre  foy  ,  i  s  eussent  considéré  que  ce  n'est  pas  en 
possession  de  terres  qu'elle  s'amplifie,  mais  en  possession  d'hommes; 
et  se  feussent  trop  conteniez  des  meurtres  que  la  nécessité  de  la 
guerre    apporte,    sans  y   mesler   indifféremment,  une  boucherie, 
comme  sur  des  bestes  sauvages,  universelle,  autant  que  le  fer  et  le 
feu  y  ont  peu  allaindre;  n'en  ayant  conservé,  par  leur  desseing, 
qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables  esclaves  pour  l'ou- 
vrage et  service  de  leurs  minières;  si  que  plusieurs  des  chefs  ont 
esté  punis  à  mort,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste,  par  ordonnance 
des  roys  de  Castille,  iustement  offensez  de  l'horreur  de  leurs  depor- 
tements,  et  quasi  touts  desestimez  et  mal  voulus.  Dieu  a  meritoire- 
ment  permis  que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez  i>ar  la  mer 
en  les  transportant,  ou  par  les  guerres  intestines  dequoy  ils  se  sont 
mangez  entre  eulx  :  et  la  plus  part  s'enterrèrent  sur  les  lieux,  sans 
aulcun  fruict  de  leur  victoire. 

Quant  à  ce  que  la  récente,  et  entre  les  mains  d'un  prince  mesna- 
gier  et  prudent,  responu  si  peu  à  l'espérance  qu'on  en  donna  à  ses 
prédécesseurs,  et  à  celte  première  abondance  de  richesses  qu'on  ren- 
contra à  l'abord  de  ces  nouvelles  terres  (car  encores  qu'on  eu  retire 
beaucoup ,  nous  veoyons  que  ce  n'est  rien ,  au  prix  de  ce  qui  s'en  deb- 
voit  attendre) ,  c'est  que  l'usage  de  la  monnoye  estoit  entièrement 
incogneu,  et  que  par  conséquent  leur  or  se  trouva  tout  assemblé, 
n'estant  en  aultre  service  (^ue  de  montre  et  de  parade,  comme  un 
meuble  réservé  de  père  en  hls  par  plusieurs  puissants  roys  qui  espui- 
soiant  lousiours  leurs  mines,  pour  faire  ce  grand  monceau  de  vases 
et  statues  à  l'ornement  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  :  au  lieu 
que  nostreor  est  tout  en  empioyte  et  en  commerce  ;  nous  le  menuisons 
et  altérons  en  mille  formes,  l'espandons  et  dispersons.  Imaginons 
-  que  nos  roys  amoncelassent  ainsi  tout  l'or  qu'ils  pourroient  trouver 
en  plusieurs  siècles,  et  le  g^ardassent  immobile. 

Geulx  du  royaume  de  Mexico  estoieut  aulcunement  plus  civilisez, 
et  ))lus  artistes  que  n'estoieut  les  aultres  nations  de  là.  Aussi  iu- 
geoientils,  ainsi  que  nous,  que  l'univers  feust  proche  de  sa  fin;  et 
en  preindrent  pour  signe  la  désolation  que  nous  y  apportasmes.  Ils 
croyoient  que  1  estre  du  monde  se  despart  en  ci  no  aages,  et  cq  la  vie 
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de  cinq  soleils  consécutifs ,  desquels  les  quatre  avoient  desfa  fourni 
leur  temps,  et  queceluy  qui  leur  csclairoit  estoit  le  cinquiesme.  Le 
premier  périt  arecques  toutes  les  aultres  créatures,  par  universelle 
inondation  d'eaux  :  le  second,  par  la  cheute  du  ciel  sur  nous,  qui 
estouffa  toute  chose  Tirante  ;  auquel  aag:e  ils  assignent  les  géants ,  et 
en  feirent  voir  aux  Espaignols  des  ossements ,  à  la  proportion 
desquels  la  stature  des  hommes  revenoit à  vingt  paulmes  die  hauteur: 
le  troisiesme ,  par  feu  qui  embrasa  et  consuma  tout  :  le  auatriesme, 
par  une  esmotion  d'air  etde  vent ,  qui  abbattit  iusques  à  plusieurs 
montaignes;  les  hommes  n'en  moururent  point,  mais  ils  feurent 
changez  en  magots  :  quelles  impressions  ne  souffre  la  lascheté  de 
l'humaine  créance!  Aprezla  mort  de  ce  quatriesme  soleil,  le  monde 
feut  vingt 'cinq  ans  en  perpétuelles  ténèbres;  au  ^uinziesme  des- 
quels, feut  crée  un  homme  et  une  femme  qui  refeirent  l'humaine 
race  :  dix  ansaprez,  à  certain  de  leurs  iours,  le  soleil  parut  nouvel- 
lement créé;  et  commence,  depuis,  le  compte  de  leurs  années  par 
ce  iour  là  :  le  troisiesime  iour  de  sa  création ,  moururent  les  dieux 
anciens  ;  les  nouveaulx  sont  nays ,  depuis ,  du  iour  à  la  tournée.  Ce 
qu'ils  estiment  de  la  manière  que  ce  dernier  soleil  périra,  mon 
aucteur  n'en  a  rien  apprins;  mais  leur  nombre  de  ce  quatriesme 
changement  rencontre  à  cette  grande  conionction  des  astres,  qui 
produisit  il  y  a  huict  cents  tant  d'ans ,  selon  que  les  astrologiens  es- 
timent, plusieurs  grandes  altérations  et  nouvelletez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence ,  par  où  ie  suis  entré  en  ce 
propos,  ny  Grèce,  uyRome,  nyAegypte,  ne  peuU,  soit  en  utilité, 
on  difficulté,  ou  noblesse ,  comparer  aulcun  de  ses  ouvrages  au  Che- 
min qui  se  veoid  au  Peru ,  dresse  par  les  roys  du  païs,  depuis  la  ville 
de  Quito  iusques  à  celle  de  Cusco  (il  y  a  trois  cents  lieues) ,  droict, 
uny,  large  de  vingt  cinq  pas,  pavé,  revestu  de  costé  et  d'aultre  de 
belles  et  haultes  murailles,  et  le  long  d'icelles,  par  le  dedans,  deux 
ruisseaux  perennes  bordez  de  beaux  arbres  quMI  nomment  Molly. 
Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes  et  rochiers,  ils  les  ont  taillez  et 
applanis,  et  comblé  les  fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef  de 
cnasque  iournee ,  il  y  a  de  beaux  palais ,  fournis  de  vivres ,  de  ves- 
tements  et  d'armes,  tant  pour  les  voyageurs ,  que  pour  les  armées 

3ui  ont  à  y  passer.  En  l'estimation  de  cet  ouvrage ,  i'aj  compté  la 
ifficulté,  qui  est  particulièrement  considérable  en  ce  lieu  là;  ils  ne 
bastissoient  point  de  moindre  pierres  que  de  dix  pieds  en  carré  ;  ils 
u'avoient  aultre  moyen  de  charier  qu'a  force  de  nras,  en  traisnant 
leur  charge;  et  pas  seulement  rartd'eschafTaulder,  n'y  sçachants  aultre 
finesse  que  de  haulsser  autant  de  terre  contre  leur  bastiment ,  comme 
il  s'esleve ,  pour  l'oster  aprez. 

Retumbons  à  nos  coches.  En  leur  place ,  et  de  toute  aultre  voie- 
Cure,  ils  se  faisoient  porter  par  les  hommes,  et  sur  les  espaules.  Ce 
dernier  roy  du  Peru,  le  iour  qu'il  feut  prins,  estoit  ainsi  porté  sur 
des  brancars  d'or,  et  assis  dans  une  chaize  d'or,  au  milieu  de  sa 
battaille.  Autant  qu'on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas 
(car  on  le  Youloit  prendre  vif),  autant  d'auUres,  et  à  l'envy,  pre- 
noient  la  place  des  morts  :  de  façon  qu'on  ne  le  peut  oncqiies  ab- 
battre.  quelque  meurtre  qu'on  feist  de  ces  gents  là;  iusques  à  ce 
qu'un  homme  de  cheval  Talla  saisir  au  corps,  et  l'avalla  par  terre. 
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CHAPITRE  YÏI. 

LE  L'INCOMMODITÉ  DE  LA  GRANDEUR. 

Puîsoue  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  vengeons  nous  à  en  mes- 
dire  :  si  n'est  ce  pas  entièrement  mesdire  de  quelque  chose,  d'y  trou- 
ver des  deraults;  il  s'en  treuve  en  tontes  choses,  pour  belles  et  dési- 
rables qu'elles  soyent.  En  gênerai,  elle  a  cet  évident  advantagé, 
qu'elle  se  ravalle  quand  il  luy  plaist,  et  qu'à  peu  prez  elle  a  le  chois 
de  Tune  et  Faultre  condition  f  car  on  ne  tumbe  ^as  de  toute  haul- 
tcur;  il  en  est  plus,  desquelles  on  peut  descendre  sans  (umber. 
Bien  me  semble  il  que  pous  la  faisons  trop  valoir;  et- trop  valoir 
aussi  la  résolution  de  ceulx  que  nous  avous  ou  veu  ou'ou'i  dire  l'a- 
Yoir  raesprisee,  ou  s'en  estre  desmis  de  leur  propre  desseing  :  son 
essence  n'est  pas  si  évidemment  commode ,  qu'on  ne  la  puisse  refu- 
ser sans  miracle.  lê  treuve  l'effort  bien  difficile  à  la  souffrance  des 
maulx  ;  mais  au  contentement  d'une  médiocre  mesure  de  fortune , 
et  fuyle  de  la  grandeur,   i'y  treuve  fort  peu   d'affaire  :  c'est  une 
vertu ,  ce  me  semble,  où  ntoy,  qui  ne  suis  qu'un  oyson,  arriverois 
sans  beaucoup  de  contention  ;  que  doibvent  faire  ceulx  qui   met- 
troient  encores  en  considération  la  gloire  qui  accompaigne  ce  refus, 
auquel  il  peut  escheoir  plus  d'ambition  qu'au  désir  mesme  et  iouYs- 
sance  de  la  grandeur?  a  autant  que  l'ambition  ne  se  conduict  iamais 
mjeuh  selon  soy ,  que  par  une  voye  esgaree  et  inusitée. 

l'aiguise  mon  courage  vers  la  patience  ;  ie  l'affoiblis  vers  le  désir  : 
autant  ay  ie  à  souhaiter  qu'un  âullre ,  et  laisse  à  mes  souhaits  au- 
tant de  liberté  et  d'indiscrétion;  mais  pourtant,  si  ne  m'est  il  ia- 
mais advenu  de  souhaiter-  ny  empire  ny  royauté,  ny  Veniinence  de 
ces  haultes  fortunes  et  commanderesses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce  costé 
là; ie  m'aime  trop.  Quand  ie  pense  à  croistre,  c'est  bassement,  d'une 
accroissance  conlraincte  et  couarde,  proprement  pour  moy,  en  réso- 
lution, en  prudence,  en  santé,  en  beauté,  et  en  richesses  encores  ; 
mais  ce  crédit,  cette  auctorité  si  puissante,  foule  mon  imagination, 
et,  tout  à  l'opposite  de  l'aultre,  m'ainierois  à  l'adventure  mieulx 
deu!iiesme  ou  troisiesme  à  Perigueux,  que  premier  à  Paris;  au 
moins,  sans  mentir,  mieulx  troisiesme  à  Paris,  <|ue  premier  en 
charge.  le  ne  veulx  qy  débattre  avecques  un  huissier  de  porte,  mi- 
sérable incognou;  ny  faire  fendre,  en  adoration,  les  presses  où  ie 
passe.  le  suis  duicl  '^  un  esta^e  inoyen ,  comme  par  mon  sort ,  aussi 
par  mon  goust;  et  ay  montre,  en  la  conduictc  de  ma  vie  et  de  mes 
entrcprinses,  que  i'ay  plulost  fuy,  qu'anltrement,  d'eniamber  par 
dessus  le  degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  naissance  :  toute 
constitution  naturelle  est  pareirlement  iuste  et  aysee.  i'ay  ainsi  l'ame 
poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne  fortune  selon  sa  hauUèur; 
lie  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  ie  n'ay  point  le  cœur  gros  assez,  ie  I'ay  à  l'equipollent 
ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier  hardiement  sa  foiblesse..  Qui 
me  donneroit  à  conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus ,  galant  homme, 
beau,  sçavant,  sain ,  entendu  et  abondant  en  toute  sorte  de  commo- 
dités et  plaisirs,  conduisant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne ,  l'ame 
bien  préparée  contre  la  mort,  la  superstition,  les  douleurs,  et 
aultres  encombriers  de  l'humaine  nécessité,  mourant  enfin  en  bat- 
taille,  les  armes  en  la  main,  pour  la  deffense  de  son  païs,  d'une 
part:  et  d'aultre  part,  la  vie  de  M.  Regulus,  ainsi  grande  et  haal- 
laine  que  chascun  la  cognoist,  et  sa  fin  admirable  :  Tune  sans  nom. 
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sans  dignité  ;  Tanltre  exemplaire  et  glorieuse  à  merveilles  :  l'en  di- 
lois  certes  ce  qu'en  dit  Cicero,  si  ie  sçavois  anssi  bic^n  dirç  ^ue  luy. 
Mais  s'il  mé  les  falloit  coucher  sur  la  mienne ,  ie  dirois  aussi  que  la 
première  est  ^autant  selon  ma  portée ,  et  s^lon  ino.n  désir  que  ie 
conforme  à  ma  portée,  comme  la  seconde  est  loing  au  delà  :  qu'à 
cette  cy  ie  ne  puis  advenir,  quç  par  vénération;  i'adviendrois  vo- 
lontiers à  l'aultre ,  par  usage. 

Retournons  à  nostre  grandeur  corporelle,  d'où  nous  sommes  par- 
tis. le  suis  desgousté  de  maistrise,  et  actifveet  passivç.  Otanez,  l'un 
des  sept  qui  avoient  droit  de  prétendre  au  royaqme  de  Perse,  print 
lin  party  que  i'eusse  prins  volontiers  :  c'est  qu'il  quita  à  ses  conipai- 
gnons  son  droict  d'y  pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort,  pour- 
Veu  que  luy  et  les  siens  vécussent  en  cet  empire  hors  de  toute  sub- 
iection  et  malstris'e ,  sauf  celles  des  loix  antiques,  et  v  eussent  toute 
liberté  qui  ne  pôrteroit  preiudiceà  icelles  :  impatient  de  commander, 
comme  â'éstre' commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde ,  à  mon  gré,  c'est  faire 
dignement  le  roy.  l'excuse  plus  de  leurs  faultes  qu'on  ne  faictcom- 
manement,  en  considération  de  l'horrible  poids  de  leur  charge,  qui 
m'estonne  :  il  est  difQcite  de  garder  mesure  à  une  puissance  si  desme- 
suree  ;  si  est  ce  que  c'est,  envers  ceulx  mesme  qui  sont  de  moins 
excellente  nature,  une  singulière  incitation  à  la  vertu ,  d'estre  logé 
en  tel  lieu  où  vous  ne  faciez  aulcun  bien  qui  ne  soit  mis  en  registre 
et  en  compte  ;  et  où  le  moindre  bienfaire  porte  sur  tant  de  gents ,  et 
où  voslre  suffisance  ,  coinmé  celle  des  prescheurs,  s'addresse  princi- 
palement au  peuple,  iuge  peu  exact,  facile  a  piper,  facile  à  conten- 
ter. Il  est  peu  de  choses  ausquel les  nous  puissions  donner  le  iugement 
sincère,  parce  qu'il  en  est  peu  ausquelles ,  en  quelque  façon,  nous 
n'ayons  particulier  interest.  La  supériorité  et  infériorité,  la  maistrise 
et  la  subiection,  sont  obligées  à  une  naturelle  envie  et  contestation; 
il  fault  qu'elles  s'enlrepillent  perpétuellement.  le  ne  crois  ny  l'une, 
ny  l'aulire,  des  droicls  de  sa  compaignie  :  laissons  en  dire  à  la  rai- 
son, qui  est  inflexible  et  impassible,  quand  nous  en  pourrons  finer. 
le  feuilletois,  iV  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres  escossois,  se  combat- 
tants sur  c^  subiect  :  le  populaire  rend  le  roy  de  pire  condition  qu'un 
charretier  ;  le  monarchique  le  loge  quelques  brasses  audessus  de  Dieu, 
en  puissance  et  souveraineté. 

Or,  l'incommodilé  de  la  grandeur,  que  i'ay  prins  icy  à  remarquer 
par  quelque  occasion  q[ui  vient  de  m'en  advertir ,  est  cette  cy  :  Il 
n'est,  à  l'adventure,  rien  plus  plaisant  au  commerce  des  hommes 
que  les  essays  que  nous  faisons  les  uns  contre  les  aultres,  par  ialou- 
sie  d'honneur  et  de  valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  l'esprit; 
ausquels  la  grandeur  souveraine  n'a aulcune  vraye  pari.  A  la  vérité, 
il  m'a  semblé  souvent  qu'à  force  de  respect  on  y  traicte  les  princes 
desdaigneusement  et  iniurieusement;  car,  ce  dequoy  ie  m'oifensois 
infiniemenl  en  mon  enfance,  que ceulx  qui  s'exerceoient  avecques 
moy  espargnassent  de  s'y  emploiera  bon  escient,  pour  me  trouver 
indigne  contre  qui  ilss'efTorceassent,  c'est  ce  qu'on  veoid  leur  adve- 
nir touts  les  ionrs,  chascun  se  trouvant  indigne  de  s'efforcer  contre 
eulx  :  si  on  recognoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection  à  la  vic- 
toire, il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leUrprester,  et  qui  n'aime 
mi^ulx  trahir  sa  gloire  que  d'offenser  la  leur;  on  n'y  employé  qu'au- 
tant d'efTort  qu  u  en  fault  pour  servira  leur  honneur,  Quelle  part  ont 
ils  à  la  meslee,  en  laquelle  chascun  est  pour  èulx?  Il  me  semble 
veoir  ces  paladins  du  temps  passe,  se  présentante  aux  ioustes  et  aux 
combats  avecques  des  corps  et  des  armes  faees.  Brisson,  courant  contre 
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Alexandre,  se  feignit  en  la  course  :  Alexandre  l'en  tansa  ;  mais  il  lay 
en  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour  cette  considération ,  Carnea- 
des  disoit:  <  que  les  enfants  des  princes  n'apprennent  rien  à  droict,au'à 
manierdes  chevaulx;  d'autantqu'en  toutauitre  exercice,  chascun  nes- 
chit  soubs  eulx,  et  leur  donne  gaigné  :  mais  un  cheval,  qui  n'est  ny 
flateur  ny  courtisan ,  verse  le  fils  du  roy  par  terre ,  comme  il  feroit  le 
fils  d'un  crocheteur.  » 

Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que  Venus  feust  blecee  au 
combat  de  Troye,  une  si  douice  saincte  et  si  délicate ,  pour  lu  v  don- 
ner du  courage  et  de  la  hardiesse  ;  qualitez  qui  ne  tumbent  aulcune* 
ineut  en  ceulx  qui  sont  exempts  de  dangier  :  on  faict  courroucer, 
craindre,  fuyr  les  dieux,  s'enialouser ,  se  douloir,  et  se  passionner , 
pour  les  honnorer  des  vertus  qui  se  bastissent  entre  nous  de  ces  im- 
perfections. Qui  ne  participe  au  hazard  et  difficulté ,  ne  peult  pré- 
tendre interest  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suyt  les  actions  hazardeuses. 
C'est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu'il  advienne  que  toutes  choses  vous  ce- 
dent  :  vostre  fortune  reiecte  trop  loing  de  vous  la  société  et  la  com- 
Î»aignie;  elle  vous  plante  trop  àl'escart.  Cette  aysanceet  las'che  faci- 
ité  de  faire  tout  baisser  soubs  soy ,  est  ennemie  de  toute  sorte  de 
plaisir  :  c'est  glisser ,  cela  ;  ce  n'est  pas  aller  :  c'est  dormir  ;  ce  n'est 

{»as  vivre.  Concevez  l'homme  accompaigné  d'omnipotence,  vous 
'abysmez  :  il  Tault  (^u'il  vous  demande ,  par  aulmosne ,  de  Tempes- 
chement  et  de  la  résistance;  son  estre  et  son  bien  est  eu  indigence. 
Leurs  bonnes  qualitez  sont  mortes  et  perdues;  car  elles  ne  se  sen- 
tent que  par  comparaison  ,  et  on  les  en  met  hors  :  ils  ont  peu  de  co* 
gnoissance  de  la  vraye  louange ,  estants  battus  d'une  si  continuelle 
approbation  et  uniforme.  Ont  ils  afTaire  au  plus  sot  de  leurs  subiects  ? 
ils  n'ont  aulcun  moyen  de  prendre  advantage  sur  luy  :  en  disant , 
<  C'est  pource  qu'il  est  mon  roy>  >  il  luv  semble  avoir  assez  dict  qu'il 
a  preste  la  main  à  se  laisser  vaincre.  Celte  qualité  estonffe  et  cou- 
somme  les  aultres  qualitez  vrayes  et  essentielles,  elles  sont  enfoncées 
^ans  la  royauté;  et  ne  leur  laisse,  à  eulx  faire  valoir,  que  les  actions 
qui  la  touchent  directement  et  qui  Iny  servent,  les  offices  de  leur 
charge  :  c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est  que  par  là.  Cette  lueur  es- 
trangiere  qui  l'environne,  le  cache  et  nous  le  desrobbe  ;  iiostre  veue 
s'y  rompt  et  s'y  dissipe ,  estant  remplie  et  arrestee  par  cette  forte  lu- 
mière. Le  sénat  ordonna  le  prix  d'éloquence  à  Tibère  :  il  le  refusa, 
n'estimant  pas  que  d'un  iugement  si  peu  libre,  quand  bien  il  eust 
esté  véritable,  il  s'en  peust  ressentir. 

Comme  on  leur  cède  touts  advantages  d'honneur,  aussi  conforte 
Ion  et  auctorise  les  defaults  et  vices  qu'ils  ont,  non  seulement  par 
approbation ,  mais  aussi  par  imitation.  Chascuu  des  suyvants  d'Ale- 
xandre portoit,  comme  luy,  la  teste  à  coslé;  et  les  flatteurs  de  Dio- 
nysius  s entreheurtoient  en  sa  présence,  poulsoient  et  versoient  ce 
qui  se  rencontroit  à  leurs  pieds,  pour  dire  qu'ils  avoient  la  veue  aussi 
courte  que  luy.  Les  greveures  ont  aussi  par  fois  servy  de  recomiuen- 
dation  et  faveur  :  i'en  ay  veu  la  surdité  en  affectation  ;  et  parce  que 
le  maistre'  haïssoit  sa  femme,  Plularque  a  veu  les  courtisans  répudier 
les  leurs  qu'ils  aimoient  :  qui  plus  est ,  la  paillardise  s'en  est  veue  en 
crédit, et  toute  dissolution,  comme  aussi  la  desloyauté,  les  blasphè- 
mes, la  cruauté,  comme  l'Iieresie,  comme  la  superstition,  l'irréli- 
gion, la  mollesse,  et  pis,  si  pis  il  y  a;  par  un  exemple  encores  plus 
dangereux  que  celuy  des  flateurs  de  Mithridates,  qui,  d'autant  que 
leur  maistre  prelendoit  à  l'honneur  de  bon  médecin,  luy  portoient  à 
inciser  et  cautériser  leurs  membres;  car  ces  aullrcs  souffrent  caule^ 
riser  leur  ame ,  partie  noble. 
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Mais  pour  achever  par  où  i'ay  commencé,  Adrian  l'empereur  dé- 
battant avecques  le  philosophe  Favorinus  de  l'interprétation  de 
quelque  mot,  Favorinus  luy  en  quita  bientost  la  victoire  :  ses  amis 
se  plaijs^nants  à  luy  :  <  Vous  vous  mocquez,  fcit  il;  vouldriez  vous 
qu'il  ne  feust  pas  plus  sçavant  que  rooy ,  luy  (^ui  commande  à  trente 
légions?  »  Auguste  escrivit  des  vers  contre  Asuiius  JPollio  :  «  Et  moy 
dict  Pollio,  ie  me  tais;  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à  l'envydeceluy 
qui  peult  proscrire  :  >  et  avoient  raison  ;  car  Dionysius,  pour  ne  pou- 
voir egualer  Philoxenus  en  la  poësie ,  et  Platon  en  discours ,  en  con- 
damna l'un  aux  carrières,  et  envoya  vendre  l'aultre  esclave  en  l'isle 
d'Aegine. 

CHAPITRE  Vni. 

DE  L'ART  DE  CONFERER. 

C'est  ,un  usage  de  nostre  iustice  d'en  condamner  aulcuns  pour  l'ad- 
vertissement  des  aultres.  De  les  condamner,  parce  qu'ils  ont  failly 
ce  seroit  bestise ,  comme  dict  Platon ,  car  ce  qui  est  faict  ne  se  peult 
desfaire  ;  mais  c'est  à  fin  qu'ils  ne  faillent  plus  de  nfesme,  ou  qu'on 
fuye  l'exemple  de  leur  faulte  :  on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on  pend  ; 
on  corrige  les  aultres  par  luy.  le  fois  de  mesme  :  mes  erreurs  sont 
tantost  naturelles  et  incorrigibles  ;  mais  ce  que  les  honnestes  hommes 
proufitent  au  public  en  se  uisantimiter ,  ie  le  proufiteray  à  l'adven- 
ture  à  me  faire  éviter  ; 

Nonne  vides.  AIbi  otmale  vivat  fliius?  utqno 

Harrns  inops?  magauiu  documcnlum,  ne  patriam  rem 

Ferdere  quis  Telit  ; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un  apprendra  de  les 
craindre.  Les  parties  que  i'estime  le  plus  en  moy^  tirent  plus  d'hon- 
neur de  m'accuser  que  de  me  recommender  :  voylà  pourquoy  i'y 
retumbe,  et  m'y  arreste  plus  souvent.  Mais  quand  tout  est  compté, 
on  ne  parle  iamais  de  soy ,  sans  perte  :  les  propres  condamnations 
sont  tousiours  accrues  ;  les  louanges,  mescrues.  Il  en  peult  estre 
aulcuns  de  ma  complexion ,  qui  m'instruit  mieulx  par  contrariété 
que  par  similitude,  et  par  fuyte  que  par  suyte  :  à  cette  sorte  de  dis- 
cipline regardoit  le  vieux  Caton,  quand  il  dict  «  que  les  sages  ont 
plus  à  apprendre  des  fols ,  que  les  fol&  des  sages  ;  *  et  cet  ancien 
loueur  de  lyre,  que  Pausanias  recite  avoir  accoustumé  contraindre 
ses  disciples  d'aller  ouïr  un  mauvais  sonneur,  qui  logeoit  vis  à  vis 
de  luy ,  où  ils  apprinssent  à  haïr  ses  désaccords  et  faulses  mesures  : 
l'horreur  de  la  cruauté  me  reiecte  plus  avant  en  la  clémence ,  qu'aul- 
cun  patron  de  clémence  ne  me  sQauroit  attirer;  un  bon  escuyer  ne 
redresse  pas  tant  mon  assiette,  comme  faict  un  procureur,  ou  un  vé- 
nitien ,  à  cheval  ;  et  une  mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx 
la  mienne,  que  ne  faict  la  bonne.  Touls  les  iours,  la  sotte  contenance 
d'un  aultre  m'advertit  et  m'advise  :  ce  liui  poinct,  touche  et  esveille 
mieulx  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre  à  nous  amender  à  re- 
culons; par  disconvenance  plus  ({ue  par  convenance;  par  différence, 
3 ne  par  accord.  Estant  peu  apprins  par  les  bons  exemples,  ie  me  sert 
es  mauvais,  desquels  la  leçon  est  ordinaire.  le  me  suis  efforcé  de 
me  rendre  autant  agréable,  comme  i'en  veoyois  de  fascheux;  aussi 
ferme,  que  i'en  veoyois  de  mois  ;  aussi  doulx ,  que  i'en  veoyois  d'as- 
pres;  aussbbon,  que  i'en  veoyois  de  meschants  :  mais  ie  me  propo- 
sois  des  mesures  invincibles. 
Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit,  c'est,  à  mon 


586  ESSAIS  DE  ]\Ï0NTAÎGNE, 

grré  la  conférence  :i'en  treuvc  Vusagr^  plns  douU  qne  d'anlcnne  aultre 
action  de  nostre  vie;  et  c'est  la  raison  pourqnoy ,  si  i'esfois  asture 
forcé  de  choisir,  îe  consenliroîs  plusiosl,  ce  crois  ie,  de  perdre  la 
veue ,  que  l'ouïr  ou  le  parler.  Les  Athéniens,  et  encores  les  Romains, 
conservoient  en  g-rand  honneur  cet  exercice  en  leurs  académies  :  de 
nostre  temps,  les  Italiens  en  retiennent  quelques  veslijres ,  à  leur 
ffrandprount,  comme  il  se  veoid  par  la  comparaison  de  nos  enten- 
aements  aux  leurs.  L'estude  des  livres,  c'est  un, mouvement  laniruis- 
santetfoible  qui  n'eschauffe point  :  là  où  la  conférence  apprend,  et 
exerce ,  en  un  coup.  Si  ie  confère  avecquesune  ame  forte  et  un  roide 
iensteur ,  il  me  presse  les  flancs,  me  pic^ue  à  gauche  et  à  dextre  ;  ses 
imaginations  eslancentles  miennes  :  la  iatousie,  ta  gloire,  la  conten- 
tion ,  me  poulsent  et  rehaulsent  au  dessus  de  moy  mesme  ;  et  l'unis- 
son est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la  conrerence.  Mais  comme 
nostre  esprit  se  fortifie  par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
Te%\pz,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et  s'abastardit  par  le  con- 
tinuel commerce  et  fréquentation  que  nous  avonsavecques  les  es- 
1>rits  bas  et  maladifs  :  il  n'est  contagion  qui  s'espande  comme  celle 
à  ;  ie  sçais  par  assez  d'expérience  combien  en  vault  l'aulne.  l'aime  à 
contester  et  à  discourir;  mais  c'est  avecqnes  peu  d'hommes,  et  pour 
moy  :  car  de  servir  de  spectacle  aux  grands ,  et  faire  à  Tenvy  parade 
de  son  esprit  et  de  son  caquet,  ie  treuve  que  c'est  un  mestîer  Ires- 
messeant  à  un  homme  d'honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité;  mais  de  ne  la  pouvoir  suppor- 
ter, et  s'en  despiter  et  ronger,  comme  il  m'advient,  c'est  une  aultre 
sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la  sottis«»  en  importunité;  et 
est  ce  <^u'à  présent  ie  veulx  accuser  du  mien,  l'entre  en  conférence 
et  en  dispute  avecqnes  grande  liberté  et  facilité,  d'autant  que  l'opi- 
nion treuve  en  moy  le  terrein  npal  propre  à  y  pénétrer  et  y  poulser 
de  haultes  racines  :  nulles  propositions  m'estonnent,  nulle  créance 
me  blece^  quelque  contrariété  qu'elle  aye  à  la  mieni^e;  il. n'est  si 
frivole  et  si  extravagante  fantasie  qui  ne  me  semble  bien  soVlable  à 
la  production  de  l'esprit  humain.  Nous  aullres,  qui  privons  nostre 
iugement  du  droict  de  faire  des  arrests,  regardons  mollement  les 
opinions  diverses;  et  si  nous  n'y  preslons  le  iugement,  nous  y  pres- 
tonsayseement  l'aureille.  Où  l'un  plat  est  vuidedu  tout  en  la  balance, 
ie  laisse  vaciller  l'aultre  soubs  les  Songes  d'une  vieille  ;  et  me  semble 
estre  excusable  si  i'accepte  plustost  le  nonnbre  impair  :  le  ieudy,  au 
prix  du  vendredy;si  ie.  npi'a*me  mieulx  douziesrae  ou  quatorziesine, 
que  treiziesme,  à  table;  si  ie  veois  plus  volontiers  un  lièvre  costoyant 
que  traversant  raoh  chemin,  quand  ie  voyage  ;  et  donne  plustost  le 
pied  gauche  que  le  droict  à  chausser.  Toutes  telles  ravasseries ,  qui 
sont  en  crédit  autour  de  nous,  méritent  au  moins  qu'on  les  escoute  : 
pour  moy.  elles  eipportent  seulement  l'inanité,  mais  elles  l'emportent. 
Encores  çont,  en  poias,  lès  opinions  vulgaires  et  casnelles  aultre 
chose  que  rien,  en  nature  ;  et  qui  ne  s'y  laisse  aller  iusquès  là,  turabe 
à  l'adventure  au  vice  c|e  l'opiniaslreté ,  pour  éviter  celuy  de  la  su- 
perstition. 

Les  contradictions  doncques  des  jugements  ne  m'offensent  ny 
m'altèrent;  elles  m'esveillent  seulénient  et  m'exercent.  Nolis  fuyons 
la  correction  :  il  s'y  fauldroit  présenter  e.t  produire ,  notamment 
quand  elle  vient  par  forme  de  conférence,  non  de  régence.  A  chasque 
opposition,  on  ne  regarde  pas  si  elle  estiqsle;  mais  à  tort  ou  à 
droict,  comment  on  s'en  desfera  :  au  lieu  d'y  tendre  les  {>ras,  nous  y 
tendons  les  griffes.  le  souffrirois  estre  rudement  heurté  par  mes  amis: 
«  Xu  es  un  sot;  tu  rçsves.  »  l'aime,  entré  îés  galapls  hommes,  qu'on 
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fi'eipriine  courageusement;  que  tes  mots  aillent  où  va  la  pensée  :  il 
nous  fault  fortifier  Vouïe.,  et  la  durcir  contre  cette  tehdrétir  du  son 
cerimonieux  des  paroles.  Tàime  une  société  et  familiarité  forte  él  vi- 
rile ;  une  amitié  qui  se  flatté  en  l'asprelé  et  vigueur  de  son  commerce, 
comme  l'amour  aux  morsures  et  aux  esgratigneures  sanglantes  :  elle 
n'est  pas  assez  vigoreuse  et  généreuse ,  si  elle  n'est  querelleuse  ,  si 
elle  est  civilisée  et  artiste,  &î  elle  craint  le  hurt,  et  a  ses  allures  con- 
trai n  des  :  IVeque  enim  disputàri,  sine  reprehehsione,  potest.  Quand  on 
me  contrarie,  on  esveille  mon  attentiôU  ,  non  pas  ma  cholerë.  ie 
m'advance  versceluy  qui  me  conlredict,  qui  m'instruit  :  là  cause  de 
la  verilé  debvroit  estre  la  cause  commune  à  l'un  et  à  l'auUre.  Que 
respondra  il?  la  passion  du  courroux  luy  a  desia  frappé  le  Jugement; 
le  trouble  s'en  est  sais!  avant  la  raison.  Il  seroit  utile  qu'on  passast 
par  gageure  la  décision  de  nos  disputés;  qu'il  y  eust  une  marque  ma- 
térielle de  nos  pertes,  à  fin  que  nous  en  teinésions  estât  ;  et  que  mon 
Valet  me  peust  dire  :  «  Il  vous  cousta  l'année  passée  cent  escus,  à 
vingt  fois,  d'avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.  »  le  festoyé  et  càré^se 
la  vérité  en  quelque  main  que  ie  la  treuvé,  et  iki'y  tends  alaigrement 
et  luy  tends  mes  armes  vaincues,  deloing  que  iela  Veois  approcher; 
et,  pourveu  qu'on  n'y  procède  point  d'une  trongne  trop  impérieu- 
sement magistrale,  ie  prends  plaisir  à  estre  réprins,  et  m  accommode 
aux  accusateurs,  souvent  plus  par  raison  de  civilité  que  par  r.tison 
d'amendement,  aimant  à  gratifieret  à  nourrir  la  liberté  de  m'advértir 
par  là  facilité  de  céder;  ouy^  à  mes  despens. 

Toiitesfois  il  est,  certes ,  malaysê  d'y  atliréir  leà  hommes  dé  moii 
temps  :  ils  n'ont  pas  le  courage  de  cotrriger,  ][>arce  qu'ils  n'ont  pas 
le  courage  de  souffrir  à  l'estre  ;  et  parlent  tbusiours  avec  dissimu- 
lation en  présence  les  uns  des  aultreë.  le  prends  si  grand  plaisir 
d'estre  iuge  et  cogneu  ,  qu'il  m'est  comme  indiffèrent  en  quelle  des 
deux  formes  ie  le  sois;  mon  imagination  se  contredict  elle  mesme  si 
souvent  et  condamne,  que  ce  m'est  tout  un  qu'un  auUre  le  face, 
veu  principalement  que  îe  ne  donne  à  sa  reprehension  que  l'auc- 
torlté  que  ie  veulx  :  mais  ie  rompà  paille  avec  celuy  qui  se  tient  si 
hault  à  la  main,  comme  l'en  cognois  c^uel^u'un  qui  plaint  son  adver- 
tissement  s'il  n'en  est  creu,  et  prend  a  iniure  si  on  estriVe  à  le  suy- 
vre.  Ce  que  Socrates  recueilloit,  tousiours  riant,  les  contradictions 
qu'on  faisoit  à  son  discours,  on  pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit 
cause;  et  que  l'advantage  ayant  a  tumber  certainement  dé  son  costé, 
il  les  acceptoit  comme  matière  de  nouvelle  victoire  Mais  nous 
Veoyons,  au  rebours,  qu'il  n'est  rien  ^ui  nous  y  rende  le  sentiment 
si  délicat,  que  l'opinion  de  la  prééminence  et  lé  desdaitig  de  l'ad- 
versaire ;  et  que  par  raison,  c'est  au  foiblé  plustost  d'accepter  de  bon 
gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillenl.  le  cherche,  à  la 
vérité,  plus  la  fréquentation  deceulx  qui  me  gourment,  que  deceulx 
qui  me  craignent  :  c'est  un  ()laisir  fade  et  nuisible  d'avoir  affaire  à 
geu ts  qui  nous  admirent  et  facent  place.  Àntisthenes  commanda  à 
ses  enfants  «  de  ne  sçavoir  lamais  gré  ny  grâce  à  homme  qui  les 
louast.  »  le  me  st^ns  bien  plus  fier  de  la  victoire  que  ie  gâigne  sur 
moy,  quand,  en  l'ardeur  mesme  du  combat,  ie  me  fois  plier 
soubs  la  force  de  la  raison  de  mon  adversaire,  que  ie  ne  me  sens  gré 
de  la  victoire  que  ie  gaigne  sur  luy  par  sa  foiblesse  :  enfin,  ie  receôis 
et  advoue  toute  sorte  d  atlainctes  qui  sont  de  droict  fil,  pour  foibles 
qu'elles  soient  ;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  dé  celles  qui  se  don- 
nent sans  forme.  Il  me  chault  peu  de  la  matière,  et  me  sont  les 
opinions  unes  ;  et  la  victoire  du  subiect  à  peu  prez  indifférente. 
Tout  un  iour  ci  o  si  la  conduicte  du  deb^ 
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se  sayt  avecques  ordre  :  ce  n'est  pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que 
ie  demande,  comme  l'ordre  ;  l'orare  qui  se  veoid  toutsles  iours  aux 
altercations  des  bergers  et  des  enfants  de  boutique,  iaraais  entre 
nous  :  s'ils  se  destracquent,  c'est  en  incivilité  ;  si  faisons  nous 
bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les  desvoye  pas  de  leur 
thème,  leur  propos  suyt  son  cours;  s'ils  préviennent  l'un  l'aultre, 
s'ils  ne  s'attendent  pas ,  au  moins  ils  s'entendent.  On  respond  tous- 
iours  trop  bien  pour  moy,  si  on  respond  à  ce  que  iedis;  mais,  quand 
la  dispute  est  troublée  et  desreglee,  ie  quite  la  chose,  et  m'attache 
à  la  forme  avecques  despit  et  indiscrétion;  et  me  iecte  à  une  façon 
de  débattre,  testue,  malicieuse  et  impérieuse,  dequoy  i'ay  à  rougir 
aprez.  Il  est  impossible  de  traicter  de  bonne  foy  avecaues  un  sot  ; 
mon  iugement  ne  se  corrompt  pas  seulement  à  la 'main  d'un  maistre 
si  impétueux,  mais  aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  estre  deffendues  et  punies  comme  d'aal- 
très  crimes  verbaux  :  quel  vice  n'esveilient  elles  et  n'amoncellent, 
tousiours  régies  et  commandées  par  la  cholere  ?  Nous  entrons  eo 
inimitié,  premièrement  contre  les  raisons  ;  et  puis  contre  les  hommes. 
Nous  n'apprenons  à  disputer  que  pour  contredire  :  et  cbascun  con- 
tredisant et  estant  contredict,  il  en  advient  que  le  fruict  du  disputer, 
c'est  perdre  et  anéantir  la  vérité.  Ainsi  Platon ,  en  sa  Republique, 
prohioe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et  mal  nays.  A  qaoy  faire 
TOUS  mettez  vous  en  voye  de  quester  ce  qui  est,  avecques  celuy  qui 
n'a  nv  pas,  ny  alleure  qui  vaille?  On  ne  faict  point  tort  au  subiect» 
quand  on  le  quitte  pour  veoir  du  moyen  de  le  traicter  ;  ie  ne  dis  pas 
moyen  scholastique  et  artiste;  ie  dis  moyen  naturel,  d'un  sain  en- 
tendement. Que  sera  ce  enfin?  l'un  va  en  orient,  l'auUre  en  occident; 
ils  perdent  le  principal,  et  l'escartent  dans  la  presse  des  incidents  : 
au  bout  d'une  heure  de  tempeste,  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  cherchent; 
l'un  est  bas ,  l'aultre  haut,  l'aultre  costier  ;  qui  se  prend  à  un  mot  et 
une  similitude;  qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  luy  oppose,  tant  il  est  en- 
gagé en  sa  course  ,   et  pense  à  se  suyvre,  non  pas  à  vous  ;  qui  se 
trouvant  foible  de  reins,  craint  tout,  refuse  tout,  mesle  dez  l'entrée 
et  confond  le  propos,  ou,  sur  l'effort  du  xlebat,  se  mutine  à  se  taire 
tout  plat,  par  une  ignorance  despite,  affectant  un  orgueilleux  mes- 
pris,  ou  une  sottement  modeste  fuyte  de  contention  :  pourveu  que 
cettuy  cy  frappe,  il  ne  luy  chault  combien  il  se  descouvre  ;  l'aultre 
compte  ses  mots,  elles  poise  pour  raisons;  celuy  là  n'y  employé  que 
l'advantage  de  sa  yoix  et  de  ses  poulmons  ;  en  voylà  un  qui  conclud 
contre  soy  raesme;  et  cettuy  cy  qui   vous  assourdit  de  préfaces  et 
digressions  inutiles;  cet  aultre  s'arme  de  pures  iniures,  et  cherche 
une  querelle  d'Allemaigne,  pour  se  desfairc  de  la  société  et  confé- 
rence d'un  esprit  qui  presse  le  sien  ;  ce  dernier  ne  yeoid  rien  en  la 
raison,  mais  il  vous  tient  assiégé  sur  la  closture  dialectique  de  ses 
clauses,  et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences ,  et  n'est  en  double  s'il 
s'en  peult  tirer  quelque  solide  fruict  au'1)esoing  de  la  vie,  à  consi- 
dérer l'usage  que  nous  en  avons?  nihil  sanantUftis  litteris.  Qui  a  pris  de 
l'entendement  en  la  logique?  où  sont  ces  belles  promesses  .  nec  ad 
melius  vivendum ,  nec  ad  commodius  dUserendum,  Yeoid  on  plus  de 
barbouillage  au  caquet  des  harengieres,  qu'aux  disputes  publicques 
des  hommes  de  cette  profession  ?  faimerois  mieulx  que  mon  fils  ap- 
prinst  aux  laver  nés  à  parler,  qu'aux  escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un 
maistre  ez  arts,  conférez  avecques  luy  ;  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette 
excellence  artificielle,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignr.ants  comme 
nous  sommes,  par  l'admiration  de  la  fermeté  de  ses  raisons,  de  la 
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beauté  de  son  ordre  ?  que  ne  nous  domine  il  et  persuade  comme  il 
veuU?  un  homme  si  advantageux  en  matière  et  eu  conduicte,  pour- 
quoy  mesle  il  à  son  crime  les  iniures,  l'indiscrétion,  et  la  rage?  Qu'il 
oste  son  chapperon,  sa  robbe,  et  son  latin;  qu'il  ne  batte  pas  nos 
aurèilles  d'Aristote  tout  pur  et  tout  crud  :  Vous  le  prendrez  pour  l'un 
d'entre  nous,  ou  pis.  Il  me  semble  de  cette  implication  et  entrela- 
ceure  du  langage  par  où  ils  nous  pressent,  qu'il  en  ya  comme  des 
loueurs  de  passe-passe;  Icursoupplesse  combat  et  force  nos  sens,  mais 
elle  n'esbranle  aulcunement  nostre  créance  :  hors  ce  baslelage,  ils  ne 
font  rien  qui  ne  soit  commun  et  vil  ;  pour  cstre  plus  sçavants,  ils  n'en 
rontpas  moins  ineptes,  l'aime  et  honnore  le  sçavoir,  autant  que  ceulx 

3ui  l'ont  ;  et,  en  son  vray  usage,  c'est  le  plus  noble  et  puissant  acquesl 
es  hommes;  mais  en  ceulx  là  (et  il  est  un  nombre  infiny  de  ce 
genre)  qui  en  establissent  leur  fondamentale  suflGsance  et  valeur,  qui 
»e  rapportent  de  leur  entendement  à  leur  mémoire,  sub  aliéna  um- 
bra  latentes ^ei  ne  peuvent  rien  que  par  livre;  ie  le  hais,  si  ie l'ose  dire, 
un  peu  plus  que  la  bestise.  En  mon  païs,  et  de  mon  temps,  la  doc- 
trine amende  assez  les  bourses,  nullement  les  âmes  :  si  elle  les  ren- 
contre mousses,  elle  les  aggrave  et  surfoque,  masse  crue  et  indigeste; 
si  desliees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et  subtilise  iusques  à 
Texinanition.  C'est  chose  de  qualité  à  peu  prez  indifférente;  tresutile 
accessoire  à  une  ame  bien  née,  pernicieux  à  une  aultre  ame,  et 
dommageable;  ou  plustost,  chose  de  tresprecieux  usage,  qui  ne  se 
laisse  pas  posséder  a  vil  prix  :  en  quelque  main  c'est  un  sceptre  ;  en 
quelque  aultre,  une  marotte. 

JMais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  attendez  vous,  que 
d'apprendre  à  vostre  ennemy  qu'il  ne  vous  peult  combattre?  Quand 
vous  gaignez  l'adTantage  de  vostre  proposition,  c'est  la  vérité  qui 
gaigne  ;  quand  vous  gaignez  l'advantage  de  l'ordre  et  de  la  conduicte^ 
c'est  vous  qui  gaignez.  Il  m'est  advis  qu'en  Platon  et  eu  Xenophon 
Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  disputants  qu'en  faveur  de  la 
dispute,  et  pour  instruire  Ëuthydemus  et  Protagoras  de  la  cognois- 
sance  de  leur  impertinence,  plus  que  de  l'impertinence  de  leur  art: 
il  empoigne  la  première  matière,  comme  celuy  qui  a  une  fin  plus 
utile  que  de  l'esclaircir;  à  sçavoir,  esclaircir  les  esprits  qu'il  prend  à 
manier  et  exercer.  L'agitation  et  la  chasse  est  proprement  de  nostre 
gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la  conduire  mal  et  im- 
pertinemment  ;  de  faillir  a  la  prinse ,  c'est  aultre  chose  :  car  nous 
sommes  nayz  à  quester  la  vérité  ;  il  appartient  de  la  posséder,  à  une 
plus  grande  puissance  ^  elle  n'est  pas,  comme  disoit  Democritus,  ca- 
chée dans  le  fond  des  abysmes,  mais  plustost  eslevee  en  haulteur  in- 
finie en  la  cognoissance  divine.  Le  monde  n'est  qu'une  eschole 
d'inquisition  :  ce  n'est  pas  à  qui  mettra  dedans,  mais  à  qui  fera  les 
plus  belles  courses.  Autant  peult  faire  le  sot  celuy  qui  dict  vray,  que 
celuy  qui  dict  fauls  ;  car  nous  sommes  sur  la  manière ,  non  sur  la 
matière^  du  dire.  Mon  humeur  est  de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à 
la  substance  ,  autant  à  l'advocat  qu'à  la  cause  ,  comme  Alcibiades 
ordonnoit  qu'on  feist;  et  touts  les  iours  m'amuse  à  lire  en  desauc- 
teurs,  sans  soing  de  leur  science,  y  cherchant  leur  façon,  non  leur 
subiect  :  tout  ainsi  que  ie  poursuys  la  communication  de  quelque 
esprit  fameux,  non  à  fin  qu'il  m'enseigne  ,  mais  à  fin  aue  ie  le  co- 
gnoisse,  et  que  le  cognoissant,  s'il  le  vault,  ie  l'imite.  Tout  homme 
peult  dire  véritablement;  mais  dire  ordonneement ,  prudemment, 
et  suflQsamment,  peu  d'hommes  le  peuvent  :  par  ainsi  la  faulselé 
qui  vient  d'ignorance  ne  m'offense  point:  c'est  1  ineptie,  l'ay  rompu 
plusieurs  marchez  qui  m'estoient  utiles^  par  l'impertinence  de  la 
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conteslàlion  de  ceulx  avecques  qui  ie  mdrchaiidofs.  le  ne  m'e^netis 
pas  une  fois  l'an  des  fauUes  de  cettlx  sur  lesquels  i'ay  puissance; 
mais,  sur  le  poinct  de  la  beslfse  et  opiniastreté  de  leurs  alleg-ations, 
excuses  et  deffenses  asnieres  et  brutales  ,  nous  sommes  touts  les 
l'ours  à  nous  en  prendre  à  la  g^rge  :  ils  n'entendent  hy  ce  qui  se 
dicl  ny  pour  quoy ,  et  respon.ienl  de  mesme  ;  c'est  pour  désespérer, 
le  ne  sens  heurter  rudement  ma  teste  que  par  une  auttre  teste  ;  et 
entre  pluslost  en  composition  avecques  ie  vice  de  mes  g'ents,  qo'a- 
vecques  leur  témérité,  leur  importuinl'é,  et  leur  sottise  :  qu'ils  facent 
moins,  pourveu  qu'ils  soient  capables  de  fhire;  vous  vivez  en  espé- 
rance d'eschauffer  leur  volonté  :  mais  d'une  souche,  il  n'y  a  ny 
qu'espérer,  n^  que  iouYr  qui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prends  les  choses  aultrement  qu'elles  ne  sont?  11 
péult  estre  :  et  p'ourlant  l'accuse  mon  impatience,  et  tiens,  premie- 
renient,  qu'elle  est  eg^ualeiuent  vicieuse  en  celuy  quiAdroicl,  comme 
eu  celuy  qui  a  tort;  car  c'est  tousiours  Utt'  aigreur tyrannique,  de  ue 
pouvoir  souffrir  une  forkue  diverse  à  là  siehne;  et  puis,  qu'il  n'est, 
a  la  vérité,  point  de  plus  grande  fadeze  et  plus  constante,  qtte  de  s'es* 
mouvoir  et  picquer  des  fadezes  du  monde,  ny  plus  hlsterocHte  ;  car 
elle  nous  formalise  principalement  contre  nous  :  et  ce  philosophe  da 
temps  passé  n'eust  iamais  eu  faulte  d'occasion  à  ses  pleurs,  tant  qu'il 
se  Teust  considéré.  Myson,  l'un  des  sept  sages,  d'une  humteur  timo- 
nienne  et  democritienne,  interrogé.  De  ^uoy  il  riôit  tout  seul  :  «  Bé 
ce  mesme  que  ie  ris  tout  seul,»  i-espondit  il.  Combien  de  sottises  dis 
ie  et  responds  ie  touts  les  iours,  selon  moy  ;  et  VolontiierS  dOUtqui» 
combien  plus  fréquentes,  selon  aùltruy?  ^i  ie  ih'en  mords  lès  lièvres, 
qu'en  doinvent  faire  lesauUres?  Somkn'e,  il  fhult  Vivre  entre  les  Vi- 
vants, et  laisser  la  rivière  courre  soubs  le  pont,  sans  nostre  sofng:^ 
OU,  à  tout  le  moins,  sans  notre  altération.  De  vray,  pourquoy,  saUs 
nous  esmouvoir,  rencontrons  nous  qiielqu'un  qui  avl  le  corps  tortu 
et  mal  basty  ;  et  ne  pouvons  soulTrir  le  rencontre  d'un  esprit  mal 
ren^é,  sans  nous  mettre  en  cholerc?  cette  vicieuse  asnreté  tient  pins 
au  luge  qu'à  la  faulte.  Ayant  tousiours  en  ta  boucne  ce  mot  de 
Platon  :  «  Ce  que  ie  treuve  mal  sain,  n'est  ce  pas  pour  estre  moy 
mesme  mal  sain  ?  ne  suis  ie  pas  moy  mesme  en  .  oulp»  ?  mon  adver- 
tisseinent  se  peuU  il  pas  renverser  contre  moy?  «Sage  et  divin  re- 
frain, qui  fouette  la  plus  universelle  et  la  plus  commune  erreur  des 
hommes.  Non  seulement  les  reproches  que  nous  faisons  lies  uns  aux 
aullres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos  arguments  et  matières  contro- 
verses, sont  ordinairement  retorquables  à  nous,  et  nous  enferrons  de 
nos  armes  :  de  quoy  l'ancienneté  m'a  laissé  assez  de  graves  exem- 

Fles.  Ce  feut  ingénieusement  dict  et  bien  à  propos,  par  celuy  qui 
inventa  : 

Stercas  calque  saum  bene  oiet. 

Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent  fois  le  io^ir,  nous  nôU 
mocquons  de  nous  sur  le  subiect  de  uostre  voysin  ;  el  détestons  en 
d'aullres  les  défauts  qui  sont  en  nous  plus  clairement,  et  les  admi- 
rons, d'une  merveilleuse  impudence  et  inadvertence.  Encores  hier 
ie  feus  à  mesme  de  veoir  un  homme  d'entendement  et  gentil  por- 


tent plus  volontiers  sur  tels  sols  propos,  qui  ont  leurs  qualitez  plus 
doubteuses  et  moiusseures)  ;  el  luy,  s'il  eust  reculé  sur  soy,  sefeust 
trouvé  non  gueres  moins  intempérant  et  ennuyeux  à  semer  et  fiire 
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valoir  la  prerog^ative  de  la  race  de  sa  femme.  Oh  !  importune  pre« 
snmpUon,  de  laquelle  la  femme  se  veoid  armée  par  les  mains  de  son 
mary  mesme  !  S'il  entendoit  du  latin,  il  lui  fauldroit  dire  : 

ApesU!  hœc  non  fnsanit  galU  soa  sponte  ;  insliga. 

le  Q*çn tends  pas  que  nul  n'accuse,  qui  ne  soit  net  (car  nul  n'accu* 
seroit),  Yoire  ny  net  en  mesme  sorte  de  tache  :  mais  i'entends  que 
nostre  iugement,  chargeant  sur  un  auUre,  duquel  pour  lors  il  est 

2uestion«  ne  nous  espargne  pas,  d'une  interne  et  severe  iurisdiction. 
'est  o(lQcQ  de  charité,  que  qui  ne  peult  ester  un  vice  en  soy  cherche 
ce  neantmoins  à  l'oster  en  auUruy,  où  il  peult  avoir  moins  maligfne 
et  revesche  semence  :  nv  ne  me  semble  response  à  propos,  à  celuy 
qui  m'advertit  de  ma  fanite,  dire  qu'elle  est  aussi  en  luy.  Quoy  pour 
cela?  tousiours  l'advertissement  est  vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon 
nez,  nostre  ordure  nousdebvroit  plus  puïr,  d'autant  qu'elle  est  nostre  : 
et  Socratesest  d'advisque  quisetrouveroitconlpable,  et  son  Gls^etun 
estrang^ier,  de  quelque  violence  et  iniure,  debvroit  commencer  par 
soy  à  se  présenter  à  la  condamnation  de  la  iustice,  et  implorer,  pour 
se  purger,  le  secours  de  la  main  du. bourreau;  secondement  pour  son 
fils,  et  dernièrement  pour  Testran^ier  :  si  ce  précepte  prend  le  ton 
un  peu  trop  hault,  au  moins  se  doibt  il  présenter  le  preniier  à  la  pu- 
nition de  sa  propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  luges,  qui  n'apperceoivent 
les  choses  que  par  les  accidents  externes  :  et  n'est  pas  merve'lle,  si, 
en  toutes  les  pièces  du  service  de  nostre  société,  il  y  a  un  si  perpé- 
tuel et  universel  meslange  de  cerimonies  et  apparences  superficielles; 
si  que  la  meilleure  et  plus  efTectueïIe  part  des  polices  consiste  en 
cela.  C'est  tousiours  à  l'homme  que  nous  avons  affaire,  duquel  la 
condition  est  merveilleusement  corporelle.  Que  ceulx  qui  nous  ont 
voulu  hastir,  ces  années  passées,  un' exercice  de  religion  si  contem- 
platir  et  immatériel,  nes'estonnent  point  s'il  s'en  treuve  qui  pensent 
qu'elle  feust  eschappée  et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit 
parray  nous  comme  marque^  tiltre,  et  instrument  de  division  et  de 

{»art ,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme  en  la  conférence,  la  gravité, 
a  robbe,  et  la  fortune  de  celuy  qui  parle,  donnent  souvent  crédit  à 
des  propos  vains  et  ineptes  :  il  n  est  pas  à  présumer  qu'un  monsieur 
si  suivy,  si  redoublé,  n'aye  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que 
populaire:  et  ou'un  liomme  à  qui  on  donne  tant  de  commissions  et 
^e  charges,  si  aesdaigneux  et  si  morguant,  ne  soit  plus  habile  que  cet 
aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  personne  n'emploje.  Non  seu- 
lement les  mots,  mais  aussi  les  grimaces  de  ces  gents  la,  se  considè- 
rent et  mettent  en  compte;  chascup  s'appliqûant  à  y  donner  quelque 
belle  et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabbaissent  à  la  conférence 
conimune,  et  qu'on  leur  présente  aultre  chose  qu'approbation  et  ré- 
vérence, ils  vous  assomment  de  l'auctorité  de  leur  expérience  ;  ils  ont 
ouï,  ils  ont  veu,  ils  ont  faict  :  vous  estes  accablé  d'exemples,  le  leur 
diroîs  volontiers  que  le  fruict  de  l'expérience  d'un  chirurgien  n'est 
pas  l'histoire  de  ses  practiqnes,  et  se  souvenir  qu'il  a  guary  quatre 
empestez  et  trois  goutteux ,  s'il  ne  sçait  de  cet  usage  tirer  de  quoy 
former  son  iugement.  et  ne  nous  sçait  fair^  sentir  qu'il  en  soit  de- 
venu plus  sage  à  l'usage  de  son  art  :  comme  en  un  concert  d'instru- 
ments, on  n'oyt  pas  un  luth,  une  espinette,  et  li  fleute;  on  oyt  une 
harmonie  en  globe,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas.  Si  les 
voyages  et  les  charges  les  ont  amendez,  c'est  à  la  production  de  leur 
entendement  de  le  (aira  paroistre.  Ce  n'est  pas  assez  de  compter  les 
expériences,  il  les  fault  poiser  et  assortir;  çt  les  fouit  avoir  digereci» 
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ot  alambiquees,  pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions  qu'elles  por- 
tent. Il  ne  feut  iamaistant  d'historiens; bon  est  il  lousiours  et  utile  de 
les  ouïr,  car  ils  nous  fournissent  tout  plein  de  belles  instructions  et 
louables,  du  magasin  de  leur  mémoire  ;  grande  partie ,  certes ,  au  se- 
cours de  la  vie  :  mais  nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  cette  heure, 
nous  cherchons  si  ces  recitaleurs  et  recueilleurs  sont  louables  eulx 
mesmes. 

le  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere,  et  l'erTectuelIe  :  ie 
me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  circonstances  qui  pipent  nostre 
iugementpar  les  sens;  et,  me  tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extraor- 
dinaires, ay  trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus ,  des  hommes  comme 
les  aultres  : 

Rnrus  enim  ferme  sensu»  communia  In  llla 
Forluiia  : 

A  l'advenlure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres  qu'ils  ne  sont 
d'autant  qu'ils  entreprennent  plus,  et  se  montrent  plus  :  ns  ne  respon- 
dent  point  au  faix  qu'ils  ont  prins.  Il  fault  qu'il  y  ayt  plus  de  vigueur  et 
de  pouvoir  au  porteur  qu'en  la  charge  :  celuy  qui  n'a  pas  remply  sa 
force,  il  vous  laisse  deviner  s'il  a  encores  de  la  force  au-  delà,  et  s  il  a 
esté  essayé  iusques  à  son  dernier  poinct  ;  celuy  qui  succombe  à  sa 
charge,  il  descouvre  sa  mesure  et  la  foiblesse  de  ses  espaules  :  c'est 
pourquoy  on  veoid  tant  d'ineptes  âmes  entre  les  sçavantes,  et  plus 
que  d'aultres;  il  s'en  feustfaict  des  bons  hommes  de  mesnage,  bons 
marchands,  bons  artisans;  leur  vigueur  naturelle  estoit  taillée  à  celte 
proportion.  C'est  chose  de  grand  poids  que  la  science,  ils  fondent  des- 
souDs  :  pour  estaler  et  distribuer  cette  riche  et  puissante  matière,  pour 
l'employer  et  s'en  ayder,  leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny  assez 
de  maniement  :  elle  ne  peult  qu'en  une  forte  nature;  or  elles  sont 
bien  rares  :  et  les  foibles,  dict  Socrates,  corrompent  la  dignité  de  la 
philosophie,  en  la  maniant;  elle  paroist  et  inutile  et  vicieuse,  quand 
elle  est  mal  esluyee.  Yoylà  comment  ils  se  gastenl  et  affolent. 

Humani  qiialis  slmulntor  simLus  oris, 
Qnero  puer  arridens  prelioso  staminé  sérum 
Vêla  vit.  iiudasque  nates  ac  lerga  reliqull, 
Ludibrium  mensis. 

A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent,  qui  tiennent 
le  monde  en  leur  main,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un  entendement 
commun^  de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons  ;  ils  sont  bien  loing  au 
dessoubs  de  nous,  s'ils  ne  sont  bien  loing  au  dessus  :  comme  ils  pro- 
mettent plus,  ils  doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant  leur  est  le  silence,  non  seulement  contenance  de  res- 
pect et  gravité^  mais  encores  souvent  de  proufit  et  de  mesnage  :  car 
'Megabysus,  estant  allé  veoir  Apelles  en  son  ouvrouer,  feut  longtemps 
sans  mot  dire;  et  puis commeucea  à  discourir  de  ses  ouvrages  :  dont 
il  récent  cette  rude  réprimande  :  <  Tandis  que  tu  as  gardé  silence, 
tu  semblois  quelque  grande  chose ,  à  cause  de  tes  chaisnes  et  de  ta 
pompe;  mais  maintenant  qu'on  t'a  ouï  parler,  il  n'est  pas  iusques  aux 
garsonsde  ma  boutique  qui  ne  te  mesprisent.»  Ces  magniûquesatours, 
ce  grand  estât,  ne  lui  permettoient  point  d'estre  ignorant  d'une  igno- 
rance populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la  peincture  :  il 
debvoit  maintenir,  muet,  cette  externe  et  presumptifve  suffisance. 
A  combien  de  sottes  âmes,  en  mon  temps,  a  servy  une  mine  froide 
et  taciturne,  de  tiltre  de  prudence  et  de  capacité  1 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  nécessairement  plus  par  for- 
tune que  par  mérite;  et  a  Ion  tort  souvent  de  s'en  prenàreanx  roys: 
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au  rebours;  c'est  merveille  qu'ils  y  ayent  tant  d'heur,  y  ayants  si  peu 
d'addresse  : 

Priiicipis  eit  Tirtus  maxima,  noase  tiios  l 

car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se  puisse  estendre  à 
tant  de  peuples,  pour  en  discerner  la  precellence,  et  percer  nos  poic- 
trines  ou  loge  la  cognoissance  de  noslre  volonté  et  de  nostre  meil- 
leure valeur  :  il  fault  qu'ils  nous  trient  par  coniecture  et  àtastons;  par 
la  race,  les  richesses,  la  doctrine,  la  voix  du  peuple;  tresfoibles  ar- 
guments. Qui  pourroit  trouver  moyen  qu'on  en  peust  iuger  par  ius- 
tice,  et  choisir  les  hommes  par  raison,  establiroit,  de  ce  seul  traict, 
une  jparfaicte  forme  de  police, 

<  Ouy  mais,  il  a  mené  à  poinct  ce  grand  affaire.  *  C'est  dire  quel- 
que chose;  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  car  cette  sentence  est  ius- 
tement  receue ,«  Qu'il  ne  fault  pas  iuger  les  conseils  par  les  événe- 
ments. >  Les  Carthaginois  punissoient  les  mauvais  advis  de  leurs 
capitaines,  encores  qu'ils  feussent  corrigez  par  une  heureuse  issue  : 
et  le  peuple  romain  a  souvent  refusé  le  tnumphe  à  des  grandes  et 
tresutiles  victoires,  parce  que  la  conduicte  du  chef  ne  respondoit 
pointa  son  bonheur.  On  s'apperceoit  ordinairement,  aux  actions  du 
monde,  que  la  fortune,  pour  nous  apprendre  combien  elle  peulten 
toutes  choses,  et  qui  prend  plaisir  à  rabbatlre  noslre  presumption, 
n'ayant  peu  faire  les  malhabiles,  sages,  elle  les  falct  heureux,  à  l'en  vy 
de  la  vertu;  et  se  mesie  volontiers  à  favoriser  les  exécutions  où  la 
trame  est  plus  purement  sienne  :  d'où  il  se  veoid  touts  les  iours  que 
les  plus  simples  d'entre  nous  mettent  à  fin  de  très  grandes  beson- 
gnes  et  publicques  et  privées;  et,  comme  Siramnez  le  Persien  res- 
pondit  à  ceulx  qui  s'eston noient  comment  ses  affaires  succedoient  si 
mal,  veu  que  ses  propos  estoient  si  sages,  «  Qu'il  estoit  seul  maistre 
de  ses  propos,  mais  du  sucoez  de  ses  affaires  c'estoit  la  fortune,  > 
ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mesme,  mais  d'un  contraire  biais. 
La  pluspart  des  choses  du  monde  se  font  par  elles  mesmes  ; 

Fata  Tlam  inTenlunt; 

rissue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  :  nostre  entremise 
n'est  quasi  qu'une  routine,  et,  plus  communément,  considération 
d'usage  et  d'exemple,  que  de  raison.  Estonné  de  la  grandeur  de 
l'afîaire.  j'ay  aultrefois  sceu,  par  ceulx  qui  l'avoient  mené  à  fin, 
leurs  motifs  et  leur  addresse;  ie  n'y  ay  trouvé  que  des  advis  vul- 
gaires :  et  les  plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peuUestre  les  plus 
seurs  et  plus  commodes  à  lapractique,  sinon  à  la  montre.  Quoy,  si 
les  plus  plattes  raisons  sont  les  mieulx  assises;  les  plus  basses  et  las- 
ches,  et  les  plus  battues,  se  couchent  mieulx  aux  affaires?  Pour  con- 
server l'auctorité  du  conseil  des  roys,  il  n'est  pas  besoing  que  les 
{»ersonnes  prophanes  y  participent,  et  y  veoyent  plus  avant  que  de 
a  première  barrière  :  il  se  doibl  révérer  à  crédit  et  en  bloc,  qui  en 
venlt  nourrir  la  réputation.  Ma  consultation  esbauche  un  peu  la 
matière,  et  la  considère  legierement  par  ses  premiers  visages  :  le 
fort  et  principal  de  la  besongne,  i'ay  accoustumé  de  le  resigner  a;i 
ciel. 

l'ermilte  dirls  cetera. 
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main  le  progfrez  de  son  faict,  raine  snr  tout  aat  délibérations  guer- 
rières. Il  ne  feut  iaraais  plus  de  Girconspection  et  prudence  militaire» 
qu'il  s'en  veoid  par  fois  entre  nous  :  seroit  ce  qu'on  craiud  do  se 
perdre  en  chemin,  se  reservant  à  la  catastrophe  de  ce  ieu?  le  dis 
plus,  que  nostre  sagesse  mesme  et  consultation  suyt;  pour  la  plus- 
part  ,  lu  conduicte  du  hazard  :  ma  volonté  et  mon  discours  se  remue 
tantost  d'un  air,  tantost  d'un  aullre;  et  y  a  plusiei^rs  de  ces  mouve- 
ments qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison  a  des  impulsions  et 
agitations  iournalieres  et  casuellcs  : 

Vertantac  ipecies  antmoruin,  et  pectora  mo^of 
Kuiicflilos,  alios.diim  nubtla  Vehtus  agebaC,  ' 
Conclpiunt. 

Qu*on  regarde  qui  sont  les  plus  puîfsants  ai^x  villes ,  et  qui  font 
mieuU  leurs  besongnes;  on  trouvera  ,  ordinairement,  que  ce  sont  les 
moins  habiles  ;  il  est  advenu  aux  femmelettes,  aux  enfants,  et  aux 
insensez,  de  commander  des  grands  estats,  à  l'egual  des  plus  sufQ- 
sants  princes;  et  y  rencontrent  (dict  Thucydides)  plus  ordinaire- 
ment les  grossiers  que  les  subtils  :  nous  attribuons  les  effects  de  leur 
bonne  fortune  à  leur  prudence; 

Ut  qaisqae  forlana  alitur. 
Ita  precellet  ;  alque  eifiiicl«  sapere  illum  omnes  dicimuf  t 

par  quoy  ie  dis  bien ,  en  toutes  façons ,  que  les  événements  sont  mai- 
gres tesmoings  de  nostre  prix  et  capacité. 

Or  i'estois  sur  ce  poinct,  qu'il  ne  lault  que  veoir  un  homme  eslevé 
en  dignité  :  quand  nous  l'aurions  cogneu  ,  trois  iours  devant,  homme 
de  peu,  il  coule  insensiblement,  en  nos  opinions,  une  image  de 
grandeur  de  sufBsance;  et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train 
et  de  crédit,  il  est  creu  de  mérite  :  nous  iugpons  de  luy,  non  selon 
sa  valeur,  mais  à  la  mode  des  iectons ,  selon  la  prérogative  de  son 
reng.  Que  la  chance  tourne  aussi,  qu'il  retumbe  et  se  mesie  à  la 
presse,  chascun  s'enquiert  avecques  admiration  de  la  cause  qui  l'a- 
Yoit  guindé  si  hault:  «  Est  ce  lui?  faict  on;  N'y  sçavoit  il  auUre 
chose  quand  il  y  estoit?  Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu? 
Nous  estions  vrayement  en  bonnes  mains  î  >  Cest  chose  que  i'ay 
yeu  souvent  de  mon  temps  :  voire,  et  le  masque  des  grandeurs qq'pn 
représente  ayx  comédies  nous  touche  aulcùnemeut,  et  nous  pipe.  Ce 
que  i'adpre  moi  mesme  aux  roys ,  c'est  la  foule  de  leurs  adorateurs  : 
toute  inclination  et  soubmission  leur  est  deue,  sauf  celle  de  l'enten- 
dement; ma  raison  n'est  pas  duictç  à  se  courber  et  Ûechir,  ce  sont 
ipes  genoux.  Melanthiu^,  interrogé  ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tra- 
gédie de  Diopysius  :  «  le  ne  Tay,  dict  il,  point  veue,  tant  elle  est 
offusquée  de  langage  :  >  aussi  la  pluspart  de  ceulx  qui  iugent  les  dis- 
cours des  grapds  debvroient  dire  :  «  le  n'ay  point  entendu  son  pro- 
pos, tant  il  estoit  offusqué  de  gravité,  de  grandeur,  et  de  maieslé.  > 
Antisthenes  suadoit  un  iour  aux  Athéniens  qu'ils  commandassent 
que  leurs  asnes  feussent  aussi  bien  employez  au  labourage  des  ter- 
res, comme  estoient  les  chevaulx  :  sur  quoy  il  luy  fent  respondu  que 
cet  animal  n' estoit  pas  nay  à  un  tel  service  :  «  C  est  tout  un ,  repli- 
<|ua  il;  il  n'y  va  que  de  vostre ordonnance;  car  les  plus  ignorants  et 
incapables  hommes  que  vous  employez  aux  commandements  de  vos 
guerres  ne  laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  tresdignes,  parce 
que  TOUS  les  y  employez  :  *  à  quoy  touche  l'usage  de  tant  de  peuple; 
qui  canonizent  le  roy  qu'ils  odt  uict  d'entre  eulx,  et  ne  se  conten- 
tent point  de  l'honnorer,  s'ils  ne  l'adorent.  Ceulx  de  Mexico»  depuis 
^ne  les  cerimonies  ^o  son  sacre  sont  Darachevees^  n'osent  plus  lô  r^ 
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garder  au  visage;  ains,  comme  s'ils  l'avoient  deYfié  par  sa  royauté, 
eutre  les  serments  qu'ils  luy  font  iurer  de  maiutenir  leur  religion, 
leurs  loiXt  leurs  libertez,  d'estre  vaillant,  iuste,  et  débonnaire,  il 
iure  aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière  accousiumee,  es- 
g^outter  les  nuées  en  temps  opportun ,  courir  aux  rivières  leurs  cours, 
et  faire  porler  à  la  terre  toutes  choses  nécessaires  à  son  peuple. 

le  suis  divers  à  cette  façon  commune  ;  et  me  desfie  plus  de  la  suf- 
fisance quand  ie  la  veois  accompaignee  de  grandeur  de  fortune  et  de 
recommendation  populaire  :  il  nous  fanlt  prendre  garde  combien  c'est 
de  parler  à  son  heure,  de  choisir  son  poinct,  de  rompre  le  propos , 
ouïe  chang^er /d'une  auctorilé  magistrale,  de  se  deffendre des  oppo- 
sitions d'aullruy  par  un  mouvement  de  teste,  un  soubris,  on  un  si- 
lence, devant  une  assistance  qui  tremble  de  révérence  et  de  respect. 
Un  homme  de  monstrueuse  fortune,  venant  mesler  son  advis  à  cer- 
tain legier  propos,  (^ui  se  dçmenoit  tout  laschement  en  sa  table,  com- 
mencea  iustement ainsi  :  «Ce  nepeult  estre  qu'un  menteur  ou  igno- 
rantqui  diva  aultrement  que,  etc.»  Suyvez  cette  poincte philosophique, 
un  poignard  à  la  main. 

Yoicy  un  aullre  advertissement ,  duquel  ie  tiie  grand  usage  :  c'est 
Qu'aux  disputes  et  conférences,  tonts  les  mots  qui  nous  semblent 
bons  ne  doibvent  pas  incontinent  estre  acceptez.  La  pinspart  des 
hommes  sont  riches  d'une  suffisance  estrangiere  ;  il  peult  bien  adve- 
nir à  tel  de  dire  un  beau  traiet,  une  bonne  response  et  sentence,  et 
la  mettre  en  avant,  sans  en  cognoistre  la  force.  Qu'on  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'on  emprunte,  à  l'adventure  se  pourra  il  vérifier  par  moy 
mesme.  Il  n'y  fanlt  point  tousiours  céder,  quelque  vérité  ou  beauté 
qu'elle  ay-t  :  ou  il  la  fault  comoattre  à  escient,  ou  se  tirer  arrière, 
soubs  co^uleur  de  ne  l'eiitendre  pas,  pour  taster  de  toutes  parts  com- 
ment elle  est  logée  en  son  aucleur.  Il  peult  advenir  que  nous  nous 
enferrons,  et  aydons  au  coup,  oultre  sa  portée.  l'ay  aultrefois  em- 
ployé ,  à  la  nécessité  et  presse  du  combat ,  des  reviràdes  qiii  ont  faict 
iaulsee  oultre  mon  desseing  et  mon  espérance  :  ie  ne  les  donnois 
qu'en  nombre,  on  les  recevoit  en  poids.  Tout  ainsi  comme,  quand 
ie  débats  contre  un  homme  vigoreux ,  ie  me  plais  d'anticiper  ses  con- 
clusions, ie  luy  oste  la  peine  de  s'interpréter,  l'essaye  de  prévenir 
son  imagination  imparfaicte  encores  et  naissante;  l'ordre  et  la  perti- 
nence de  son  entendement  m'adverlit  et  menace  de  loing  :  de  ces 
aultresie  fois  tout  le  rebours  ;  il  ne  fault  rien  entendre  que  par  eulx, 
ny  rien  présupposer.  S'ils  iugenten  paroles  universelles,  «  Cecy  est 
bon  ,  Cela  ne  l'est  pas,  »  et  qu'ils  rencontrent;  voyez  si  c'est  la  for- 
tune qui  rencontre  pour  eulx  :  qu'ils  circonscrivent  et  restreignent 
un  peu  leur  sentence;  pour  quoy  c'est;  par  où  c'est.  Ces  iugements 
universels,  que  ie  veois' si  ordinaires,  ne  disent  rien  ;  ce  sont  gents 
qui  saluent  tout  un  peuple  en  foule  et  en  troupe  :  ceulx  qui  en  ont 
vraye  cognoissance,  le  saluent  et  remarquent  nommeement  et  par- 
ticulièrement ;  mais  c'est  une  hazardeuse  enlreprinse  :  d'où  i'ay  veu , 
Ï>lus  souvent  que  touls  les  iours,  advenir  que  les  esprits  foibiement 
bndez  ,  voulants  faire  les  ingénieux  à  remarquer  en  la  lecture  de 
quelque  ouvrage  le  poinct  de  la  beauté  ,  arrestent  leur  admiration  , 
d'un  si  mauvais  choi^ ,  qu'au  lieu  de  nous  apprendre  l'excellence  de 
i'aucteur,  ils  nous  apprehnent  leur  propre  ignorance.  Cette  exclama- 
tion est  seure,  «  Voylà  qui  est  beau  !  *  ayant  ouï  une  entière  page  de 
Virgile;  par  là  se  snuYetit  les  fins  :  mais  d'entreprendre  à  le  suyvre 
parespaulettes,  et  de  iugement  èxprez  et  trié,  vouloir  remarquer 
par  où  un  bon  aucteur  se  surmonte,  poisant  les  mots,  les  phrases,  les 

inventions,  et  ses  diverses  vertus ,  l'une  aprez  l'aultre  :  ostez  vous  de 
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Ift.  Videndumest,nonmodoquidquisque  loquatur.sedetiam  quidquisqué 
sentiat,  atc^ue  etiam  qua  de  causa quisque sentiat.  l'oys  iournellement  dire 
à  des  sots  des  mots  non  sots;  ils  disent  une  bonne  chose  :  sçachons 
iusques  où  ils  la  cognoissent;  veoyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les 
aydons  a  employer  ce  beau  mot  et  cette  belle  raison ,  qu'ils  ne  possè- 
dent pas;  ils  ne  l'ont  qu'en  garde  :  ils  l'auront  produicte  à  l'adventure 
et  à  tastons  :  nous  la  leur  mettons  en  crédit  et  en  prix.  Vous  leur  près- 
tez  la  main  ;  à  quoy  faire.?  ils  ne  tous  en  sçavent  nul  gré ,  et  en  de- 
viennent plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas,  laissez  le?  aller;  ils  ma- 
nieront cette  matière  comme  gentsqui  ont  peur  de«»>sê^aulder  ;  ils 
n'osent  luy  changer  d'assiette  et  de  iour ,  ny  l'enfonci&r:  croulez  la 
tant  soit  peu;  elle  leur  eschappe;  ils  vous  la  quittent,  ioute  forte  et 
belle  qu'ellç  est  :  ce  sont  belles  armes;  mais  elles  sont  mal  emman- 
chées. Combien  de  fois  en  ay  ie  veu  l'expérience  !  Or ,  si  yous  venez 
à  les  esclaircir  et  conflrmer ,  ils  vous  saisissent  et  desrobbent  incon- 
tinent cet  adyanlapfe  de  vostre  interprétation  :  «  G'estoit  ce.que  ie 
voulois  dire  :  Yoyià  iusteraent  ma  conception  ;  si  ie  ne  l'ay  ainsin  ex- 
primé, ce  n'est  que  faulte  de  langue.  *  Souflez.  Il  faut  employer  la 
malice  mesme,  à  corriger  cette  fiere  bestise.  Le  dogme  d'Ilegesias, 
<  qu'il  ne  fault  uy  haïr  ny  accuser ,  ains  instruire ,  *  a  de  la  raison 
ailleurs  ;  mais  ici  c'est  iniustice  et  inhumanité  de  secourir  et  redresser 
celuy  qui  n'en  a  que  faire ,  et  qui  en  vault  moins.  l'aime  à  les  laisser 
embourber  etempestrer  encores  plus  qu'ils  ne  sont,  et  si  avant,  s'il 
est  possible,  qu'enfin  ils  se  recognoissent. 

La  sottise  et  desreglement  de  sens  n'est  pas  chose  guarissable  par 
an  traict  d'advertissement  :  et  pouvons  proprement  dire  de  cette 
réparation  que  Gyrus  respoud  à  celuy  qui  le  presse  d'enhorter  son 
ost>  sur  le  poinct  d'une  battaille  :  «  Que  les  hommes  ne  se  rendent 
pas  courageux  et  belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  harangue  ; 
non  plus  qu'on  ne  devient  incontinent  musicien ,  pour  ouïr  une 
bonne  chanson.  »  Ce  sont  apprentissages  qui  ont  à  eslre  faits  avant 
la  main  ,  par  longue  et  constante  institution.  Nous  debvons  ce  soing 
aux  noslres^  et  cette  assiduité  de  correction  et  d'instruction  ;  mais 
d'aller  prescher  le  premier  passant,  et  régenter  l'ignorance  ou  inep- 
tie du  premier  rencontré  ,  c'est  un  usage  auquel  ie  veulx  grand 
mal.  Rarement  le  fois  ie,  aux  propos  mesme  qui  se  passent  avdc- 
ques  moy  ;  et  (}uite  plustost  tout,  que  de  venir  à  ces  instructions 
reculées  et  magistrales  ;  mon  humeur  n'est  propre  non  plus  à  parler 
qu'à  escrire  pour  les  principiants  :  mais  aux  choses  qui  se  disent  en 
commun,  ou  entre  aultres,  pour  faulseset  absurdes  aue  ie  les  iuge, 
ie  ne  me  iecle  iamais  à  la  traverse ,  ny  de  parole  ny  ae  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise,  que  de  quoy 
elle  se  plaist  plus  que  aulcune  raison  ne  se  peult  raisonnablement 

Îdaire.  C'est  malheur,  que  la  prudence  vous  deffend  de  vous  satis- 
àire  et  fier  de  vous,  et  vous  renvoyé  tousioursmal  coulent  et  crain- 
tif; là  où  l'opiniastreté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes  d'es- 
iouïssance  et  d'asseurance.  C'est  aux  plus  malhabiles  de  regarder  les 
aultres  hommes  par  dessus  l'espaule ,  s'en  retournants  tousiours  da 
combat  pleins  de  gloire  et  d'alaigresse  ;  et,  le  plus  souvent  encores, 
cette  oultrecuidance  de  langage  et  gayeté  de  visage  leur  donne  gai- 
prné,  à  l'endroict  de  l'assistance,  qui  est  communément  foible  et 
incapable  de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages.  L'obstina- 
tion et  ardeur  d'opinion  est  la  plus  seure  preuve  de  bestise  :  est  iX 
rien  certain,  résolu,  desdaigneux,  contemplatif,  grave,  scrieux» 
comme  l'asne  ? 
Pouvons  nous  pas  lucsler  au  lillre  de  la  conférence  et  commuiii* 
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cation,  les  deyis  poinctus  et  coupez  que  l'alaigresse  et  la  privante  in- 
troduict  entre  les  amis»  gaussants  et  gaudissants  plaisamment  et 
TÎfvement  les  uns  les  auitres  ?  exercice  auquel  ma  gayeté  naturelle 
me  rend  assez  propre  ;  et  s'il  n'est  aussi  tendu  et  sérieux  que  cet 
aultre  exercice  ^ue  ie  Tiens  de  dire,  il  n'est  pas  moins  aigu  et  in- 
génieux ,  ny  moins  proufitable ,  comme  il  sembloit  à  Lycurgus.  Pour 
mon  regard,  i'y  apporte  plus  de  liberté  que  d'esprit,  et  y  ay  plus 
d'heur  que  d'invention  :  mais  ie  suis  parfaict  en  la  souffrance  ;  car 
i'endure  la  revenche,  non  seulement  aspre,  mais  indiscrète  aussi, 
sans  altération.  :  et  à  la  charge  qu'on  me  faict ,  si  ie  n'ay  de  quoy 
repartir  brosi^oement  sur  le  cnamp,  ie  ne  vois  pas  m'amusant  à  suy- 
vre  cette  poitrcte,  d'une  contestation  ennuyeuse  et  lasche,  tirant  à 
Topiniastreté";  ie  la  laisse  passer,  et,  baissant  ioyeusement  les  au- 
reilles ,  remets  d'en  avoir  ma  raison  à  quelque  heure  meilleure  :  n'est  * 
pas  marchand  qui  tousiours  gaigne.  La  pluspart  changent  de  visage 
et  de  voix  où  la  force  leur  fault  ;  et ,  par  une  importune  cholere,  au 
'lieu  de  se*  venger  ,  accusent  leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impa- 
tience. En  cette  gaillardise,  nous  pinceons  par  fois  des  chordesse- 
crettes  de  nos  imperfections ,  lesquelles ,  rassis ,  nous  ne  pouvons 
toucher  sans  offense  ;  et  nous  entradvertissons  utilement  de  nos 
defaiilts. 

Il  ^  a  d'aultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  aspres,  à  la  ft'ançoise, 
que  ie  hais  mortellement  ;  i'ai  la  peau  tendre  et  sensible  :  i'en  ay 
veu ,  en  ma  vie ,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang  royal.  Il  faict 
laid  de  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste  ,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu'un ,  ie  luy  demande  ~ 
combien  il  se  contente  de  soy  ;  iusques  où  son  parler  ou  son  esprit 
lui  plaist.  le  veulx  éviter  ces  belles  excuses ,  «  le  le  feis  en  me 
iouant ; 

Ablatnm  mediifl  opus  est  Incudibus  islud  ; 

le  n'y  feus  pas  une  heure  ;  le  ne  l'ay  reveu  depuis.  »  Or,  dis  ie,  lais- 
sons doncques  ces  pièces  ;  donnez  m'en  une  qui  vous  représente  bien 
entier ,  par  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous  mesure  :  et  puis,  que 
trouvez  vous  le  plus  beau  en  vostre  ouvrage  ?  est  ce  ou  cette  partie , 
ou  cette  cy  ?  la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l'invention,  ou  le  iugement,  . 
ou  la  science  ?  Car  ordinairement  ie  m'apperceois  qu'on  fault  au- 
tant à  iuger  de  sa  propre  besongne ,  que  de  celle  d'aultruy ,  non  seu- 
lement pour  l'affection  qu'on  y  mesle ,  mais  pobk  n'avoir  la  sufB- 
sance  de  la  cognoistre  et  distinguer  :  l'ouvrage ,  de  sa  propre  force 
et  fortune,  peult  seconder  l'ouvrier,  et  le  devancer  oultre  son  in- 
vention et  cognoissance.  Pour  ^moy,  ie  ne  iuge  la  valeur  d'aultre 
besongne  plus  obscurément  que  de  la  mienne  ;  et  loge  les  Essais  tan- 
tost  bas,  tantost  hault,  fori  inconstamment  et  doubteusement.  Il  y 
a  plusieurs  livres  utiles ,  à  raison  de  leurs  subiects ,  desquels  l'auc- 
teur  ne  tire  aulcune  recommendation  ;  et  des  bons  livres,  comme 
des  bons  ouvrages,  qui  font  honte  à  l'ouvrier.  l'escriray  la  façon 
de  nos  convives  et  de  nos  vestements,  et  l'escriray  de  mauvaise 
grâce  ;  ie  publieray  les  edicts  de  mon  temps,  et  les  lettres  des 
princes  qui  passent  ez  mains  pubiicques  ;  ie  feray  un  abbregé  sur 
un  bon  livre  (et  tout  abbregé  sur  un  bon  livre  est  un  sot  abbregé), 
lequel  livre  viendra  à  se  perdre ,  et  choses  semblables  :  la  postérité 
retirera  utilité  singulière  ds  telles  compositions  ;  moy,  quel  hon- 
neur, si  ce  n'est  de  ma  bonne  fortune  ?  Bonne  part  des  livres  fameux 
sont  de  cette  condition. 
Quand  ie  leus  Philipoe  de  Comines,  il  y  a  plusieurs  années»  tref 
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bou  auctear  certes,  ie  reraarqnay  ce  mot  pour  non  vulgaire  :  <  Qu'il 
se  tault  bien  garder  de  faire  tant  de  service  à  son  maistre,  qu'oa 
rçmpesche  d'en  trouver  la  itiste  recompense  :  »  ie  debvois  louerTtn- 
veniion,  non  pas  luy  ;  ie  la  rencontray  en  Tacitus,  il  n'y  a  pas  long 
temps  i  Bénéficia  eo  usque  lœta  sunt,  dum  videntur  exiolvi  posse;  ubi 
multum  antevenere ,  pro  graiia  odium  redditur  :  et  Senequé  vigoreu- 
sement  :  Nam  qui  putat  essè  turpe  non  reddere,  non  f)uU  esse  eut 
reddat  :  ^t  Cicero,  qun  biais  plus  lasche  :  Qui  se  non  piUat  satisfa- 
cere,  çimicus  esse  niUlo  modo  poiest.  Le  subiect,  selon  qu'il  est,  peuU 
faire  trouver  un  homnie  sçavant  et  memorieux  ;  mais,  pour  iuger 
en  luj  les  parties  plus  siennes  et  plusdigixes,  la  f)rce  et  beauté  de 
son  ame ,  il  fault  sçavoir  ce  ^u|  est  oien  sien  ,  et  ce  qui  ne  l'est  point  : 
et  »  en  ce  qui  n'est  pas  sien ,  combien  on  luy  doibt ,  en  considéra- 
tion du  c^pix ,  dispQ!!iilion ,  o.rnement  et  langage  qu'il  a  fourny. 
Quoy,  s'il  a  emprunté  la  matière,  et  empiré  la  forme,  comme  it 
adviept  souvent  !  Nous  aultres,  qui  avons  peu  de  practique  avec- 
qqes  les  livres,  sommes  en  cette  peine,  ique  c^uand  nous  veoyons 
quelque  belle  invenlibn  eri  un  poëte  nouveau,  quelque  fort  argu- 
ment en  un  prescheur ,  nous  n'osons  pourtant  les  en  louer ,  que  noua 
n'ayons  prins  iij^struction,  ie  quelque  sçavant^  si  cette  pièce  leur 
est  propre  ,  ou  si  elle  est  eslrangiere  :  iusques  lors  ie  me  tiens  tous- 
iours  sur  mes  gardes. 

le  viens  de  courre  d'un  fil  l'histoire  de  'J'acitus  (  ce  qui  ne  m'ad- 
vient  gueres  ;  il  y  a  vingt  ans  que  le  ne  méis  en  livre  une  heure  de 
suite  )  ;  et  Tay  faict  à  la  suasion  d'un  gentilhomme  que  la  France 
e$time  l^aucoup,  tant  pour  sa  valeur  propre,  que  pour  une  con- 
stante forme  de  suflisauce  et  bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  frères 
qu'ils  sont.  le  ne  sache  point  d'aucteur  qui  mesie  à  un  registre  pu- 
blicque  tant  de  considération  des  mœurs  et  inclinations  particulières  : 
et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à  luy ,  Qu'ayant  spé- 
cialement à  sayvre  les  vies  des  empereurs  de  son  temps,  si  diverses 
et  extrêmes  en  toute  sorte  de  formes,  tant  de  notables  actions  que 
1^0 ipmef^ment  leur  cruauté  produisit  eu  leurs  subiects,  il  àvoit  une 
matière  plus  forte  et  attirante  à  discp.iirir  et  à  narrer,  que  s'il  eusl 
eci  à  dire  des  battaiiles  et  agitations  upiverselles  ;  si  que  souvent  ie 
le  tveuve  stérile,  courapt  par  dessus  ces  belles  morts,  comme  s'il 
GraigpçiU  nou^  fa$cber  ^e  \evir  multitude  et  longueur.  Cette  forme 
d'histoire  ^st  de  beaucovip  IJa  plus  iitile  :  les  mouvements  publicques 
despendent  plus  de  la  conduicte  de  la  fortune  ;  les  privez,  de  la  nos- 
tre*  C'est  plustost  un  iûgement ,  que  déduction  d'histoire  ;  il  y  a 
plus  de  préceptes  que  dé  contés:  ce  n'est  pas  un  livre  à  lire,  cest 
uo  livre  à  esitudier  e|  appreiidre  ;  il  est  si  plein  de  sentences,  qu'il 
y  en  a  à  tQrt  et  à  droict  ;  c'est  une  pépinière  de  discours  éthiques  et 
politiques,  pour  la  provisjou  e(/>rnement  de  ceulx  qui  tiennent  quel- 
que reng  au  maniement  du  monde.  Il  {Haidçi  tousiours  par  raisons 
solides  et  vigoreuse^,  d'une  façon  poinctue  et  subtile,  suyvant  le 
style  affecté  du  siècle  -,  iU  aiipQ'^n^  ^^^t  à  «enfler ,  qu'on  ils  ne  trou- 
Yoyeqt  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses,  ils  Vempruntoienl  des 
paroles.  H  ne  retire  pas  mal  à  l'escrire  de  Séheque  :  il  me  semble 
plus  charnu  ;  Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  à  un 
e$tat  trouble  et  malade,  comme  est  le  nostre  présent  ;  vous  diriez 
souvent  qu'il  nous  peinct,  et  qu'il  no^s  pince. 

Ceuli  qui  doublent  de  sa  fqy ,  s'aqçûsent  ^$scz  de  Iny  vouloir  mal 
d'ailleurs.  lia  les  opinion»  saines,  et  pend  du  bon  party  aux  affaires 
romaines.  le  me  plains  un  peu  toulesfois  dé  quoy  il  a  iugé  de  Pom- 
pelus  plus  aigrement  aue  ne  oorte  l'advis  de«  gen^s  de  bien  qui  ont 
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vescu  et  Iratclé  avecqaeâ  luy  ;  de  l'avoir  estinàé  dïi  tôlit  [^àrëîl  à  Mà- 
rius  et  à  Sylia,  sinon  d'aiotant  qn'fl  eâtott  plus  cottyert.  On  b'a  pas 
exempté  d'ambition  son  Intention  an  gonverneméât  des  àfTàlré,  ,  i^v 
de  vengeance  ;  et  ont  craint  ^s  limts  mesmés  que  Id  victoire  reost 
emporté  oultre  les  bornes  de  la  raison  »  mai^  non  pas  iniques  à  une 
mesure  si  efTrenee  :  il  n'y  a  rien ,  en  ^  Vie ,  qui  nous  ayt  menacé 
d'une  si  expresse  cruauté  et  tyrannie.  Encores  tte  Tâult  u  pas  con- 
trepoiser  le  soùspéçon  à  l'evidencé  :  ainsi  i\e  ne  Veu  crois  pas.  Que  ses 
narrations  sovent  haYfves  et  droictes,  il  se  ))ourroit,  à  ladventnr  , 
argumenter  de  cécy  mesme.  Qu'elles  ne  s'àppliquëi^t  pàis  tousioûrs 
exactement  aux  conclusions  de  ses  iugements ,  lesquels  il  suyt  selon 
la  pente  qu'il  y  a  prinse,  sonveiU  oultre  fiai  matière  qu'il  lious  knontrè, 
laquelle  il  h'a  daigné  incliner  d'nn  seul  air.  11  n'a  pas  besoing  d'ei- 
cuse  d'avoir  approuvé  la  relig^ion  de  son  temps  ,  ^lon  les  loix  qui  luy 
commandoiént,  et  ignoré  là  vrâyé  :  cela,  c'est  soh  malbeur,  non 
pas  son  deftult. 

l'ay  principalement  consideVé  sbn  iugehiéht,  ^ib'iên  sUis  pas  bieh 
esclaircy  par  tout  :  tbmme  ces  mots  de  la  leltriê  que  Tîberé ,  vieil  et 
malade,  envoyoil au  senàt,  Que  Votis  escriî*ay  lé,  messieurs,  Où  com- 
ment voosescriray  ie,  on  ^Oe  ne  vous  escriray  ie  point,  'en  ce  temps? 
les  dieni  et  les  déesse^  me  perdent  pirement  que  ie  ne  thé  sen6  touts 
les  iours  )[^erir,  si  ie  le  sçais?  >  ie  n'apperceois  pas  poUrqnoy  il  les 
applique  si  certainement  à  un  poignant  remors  qui  tormente  la  con- 
science de  Tibère,  au  moins  tontine  i'elstois  à  mesme,  ie  ne  le  veis 
point. 

Cela  m'a  semblé  aussi  un  peu  lasche,  qu'ayant  eu  à  dire  qu'il  avoit 
exercé  certain  honorable  magistrat  à  Rome,  il  s'aille  excusant  que 
ce  n'est  pt)hicl  par  ostei^tatioti  qu'il  Ta  dict  :  ce  traict  me  semble 
bas  de  poil ,  pour  un  homme  tië  sa  sorte  ;  car  le  h'oàer  parler  ronde- 
ment de  soy ,  accuse  quelque  fànllé  de  bœur  :  ûù  iuge'mebt  roide  et 
haultain,  et  qui  iUge  saitiem'ent  et  séurement,  il  uâe  &  lotîtes  kuaihs 
dés  profères  exemple^ ,  ailisi  due  de  chose  estrangiere ,  et  tesinoigne 
fraucheinent  de  luy ,  cotaime  de  chose  tierce.  Il  fàult  passer  par  desâUs 
ces  régies  populaires  de  la  civilité,  en  faveur  de  là  vérité  et  de  .a 
liberté,  t'ose  non  seulement  parler  de  moy,  mais  parler  seulement 
de  moy  :  ie  fourvoyé  quand  i  escris  d'aultre  chose,  et  me  desrobbë 
à  mon  subieci.  le  ne  m'aime  pas  si  indiscrètement,  et  ne  suis  si 
attaché  et  mesié  à  moy,  que  ie  ne  the  paisse  distinguer  et  considérer 
à  quartier,  comme  un  voysin,  comme  un  arbre  :  c'est  pareillement 
faillir  de  ne  veoir  pas  iusques  où  on  vâult,  ou  d'en  dire  plus  qu'on 
n'en  veoid.  Nousdebvons  plus  d'amour  à  Dieu  qu'à  noUs,  elle  cognois- 
60US  moins;  et  si  en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  auculne  chose  de  seâ  conditions,  c'estoit 
nn  grand  personnage,  droicturier  et  courageux,  non  d'Une  vertu 
superstitieuse,  mais  philosophique  et  généreuse.  On  le  pourra  trou- 
ver hardy  en  ses  tesmoignages  ;  comme  où  il  tient  qu'un  soldat  por- 
tant un  faix  dé  bois,  ses  mains  se  roidirent  de  froid,  él  se  collèrent 
à  S)  charge,  si  qu'elles  y  demeurèrent  attachées  et  mortes,  s'estants 
desparties  des  bras,  l'ay  accoustuiué,  en  telles  choses,  de  plier  soubs 
l'auciorilé  de  si  grands  tesmoiugs. 

Ce  qu'il  (Hict  aussi,  que  Vespasîan,  par  la  faveur  du  dieu  Serapis, 

§uarit  en  Alexandrie  une  teiiime  aveugle ,  en  luy  oignant  les  yeulx 
e  sa  salive,  et  le  né  sçais  quel  auUre  miracle,  il  le  mict  par  l'exem- 
ple et  debvoir  àe  touts  bous  historiens.  Ils  tiennent  registre  des 
événements  d'importance  :  parmy  les  accidents  publicques,  sont 
aussi  les  bruits  et  opinions  populaires.  C'est  leur  rooile  de  recite' 
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les  communes  créances,  non  pas  de  les  régler;  celle  pari  touche  iM 
théologiens,  et  les  philosophes  directeurs  des  consciences  :  pourtant 
tressagement ,  ce  sien  compaignon,  et  grand  homme  comme  luy  : 
Equié^m  plura  transcribo,  quant  credo;  nam  nec  affirmare  tustineo, 
de  quilms  dubito,  nec  subducere,  quœ  accepi  :  et  l'anllre  :  Hœc  neque 
affirmare f  neque  refellere  operœ  pretium  est,,.,  famœ  rerum  standum 
est.  Et  escriTant  en  un  siècle  auquel  la  créance  des  prodiges  com- 
menceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  Touloir  pourtant  laisser  d'insérer 
en  ses  annales ,  et  donner  pied  à  chose  receue  de  tant  de  gents  de 
bien ,  et  ayecques  si  grande  reyerence  de  l'antiquité  :  c'est  très  bien 
dict.  Qu'ils  nous  rendent  l'histoire,  plus  selon  qu'ils  receoiTent,  que 
•elon  qu'ils  estiment.  Moy  qui  suis  roy  de  la  matière  que  ie  traicte, 
et  qui  n'en  doibs  compte  à  personne,  ne  m'en  crois  pourtant  pas  du 
tout  :  ie  hazarde  souvent  des  boutades  de  mon  esprit,  desquelles 
ie  me  desfle,  et  certaines  finesses  verbales  dequoy  ie  aecoue  les 
aureilles;  mais  ie  les  laisse   courir  à  l'adventure.  le  yeois  qu'on 
s'honnore  de  pareilles  choses  ;  ce  n'est  pas  à  moy  seul  d'en  iager. 
le  me  présente  debout  et  couché  :  le  devant  et  le  derrière  ;  à  droict 
et  à  gauche ,  et  en  touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits ,  voire  pareil 
en  force ,  ne  sont  pas  tousiours  pareils  en  application  et  en  ^oust. 

Yoylà  ce  que  la  mémoire  m'en  présente  en  gros,  et  assez  mcertai- 
nement  :  touts  iugements  en  gros  sont  Usches  et  imparfaicts. 

CHAPITRE  IX. 

DE  LA  VANITÉ. 

n  n'en  est,  à  l'adventure ,  aulcune  plus  expresse  que  d'en  escnre 
si  vainement.  Ce  que  la  Divinité  nous  a  si  divinement  exprimé  deb- 
vroit  estre  soigneusement  et  continuellement  médité  par  les  gents 
d'entendement.  Qui  ne  veoid  que  i'ai  prins  une  route  par  laquelle» 
sans  cesse  et  sans  travail,  i'iray  autant  qu'il  y  aura  a  encre  et  de 

Ïtapier  au  monde  ?  le  ne  puis  tenir  registre  de  ma  vie  par  mes  actions; 
brtune  les  met  trop  bas  :  ie  le  tiens  par  mes  fantasies.  Si  ay  ie  veu 
un  gentilhomme  qui  ne  commun iquoit  sa  vie  que  par  les  opérations 
de  sou  ventre  :  vous  veoyiez  chez  luy ,  en  montre^  un  ordre  ae  bassins 
de  sept  ou  huict  iours  :  c'estoit  son  estude,  ses  discours  :  tout  aultre 
propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement,  des  excré- 
ments d'un  vieil  esprit,  dur  tantost,  tantost  lasche,  et  tousiours  in- 
digeste. Et  quand  seray  ie  à  bout  de  représenter  une  continuelle 
agitation  et  mutation  de  mes  pensées,  en  quelque  matière  qu'elles 
tumbent,  puisque  Diomedes  remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect 
de  la  grammaire?  Que  doibt  produire  le  babil ,  puisque  le  begay émeut 
et  desnouement  de  la  langue  estouffa  le  monde  d'une  si  horrible 


que  <  chascun  devoit  rendre  raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son 
seiour.  »  Il  se  trpmpoit  ;  car  la  iustice  a  cognoissance  et  animadver- 
sion  aussi  sur  ceulx  qui  chon^ent. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix  contre  les  escri- 
vains  ineptes  et  inutiles,  comme  il  y  a  contre  les  vagabonds  et  fai- 
néants; on  banniroit  des  mains  de  nostre  peuple,  et  moy,  et  cent 
anltres.  Ce  n'est  pas  mocquerie  :  l'escrivaillerie  semble  estre  quelque 
symptôme  d'un  siècle  desbordé  ;  quand  escrivismes  nous  tant,  que 
'««puis  que  nous  sommes  en  trouble?  quand  les  Romains  tant,  que 
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lors  de  lear  ruyne?  OuUrc  ce,  que  raffinement  des  esprits,  ce  n'en 
est  pas  l'assagissement ,  en  une  police  :  cet  embesongnement  oisif 
naist  de  ce  que  chascun  se  prend  lascbement  à  l'office  de  sa  vacation , 
et  s'en  desbauche.  La  corruption  du  siècle  se  faict  par  la  contribution 
particulière  de  cbascun  de  nous  :  les  uns  y  confèrent  la  trahison ,  les 
aultres  l'iniustice,  l'irréligion,  la  tyrannie,  l'avarice,  la  cruauté, 
selon  qu'ils  sont  plus  puissants  :  les  plus  foibles  y  apportent  la  sottise, 
la  vanité ,  l'oysifveté  ;  desauels  ie  suis.  II  semble  que  ce  soit  la  saison 
des  choses  vaines,  quand  les  dommageables  nous  pressent  :  en  un 
temps  où  le  mescbamment  faire  est  si  commun,  de  ne  faire  qu'inu- 
tilement il  est  comme  louable.  le  me  console  que  ie  serai  des  der- 
niers sur  qui  il  fauldra  mettre  la  main  :  ce  pendant  qu'on  pourvoira 
aux  plus  pressants,  i'auray  loy  de  m'amender;  car  il  me  semble  que 
ce  seroit  contre  raison  de  poursuyvre  les  menus  inconvénients,  quand 
les  grands  nous  infestent.  Et  le  médecin  Philotimus,  à  un  qui  luy 

f^resentoit  le  doigt  à  panser,  auquel  il  recognoissoit,  au  visage  et  a 
'baleine,  un  ulcère  aux  poulmons  :  «  Mon  amy ,  feit  il,  ce  n'est  pas 
i  cette  heure  le  temps  de  t'amuser  à  tes  ongles.  » 

le  veis  pourtant  sur  ce  propos ,  il  y  a  quelques  années ,  qu'un  per- 
sonnage de  qui  i'ay  la  mémoire  en  recomraendation  singulière,  au 
milieu  de  nos  grands  maulx,  qu'il  n'y  avoit  ny  loix,  ny  iustice,  ny 
magistrat  qui  feist  son  office  non  plus  cju'à  cette  heure ,  alla  publier 
ie  ne  sçais  quelles  chestifves  reformations  sur  les  habillements,  la 
cuisine,  et  la  chicane.  Ce  sont  amusoires  dcquoy  on  paistun  peuple 
malmené,  pour  dire  qu'on  ne  l'a  pas  du  tout  mis  en  oubly.  Ces  aul- 
tres font  de  mesme,  qui  s'arrestent  à  deffendre  ,  à  toute  instance, 
des  formes  de  parler,  les  danses  et  les  ieux ,  à  un  peuple  abandonné 
à  toute  sorte  de  vices  exsecrables.  II  n'est  pas  temps  de  se  laver  et 
descrasser,  quand  on  est  attainct  d'une  bonne  fiebvre  :  c'est  à  faire 
aux  seuls  Spartiates,  de  se  mettre  à  se  peigner  et  testonner ,  sur 
le  poinct  qu'ils  se  vont  précipiter  à  quelque  extrême  hazard  de  leur 
vie. 

Quant  à  moy,  i'ay  cette  aultrepire  coustume  ,  que  si  i'ay  un  es- 
carpin de  travers,  ie  laisse  encores  de  travers  et  ma  chemise  et  ma 
cappe  :  ie  desdaigne  de  m'amender  à  demy.  Quand  ie  suis  en  mau- 
vais estât,  ie  m'acharne  au  mal,  ie  m'abandonne  par  desespoir,  et 
me  laisse  aller  vers  la  cheute ,  et  iecte ,  comme  Ion  dict ,  le  manche 
aprez  la  coignee;  ie  m'obstine  à  l'empirement,  et  ne  m'estime  plus 
digne  de  mon  soing  :  ou  tout  bien ,  ou  tout  mal.  Ce  m'est  faveur  , 
que  la  désolation  de  cet  estât  se  rencontre  à  la  désolation  de  mon 
aage  :  ie  souffre  plus  volontiers  que  mes  maulx  en  soient  rechargez, 
que  si  mes  biens  en  eussent  esté  troublez.  Les  paroles  que  l'exprime 
au  malheur  sont  paroles  de  despit  :  mon  courage  se  hérisse ,  au  lieu 
de  s'applatir  ;  et ,  au  rebours  des  aultres ,  ie  me  treuve  plus  dévot  en 
la  bonne  qu'en  la  mauvaise  fortune,  suyvant  le  précepte  de  Xeno- 
phon ,  sinon  suy vaut  sa  raison  ;  et  fois  plus  volontiers  les  doulx  yeulx 
au  ciel  pour  le  remercier ,  que  pour  le  requérir.  I'ay  plus  de  soing 
d'augmenter  la  santé,  quand  elle  me  rit,  que  ie  n'ay  de  la  remettre, 

Suand  ie  l'ai  escartee  :  les  prosperitez  me  servent  de  discipline  et 
'instruction  ;  comme  aux  aultres,  les  adversitez  et  les  verges.  Comme 
si  la  bonne  fortune  estoit  incompatible  avecaues  la  bonne  conscience, 
les  hommes  ne  se  rendent  gents  de  bien  qu  en  la  mauvaise.  Le  bon- 
heur m'est  un  singulier  aiguillon  à  la  modération  et  modestie  :  la 
prière  me  gaigne:  la  menace  me  rebute;  la  faveur  me  ployé,  la 
crainte  me  roi  dit. 
Parmy  les  conditions  humaines .  cette  cy  est  assez  commune,  de 
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nous  plaire  plas  des  choses  eslran^eres  que  des  nostres  ,  et  d^iimet* 
le  remuement  et  le  chahgement; 

Ipsa  dipi  Ideo  nos  grato  perluU  haastu, 
Qiiod  periiiuiails  Hora  recurril  equis  : 

ien  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  l'aultre  extrémité,  de  s'ag^reer 
en  eulx  mesmes;  d'estimer  ce  qu'ils  tiennent,  au  dessus  du  reste;  et 
de  ne  recognoistre  auicuue  forme  plus  belle  que  celle  qu'ils  veoyent  ; 
s'ils  ne  sont  plus  ad  visez  que  nous,  ils  sont  à  la  veritjé  plus  heureui  : 
ie  n'envie  point  leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  incogneues  ayde  bien 
à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager;  mais  assez  d'aultres  circon- 
stances y  confèrent:  ie  me  destourne  Yolontiers  du  gouvernement 
de  ma  maison.  11  y  a  quelque  commodité  à  commander,  feust  ce 
dans  une  grange ,  et  à  estre  obeï  des  siens  ;  mais  c'est  un  plaisir  trot> 
uniforme  et  languissant:  et  puis,  il  est,  par  nécessité,    mesté  de 

Slusieurs  pansements  fascheux;  tantost  l'indi^^ence  et  l'oppressioti 
e  vostre  peuple  ,  tantost  la  querelle  d'entré  vos  voysiâs,  tantost  l'u- 
surpation qu'ils  font  sur  vous,  yous  afflige; 

Aiit  Terberaife  iprandfno  TlneA. 
Fuiidiisqqe  mendax    Arbore  nu  ne  a)]Uài 

Culpanle,  niirio  lorrenUa  «gros 

ï>ldera.  nunc  blêmes  infquas  : 

et  qu'à' peine,  en  six  moift,  envoyer»  Dieu  une  saison  dé(|uoy  rostre 
receveur  se  contente  bien  à  plaiu  ;  et  que  ^i  elle  sert  aux  yighes, 
elle  ne  nuise  atix  prez; 

Aui  nlmiU  torrét  ferroribus  œlherins  sol, 
Aut  subiti  pe'imuiit  imbres.  gelldœqiie  prnihâi, 
Jh'IebraqQe  f  eutoram  violeiito  turbine  vexant  : 

.     /  ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  forkné,  de  tet  homme  dû  temps  passé 

]/    qui  vous  blece  le  pied  ;  et  que  l'estrâhgier  n'entend  pas  combien  il 

TOUS  couste  >  et  combien  vous  prestezà  maintenir  l'apparence  de  cet 

ordre  qu'on  Teoid  en  tostre  lamille ,  et  qu'à  l'atUveniùré  l'achetez 

vous  trop  cher. 

le  me  suis  prinS  tard  au  mesnage  :  ceulx  que  nature  avoit  fait  hais- 
tre  avant  moj  m'en  ont  deschargé  long-temps:  i'avois  desia  prins  un 
aultre  ply,  plus  selon  ma  complexion.  Toulesfois  de  ce  que  l'en  ay 
veu  ,  c  est  une  occupation  plus  émpeschanle  que  dilticile:  quiconque 
est  capable  d'aultre  chose ,  le  sera  bien  ayseement  de  celle  là.  Si  ie 
chercbois  à  m'enrichir ,  cette  voye  me  sémbleroit  trop  lon<;ue  :  i'eusse 
servy  les  roys,  traûcque  plus  fertile  que  toute  aultre.  Puisque  ie  ne 
prétends  acquérir  que  la  réputation  de  n'avoir  rien  acquis,  uon  plus 
que  dissipé;  conformément  au  reste  de  ma  vie,  impropre  à  faire 
bien  et  à  faire  mal  qui  vaille,  él  que  ie  ne  cherche  qu  à  passer;  ie 
le  puis  faire,  Dieu  mercy ,  sans  grande  attention..  Au  pis  aller,  cou- 
rez tousiours,  par  relrenchement  de  despense,  devant  la  pauvreté: 
c'est  à  quoy  ie  m'attends,  et  de  me  reformer,  avant  qu'elle  m'y  force, 
l'ay  estably  au  demeurant^  en  mon  ame,  assez  de  degrez  à  me  pas- 
ser de  moins  que  ce  que  i'ay  ;  ie  dis ,  passer  avecques  contentement  : 
non  œstimatiotie  censtM,  verum  victu  atque  cultu ,  terminatur  pecuniœ 
modus.  Mon  vray  besoing  n'occupe  pas  si  iustement  tout  mon  avoir, 
que  ,  sans  venir  au  vif,  fortune  n'ayt  où  mordre  sur  moy.  Ma  pré- 
sence, toute  ignorante  et  desdaigneuse  qu'elle  est,  preste  grande 
espaule  à  mes  aftaires  domestiques  :  ie  m'y  employé,  mais  despiteu- 
sement  :  ioinct  que  i'ay  cela  chez  moy  ,  que  ponr  brusier  à  part  la 
uandelle  par  mon  bout,  l'aultre  bout  ne  s'espar^ne  de  rien. 
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Les  yoyas^es  ne  me  blecent  que  par  la  despense ,  qui  est  grande  et 
oultre  mes  torcës ,  ayant  accousiumé  d'y  estre  avecques  équipage  non 
nécessaire  sei|iement,  mais  encores  honnesle  :  il  me  les  en  f#ult 
faire  d'autant  plus  courts  et  moins  fréquents  ;  et  n'y  emploie  que 
Tescume  et  ma  reserve  ,  temporisant  et  différant,  selon  qu'elle  vient. 
le  ne  veulx  pas  que  le  plaisir  du  promener  corrompe  le  plaisir  du 
repos;  au  rebours ,  i'entends  qu'ils  se  nourrissent  et  favorisent  l'un 
l'aiiUrp.  {^a  fortune  m'aaydé  en  cecy;  que,  puisque  ma  principale 
profession  en  cette  vie  estoit  delà  vivre  mollement,  et  plustost  las- 
chement  qu*  affaireusement,  elle  m'a  oslé  Iç  besoing  de  multiplier 
en  richesses,  pour  pourveoir  à  la  multilnde  de  mes  neritiers.  Pour 
un,  ç'il  n'a  assez  de  ce  dequoy  l'ay  eu  si  plantureusement  assez, a  sou 
dàn^;  son  imprudence  ne  méritera  pas  que  ie  luv  ep  désire  dad- 
vanta^e.  f^{.  cl^ascup ,  selon  rexerople  de  Phocion ,  pourveoid  suf- 
flsamment  à  ses  enfants,  qui  leur  pourvcoid,  en  tant  qu'ils  ne  luy 
sont  dissemblables.  Nullement  seroi^  ie  d'advis  du  faict  de  Crates  : 
il  laissa  son  argent cbez un  banquier,  avecques  cette  condition  :  <  Si 
ses  enrants  estoient  dos  sots,  qu'il  le  leur  donnast  ;  s'ils  éstoiept  ha- 
biles, qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots  du  peuple  :  »  comme  si  les 
sots,  pour  estre  moins  capables  de  s'en  passer,  estoient  plus  capables 
d'user  des  richesses! 

Tant  y  a  que  le  dommage  ç^ui  vient  de  mon  absence  ne  me  semble 
point  mériter,  pendant  que  i  auray  de  quoy  le  porter,  que  ie  refuse 
d'accepter  les  occasions  qui  se  presei^tent  de  me  distraire  de  cette  as- 
sistance pénible. 

Jl  y  a  tousiours  quelque  pièce  qui  ya  de  travers  :  les  négoces,  tan- 
tost  d'une  maison,  tantost  d'une  aultre,  vous  tirassent;  vous  esclai- 
rez  (ouïes  choses  de  trop  prez;  yostre  perspicacité  vous  nuit  icy, 
comme  si  faicl  elle  assez  ailleurs.  le  me  desrobbe  aux  occasions  de 
me  fascher ,  et  me  destourne  de  la  cognoissançe  des  choses  qui  vont 
mal  :  et  si  ne  puis  tant  faire»  qu'à  toutç  heure  ie  ne  heurte  cpez  moy 
eu  quelque  rencontre  qui  me  desplaise  ;  et  les  friponneries  qu'on 
nie  cache  le  plus,  sont  celles  que  ie  sçais  le  mieulx  :  il  en  est  que , 
pour  faire  moips  mal ,  i)  fauU  aiqer  soy  mesme  à  cacher.  Vaines  poinc- 
tures;  vaines  par  fois,  mais  toysiour^  poinctures.  Les  plus  menus  et 
graisles  empeschements  $ont  les  plus  perceants  :  et  comme  les  pe- 
tites lettres  las^pnt  plus  les  yeulx  ,  aussi  nous  picquent  plus  les  petits 
affairei.  La  tourbe  ^es  menus  maulx  offense  plus  que  la  violence 
d'un,  ppuf  gr^ind'qu  il  soit.  A  mesure  que  ces  espines  domestiques 
sont  drues  et  dépliées,  ejles  pous  mordent  plus  aigu  et  sans  menaces, 
nous  surprenant  facilement  à  l'impqqryeu.  le  ne  suis  pas  philosp- 
php  :  les  m^ulx  me  foulent  selpp  au'ils  poisent ,  et  poisent  selon,  la 
forme /conime  seiQn  la  m^itiere,  et  souvent  plus:  ien  a^  plus  de 
perspicacité  que  lé  vulgaire,  si  i'y  ay  plus  de  patience  ;^pqn,  s'ils  ne 
me  blecent,  ils  me  pèsent.  C'est  chose  tendre  que  la  vie,  et  aysee  à 
troubler.  Depuis  que  i'ay  Iç  visage  tourné  yers  le  chagrin ,  nemo 
enim  resistit  sthi^  quum  cosperit  impelli,  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt 
porté,  t'irrite  l'humeur  de  ce  costé  là  ;  qui  se  nourrit  aprez  et  s'exas- 
père, de  son  propre  bransle,  attirant  et  emmoncellant  une  matière 
sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 

Stililcidi  casus  Iftpidem  G«T8t  : 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'ulcèrent.  Les  inconvé- 
nients ne  sont  iamais  legiers  :  ils  sont  continuels  et  irréparables, 
nommeement  quand  ils  naissent  des  membres  du  mesnage,  continuels 
et  inséparables.  Ûpi)ii4  le  cqnsii49re  m^»  aff^^ir^^  f|e  loijng  et  en  gros. 
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ie  treaye  »  soit  pour  n'en  avoir  la  mémoire  gueres  exacte ,  qu'ils  sont 
alleiiusqaesà  cette  heure  en  prospérant,  oultre  mes  comptes  et  mes 
raisons  :  l'en  retire ,  ce  me  semble,  plus  qu'il  n'y  en  a;  leur  bonheur 
me  trahit.  Mais  suis  ie  au  dedans  de  la  besongne ,  veois  ie  marcher 
toutes  ces  parcelles, 

Tdoi  r«ro  In  enrst  anlmam  didaelmot  omoes  : 

mille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  De  les  abandonner 
du  tout,  il  m'est  tresfacile  ;  de  m'y  prendre  sans  m'en  peiner,  tres- 
difQcile.  C'est  pitié,  d'estre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous  veoyez  tous 
embesongue  et  yous  concerne  :  et  me  semble  iouïr  plus  gayement 
les  plaisirs  d'une  maison  eslrangiere,  et  y  apporter  le  goust  plus 
libre  et  pur.  Diogenes  respondit  selon  moy,  a  celiiy  qui  luy  de- 
manda quelle  soi  te  de  vin  il  trou  voit  le  meilleur  :  <  L'estrangier,  » 
feit  il. 

Mon  père  aimoit  à  bastir  Montaigne,  où  il  estoit  nay;  et,  en 
toute  cette  police  d'affaires  domestiques ,  i'aime  à  me  servir  de  son 
exemple  et  ae  ses  règles;  et  j  attacherav  mes  successeurs  autant  que 
ie  pourray.  Si  ie  pouvois  mieulx  pour  luy ,  ie  le  ferois  :  ie  me  glo- 
rifie que  sa  volonté  s'exerce  encores  et  agisse  par  moy.  la  Dieu  ne 
permette  que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains  aulcune  image  de  vie 

3ue  ie  puisse  rendre  à  un  si  bon  père  !  Ce  que  ie  me  suis  mesié 
'achever  quelque  vieux  pan  de  mur,  et  de  renger  quelque  pièce  de 
bastiment  mal  dolé ,  c'a  esté  certes  regardant  plus  à  son  intention 
qu'à  mon  contentement  :  et  accuse  ma  faineance  de  n'avoir  passé 
oultre  à  parfaire  les  beaux  commencements  qu'il  a  laissez  en  sa 
maison,  d  autant  plus  que  ie  suis  en  grands  termes  d'en  estre  le  der- 
nier possesseur  de  ma  race,  et  d'y  porter  la  dernière  main.  Car,  quant 
à  mon  application  particulière ,  ny  ce  plaisir  de  bastir ,  qu'on  dict 
estre  si  attrayant,  ny  la  chasse,  ny  les  iardins,  ny  ces  auUres  plaisirs 
de  la  vie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser  :  c'est  chose  de- 
cjuoy  ie  me  veulx  mal,  comme  de  toutes  aultres  opinions  qui  me  sont 
incommodes  ;  ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses  et 
doctes ,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et  commodes  à  la 
vie  ;  elles  sont  bien  assez  vrayes  et  saines,  si  elles  sont  utiles  et  agréa- 
bles. Ceulx  qui ,  m'oyants  dire  mon  insuffisance  aux  occupations  du 
mesnage,  me  viennent  souffler  aux  aureilles  que  c'est  desdaing,  et 
que  ie  laisse  de  sçavoir  les  instruments  du  labourage ,  ses  saisons , 
son  ordre,  comment  on  faict  mes  vins,  comme  on  ente,  et  de  sça- 
voir le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  des  fniicts^  et  l'apprest  des 
viandes  dequoy  ie  vis,  le  nom  et  le  prix  des  estoffes  dequoy  ie  m'ha- 
bille ,  pour  avoir  à  cœur  quelque  plus  haulte  science ,  ils  me  font 
mourir  :  cela,  c'est  sottise,  et  plustost  bestise  que  gloire;  ie  m'aime- 
rois  mieulx  bon  escuyer  que  bon  logicien  : 


? 


uin  tu  aliquld  saltem  potins,  quorum  iadiget  usas, 
ImiDibua  mollique  paras  detexere  iuoco  ? 


Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des  causes  et  conduictes 
universelles  qui  se  conduisent  tresbien  sans  nous;  et  laissons  en  ar- 
rière nostre  laict,  et  Michel,  qui  nous  touche  encores  de  plus  prez 
que  l'homme.  Or ,  i'arreste  bien  chez  moy  le  plus  ordinairement  ; 
mais  ie  vouldrois  m'y  plaire  plus  qu'ailleurs  : 

su  meœ  sedes  ulinam  senectse. 
SU  inotius  lasso  maris,  et  ? iarom, 
Miiiiiaeque.' 

ie  ne  sçais  si  i'en  vieodray  à  bout.  l§  vouldrois  qu'au  lieu  de  quelque 
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aallre  pièce  de  sa  succession ,  mon  pere  m'eust  resigné  celte  passion- 
née amour  qu'en  ses  vieux  ans  il  portoit  à  son  mesnage  ;  il  esloit  bien 
heureux  de  ramener  ses  désirs  à  sa  fortune  ,  et  de  se  sçavoir  plaire 
de  ce  qu'il  avoit  :  la  philosophie  politiaue  aura  bel  accuser  la  bas- 
sesse et  stérilité  de  mon  occupation ,  si  i  en  puis  une  fois  prendre  le 
gousl  comme  luy.  le  suis  de  cet  ad  vis,  Que  la  plus  honnorable  voca- 
tion esi  de  servir  au  public  et  estre  utile  à  beaucoup  ;  fructus  enim 
ingeniiet  virtutiSf  omnisque  prœstantiœ,  tum  maœimus  capitur,  quum 
in  proximum  quemque  confertur  :  pour  mon  regard,  le  m'en  despars  ; 
partie  par  conscience  (car  par  où  ie  veois  le  poids  qui  touche  telles 
vacations,  ie  veois  aussi  le  peu  de  mojen  que  i'a^  d'y  fournir;  et 
Platon,  maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement  politique,  ne  laissa  de 
s'en  abstenir),  partie  par  poltronerie.  le  me  contente  de  iouïr  le 
monde,  sans  m'en  empresser;  de  vivre  une  vie  seulement  excusable. 
'  et  qui  seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à  aultruy. 

lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et  plus  laschement 
au  seing  et  gouvernement  d'un  tiers,  que  ie  ferois,  si  i'avois  à  qui. 
L'un  de  mes  souhaits,  pour  cette  heure,  ceseroit  de  trouver  un  gendre 
qui  sceut  appaster  commodément  mes  vieux  ans,  et  les  endormir; 
entre  les  mains  de  qui  ie  déposasse,  en  toute  souveraineté,  la  con- 
duicte  et  usage  de  mes  biens  ;  qu'il  en  feist  ce  que  i'en  fois ,  et  gai- 
gnast  sur  moy  ce  que  i'y  gaigne,  pourveu  qu'il  y  apportast  un  cou- 
rage vrayement  recognoissant  et  amy.  Mais  quoy  !  nous  vivons  en 
un  monde  où  la  loyauté  des  propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  l'a  pure  et  sans  contre- 
roole;  aussi  bien  me  tromperoit  il  eu  comptant  :  et  si  ce  n'est  un 
diable,  ie  l'oblige  à  bien  faire,  par  une  si  abandonnée  conGance. 
MiUti  f aller e  docuerunt,  dum  timent  falli;  et  aliis  ius  peccandi,  suspi- 
cando,  fecerurU,  La  plus  commune  seureté  que  ie  prends  de  mesgents, 
c'est  la  mescognoissance  :  ie  ne  présume  les  vices  qu'aprez  que  ie 
les  ay  veus;  et  m'en  Ge  plus  aux  ieunes,  que  i'estime  moins  gastez 
par  mauvais  exemple,  l'oys  plus  volontiers  dire,  au  bout  de  deux 
mois,  que  i'ay  despendu  quatre  cents  escus,  que  d'avoir  les  aureilles 
battues  touts  les  soirs,  de  trois,  cinq,  sept  :  si  ay  ie  esté  desrobbé  ifussi 

f>eu  qu'un  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il  est  vray  queie  preste 
a  main  à  l'ignorance;  ie  nourris,  à  escient,  aulcunemeut  trouble  et 
incertaine  la  science  de  mon  argent  ;  iusques  à  certaine  mesure,  ie 
suis  content  d'en  pouvoir  doubler.  Il  fault  laisser  un  peu  de  pldceà 
la  (lesloyauté  ou  imprudence  de  vostre  valet  :  s'il  nous  en  reste  en 
gros  de  quoy  faire  nostre  effect,  cet  éxcez  de  la  libéralité  de  la  for- 
lune,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  sa  mercy  :  la  portion  du  glan- 
neur.  Aprez  tout,  ie  ne  prise  pas  tant  la  foy  de  mes  gents,  comme  ie 
mesprise  leur  iniure.  Oh!  le  vilain  et  sot  estude,  d'esUidier  son 
argent,  se  plaire  à  le  manier,  poiser,  et  recompter!  c'est  par  laque 
l'avarice  faict  ses  approches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens,  ie  n'ay  sceu  gai- 
gner  surmôy  de veoirnytiltresn^ mes  principaulx affaires,  quiontne- 
cessairement  à  passer  par  ma  science  et  par  mon  seing.  Ce  n'est  pan 
un  mespris  philosophique  des  choses  transitoires  et  mondaines;  ie 
n'ay  pas  le  goust  si  espuré,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu'elles 
valent  :  mais  certes  c'est  paresse  et  négligence  inexcusable  et  pué- 
rile. Que  ne  ferois  ieplustost,  que  de  lire  un  contract?  etpiustost,  que 
d'aller  secouant  ces  paperasses  poudreuses,  serf  de  mes  négoces,  ou, 
encores  pis ,  de  ceulx  d'auitruy ,  comme  font  tant  de  gents  à  prix 
d'argent?  le  n'ay  rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine;  et  ne  cherche 
qu'A  m'anonchalir  et  avachir.  l'estuis,  ce  crois  ie,  plus  propre  à  vivrf 

51. 
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de  la  fortune  d'aultruy,  s'il  se  pouvoit  sans  obligation  et  sans  servi- 
tude :  et  si  lie  ççais  à  Texaminer  de  prez,  si,  selon  mon  humeur  et 
mon  sort,  ce  que  i'ay  à  souffrir  des  atïaires  ,  et  des  servfteurs,  et  des 
domestiques,  n'a  point  plus  d'abiection,  d'importunité  et  d'aigreur, 
que  n'auroit  la  suitte  d'un  homme,  nay  plus  grand  que  moj,  q^ui  me 
guidast  un  peu  à  mon  ayse  :  servitus  obedientia  est  fracti  antmi  et 
abiecti,  arhitrio  carentis  suo.  Craies  feit  pis,  qui  se  iecta  en  la  fran- 
chise de  la  pauvreté ,  pour  se  desfaire  des  indignitez  et  cures  de  la 
maison.  Cela  ne  ferois  ie  pas;  îe  hais  la  pauvreté  à  pair  de  la  dou-r 
leur  :  mais  ouy  bien,  changer  cette  sorte  de  vie  à  une  aultre  i^oins 
brave  et  moins  ^ffaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pensements;  etjentirois 
moins  la  ruyne  d'une  tour,  que  îe  ne  fois,  présent,  la  chetçe  d'une 
ardoise.  Mon  aine  se  desmesie  bien  ayseement  à  part;  mats,'  en  pré- 
sence, elle  souffre,  comme  celle  d'un  vigneron  :  une  y<^e  de  Ira-, 
vers  à  mon  cheval,  un  bout  d'esiriviere  qui  batte  md  iambe,  me 
tiendront  tout  un  iour  en  eschec.  l'esleve  assez  mon  courage  à  ren- 
contre des  inconvénients;  les  yeulx,  ie  ne  puis.^ 

S«nao>.'  o  sapert,  Bensas  ! 

le  suis,  chez  moy,  respoudant  de  tout  ce  qui  va  mal.  Peu  de  mals- 
tres  (le  parle  de  ceulx  de  moyenne  condition ,  comme  est  la  mienne), 
et,  s  il  en  est,  ils  sont  plus  heureux,  se  peuvent  tant  reposer  sur  un 
second,  qu'il  ne  leur  reste  bonne  part  de  la  charge.  Cela  oste  volon- 
tiers quelque  chose  de  ma  façon  au  traictement  des  survenants;  et 
en  ay  peu  arrester  quelqu'un,  par  adventure,  plus  par  ma  cuisine 
que  par  ma  grâce ,  comme  font  les  fascheux  :  et  oste  beaucoup  du 
plaisir  que  ie  debvrois  prendre  chez  moy  de  la  visilation  et  assemblée 
de  mes  amis.  La  plus  sotte  contenance  d'un  gentilhomme  en  sa  mai- 
son, c'est  de  le  venir  empesché  du  train  de  sa  police,  parler  à  l'an- 
reille  d'un  valet,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler 
insensiblement,  et  représenter  un  cours  ordinaire  :  et  treuve  laid 
qu'on  entretienne  ses  nostes  du  traictement  qu'en  leur  faict,  autant 
à  l^xcuser  qu'à  le  vanter.  l'aime  l'ordre  et  la  netteté , 

Et  cantharas  ei  lanx 
Ostendont  mfhl  me, 

au  prix  de  l'abondance  ;  et  regarde  chez  moy  exactement  à  la  né- 
cessité, peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez  aultruy,  si  un  plat 
se  verse ,  vous  n'en  faites  que  rire  :  vous  dormez ,  ce  pendant  que 
monsieur  renge  avecques  son  maistre  d'hostel  son  faict  pour  vostre 
traictement  du  lendemain,  l'en  parle  selon  moy;  ne  laissant  pas,  en 
gênerai,  d'estimer  combien  c'est  un  doulx  amusement,  ^  certaines 
natures,  qu'un  mesnage  paisible,  prospère,  conduict  par  un  ordre 
réglé:  et  ne  voulant  attacher  à  la  chose  mes  propres  erreurs  et  in- 
convénients, ny  desdire  Platon,  qui  estime  la  plus  heureuse  occu- 
pation à  chascun,  •  Faire  ses  parltculiers  affaires  sans  iniustice.  » 

Quand  ie  voyage,  ie  n'ay  à  penser  qu'à  moy,  et  à  l'employte  de 
mon  argent;  cela  se  dispose  d'un  seul  précepte  :  il  est  requis  trop 
de  parties  à  amasser;  ie  n'y  entends  rien.  A  despendre,  ie  m'y  en- 
tends un  peu,  et  à  donner  iour  à  ma  despense,  qui  est  de  vray  son 
principal  usage  :  mais  ie  m'y  attends  trop  ambitieusement;  qui  la 
rend  ineguale  et  difforme .  et  en  oultre  immodérée  en  l'un  et  l'aultre 
visage  :  si  elle  paroist,  si  elle  sert,  i&  m'y  laisse  indiscrètement 
aller;  et  me  resserre  autant  indiscrètement,  si  e^le  ne  luit,  et  si  elle 
ii6  me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art.  ou  nature,  qui  nous  imprime 
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celte  condition  de  yiyre  par  la  relation  à  aultruy,  nous  faict  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  :  nous  nous  defraudons  de  nos  propres 
utiiitez,  pour  former  les  apparences  à  l'opinion  commune;  il  ne  nous 
chauit  pas  tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous  et  en  effect,  comme 
quel  il  soit  ei\  la  cognoissance  publicque  :  les  biens  mesmes  de  l'es- 
prit et  \^  sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle  n'est  iouYe  que 
de  nous,  si  elle  ne  se  produict  à  la  veue  et  approbation  estrangiere. 
Il  y  en  a  de  qui  l'of  coule  à  gros  bouillons  par  des  lieux  soubler- 
rains,  imperceptiblement;  d'aultres  l'estendent  tput  en  lames  et  en 
feuilles  :  si  qu'aux  uns  les  liards  valent  escus,  aux  aultres  le  rebours; 
le  monde  estimant  l'employte  et  la  valeur,  selon  la  montre.  Tout 
seing  curieux  autour  des  richesses  sent  à  l'a  varice  :  leur  dispensa- 
tion  me^me,  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et  artificielle,  elles  ne 
valent  pfis  une  advertence  et  solicitude  pénible  :  qui  veult  faire  sa 
despense  itiste,  la  faict  estroicte  et  contraincte.  La  garde  et  l'em- 
plojrte  sont,  de  soy,  choses  indifférentes,  et  ne  prennent  couleur  de 
bien  ou  4e  mal,  que  selon  l'application  de  nostre  volonté. 

L'aultre  cause  qui  me  convie  à  ces-  promenades ,  c'est  la  discon- 
venance aux  mœurs  présentes  de  nostre  estât,  le  me  consolerois  ay- 
seement  de  cette  corruption,  pour  le  regard  de  l'interest  publicque; 

Pelorsque  ««cala  ferrl 
Temporibaij  qnorum  sceleri  non  fiirenit  ipsa 
Momen,  et  a  nuflo  poauii  natura  métallo  ; 

mais  pour  le  mien ,  non  :  l'en  suis  en  particulier  trop  pressé  ;  car, 
en  mon  voysinage,  nous  sommes  tantost,  par  la  longue  licence  de 
ces  guerres  civiles,  en  vieillis  en  une  forme  d'estat  si  desbordee, 

Qnippe  ubl  fas  Tersum  atqae  nefas, 

qu^à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  maintenir  : 

Armitti  lerram  eiercent  seraperqae  récente* 
Conveciare  iufai  priedas,  et  virere  r«pto. 

Enfin  ie  veois,  par  nostre  exemple,  que  la  société  des  hommes  se  tient 
et  se  coud  ,  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  en  quelque  assiette  qu'on  les 
couche ,  ils  s'appilept  et  se  rengent  en  se  remuant  et  en  s'entassant  : 
comme  des  corps  mal  unis,  qu'on  empoche  sans  ordre,  trouvent 
d'eulx  mesmes  la  façon  de  se  ioindre  et  s'emplacer  les  uns  pàrmy  les 
aultres,  souvent  mieulx  que  l'art  ne  les  eust  sceu  disposer.  Le  roy 
Philippus  feit  un  âpias  des  plus  meschants  hommes  et  incorrigibles 
qu'il  peut  trouver,  et  les  logea  touts  en  une  ville  qu'il  leur  feit  bas- 
tir,  qui  en  portoit  le  nom  :  i'eslime  qu'ils  dressèrent,  des  vices 
mesmes,  une  contexture  politique  entre  eulx,  et  une  commode  et 
iuste  société.  le  veois,  non  une  action,  ou  trois,  ou  cent,  mais  des 
mœurs,  en  usage  commun  et  receu,  si  farouches,  en  inhumanité 
surtout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moy  la  pire  espèce  des  vices,  que  ie 
n'ay  point  le  courage  de  les  concevoir  sans  horreur;  elles  admire ,  quasi 
autantque  ie  les  déleste  :  l'exercice  de  ces  meschancelez  insignes  porte 
marque  de  vigueur  et  force  d'ame,  autant  que  d'erreur  et  desregle- 
ment.  La  nécessité  compose  les  hommes  et  les  assemble  .  cette  cous- 
ture  fortuite  se  forme  aprez  en  loix;  car  il  en  a  esté  d'aussi  sauvasses 
qu'aulcune  opinion  humaine  puisse  enfanter,  qui  toutesfois  ont  main- 
tenu leurs  corps  avecques  autant  de  santé  et  longueur  de  vie  que 
celles  de  Platon  et  Aristote  sçauroient  faire  :  et  certes  toutes  ces  des- 
criptions de  police ,  feinctes  par  art,  se  treuvent  ridicules  et  Ineptes 
à  mettre  en  practique. 
Ces  grandes  et  longues  altercations ,  de  la  meilleure  forme  de  so- 
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cielé ,  et  des  règles  plus  commodes  à  nous  attacher,  soi  t  altercations 
propres  seulement  à  Teiercice  de  noslre  esprit  :  comme  il  se  treaye 
ez  arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur  essence  en  l'agitation  et  en  la 
dispute ,  et  n'ont  aulcune  vie  hors  de  là.  Telle  peinctnre  de  police 
seroit  de  mise  en  un  nouveau  monde;  mais  nous  prenons  un  monda 
dcsia  faict  et  formé  à  certaines  coustumes;  nous  ne  l'engendrons  pas^ 
comme  Pyrrha ,  ou  comme  Cadmus.  Par  quelque  moyen  que  nooi> 
ayons  loy  de  le  redresser  et  renger  de  nouveau ,  nous  ne  pouvons 
gueres  le  tordre  de  son  accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout. 
On  demandoit  à  Selon  s'il  avoit  estably  les  meilleures  loix  qu'il 
avoit  peu  aux  Athéniens  :  <  Ouy  bien ,  respondit  il ,  de  celles  qu'ils 
eussent  receues.  »  Yarro  s'excuse  de  pareil  air  :  <  Que  s'il  avoit  loat 
de  nouveau  à  escrire  de  la  religion ,  il  dirort  ce  qu'il  en  croi^;  mais, 
estant  desia  receue  et  formée,  il  en  dira  selon  l'usage  plus  qàe  seloa 
nature.  • 

Non  par  opinion ,  mais  en  vérité ,  l'excellente  et  meilleure  police 
est,  à  cbascune  nation,  celle  soubs  laquelle  elle  s'est  maintenue  :  sa 
forme  et  commodité  essentielle  despend  de  l'usage.  Nous  nous  des- 
plaisons volontiers  de  la  condition  présente;  maiis  ie  tiens  pourtant 
que  d'aller  désirant  le  commandement  dé  peu,  en  un  estât  popu- 
laire; ou  en  la  monarchie,  une  aultre  espèce  de  gouvernement,  c  est 
vice  et  folie 

Aime  l'eslal.  tel  qoe  tu  le  reoU  e«tre  : 
S'il  est  royal,  aime  ia  royanié; 
S'il  est  de  pea,  ou  biea  communaaté, 
Aime  r  aussi  ;  car  Dieu  l'y  a  fvict  naialre. 

Ainst  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  que  nous  venons  de 
perdre  ;  un  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines,  les  mœurs  si  doulces. 
Cette  perte ,  et  celle  qu'en  mesme  temps  nous  avons  faicte  de  mon- 
sieur ae  Foix,  sont  péri  es  importantes  a  nostre  couronne,  le  ne  sçais 
s'il  reste  à  la  France  de  quoy  substituer  une  aultre  couple  pareille  à 
ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et  en  suffisance,  pour  le  conseil  de 
nos  roys.  C'estoient  âmes  diversement  belles,  et  certes,  selon  le 
siècle,  rares  et  belles,  cbascune  en  sa  forme  :  mais  qui  les  avoit  lo- 
gées en  cet  aage ,  si  disconvenables  et  si  disproportionnes  à  nostre 
corruption  et  à  nos  tempestes? 

Rien  ne  presse  un  estât,  que  l'innovation;  le  changement  donne 
seul  forme  a  l'iniustice  et  à  la  tyrannie.  Quand  quelque  pièce  se  des- 
manche, on  peult  l'estayer;  on  peult  s'opposer  à  ce  que  l'altération 
et  corruption  naturelle  à  toutes  choses  ne  nousesloingne  trop  de  nos 
commencements  et  principes  ;  mais  d'entreprendre  à  refondre  une 
si  grande  masse,  et  à  changer  les  fondements  d'un  si  grand  basti- 
ment,  c'est  à  faire  à  ceulx  qui ,  pour  descrasser,  effacent,  qui  veulent 
amender  les  defaults  particuliers  par  une  confusion  universelle,  et 
guarir  les  maladies  par  la  mort  ;  non  tam  commutandarum ,  quam 
evertendarum  rerum  cupidi.  Le  monde  est  inepte  à  se  guarir;  il  est  si 
impatient  de  ce  qui  le  presse  ,  qu'il  ne  vise  qu  à  s'en  desfaire  ,  sans 
regarder  à  quel  prix.  Nous  veoyons,  par  mille  exemples,  qu'il  se 
guarit  ordinairement  à  ses  dépens.   La  descharge  du  mal  présent 
n'est  pas  guarison,  s'il  n'y  a,  en  gênerai,  amendement  de  condi- 
tion :  la  fin  du  chirurgien  n'est  pas  de  faire  mourir  la  mauvaise 
chair;  ce  n'est  que  l'acheminement  de  sa  cure  :  il  regarde  au  delà, 
d'y  faire  renaistre  la  naturelle,  et  rendre  la  partie  à  son  deu  estre. 
Quiconque  propose  seulement  d'emporter  ce  qui  le  masche,  il  de- 
meure court;  car  le  bien  ne  succède  pas  nécessairement  au  mal;  un 
aultre  mal  luy  peult  succéder,  et  pire  :  comme  il  adyeint  aux  tueurs 
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dft  César,  qui  iecterent  la  chose  publicque  à  tel  poinct,  qu'ils  eurent 
à  se  repentir  de  s'en  estre  meslez.  A  plusieurs  depuis»  iusques  à  nos 
siècles ,  il  est  advenu  de  mesme  :  les  François  mes  contempora- 
nees  sçavent  bien  qu'en  dire.  "Toutes  grandes  mutations  esbraiilent 
Testât,  et  le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison ,  et  en  consulteroit  avant  toute 
œuvre,  se  refroidiroil  volontiers  d'y  mettre  la  main.  Pacuvius  Ca- 
lavius  corrigea  le  vice  de  ce  procéder,  par  un  exemple  insigne.  Ses 
concitoyens  esloient  mutinez  contre  leurs  magistrats  :  luy,  person- 
nage de  grande  auctorité  en  la  ville  de  Capoue,  trouva  un  iour 
moyen  d'enfermer  le  sénat  dans  le  palais  ;  et ,  convoquant  le  peuple 
en  ia  place  «  leurdict,  Que  le  iour  estoit  venu  auquel,  en  pleine 
liberté,  ils  pouvoient  prendre  vengeance  des  tyrans  qui  les  avoient 
si  long  temps  oppressez,  lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy,  seuls  et  de- 
sarmez :  feût'd'avis  qu'au  sort  on  les  tirast  hors,  l'un  aprez  l'aultre, 
et  de  chascun  on  ordonuast  particulièrement,  faisant  sur  le  champ 
exécuter  ce  qui  en  seroit  décrété;  pourveu  aussi  que  tout  d'un  train 
ils  advisassent  d'establir  quelque  homme  de  bien  en  la  place  du 
condamné,  à  fin  qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'ofBcier.  Us  n'eurent 
pas  plustost  o'uï  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'esleva  un  cry  de  mescon- 
lentement  universel  à  rencontre  de  luy  :  c  le  veois  bien ,  dict  Pacu« 
vins ,  il  fault  desmettre  cettuy  cy  ;  c'est  un  meschant  :  ayons  en  un 
bon  en  change.  >  Ce  feut  un  prompt  silence  ;  tout  le  monde  se  trou- 
vant bien  empesché  au  chois.  Au  premier  plus  effronté ,  qui  dict  le 
sien ,  voylà  un  consentement  de  yoix  encores  plus  grand  à  refuser 
celuy  là  :  cent  imperfections  et  iustes  causes  de  le  rebuter.  Ces  hu- 
meurs contradictoires  s'estant  eschauffees,  il  adveint  encores  pis  du 
second  sénateur,  et  du  tiers  :  autant  de  discorde  à  l'eslection ,  que  de 
convenance  à  la  desmission.  S'estant  inutilement  lassez  à  ce  trouble, 
ils  commencent,  qui  deçà,  qui  delà,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de 
l'assemblée,  rapportant  chascun  cette  resolution  en  son  ame,  •  Que 
le  plus  vieil  et  mieux  cogneu  mal  est  tousiours  plus  supportable  que 
le  mal  récent  et  inexpérimenté.  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (car  que  n'ayons  nous 
faict? 

Ebeu .'  cicatricum  et,sceleris  piidet, 
Fi'alriimqtie  :  (luid  nos  dura  rerugimus 
^taspqiiid  inlac:um  nefasti 
Liqiiiiiius?  unde  manum  luveiitus 
Mêla  deorum  cooliuuU?  quibua 
Pepercit  aria  ? 

le  ne  vois  pas  soubdain  me  resolvant  : 

Ipsa  >i  relit  Salus, 
Serrare  prorsus  non  poiest  baoc  fa  mf  lia  m  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  l'advenlure,  à  nostre  dernier  pé- 
riode. La  conservation  des  estats  est  chose  qui  vraysemblablemenl 
surpasse  nostre  intelligence  :  c'est,  comme  dict  Platon,  chose  puis- 
sante, et  de  diflicile  dissolution,  qu'une  civile  police;  elle  dure  sou- 
vent contre  de»  maladies  mortelles  et  intestines^  contre  l'iniure  des 
loix  iniustes,  contre  la  tyrannie,  contre  le  desbordement  et  ignorance 
des  magistrats^  licence  et  sédition  des  peuples.  En  toutes  nos  for- 
tunes ,  nous  nous  comparons  à  ce  qui  est  au  dessus  de  nous ,  et  re- 
gardons vers  ceulx  qui  sont  mieulx  :  mesurons  nous  à  ce  qui  est  au 
dessoubs;  il  n'en  est  point  de  si  misérable  qui  ne  trouve  mille  exem- 
ples où  se  consoler.  C'est  nostre  vice ,  que  nous  veoyons  plus  mal 
volontiers  ce  qui  est  dessus  nous,  que  volontiers  ce  qui  est  des- 
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scubs.  Si ,  disoit  Solon ,  <  Qui  dresseroft  un  tas  de  touts  les  maulx  en- 
semble, qu'il  n'est  aulcun  qui  ne  choisisl  pluslosl  de  remporter  avec- 
ques  soy  les  mauU  qu'il  a .  que  de  venir  à  division  légitime,  avecques 
touts  les  aulires  hommes,  de  ce  tas  de  maulx,  et  en  prendre  sa  quote 

1>art.  »  Nostre  police  se  porte  mal  :  il  en  a  çsté  pourtant  de  plus  ipa- 
ades,  sans  mourir.  Les  dieux  s'esbattent  de  npus  à  la  pelotte,  el 
nous  agitent  à  toutes  mains. 

Enimrero  dll  nos  homines  quasi  plias  habent. 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de  Home  pour  exemplaire 
de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre  :  il  comprend  en  soj  toutes  les  for- 
mes et  advenlures  qui  touchent  un  estât  ;  tout  ce  que  l'ordre  y  peolt, 
et  le  trouble,  et  l'heur,  et  le  malheur.  Qui  se  doiot  désespérer  de  sa 
condition,  veoyant  les  secousses  el  mouvements  dequoy  ceîuy  là  feut 
agité,  et  qu'il  supporta?  Si  l'estendue  de  la  domination  fst  la  §ant^ 
d  un  estât  (dequoy  ie  lie  suys  aulcunement  d'advis,  et  me  plaist  Tsq- 
craies  qui  instruit  Nicocles  non  d'envier  les  princes  qui  onl  de»  Jp- 
minations  larges,  mais  qui  sçavent  bien  conserver  celles  qui  leqr^onl 
escheues) ,  celuy  là  ne  leut  iamais  si  sain ,  que  quand  il  feut  le  plus 
malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortunée  :  à  peine  re- 
cognoist  on  l'image  d'aulcune  police  soubs  les  premiers  empereurs  ; 
c'est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse  confusion  qu'pn  puisse  conce- 
voir; toutesfois  il  la  suppprta,  et  y  dura,  conservant  non  pas  une 
monarchie  resserrée  en  ses  limites,  mais  tant  de  nations  si  diverses, 
si  esloingnpes,  si  mal  affectionnées^  si  desordonneeraeut  comman- 
dées et  iniustement  conquises  : 

Nec  gentibns  ullfs 
Ommodat  In  populum,  terrn  p«lagiqae  potentem, 
InTidiain  fortuaa  suaqi. 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tufiibe  pas.  La  contexture  d'un  si  grand  corps 
tient  à  plus  d'un  clou;  il' tient  mesme  par  son  antiquité:  comme  les 
yieux  basliments  ausquels l'aage  a  desrobbé  le  pied,  sans  crouste  et 
sans  ciment,  qui  pourtant  vivent  et  se  soubtiennent  en  leur  propre 
poids, 

Nec  !am  valldls  ra4Icibus  basrens. 
Pondère  inta  suc  est. 

D'advantage ,  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  recognoistre  seulement 
le  flanc  et  le  fossé,  pour  iuger  de  la  seureté  d'une  place  ;  il  faut  veoir 
par  où  on  y  peult  venir,  en  quel  estât  est  l'assaillant  :  peu  de  vais- 
seaux fondent  de  leur  propre  poids,  et  sans  violence  estrangiere.  Qr 
tournons  les  yeulx  par  tout;  tout  croule  autour  de  nous:  en  touts  les 
grands  estats,  soit  de  chrestienté,  soit  d'ailleurs,  que  nous  cognois- 
sons,  regardez  y,  vous  y  trouverez  une  évidente  menace  de  chan- 
gement et  de  ruyne  : 

El  saa  sunt  ilUs  IncommodA,  parqae  per  omnes 
'l'empestas. 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à  nous  adyertir,  comme  ils  le  fqnt,  de 
grandes  altérations  et  mutations  prochaines:  leurs  divinations  sont 
présentes  et  palpables,  il  ne  fault  pas  aller  au  ciel  pour  cela.  IVous 
n'avons  pas  seulement  à  tirer  consolations  de  celte  société  universelle 
de  mal  et  de  menace ,  mais  encores  quelque  espérance  pour  la  durée 
de  nostre  estât;  d'autant  que  naturellement  rien  ne  tumbe  là  où  tout 
^umbe  :  la  maladie  uuiTerseUe  est  la  santé  particulière;  la  conformité 
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est  qualité  ennemie  à  la  dissolution.  Pour  moy,  ie  n'en  entre  point 
an  désespoir,  et  me  semble  y  veoir  dés  roules  à  aous  sauver  : 

«.  Deug  hadc  fortasse  b«iiigDÉ 

fteduoet  la  aedem  vice. 

Qui  6çà\i  si  bien  vouldra  qu'il  en  advienne  comme  des  corps  qui  se 

§  urgent  el  remettent  en  meilleur  estât  par  long^ues  et  griefvés  mala- 
ies, lesqiiolles  leur  rendent  une  santé  plus  entière  et  plus  nelle  que 
celles  qu'elles  leur  avoient  oslé?  Ce  qui  me  poise  le  plus,  c'est  qu'à 
corhpler  les  symptômes  de  nostre  mal,  l'en  veois  autant  de  naturels, 
et  de  ceuliL  que  le  ciel  nous  envoyé  et  proprement  siens,  que  de  ceuïx 
qtie  nostre  desreglement  et  l'imprudence  humaine  y  conrerent  :  il 
semble  que  les  astres  mesmes  ordonnent  que  nous  avons  assez  duré, 
et  oullre  les  termes  ordinaires.  Et  cecy* aussi  me  poise,  que  le  plus 
voysin  mal  qui  nous  menace^  ce  n'est  pas  altération  en  la  masse 
entière  et  solide»  mais  sa  dissipation  et  divulsion  :  l'extrême  de  nos 
cr^inicà. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  ie  la  trahison  de  ma  mé- 
moire, que,  par  inadvertence,  elle  m'aye  Taict  enregistrer  une  chose 
deux  fois.  le  nais  à  me  recognoistre  ;  et  ne  retaste  iamais  qu'envy  ce 
qui  m'est  une  fois  escliappé.  Or,  ie  n'apporte  ici  rien  de  nouvel  ap- 
prentissage ;  ce  sont  imaginations  communes  :  les  ayant  à  l'advenlure 
conçues  cent  fois,  i'ay  peur  de  les  avQir  desia  enroollees.  La  redicte 
est  par  tout  ennuyeuse,  feuât  oe  dans  Homère;  mais  elle  est  ruyneuse 
aux  choses  qui  n'ont  qu'une  montre  superficielle  et  passagiere.  le  me 
desplais  de  l  inculcation^  voire  aux  choses  utiles ,  comme  en  Seneque  ; 
el  l  usage  de  son  eschole  stoïque  me  desplaist,  de  redire  sur  chasque 
matière,  tout  au  long  et  au.  large,  les  principes  et  presuppositions  qui 
servent  en  gênerai,  et  realleguer  tousiours  ae  nouveau  les  arguments 
et  raisons  communes  et  universelles. 

Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les  tours; 

Pocala  Leth89o8  ut  si  ducenlia  sumnos 
Aïeule  fauce  traXerltn. 

Il  faudra  dbresnavant  (car.  Dieu  mercy,  iusques  à  cette  heure,  il  n'en 
est  pas  advenu  de  faulte)  qu'au  lieu  que  les  aultres  cherchent  temps 
et  occasion  de  penser  à  ce  qu'ils  ont  a  dire^  ie  fuye  à  me  préparer,  de 
peur  de  m'attactier  à  quelque  obligation  de  laquelle  i'aye  à  despendre. 
L'estre  tenu  et  obligé  me  fourvoyé,  et  le  despendre  d'un  si  foible  in- 
strument qu'est  ma  mémoire.  le  ne  lis  iamais  celle  histoire,  que  ie  ne 
m'en  offense  d'un  ressentiment  propre  et  naturel  :  Lyncestes,  accusé 
de  coniuration  contre  Alexandre,  le  iuur  qu'il  feut  mené  en  la  pré- 
sence de  l'armée,  sUyvant  la  coustume,  pour  cstre  ouï  en  ses  def- 
fenses,  a  voit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  laquelle,  tout 
hésitant  et  bégayant,  il  prononcea  quelques  paroles.  Comme  il  se 
troubloit  de  plus  en  plus,  ce  pendant  qu'il  iuicte  avecaues  sa  mémoire 
et  qu'il  la  retaste,  le  voylà  chargé  et  tué  à  coups  ae  pique  par  les 
soldats  qui  luy  estoient  plus  voysfns,  le  tenants  pour  convaincu  :  son 
cstonnement  et  son  silence  leur  servit  de  confession;  ayant  eu  en 
prison  tant  de  loisir  de  se  préparer,  ce  n'est  plus,  à  leiir  ad  vis,  la 
mémoire  qui  luv  manque  ;  c'est  la  conscience  qili  luy  bride  la  lan- 

f^ue  et  luy  oste  la  force.  Yrayement  c'est  bien  dict  :  le  lieu  entonne, 
'assistance ,  l'exspectation ,  lors  mesme  qu'il  n'y  va  que  de  l'ambi- 
tion de  bien  dire  ;  que  peult  on  faire,  quand  c'est  une  harangue  qui 
porte  la  vie  en  conséquence? 
Pour  moy.  cela  mesme.  oue  le  sois  lié  à  ce  que  i'ay  à  dire,  ser 
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à  m'en  desprendre.  Quand  ie  me  suis  commis  et  assigné  entièrement 
à  ma  mémoire,  ie  prends  si  forl  sur  elle  ,  que  ie  l'accable;  elle  s'ef- 
fraye de  sa  charge.  Autant  que  ie  m'en  rapporte  à  elle,  ie  me  mets 
hors  de  moy,  iusquesà  essayer  ma  contenance  ;  et  me  suis  yeu  quel- 
que iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  laquelle  i'estois  entravé  : 
là  où  mon  desseing  est  de  représenter,  en  parlant,  une  profonde 
nonchalance  d'accent  et  de  visage ,  et  des  mouvements  fortuites  et 
impremeditez ,  comme  naissants  des  occasions  présentes,  aimant 
aussi  cher  ne  rien  dire  qui  vaille,  que  de  montrer  estre  venu  pré- 
paré pour  bien  dire;  chose  messeante,  surtout  à  gents  de  ma  pro- 
fession, et  chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne  peult  beaucoup 
tenir.  L'apprest  donne  plus  à  espérer  qu'il  né  porte  :  on  se  met  sou- 
vent sottement  en  pourpoinct,  pour  ne  saulter  pas  mieulx  qu'en 
saye  :  nihil  est  kis ,  quiplacere  volttrU ,  tam  adversartum ,  qiiam  exspec- 
tatio.  Ils  ont  laissé,  par  eâcript,  de  l'orateur  Curio,  que  ^uand  il 
proposoit  la  distribution  des  pièces  de  son  oraison  ,  eti  trois,, ou  en< 
quatre ,  on  le  nombre  de  ses  arguments  ou  raisons  «  il  luy  aévei^oit 
volontiers,  ou  d'en  oublier  quelcju'un ,  ou  d'y  en  adionster  un  où  deux 
de  plus.  l'ay  tousiours  bien  évité  de  tumber  en  cet  inconvénient , 
ayant  haï  ces  promesses  et  prescriptions,  non  seulement  pour  la  des- 
fiance de  ma  mémoire ,  mais  aussi  pour  ce  que  cette  forme  retire  trop 
à  l'ar  iste  :  simplieiora  militares  accent,  Baste ,  que  ie  me  suis  mes- 
liuy  promis  de  ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de  respect  : 
car,  quant  à  parler  en  lisant  son  escript,  oultre  ce  qu'il  est  tres- 
inepte ,  il  est  oe  grand  desadvantage  à  ceulx  qui ,  par  nature ,  pou- 
voient  quelque  chose  en  l'action  ;  et  de  me  iecter  à  la  mercy  de  mon 
invention  présente,  encores  moins;  ie  Vay  lourde  et  trouble,  qui  ne 
sçauroit  fournir  aux  soubdaines  nécessitez  et  importantes. 

laisse,  lecteur,  courir  encores  ce  coup  d'essay  ,  et  ce  troisiesme 
alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peincturc.  l'adiouste,  mais  ie  ne 
corrige  pas.  Premièrement,  parce  que  celuy  qui  a  hypotheaué  au 
monde  son  ouvrage ,  ie  treuve  apparence  qu'il  n'y  aye  plus  de  aroict  : 
qu'il  die,  s'il  peult,  mieulx  ailleurs ,  et  ne  corrompe  labesongne  qu'il 
a  vendue.  De  telles  gents ,  il  ne  fauldroit  rien  acoeter  qu'aprez  leur 
mort.  Qu'ils  y  pensent  bien  ,  avant  que  de  se  produire  :  qui  les  haste? 
Mon  livre  est  tousiours  un ,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le  re- 
nonveller ,  à  fin  que  l'acheteur  ne  s'en  aille  les  mains  du  toutvuides, 
ie  me  donne  loy  d'y  attacher,  comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie 
mal  ioincte>  quelque  emblème  surnuméraire  ;  ce  ne  sont  que  surpoidâ 
qui  ne  condamnent  point  la  première  forme ,  mais  donnent  quelque 
prix  particulier  à  chascune  des  suivantes ,  par  une  petHe  subtilité  am- 
Ditieuse  :  de  là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il  s'y  mesle  quel- 
que transposition  de  chronologie,  mes  comptes  prenants  place  selon 
leur  opportunité,  non  tousiours  selon  leur  aage. 

Secondement,  à  cause  que ,  pour  mon  regard ,  ie  crainds  de  perdre 
au  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  tousiours  avant,  il  va  à  re- 
culons aussi;  ie  ne  me  desfie  gueres  moins  de  mes  fantasies,  pour 
estre  secondes  ou  tierces,  ^ue  premières,  ou  présentes,  ou  passées  : 
nous  nous  corrigeons  aussi  sottement  souvent,  comme  nous  corri- 
4(eons  les  aultres.  le  suis  envieilly  de  nombre  d'ans  depuis  mes  pre- 
mières publications ,  qui  feurent  l'an  mil  cinq  cents  quatre  vingts  : 
mais  ie  fois  doubte  que  iesois  assagi  d'un  poulce.  Moy,  astore,  et 
moy,  tantost  ,  sommes  bien  deux  ;  quand  meilleur ,  ie  n'en  puis 
rien  dire.  Il  feroit  bel  estre  vieil ,  si  nous  ne  marchions  que  vers 
l'amendement:  c'est  un  mouvement  d'ivrongne,  titubant,  verti^*- 
neui,  informe;  ou  des  ioncs  que  l'air  manie  casuellement  selon 
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soy,  Antiochus  a\oil  vigoreusement  escript  en  faveur  de  l'Àcade- 
luie:  il  print  sur  ses  vieulx  ans  un  aulire  parti  :  lequel  des  deux  ie 
suYvisse^  seroit  ce  pas  tousiours  suyvre  Anliochus?  Aprez  avoir  es- 
taoly  le  double,  vouloir  establir  la  certitude  des  opinions  humai- 
nes, estoit  ce  pas  establir  le  doubte,  non  la  certitude,  et  promet- 
tre, qui  luy  eust  donné  cncores  un  aage  à  durer,  qu'il  estoit  tousiours 
en  termes  de  nouvelle  agitation  ,  non  tant  meilleure ,  qu'aultre  ? 

La  faveur  publicque  m'a  donné  un  peu  plus  de  hardiesse  que  ie 
n'esperois  :  mais  ce  que  iecrainds  le  plus,  c'est  de  saouler  ;  i'aimerois 
mieulx  poindre,  que  lasser,  comme  a  iaict  un  sçavant  homme  de  mon 
temps.  La  louange  est  tousiours  plaisante,  de  qui,  et  pour  quoy  elle 
vienne  :  si  fault  il,  pour  s'en  agréer  iustement,  estre  informé  de  sa 
cause;  les  imperfections  mesme  ont  leur  moyen  de  se  recommender: 
l'estimation  vulgaire  et  commune  se  veoid  peu  heureuse  en  ren- 
contre; et,  de  mon  temps,  ie  sui«  trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont 
ceolx  q\ii  ont  gaigné  le  dessus  du  vent  populaire.  Certes ,  ie  rends 
grâces  a  des  honnestes  hommes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part 
mes  foibles  efforts  v  il  n'est  lien  où  les  faultes  de  la  façon  paroissent 
tant,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  point  de  recomniendation.  Ne 
te  prends  point  à  moy,  lecteur,  de  celles  qui  se  coulent  icy  par  la 
fantasie  ou  inadvertence  d'aultruy;  chasque  main,  chasquc  ouvrier 
y  apporte  les  siennes  :  ie  ne  me  mesKe,  ny  d'orthographe  (et  ordonne 
seulement  qu'ils  suy vent  l'ancienne),  ny  de  la  punctuation  ;  ie  suis 
peu  expert  en  l'un  et  en  l'aultre.  Où  ils  rompent  du  tout  le  sens,  ie 
m'en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils  me  deschargent  :  mais 
où  ils  en  substituent  un  fauls,  comme  ils  font  si  souvent,  et  me  des- 
tournent à  leur  conception,  ils  me  ruvnenl.  Toutesfois,  quand  la 
sentence  n'est  forte  à  ma  mesure,  un  nonneste  homme  la  doibt  re- 
fuser pour  mienne.  Qui  cognoistra  combien  ie  suis  peu  laborieux, 
combien  ie  suis  faict  à  ma  mode,  croira  facilement  que  ie  redicterois 
plus  volontiers  encores  aulant  d'Essais,  que  de  m'assuiettir  à  resuy- 
vre  ceulx  cy  pour  celte  puérile  correction. 

le  disois  doncques  tantost,  qu'estant  planté  en  la  plus  profonde 
minière  de  ce  nouveau  métal  non  seulement  ie  suis  privé  de  grande 
familiarité  avecques  gents  d'aultres  mœurs  que  les  miennes,  et 
d'aullres  opinions,  par  lesquelles  ils  tiennent  ensemble  d'un  nœud, 
qui  commande  tout  aulire  nœud  ;  mais  encores  ie  ne  suis  pas  sans 
hazard  parmy  ceulx  à  qui  tout  est  egualenicnt  loisible ,  et  desquels 
la  plusparl  ne  peult  mesnuy  empirer  son  marché  vers  nostre  iuslice; 
d'où  n>iist  l'extrême  degré  de  licence.  Comptant  toules  les  particu- 
lières circonstances  qui  me  regardent,  ie  ne  treuve  homme  des 
nostres  à  qui  la  deffense  des  loix  cousle,  et  en  gaing  cessant ,  et  en 
dommage  émergeant,  disent  les  clercs,  plus  qu'à  moy  .  et  tels  font 
les  braves  de  leur  chaleur  et  aspreté,  qui  font  beaucoup  moins  que 
in«y,  en  iusle  balance.  Comme  maison  de  tout  temps  libre^  de  grand 
abord,  et  oflicieuse  à  chascun  (car  ie  ne  me  suis  iamais  laissé  in- 
duire d'en  faire  un  util  de  guerre ,  laquelle  ie  veois  chercher  plus 
volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnee  de  mon  voysinage),  ma 
maison  a  mérité  assez  d'aifection  populaire ,  et  seroit  bien  malaysé 
de  me  gourmander  sur  mon  fumier;  et  i'estime  à  un  merveilleux 
chef  d'œuvre  et  exemplaire,  qu'elle  soit  encores  vierge  de  sang  et  de 
sac,  soubs  un  si  long  orage,  tant  de  changements  et  agitations  voy- 
sines  :  car,  à  dire  vray,  il  estoit  possible ,  à  un  homme  de  ma  coiu- 
pleaion  ,  d'eschapper  à  une  forme  constante  et  continue ,  quelle 
qu'elle  feust;  mais  les  invasions  et  incursions  contraires,  et  alterna- 

ns  et  vicissitudes  de  la  fortune,  autour  de  moy ,  ont  iusqu'à  cette 
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beare  ploB  exaspéré  qu'amoHy  rbumear  dn  pays,  et  m»  rechargent 
de  dangier»  et  difflcultec  invincibles. 

Feschappe  :  mats  l  me  desplaist  que  ce  soit  plus  par  fortâne» 
TOire  et  par  ma  prudence  »  que  par  luslice;  et  me  desplaist  d'estre 
hors  la  protection  des  loix  ,  et  soubs  aultre  sauvegarde  que  la  leur. 
Comme  les  choses  sent,  ie  vis,  plus  qu'à  demy,  de  la  faveur  d*auUruy  ; 
qui  est  une  .ude  obligation,  le  ne  veuli  debvoir  ma  seureté,  ny  à 
la  bonté  et  bénignité  des  grands,  qui  s'agréent  de  ma  légalité  et  li- 
berté, ny  à  la  factlité  des  mœurs  de  mes  prédécesseurs,  et  miennes . 
car  quoy ,  si  i'esiois  aultre?  Si  mes  deportements  et  la  franchise  de 
ma  conversation  obligent  mes  voysiiis,  ou  la  parenté;  c'e.'*!  cruauté 

Su'ils  s'en  puitisent  acquiter  en  me  laissant  vivre ,  et  qu'ils  puissent 
ire  :  *  iNous  luv  Êoudounoi»  la  libre  continuation  du  service  diviti 
en  la  cbapelte  de  sa  maison,  toutes  les  églises  d'autour  estants  par 
noos  désertes  ;  et  luy  condonnons  l'usage  de  ses  biens  et  de  sa  vie, 
comme  il  conserve  nos  femmes  et  nos  besufs  au  besoitig.  »  De  lone^SH» 
main  chez  moy ,  nous  avons  part  A  la  louanre  de  Lyeurgua  Alue- 
nien.  qui  estoit  gênerai  dépositaire  et  gardien  des^boùrses  de  seseèii*- 
citoyens.  Or ,  le  tiens  qu'il  fautt  vivre  par  drotcl ,  et  p*r  aueiôrité , 
non  par  récompense,  ny  par  grâce.  Combien  de  galants  hommes  ont 
mieuli  aimé  perdre  la  vie,  que  la  debvoir  f  le  Aiys  à  me  seubmettre 
i  toute  sorte  d'obligation ,  mais  sur  tout  à  celle  qui  m'atl«(^  par 
debvi^r  d'bonneur.  le  ne  treuve  rien  si  cher ,  que  ee  qui  no 'est 
donné,  et  ce  pour  qttov  ma  volonté  demeure  hypothéquée  par  liltm 
de  gratitude  ;  et  receois  plus  volotttiei*s  tes  offkïes  qui  sont  â  vendre  : 
ie  crois  bien  ;  pour  ceiili  cy ,  ie  ne  donne  que  de  l'argent  ;  pour  te$ 
aultres,  ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnesteté  me  semble  bien  ptos 
pressant  et  plus  poisant,  que  n'est  celuy  de  la  contraincte  eivHe  ;  oii 
me  garrote  phis  doulcement  par  un  notaire ,  que  par  moy  :  n'est  ce 
pas  raison,  que  ma  conscience  soit  beaucoup  plus  engagée  A  ce  en 
quoy  on  s'est  simplement  Hé  d'elle?  Ailleurs,  ma  foy  ne  doibt  rien, 
car  on  ne  luy  a  rien  preste  :  qu'on  s'ayde  ée  la  fiance  et  asseurance 
qu'on  a  prinse  hors  de  mov.  l'aimerois  èien  plus  cher  rompre  la  pri- 
son d'une  muraille  et  des  loiiL,  que  de  ma  parole^  le  suis  délicat  à 
l'observation  de  mes  promesses,  iusques  à  la  superstition  ;  et  les  fois 
eutoutssubiectsvoloniiers  incertaines  et  conditionnelles.  A  celles  q^ 
sont  de  nul  poids,' ie  donne  poids  de  laialoosiede  ma  règle;  elle  me 
géhenne  et  charge  de  son  propre  iuterest  :  ou^,  ezentrepri uses  toutes 
miennes  et  libres,  si  i'eu  dis  le  poinct,  il  me  semble  que  re  me  le 

rrescris,  et  que  le  donner  à  la  science  d'aultruy,  c'est  le  preordonner 
soy  ;  il  me  semble  que  ie  le  promets,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  i'esventn 
peu  mes  proposition».  La  condamnation  que  ie  fois  de  moy  est  plus 
vifve  et  plus  roide  que  n'est  celle  des  iuges,  qui  ne  me  prennent  que 
par  le  visage  de  l'obligation  commune  ;  i'estreincte  de  ma  conscience, 
plus  serrée  et  plus  severe.  le  suys  laschement  les  debvoirs  ausquéls 
on  m'entraisneroit  si  ie  n'y  allois  ihocipsum  ita  itéstum  est,  quodteiM 
fit,  $i  est  vohmtarium.  Si  l'action  n'a  quelque  splendeur  de  liberté, 
elle  n'a  point  de  grâce  ny  d'honnenrb 

Quoâ  tD9  itu  Mgit,  tik  velunuie  Rnpetrent  i 

où  la  nécessité  me  tire,  l'aime  à  lascher  la  volonté;  quia  quidquM 
iniperio  cogitur,  tJcigenJU  maffis ,  guam  prœstenti ,  acetptum  reftAuny, 
t'en  sçais  qui  suy veut  cet  air  iusques  à  l'iuiuslice  ;  donnent  plustos* 
quils  ne  rendent;  preslent  plustost  qu'ils  ne  payent;  l'ont  plus  es- 
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chartement  bien  à  celuy  à  qui  iU  en  sont  tenos.  le  ne  vois  pas  M, 
mais  ie  touche  contre. 

l'aime  tant  à  mo  descharger  et  désobliger,  que  j'ay  jMir  fois  compté 
k  proufit  les  ingratitudes,  offenses  et  iiidisnitez  que  Tavois  receu  de 
ceulx  à  qui.  ou  par  nature,  ou  par  accident ,  i'aTois  quelque  debvoir 
d'amitié;  prenant  cette  occasion  de  leur  fauUe,  pour  autant  d'acquit 
et  deseharge  de  ma  debte.  Encor^s  que  ie  continue  à  leur  payer  les 
offices  apparents  de  la  raison  publicque,  ie  Ireuve  grande  espargne 
pourtant  à  faire  par  iustice  ce  que  ie  faisois  par  affection,  et  à  me 
soulaser  un  peu  de  l'attention  et  solicilude  de  ma  volonté  au  dedans; 
est  ftntdéntis  suatinere,  %ti  eurrunUy  sic  impelum  ken9Volenlim,  laquelle 
i'ay  trop  urgente  et  pressante  où  ie  m'addonne,  au  moins  pour  un 
homme  qui  ne  Teult  estre  aulcunement  en  presse  :  et  me  sert  cette 
mesnagerie,  de  quelque  consolation  aux  imperfections  de  eeulx  qui 
me  touchent;  ie  suis  bien  desplaisant  qu'ils  en  vaillent  moins,  mais 
tant  y  a  que  i'en  espargne  aussi  quelque  chose  de  mon  application  et 
engagement  envers  eux.  l'approuve  celuy  qui  aime  moins  son  enfant, 
d'autant  qu'il  est  ou  teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement  quand  il 
est  malicieux,  mais  aussi  quand  il  est  malheureux  et  mal  nay  (Dieu 
mesme  en  a  rabbatlu  cela  de  son  prix  et  estimation  naturelle);  pourveu 
qu'il  se  porte  en  ce  refroidissement  avecques  modération  et  iustice 
exacte  :  en  moy,  la  proximité  n'allège  pas  les  defanlts,  elle  les  aggrave 
plustost. 

Aprez  tout,  selon  que  ie  m'entends  en  la  science  du  bienfaict  et  de 
recognolssance,  oui  est  une  subtile  science  et  de  grand  usage>  ie  ne 
veois  personne  plus  libre  et  moins  endebté  que  ie  suis  ius<i|ues  à  cette 
heure.  Ce  que  le  doibs^  ie  le  doibs  simplement  aux  obligations  com- 
munes et  naturelles  :  il  n*en  est  point  qui  soit  plus  nettement  quite 
d'ailleurs; 

Née  sont  mlbl  nota  potcatam 

Les  princes  me  donnent  prou,  slls  ne  m'ostent  rien  ;  et  me  font  assez 
de  bien  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal  :  c'est  tout  ce  que  i'en  de- 
mande. Oh  I  combien  ie  suis  tenu  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  que 
i'aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce  tout  ce  que  i'a^  !  qu'il  a  re- 
tenu particulièrement  à  soy  toute  ma  debte  1  Combien  le  supplie  in- 
stamment sa  saincte  miséricorde,  que  iaroais  ie  ne  doibve  un  essen- 
tiel grammercT  a  personne  !  Bien  heureuse  fk>anobise  oui  in'aconduict 
si  loing!  Qu'ell'  achevé!  l'essaye  à  n'avoir  exprez  besoing  de  nul; 
in  me  omnis  spet  est  mihi  :  c'est  chose  que  chascun  peult  en  soy, 
mais  plus  facilement  ceulx  que  Dieu  a  mis  à  Tabry  des  nécessite»  na- 
turelles et  urgentes.  11  faict  bien  piteux  et  bazardeux  despepdre  d'un 
anltre.  Nous  mesmes,  qui  est  la  plus  iuste  addresse  et  la  plus  seure, 
ne  nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  n'ay  rien  mien ,  que  moy  ;  et 
si  en  est  la  possession,  en  partie  manque  et  empruntée.  le  me  eultive 
et  encourage,  qui  est  le  plus  fort,  et  eiicores  en  fortune,  pour  y  trou- 
ver de  quoy  me  satisfaire ,  quand  ailleurs  tout  m'abaudonneroit. 
Eleus  Hippias  ne  se  fournit  pas  seulement  de  science,  pour,  au  giron 
des  Muses,  se  pouvoir  ioyeusemenl  escarler  de  toute  aultre  compai- 
gnieau  besoing;  ny  seulement  de  la  cognoissance  de  la  philosophie, 
pour  apprendre  à  son  ame  de  se  contenter  d'elle,  et  se  passer  virile- 
ment des  commodités  qui  lui  viennent  du  dehors,  quand  le  sort  l'or- 
donne :  il  feut  si  curieux  d'apprendre  encorcs  à  fkire  sa  cuisine,  et 
son  poil,  ses  robbes,  ses  souliers ,  ses  bragues.  pour  se  fonder  en  soy 
autant  qu'il  pourroit,  et  soubstraire  au  secours  estrangier.  On-iouit 
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bien  plus  librement  et  plus  g^ayement  des  biens  empruntez,  quand  ce 
n'est  pas  une  iouYssance  obligée  et  contraiiicte  parle  besoing;  etqa*on 
a,  et  en  sa  volonté^  et  en  sa  fortune,  la  force  et  les  moyens  de  s'en 
passer.  le  me  cognois  bien  ;  mais  il  m'est  malaysé  d'imaginer  nulle 
si  pure  libéralité  de  personne  envers  moy,  nulle  hospitalité  si  franche 
et  graluile,  qui  ne  mesemblast  disgraciée,  tyrannique,  et  teincte  de 
reproche,  si  la  nécessité  m'y  avoH  enchevestré.  Comme  le  donner 
est  qualité  ambitieuse  et  de  prérogative  ,  aussi  est  l'accepter  qualité 
de  soubmission  :  tesmoing  l'iniurieux  et  querelleux  refus  que  Baiazet 
feit  des  présents  que  Temir  luy  envoyoit  :  et  ceul\  ({u'on  offrit,  de 
la  part  de  l'empereur  Solyman^  à  l'empereur  de  Galicut,  le  meirent 
en  si  grand  despit,  que  non  seulement  il  les  refusa  rudement,  disant 
que  ny  lu^  ny  ses  prédécesseurs  n'avoientaccoustumé  de  prendre,  et 
que  c'estoit  leur  office  de  donner;  mais,  en  oultre,  feit  mettre  en  un 
cul  de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  à  cet  effect.  Quand  Thetis,  dict 
A ristote, flatte  lupiter;  quand  les  Lacedemoniens  flattent  les  Athéniens, 
ils  ne  vont  pas  leur  refreschissant  la  mémoire  des  biens  qu'ils  leur 
ont  faicts,  qui  est  tousiours  odieuse,  mais  la  mémoire  iJes  bienfaicts 
qu'ils  ont  receus  d'eulx.  Geulx  que  ie  veois  si  familièrement  employer 
tout  chascun  et  s'y  engager^  ne  le  feroient  pas,  s'ils  savouroient  comme 
moy  ladoulceur  a  une  pure  liberté,  et  s'ils  poisoient.  autant  que  doibt 
poiser  à  un  sage  homme,  l'engageure  d'une  obligation  :  elle  se  paye 
a  l'adventure  quelquesfois,  mais  elle  ne  se  dissoult  iamais.  Cruel  gar- 
rotage  à  qui  aime  affranchir  les  coudées  de  sa  liberté  en  louts  sens! 
Mes  cognoissants,  et  au  dessus  et  au  dessoubs  de  moy,  sçavent  s'ils  en 
ont  iamais  veu  de  moins  solicitant,  requérant,  suppliant,  ny  moins 
chargeant  sur  aultruy.  Si  ie  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne^ 
ce  n  est  pas  grande  merveille,  tant  de  pièces  de  mes  mœurs  y  con- 
tribuant; un  peu  de  fierté  naturelle,  l'impatience  du  refus,  contrac- 
tion de  mes  désirs  et  desseings,  inhabileté  à  tonte  sorte  d'affaires,  et, 
mes  qualitez  plus  favories,  Voysifveté,  la  franchise  :  par  tout  cela,  i'ay 
prins  à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny  à  aultre,  n^  par  aultre,  que 
moy.  l'employé  bien  vifvement  tout  ce  que  ie  puis  à  m'en  passer, 
avant  que  i'employc  la  benefîcence  d'un  aultre,  en  quelque,  ou  le* 
giere,  ou  poisante,  occasion  ou  besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m'im- 
portunent estrangement  quand  ils  me  requièrent  de  requérir  un 
tiers  :  et  ne  me  semblent  gucres  moins  de  coust,  desengager  celuy 

3U'  me  doibt,  usant  de  luy,  que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me 
oibt  rien.  Cette  condition  ostee,  et  cett'  aultre,  Qu'ils  ne  vueillent 
de  moy  chose  negocieuse  et  soulcieuse  (car  i'ay  dénoncé  à  tout  soing 
guerre  capitale),  iesuis  commodément  facile  et  prest  au  besoing  de 
chascun.  Mais  i'ay  encores  plus  fuy  à  recevoir,  que  ie  n'ay  cherché  à 
donner;  aussi  est  il  bien  plus  aysé,  selon  Aristote.  Ma  fortune  m'c 
peu  permis  de  bien  faire  a  aultruy  ;  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  permis, 
elle  l'a  assez  maigrement  logé.  Si  elle  m'eust  faict  naistre  pour  tenir 
quelque  reng  entre  les  hommes ,  l'eusse  esté  ambitieux  de  me  faire 
aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  :  l'exprimerai  ie  plus  in- 
solemment? l'eusse  autant  regardé  au  plaire  qu'au  proufiter.  Cyrus, 
tressagement,  et  par  la  bouche  d'un  tresbon  capitaine  et  meilleur  phi- 
losophe encores,  estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts  loing  au  delà  de  sa 
Tailfance  et  belliqueuses  conquesles  :  et  le  premier  Scipion,  partout 
où  il  se  veult  faire  valoir,  poise  sa  debonnairelé  et  humanité  au  des- 
sus de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires;  et  a  tousiours  en  la  bouche  ce 
glorieux  mot,  «  Qu'il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'aimer,  qu'aux 
amis.  »  le  veulx  doncijues  dire  que,  s'il  fault  ainsi  debvoir  quelque 
chose,  ce  doibt  estre  à  plus  légitime  tillre  que  celuy  dequoy  ie  parle. 
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auquel  la  loy  de  cette  misérable  guerre  m'engage  ;  et  non  d'un  si  grof 
debte  comme  celuy  de  ma  totale  conservation  :  il  m'accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois ch^  moy,  imaginant  qu'on  me  trahi- 
roit  et  assommeroit  cette  nuict  la  ;  composant  avecques  la  fortune» 
que  ce  feust  sans  effroy  et  sans  langueur  :  et  me  suis  escrié,  aprez 
mou  patenostre , 

Impiui  h«o  lam  calta  ooTalia  mllei  bab«bit.' 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la  pluspart  de  mes 
ancestres;  ils  y  ont  mis  leur  affection  et  leur  nom.  Nous  nous  dur- 
cissons à  tout  ce  que  nous  accoustumons  :  et,  à  une  misérable  con- 
dition comme  est  la  nostre,  c'a  esté  un  tresfavorable  présent  de 
nature  que  raccoustumance ,  qui  endort  nostre  sentiment  à  la  souf- 
france de  plusieurs  maulx.  Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire  que 
les  aullres  guerres ,  de  nous  mettre  chascun  en  eschauguette  en  sa 
propre  maison  : 

Quam  miaerum,  porta  Tltam  muroqoe  laerf, 
Vlx  BUS  luium  Tlribua  eiae  domu».' 

C'est  grande  extrémité  d'estre  pressé  iusques  dans  son  mesnage  et 
repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me  tiens  est  tousiours  le  premier  et 
le  dernier  à  la  batterie  de  nos  troubles,  et  où  la  paix  n'a  lamaisson 
visage  entier  : 

Tum  quoqoe,  qaum  pax  est,  trépidant  formidine  belli. 

Siiolies  pacem  fortuna  lacesslt, 
1er  est  bellis...  Melius.  furluoa,  dédisses 
Orbe  sub  £00  sedem,  gelldaqae  sub  Arcio, 
JËrraniesque  domos. 

le  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  considérations,  de 
la  noncnalance  et  lascheté  :  elles  nous  mènent  aussi  aulcunement  à 
la  resolution.  Il  m'advient  souvent  d'imaginer  avecques  quelque  plai- 
sir les  daiigiers  mortels,  et  les  attendre  :  ie  me  plonge,  la  teste  baissée, 
stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer  et  recognoistre,  comme 
dans  une  profondeur  muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d'un  sault, 
et  m'estourfe  en  un  instant  d'un  puissant  sommeil,  plein  d'insipidité 
et  indolence.  Et  en  ces  morts  courtes  et  violentes ,  la  conséquence 
que  l'en  preveois  me  donne  plus  de  consolation  ,  que  l'efîect,  de 
trouble.  Ils  disent.  Comme  la  vie  n'est  pas  la  meilleure  pour  estre 
longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour  u'estre  pas  longue.  le  ne 
m'estrange  pas  tant  de  l'estre  mort,  comme  i'entre  en  confidence 
avecques  le  mourir.  le  m'enveloppe  et  me  tapis  en  cet  orage,  qui 
me  doibt  ayeugler  et  ravir  de  furie ,  d'une  charge  prompte  et  insen- 
sible. Ëncores  s'il  advenoit,  comme  disent  aulcuns  lardiniers^  oue  les 
roses  et  violettes  naissent  plus  odoriférantes  prez  des  aulx  et  aes  oi- 
gnons, d'autant  qu'ils  succent  et  tirent  à  eulx  ce  qu'il  y  a  de  mauvaise 
odeur  en  la  terre;  aussi  que  ces  dépravées  natures  humassent  tout  le 
venin  de  mon  air  et  du  climat,  et  m'en  rendissent  d'autant  meilleur 
et  plus  pur,  par  leur  voysinage,  que  ie  ne  perdisse  pas  tout!  Cela 
n'est  pas:  mais  de  cecy,  il  en  peult  estre  quelque  chose,  Que  la 
bouté  est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare  ;  et  que  la 
contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre  en  soy  le  bieufaire,  et  l'en- 
flamme par  la  ialousie  de  l'opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs, 
de  leur  grâce,  ne  m'en  veulent  pas  particulièrement  :  ne  fois  ie  pas 
moy  à  eulx;  il  m'en  fauldroit  à  trop  de  gents.  Pareilles  consciences 
logent  soubs  diverses  sortes  de  robbes;  pareille  cruauté,  desloyauté, 
Yoicric;  et  d'autant  pire,  qu'elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus 
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ob6ciire  soiibs  Tombre  des  loix.  le  hais  mohis  Vininre  professe  qve 
trafsiresse  ;  guerrière,  que  pacifique  et  iuri^ique.  Nostre  fiebyre  est 
survenue  en  un  corps  qu'elle  n'a  de  gfueres  empiré  :  le  fen  y  estoit, 
la  flamiuc  s'v  est  prinse  :  le  bruit  est  plus  grand  ;  le  mal,  de  peu.  le 
respoiids  oruinatrement  à  ceulx  qui  me  demandent  raison  de  mes 
voyafics  :  •  Que  ie  sçais  bien  ce  que  ie  fuys.  mais  non  pas  ee  que  le 
cherche.  »  Si  on  me  dict  que  parmy  les  estrangiers  il  y  peult  avoir 
aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne  valent  pas  mieulx  que  les 
nostres,  ie  responds  premièrement,  qu'il  est  malaysé, 

T«oi  oiiilla  ic«l«rani  fociMj 

secondement,  que  c'est  touslours  gaing,  de  ehanger  un  mauvais  estât 
à  un  estât  incertain  ;  et,  que  les  maulx  d'aultruy  ne  nousdoibvent 
pas  poindVc  comme  les  nostres. 

le  ne  veulx  pas  oublier  cecy  »  Que  ie  ne  me  mutine  iamais  tant 
contre  la  France,  que  ie  ne  regarde  Paris  de  bon  œil  :  elle  a  moo 
cœur  dez  mon  enfance  :  et  m'en  est  advenu ,  comme  des  choses  excel- 
lenles;  plus  i'ay  veu,  depuis,  d'aulires  villes  belles,  plus  la  beauté 
de  cetle  cy  peuU  et  gaigne  sur  mon  affection  :  ie  l'aime  par  elle 
mesme,  et  plus  en  son  e&tre  seul ,  que  rechargée  de  pompe  eslraa* 
gieie  :  ie  l'ai  me  tendrement,  iusques  à  ses  verrues  et  a  ses  taches  :  ie 
ne  suis  François  que  par  cette  grande  cilé,  grande  en  peuples,  grande 
en  félicité  de  son  assiette;  mai&.surtout  grande  et  incomparable  en 
variété,  et  diversilez  de  commodités;  la  gloire  de  la  France,  et  l'un 
des  plus  nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos  divi- 
sions! Entière  et  unie,  ie  la  treuve  deffendue  de  toute  aultre  vio- 
lence :  ie  l'advise,  que  de  touts  les  partis,  le  pire  sera  celuy  qui  la 
mettra  en  discorde;  et  ne  crainds  pour  elle,  qu'elle  mesrae;  et  crainds 
pour  elle,  autant  certes  que  pour  au'tre  pièce  de  cetestat.  Tant  qu'elle 
durera,  ie  n'auray  faulte  de  retraicte  où  rendre  mes  abbois  ;  suffisante 
i  me  faire  perdre  le  regret  de  tout'aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  l'a  dlct^  mais  parce  qu'en  vérité  c'est 
mon  humeur,  et  à  l'advcnture  non  sans  quelque  excez,  i'estime  touts 
les  hommes  mes  compatriotes;  et  embrasse  un  Polonois  comme  un 
François,  postposant  cette  liaison  nationale  à  l'universelle  et  com- 
mune, le  ne  suis  gueres  féru  de  la  doulceur  d'un  air  naturel  :  les 
cognoissances  toutes  neufves  et  toutes  miennes  me  semblent  bien 
valoir  ces  aultres  communes  et  fortuites  cognoissances  du  voysîna&^e  ; 
les  amitiez  pures  de  nosire  acquest  emportent  ordinairement  celles 
ausquelles  la  communication  du  climat,  ou  du  sang,  nous  ioignent. 
Nature  nous  a  mis  au  monde  libres  et  desliez  ;  nous  nous  empri- 
sonnons en  certains  destroicts,  coînme  les  roys  de  Perse,  qui  s'obli- 
geoient  de  ne  boire  iamais  aultre  eau  que  celle  du  fleuve  de  Choaspez, 
renonceoient,  par  sottise,  à  leur  droict  d'usage  en  toutes  les  aultres 
eaux ,  et  asseicnoient,  pour  leur  regard ,  tout  le  reste  du  monde.  Ce 
que  Socrates  feit  sur  sa  fin,  d'estimer  une  sentence  d'exil  pire  qu'une 
sentence  de  mort  contre  soy,  ie  ne  seray,  à  mon  advis,  iamais  ny  si 
cassé,  ny  si  estroictement  habitué  en  mon  païs,  que  ie  le  feisse  :  ces 
vies  célestes  ont  assez  d'images  que  i'embrasse  par  estimation  plus  que 
par  affection  ;  et  en  ont  aussi  de  si  eslevees  et  extraordinaires,  que,  par 
estimation  mesme ,  ie  ne  les  puis  embrasser ,  d'autant  que  ie  ne  les 
puis  concevoir  :  cette  humeur  feut  bien  tendre  à  un  homme  qui  iu- 

geoit  le  monde  sa  ville  ;  il  est  vrai  qu'il  desdaignoit  les  pérégrina- 
tions -*-•—•' -.  1- _,-^ .--:?-.-  . — i._f„_  j»A..î_r—  A 
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aux  loU  en  uo  temps  au'elles  estoient  d'ailleurs  si  fort  corrompqM. 
Ces  exemples  sont  de  fa  première  espèce  pour  moy  ;  de  la  seoonde, 
sont  d'aullres  que  ie  pourrois  trouver  en  ce  mesme  personnage  ;  plu- 
sieurs de  ces  rares  exemples  surpassent  la  force  de  mou  action,  mail 
aulcuns  surpassent  encores  la  force  de  mon  iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exercice  proufltable: 
l'ame  y  a  une  continuelle  exercitation  à  remarquer  des  choses  inco* 
ffneues  et  nouvelles  ;  et  ie  ne  sçache  point  meilleure  e^chole,  comme 
l'ay  dict  souvent,  à  façonner  la  vie,  gne  de  luj  proposer  incessam- 
ment la  diversité  de  tant  d'aullres  vies,  fantasies  et  asances  ,  et  luy 
faire  gouster  une  si  perpétuelle  variété  de  formes  de  nostre  nature. 
Le  corps  n'y  est  ny  oisif,  ny  travaillé;  et  cette  modérée  agitation  le 
met  en' haleine.  le  me  tiens  à  cheval  sans  desmonter,  tout  choli- 
queux  que  ie  suis,  et  sans  m'y  ennuyer,  huiçt  et  dix  heurei, 

VIréf  u|lr«  Mrttmqat  seneeMB  t 

nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  cbauld  aspre  d'un  soleil  poignant  * 
car  les  ombrelles,  dequoy,  depuis  les  anciens  Romains,  l* Italie  se  sert, 
chargent  plus  le  bras  qu'ils  ne  deschargent  la  teste,  le  vouldrois 
sçàvoir  quelle  industrie  c'estoil  aux  Perses,  si  anciennement,  et  en  la 
naissance  de  la  luxure,  de  se  faire  du  vent  frez  et  desumbrages  à 
leur  poste,  comme  dict  Xenophon.  l'aime  les  pluyes  et  les  crottes, 
comme  les  cannes.  La  mutation  d'air  et  de  climat  ne  me  touche  point  ; 
tout  ciel  m'est  un  :  ie  ne  suis  battu  que  des  altérations  internes  que  ie 
produis  en  moy;  et  celles  là  m'arrivent  moins  en  voyageant.  le  suis 
mal  aysé  à  esbranler;  mais  estant  avoyé.  ie  veois  tant  qu'on  veult  : 
i'estrive  autant  aux  petites  entreprinses  qu'aux  grandes,  et  à  m'equi- 
per  pour  faire  une  lournee  et  visiter  un  voysin,  que  pour  un  iuste 
voyage.  l'ay  apprins  à  faire  mes  iournees,  à  l'espaignole,  d'une  iraicte; 
grandes  et  raisonnables  iournees  :  et,  aux  extrêmes  chaleurs,   les 

Sasse  de  nutct ,  du  soleil  couchant  iusques  au  levant.  L'aultre  façon, 
e  repaistre  en  chemin,  en  tumulte  et  hasle,  pour  la  disnee,  nonimee- 
ment  aux  courts  iours,  est  inconnmode.  Mes  chevaulx  en  valent  mieutx  : 
iamais  cheval  ne  m'a  failly,  quiasceu  faire  avecques  moy  la  première 
iournee.  le  les  abbruve  partout;  et  regarde  seulement  quilsayent 
assez  de  chemin  de  reste,  pour  battre  leur  eau.  La  paresse  à  me  lever 
donne  loysir  à  ceulx  qui  me  suyvent  de  disner  a  leur  ayse ,  ayant 
partir  :  pour  moy»  ie  ne  mange  iamais  trop  tard  ;  Tappetit  me  vient  en 
mangeant,  et  point  aultrement;  ie  n'ay  point  de  faim  qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suys  agréé  à  continuer  cet 
exercice ,  marié,  et  vieil.  Ils  ont  tort  ;  il  est  mieulx  temps  d'aban- 
donner sa  maison,  quand  on  l'a  mise  en  train  de  continuer  sans  nous; 
quand  on  y  a  laissé  de  l'ordre  qui  ne  desmente  point  sa  forme  passée  : 
c'est  bien  plus  d'imprudence  de  s'esloingner,  laissant  en  sa  maison 
une  garde  moins  fidèle,  et  qui  ayt  moins  de  seing  de  pourveoir  à  ven- 
tre besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occupation  à  une  mère  de 
famille,  c'est  la  science  du  mesna^e.  l'en  veois  quelqu'une  avare  :  de 
mesnagieres,  fort  peu  ;  c'est  sa  maistresse  qualité,  et  qu'on  doibt  cher- 
cher avant  toute  aultre,  comme  le  seul  douaire  qui  sert  à  ruyner  ou 
sauver  nos  maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle  pas  :  selon  que  l'expérience 
m'en  a  apprins,  ie  requiers  d'une  femme  mariée,  au  dessus  de  toute 
aultre  vertu,  la  vertu  œconomique.  le  1  en  mets  au  propre,  luy  lais- 
sant par  mon  absence  tout  le  gouvernement  en  main,  le  veois  aveo- 
ques  despit ,  en  plusieurs  mesna^es,  monsieur  revenir  maussade  et 
tont  marmiteux  du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que  madame  est 
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encores  aprez  à  se  coeffer  et  altiffer  en  son  cabinet  :  c'est  affaire  aax 
roynes;  encores  ne  sçais  ie  :  il  est  ridicule  et  iniuste  que  l'oysifveté 
de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre  sueur  et  travail.  Il  n'advien- 
dra» que  ie  puisse,  à  personne  d'avoir  l'usage  de  ses  biens  plus  liquide 
qtiemoy ,  plus  quiète  et  plus  quite.  Si  le  mary  fournit  de  matière,  na- 
ture mesme  veult  (|u'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale  qu'on  pense  estre  intéres- 
sez par  cette  absence,  ie  ne  le  crois  pas.  Au  rebours,  c'est  une  intel- 
ligence qui  se  refroidit  volontiers  par  une  trop  continuelle  assistance, 
et  que  l'assiduité  blece.  Toute  femme  estrangiere  nous  semble  hon- 
neste  femme  :  et  chascun  sent,  par  expérience,  que  la  continuation 
de  se  veoir  ne  peult  représenter  le  plaisir  que  l'on  sent  à  se  despren- 
dre et  reprendre  à  secousses.  Ces  interruptions  me  remplissent  d'une 
amour  récente  envers  les  miens ,  et  me  redonnent  l'usage  de  ma 
maison  plus  doulx  :  la  vicissitude çschauffe  mon  appétit  vers  l'un,  et 
puis  vers  l'aultre  party.  le  sçais  que  l'amilié  a  les  bras  assez  longs 

I>our  se  tenir  et  se  ioindre  d'un  coing  du  monde  à  l'aultre,  et  specia- 
ement  cette  cy,  où  il  y  a  une  continuelle  communication  d'offices, 
qui  en  reveillent  l'obligation  et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent 
bien  qu'il  y  a  si  grande  coUigance  et  relation  entre  les  sages,  que 
celuy  qui  disne  en  France  repaist  son  compaignon  en  Aegyple;  et 
qui  estend  seulement  son  doigt  où  que  ce  soit,  touts  les  sages  qui 
sont  sur  la  terre  habitable  en  sentent  ayde.  La  iouïssance  et  la  pos- 
session appartiennent  principalement  à  l'imagination  :  elle  embrasse 
plus  chauldement  et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir,  que 
ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  iournaliers;  vous 
trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre  amy,  quand  il 
TOUS  est  présent  :  son  assistance  relasche  vostre  allention,  et  donne 
liberté  à  vostre  pensée  de  s'absenter  à  toute  heure ,  pour  toute  occa- 
sion. De  Rome  en  hors,  ie  tiens  et  régente  ma  maison ,  et  les  com- 
moditez  que  i'y  ai  laissé  :  ie  veoîs  croistre  mes  murailles,  mes  arbres 
et  mes  rentes,  et  descroisti^,  à  deux  doigts  prez  comme  quand  i'y 
suis  : 

Ante  ocqIos  errât  domui,  errât  forma  locorum. 

Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons,  adieu  nos  escus 
quand  ils  sont  en  nos  coffres;  et  nos  enfants,  s'ils  sont  à  la  chasse. 
iVous  les  voulons  plus  prez.  Au  iardin ,  est  ce  loing?  à  une  demi 
iournee  ?  quov,  à  dix  lieues ,  est  ce  loing  ou  prez  ?  Si  c'est  prez  : 
quoy,  onze,  douze,  treize?  et  ainsi  pas  à  pas.  Vrayement,  celle  qui 
sçaura  prescrire  à  sou  mary  «  Le  quantiesme  pas  Unit  le  prez,  et  Je 
quantiesme  pas  donne  commencement  au  lomg,  >  ie  suis  d'adyis 
qu'elle  l'arreste  entre  deux; 

Excludal  iiirgia  flnis... 
Dtor  permlMo;  caudœqae  pilot  ut  eqoinœ 
Paulallm  rello,  ei  démo  unum,  démo  ellam  uaom, 
Dum  cadat  elusus  raiioae  rueiitls  acervi  r 

et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à  leur  secours  ;  à  qui 
quelqu'un  pourrait  reprocher.  Puis  qu'elle  ne  veoid  ny  l'un  ny  l'aultre 
bout  de  la  ioiucture  entre  le  trop  et  le  peu ,  le  long  et  le  court,  le 
legier  et  le  poisant,  le  prez  et  le  loing  ;  Puis  qu'elle  n  en  recognoist  le 
commencement  ny  la  fin,  (;^a'elle  iuge  bien  incertainement  du  mi- 
lieu :  rerum  natura  mUlam  nobis  dédit  cogniticnem  finium.  Sont  elles 
pas  encores  femmes  et  amies  des  trespassez,  qui  ne  sont  pas  au  bout 
de  cettuy  cy ,  mais  en  l'aultre  monde  ?  Nous  embrassons  et  ceulx  qui 
out  esté,  et  ceui£  qui  ne  t»ont  point  encores,  non  que  les  absents. 
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Nous  n'avons  pas  faiot  marché,  en  nous  mariant,  de  nous  tenir  con- 
tinuellement accouez  l'un  à  l'aultre ,  comme  ie  ne  sçais  quels  petits 
animaulx  que  nous  veoyons,  ou  comme  les  ensorcelez  de  Karenty, 
d'une  manière  chiennine  :  et  ne  doibt  une  femme  avoir  les  yeulx  si 
gourmandement  fichez  sur  le  devant  de  son  mary,  qu'elle  n'en  puisse 
vepir  le  derrière  ,  où  besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si  excel- 
lent de  leurs  humeurs  seroit  il  point  de  mise  en  ce  lieu ,  pour  repré- 
senter la  cause  de  leurs  plainctes  ? 

Uxor,  si  cesses^  ant  te  a  mare  cogiiat, 

Aui  lele  amarl,  aat  polare.  aiit  aiiiino  obseqai; 

£t  libi  bene  es»e  soli^  quum  sibi  sit  maie; 

OU  bien  seroit  ce  pas  que,  de  soy,  l'opposition  et  contradiction  les 
entrelient  et  nourrit  ;  et  qu'elles  s  accommodent  assez,  pourveu  qu'el- 
les vous  incommodent? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  ie  suis  expert,  le  me  donne  à  mon 
amy,  plus  que  ie  ne  le  tire  à  moy.  le  n'aime  pas  seulement  mieulx 
luy  faire  bien,  que  s'il  m'en  l'aisoit  :  mais  encores,  qu'il  s'en  fasse, 
qu'à  moy  :  il  m'en  faict  lors  le  plus,  quand  il  s'en  faict  :  et  si  l'absence 
luy  est  ou  plaisante  ou  utile,  elle  m  est  bien  plus  doulce  que  sa  pré- 
sence, et  ce  n'est  pas  proprement  absence,  quand  il  y  a  moyen  de 
s'éntr'advertir.  l'ay  tire  auUrefois  usage  de  nostre  esloingnement,  et 
commodité  :  nous  remplissions  mieulx  et  estendions  la  possession  de 
la  vie,  en  nous  séparant:  il  vivoit,  il  iouïssoit,  il  veo^oit  pour  moy,  et 
moy  pour  luy,  autant  pleinement  que  s'il  y  eust  este  :  l'une  partie  de 
nous  demeuroit  oysifve  quand  nous  estions  ensemble;  nous  nous  con<- 
fondions  :  la  séparation  du  lieu  rendoit  la  conionclion  de  nos  volon- 
tez  plus  riche.  Cette  faim  insatiable  de  la  présence  corporelle  accuse 
un  peu  la  foifolessc  en  la  iouYssance  des  âmes. 

Quant  à  la  vieillesse,  qu'on  m'allègue  :  au  rebours ,  c'est  à  la  ieu- 
nesse  à  s'asservir  aux  opinions  communes,  et  se  contraindre  pour 
aultruy  ;  elle  peult  fournir  à  touts  les  deux,  au  peuple  et  à  soy  :  nous 
n'avons  que  trop  à  faire  à  nous  seuls.  A  mesure  que  les  commoditez 
nous  raillent  j  soubstenons  nous  par  les  artificielles.  C'est  iniustice 
d'excuser  la  ieunessede  suyvre  ses  plaisirs,  et  deffendre  à  la  vieillesse 
d'en  chercher.  leune,  ie  couvrois  mes  passions  eniouees,  de  prudence; 
vieil,  ie  desmesie  les  tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix 
platoniques  de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante ,  pour 
rendre  la  peregrmation  plus  utile  et  instructifve.  le  consentirois  plus 
volontiers  à  cet  aultre  second  article  des  mesmes  loix,  qui  l'interdict 
aprez  les  soixante. 

«Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  iamais  d'un  si  long  che- 
min. *  Que  m'en  chault  il  ?  ie  ne  l'entreprends,  ny  pour  en  revenir, 
ny  pour  le  parfaire  :  l'entreprends  seulement  de  me  bransler,  pen- 
dant que  le  bransle  me  plaist  ;  et  me  promené  pour  nie  promener. 
Ceulx  qui  courent  un  bénéfice  ou  un  lièvre,  ne  courent  pas  :  ceulx  là 
courent ,  qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer  leur  course.  Mon 
desseing  est  divisible  par  tout  :  il  n'est  pas  fondé  en  grandes  espéran- 
ces ;  chasque  iournee  en  faict  le  bout  :  et  le  voyage  de  ma  vie  se  con- 
duict  demesme.  l'ay  veu  pourtant  assez  de  lieux  esloingnez,  où  i'eusse 
désiré  qu'on  m'eust  arresté.  Pourquov  non.  si  Chrysippus,  Cleanthes, 
Diogenes,  Zenon,  Antipater,  tant  d hommes  sages,  de  la  secte  plus 
renfrongnee,  abondonnerent  bien  leur  païs,  sans  aulcune  occasion 
de  s'en  plaindre,  et  seulement  pour  la  iouïssance  d'un  aultre  air? 
Certes  le  plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégrinations ,  c'est  que  ie 
n'y  paisse  apporter  cette  resolution  d'cstablir  ma  demeure  où  ie  me 
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plairois  :  et  qu'il  me  faille  towiours  proposer  4e  reyenir,  poor  in'ca- 
oomiDoder  aux  hameore  coiamunes. 

Si  ie  craignois  de  mourir  en  «uUre  lieu  que  celuy  de  ma  naissance  ; 
ti  ie  pensois  mourir  moins  à  mon  ayse,  esloingné  des  miens;   à 

Seine  sorlirols  ie  hors  de  France  ;  ie  ne  sortirois  pas  sans  erfroy  hors 
e  ma  paroisse;  ie  sens  la  mort  qui  me  pince  continuellemeiil  la 
gorge  ou  tes  reins.  Mais  ie  suis  auUremenl  faict;  elle  m'est  une  par 
tout.  Si  toutesfois  i'aTois  à  choisir,  ce  seroit,  ce  crois  ie,  phistost  à 
chenal j  que  dans  un  lict;  hors  de  ma  maison  et  loing  des  miens.  Il 
y  a  plus  de  crevecœur  que  de  consolation  à  prendre  congé  de  ses 
amis  :  i'ouhlie  volontiers  ce  deh^oir  de  nostre  entregent  :  car  des  of- 
fices de  l'amitié,  celuy  là  est  le  seul  desplaisant;  et  oublierois  ainsi 
volontiers  à  dire  ce  grand  et  éternel  adieu.  S'il  se  tire  quelque  com- 
modité de  cette  assistance ,  il  s'en  tire  cent  inrommoditez.  l'ay  veu 
plusieurs,  mourants  bien  piteusement,  assie^ei  de  tout  ce  train; 
cette  presse  les  estouffe.  C'est  contre  le  debvoir.  et  est  tesmoignage 
de  peu  d'affection  et  de  peu  de  seing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  : 
l'un  tormente  vos  yeulx ,  l'aultre  vos  aureilles,  l'aultre  la  boucUe  ; 
il  n'y  a  sens,  ny  membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous 
serre  de  pitié,  d'on't'r  les  plainctes  des  amis;  et  de  despit,  à  lad- 
venlure ,  d'ouïr  d'aultres  plainctes  feinctes  et  masauees.  Qui  a  tous- 
iours  eu  le  goiist  tendre,  affolbly  ;  il  l'a  encores  plus  :  il  luy  fauil, 
en  une  si  grande  nécessité,  une  main  douice,  et  accommodée  à  son 
sentiment,  poor  le  gratter  iustement  où  il  luy  cuit;  ou  qu'on  ne  le 
grate  point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage  femme,  à  nous 
mettre  au  monde,  nous  avons  bien  besoing  d'un  homme  encores  plus 
sage,  à  nous  en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  faudroit  il  acheter  bien  chère- 
ment pour  le  service  d'une  telle  occasion.  le  ne  suis  point  arrivé  à 
cette  vigueur  desdaigneuse  qui  se  fortifie  en  soy  mesipe ,  que  rien 
n'ayde,  ny  ne  trouble  :  ie  suis  d'un  poinct  plus  bas;  je  citerche  à 
conniller,  et  à  me  desrobber  de  ce  passage,  non  par  crainte,  mais  par 
art.  Ce  n'est  pas  mon  advis  de  f^ire,  en  cette  action,  preuve  ou 
montre  de  ma  constance.  Pour  qui  ?  lors  cessera  tout  le  droict  et 
l'interest  que  i'ay  à  la  réputation.  le  me  contente  d'une  mort  recueil- 
lie en  soy,  quiète,  et  solitaire,  toute  mienne,  convenable  à  ma  vie 
retirée  et  privée  :  au  rebours  de  la  superstition  romaine,  où  l'on  es- 
timoit  malheureux  celuy  oui  mouroit  sans  parier,  et  qui  n'avoit  ses 
plus  proches  à  luy  clorre  les  yeulx.  l'ai  assez  affaire  à  me  consoler, 
sans  avoir  à  consoler  auUruy  ;  assez  de  pensées  en  la  teste ,  sans  que 
les  circonstances  m'en  apportent  de  nouvelles;  et  assez  de  matières 
à  m'entretenir ,  sans  l'emprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du  roole  de 
la  société ,  c'est  l'acte  à  un  seul  personnage.  Vivons  et  rions  entre  les 
nostres;  allons  mourir  et  rechigner  entre  les  incogneus  :  on  treuve, 
en  payant,  qui  vous  tourne  la  teste,  et  qui  vous  frotte  les  pieds  ; 
qui  ne  vous  presse  qu'autant  que  vous  voules,  vous  présentant  un 
visage  indiffèrent,  vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à  vostre 
mode. 

le  me  desfais  touts  les  tours,  par  discours,  de  cette  humeur  pué- 
rile et  inhumaine  qui  faict  nue  nous  desirons  d'esmouvoir,  par  nos 
maulx ,  la  compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  :  nous  faisons  valoir 
DOS  inconvénients  oultre  leur  mesure  ,  pour  attirer  leurs  larmes  ; 
et  la  fermeté  que  nous  louons  en  chascun  à  soubtenir  sa  mauvaise 
fortune,  nous  l'accusons  et  reprochons  à  nos  proches,  quand  c'est 
en  la  nostre  :  nous  ne  nous  contentons  pas  qu'ils  se  ressentent  de 
nos  maulx,  si  encores  ils  ne  s'en  afOigent.  Il  faut  estendre  la  ioye  ; 
mais  rctrencher  autant  qu'on  le  peult  la  tristesse.  Qui  se  faict  plaiu- 
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dre  sans  raUoti ,  est  homme  pour  n'estre  pas  plaîncl  «tuatid  Ui 
raison  y  sera  :  c'est  pour  n'estre lamaisplai net,  que  se  plaindre  tous* 
jours ,  faisant  si  souvent  le  piteux ,  qu'on  ne  soit  pitoyable  A  per* 
sonne.  Qui  se  faict  mort,  vivant,  est  subiect  d'estre  t^nu  pour  vif, 
mourant,  l'en  ay  veu  prendre  la  chèvre  de  «e  qu'on  leur  trouvott  le 
visage  Trez,  et  le  pouls  posé;  contraindre  leur  li^  parce  qu'il  trahi»* 
soil  leur  guarison  ;  et  naïr  la  santé,  de  c«  qu'elle  n'estoit  pas  re- 
grettable :  qui  bien  pltis  est,  ce  n'estoient  pas  femmes.  1«  representte 
mes  maladies,  pour  le  plus,  telles  qu'elles  sont,  etevit«  les  paroles 
de  mauvais  prog^iostique ,  et  les  exclamations  composées.  Sinon 
Talaigresse,  au  moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est  propre 
prez  d'un  sage  malade  :  pour  se  veoir  en  un  estai  contraire ,  il  n'en* 
tre  point  en  querelle  avecques  la  santé  ;  if  lujf  plaist  de  la  contem- 
pler en  aultruy ,  forte  et  entière,  et  eu  iûuYr  au  moins  par  compai- 
guie  :  pour  se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  reiecte  pas  du  tout  les 
pensées  de  la  vie ,  ny  ne  fuyt  les  entretiens  communs.  le  yeulx  es- 
tudier  la  maladie,  quand  ie  suis  sain  :  quand  elle  y  est,  elle  faict 
son  impression  assez  réelle,  sans  que  mon  imagination  l'ayde.  Nous 
nous  préparons,  avant  la  main,  aux  voyages  que  nous  entrepre- 
nons ,  et  y  sommes  résolus  :  rheure  qu'il  nousfault  monter  à  cheval, 
nous  la  donnons  à  l'assistance,  et,  en  sa  faveur,  l'estendons. 

le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de  mes  mœurs ,  qu'elle 
me  sert  aulcunement  de  règle  :  il  me  rient  par  fois  quelque  consi- 
dération de  ne  trahir  l'histoire  de  ma  vie  ;  cette  publicqu^  déclara- 
tion m'oblige  de  me  tenir  en  ma  route,  et  à  n«  desmentir  l'image 
de  mes  conditions,  communément  moins  desfigurees  et  conti'edictes 
que  ne  porte  la  malignité  et  maladie  des  iugements  d'an  ton  rd'huy. 
Ùuniformilé  et  simplesse  de  mes  moeurs  produict  bien  un  visage 
d'ajsee  interprétation  ;  mais,  parce  que  ta  niçon  en  est  un  pen  nou- 
velle .et  hors  d'usage ,  elle  donne  trop  beau  ieu  à  la  miesdisance.  Si 
est  il  vray  qu'à  qui  me  veult  loyalement  ininrier ,  il  me  semble 
fournir  bien  suffisamment  où  mordre  en  mes  imperfections  advonees 
et  cogneues,  et  de  quoy  s'y  saouler,  sans  s'escarmoucfaer  an  vent. 
Si,  pour  en  préoccuper  moy  mesme  l'accusation  et  la  descouverte, 
il  luy  semble  que  ie  luy  esdente  sa  morsure.  C'est  raison  qu'il  prenne 
sou  droict  vers  l'a mpfi 6 cation  et  extension,  l'offense  a  ses  droicts 
ouUre  la  iustice  ;  et  que  les  vices  dequo^  ie  luy  montre  des  racines 
chez  mojr ,  il  les  grossisse  en  arbres  ;  qu  il  y  emploie  non  seulement 
ceulx  qui  me  possèdent ,  mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me  me*- 
nacer  ,  iuiurieux  vices  et  eu  qualité  et  eu  nombre  ;  qu  il  me  balle 
par  là.  l'enibrasserois  voloutiei'S  l'exeiiipte  du  philosophe  Biou  :  Ân- 
tigonus  le  vouloil  picquer  sur  le  subiect  de  sou  origine  :  il  luy  coupa 
broche  :  «  le  suis,  dict  il,  fils  d'un  serf,  boucher,  stigmallzé,  et 
«  d'une  putain ,  que  mon  père  espousa  par  la  bassesse  de  sa  fortune  : 
«  touts  deux  furent  punis  pour  quelque  mesfaict.  Un  orateur  m'a- 
«  cheta  enfant,  me  trouvant  beau  et  advenant  ;  et  m'a  laissé,  mou- 
■  rant,  touts  ses  biens  :  lesquels  ayant  transportez  en  cetle  ville 
«  d'Athènes  ;  ie  me  suis  addojiné  à  ta  philosophie.  Que  les  historiens 
«  ne  s'empeschent  à  chercher  nouvelles  de  moy  ;  ie  leur  en  diray 
<  ce  qui  en  est.  >  La  confession  généreuse  el  libre  énerve  le  repro^ 
che  ,  et  desarme  l'iniure.  Tant  y  a  que  ,  tout  compté ,  il  me  semble 
qu'aussi  souvent  on  me  loue,  qu'on  me  desprise,  oullre  la  raison  : 
comme  il  me  semble  aussi  que  dez  mon  enfance  ,  en  reng  et  degré 
d'honneur,  on  m'a  donné  lieu  plustost  au  dessus  ,  qu'au  dessouhs,  de 
ce  qui  m'appartient,  le  me  trouvcrois  mieulx  en  paYs  auquel  ces  or- 
dres Teussent  ou  réglez,  ou  mesprisez.  Entre  les  hommes ,  depuis  que 
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TaUercation  de  la  i|rerogative  au  marcher  ou  à  se  seoir  passe  trois 
répliques ,  elle  est  incivile.  le  ne  crainds  point  de  céder  ou  précé- 
der iniquement ,  pour  fuyr  à  une  si  importune  contestation  ;  et  ia- 
mais  homme  n'a  eu  envie  de  presseance,  à  qui  ie  ne  l'aye  quilee. 
Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d'escrire  de  moy ,  l'en  ay  espéré  cet 
auUre,  que  s'il  advenoit  que  mes  humeurs  plussent  et  accordassent 
à  quelque  honneste  homme ,  avant  mon  trépas  ,  il  rechercheroit  de 
nous  ioindre.  le  luy  ay  donné  beaucoup  de  j)aYs  gaigné  ;  car ,  tout 
ce  qu'une  longue  cognoissance  et  familiarité  luy  pourroit  avoir  ac- 
quis en  plusieurs  anne«s ,  il  Ta  veu  en  trois  iours  en  ce  registre ,  et 
plus  seurement  et  exactement.  Plaisante  fantasie  !  plusieurs  choses 
que  ie  ne  vouldrois  dire  au  particulier ,  ie  les  dis  au  public  ;  et ,  sur 
mes  plus  secrètes  sciences  ou  pensées,  renvoyé  à  une  bpiutique  de 
libraire  mes  amis  plus  féaux  ; 

ExcQtienda  damna  praecordia. 

Si ,  à  si  bonnes  enseignes,  ie  sçavois  quelqu'un  qui  inefeust  propre, 
certes,  ie  l'irois  trouver  bien  loing  :  car  la  doulceur  d'une  sorlable  et 
agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  acheter  à  mon  gré.  Oh  !  un 
amy  !  Combien  est  vraye  cette  ancienne  sentence,  «  Que  l'usage  en 
est  plus  nécessaire  et  plus  doulx  que  des  éléments  de  l'eau  et  du 
feu  !  » 

Pour  revenir  à  mon  conte  :  11  n'y  a  doncques  pas  beaucoup  de 
mal  de  mourir  loing,  et  à  part  :  si  estimons  nous  à  debvoir  de  nous 
retirer  pour  des  actions  naturelles^  moins  disgraciées  que  cette  cy, 
et  moins  hideuses.  Mais  encores  ceulx  qui  en  viennent  là,  de  trais- 
ner  languissants  un  long  espace  de  vie,  ne  dcbvroient,  à  l'advcn-^ 
ture,  souhaiter  d'empescher  de  leur  misère  une  grande  famille  :  pour- 
tant  les  Indois,  en  certaine  province,  estimoient  iusle  de  tuer 
celu^  qui  seroit  tumbé  en  telle  nécessité  ;  en  une  aultre  de  leurs 
provinces ,  ils  l'abandonnoient  seul  à  se  sauver  comme  il  pourroit. 
A  qui  ne  se  rendent  ils  enfin  ennuyeux  et  insupportables  ?  les  offices 
communs  n'en  vont  point  iusques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par 
force  à  vos  meilleurs  amis^  durcissant  et  femme  et  enfants,  par  long 
usage,  à  ne  sentir  et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  souspirs  de  ma 
cholique  .n'apportent  plus  d'esmoy  à  personne.  Et  quand  nous  ti- 
rerions quelque  plaisir  de  leur  conversation ,  ce  qui  n'advient  pas 
tousiours,  pour  la  disparité  des  conditions  qui  produict  ayseement 
mespris  ou  envie  envers  qui  que  ce  soit,  n'est  ce  pas  trop  d'en  abu- 
ser tout  un  aage  ?  Plus  ie  les  verrois  se  contraindre  de  bon  cœur 
pour  moy,  plus  ie  plaindrois  leur  peine.  Nous  avons  loy  de  nous  • 
appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lourdement,  sur  aultruy,  et 
nous  esta^^er  en  leur  ruyne,  comme  celuy  qui  faisoit  esgorger  des 
petits  enfants  ,  pour  se  servir  de  leur  sang  à  guarir  une  sienne  ma- 
ladie ;  ou  cet  aultre  à  qui  on  fournissoit  des  ieunes  tendrons  à  cou- 
ver la  nuict  ses  vieux  membres,  et  mesler  la  doulceur  de  leur  ba- 
leine à  la  sienne  aigre  et  poisante.  La  décrépitude  est  qualité  solitaire. 
le  suis  sociable  iusques  à  l'excez  ;  si  nie  semble  11  raisonnable  que 
meshuy  ie  soubstraye  de  la  veue  du  monde  mon  inportunité .  et  la 
couve  moy  seul  ;  que  ie  m'appile  et  me  recueille  en  ma  coque,  comme 
les  tortues;  que  i'apprenne  a  vcoir  les  hommes,  sans  m  y  tenir,  le 
leur  ferois  oultrage  en  un  pas  si  pendant  :  il  est  temps  de  tourner 
le  dos  à  la  compaignie. 

«  Mais ,  en  ces  voyages ,  vous  serez  arresté  misérablement  en  un 
caignard ,  où  tout  vous  manquera.  >  La  plus  part  des  choses  néces- 
saires, ie  les  porte  quand  et  moy  :  et  puis,  nous  ne  sçaurions  efiter 
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fa  fortune ,  si  elle  entreprend  de  nous  courre  sus  II  ne  me  fault 
rien  d'extraordinaire ,  quand  ie  suis  malade  :  ce  que  nature  ne  peult 
en  moy ,  ie  ne  veulx  pas  qu'un  bolus  le  face.  Tout  au  commence- 
ment de  mes  fiebyres  et  des  maladies  qui  m'atterrent,  entier  enco- 
res  et  yoysin  de  la  santé,  ie  me  reconcilie  à  Dieu  par  les  derniers 
ofQces  chrestiens  ;  et  m'en  treuve  plus  libre  et  descnargé ,  me  sem- 
blant en  avoir  d'autant  meilleure  raison  de  la  maladie.  De  notaire  et 
de  conseil ,  il  m'en  fault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie  n'auray 
eslably  de  mes  affaires ,  tout  sain ,  qu'on  ne  s'attende  point  que  ie  le 
face  malade.  Ce  que  ie  yeuU  faire  pour  le  service  de  la  mort ,  est 
tousiours  faict  ;  ie  n'oserois  le  délayer  d'un  seul  iour  :  et ,  s'il  n'y 
a  rien  de  ^ict ,  c'est  à  dire ,  Ou  que  le  doubte  m'en  auf a  retardé  le 
chois  (cat-pa)r Jois  c'est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas).  Ou  que 
tout  à  faict  le  n^auray  rien  youIu  faire. 

l'escris  mon  livre  À  peu  d'hommes  ,  à  peu  d'années.  Si  c'eust  esté 
une  matière  de  durée ,  il  l'eust  fallu  commettre  à  un  langage  plus 
ferme.  Selon  là  variation  continuelle  qui  a  suivy  le  nostre  lusques 


dcp» 

Ï»arfaict':  aulant  en  dict  du  sien  chasque  siècle.  le  n'ay  garde  de 
'en  tenir  là,  tant  qu'il  fuyra  et  s'ira  ditformant  comme  il  faict.  C'est 
aux  bons  et  utiles  esprits  de  le  clouer  à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  se- 
lon la  fortune  de  nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y  insérer 
plusieurs  articles  privez  qui  consument  leur  usage  entre  les  hommes 

2ui  vivent  auiourd'hui ,  et  qui  touchent  à  la  particulière  science 
'aulcuns,  qui  y  verront  plus  avant  que  de  la  commune  intelligence. 
le  ne  tcuIx  pas  ,  aprez  tout,  comme  ie  veois  souvent  agiter  la  mé- 
moire des  trespassez,  qu'on  aille  débattant  :  «  11  iugeoit ,  il  vivoit 
ainsin  :  Il  vouloil  ceci  :  S'il  eust  parlé  sur  sa  un  ,  il  eust  dict ,  il  eust 
donné  :  le  le  cognoissois  mleulx  que  tout  aultre.  >  Or,  autant  que 
la  bienséance  me  le  permet,  ie  fois  ici  sentir  mes  inclinations  et 
affections  ;  mais  plus  librement  et  plus  volontiers  le  fois  ie  de  bou- 
che à  quiconque  désire  en  eslre  informé.  Tant  y  a ,  qu'en  ces  mé- 
moires ,  si  on  y  regarde ,  ou  trouvera  que  i'ay  tout  dict,  où  tout 
désigné  :  ce  que  ie  ne  puis  exprimer,  ie  le  montre  au  doigt  : 

Verom  animo  salis  hsc  vesiigia  parva  sagacl 
bant,  per  que  posais  cognosccre  cetera  Iule.  * 

ie  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt  s'en  en- 
tretenir, ie  veulx  que  ce  soit  yeritablement  et  iustement  :  ie  re- 
viendrois  volontiers  de  l'aultre  monde,  pour  desmentir  celuy  qui  me 
formeroit  aultre  que  ie  n'eslois ,  feust  ce  pour  m'honnorer.  Des  vi-- 
vants  mesme,  ie  sens  qu'on  parle  tousiours  aultrement  qu'ils  ne 
sont  :  et ,  si  à  toute  force  ie  n'eusse  maintenu  un  amy  que  i'ay 
perdu,  on  me  l'eust  deschiré  en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs,  i'advoue  qu'en  voya- 
ffeant  ie  n'arrive  gueres  en  logis  où  il  ne  me  passe  par  la  fantasie  si 
l'y  pourray  estre  et  malade ,  et  mourant ,  à  mon  ajrge.  le  veulx  estre 
logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  particulier,  sans  bruit,  non  maussade, 
ou  fumeux,  ou  estouffé.  le  cherche  à  flatter  la  mort  par  ces  frivoles 
circonstances;  ou,  pour  mieulx  dire ,  à  me  descharger  de  tout  aultre 
empeschement ,  à  tin  que  ie  n'aye  qu  a  m'attendre  à  elle ,  qui  me 
poisera  volontiers  assez,  sans  aultre  recharge,  le  veulx  qu'elle  ayt  sa 

S  art  à  l'aisance  et  commodité  de  ma  vie  :  c'en  est  un  grand  lopin,  et 
'imporlance;  et  esi)ere  meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas  le  passé.  La 
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inùrt  a  dos  formes  plus  aysees  tes  unes  «fite  les  «ultres»  et  prand  di» 
Yêrses  qualitea  selon  la  fanliaie  de  chascan  t  entre  les  natorellet , 
celle  qni  vient  d'afroibUsaemenl  et  appesantlsseinent  me  semble 
molle  et  donice  ;  entre  les  violentes,  i'imagine  pins  malayseemeiit 
un  précipice  au'une  ruyne  qui  m'accable;  et  un  cou»  trenohant 
d'ane  espee  qo  une  harqâebusade,  et  eusse  plastost  beu  le  brettTag:e 
de  Soerates  que  de  me  frapper  comme  Gaton  ;  et ,  qnoy  que  ce  soit 
MR ,  si  sent  mon  imaf  ination  différence,  comme  de  ta  mo4't  à1«  'vie, 
à  me  iecter  dans  une  fournaise  ardente»  ou  dans  le  canet  d^fie 
platte  rivière  :  tant  sottement  nostre  crainte  regarde  plus  au  moyen 

3u'à  TefTect!  Ce  n'est  mruti  instant;  mais  il  est  de  tel  poids,  que  fe 
onnerois  volontiers  plusieurs  lours  de  ma  vie  pour  le'pa^ser^  ma 
mode.  Puisque  la  fantasie  d'un  ohascun  treuve  du  p)uiet<-<ltt  moins 
en  son  aigreur,  puisque  chaseun  a  quelque  chois  entre  les  forme» 
de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant  d'en  trotiver  quelqu'une 
deschargce  de  tout  desplaisir.  Fourroit  on  pas  la  rendre  encores  vo*- 
luptueuse ,  comme  les  Gommourants  d*Antonius  et  de  Oleopatrat  le 
laisse  à  part  les  efforts  que  la  philosophie  et  la  religion  produisent , 
aspres  et  enemplaires  :  mais  entre  les  hommes  de  peu ,  il  s'en  est 
trouvé,  comme  un  Petronius  et  un  Tigellinus  à  Rome,  ençagei  à 
se  dotiner  la  mort,  qui  l'ont  comme  endormie  par  la  mollesse  de  leurs 
àpprcsts;  ils  l'ont  faicte  couler  et  glisser  parmi  la  lascheté  de  leurs 
passetemps  accoustumez,  entre  des  garses  et  bons  compaignons;  n^l 
propos  de  consolation ,  nulle  mention  de  testament ,  nulle  afTectàtioii 
ambitieuse  de  constance ,  nul  discours  de  leur  condition  future  ; 
parmi  les  leux,  tes  festins,  facéties,  entretiens  eommuiiset  popu» 
daires,  et  la  musique,  et  des  vers  amoureux.  Ne  sçaurions  «mis  imi*' 
ter  cette  résolution  en  plus  bnnneste  contenance?  Puisqu'il  y  â 
des  morts  bonnes  aux  fols,  bonnes  aux  sages;  trouvons  en  <i«il 
soient  bonnes  à  cculx  d'entre  deux.  Mon  imagination  m'en  présente 
qu^que  Visage  facile,  et,  puisqu'il  fanU  mourir,  désirable.  Les  ty- 
rans romains  pensoietit  donner  la  vie  au  criminel  à  qui  Ils  don« 
noient  le  chois  de  sa  mort.  Mais  Theophraste ,  philosophe  si  délicat , 
si  modeste,  si  sage ,  a  il  pas  esté  force,  par  la  raison ,  d'oser  dire  ce 
vers  latinisé  par  Oiceron  , 

Vilam  régit  TorlDDa,  non  sapientia? 

• 

La  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma  vie, -me  Fayant  logée 
en  tel  poinct ,  qu'elle  ne  faicl  meshoy  ny  besoing  aux  mieas,  ny 
empeschement  ;  c'est  une  condition  que  l'eusse  acceptée  en  toutes 
les  saisons  de  mon  aage  ;  mais  en  cette  occasion  de  trousser  mes 
bribes  et  de  plier  tog-a^e,  ie  prends  plus  particulierament  plaisir  à  né 
leur  apporter  ny  plaisir,  ny  despUisir  en  mourant.  Elle  a ,  d'un'  ar** 
tiste  compensation ,  faict  que  ceutx  qui  peuvent  prétendre  quelque 
matériel  fruiet  de  ma  tnort,eti  receoivent  d'ailleurs,  conioincte^ 
ment,  une  matérielle  perte.  La  mort  s'appesantit  souvent  en  nous« 
de  ce  qu'elle  poise  aux  auUres;  et  nous  .interesse  de  lear  interest» 
quasi  autant  que  du  nostre ,  et  plus  et  tout  parfois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche,  ie  n'y  raesle  pas  la 
pompe  et  l'amplitude,  ie  la  bais  plustost  ;  mais  certaine  propreté  sim- 
ple, qui  se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il  y  a  moins  d'art, 
et  que  nature  honnore  de  quelque  grâce  toute  siennci  Nim  omp(t(«r, 
9ed  munditer  oonvivium.  Plus  salis,  quam  sumptus.  Et  pois,  c'est  af- 
foire  à  ceulx  que  les  affaires  entraisnent  en  plein  liyver  par  les 
wisons,  d'estre  surprins  en  chemin  en  celte  extrémité  :  raoy,  qui 
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le  pins  soijTeiit  Yovasre  peor  moi!  plaisir ,  ne  me  guide  pas  ai  mal  : 
s'il  faiet  laid  à  drôicte  »  te  prends  à  gauche  ;  si  ie  me  treuve  mai 

Ïiropre  à  monter  à  cheval ,  ie  m'arreste;  etfaisant  ainsi,  ie  no  veoisà 
a  yerité  rien  qui  ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison: 
il  est  vray  que  ie  treuve  la  superfluité  tousiours  superflue ,  et  re- 
marque de  l'empeschement  en  la  délicatesse  mesme  et  en  l'abon- 
dance. Ay  ie  laissé  quoique  chose  à  reoir  derrière  moy ,  i'y  retourne  ; 
c'est  tousiours  mon  chemin  :  le  ne  trace  aulcune  llgîfie  certaine,  ny 
droioté ,  ny  courbe.  Ne  trouve  ie  point ,  où  ie  vois ,  ce  qu'on  m'avoit 
dief,  comme  il  advient  souvent  que  les  iuffements  daultniy  ne 
s'accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le  plus  souvent  faùls  ; 
le  ne  plafn49  pas  ma  peine  ^  i'ay  apprins  que  ce  qu'on  disolt  n'y  est 
points  '  - 

l'av  la  eo^fBexion  du  eorps  libre .  et  le  gfonst  commun ,  autant 
qu'homme  du  reonde  :  la  diversité  des  façons  d'une  nation  à  aultre 
ne  me  touche  que  par  le  plaisir  de  la  variété  ;  chasque  usage  a  sa 
raison.  Soyent  des  assiettes  d'estain ,  de  bois»  de  terre:  bouilly  ou 
rosty  ;  beurre,  ou  huyle,  de  noix  ,  ou  d'olive;  chauld  ou  froid  ,  tout 
m'est  un  ;  et  si  un  ,  que  vieillissant ,  i'accuse  celte  généreuse  faculté, 
etaurois  bpsoing  que  la  délicatesse  elle  chois  arrestast  l'indiscrétion 
de  mon  appétit ,  et  par  fois  soulageast  mon  estomach.  Quand  i'ay 
esié  ailleurs  qu'en  France ,  et  que,  pour  me  faire  courtoisie ,  on  m'a 
demandé  si  ie  voulois  estre  servy  à  la  françoise,  ie  m'en  sois  moc- 
qué ,  et  me  suis  tousiours  iectè  aux  tables  les  plus  espesses  d'estran- 
giers.  I'ay  honte  de  veoir  nos  hommes  enyvre*  de  cette  sotte  hu- 
meur, De  s'effaroucher  des  formes  contraires  aux  leurs  :  il  leur 
semble  estre  hors  de  leur  élément ,  quand  il  sont  hors  de  leur  vil- 
lage; ou  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs  façons,  et  abominent 
les  estrangieres.  Retrouvent  ils  un  compatriote  en  Hongrie,  ils  fes- 
toient cette  adventure  ;  les  voylà  à  se  rallier,  et  à  se  recoudre 
ensemble,  à  condamner  tant  de  mœurs  barbares  qu'ils  veoyent  : 
pourquoy  non  barbares,  puis  qu'elles  ne  sont  françoises?  Encores 
sont  ce  ies  plus  habiles  qui  les  ont  recogneues>  pour  en  mesdîre. 
La  plnspart  ne  prennent  l'aller  que  pour  le  venir  :  ils  voyagent 
couverts  et  resserrez,  d'une  prudence  taciturne  et  incommunicable, 
se  deffendants  de  la  contagion  d'un  air  incogneu.  Ce  que  ie  dis  de 
ceuh  là  me  ramentoit,  en  chose  semblable,  ce  que  i'ay  par  fois  ap- 
perceu  en  aulcuns  de  nos  ieunes  courtisans  :  ils  ne  tiennent  qu'aux 
hommes  de  leur  sorte;  nous  regardent  comme  gents  de  l'aultre 
monde,  avecques  desdaing ,  ou  pitié.  Ostez  leur  les  entretiens  des 
mystères  de  la  court,  ils  sont  hors  de  leur  gibbier;  aussi  neufs  pour 
nous  et  malhabiles,  comme  nous  sommes  à  eulx.  On  dict  bien  vray, 
qu'un  honneste  homme,  c'est  un  homme  meslé.  Au  rebours,  ie  pê- 
regrine  tressaoul  de  nos  façons  ;  non  pour  chercher  des  Gascons  en 
Sicile ,  l'en  ay  assnz  laissé  au  logis  :  ie  cherche  des  Grecs  plustost,  et 
des  Persans;  i'accointe  ceulx  là,  ie  les  considère;  c'est  là  où  ie  me 
preste ,  et  où  ie  m'employe.  Et  qui  plus  est ,  il  me  semble  que  ie» 
n'ay  rencontré  gueres  de  manières  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie 
couche  de  peu  :  car  à  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  demeurant,  la  pluspart  des  compaignies  fortuites  cjue  vous 
rencontrez  en  chemin,  ont  plus  d'incommodité  que  de  plaisir  :  ie  ne 
m'y  attache  point,  moins  asteùre  que  la  vieillesse  me  particularise 
et  séquestre  aulcunement  des  formes  communes.  Vous  souffrei  pour 
auUruy ,  ou  aultruy  pour   vous  :  l'un  et  l'aultre  inconvénient  est 

Ï»oisant  ;  mais  le  dernier  me  semble  encores  plus  rude.  G^est  une  rare 
brtune,  mais  de  soulagement  inestimable,  d'avoir  un   honnette 
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homme,  d'entendement  ferme ,  et  de  mœurs  conformes  aux  yostres, 
qui  aime  à  vous  suyvre  :  i'en  ay  eu  fautte  extrême  en  touls  mes 


Si  eum  hoc  excepiione  detur  sapierUia ,  tU  iUam  inclusam  teneam ,  née 
enuntiem ,  reiieiam.  L'aultre  l'avoit  monté  d'un  ton  au  dessus  :  Si 
contigmit  ea  vita  safrienti ,  ut  in  omnium  rerum  affluentibus  eopUs , 
quamvis  omnia,  quœ  eoffnitûme  digna  sunt,  summo  otiqjtecum  ipse 
coilsiderei  et  contempletur  ;  tamen,  si  soUtudo  tanta  sit ,  tû  hominem 
videre  non  possit ,  excédât  e  vita.  L'opinion  d'Archy tas  mMgree,  qu'il 
feroit  desplaisant,  au  ciel  mesme,  et  à  se  promener  dap^  ces  grands 
et  divins  corps  célestes ,  sans  l'assistance  d'un  compaigiioa.  «  Mais  il 
▼ault  mieulx  encores  estre  seul ,  qu'en  compaigiiie  ^ennuyeuse  et 
inepte.  Aristippus  s'aimoit  à  vivre  estrangier  par  tOu't  : 

Me  si  fala  mels  paterenlur  ducere  Tilam 
Auipiclis, 

ie  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle , 


S 


Vliere  gestiens, 
aa  parte  debaccbeninr  igneCi 
lia  nebuin,  plariiqae  rores. 


«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  ayseï  ?  De  qnoy  avez  vons 
faulteTYostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et  sain,  suffisamment 
fournie^  et  capable  plus  que  suffisamment?  La  maiesté  royale  y  a 
peu  plus  d'une  fois  en  sa  pompe.  Vostre  famille  n'en  laisse  elle  pas 
en  règlement  plus  au  dessoubs  d'elle ,  qu'elle  n'en  a  au  dessus  en 
eminence?  Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui  vous  ulcère  ,  extraordi- 
naire, indigestible; 

Qnn  le  nune  coquat  et  rexel  sab  pectore  flxa? 

Où  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschement  et  sans  destour- 
hier?  Nunquam  simpliciter  fortuna  indulget.  Voyez  doncques  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  vous  empeschez  :  et  vous  vous  suyvrez  par  tout, 
et  vous  plaindrez  par  tout;  car  il  n'y  a  satisfaction  ça  bas,  que  pour 
les  âmes  ou  brutales  ou  divines.  Qui  n'a  du  contentement  à  une  si 
iuste  occasion ,  où  pense  il  le  trouver?  A  combien  de  milliers  d'hom- 
mes arreste  une  telle  condition  que  la  vostre  le  but  de  leurs  souhaits? 
Reformez  vous  seulement  ;  car  en  cela  vous  pouvez  tout  :  là  où  vous 
n'avez  droict  que  de  patience  envers  la  fortune  ;  nulla  placida  quies 
est ,  nisi  qttam  ratio  composuit. 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement ,  et  la-veois  tresbien  :  mais 
on  auroit  plusto^t  faict,  et  plus  pertinemment,  de  me  dire,  en  un 
mol  :  «  Soyez  sage.  >  Cette  resolution  est  oultre  la  sagesse  ;  c'est  son 
ouvrage  et  sa  production  :  ainsi  faict  le  médecin ,  qui  va  criaillant 
aprez  un  pauvre  malade  languissant,  «  qu'il  se  resionïsse  :  >  il  Iny 
conseilleroit  un  peu  moins  ineptement,  s'il  luy  disoit  :  «Soyez  sain.  > 
Pour  moy ,  ie  ne  suis  qu'un  homme  de  la  commune  sorte.  C'est  un 
précepte  salutaire  ,  certain,  etd'aysee  intelligence,  •  Contentez  vous 
du  vostre;  >  c'est  à  dire,  de  la  raison  ;  l'exécution  pourtant  n'en  est 
non  plus  aux  plus  sages  qu'en  moy.  C'est  une  parole  populaire,  mais 
elle  a  une  terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle?  'Toutes  choses 
tumbent  en  discrétion  et  modification.  le  sçais  bien  qu'à  le  prendre 
à  la  lettre,  ce  plaisir  de  voyager  porte  tesmoisnage  d'inquiétude  et 
d'irrésolution  :  aussi  sont  ce  nos  maistresses  quaiitez  et  prédominantes. 
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Ouy ,  ie  le  confesse ,  ie  iie  veois  rien  seulement  en  songe  et  par  sou- 
hait ,  où  ie  me  puisse  tenir  ;  la  seule  yarieté  me  paye ,  et  la  possession 
de  la  diversité;  au  moins  si  quelque  chose  me  paye.  A  Toyager,  cela 
mesme  me  nourrit,  que  ie  me  puis  arrestersans  interest,  et  que  i'aj 
où  m'en  divertir  commodément.  l'aime  la  vie  privée ,  parce  que 
c'est  par  mon  chois  que  ie  l'aime ,  non  par  disconvenance  à  la  vie 
publicque ,  ^ui  est  à  radventure  autant  selon  ma  complexion  :  l'en 
ters  plus  gaiement  mon  prince ,  parce  que  c'est  par  libre  eslection 
de  mon  iugement  et  de  ma  raison ,  sans  obligation  particulière  ;  et 
que  ie  ny^uis  pas  leiecté  ny  contrai  net,  pour  estre  irrecevable  à 
toutauUre.party ,  et  mal  voulu  :  ainsi  du  reste.  le  hais  les  morceaux 

Sue  la  nécessité  me  taille  ;  toute  commodité  me  tiendront  à  la  gorge, 
e  laquelle  s^ule  i'aurois  à  despendre  : 

AU«f  remua  aquas^  alter  mihi  radat  areoas  : 

•'      «  • 

une  seule  chorde  ne  m'arreste  iamais  assez.  <  Il  y  a  de  la  vanité, 
dites  .vous ,  en  cet  amusement.  >  Mais  où  non  ?  et  ces  beaux  pré- 
ceptes sont  vanité:  et  vanité  toute  la  sagesse  :  Damintu  novit  cogita^ 
tiones  sapientium,  quoniam  vanœ  sunt.  Ces  exquises  subtilitez  ne 
sont  propres  qu'au  presche  :  ce  sont  discours  qui  nous  veulent  en- 
voyer touts  bastez  en  i'aultre  monde.  La  vie  est  un  mouvement  ma- 
tériel et  corporel,  action  imparfaicte  de  sa  propre  essence,  et  desre- 
glee  :  ie  m'employe  à  la  servir  selon  elle. 

Qulsqae  suos  patimar  mânes. 

Sic  est  faciendum ,  ut  contra  naturam  universam  nihil  contendamus  ; 
ea  tamen  canservata,  propriam  scqtmmur,  A  quoy  faire  ces  poinctes 
eslevees  de  la  philosophie,  sur  lesquelles  aulcun  estre  humain  ne 
sepeult  rasseoir?  et  ces  règles,  qui  excédent  nostre  usage  et  uostre 
force  ? 

le  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images  de  vie,  lesquelles, 
ny  le  proposant,  ny  les  auditeurs,  n'ont  aulcune  espérance  de  suy- 
vre ,  ny ,  qui  plus  est ,  envie.  De  ce  mesme  papier  où  il  vient 
d'escrire  l'arrest  de  condamnation  contre  un  adultère,  leiugeendes- 
robbe  un  lopin  pour  en  faire  un  poulet  à  la  femme  de  son  coropai- 
gnon  :  celle  à  qui  vous  viendrez  de  vous  frotter  illicitement,  criera 
plus  asprement  tantost ,  en  voslre  présence  mesme ,  à  rencontre 
d'une  pareille  faulte  de  sa  compaigne ,  que  ne  feroit  Porcie  :  et  tel 
condamne  les  hommes  à  mourir  pour  des  crimes  qu'il  n'estime  point 
faulles.  l'ay  veu ,  en  ma  ieunesse ,  un  galant  homme  présenter  d'une 
main,  au  peuple,  des  vers  excellents  et  en  beauté  et  en  desborde- 
ment;  et  de  Vaullre  main,  en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse 
reformalion  théologienne  dequoy  le  monde  se  soit  desieuné  il  y  a 
long  temps.  Les  hommes  vont  ainsin  :  on  laisse  les  loix  et  préceptes 
suyvreleur  voye;  nous  en  tenons  une  aultre,  non  par  desreglement 
de  mœurs  seulement,  mais  par  opinion  souvent,  et  par  iugement 
contraire.  Sentez  lire  un  discours  de  philosophie  ;  l'invention,  l'élo- 
quence, la  pertinence,  frappe  incontinent  vostre  esprit  et  vous 
esmeut  :  il  n  y  a  rien  qui  chatouille  ou  poigne  voslre  conscience  ; 
ce  n'est  pas  à  elle  qu'on  parle.  Est  il  pas  vray?  Si  disoit  Ariston^ 
«  que  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  nest  d'aulcun  fruict,  si  elle 
ne  nettoyé  et  ne  décrasse.  >  On  peult  s'arrester  à  l'escorce  ;  mais 
c'est  aprez  qu'on  en  a  retiré  la  mouëlle  :  comme ,  aprez  avoir  avalé 
le  bon  vin  d'une  belle  coupe ,  nous  en  considérons  les  graveures  et 
l'ouvrage.  En  toutes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne,  cecy 
M  trouvera ,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  règles  de  tempérance- 
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et  publie  ensemble  des  escripts  d'amour  et  desbauche  :  et  Xenophon, 
au  giron  de  Clinias,  egcrivit  contre  la  vertu  ai'istippique.  Ce  ii  est 
pas  qu'il  y  ajt  une  conversion  miraculeuse  qui  les  agile  à  otidee»  : 
nais  c'est  que  Solon  se  représente  tantoitt  soy  mêsme,  tantost  en 
forme  de  législateur;  tantost  il  parte  pour  la  presse,  tantost  pour 
ioy  ;  et  prend  pour  soy  les  règles  libres  et  naturelles ,  s'asseurani 
d'une  santé  ferme  et  entière  : 

Çorenlar  dubil  madicls  maloriboi  egrl. 

Antistbenes  permet  au  sage  d'aimer,  et  faire  i  sa  mode  œ  qu'il  treuve 
cstre  opportun,  sans  s'attendre  aux  loix  :  d'autant  qu'il  a  meilleur 
advis  qu'elles,  et  plus  de  eognoissanee  de  la  vertu.  Son  dtsoiple  Dio«. 
gènes  disoit  :  «  Opposer  aux  perturbations,  la  raison;  à  fortune,  la 
confidence  ;  aux  loix,  nature,»  Pour  les  estoraachs  lend'res,  il  fault 
des  ordonnances  contrainctes  et  artificielles  ;  les  bonJs  estomachs  se 
servent  simplement  des  prescriptions  de  leur  nalur«i  appétit  :  ainsi 
fon|  nos  médecins,  qui  mangent  le  melon  et  boivent  le  vin  frei,  ce 
pendant  qu'ils  tiennent  leur  patient  obligé  au  syrop  et  à  la  panade* 
«  le  ne  sçaia  quels  livres ,  disoit  la  courtisan  ne  Laïs,  quelle  sapience^ 
quelle  philosophie  ;  mais  ces  gents  là  battent  aussi  souvent  à  ma  porte» 
çu'aulcuns  aultres.  »  D'autant  que  noslre  licence  nous  porte  tous* 
loursau  delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on  a  estrecy, 
souvent  oultre  la  raison  universelle ,  les  préceptes  et  les  loix  de  nos- 
lre vie  : 

Nemn  salis  crédit  Utntam  delinqoere,  quantam 
PermUias. 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  v  eust  plus  de  |>roportiou  du  commandement, 
à  l'obeïssaoce  :  et  semble  la  visée  iniuste ,  à  laquelle  on  ne  peult 
atteindre.  II  n'est  si  homme  de  bien,  qu'il  mette  à  l'examen  des 
loix  toutes  ses  actions  et  pensées,  qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa 
vie;  voire  tel  qu'il  seroit  tresgraud  dommage  et  tresiniuste  de  punir 
et  de  perdre  : 

Ole,  quid  ad  la. 
De  cnle  qaid  faclat  iile,  vel  iUa  saa  ? 

et  tel  ponrrolt  n'offenser  point  les  loix,  qui  n'en  meriteroit  point  la 
louange  d'homme  de  vertu  ,  et  que  la  philosophie  feroit  tresiuste- 
ment  fouetter  :  tant  cette  relation  est  trouble  et  ineguale  !  Nouh  n'a- 
vons garde  d'estre  gents  de  bien  selon  Dieu  ;  nous  ne  le  sçaurions 
estre  selon  nous  :  l'humaine  sagesse  n'arriva  iamais  aux  debvoirs 
qu'elle  s'estoit  elle  mesme  prescripts  :  et ,  si  elle  y  estoit  arrivée,  elle 
s^en  prescriroit  d'aultres  au  delà ,  on  elle  aspirast  tousiours  et  pres- 
teudist  :  tant  nostre  estât  est  ennemy  de  consistance  !  L'homme  s'or- 
donne à  soy  mesme  d'estre  nécessairement  en  faulte  :  il  n'est  gueres 
fin  de  tailler  son  obligation ,  à  la  raison  d'un  aultre  estre  que  le  sien  : 
à  qui  preseript  il  ce  €[u'il  s'attend  que  personne  ne  face?  luy  est  il 
inmste  de  ne  faire  point  ce  qu'il  luy  est  impossible  de  faire?  Les  loix 
qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas,  bous  condamnent  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter  à  deux  endroicls^ 
et  les  actions  d'une  façon,  les  discours  de  l'aullre,  «oit  loisible  à 
ceulx  qui  disent  les  choses  :  mais  elle  ne  le  peult  estre  à  ceulx  qui  se 
disent «ulx  mesmes,  comme  ie  fois;  il  fault  que  i'aille  de  la  plume 
comme  des  pieds.  La  vie  commune  doibt  avoir  conférence  aux  aul-. 
très  vies  :  la  vertu  de  Caton  estoit  vigoreuse  oultre  la  raison  de  son 
siècle;  et  à  un  homme  qui  se  mesloit  de  gouverner  les  anltres ,  des* 
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tiné  an  service  commun .  il  se  poiirroil  dire  qne  c'estoil  une  iostice, 
sinon  iniusle  ,  au  moins  vaine  et  hors  de  saison.  Mes  mœurs  niesmes, 
qui  ne  disconviennent  de  eeUes  qui  courent,  à  peine  de  la  lar^senr 
«'un  poulce,  me  rendent  pourtant  auleunement  foroucbea  mon  aa^e, 
et  inassoeiable.  le  uesçais  pas  si  ie  roe  treuve  desg^ousté^  8an«  rai'^on. 
du  monde  que  ie  hante  ;  mais  ie  sçais  bien  que  ce  serait  sans  imsou 
si  ie  me  plai^nois  qu'il  feusl  de$||^ousté\de  moy,  puisque  le  le  suis  de 
Kiy.  La  vertu  assignée  aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  i  plu- 
sieurs plis,  encoigneures  et  coudes ,  pour  s'appliquer  et  joindre  à  l'hu- 
maine foiblesse;  meslee  et  artificielle ,  non  droicte»  nétie,  con- 
stante, ny.  purement  innocente.  Les  annales  reprochent  insqnes  à 
cette  henre..à  quelqu'un  de  nos  roys  de  s'estre  trop  simplement  laissé 
aller  aux  consciencieuses  persuasions  de  son  confesseur;  les  affaires 
d'estat  ont  des  preeeptes  plus  hardis  : 

£xeatasla> 
.   Qui  wlt  esse  plag. 

l'ay  auUrefois  essayé  d'employer  au  service  des  maniements  public- 
ques  les  opinions  et  règles  de  vivre,  ainsi  rudes,  neufves,  impolies 
ou  impollues,  comme  ie  les  ay^  nées  chez  moy,  ou  rapportées  de 
mon  institution,  et  desquelles  ie  me  sers,  sinon  si  commodément, 
au  moins  seureroent,  en  particulier  ;  une  vertu  schola^tique  et  novice: 
ie  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dangereuses.  Celuy  qui  va  en  la  presse, 
il  fault  qu'il  gauchisse,  qu'il  ser'O  ses  coudes,  qu'il  recule,  ou  qu'il 
advance,  voire  qu'il  quite  le  droict  chemin,  selon  ce  qu'il  rencontre; 
qu'il  vive  non  tant  selon  soy ,  que  selon  aultruy  ,  non  selon  ce  qu'il 
se  propose,  mais  selon  ce  qu'on  luy  propose,  selon  le  temps,  selon 
les  hommes ,  selon  les  afTaires.  Platon  dict  que  ce  c|ui  eschappe , 
brayes  nettes,  du  maniement  du  monde,  c'est  par  miracle  qu'il  en 
eschappe:  et  dict  aussi,  que  quand  il  ordonne  son  philosophe  chef 
d'une  police ,  il  n'entend  pas  le  dire  d'une  police  corrompue,  comme 
celle  d'Athènes  ,  et  encores  bien  moins  comme  la  nostre ,  envers  les- 
quelles la  sagesse  raesme  perdroit  son  latin  ;  et  une  honne  herbe , 
transplantée  en  solage  fort  divers  à  sa  condition  ,  se  conforme  bien 
plustost  à  iceluy ,  qu'elle  ne  le  reforme  à  soy.  le  sens  que  si  i'avois  à 
me  dresser  tout  à  faicl  à  telles  occupations,  il  m'y  fauldroit  beau- 
coup de  changement  et  de  rabillage.  Qua  d  ie  pourrois  cela  sur  moy 
(etpourquoy  ne  le  pourrois  ie  avec<]ues  le  temps  et  le  seing?  )  .  ie 
ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que  ie  me  suis  essayé  en  cette  vaca- 
tion, ie  m'en  suis  d'autant  dcsgousté  :  ie  me  sens  fumer  en  l'ame,  par 
fols,  aulcunes  tentations  vers  l'ambition  ;  mais  ie  me  bande  et  obstine 
au  contraire  : 

At  ta,  Catulle,  obstlnatus  obdura. 

On  ne  m'y  appelle  gueres ,  et  ie  m'y  convie  aussi  peu  :  la  liberté 
et  l'oyslfvelé,  qui  sont  mes .  maistresses  qualitez,  sont  qualitez  dia- 
métralement contraires  à  ce  mestierlà.  Nous  ne  sçavons  pas  distin- 
guer les  facultez  des  hommes;  elles  ont  des  divisions  et  bornes  malay- 
sees  à  choisir,  et  délicates  :  de  conclure,  par  la  suffisance  d'une  vie 
particulière ,  quelque  suffisance  i  Tusage  publicque ,  c'est  mal  conclu  : 
tel  se  conduict  bien ,  qui  ne  conduict  pas  bien  les  aultres  ;  et  faict 
des  Essais ,  qui  ne  sçauroit  faire  des  effects  :  tel  dresse  bien  un  siège, 
qui  dresseroit  mal  une  battaille;  et  discourt  bien  en  privé,  qui  ha- 
rangueroitmal  un  peuple  ou  un  prince  :  voire,  i  l'adventure  est  ce 

Îilustost  tesmoignage  à  celuy  qui   peuItTun,  de  ne  pouvoir  point 
-aultre ,  qu'aultrement.  le  treuve  que  les  esprits  bauHs  ne  sont  d" 
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gueres  moins  aptes  aux  choses  basses ,  que  les  bas  esprits  aaxhanltes. 
Éstoit  il  à  croire  que  Socrates  eust  appresté  aux  Athéniens  matière  de 
rire  à  ses  despens,  pour  n'avoir  oncquesseeu  compter  les  suffrag^es 
de  sa  tribu ^  et  en  faire  rapport  au  conseil?  certes,  la  vénération  en 

Î|uoy  i'ay  les  perfections  de  ce  personnage ,  mérite  que  sa  fortune 
ournisse»  à  l'excuse  de  mes  principales  imperfections,  un  si  magni- 
fic(ue  exemple.  Nostre  suffisance  est  détaillée  à  menues  pièces  :  I4 
mienne  n'a  point  de  latitude ,  et  si  est  chetifve  en  nombre.  Saturai- 
nus,  à  ceulx  qui  luy  avoient  déféré  tout  commandement  :  <  Compai- 
gnons,  dict  il,  vous  avez  perdu  un  bon  capitaine,  pour  en  faire  uo 
mauvais  gênerai  d'armée.  > 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme  cettuy  cy, ■  d'employer 
au  service  du  monde  une  vertu  naïfve  et  sincère,  ou  il  ne  la  cognoist 

{»as,  les  opinions  se  corrompants avecques  les  mœurs  (de  vray,  oyez 
a  leur  peindre,  oyez  la  pluspart  se  glorifier  de  leurs  aepoVtements, 
et  former  leurs  règles;  au  lieu  de  peindre  la  vertu,  ils  peignent  l'in- 
justice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  présentent  ainsi  (autse  a  l'institu- 
tion des  princes)  ;  ou ,  s'il  la  cognoist ,  il  se  vante  à  tort^  et,  (^uoj 
qu'il  die,  faict mille  choses dequoy  sa  conscience  l'accuse.  le  croirois 
volontiers  Seneca  de  l'expérience  qu'il  en  feit  en  pareille  occasion  , 
pourveu  qu'il  m'en  voulust  parler  à  coeur  ouvert.  La  plus  honuorable 
marque  de  bonté ,  en  une  telle  nécessité,  c'est  recognoistre  librement 
sa  faulte  et  celle  d'auUruy  ;  appuyer,  et  retarder  de  sa  puissance ,  Tin- 
clination  vers  le  mal;  suyvre  envy  cette  pente;  mieulx  espérer,  et 
mieulx  désirer.  l'apperceois,  en  ces  desmembrements  de  la  France 
et  divisions  où  nous  sommes  lumbez ,  chascun  se  travailler  à  deffen- 
dre  sa  cause ,  mais  iusques  aux  meilleurs ,  avec  desguisement  et  men- 
songe :  qui  en  escriroit  rondement,  en  escriroit  témérairement  et 
vicieusement.  Le  plus  iusteparty,  si  est  ce  encoresle  membre  d'un 
corps  vermoulu  et  verreux  ;  mais ,  d'un  tel  corps ,  le  membre  moins 
malade  s'appelle  sain ,  et  à  bon  droict ,  d'autant  que  nos  qualitez  n'ont 
tfltre  qu'en  la  comparaison  :  l'innocence  civile  se  mesure  selon  les 
lieux  et  saisons.  l'aimerois  bien  à  veoir  en  Xenophon  une  telle  louange 
d'Agesilaus  :  estant  prié  par  un  prince  voysin  avecques  lequel  il  avoit 
aultrefois  esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  l'oc- 
troya, luy  donnant  passage  à  travers  le  Péloponnèse  ;  et  non  seule- 
ment ne  l'emprisonna  ou  empoisonna,  le.  tenant  à  sa  mercy,  mais 
l'accueillit  courtoisement,  suyvant l'obligation  de  sa  promesse,  sans 
luy  faire  offense.  À  ces  humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien  dire;  ailleurs  et 
en  aultre  temps ,  il  se  fera  compte  de  la  franchise  et  magnanimité 
d'une  telle  action  :  ces  babouins  capettes  s'en  feussent  moc^uez  : 
si  peu  retire  l'innocence  spartaine  à  la  française.  Nous  ne  laissons 
pas  d'avoir  des  hommes  vertueux  ;  mais  c'est  selon  nous.  Qui  a  ses 
mœurs  establies  en  règlement  au  dessus  de  son  siècle  ;  ou  qu'il  torde 
et  esmousse  ses  règles;  ou,  ce  que  ie  luy  conseille  plustost,  qu'il 
se  retire  à  quartier ,  et  ne  se  mesle  point  de  nous  :  qu'y  gaigne- 
roit  il? 

EfTtgUmi  sanclumqiie  Tirum  si  cerno.  blmembri 
Hoc  monsiruin  poero.  et  miraDii  iara  sub  aratro 
l'iscibug  iaTenlls,  et  rœin  compara  mulœ. 
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m'y  YOTlà  planté  :  si  6Ues  Tiennent  par  malheur  à  se  contredire  et 
empescner  entr'elles ,  et  produire  deux  parts ,  de  chois  doubteux  et 
difncile,  mon  eslection  sera  volontiers  d'eschapper  et  me  desrobber 
i  cette  tempeste  ;  nature  m'y  pourra  prester  ce  pendant  la  main  ,  ou 
les  hazards  de  la  guerre.  Entre  Gesar  et  Pompeius, ie  me  feusse  fran- 
chement déclaré  :  mais  entre  ces  trois  voleurs  qui  veinrent  depuis, 
ou  ileust  fallu  se  cacher,  ou  suyvre  le  veut  :  ce  que  i'estime  loisible , 
quand  la  raison  ne  guide  plus. 

Qiio  dirertus  abis  ? 

Cette  farcissenre  est  un  peu  hors  de  mon  thème  .  ie  m'esgare ,  mais 
plustost  par  licence  que  parmesgarde  :  mes  fantasiesse  suyvent ,  mais 
par  fois  c'est  de  loing;  et  se  regardent,  mais  d'une  veue oblique.  l'ay 
passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue  de  Platon ,  miparty  d'une  fantastique 
bigarrure  ;  le  devant  à  l'amour ,  t(Jut  le  bas  à  la  rhétorique  :  ils  ne 
crai^nentpoint  ces  nuances ,  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à  se  laisser 
ainsi  rouler  au  vent,  ou  à  le  sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres 
n'en  embrassent  pas  tousiours  la  matière;  souvent  ils  la  dénotent 
Seulement  par  quelque  marque  :  comme  ces  auUres,  l'Andrie,  l'Eu- 
nuche;  ou  ceulx  cjf,  Sylla,  Cicero,  Torquatus.  l'aime  l'allure  poëti-* 
que ,  à  saults  et  a  gambades  :  c'est  un'  art ,  comme  dict  Platon ,  le- 
giere,  volage,  demoniacle.  Il  est  des  ouvrages  en  Plutarque  où  il 
oublie  son  thème  ;  où  le  propos  de  son  argument  ne  se  treuve  que 
par  incident,  tout  estoufréen  matière estrangiere  ;  voyez  ses  allures 
au  Daimon  de  Socrates.  O  Dieu!  que  ces  gaillardes  escapades,  que 
cette  variation  a  de  beauté  ;  et  plus  lors,  que  plus  elle  retire  au  non- 
chalant et  fortuite  I  C'est  l'indiligent  lecteur  qui  perd  mon  subiect, 
non  pas  moy  :  il  s'en  trouvera  tousiours  en  un  coing  quelque  mot  qui 
ne  laisse  pas  d'estre  bastant,  quoyqu'il  soit  serré.  le  vois  au  change, 
indiscrettement  et  tumuUuairement  :  mon  style  et  mon  esprit  vont 
vagabondant  de  mesme.  11  fault  avoir  un  peu  de  folie  ;  qui  ne  veult 
avoir  plus  de  sottise,  disent  et  les  préceptes  de  nos  maistres,  et  en- 
cores  plus  leurs  exemples.  Mille  poètes  traisnent  et  languissent  à  la 
prosaïque  :  mais  la  meilleure  prose  ancienne,  et  ie  la  semé  céans 
indifTeremment  pour  vers,  reluit  par  tout  de  la  vigueur  et  hardiesse 
poëtique ,  et  représente  quelque  air  de  sa  fureur.  Il  luy  fault,  certes, 
quitter  la  maistrise  et  prééminence  en  la  parlerie.  Le  poëte ,  dict 
Platon,  assis  sur  le  trépied  des  Muses,  verse,  de  furie,  tout  ce  qui 
luy  vient  en  la  bouche,  comme  la  gargouille  d'une  fontaine,  sans  le 
ruminer  et  poiser ,  et  luy  eschappe  des  choses  de  diverse  couleur  ,  de 
contraire  substance,  et  d'un  cours  rompu  :  luy  mesme  est  tout  poé- 
tique ;  et  la  vieille  théologie  est  toute  poésie ,  disent  les  sçavants  ;  et  la 
première  philosophie,  c'est  l'originel  langage  des  dieux.  l'entends 
que  la  matière  se  distingue  sov  mesme  :  elle  montre  assez  où  elle  se 
change,  où  elle  conclud,  où  elle  commence,  où  elle  se  reprend,  sans 
l'entrelacer  de  paroles  de  liaison  et  decousture,  introduictes  pour 
le  service  des  aureilles  foibles  ou  nonchalantes,  et  sans  me  gloser  moy 
mesme.  Qui  est  celuy  qui  n'aime  mieulx  n'estre  pas  leu ,  que  de  l'es- 
tre  en  dormant,  on  en  fuyant?  nt/iii  est  tam,tUiœ,  quod  %n  iransitu 
prosit.  Si  prendre  des  livres,  estoit  les  apprendre;  et  si  les  veoir, 
esloit  les  regarder;  et  les  parcourir,  les  saisir  :  i'aurois  tort  de  me 
faire  du  tout  si  ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie  ne  puis  arrester  l'at- 
tention du  le<;teur  par  le  poids  :  manco  maie ,  s'il  advient  que  ie  l'ar- 
reste  par  mon  embrouilleure.  «  Yoiremais ,  il  se  repentira  par  après 
nie  s'y  estre  amusé.  »  C'est  mon  ;  mais  il  s'y  sera  tousiours  amuse.  Et 
puis,  il  est  des  humeurs  comme  cela,  à  qui  l'intelligence  porte  des* 
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daingf  ;  oui  m'en  estimeroiit  roieuh  d«  ce  qu'ils  Be  apanront  ee  qu» 
ie  dis  ;,  ils  conclnront  la  profondenr  de  mon  sens ,  par  robscorité  ;  14» 
qnelle,  à  parler  en  bon  escient,  ie  hais  bien  fort^.  el  Veviterois,  si  ie 
me  sçaYois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quelque  lieu  de  l'affecter  :  Vi- 
cieuse afTeetation  !  Parée  que  la  coupure  si  fréquente  des  cbapitres  , 
dequoj  i'nsois  au  commencement,m'a  semblé  rompre  Tattention  avant 
qu'elle  soit  née ,  et  la  dissonldre ,  desdai^nant  s'y  coucher  pour  ai 
peu  et  se  recueillir,  ie  me  suis  mis  à  les  faire  plus  longs,  qui  re^vi^ 
rent  de  la  proposition  et  du  loisir  assigné.  Çn  telle  occupation  ,  a  qui 
on  ne  veull  donner  une  seule  heure,  on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne 
fbict  on  rien  pour  eeluy  pour  qui  on  ne  foiet  qu'aultre  chose  faisant, 
loinft  qu'à  l'adventure  aj  ie  quelque  obligation  particulière  à  ne  dire 
qu'à  demy^  à  dire  confusément,  à  dire  discordamment.  le  veuU  done- 
ques  mal  à  cette  raison  troublefes&e ,  el  ces  proiects  extriivag«nts  qui 
trav9illent  la  vie,  el  ces  opinions  si  fines,  si  elles  ont  de  îa  ^vérité; 
îe  la  trepve  trop  chère  el  trop  incommode.  Au  rebours ,  ie  91 'employa 
à  faire  valoir  la  vanité  mesroe  et  Vasnerie,  si  elle  m'apporte  du  plai- 
sir ;  et  me  laisse  aller  aprei  mes  inelinations  naturelles,  sans  les  coq«> 
trerooUer  de  si  prei. 

l'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  des  statues,  et  du  ciel,  et 
de  la  terre  :  ce  sont  lousiours  des  hommes.  Tout  cela  est  vray  ;  et  si 
pourtant  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  le  lumbeau  de  celte  ville,  si 
grande  et  si  puissante,  une  ie  ne  l'admire  et  révère.  Lesoing  des  morts 
nous  est  en  recommenaation  :  or,  i'a^resténourry,  dez  mon  enfance» 
avecques  eeulx  Icy  :  i'ay  eu  cognoissance  des  affaires  de  Rome» 
long  tenips  avant  que  ie  Taye  eue  de  eeuli  de  ma  maison  :  ie  sça^ 
vois  le  Capilole  et  son  plan,  avant  que  ie  sçeussele  Louvre;  et  le 
Tibre,  avant  la  Seine.  l'ai  eu  plus  en  leste  les  conditions  et  fortunes 
de  Lucullus,  Melellus,  et  Scipion,  ^ue  ie  n'ay  d'aulcuns  bommesi  des 
Bostres  :ils  sont  trespassez;  si  est  bien  mon  j»ere  aussi  entièrement 
qu'eulx,  et  s'est  esloingné  ûmmmf^  ém  la  vie,  autant  en  dii-buict 
ans,  que  ceuli  là  ont  faicten  seiie  cents;  duquel  pourtant  ie  ne  laisse 
pas  d  embrasser  et  practiqner  la  mémoire,  l'amilié  et  la  société,  d'une 
parfaicte  union  et  tresvifve.  Voire ,  de  mon  humeur,  ie  me  rends 
plus  officieux  envers  les  trespassez  ;  ils  ne  s'aydent  plus  ;  ils  en  re« 
fièrent,  ce  me  semble,  d'autant  pins  mon  ayde.La  gratitude  est  là 
iustement  en  son  lustre;  le  bienfaicl  est  moins  richemeut  assigné, 
eu  il  y  a  retrogadation  et  réflexion.  A rcesilaus,  visitant  Ctesibius  ma- 
lade, et  le  trouvant  en  pauvre  estât,  luy  fourra  tout  bellement,  soubi 
le  chevet  du  lict,  de  l'argent  qu'il  luy  donnoil;  et  en  le  luy  celant, 
luy  donnoit,  en  oullre,  quitance  de  luy  ensçavoir  gré.  Ceulxqui  ont 
mérité  de  moy  de  l'amitié  et  de  la  recognoissance,  ne  les  ont  iamals 
perdues  pour  n'y  estre  plus;  ie  les  ay  mieulx  payez,  et  plus  soigneu* 
sèment,  absents  et  ignorants  :  ie  parle  plus  affeotueusement  de  mes 
amis,  quand  il  n'y  a  plus   de  moyen  qu'ils  le  sçacbent.  Or,  i'ay  alta- 

Ïaé  cent  querelles  pour  la  deffensede  Pompeius.  et  pour  la  cause  de 
rutus;  cette  accointauee  dure  encores  entre  nous  :  U»  choses  pré- 
sentes mesmes,  nous  ne  les  tenons  que  par  la  fanlasie.  Me  trouvant 
inutile  à  ce  siècle,  ie  me  reiecte  à  cet  aultre;  et  en  suis  si  emba- 
boulné,  que  Testât  de  cette  vieille  Rome,  libre,  iuste  et  florissante 
(carie  nen  aime  ny  la  naissance,  ny  la  vieillesse),  m'intéresse  et 
me  passionne  :  nar  quoy  ie  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  l'assiette 
de  leurs  rues  et  ae  leurs  maisons,  el  ces  ruy nés  profondes  iusques  aux 
antipodes,  que  ie  ne  m'y  amuse.  Est  ce  par  nature,  ou  par  erreur  de 
fanlasie,  que  la  veue  des  places  que  nous  sçavons  avoir  esté  hanteae 
et  habitées  par  personnes  desanellAa  U  mémoire  est  en  recommeu- 
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datioD,  nous  esmeut  aulcunement  plus  «|u'ouYr  le  reoit  de  leurs  faScU, 
Ou  Ifre  leurs  escripts?  Tanta  vit  admomtioMs  innt  in  loei's/....  Biid 
quidem  in  hoc  urbe  infinitumi  auacumque  enim  ipgrêdimnr^  in  aUquam 
historiam  vestigium  ponimus.  Il  me  plaUt  de  considérer  leur  viBa{(e« 
leur  port,  et  leurs  vestements  :  ie  remasche  ces  grands  noms  entre 
dents,  et  les  fois  retentir  à  mes  aureilles  :  Ego  Ùlo$  veneroTt  H  toti- 
iix  nominibus  semper  assurgo.  Des  choses  ^ui  sont  en  quelque  partie 
grandes  et  admirables,  i'eu  admire  les  parties  mesmes  commanes  :  ie 
les  veisse  volontiers  deviner,  promener»  et  souper.  Ce  seroit  infrati"* 
lude  de  mespriser  les  reliques  et  images  de  tant  d'hoanesteshomraei 
et  si  valêureui,  lesquels  i  ay  y«u  vivre  et  mourir,  et  qui  nous  don- 
nent tant  de  bonnes  instructions  par  leur  eiemple,  ai  nous  les  aça** 
vîons  suivre. 

Et  puis,  ceUe'mesme  Rome  que  nousveoyons»  abrite  qu'on  raine: 
confédérée  de^  si  long  temps,  et  par  tant  de  tiltres,  à  nostre  cou- 
ronne; seule  ville  commune  et  universelte:  le  magistrat  soaverain 
qui  y  commande  «si  recogn«u  pareillement  ailleurs  :  c*eat  ta  Tille 
métropolitaine  de  toutes  les  nations  chrestiennes;  l'EspatguoIct  le 
François,  chascun  y  est  chez  soy  ;  pour  e^^tre  des  princes  de  cet  estât, 
il  ne  fanll  qu'eslre  de  chrestienté,  où  qu'elle  soit.  Il  n'est  lieu  çàbas 
que  le  ciel  ayt  embrassé  avec  telle  influence  de  faveur,  et  idle  con* 
stance  ;  sa  ruyne  mesme  est  glorieuse  et  enflée  : 

Landatidis  preMotior  rallito  : 

encores  retient  elle,  «i  tambeaa  >  dttS  marques  et  Imà^  d*empire  : 
Vt  paiam  nt^  «no  m  loco  gatidenti»  épus  esH  natnra.  Quelqu'un  se 
blasmeroit,  et  tè  ««tineroit  en  soy  mesme,  de  se  sentir  chatouiller 
d'un  si  Tain  plaisir  :  nos  humeurs  ne  sont  pas  trop  iraines,  qui  sont 
plA4faii4es;  qu^ies  qu'elles  «oient  qui  contentent  constamment  un 
nomme  capable  de  sens  commun,  ie  ne  sçaurols  atoit  le  cosor  de  le 
plaindre. 

le  doibs  beaucoup  à  la  fortune,  de  quoy  iusques  à  eetie  heure  elle 
B*a  ri«n  laict  contre  moy  d'oultrageux,  au  moins  au  delàde  ma  portée. 
Seroit  ce  passa  façon,  de  laisser  en  paix  ceulx  de  qui  elle  n'est  point 
importunée? 

Q««st«^nisfM»lbi  ^l«re  ii«g«T«rtt, 
A  «lia  pUâr^  foret  :  irii  capttBliom 
NuduscMtra  pelo... 

Milita  petmUbw 
DeMBt  moU*» 

Si  elle  continue,  ^ie  me  reuToyera  trescontent  et  salisfoict  t 

MMI  suiira 
l>«o«  lacwfi». 

Mais  gare  le  heurt  !  il  en  est  mille  qui  rompent  nti  port.  îe  me  con- 
sole ayscement  de  ce  qui  adviendra  icy,  quand  ie  n^  seray  plus  :  les 
choses  présentes  m'embesongnent  aseec  : 

Fortune  cetera  mando  : 

aussi  n'ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict  attacher  les  hommes 
àVadvenir,  par  les  enfants  qui  portent  leur  nom  et  leur  bonneur; 
et  en  doibs  désirer  à  l'adventure  d'autant  moins,  s'ils  sont  si  désira- 
bles, le  ne  tiens  ^ue  trop  au  monde  et  à  cette  vie,  par  moy  mesme; 
ie  me  contente  d'estre  en  prinse  de  la  fortune  par  les  circonstances 
'  l^roprement  nécessaires  à  mon  estre ,  sans  luy  alonger  par  ailleurs 
sa  lurisdiction  sur  moy  ;  et  n'ay  iamais  estimé  ^u 'estre  sans  enfonta, 
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fenst  an  defauU  ^ui  deust  rendre  la  vie  moins  complote  et  moinâ 
contente  :  la  vacation  stérile  a  bien  aussi  ses  commoditez,  Les  enfants 
sont  du  nombre  des  cboses  qui  n'ont  pas  fort  dequoy  estre  désirées, 
notamment  à  cette  heure,  qu'il  seroit  si  dirfîcite  de  tes  rendre  bons  : 
hona  iam  nec  nasci  licet,  ita  corrupta  sunt  semina;  et  si  ont  iustement 
degnoy  estre  regrettées,  à  <][ui  les  perd  aprez  les  avoir  acc^uises. 

Geluy  qui  me  laissa  maison  en  charge  prognostiquoit  que  ie  la 
deusse  ruyner,  regardant  à  mon  humeur  si  peu  casanière.  Il  se  trompa  : 
me  voycy  comme  i'y  entray,  si  non  un  peu  mieulx;  sans  office*  pour- 
tant et  sans  bénéfice. 

Au  demourant,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aulcune  ofGense  viole.nte 
et  extraordinaire,  aussi  n'a  elle  pas,  de  grâce  :  tout  ce  (fu'il  y  à  de 
ses  dons  chez  nous,  il  y  est  avant  moy,  et  au  delà  de  c^nt,^&;  ie  n'a; 

{particulièrement  aulcun  bien  essentiel  et  solide  que  ie  .'do^bve  à  sa 
iberalité.  Elle  m'a  faict  quelques  faveurs  venteuse$^'  hOnnoVaires  et 
titulaires,  sans  substance;  eime  lésa  aussi,  à  la  vérité,  nbn  pas  ac- 
cordées, mais  offertes,  Dieu  sçait,  à  moy  <}ui  suis  tout  matériel ,  qui 
ne  me  paye  que  de  la  realité,  encores  bien  massifve;  et  qui,  si  ie 
l'osois  confesser,  ne  trouverois  l'avarice  gueres  moins  excusable  que 
l'ambition  ;  ny  la  douleur  moins  evitable  que  ta  honte;  ny  la  santé 
moins  désirable  que  la  doctrine  ;  ou  la  richesse,  que  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  ie  n'en  ay  point  qui  plaise  tant  à  cette 
niaise  humeur  qui  s'en  çaist  chez  moy,  qu'une  Bulle  authentique  de 
bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut  octroyée  dernièrement  que  l'y  es- 
tois,  pompeuse  en  sceaux  et  lettres  dorées,  et  octroyée  avecques tonte 
gracieuse  libéralité.  Et  parce  qu'elles  se  donnent  en  divers  style,  plus 
ou  moins  favorable;  et,  qu'avant  que  i'en  eusse  veu,  i'eusse  esté  bien 
ayse  qu'on  m'en  eust  montré  un  formulaire,  ieveoix,  pour  satisfaire 
à  quelqu'un,  s'il  s'en  treuve  malade  de  pareille  curiosité  à  la  mienne» 
la  transcrire  icy  en  sa  forme  : 

Qood  lloratlui  Maximui,  MarliasCecius,  Alexander  Malos,  almn  arbis  Conierra tores,  de 
lllmo  firo  Alicbaelede  Monlano,  equile  Sanctl  Michaelis,  et  a  cubiculo  régis  Christianis- 
siml,  Romaua  cifilate  douaiido,  ad  bcDaium  reiulerunl;  S.  P.  Q.  R.  de  ea  re  ita  flerl 

censuit. 

Qaum,  Teteri  more  et  insiUuto,  cupide  illi  semper  studloseque  suscepii  sint,  qat  Tirtute  ao 
nobiiiiate  prœslaiiies,  magrto  Reipublicœ  nostrae  usui  aiqiie  oriiamento  fuissent,  vel  este  ail 
qnaiido  potsent  :  Mus,  mNiorum  nostrorum  exemple  aique  auctorltate  permoti,  praeclarain 
bano  consiietudlnem  nobis  imitandam  ac  servandam  fore  cenaemus.  Quamobrem  qoum 
lllmus  Allctiacl  Montanus,  eques  Sancii  Michaelis,  et  a  Cubicnio  rOKis  Chriflinnis»imi,  Ko- 
mani  Domlnis  stndloslssimas^  et  famillffi  laude  aiqoe  splendore ,  et  pruprils  virtutom  meritis 
dlgnlaslmus  sii,  qui  summo  Seoaius  l'uDullque  Komaiii  iudicio  ao  studio  in  Romanam  ciTi- 
laiem  adsciscatur;  placere  Sens  lui  V.  Q.  K.,  lllmum  Michaelem  Montaoum,  rébus  omaibus 
ornaiissimiim.  atqne  buic  fiiclyto  Populo  carissimum.  Ip*um  posterosque  In  Romanam  cl ri- 
tatem  adscrlbi ,  ornarique  ummbus  ei  praemiis  et  htyioribus,  qutbus  illi  fiuuntur ,  qui  cives 
patriclique  Rumani  nail,  aui  lure  oplimu  facii  sunt.  lu  quo  censere  Senaium  P  Q.  It.,  se 
nOH  tam  illi  lus  ciTilails  larglri,  quaro  debitum  tribuere.  ueque  malais  benericium  dar«,  quam 
ab  ipso  accipere.  qui.  hoc  ciTliatis  rounere  accfpiendo.  sliiKulari  civitatem  ipsam  omamenlo 
atque  bODOre  affecerit.  Quam  qntdem  .N.  C  auctoritatem  lldem  Conseivaiores  per  Nenatut 
F.  Q.  R.  >ctiba8iu  acta  referri  aique  in  Capitolii  cura  serrari.  prlfilegiumque  buiusmodl 
flerl,  soliloque  uibis  slglllu  commuuiri  curarunt.  Auno  ab  urbe  condlia  cxd  ccc  xxxi;  post 
(jhristum  natum  h.  d.  lxxxi,  m  idus  mariii. 

UORATiiJS  FusGCS.  sacri  S.  P.  Q.  A.  scriba. 

ViKCBKT.  AIartholus  ,  socTt  S.  P.  Q,  K.  geriba^ 

N'estant  bourgeois  d'anicune  ville,  ie  suis  bien  ayse  de  l'estre  de  la 
plus  noble  qui  feut  et  qui  sera  oncques.  Si  les  aultres  se  regardoient 
attentifvement,  comme  ie  fois,  ils  se  trouveroient,  comme  ie  fois, 
pleins  d'inanité  et  de  fadeze.  De  m'en  desfaire,  ie  ne  puis,  sans  me 
desfaire  moy  mesme.  Nous  en  sommes  tout  confits,  tant  les  uns  qL^^ 
les  aultres  :  mais  ceulx  qui  ne  les  sentent  en  ont  un  peu  meillucr 
omplo  :  encores  ne  sçais  ie. 
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.    Celle  opinion  et  usance  commune,  de  reg^arder  ailleurs  qu'à  nous, 
a  bien  pourveu  à  nostre  affaire;  c'est  un  obiect  plein  de  mesconten- 
tement;  nous  n'y  veo^ons  que  misère  et  Yanite  :  pour  ne  nous  des- 
conforter, nature  a  reiecté  bien  à  propos  l'action  de  nostre  veue,  au 
dehors.  Nous  allons  en  avant  à  vau  l'eau;  mais  de  rebrousser  vers 
nous  nostre  course,  c'est  un  mouvement  pénible  :  la  mer  se  brouille 
et  s'empesche  ainsi,  quand  elle  est  repoulsee  à  soy.  Regardez,  dict 
chascun,  les  bransles  du  ciel;  regardez  au  public,  à  la  querelle  de 
cettuy  là,  au  pouls  d'un  tel,  au  testament  de  cet  aultre  ;  somme,  re- 
gardez tousiçurs,  hault  ou  bas,  ou  à  costé,  ou  devant,  ou  derrière  vous. 
C'esloit  ùif  ^commandement  paradoxe,  que  nous  faisoit  anciennement 
ce  dieu  à  p^elphes,  Regardez  dans  vous;  recognoissez  vous;  tenez 
vous  à  vous  ;;Vostre  esprit  et  vostre  volonté  qui  se  consomme  ailleurs, 
l'amener b^ejti  sby  :  vous  vous  escoulez,  vous  vous  respandez;  appilez 
vous,  soiibstepBz  vous  :  on  vous  trahit,  on  vous  dissipe,  on  vous  des- 
robbe  à  voi^s;  Veois  tu  pas  que  ce  monde  tient  toutes  ses  vues  con- 
trainctes  au  dedan§,  et  ses  yeulx  ouverts  à  se- contempler  soy  mesme? 
C'est  tousiours  vanité  pour   toy,  dedans  et  dehors  :  mais  elle  est 
ittoins  vanité,  auand  elle  est  moins  estendue.  Sauf  toy,  ô  homme, 
disoit  ce  dieu,  èhasque  chose  s'estudie  la  première,  et  a,  selon  son 
besoing,  des  limites  à  ses  travaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule  si 
vuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui   embrasses  l'univers.  Tu  es  le 
scrutateur,   sans  cognoissance;  le  magistrat,  sans  iurisdiction ;  et 
aprez  tout,  Je  badin  de  la  farce.^ 

CHAPITRE  X. 

DE  MESNAGER  SA  VOLONTÉ. 

Au  prix  du  commun  des  hommes,  peu  de  chDses  me  touchent,  ou, 
pour  mieulx  dire,  me  tiennent:  car  c'est  raison  qu'elles  touchent, 
pourveu  qu'elles  ne  nous  possèdent.  l'ay  grand  soing  d'augmenter, 
par  estude  et  par  discours,  ce  privilège  d'insensibilité,  qui  est  natu- 
rellement bien  advancéen  moy  :  i'espouse  et  me  passionne  par  con- 
séquent de  peu  de  choses.  l'ay  la  veue  claire,  mais  ie  l'attache  à  peu 
d'obiects  :  le  sens,  délicat  et  mol  ;  mais  l'appréhension  et  l'application, 
ie  l'ay  dure  et  sourde.'Ie  m'engage  difficilement  :  autant  que  ie  puis, 
ie  m'employe  tout  à  moy;  et,  en  ce  subiect  mesme,  ie  briderois  pour- 
tant et  soubstieudrois  volontiers  mon  affection,  qu'elle  ne  s'y  plonge 
trop  entière,  puisque  c'est  un  subiect  que  ie  possède  à  lamercy  d'aul- 
truy,  et  sur  lequel  la  fortune  a  plus  de  droict  que  ie  n'ay  :  de  manière 
que,  iusques  à  la  santé,  que  i'estime  tant,  il  me  seroit  besoing  de  ne 
la  pas  désirer  et  m'y  addonner  si  furieusemeut,  que  l'en  treuve  les 
maladies  importables.  On  se  doibt  modérer  entre  la  haine  de  la  dou- 
leur et  i  amour  de  la  volupté;  et  ordonne  Platon  une  moyenne  route 
de  vie  entre  les  deux.  Mais  aux  affections  qui  me  distrayeut  de  moy, 
et  attachent  ailleurs,  à  celles  là  certes  m'oppose  ie  de  toute  ma 
force.  Mon  opinion  est.  Qu'il  se  fault  prçster  à  aultruy,  et  ne  se  don- 
ner qu'à  soy  mesme.  Si  ma  volonté  se  trou  voit  aysee  à  s'hypothéquer 
et  s'appliquer,  ie  n'y  durerois  pas;  ie  suis  trop  tendre,  et  par  nature 
et  par  usage  : 

Fugax  rerum,  securaqao  in  oUa  natos. 

Les  débats  contestez  et  opiniaslrez  qui  donneroient  enfin  advantage 

ànnon  adversaire,  l'yssue  qui  rendroit  honteuse  ma  chaulde  pour- 

me  rongeroit,  à  l'adventure,  bien  cruellement  :  ei  ie  mordios 
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à  mesine,  comme  font  les  auUres,  mon  ame  n'anroH  iamals  la  force 
de  porter  les  alarmes  et  esmotions  qui  suyvent  ceulx  qui  embrassent 
tant;  elle  seroit  incontinent  disloquée  par  cette  agitation  intestine. 
Si  quelqnesfois  on  m'a  poalsé  au  maniement  d'affaires  estrang^ieres^ 
i'ay  promis  de  les  prendre  en  main,  non  pas  au  poulmon  et  au  foye; 
de  m'en  charger,  non  de  les  incorporer  ;  de  m'en  soi$?ner,  ouy;  de 
m'en  passionner,  nullement  :  i'y  regarde,  mais  ie  ne  les  couve  point» 
I'ay  assez  à  faire  à  disposer  et  renger  la  presse  domestique  que  i'ay 
dans  mes  entrailles  et  dans  mes  Teines,  sans  v  loger  et  me  fouler 
d'une  presse  estrangiere  t  et  suis  assez  intéressé  de  mes  affaires  es- 
senciels,  propres  et  naturels,  sans  en  convier  d'aqltres  forains.  Geulx 
qui  sçavent  combien  ils  se  doibvent,  et  de  combien  d'omcè$  ils  4ont 
obligez  à  eulx,  trouvent  que  nature  leur  a  donné  cettf  eoçnmission 
pleine  assez,  et  nullement  oysifve:  «  Tu  as  bien  lar^em/ent  affaife 
chez  toy,  ne  t'esloingne  pas*» 

Les  nommes  se  donnent  à  lonage  :  leurs  facultez  ne  sopt  pas  poar 
euli,  elles  sont  pour  ceulx  à  qui  ils  s'asservissent  :  \eaf&  locataires 
sont  chez  euix.  ce  ne  sont  pas  eulx.  Cette  humeur , commune  .ne  me 
plaist  pas.  Il  fauU  mesnager  la  liberté  de  nostre  ame,  çt  ne  l'hypo- 
théquer qu'aux  occasions  iustes,  lesquelles  sont  en  bien  petit  nombre, 
si  nous  iugeons  sainement.  Voyez  les  gents  apprlns  à  se  laisser  em- 
porter et  saisir  :  ils  le  font  partout,  aux  petites  choses  comme  aux 
grandes,  à  ce  qui  ne  les  touche  point,  comme  à  ce  qui  les  touche;  ila 
s'ingèrent  indifféremment  où  il  y  a  de  la  hebongne  et  de  l'obligation  ; 
et  sont  sans  vie,  quand  ils  sont  sans  agitation  tamuUuaire  :  in  neao- 
His  tunt,  negotii  causa  :\U  ne  cherchent  la  besongne  que  pour  embe- 
songnemcnt.  Ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent  aller,  tant  comme  c'est 
qu'ils  ne  se  peuvent  tenir  :  ne  plus  ne  moins  qu'une  pierre  esbranlee 
en  sa  cheute,  qui  ne  s'arreste  iusqu'à  tant  qu'elle  se  couche.  L'occu- 

Sation  est,  à  certaine  manière  de  geiit«,  marque  de  suffisance  et  de 
ignité;  leur  esprit  cherche  son  repos  au  braille,  comme  les  enfanta 
an  berceau  :  itosepeUYent  dire  autant  serviables  à  leurs  amis,  conâme 
importuns  à  eulx  mesmes.  Personne  ne  distribue  son  argent  à  aul- 
Uruy  ;  ehasenn  y  distribue  «en  temps  et  sa  vie  :  il  n'est  rien  Wequoy 
nous  soyons  si  prodigues,  une  de  ces  choses  là,  desquelles  seules  l'a- 
varioe  nous  seroit  utile  et  louable.  le  prends  une  complexion  toute 
diverse  :  ie  me  tiens  sur  moy,  et  communément  désire  mollement  ce 
que  ie  désire  ;  et  désire  peu;  m'occupe  et  embesongne  de  mesme,  ra* 
rement  et  tranquillement.  Tout  ce  qu'ils  veulent  et  conduisent,  ils 
le  fout  de  toute  leur  volonté  et  ve^mence.  Il  y  a  tant  de  mauvais 

Iras,  que,  pour  lé  plusseur,  il  fault  un  peu  iegierement  et  superficiel- 
ement  couler  ce  monde ,  et  le  glisser,  non  pas  l'enfoncer.  La  vo- 
lupté mesme  est  douloureuse  en  sa  profondeur. 

Inoedis  per  ignés 
Stippositoi  CitMNl  doloso. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leur  ville,  estant  es- 
loingné  de  Franee,  et  encores  plus  esloingné  d'un  tel  pensement.  le 
m'en  excusay  ;  mais  on  m'apprint  que  i'avois  tort,  le  commandement 
du  roy  s'y  interposant  aussi.  C'est  une  charpie  qui  doibt  sembler 
d'aullant  plus  belle,  qu'elle  n'a  ny  loyer  ny  gaing,  aultre  que  l'hon- 
neur de  son  exécution.  Elle  dure  deux  ans;  mais  elle  peull  estre 
continuée  par  seconde  eslection,  ce  qui  advient  tresrarement  :  ello 
le  feut  à  moy;  et  ne  l'avoit  esté  que  deux  fois  auparavant,  quelques 
années  y  a  voit,  à  monsieur  de  Lanssac,  el  freschemeut  à.  monsieur 
de  fiiron ,  marescfaal  de  Franee»  ea  k  pUce  duquel  ié  succeday  ;  et 
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laissay  la  mienne  à  monsieur  de  Matignon,  aussi  mareschal  de  France  i 
glurieoi  de  si  noble  assistance  ; 

(Jterque  bonus  pacit  belUqae  niQlster. 

La  fortune  voulut  part  à  ma  promotion»  par  cette  particulière  c|f* 
conslance Qu'elle  v  meitdusien^  non  vaine  du  tout  :  car  Alei^andre 
desdaigna  les  ambassadeurs  corinthiens  qui  luy  offroyeni  la  bour- 
geoisie de  leur  ville;  mais  quand  ils  veinrent  à  luy  déduire  comme 
Bacchus  çt  Hercules  estoient  aussi  en  ce  registre,  il  les  en  remercia 
gracieusement. 

A  mon  lurrJvee,  ie  me  deschiffray  fidèlement  et  consciencieuse- 
ment  tout  tel  que  ie  me  sens  estre;  sans  mémoire,  sans  vigilance> 
sans  experieni^e  et  sans  vigueur;  sans  haine  aussi,  sans  ambition^ 
sans  avarice,  et  sans  violence  :  à  ce  qu'ils  feussent  informez  et  in* 
struicts  de  ce  qu'ils  avoient  à  attendre  de  mon  service  ;  ei  parce  que 
la  "cognoissance  de  feu  mon  père  les  avoit  seule  incitez  à  cela,  et 
l'honneur  de  sa  mémoire,  ie  leur  adioustay  bien  clairement  que  ie 
serois  tresmarry  que  quelque  chose  auelconque  fcist  autant  d'impre» 
sion  en  ma  volonté^  comme  avoient  raict  auUrefois  en  la  sienne  leurs 
atTaires,  et  leur  ville,  pendant  qu'il  l'avoit  en  gouvernement,  en  ce 
lieu  mesme  auquel  ils  m'a voyent appelle.  Il  me  souvenoitde  l'avoir  veu 
vieil,  en  mon  enfance,  l'ame  cruellement  agitée  de  cette  tracasserie 
publicque,  oubliant  le  doulx  air  de  sa  maison,  où  la  foi  blesse  des  ans 
l'avoit  attaché  long  temps  avant,  et  son  mesnage,  et  sa  santé;  et 
mesprisant  certes  sa  vie,  qu'il  y  cuida  perdre,  engagé  pour  eulxà  des 
longs  et  pénibles  voyages.  11  estoit  tel;  et  luy  partoit  cette  humeur 
d'une  grande  bonté  de  nature  ;  il  ne  feut  iamais  ame  phis  charitable 
et  populaire.  Ce  train,  que  ie  loue  en  aultruy,  ie  n'ayme  pointa  le 
suy  vre  ;  et .  ne  suis  pas  sans  excu<»e. 

Il  avoit  ouï  dire  qu'il  sefalloit  oublier  pour  le  prochain  ;  que  le  par- 
ticulier ne  venoit  en  aulcune  considération  au  prix  du  gênerai.  La 
pluspart  des  règles  ^  préceptes  du  monde  prennent  ce  train,  de 
nous  poulser  hors  de  nous,  et  chasser  en  la  place,  à  l'usage  de  la  so- 
ciété publicque  :  ils  ont  pense  faire  un  bel  effect  de  nous  destourner 
etdistraire  de  nous,  présupposants  que  nous  n'^  teinssions  que  trop  et 
d'une  attache  trop  naturelle,  et  n'ont  espargne  rien  à  dire  pour  cette 
fin;  car  il  n'est  pas  nouveau  aux  sages  de  prescher  les  choses  comme 
elles  servent,  non  comme  elles  sont.  La  vérité  a  ses  empeschements, 
incommodité!  et  incompatibililez  avecques  nous  :  il  nous  fault  souvent 
tromper,  à  fin  que  nous  ne  nous  trompions;  et  ciller  nostre  veue, 
eslourdir  nostre  entendement,  pour  les  redresser  et  amender  :  impe- 
riti  enim  iudicant,  et  qui  fréquenter  in  hoc  ipsum  faUendisunt^  ne  errent. 
Quand  ils  nous  ordonnent  d'aymer,  avant  nous,  troiâ,  quatre,  et  cin- 
quante degrez  de  choses,  ils  représentent  l'art  des  archers  qui,  pour 
arriver  au  poinct,  vont  prenant  leur  visée  grande  espace  au  des- 
sus de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois  courbe»  on  le  recourbe  ao 
rebours. 

l'estime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous  veoyons  en  toutes 
aultres  religions,  il  y  avoit  des  mystères  apparents,  pour  estre  moD- 
trez  au  peuple  ;  et  d  aultres  mystères  plus  secrets  et  plus  haults,  pour 
estre  montrez  seulement  à  cculx  qui  en  estoient  profez  :  il  est  vray- 
semblable  qu'en  ceulx  cy  se  treuve  le  vray  poinct  de  l'amitié  que 
chascun  se  doibt  ;  non  une  amitié  faulse  qui  nous  faiot  embrat»er  la 
gloire,  la  science,  la  richesse,  et  telles  choses,  d'une  affection  prin- 
cipale et  immodérée,  comme  membres  de  nostre  estre;  ny  une  amitié 
nioiie  et  iiidiscretlc,  en  laquelle  il  advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre, 
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qu'il  corrompt  et  ruyne  la  paroj  qu'il  accole  ;  mais  une  amitié  sam- 
taire  et  réglée,  egualement  utile  et  plaisante.  Qui  en  sçait  les  debyoirs 
et  les  exerce,  il  est  yrayement  du  cabinet  des  Muses;  il  a  attainct  le 
sommet  de  la  sagesse  humaine  et  de  nostre  bonheur  :cettuy  cy,  sça- 
chant  exactement  ce  qu'il  se  doibt,  treuYe  dans  son  rooUe,  qu'il  doibt 
appliquer  à  soy  l'usage  des  aultres  hommes  et  du  monde  ;  et^  pour  ce 
faire,  contribuer  à  la  société  publicque  les  debvoirs  et  oflQces  qui  le 
touchent.  Qui  ne  vit  aulcunement  à  aultruy,  ne  vit  gueres  à  soy  t 
gtit  sibi  amicus  est,  scito  hune  amicum  omnibiu  esse,  La  principale 
charge  que  nous  ayons,  c'est  à  chascun  sa  conduicte;  etj^st  ce  pour 
quoy  nous  sommes  icy.  Ck>mme  qui  oublieroitde  bien  etaaiKclènçient 
vivre,  et  penseroit  estre  quite  de  son  debvoir,  en  y  acheminant  et 
dressant  les  aultres,  ce  seroit  un  sot  :  tout  demesme,  qui  abbandonne, 
en  son  propre,  le  sainement  et  gayement  vivre,  pour  en  servir  aul- 
truy,  prend  à  mon  gré  un  mauvais  et  desnaturé  party. 

le  ne  veulx  pas  qu'on  refuse ,  aux  charges  qu'on  prend,  l'attention^ 
les  pas,  les  paroles,  et  la  sueur,  et  le  sang  au  besoing  : 

Mon  Ipse  pro  caris  amicis. 
Aut  palrla,  limidus  p«rire  : 

mais  c'est  par  emprunt,  et  accidentalement  ;  l'esprit  se  tenant. tons- 
iours  en  repos  et  en  santé;  non  pas  sans  action,  mais  sans  vexation, 
sans  passion.  L'agir  simplement  luy  coùste  si  peu ,  qu'en  dormant 
mesme  il  agit  :  mais  il  luy  fault  donner  le  bransle  avecques  discré- 
tion; car  le  corps  receoit  les  charges  qu'on  Iiiy  met  sus,  iustement 
selon  qu'elles  sont;  l'esprit  les  estend  et  les  appesantit  souvent  à  ses 
despens,  leur  donnant  la  mesure  que  bon  luy  semble.  On  faict  pa- 
reilles choses  avecques  divers  efforts,  et  différente  content/on  de 
volonté;  l'un  va  bien  sans  l'aultre  :  car  combien  de  gents  se  bazardent 
touts  les  iours  aux  guerres ,  dequoy  il  ne  leur  chault  ;  et  se  pressent 
aux  dangiers  des.batlailles,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera  pas 
le  voysin  sommeil  ?  tel  en  sa  maison  ,  hors  de  ce  dangier  qu'il  n'ose- 
roit  avoir  regardé,  est  plus  passionné  de  l'yssue  de  cette  guerre,  et 
en  a  Tame  plus  travaillée ,  que  n'a  le  soldat  qui  y  employé  son  sang 
et  sa  vie.  l'ay  peu  me  mesler  des  charges  publicques ,  sans  me  des- 
partir de  moj^,  de  la  largeur  d'une  ongle  ;  et  me  donner  à  aultruy, 
sans  m'oster  à  moy.  Cette  aspreté  et  violence  des  désirs  empescne 
plus  (qu'elle   ne  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on  entreprend;  nous 
remplit  d'impatience  envers  les  événements  ou  contraires  ou  tar- 
difs, et  d'aigreur  et  de  souspeçon  envers  ceulx  avecques  qui  nous 
négocions.  Nous  ne  conduisons  iamtfis  bien  la  chose  de  laquelle  nous 
sommes  possédez  et  conduicts  : 

Maie  cuncia  mlnistrat  . 

Impelas. 

Celuy  qui  n'y  employé  que  son  iugement  et  son  addresse,  il  y  pro- 
cède plus  gayement  ;  il  feint ,  il  ployé ,  il  diffère  tout  à  son  ayse , 
selon  le  besoing  des  occasions;  il  fault  d'attaincte,  sans  torment  et 
sans  afSiction ,  prest  et  entier  pour  une  nouvelle  entreprinse  ;  il  mar- 
che tousiours  la  bride  à  la  main.  En  celuy  qui  est  enjvré  de  cette 
intention  violente  et  tyrannique,  on  veoid,  par  nécessité ,  beaucoup 
d'imprudence  et  d'iniustice  :  l'impétuosité  de  sou  désir  l'emporte; 
ce  sont  mouvements  téméraires  ,  et,  si  fortune  n'y  preste  beaucoup, 
de  peu  de  fruict.  La  philosophie  -veult  qu'au  chastiement  des  ofTen- 
ses  receues ,  nous  en  distrayons  la  cholere  ;  non  à  fin  que  la  vengeance 
en  soit  moindre,  ains,  au  rebours,  à  fin  qu'elle  en  soit  d'autant 
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miealx  assenée  et  plus  poiaante,  à  quoy  il  luy  semble  qae  cette  im- 
pétuosité porte  empescbe ment.  Non  seulement  la  cholere  trouble; 
mais,  de  soy,  elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui  cbastient  :  ce  feu 
estourdit  et  consomme  leur  force  :  comme  en  la  précipitation,  /««fi- 
natio  tarda  est,  la  hastiveté  se  donne  elle  mesmela  iambe,  s'entrave 
et  s'arreste  ;  ipsa  se  velocitas  implicat.  Pour  exemple ,  selon  ce  que 
I  en  yeois  par  usage  ordinaire ,  l'avarice  n'a  point  de  plus  grand  des- 
tourbier  que  soy  mesme  :  plus  elle  est  tendue  et  vigoreuse ,  moins  elle 
en  est  fertile;  communément  elle  altrappe  plus  promptement  les  ri- 
chesses, masquée  d'une  image  de  libéralité. 

Un  gentilhomme,  treshomme  de  bien  et  mon  amy,  eu ida  brouiller 
la  santé  de  sa  teste,  par  une  trop  passionnée  attention  et  affection 
aux  afTalres  d'un  prince,  son  maistre  :  lequel  maistre  s'est  ainsi 
peinct  soy  mesme  à  moy .  <  Qu'il  veoid  le  poias  des  accidents ,  comme 
on  aultre;  mais  ou'à  ceulx  qui  n'ont  point  de  remède,  il  se  resoult 
soubdain  à  la  sourfrance  ;  aux  aultres ,  aprez  y  avoir  ordonné  les  pro- 
visions nécessaires,  ce  qu'il  peut  faire  promptement  par  la  vivacité 
de  sou  esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui  s  en  peultensuyvre.»  De  vray, 
ie  l'ay  veu  à  mesme  ,  maintenant  une  grande  nonchalance  et  liberté 
d'actions  et  de  visage  au  travers  de  bien  grands  affaires  et  bien  espi- 
neux  :  ie  le  trouve  plus  grand  et  plus  capable  en  une  mauvaise  qu^n 
une  bonne  fortune  ;  ses  pertes  luy  sont  plus  glorieuses  que  ses  vic- 
toires, et  son  dueil  que  son  triomphe. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et  frivoles,  au 
ieu  des  eschecs,  de  la  paulme ,  et  semblables,  cet  engagement  aspre 
et  ardent  d'un  désir  impétueux  iecte  incontinent  l'esprit  et  les  mem- 
bres à  l'indiscrétion  et  au  desordre  ;  on  s'esblouYt,  on  s'embarrasse  soy 
mesme  :  celuy  qui  se  porte  plus  modereeraent  envers  le  graiog  et  la 
perte ,  il  est  tousiours  chez  soy  ;  moins  il  se  picque  et  passionne  au 
len,  il  le  conduict  d'autant  plus  advantageusement  et  seurement. 

Nous  empeschons,  au  demourant,  la  prinse  et  la  serre  del'ame, 
à  luy  donner  tant  de  choses  à  saisir  :  les  unes,  il  les  luy  fault  seule- 
ment présenter ,  les  aullres  attacher,  les  aultres  incorporer  :  elle  peult 
veoir  et  senti/  toutes  choses,  mais  elle  ne  se  doibt  paistre  que  de  soy  ; 
et  doibt  estre*inslruicte  de  ce  qui  la  touche  proprement,  et  qui  pro- 
prement est  de  son  avoir  et  de  sa  substance.  Les  loix  de  nature  nous 
apprennent  ce  que  iuslement  il  nous  fault.  Aprez  que  les  sages  nous 
ont  dict  que,  selon  elle,  personne  n'est  indigent,  et  que  chascun  l'est 
selon  l'opinion,  ils  distinguent  ainsi  subtilement  les  désirs  qui  vien- 
nent d'elle,  de  ceulx  qui  viennent  du  desregleinent  de  nostre  fanta- 
sie  :  ceulx  desquels  on  veoit  le  bout  sont  siens,  ceulx  qui  fuient  de- 
vant nous,  et  desquels  nous  ne  pouvons  ioindre  la  fin,  sont  nostres  : 
la  pauvreté  des  biens  est  aysee  à  guarir;  la  pauvreté  de  l'ame,  im- 
possible : 

Nam  si,  quod  salis  est  hominij  i(J  satis  esse  potcsset, 
Hoç  sat  erai,  nuno  quum  lioc  non  est.  qui  credfmu'porro 
DiTitias  ulias  animum  mi  expiera  potesse? 

Socrates ,  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville  grande  quantité  de 
richesses,  loyaux  et  meubles  de  prix  :  <  Combien  oe  choses ,  dict  il,  ie 
ne  désire  point  !  »  Metrodorus  vivoit  du  poids  de  douze  onces  par  iour; 
Epicums,  à  moins  :  Metroclesdormoit,enhyver,  avecques  les  mou- 
tons; en  esté,  aux  cloistres  des  églises  :  Sufficit  adidnatura,  quod 
poscit.  Cleanthes  vivoitde  ses  mains,  et  se  vanloit  queCieanlhes,  s'il 
vouloit,  nourriroit  encores  un  aultre  Cleanthes. 
$i  ce  que  nature  exactement  et  originellement  nous  demande  pour 
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la  oonservalion  de  nostre  estre ,  esX  trop  (leo  (  comme  de  vray  eorn^ 
bien  à  bon  compte  nostre  'vie  se  peull  maintenir,  il  ne  se  doibt  ex- 
primer mieaix  que  par  cette  considération ,  Que  c'est  si  peq ,  qu'il 
eschappe  la  prinse  et  le  oboc  de  la  fortune  par  sa  petitesse),  dispen- 
sons nous  de  quelque  chose  plus  oultre;  appelions  encore  nature, 
Tosagre  et  condition  de  chascun  de  nous;  taxons  nous,  traictons  nous 
à  cette  mesure  ;  estendons  nos  appartenances  et  nos  comptes  iusques 
là;  car  iusqueslà  il  me  semble  bien  que  nous  avons  quelque  excuse. 
L'accoustumance  est  une  seconde  nature ,  et  non  moins  puissante. 
Ce  qui  manque  à  ma  coustume,  ie  tiens  qu'il  me  manque;  et  l'ai* , 
merois  presque  erualement  ^u'on  m'ostast  la  y\e,  une  si  on  me-l'es- 
simoit.  et  relrenchoit  bien  loing  de  l'estatauquel  ie  t'ay  vescue  si  long 
temps.  le  ne  suis  plus  eu  termes  d'un  grand  ofaangeraeni ,  ny  de  me 
iecter  à  un  nouveau  train  et  inusité,  non  pas  mesme  vers  l'augmen- 
tation, fl  n'est  plus  temps  de  devenir  aultre;et  comme  ie  plaiudrois 
quekiue  grande  adv«nture  qui  me  tumbast  à  cette  heure  entre  maius, 
qu'elle  ne  seroit  venue  en  tempe  que  i'en  peusse  iouHr; 

Quo  mllii  (ortunaa,  al  noQ  cvnccdilar  uli? 

ie  ne  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest  interne,  il  vault 
quasi  mieulx  iamais,  que  si  tard,  devenir  houneste  homme,  et  bien 
entendu  à  vivre,  lorsqu'on  n'a  plus  de  vie.  Moy,  qui  m'en  vois,  resi- 
gnerois  facilement  à  quelqu'un  qui   veinst,  ce  que  i'apprends  do 
prudence  pour  le  commerce  du  monde  :  moustarde  aprez  disner.  le 
n'ay  que  faire  du  bien  duquel  ie  ne  puis  rien  faire  :  à  quoy  la  science, 
à  qui  n'a  plus  de  teste t  C  est  iniure  et  desfaveur  de  fortune,  de  nous 
offrir  des  présents  qui  nous  remplissent  d'un  iuste  despil  de  noua 
avoir  failly  en  leur  ftaison.  Ne  me  guidez  plus,  ie  ne  puis  plus  aller. 
De  tant  de  membres  qu'a  la  suflSsance,  la  patience  nous  suffit.  Donnez 
la  capacité  d'un  excellent  dessus  au  cnantre  qui  a  les  poul nions 
pourris,  et  d'éloquence  à  l'eremite  relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il 
ne  fault  point  d'art  à  la  cheute  :  la  fin  se  trouve,  de  soy,  au  bout 
de  chasque  besongne.  Mon  monde  est  failly,  ma  forme  expirée  :  ie 
suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  de  Tauctoriser  et  d'y  conformer  mon 
^ssue.   le  veulx  dire  ceey  par  manière  d'exemple  :  Que  l'éclipsé- 
ifnent  nouveau  des  dix  iours  du  pape  m'ont  prins  si  bas,  que  ie  ne 
m'en   puis  bonnement  accoustrer  :  ie  suis  des  années  ausquelles 
nous  comptions  aullremenl.  Un  si  ancien  et  long  usage  me  vendi- 
que  et  rappelle  à  soy;  ie  suis  contrainct  d'estre  un  peu  hérétique 
parla:  incapable  de  nouvelleté,  mesme  correctifve.  aiou  imagina- 
tion, en  despit  de  mes  dents,  se  iecte  tousiours  dix  iours  plus  avant 
ou  plus  arrière,  et  grommelle  à  mes  aureilles  :  «  Cette  resle  touche 
ceulx  qui  ont  î  estre*  »    Si  la  sauté  mesme,  si  sucrée,  vient  à  ma 
retrouver  par  boutades,  c'est  pour  me  donner  regret,  plustostque 
possession ,  de  soy  :  ie  n'ay  plus  où  la  retirer.  Le  temps  me  laisse  : 
sans  luy  rien  ne  se  possède.  Oh  !  que  ie  ferois  peu  a'estat  de  ces 
grandes  dignitez  eslectifves,  que  ie  veois  au  monde;  qui  ne  se  don- 
nent qu'aux  hommes  prêts  à  partir  :  ausquelles  on  ne  regarde  pas 
tant  combien  deuement  on  les  exercera  ,  que  combien  peu  longue- 
ment on  les  exercera;  dez  l'entrée  on  vise  à  i'yssue.  Somme,  me  voicy 
aprez  d'achever  cet  bomme>  non  d'en  refaire  un  aultre.  Par  long 
usage,  cette  forme  m'est  passée  en  substance ,  et  fortune  en  nature, 
le  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous  foiblets,  est  excusable 
d'estimer  sien  ce  qui  est  comprinssoubs  cette  mesure;  mais  aussi,  au 
delà  de  ces  limites,  ce  n'est  plus  que  confusion  :  c'est  la  plus  large  es- 
lendne  que  nous  puissions  octroyer  à  nos  droicts.  Plus  nous  ampli- 
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fions  noslre  besoing  et  pOMessIoo,  d'autant  plua  nous  engafoon»  noua 
anx  coups  de  la  fortune  et  des  adversitez.  La  carrière  de  nos  désira 
doibt  estre  eirconseripte  et  restreincte  à  un  court  limite  des  comiuo- 
ditez  les  plus  proches  et  contigfuës  ;  et  doibt,  en  ouUre,  leur  course  se 
manier,  non  en  ligne  droicte  qui  fiice  bout  ailleurs,  mais  en  rond 
duquel  les  deui  poinctes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un 
brief  contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans  cette  reue&ion 
(s'entend  voysine  reflexion  et  esseneielle  ),  comme  sont  celles  des 
avaricieux,  des  ambitieui,  et  tant  d'auUres  qui  courent  de  poincte, 
desquels  la  course  les  emporte  tousiours  devant  euli»  ce  soat  actions 
erronées  et  raaladifves. 

La  pluspart  de  nos  iracations  sont  farcesques  ;  mun^fua  wiiversut 
exercet  Mstrwmam,  Il  fauU  iouer  deuement  nosire  reolle,  mais  comme 
roolle  d'un  personnage  emprunté  :  du  masque  et  de  l'apparence, 
il  n'en  fault  pas  faire  une  es^nce  réelle  ;  ny  de  l'estrangier ,  le 
propre  :  nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau  de  la  chemise  ;  c'est 
assez  de  s'enfariner  le  visage  sans  s'enfariner  la  poiotriae.  l'en  veois 

2ul  se  transforment  et  se  transsubstancient  en  autant  de  nouvelles 
gures  et  de  nouveaux  estres  qu'ils  entreprennent  de  eharges,  et 
qui  se  prelatent  iusques  au  foye  et  aux  intestins ,  et  enlraisuent 
leur  office  iusques  en  leur  garderebbe  :  ie  ne  puis  leur  apprendre  à 
distinguer  les  bonnetades  qui  les  regardent  de  celles  qui  regardent 
leur  commission  ,  ou  leur  suitte>  ou  leur  mule  ;  tanlum  $e  fortunm 

Îiermittunt ,  etiam  ni  naturam  dediscani  :  ils  enflent  et  grossissent 
eur  ame  et  leur  discours  naturel ,  selon  la  haulteur  de  leur  siège 
magistral.  Le  maire,  et  Montaigne,  ont  tousiours  esté  deux,  d'une 
séparation  bien  claire.  Pour  estre  advocat  eu  financier,  il  n'en  fault 
pas  mescognoislre  la  fourbe  qu'il  v  a  en  telles  vacations  :  un  bon- 
neste  homme  n'est  pas  comptable  du  vicQ  ou  sottise  de  son  mestier, 
et  ne  doibt  pourtaut  en  refuser  l'exercice  ;  c'est  l'usage  de  son  païs  , 
et  il  y  a  du  proufit  :  il  faut  vivre  du  monde,  et  s'en  prévaloir,  tel 
qu'on  le  treuve.  Mais  le  iugement  d'un  empereur  doibt  estre  an  des- 
sus de  son  empire ,  et  le  veoir  et  considérer  comme  accident  estran- 
gier  :  et  luy,  doibt  sçavoir  iouïr  de  soy  à  part,  et  se  communiquer 
comme  lacques  et  Pierre  ,  au  moins  à  soy  mesme. 

le  ne  sçais  pas  m'engager  si  profondément  et  si  entier  :  quand 
ma  volonté  me  donne  à  un  party  ,  ce  n'est  pas  d'une  si  violente  obli- 
gation ,  que  mon  entendement  s'en  infecte.  Aux  présents  brouillis 
de  cet  estât,  mon  interest  ne  m'a  faict  mescognoislre  ny  les  qua- 
iitez  louables  en  nos  adversaires .  ny  celles  qui  sont  reprocha- 
blés  en  ceulx  que  i  ay  suyvis.  Ils  adorent  tout  ce  qui  est  de  leur 
costé  :  moy  ie  n  excuse  pas  seulement  la  pluspart  des  choses  qui  sont 
du  mien  :  un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  grâces  pour  plaider  contre 
moy.  Hors  le  nœud  du  débat,  ie  me  suis  maintenu  en  equaniinité 
et  pure  indifférence  ;  nêque  extra  nécessitâtes  belli ,  prœcipuum  odium 
gero:  de  quoy  ie  me  gratifie  d'autant ,  que  ie  veois  communément 
faillir  au  contraire  :  tUatur  motu  animi,  qui  uti  ratione  non  potest. 
Ceux  qui  allongent  leur  cholere  et  leur  haine  au  delà  des  affaires, 
comme  faict  la  pluspart ,  montrent  qu'elle  leur  part  d'ailleurs ,  et  de 
cause  particulière  :  tout  ainsi 'comme,  à  qui  estant  guary  de  son 
ulcère  la  flebvre  demeure  encores,  montre  qu'elle  avoit  un  aultre 
principe  plus  caché.  C'est  qu'ils  n'en  ont  point  a  la  cause,  en  com- 
mun, et  en  tant  qu'elle  blece  l'interest  de  touts  et  de  Testât;  mais 
luy  en  veulent  seulement  en  ce  qu'elle  leur  masche  en  privé  :  voylà 
nourquoy  ils  s'en  picquent  de  passion  particulière ,  et  au  delà  de  la 
luslice  et  de  la  raison  publicque  :  non  tam  omnia  universi ,  qnam  ea^ 
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fMT  ad  ff  ff  peHimenm ,  simpài  earpebami.  le  venlx  qoe  TadTan- 
lace  foit  poer  noas  ;  mab  ie  ne  Ibrcene  peiat ,  s'il  ne  i'e&L  le  me 
pren^  fcimeMcnt  ao  plus  sain  an  partis,  nuis  ie  n'afTecle  pas 
qu'on  mte  remarque  spécialement  ennemy  4<es  aoltres,  et  onlire  îm. 
raison  {générale.    Tacaise  merreilleoseaient   celle  Ticiense  forme 
i'opiner  :  «  U  est  de  la  Liçue .  car  il  adnûre  la  çrace  de  monsiear  de 
Guise.  L'actiTité  do  roj  de  Navarre  Festonne  :  il  est  Imgaeoot.  U 
treuve  oecy  à  dire  des  mœurs  du  roy  :  il  est  séditieux  eo  soo  cœor  ;  > 
et  ne  conceday  pas  an  mapstrat  mesme  qu'il  eust  raison  de  con- 
damner nn  lirre,  pour  avoir  loçé  entre  les  meilleois  poêles  de  ce 
siècle  nn  hérétique.  N'oserions  nous  dire  d'un  voleur ,  qu'il  a  «belle 
freve?  Faut  il,  si  elle  est  putain,  qu'elle  soit  aussi  punaise  ?  Aux  siè- 
cle plus  saçes ,  révoqua  on  le  superbe  liitre  de  Capitolinos,  qu'oa 
avoit  auparavant  donné  â  Marcns  Manlins,  comme  conservateur 
de  b  reii^on  et  liberté  pnblicque  ?  estoulla  on  la  mémoire  de  sa  li- 
béralité et  de  ses  laicts  d'armes ,  et  récompenses  militaires  octroyées 
à  sa  vertu ,  parce  qu'il  afTecla  depuis  la  royauté ,  au  preiadice  des 
ioix  de  son  pais?  S'ils  ont  prins  en  haine  un advocat,  lendemain  il 
leur  devient  ineloqnent.  l'ay  louché  ailleurs  le  zèle  c^oi  poolse  des 
gents  de  bien  à  semblables  fanltes.  Pour  moy ,  ie  sçais  bien  dire , 
<  n  faict  mescbamment  cela  ;  et  vertueusement  cecy .  *  De  mesroe . 
aux  pro^nosticqnes  ou  événements  sinistres  des  afTaires,  ils  veulent 
qne  chascun ,  en  son  party ,  soit  aveugle  ou  bebelé  ;  que  uostre  per- 
suasion et  iugement  serve,  non  à  la  vérité,  mais  au  proiecl  de  nos- 
tre  désir.  le  fauldrois  plustost  vers  l'aullre  extrémité  :  tant  ie  crains 
qne  mon  désir  me  suborne  ;  ioinct ,  que  ie  me  desfie  un  pen  tendre- 
ment des  choses  qne  ie  sonhaitte. 

l'aj  ven  ,  de  mon  temps ,  merveilles  en  l'indiscrette  et  prodig-iense 
facilité  des  peuples  à  se  laisser  mener  et  manier  la  créance  et  l'es- 
pérance, où  il  a  pieu  et  servy  â  leurs  chefs,  par  dessus  cent  mes- 
comptes  les  uns  sur  les  auUres,  par  dessus  les  phantosmes  et  les 
songes.  le  ne  m'estonne  plus  de  ceulx  que  les  singeries  d'Apollonius 
et  de  Mahnmet  embufflcrent.  Leur  -sens  et  entendement  est  entiè- 
rement esloufTé  en  leur  passion  :  leur  discrétion  n'a  plus  d  aultre 
chois,  que  ce  qui  leur  rit,  et  qui  conforte  leur  cause,  l'avois  re- 
marqué souverainement  cela  au  premier  de  nos  partis  fiebvreux  ; 
cet  aultre  qui  est  nay  depuis,  en  1  imitant,  le  surmonte  :  par  où  ie 
m'advise  que  c'est  une  qualité  inséparable  des  erreurs  populaires  ; 
aprez  la  première  qui  part,  les  opinions  s'entrepoolsent ,  snyvânt 
le  vent,  comme  les  flots  ;  on  n'est  pas  du  corpç,  si  on  ne  s'en  peull 
desdire,  si  on  ne  vague  le  train  commun.  Mais,  certes,  on  faict 
tort  aux  partis  iustes,  quand  on  les  veult  secourir  de  fourbes  ;  i'y  ay 
lousiours  contredict  :  ce  moyen  ne  porte  qu'envers  les  lestes  mala- 
des ;  envers  les  saines,  il  y  a  des  voyes  plus  seures ,  et  non  seulement 
plus  honnestes ,  à  maintenir  les  courages  et  excuser  les  accidents 
contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord  que  celuy  de  César 
et  de  Pompeius ,  ny  ne  verra  pour  l'advenir  :  toutesfois  il  me  sem- 
ble recognoistre ,  en  ces  belles  araes ,  une  grande  modération  de 
l'un  envers  l'autre  ;  c'cstoit  une  ialousie  d'honneur  et  de  comman- 
dement ,  qui  ne  les  emporta  pas  à  haine  furieuse  et  indiscrette  ; 
sans  malignité,  et  sans  detraction  :  en  leurs  plus  ai^^res  exploiets ,  ie 
descoovre  quelque  demourantde  respect  et  de  bienvueillance;  etiuge 
ainsi,  que,  s'il  leur  eust  esté  possible,  chascun  d'cuix  eust  désiré  de 
faire  son  alTaire  sans  la  ruvne  de  son  compaignon  ,  plustost  qu'avec- 
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ques  sa  ruyne.  Combien  aultrement  il  en  va  de  Marius  et  d   Sylla  f 
prenez  y  garde. 

Il  ne  fault  pas  se  précipiter  si  esperduement  aprez  nos  afTections 
et  interests.  Comme ,  estant  ieune ,  ie  m'opposois  au  progrez  de 
l'amour  que  ie  sentois  trop  advancer  sur  mov ,  et  m'estudiois  qu'il 
ne  me  feust  pas  si  agréable  qu'il  veinst  à  me  forcer  enfin  ,  et  capti- 
ver du  tout  à  sa  mercy  :  i'en  use  de  mesme  à  toutes  aultres  occa- 
sions, où  ma  Yolonté  se  prend  avecques  trop  d'appelit  ;  ie  me  penche 
à  l'opposite  de  son  inclination  ,  comme  ie  la  veois  se  plonger ,  et 
enyvrer  de  son  yin  :  ie  fuys  à  nourrir  son  plaisir  si  avant,  que  ie 
ne  ren  puisse  plus  r'avoir  sans  perte  sanglante.  Les  âmes  qui,  par 
stupidité,  ne  veoyent  les  choses  qu'à  demi,  iouïssent  de  cet  heur,  que 
les. nuisibles  les  blecent  moins  :  c'est  une  ladrerie  spirituelle  qui  a 
quelque  air  de  santé,  et  telle  santé  que  la  philosophie  ne  mesprise 
pas  du  tout  ;  mais  pourtant  ce  n'est  pas  raison  de  la  nommer  sagesse, 
ce  que  nous  faisons  souvent.  Et  de  cette  manière  se  mocqua  quel- 

Su'uu  anciennement  de  Biogenes,  qui  alloit  embrassant  en  plein 
y  ver,  tout  nud ,  une  image  de  neige  pour  l'essay  de  sa  patience  ; 
celuy  là  le  rencontrant  en  celte  desmarcbe  :  «  As  lu  grand  froid  à 
celle  heure  ?  »  luy  dict  il.  «  Bu  tout  point,  »  respond  Biogenes. 
«  Or,  suyvit  l'auUre,  que  penses  lu  donc  faire  de  difÎBcile  et  d'exem- 
plaire à  te  tenir  là  ?  >  Pour  mesurer  la  constance,  il  fault  nécessai- 
rement sçavoir  la  souffrance. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  veoir  les  événements  contraires  et  les 
iniures  de  la  fortune  en  leur  profondeur  et  aspreté ,  qui  auront  à  les 
poiser  etgousler  selon  leur  aigreur  naturelle  et  leur  charge,  qu'el- 
les employent  leur  art  à  se  garder  d'en  enfiler  les  causes,  et  en  des- 
tournent les  advenues  ;  que  feil  le  roy  Cotys  :  il  paya  libéralement 
la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on  luy  avoil  présentée  ;  mais  parce 
qu'elle  estoit  singulièrement  fragile  ,  il  la  cassa  incontinent  luy 
mesme,  pour  s'oster  de  bonne  heure  une  si  aysee  matière  de  cour- 
roux contre  ses  serviteurs.  Pareillement,  i'ay  volontieis  evilé  de 
n'avoir  mes  affaires  confus,  el  n'ay  cherché  que  mes  biens  feussent 
contigus  à  mes  proches ,  et  ceulx  à  qui  i'ay  à  me  ioindre  d'une  es- 
troicte  amitié  ,  d'où  naissent  ordinairement  matières  d'aliénation  et 
dissocialion.  l'aymois  aultresfois  les  icux  hazardeux  des  chartes  et 
dez  :  ie  m'en  suis  desfaict  il  y  a  long  temps ,  pour  cela  seulement 
que,  quelque  bonne  mine  que  ie  feisse  en  ma  perte,  ie  ne  laissois 
pas  d'en  avoir,  au  dedans,  de  la  picqueure.  Un  homme  d'honneur, 
qui  doibt  sentir  un  desmentir  et  une  offense  iusques  au  cœur,  qui 
n'est  pour  prendre  une  mauvaise  excuse  en  payement  et  consola- 
tion de  sa  perte ,  qu'il  évite  le  progrez  des  affaires  doubteux  et  des 
altercations  contentieuses.  le  fuys  les  complexions  tristes  et  les  hom- 
mes hargneux ,  comme  les  empestez  ;  et  aux  propos  que  ie  ne  puis 
traicter  sans  interest  et  sans  esmotion,  ie  ne  m'y  mesle,  si  le  debvoir 
ne  m'y  force  :  melius  non  incipient ,  quam  desinent.  La  plus  seure 
façon  est  doncques ,  Se  préparer  avant  les  occasions. 

le  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  auUre  voye ,  et  n'ont  pas 
craint  de  se  harper  et  engager  iusques  au  vif  à  plusieurs  obiecls  : 
ces  gents  là  s'asseurent  de  leur  force,  soubs  laquelle  ils  se  mettent 
à  couvert  en  toute  sorte  de  succez  ennemis,  faisant  laicter  les  maulx 
par  la  vigueur  de  la  patience  : 

• 

Velui  rupes,  vastum  qu»  prodit  in  œqoor, 
Obvia  reniorum  Turits,  ezposiaque  ponto, 
Vim  cunclam  alque  minas  porfert  c<Blique  marisqiie, 
Ipsa  immola  man«Qs. 
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N'attaquons  pas  ces  exemples ,  noas  n'y  arriverions  point.  Ils  s'ob- 
stinent à  veoir  resoluement.  et  sans  se  troubler,  la  ruyne  de  leurpaYs, 
qui  possedoit  et  commandoit  toute  leur  voloi^  :  pour  nos  âmes 
communes ,  il  y  a  trop  d'effort  et  trop  de  rodasse  à  cela,  Caton  en 
abandonna  la  plus  noble  vie  qui  feutoncaues  :  à  nous  aultres  petits, 
il  fault  fuyr  l'orage  de  plus  loing  ;  il  fauit  pourveoir  au  sentiment, 
non  à  la  patience  ;  et  eschever  aux  coups  que  nous  ne  sçaurions 
parer.  Zenon,  voyant  approcher  Chreinonidez,  ieiine  hoinme  qq'il 
aymoit,  pour  se  seoir  auprez  de  luy,  se  leva  soubdain  ;  et  Cleanthes 
luy  en  demandant  la  raison  :  «  l'entends ,  dict  il,  que  les  médecins 
ordonnent  le  repos  principalement ,  et  deffendent  l'esmotion  à  tou- 
tes tumeurs.  >  Socrates  ne  dict  poinct  :  «  Ne  vous  rendez  plis  aux 
attraicts  de  la  beauté  ;  soubslenez  la ,  efforcez  vous  an  eontràixe, .» 
«  Fuyez  la  ,  faict  il,  courez  hors  de  sa  veue  el  de. son  rençûntre; 
comme  d'une  poison  puissante  ,  qui  s'eslance  et  iVappe  de  Iping.  > 
Et  son  bon  disciple,  feignant  ou  récitant,  mais,  à  mon  advis^nréoi- 
tant  plustost  que  feignant,  les  rares  perfections  d6>«e  grand  Cyras, 
le  fatcl  desfiant  de  sps  forces  à  porter  les  ailraicls  de  la  divine  beauVè 
de  celte  illustre  Panlhee,  sa  caplifve.  et  en  comitiettant  la  visite  et 
garde  à  un  aultre  qui  ««st  moins  de  liberté  que  luy.  Et  le  Saint  Es- 
prit, de  mesme,  Ne  na$  inducas  in  tentaHonem  :  nous  ne  prions  pas 
que  noslre  raison  ne  soit  combattue  et  surmontée  par  la  concupis- 
cence ;  mais  qu'elle  n'en  soit  pas  seulement  essayée  ;  que  nous  ne 
soyons  conduits  en  estât  où  nous  ayons  seulement  à  souffrir  les  ap- 
proches ,  solicitations .  et  tentations  du  péché;  et  supplions  nostre 
Seigneur  de  maintenir  nostre  conscience  tranquille ,  plainement  et 
parfaiclement  délivrée  du  commerce  du  mal. 

CeuU  oui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  vindicalifve ,  ou  de 
qiielqu 'aultre  passion  pénible,  disent  souvent  vray  comme  les  choses 
sont,  mais  non  pas  comme  elles  feurent  ;  ils  parlent  à  nous,  lorsque 
les  causes  de  leur  erreur  sout  nourries  et  advancees  par  euU  mesmes 
mais  reculez  plus  arrière,  rappeliez  ces  causes  à  leur  principe  ;  là,  vous 
les  prendrez  sans  vert.  Veulent  ils  que  leur  faulte  soit  moindre ,  pour 
estre  plus  vieille  ;  et  aue  d'un  iniuste  commencement  la  suitte  soit 
iuste?  Qui  désirera  du  bien  à  son  païs  comme  moy.  sans  s'en  ulcérer 
ou  maigrir,  il  sera  desplaisant,  mais  non  pas  transi,  de  le  veoir  mes 
naceant  ou  sa  ruyne ,  ou  une  durée  non  moins  ruyneuse  :  pauvre  vais- 
seau ,  que  les  flots,  les  vents,  et  le  pilote^  tirassent  À  si  contraires 
.  seings? 

In  tam  diverse,  maghter, 
Veolus.  et  uniia   irahunt. 

Qui  ne  bee  point  aprez  la  faveur  des  princes,  eomme  aprez  chost 
dequoy  il  ne  se  sçaureit  passer,  ne  ne  se  pieoue  pas  beaucoup  de  la 
froideur  de  leur  recueil  et  de  leur  visage,  ny  de  l'inconstance  de  leur 
volonté.  Qui  ne  couve  point  ses  enfants,  ou  ses  honneurs,  d'une  pro* 
pension  esclave,  ne  laisse  pas  de  vivre  commodément  aprez  leur 
perte.  Qui  faict  bien  principalement  pour  sa  propre  satisfaction ,  ne 
s'allere  guère  pour  veoir  les  hommes  iuger  de  ses  actions  contre  son 
mérite.  Un  quart  d'once  de  patience  prouveoil  à  tels  inconvénients, 
le  me  trouve  bien  de  celle  reeepte ,  me  rachetant  des  commence- 
ments, an  meilleur  compte  que  le  puis;  et  me  sens  avoir  eschappé 
par  son  moyen  beaucoup  de  travail  et  de  diflQcultez.  Avecques  bien 
peu  d'effort,  l'arreste  ce  premier  bransle  de  mes  esmotions,  et  aban- 
donne le  subiect  qui  me  commenee  à  poiser,  et  avant  qu'il  m'em- 
porte. Qui  n'arreste  le  partir  n'a  garde  d'arrester  la  course  :  qui  ne 
«ait  leur  fermer  la  porte  ne  les  chassera  pas,  entrées  :  qui  ne  peult 
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Y(>nirà  bout  dn  commeD^ement  ne  viendra  pas  à  bout  delà  fin  ;  oy 
n'en  soubsUendra  la  cbeule,  qui  n'en  a  peu  soutenir  Vesbranlement: 
etenim  ipsœ  se  impuni ,  t^t  semel  a  ratione  discesmm  eêt^  ipsaque  sibi 
imbeciUitas  indulget ,  in  altumque  provehitur  imprudens ,  nec  reperit  to- 
cum  consistendi,  le  sens  à  temps  les  petits  vents  qui  me  yionnenttas- 
ter  et  bruire  au  dedans,  avantcoureurs  de  la  tempette  : 

C«a.  flamina  prima 

Saom  deptvnsa  firemunt  «iltis,  el  cnca  fOlaMni 
urntira,  tenturof  naotU  prodeaUa  renioa  : 

À  combiéTi  de  fois  me  suis  ie  faict  une  bien  évidente  iniustîce,  pour 
fuyr  le. hasard  de  la  recevoir  encorespire  des  iuges,  aprez  un  siècle 
d'ennuys,  etd'ardeset  viles  practiques,  plus  ennemies  de  mon  na-* 
turel^  que  n'est  1» géhenne  et  le  feu!  Convenu  a  litibm ,  quantum  licet, 
et  nescià  an  paulo  plus  etiam ,  quam  licet,  abhorrentem  esse:  est  enim 
non  modo  Uoerale ,  paululum  nonnunquam  de  suo  iure  decedere,  sed  tn-* 
ierdumetiam  fructuosum.  Si  nous  estions  bien  sages,  nous  nous  deln 
vrioBs  resiouïr  et  vanter,  ainsi  que  i'ouïs  un  iour  bien  naïfvement 
un  enfant  de  grande  maison  faire  feste  à  chascun,  de  quoy  sa  mère 
vejnoilde  perdre  son  procez,  comme  sa  tou%  sa  fiebvre,  ou  aultre 
chose  d'importune  garde.  Les  faveurs  mesmes  que  la  fortune  pouvoil; 
m'avoir  donné,  parentez  et  accointances  envers  ceulx  qui  ont  sou- 
veraine auctorité  en  ces  choses  là,  i'ay  beaucoup  faict ,  selon  ma  con- 
science, de  fuyr  instamment  de  les  employer  au  preiudice  d'aultruy, 
et  de  ne  monter,  pardessus  leur  droicle  valeur,  mes  droicts.  Enfin^ 
î'ay  tant  faict  par  mes  tournées  (  à  la  bonne  heure  ie  puisse  ie  dire!) 
que  me  voicy  ehcores  vier^^e  de  procez,  qui  n'ont  pas  laissé  de  se  con- 
vier plusieurs  fois  à  mon  service,  par  bien  iusle  tillre ,  s'il  m'eust  pieu 
d'y  entendre;  et  vierge  de  querelles  :  i'ay,  sans  offense  de  poids,  pas- 
sive ou  active,  escoulé  tantost  une  longue  vie,  et  sans  avoir  ouï  pis 
que  mon  nom  ;  Rare  grâce  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et  causes  ridicules  :  com- 
bien encourut  de  ruyne  nostre  dernier  duc  de  Bourgoigne ,  pour  la 
querelle  d'une  charretée  de  peaux  de  mouton!  et  l'engraveure  d'un 
cachet ,  f^ut  ce  pas  la  première  et  maistresse  cause  du  plus  horrible 
croulement  que  cette  machine  aye  oncques  souffert?  car  Pompeius 
et  César  ce  ne  sont  que  les  reiectons  et  la  suitte  des  deux  aultres  :  et 
i'ay  veu  de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de  ce  royaume,  assem- 
blées avecques  grande  cerimonie  et  publicque  despeuse.  pour  des 
traictezet  accords,  desquels  la  vraye  décision  despendoit  cependant 
en  toute  souveraineté  des  devis  du  cabinet  des  dames,  et  inclination 
de  quelque  femmelette.  Les  poëtes  ont  bien  entendu  cela,  qui  ont 
mis,  pour  une  pomme,  la  Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à  sang.  Regardez 
pour  quoy  celUy  là  s'en  va  courre  fortune  de  son  honneur  et  de  sa  vie, 
a  tout  son  espeeet  son  poignard;  qu'il  vous  die  d'où  vient  la  source 
de  ce  débat;  11  ne  le  peult  faire  sans  rougir  ;  tant  Toccasiou  est  vaine 
et  frivole  I 

A  Tenfourner,  Il  n*y  va  que  d'un  peu  d'advisement;  mais  depuis 

3ue  vous  estes  embarqué,  toutes  les  chordes  tirent;  il  y  faict besoing 
e  grandes  provisions  bien  plus  difGciles  et  importantes.  Ôe  com- 
bien il  est  plus  aysé  de  n'y  entrer  pas  que  d'en  sortir!  Or,  il  fauU 
procéder  au  rebburs  du  roseau,  qui  produici  une  longue  tige  et 
droicle,  de  la  première  venue;  mais  aprez,  comme  s'il  s'estoit  al- 
languy  et  mis  hors  d'haleine,  il  vient  à  faire  des  nœuds  Irequents  et 
espez.  comme  des  pauses  qui  montrent  qu'il  n'a  plus  cette  première 
Tigueur  et  (constance  :  il  fault  plustost  commencer  bellement  et  froi- 
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dément ,  et  garder  son  haleine  et  ses  Tîgoreox  eslans  an  fort  et  per~ 
fecfion  de  la  heson^ne.  Noos  Ridons  les  afiaires,  en  leurs  coromen- 
céments ,  et  les  tenons  à  nostre  mercy  ;  mais ,  paf  aprez ,  qoand  ils 
sont  esbranlez,  ce  sont  enlx  qni  nous  çiiidenl  et  emportent,  et  ayons 
à  les  sayrre. 

Poortant  n'est  ce  pas  â  dire  que  ce  conseil  m'ayt  deschargé  de 
toute  difficulté,  et  que  îe  n'aye  en  de  la  peine  sooTent  à  goormer  et 
brider  mes  passions  :  elles  ne  se  gouTernent  pas  tousionrs  selon  la 
mesure  des  occasions,  et  ont  leurs  entrées  mesmes  souvent  aspres  et 
▼iolentes.  Tant  y  sl,  qu'il  s'en  tire  une  belle  espargne,  et  du  firuict- 
sauf  pour  ceulz  qui,  au  bien  faire,  ne  se  contentent  d^  nul  fraict' 
SI  la  repuUtion  en  esta  dire  :  car,  à  la  yerité,  un  tel  e/fecl  n'est  en 
compte  qu'à  chaseun  en  soy;  tous  en  estes  plus  content,  mais  non  plus 
estimé,  tous  estant  reformé  ayant  que  d'estre  en  danse  et  qoe  la  ma- 
tière feust  en  yeue.  Toutesfois  aussi,  non  en  cecf  seulement»  mais 
en  toots  aoltres  debyoirs  de  la  yîe,  la  route  dcr  ceuli  qui  yîsent  à 
Fbonnenr  est  bien  diverse  à  celle  que  tiennent  cenix  qui  se  propo- 
lent  l'ordre  et  la  raison.  l'en  treuvequi  se  mettent  incoiisidereement 
et  furieusement  en  lice,  et  s'alentissent  en  ta  course.' Comtfie  Plu- 
tarque  dict  que  ceulx  qui,  par  le  vice  de  la  mauvaise  bonté,  sont 
mou  et  faciles  à  accdVder  quoy  qu'on  leur  demande,  sont  faciles 
aprez  à  faillir  de  parole  et  a  se  desdire  :  pareillement  qui  entre  le- 
gierement  en  querelle  est  subiect  d'en  sortir  aussi  legierement.  Cette 
mesme  difficulté  qui  me  garde  de  l'entamer,  m'incileroit  d'y  tenir 
ferme,  qnand  ie  serois  esbranlé  et  escliauffé.  C'est  une  mauvaise 
iaçon  :  depuis  qu'on  y  est,  il  fault  aller,  ou  crever,  c  Entreprenez 
froidement,  disoit  Bias,  mais  poursuivez  ardemment.  >  De  faulte  de 
prudence^  on  retombe  en  faulte  de  cœur,  qui  est  encores  moins  sup« 
portable. 

La  pfuspart  des  accords  de  nos  querelles  du  iour  d'huy  sont  bon- 
eux  et  menteurs  :  nous  ne  cherchons  qu'à  sauver  les  apparences  et 
rahissons  ce  pendant  et  desad vouons  nos  vravcs  intentions;  nous 
plastrons  le  faict.  Nous  sçavons  comment  nous  l'avons  dict  et  en 
quel  sens,  et  les  assistants  le  sçavent,  et  nos  amis  à  qui  nous  avons 
voulu  faire  sentir  nostre  advantage  :  c'est  aux  despens  de  nostre 
franchise,  et  de  l'honneur  de  nostre  courage,  que  nous  desadvouons 
nostre  pensée ,  et  cherchons  des  connillieres  en  la  faulselé,  poui 
nous  accorder;  nous  nous  desmentons  nous  mesmes,  pour  sauver  un 
desmenlir  que  nous  avons  donné  à  un  aullre.ll  ne  fault  pas  regarder 
si  voslre  action  ou  vostre  parole  peull  avoir  aultre  interprétation - 
c'est  vostre  vraye  et  sincère  interprétation  qu'il  fault  meshuy  main- 
tenir, quoy  qu'il  vous  couste.  On  parle  à  vostre  vertu  et  a  vostre 
conscience;  ce  ne  sont  parties  à  mettre  en  masque  :  laissons  ces  vils 
moyens  et  ces  expédients  à  la  chicane  do  palais.  Les  excuses  et  répa- 
rations que  ie  veois  faire  touls  les  iours  pour  purger  l'indiscrétion 


bravé ,  esmeu  de  choiera; 
t  vous  l'allez  rappaiser  et  flatter,  en  vostre  froid  et  meilleur  sens  ; 
a.nsi  vous  vous  soubmettez  plus  que  vous  ne  vous  estiez  advancé. 
le  ne  treure  aulcun  dire  si  vicieux  à  un  gentilhomme,  comme  le 
oesdire  me  semble  luy  estre  honteux,  quand  c'est  un  desdire  qu'on 
iny  arrache  par  auclorité;  d'autant  que  l'opiniastreté  luy  est  plus 
excusable  que  la  pusillanimité.  Les  passions  me  sont  auUnt  aysees  à. 
«▼lier,  comme  elles  me  sont  difficiles  à  modérer  :  cxscinduntur  faci- 
eiuf  ammo,  quant  temperanUir.  Qui  ne  peult  aUaindr*  à  celte  noble 
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impassibilité  stoïque ,  qu'il  se  sauye  au  giron  de  cette  mienne  stup^ 
dite  populaire  :  ce  que  cenlx  là  faisoyent  par  yertu,  ie  me  duis  à  le 
faire  par  comptexion.  La  moyenne  région  loge  les  tempestes  :  les  deux 
extrêmes,  des  hommes  philosophes,  et  des  hommes  ruraux ,  concur- 
rent en  tranquillité  et  en  bonheur  : 

Félix,  qal  polnit  rerum  coi^noscere  cunsat, 
Atque  metu«  omiies  el  inexurablle  faïuoi 
^ubiecil  pedibus,  strepilumque  Acheroniis  ararl! 
Fortunatos  et  il  le,  deos  qui  norit  agrestes, 
fanaqoe^  Silranumque  senem,  Nymphasqae  sorores! 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres  :  pourtant 
fault  il  ayoir  les  yeulx  ouverts  aux  commencements  ;  car  comme  lors 
en  sa  petitesse,  onn'en  descouvre  pas  le  dangier  ;  quand  il  est  accreu, 
on  n'en  descoûvre  plus  le  remède,  t'eusse  rencontré  un  million 
de  traverses  touts  les  iours  plus  malaysees  à  digérer,  an  cours  de 
l'ambition,  qu'il  ne  m'a  esté  malaysé  d'arrester  l'inclination  naturelle 
qui  m'y  portoii  : 

lare  perhornit 
Late  conspicanm  tollere  rertlcem. 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  à  incertaines  et  diverses 
interprétations;  car  trop  de  testes  en  iugent.  Aulcuns  disent  de 
cette  mienne  occupation  de  ville  (  et  ie  suis  content  d'en  parler  un 
mot,  non  qu'elle  le  vaille,  mais  pour  servir  de  montre  de  mes  mœurs 
en  telles  choses) ,  que  ie  m'y  suis  porté  en  homme  qui  s'esmeut  trop 
lascbement,  et  d'une  affection  languissante;  et  ils  ne  sont  pas  du 
tout  esloingnez  d'apparence.  l'essaye  à  tenir  mon  ame  et  mes  pensées 
en  repos ,  qtmm  semper  nattira ,  tum  etiam  œtate  iam  quietus  ;  et  si 
elles  se  desbauchent  parfois  à  quelque  impression  rude  et  pénétrante, 
c'est,  à  la  vérité  sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on 
ne  doibt  pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissance  (car  fanlte  de 
soing,  et  fanlte  de  sens,  ce  sont  deux  choses),  et  moins^  de  mesco- 
gnoissance  et  d'ingratitude  envers  ce  peuple ,  qui  employa  touts  les 
plus  extrêmes  moyens  qu'il  eust  en  ses  mains  à  me  gratifier,  et  avant 
m'avoir  cogneu,  el  aprez;  et  feit  bien  plus  pour  moy ,  en  me  redon- 
nant ma  cnarge,  qu'en  me  la  donnant  premièrement.  le  luy  veulx 
tout  le  bien  qui  se  peult;  et  certes,  si  l'occasion  y  eust  esté,  il  n'est 
rien  que  l'eusse  espargné  pour  son  service.  le  me  suis  esbranlé  pour 
Iny^  comme  ie  fois  pour  mov.  C'est  un  bon  peuple,  guerrier  et  ge* 
nereux,  capable  pourtant  d'obéissance  et  discipline ,  et  de  servir  à 
quelque  bon  usage,  s'il  y  est  bien  guidé.  Ils  disent  aussi  cette  mienne 
vacation  s'estre  passée  sans  marque  et  sans  trace.  Il  est  bon  !  on 
accuse  ma  cessation  en  un  temps  où  quasi  tout  le  monde  estoit  con- 
vaincu de  trop  faire.  l'ay  un  agir  trépignant,  où  la  volonté  me 
charrie  ;  mais  celte  poincte  est  ennemye  de  persévérance.  Qui  se 
vouldra  servir  de  moy  selon  moy,  qu'il  me  donne  des  affaires  où  il 
fasse  besoing  de  vigueur  et  de  liberté,  qui  ayentune  conduicte  droicte 
et  courte ,  et  encores  hazardeuse  ;  i'y  pourray  quelque  chose  :  s'il  la 
fault  longue,  subtile,  laborieuse,  artificielle  et  tortue ,  il  fera  mieulx 
de  s'addresser  à  quelque  auUre.  Toutes  charges  importantes  ne  sont 
pas  difficiles  :  i'eslois  préparé  à  m'enbesongner  plus  rudement  un 
peu,  s'il  en  eust  esté  grand  besoing  ;  car  il  est  en  mon  pouvoir  de 
faire  quelque  chose  plus  que  ie  ne  fois,  et  que  ie  n'ayme  à  faire.  le 
ne  laissay,  que  ie  Sjçache,  aulcun  mouvement  que  le  debvoir  requii»t 
en  bon  escient  de  moy.  l'ay  facilement  oublié  cculx  que  l'ambition 
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mesie  au  debyoir,  et  couTre  de  son  tillre  ;  ce  sont  ceutlx  qui  le  plus 
souvent  remplissent  les  yeulx  et  les  aureilles,  et  contentent  les 
hommes  :  non  pas  la  chose ,  mais  l'apparence  les  paye  ;  s'ils  noyent 
du  bruict,  il  leur  semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont  contra- 
dictoires aux  humeurs  bruyantes  :  i'arresterois  bien  un  trouble,  sans 
me  troubler;  et  chastierois  un  desordre,  sans  altération  :  ay  le  be- 
soing  de  cholere  et  d'inflammation  ?  le  l'emprunte,  et  m'en  masque* 
Mes  mœurs  sont  mousses,  plustost  fades  qu'aspres.  le  n'accuse  pas 
un  magistrat  qui  dorme ,  pourveu  que  ceulx  qui  sont  soubs  sa  main 
dorment  quand  et  luy  :  les  loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  le 
loue  une  Tie  glissante,  sombre  et  muette  :  neqtie  submissam  et  abiec' 
kum,  nequê  se  effwwtem  :  ma  fortune  le  yeultainifti.  le  suis  nay  d'une 
famille  qui  a  coulé  sans  esc lat  et  sans  tumulte,  et,  de  longue  me<p 
moire,  particulièrement  ambitieuse  depreud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formes  à  Taffitation  et\ostentation,  que  U 
bonté ,  la  modération ,  l'equabilité,  la  constance ,  et  telles  qualité! 
quiètes  et  obscures ,  ne  se  sentent  plus  :  les  corps  raboteux  se  sen- 
tent; les  polis  se  manient  imperceptiblement  :  la  maàadMse  sent^,  la 
sanlé,  peu  ou  point;  ny  les  choses  qui  nous  oignent,  au  prix  de 
celles  oui  nous  peignent.  C'est  agir  pour  sa  réputation  et  proufît 
particulier,  non  pour  le  bien,  de  remettre  à  faire  eu  la  place  ce  qu'on 
peult  faire  en  la  chambre  du  conseil  ;  et  en  plein  midy,  ce  qu'on  eust 
faict  la  nuict  précédente  ;  et  d'estre  ialoux  de  faire  soy  mesm«  ce 
que  son  compaignon  faict  aussi  bien  :  ainsi  faisovent  aulcuns  ehi- 
rurgiens  de  Grèce  les  opérations  de  leur  art  sur  oes  eschaffauds,  à 
la  yeue  des  laissants,  pour  en  acquérir  plus  de  practique  et  de  cha- 
landise.  Us  lugent  que  les  bons  règlements  ne  se  peuvent  entendre 
qu'au  son  de  Ta  trompette.  L'ambition  n'est  pas  un  Yice  de  petits 
compaignons,  et  de  tels  efforts  que  les  nostres.  On  disoità  Alexan- 
dre :  «  Vostre  père  vous  lairra  une  grande  domination,  aysee  et 
paciûque;  »  ce  garson  estoit  envieux  des  victoires  de  son  père,  et  de 
la  iustice  de  son  gouvernement;  il  n'eust  pas  voulu  iouïr  l'empire 
du  monde  mollement  et  paisiblement.  Alcibiades,  en  Platon,  aime 
mieulx  mourir  ieune,  beau,  riche,  noble,  sçavant,  tout  cela  par  excel- 
lence, que  de  s'arresler  eu  Testât  de  cette  condition  :  cette  maladie 
est,  à  l'adveuture,  excusable  en  une  ame  si  forte  et  si  plaine.  Quand 
ces  ametes  naines  etchestifves  s'en  vont  embabouinant,  et  pensent 
espandre  leur  nom,  pour  avoir  iugé  à  droict  une  affaire,  ou  continué 
l'ordre  des  gardes  d  une  porte  de  ville^  ils  en  montrent  d'autant  plus 
le  cul,  qu'ils  espèrent  en  haulser  la  teste.  Ce  menu  bien  faire  n'a  ne 
corps  ne  vie;  il  va  s'esvanouïssant  en  la  première  bouche,  et  ne  se 
promené  que  d'un  carrefour  de  rue  à  VauUre.  Entretenez  en  hardie- 
ment  vostre  fils  et  vostre  valet,  comme  cet  ancien,  qui  n'ayant  aultre 
auditeur  de  ses  louanges,  et  consent  de  sa  valeur,  se  oravoit  avecques 
sa  chambrière,  en  s'escriant  :  <  O  Perrette,  le  galant  et  suffisant 
hcmme  de  maistre  que  tu  as  !  >  £i  tretenez  vous  en  vous  mesme,  au 
pis  aller  ;  comme  un  conseiller  de  ma  cognoissance ,  ayant  desgorgé 
une  battelee  de  paragraphes,  d'une  extrême  contention,  et  pareille 
ineptie,  s'estant  retiré  de  la  chambre  du  conseil  au  pissoir  du  palais, 
feut  ouV  marmotant  entre  les  dents,  tout  consciencieusement  :  «  Non 
nobis ,  Damine ,  non  nobis,  sed  nomini  tuo  da  gloriam,  »  Qui  ne  peult 
d'ailleurs,  si  se  paye  de   a  bourse. 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  compte  :  les  actions  rares 
et  exemplaires,  à  qui  elle  estdeue,  ne  souffriroient  pas  la  compaignie 
de  cette  toule  innumerable  de  petites  actions  iournalieres.  Le  marbre 
«lèvera  vos  tiltres  tant  qu'il  vous  plaira,  pour  avoir  faict  rapetasser 
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nn  pan  de  mar ,  ou  descrotter  un  ruisseau  puMicque  ;  mais  non  pas 
les  nommes  qui  ont  du  sens.  Le  bruit  ne  suyt  pas  toute  bonté ,  si  la 
difficulté  et  estrangeté  n'y  est  ioincte  :  voire  ny  la  simple  estimation 
n'est  deue  à  nulle  action  qui  naist  de  la  vertu,  selon  les  stoïciens  ;  et 
ne  veulent  qu'on  sçaclm  seulement  gré  à  celuy  qui ,  par  tempérance, 
s'abstient  d'une  vieille  chassieuse.  Geulx  qui  ont  cognen  les  admi- 
rables qualitez  de  Scipion  l'Africain ,  refbsent  la  gloire  que  Panae- 
tlus  luy  attribue  d'avoir  esté  abstinent  de  dons,  comme  gloire  non 
tant  sienne;  comme  de  son  siècle.  Nous  avons  les  voluptez  sortables 
à  nostre  fortune  ;  n'usurpons  pas  celles  de  la  grandeur  :  les  nostres 
sont  plus  naturelles  ;  et  d'autant  plus  solides  et  seures,  qu'elles  sont 
plus  basses.  Puisque  ce  n'est  par  conscience,  au  moins  par  ambition, 
refusons  l'ambition  :  desdaignons  cette  faim  de  renommée  et  d'hon- 
neur, basse  et  belistresse,  qui  nous  le  faict  coquiner  de  toute  sorte 
de  gents  (qtuB  ^st  îsia  laus,  quœ  possit  e  macello  peii  ?)  par  moyens 
abiects,  et  à  quelque  vil  prii  que  ce  soit  :  c'est  déshonneur  d'estre 
ainsin  honnore.  Apprenons  à  n'estre  non  plu"  avides,  que  nous  sommes 
capables ,  de  gloire.  De  s'enfler  de  tonte  action  utile  et  innocente, 
c'est  à  faire  à  génts  à  qui  elle  est  extraordinaire  et  rare  :  ils  la  veu- 
lent mettre  pour  le  prix  qu'elle  leur  couste.  A  mesure  qu'un  bon 
effect  est  plus  esclatant,  ie  rabbats  de  sa  bonté  le  souspeçon  en  quoj 
l'entre  qu'il  soit  produict ,  plus  pour  estre  esclatant  que  pour  estre 
bon  :  estalé,  il  est  à  demy  venau.  Ces  actions  là  ont  bien  plus  de 
grâce  qui  eschappent  de  la  main  de  l'ouvrier,  nonchalamment  et 
sans  bruict,  et  que  quelque  honneste  homme  choisit  apret,  etr'esleve 
de  l'umbre,  pour  les  poulser  en  lumière  à  cause  d'elles  mesmes.  Mihi 
quidem  lauaabiliora  videntur  omnia,  quœ  sine  \)mdiiat%one,  et  sine 
populo  teste  fiunt,  dict  le  plus  glorieux  homme  du  monde. 

le  n'avois  qu'à  conserver,  et  durer,  qui  sont  effects  sourds  et  in- 
sensibles :  l'innovation  est  de  grand  lustre;  mais  elle  est  interdicte 
en  ce  temps ,  où  nous  sommes  pressez ,  et  n'avons  à  nous  deffendre 
que  des  nouvelletez.  L'abstinence  de  faire  est  souvent  aussi  géné- 
reuse que  le  faire  ;  mais  elle  est  moins  au  iour,  et  ce  peu  que  ie  vanlx 
est  quasi  tout  de  cette  espèce.  En  somme,  les  occasions  en  cette  charge 
ont  suy  vi  ma  complexion  ;  de  quoy  ie  leur  sçais  tresbon  gré  :  est  il 
quelqu'un  oui  désire  estre  malade  pour  veoir  son  médecin  en  be- 
songne?  et  lauldroit  il  pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desireroit  la 
peste,  pour  mettre  son  art  en  practiqne?  le  n'ay  point  eu  celt'hn- 
meur  inique  et  assez  commune,  de  désirer  que  le  trouble  et  la  ma- 
ladie des  affaires  de  cette  cité  rehaulsast  et  honnorast  mon  gouverne- 
ment :  i'ay  preste  de  bon  cœur  l'espaule  à  leur  aysance  et  facilité.  Qui 
me  vouldra  sçavoir  gré  de  Tordre,  de  la  doulce  et  muette  tranquillité 
qui  a  accompaigné  ma  conduicte;  au  moins  ne  peult  il  me  priver  de 
la  part  qui  m'en  appartient,  par  le  tiltre  de  ma  bonne  fortune.  Et 
ie  suis  ainsi  faict,  que  i'ayme  autant  estre  heureux  (|ue  sage,  et 
debvoir  mes  succez  purement  à  la  grâce  de  Dieu  qu'a  l'entremise 
de  mon  opération.  l'avoisassez  disertement  publié  au  monde  mon  insuf- 
fisance en  tels  maniements  public^ues  :  i'ay  encores  pis  queVinsufB- 
sance  ;  c'est  qu'elle  ne  me  desplaisl  ^ueres ,  et  que  ie  ne  cherche 
gueres  à  la  guarir ,  veu  le  train  de  vie  que  i'ay  desseigné.  le  ne  me 
suis,  en  cette  entremise,  non  plus  satisiaict  à  moy  mesme  ;  mais  à 
peu  prez  i'en  suis  arrivé  à  ce  que  ie  m'en  estois  promis  ;  et  si  ay  de 
Beaucoup  surmonté  ce  une  i'en  avois  promis  à  ceulx  à  qui  i'avois  à 
faire  :  car  ie  proinets  volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  ie  puis  et 
de  ce  que  i'espere  tenir,  le  m'asseure  n'y  avoir  laissé  ny  offense,  ny 
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haine  :  d'y  laisser  resrrel  et  désir  de  moy ,  ie  sçais  à  tout  le  moins 
bien  cela,  que  ie  ne  l'ay  pas  fort  affecté  : 

Mené  haie  eonfldere  monstre! 
Mené  salis  placidi  Tullam,  fluciusqoe  quietos 
Ignora re! 

CHAPITRE  XI. 

DES  BOITEUX. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  Van  de  dix  iours  en 
France.  Combien  de  changements  doibvent  snyvte  cette  reformationî 
ce  fent  proprement  remuer  le  ciel  et  la  terre  à  la  fois.  Ce  lieant- 
moins,  il  n'est  rien  qui* bouge  de  sa  place;  tnes  yoysins  treuvent 
l'heure  de  leurs  semences,  de  leur  récolte,  l'oppotlunité  de  leurs  né- 
goces, les  iours  nuisibles  et  propices,  au  mesmc»  point  instement  où 
lis  les  ayoient  assignez  de  tout  temps  :  ny  l'erreur  ne  se  sentoit  en 
nostre  usage;  ny  1  amendement  ne  s'y  sent  :  Tant  il  y  a  d'incerti- 
tude par  tout  !  tant  nostre  appercevance  est  grossière,  obscure  et  ob- 
tuse! On  dict  que  ce  règlement  se  pouvoit  conduire,  d'une  façon 
moins  incommode,  soubstrayant ,  à  l'exemple  d'Auguste ,  pour  quel- 
ques années,  le  iour  du  bissexte,  qui,  ainsi  comme  amsin,  est  un 
iour  d'empeschement et  de  trouble,  iusques  à  ce  qu'on  feust  arrivé 
à  satisfaire  exactement  ce  debte  ;  ce  que  mesme  on  n'a  pas  faict  par 
celle  correction ,  et  demeurons  encores  en  arrérages  de  quelques 
iours;  et  si,  par  mesme  moyen,  on  pouvoit  prouveoir  à  l'advenir. 
ordonnant  qu'aprez  la  révolution  de  tel  ou  tel  nombre  d'années,  ce 
iour  extraordinaire  seroit  tousiours  éclipsé;  si  que  nostre  mescompte 
ne  pourroit  d'ores  en  avant  excéder  vingt  et  ouatrc  heures.  Nous 
n'avons  aultre  compte  du  temps  que  les  ans  :  u  y  a  tant  de  siècles 
que  le  monde  s'en  sert;  et  si,  c'est  une  mesure  que  nous  n'avons 
encores  achevé  d'arresler,  et  telle,  que  nous  doublons  louts  les 
iours  quelle  forme  les  aultres  nations  luy  ont  diversement  donné, 
et  quel  en  estoit  l'usage.  Quoy ,  ce  que  disent  aulcuns ,  que  les  cieux 
se  compriment  vers  nous  en  vieillissant ,  et  nous  iectent  en  incer- 
titude des  heures  mesme  et  des  iours  ,  et  des  mois?  ce  que  dict  Plu- 
tarque,  qu'encores  de  son  temps  l'astrologie  n'avoitsceu  borner  le 
mouvement  de  la  lune  :  nous  voylà  bien  accommodez  pour  tenir 
registre  des  choses  passées  ! 

le  resvassois  présentement,  comme  ie  fois  souvent,  snr  ce,  com- 
bien l'huma  ne  raison  est  un  instrument  libre  et  vague.  le  veois 
ordinairement  que  les  hommes,  aux  faicts  çiu'on  leur  propose,  s'a- 
musent plus  volontiers  à  en  chercher  la  raison  qu'à  en  chercher  la 
vérité.  Ils  passent  par  dessus  les  presupposi  lions;  mais  ils  examinent 
curieusement  les  conséquences  :  ils  laissent  les  choses,  et  courent 
aux  causes.  Plaisants  causeurs!  La  cognoissance  des  causes  touche 
seulement  celuy  qui  a  la  conduicte  des  choses;  non  à  nous,  qui 
n'en  avons  que  la  souffrance ,  et  qui  en  avons  l'usage  parfaictement 
plein  et  accompli  selon  nostre  besoing.  sans  en  pénétrer  l'origine 
et  l'essence;  ny  le  vin  n'en  est  plus  plaisant  à  celuy  qui  en  sçait 
les  facultez  premières.  Au  contraire,  et  le  corps  et  l'ame  interrom- 
pent et  altèrent  le  droict  qu'ils  ont  de  l'usage  dn  monde  et  d'eulx 
mesmes,  y  meslant  Topinion  de  science  :  les  eflects  nous  touchent, 
mais  les  moyens,  nullement.  Le  déterminer  et  Ije* distribuer  appar- 
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tient  à  la  maistrise  et  à  la  régence  ;  comme  à  la  subiection  et  ap- 
prentissage, l'accepter.  Reprenons  nostre  coustume.  Ils  commencent 
ordinairement  ainsi  :  <  Gomment  est  ce  que  cela  se  faict?  >  «  Mais  se 
faict  il?  >  fauldroit  il  dire.  Nostre  discours  est  capable  d'eslofTer  cent 
aultres  mondes ,  et  d'en  trouter  les  principes  et  la  conlexture;  il  ne 
luy  fault  ny  matière  nrbaze  :  laissez  le  courre;  il  bastit  aussi  bien 
sur  le  vuide  que  sur  le  plain ,  et  de  l'inanité  que  de  matière; 

Dare  pondus  idonea  fumo; 

ie  treuye,  quasi  par  tout,  qu'il  fauldroit  dire  :  «  Il  n'en  est  rien;  » 
et  employerois  souvent  cette  response  ;  mais  ie  n'ose  ;  car  ils  crient 
que  c'est  une  desfaiote  produicte  de  foiblesse  d'esprit  et  d'ignorance, 
et  me  fault  ordinairement  basteler,  par  compaignie,  à  traicter  des 
subiects  et  contes  fl*iyoles  qne  ie  mescrois  entièrement  :  ioinct  qu'à 
la  vérité ,  il  est  un  peu  rude  et  querelleux  de  nier  tout  sec  une  pro- 
position de  faict  ;  et  peu  de  genls  faillent,  notamment  aux  choses 
malaysees  à  persuader ,  d'afTermer  qu'ils  l'ont  vene ,  ou  d'alléguer 
des  tesmoings  desquels  l'auctorilé  arreste  nostre  contradiction.  Snv- 
Tant  cet  usage,  noussçayons  les  fondements  et  les  moyens  de  mille 
choses  qui  ne  feurent  oncqucs  ;  et  s'escarmouche  le  monde  en  mille 
questions,  desquelles  et  le  Pour  et  le  Contre  est  fauls.  Ita  ftniiima 
suni  falsa  verU.,,  ut  in  prœcipitem  locum  non  débeat  se  sapiens  com- 
mittere, 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes  ;  le  port,  le 
^oust ,  et  les  allures  pareilles  :  nous  les  regardons  de  mesme  œil.  le 
treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  lasches  à  nous  deffendre 
de  la  piperie,  mais  que  nous  cherchons  et  convions  à  nous  y  enfer- 
rer :  nous  aymons  à  nous  embrouiller  en  la  vanité,  comme  con- 
forme à  nostre  estre. 

l'ay  veu  la  naitsance  de  plusieurs  miracles  de  mon  temps  :  en- 
cores  qu'ils  s'estonffent  en  naissant ,  nous  ne  laissons  pas  de  preveoir 
le  train  qu'ils  eussent  prins,  s'ils  eussent  vescu  leur  aage;  car  il 
n'est  que  de  trouver  le  bout  du  fil,  on  en  desvide  tant  qu'on  veult  ; 
et  y  a  plus  loing  de  rien  à  la  plus  petite  chose  du  monde ,  qu'il  n'y  a 
de  celle  là  insquesà  la  plus  grande.  Or,  les  premiers  qui  sont  ab- 
bravez  de  ce  commencement  d'estrangeté ,  venants  à  semer  leur 
histoire ,  sentent ,  par  les  oppositions  qu'on  leur  faict ,  où  loge  la 
difficulté  de  la  persuasion ,  et  vont  calfeutrant  cet  endroict  de  quel- 
que pièce  faulse  :  oultre  ce ,  que ,  insita  hominibus  libidine  alendi  de 
industria  rumores ,  nous  faisons  naturellement  conscience  de  rendre 
ce  qu'on  nous  a  preste ,  sans  quelque  usure  et  accession  de  nostre 
cren.  L'erreur  particulière  faict  premièrement  l'erreur  publicque  ;  et, 
à  son  tour  aprez ,  l'erreur  publicque  fait  l'erreur  particulière.  Ainsi 
va  tout  ce  bastiment,  s'estofîant  et  formant  de  main  en  main;  de 
manière  que  le  plus  eloin^né  tesmoing  en  est  mieulx  instruict  que 
le  plus  voysin  :  et  le  dernier  informé ,  mieulx  persuadé  que  le  pre- 
mier. C'est  un  progrez  naturel  :  car  quiconque  croit  quelque  chose 
estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la  persuader  à  un  aultre ,  et, 
pour  ce  faire,  ne  craind  point  d'adiouster,  de  sou  invention ,  autant 
qu'il  veoid  estre  nécessaire  en  son  conte ,  pour  suppléer  à  la  résis- 
tance et  au  defanlt  qu'il  pense  estre  en  la  conception  d'aultruy.  Afloy 
mesme ,  qui  fois  singulière  conscience  de  mentir ,  et  qui  ne  me 
soulcie  gueres  de  donner  créance  et  auctorilé  à  ce  que  ie  dis,  m'ap- 
perceois  toutesfois ,  aux  propos  que  i'ay  en  main ,  qu'estant  es- 
chauffé ,  ou  par  la  résistance  d'un  aultre ,  ou  par  la  propre  chaleur  de 
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ma  narration ,  le  grossis  et  enfle  mon  subiect  par  toix  ,  mouve* 
menU»  vigueur  et  force  de  paroles,  et  encorespar  extension  et  am- 
plification »  non  sans  interest  de  la  vérité  naïfve  ;  mais  ie  le  fois  en 
condition  pourtant,  qu'au  premier  qui  me  ramené,  et  qui  me  de^ 
mande  la  vérité  nue  et  crue,  ie  quite  soubdaio  mon  effort»  et  la  luy 
donne  sans  exagération,  sans  emphase  et  remplissafe.  La  parole 
naïfve  et  bruyante,  comine  est  la  mienne  ordinaire,  s'emporte  vo- 
lontiers à  l'hyperbole.  Il  n'est  rien  à  quoy  communément  les  hommes 
aoyent  plus  tendus ,  qu'à  donner  voye  à  leurs  opinions  :  où  le  moyen 
ordinaire  nous  fault^  nous  y  adioustons  le  commandement ,  la  force, 
le  fer  et  le  feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en  estre  là,  que  la  meilleure 
touche  de  la  vérité  ce  soit  la  multitude  des  crovants,  en  une  presse 
nû  les  fols  surpassent  de  tant  les  sages  en  nomore.  Quati  vero  quid^ 
^uam  sit  tant  valde ,  auam  nihU  sapere ,  vtdaare.  Sanitatis  patroeiniufn 
est,  insanientium  turva.  C'est  chose  difficile  de  resouidre  son  iuge- 
ment  contre  les  opininofts  communes  :la  première  persuasion,  prinse 
du  subiect  mesme,  Saisit  les  simples;  delà  elle  s'espand  aux  habi- 
tants soubs  l'auctorité  du  nombre  et  antiquité  des  tesmolgnages. 
Pour  moy ,  de  ce  que  ie  n'en  croirois  pas  un ,  le  n'en  croirois  pas 
cent  uns;  et  ne  iuge  pas  les  opinions  par  les  ans. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  la  ffoutte 
avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  alai^re  composition  ,  se  laissa  si 
fort  persuader  au  rapport  qu'on  faisoit  aes  merveilleuses  opérations 
d'un  presbtre ,  qui ,  par  la  vove  des  paroles  et  des  gestes,  guarissoit 
tontes  maladies,  qu'il  Ût  un  long  voyage  pour  raller  trouver,  et, 
par  la  force  de  son  appréhension^  persuada  et  endormit  ses  ïambes 
pour  quelques  heures,  si  qu'il  en  tira  du  service  cju'elles  avoient  de- 
sapprins  luy  faire  il  y  avoit  long  temps.  Si  la  rorlune  eust  laissé 
ëmraonccler  cinq  ou  six  telles  adventures,  elles  estoient  capables  de 
mettre  ce  miracle  en  nature.  On  trouva ,  depuis ,  tant  de  simptesse 
et  si  peu  d'art  en  l'architecte  de  tels  ouvrages,  qu'on  le  iugea  in- 
digne d'aulcun  chastiement  :  comme  si  feroit  on  de  la  pluspart  de 
telles  choses,  qui  les  recognoistroit  en  leur  giste.  Miramur  ex  tti- 
tervallo  falleniia  :  nostre  veue  représente  ainsi  souvent  de  loing  des 
images  estranges ,  qui  s'esvanouissent  en  s'approchant  ;  nunquam  ad 
liquidum  fama  perdudiur. 

C'est  merveille  de  combien  vains  commencements  et  fk'ivoles 
causes  naissent  ordinairement  si  femeuses  impre$sions  !  Cela  mesme 
en  empesche rinformation  ;  car,  pendant  qu on  cherche  des  causes 
et  des  fins  fortes  et  poisantes,  et  dignes  d'un  si  grand  nom,  on  perd 
les  vrayes  ;  elles  escfaappent  de  nostre  veue  par  leur  petitesse  ;  et ,  à 
la  vérité ,  il  est  requis  un  bien  prudent ,  attentif  et  suotii  inquisiteur 
.en  telles  recherches,  indiffèrent,  et  non  préoccupé.  losques  à  cette 
heure,  touts  ces  miracles  et  événements  estranges  se  cacnent  devant 
moy.  le  n'ay  veu  monstre  et  miracle  au  monde  plus  exprès  que  moy 
mesme  :  on  s'apprivoise  à  toute  estrangeté  par  l'usage  et  le  temps, 
mais  plus  ie  me  nante  et  me  cognoîs,  plus  ma  difTormiCé  m'estonne. 
moins  ie  m'entends  en  moy. 

Le  principal  droict  d'advancer  et  produire  tels  accidents  est  ré- 
servé à  la  fortune.  Passant  avant  nier  dans  un  village,  à  deux 
lieues  de  ma  maison ,  ie  trouva^  la  place  encores  toute  chaolde 
d'un  mirade  qui  venoit  d'y  faillir  :  par  lequel  le  voyageur  avoit 
esté  amusé  plusieurs  mois;  et  commenceoient  les  provinces  voystnes 
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trois  enfin ,  de  mesme  aag^e  et  pareille  suffisance  :  et  de  presches  do- 
mestiques en  fcirent  des  presches  publicques,  se  cachants  soubs 
l'autel  de  l'eg^lise ,  ne  parlants  que  de  nuict ,  et  deflRendants  d'y  ap- 
porter anlcune  lumière.  De  paroles  qui  tendoient  à  la  conversion  da 
monde ,  et  menace  du  iour  au  internent  (car  ce  sont  snbiects  soobs 
Tauctorité  et  reyerence  desquels  l'importance  se  tapit  plus  aysee- 
ment),  ils  yeinrent  à  quelques  yi^iohs  et  mouyemenls  si  niais  et  si 
ridicules,  qu'à  peine  y  a  il  rien  si  g^rossier  au  ien  des  petits  enftints. 
Si  toutesFois  la  fortune  y  eust  youlu  prester  un  peu  de  fiiyear,  qui 
sçait  iusques  où  se  feust  accreu  ce  biastela^e?  Ces  pauvres  diables 
sont  à  cette  heure  en  prison  :  et  porteront  volontiers  la  peine  de 
la  sottise  commune ,  et  ne  sçais  si  quelque  iuge  se  veng^era  sur  ealx 
de  la  sienne.  On  veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est  descouverte  ;  mais  ea 

{)lusieurs  choses  de  pareille  qualité ,  surpassant  nostre  cognoissance, 
e  suis  d'advis  que  nous  soubstenions  nostre  iag^ement,  aussi  bien  à 
reiecterqu'à  recevoir. 

11  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde ,  ou,  pour  le  dire  plus  har- 
diement,  touts  les  abus  du  monde  s'engendrent,  de  ceqnon  nous 
apprend  à  craindre  de  faire  profession  de  nostre  ignorance,  et  que 
nous  sommes  tenus  d'accepter  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  réfuter  : 
nous  parlons  de  toutes  choses  par  préceptes  et  resolution.  Le  style,  à 
Rome  .  portoit  que  cela  mesme  ^u'un  tesmoing  deposoit  pour  lavoir 
vu  de  ses  yeulx ,  et  ce  qu'un  iuge  ordonnoit  de  sa  plus  certaine 
science,  estoit  conceu  en  cette  forme  de  parler,  *  Il  me  semble.  > 
On  me  faict  haYr  les  choses  vraysemblables ,  quand  on  me  les  plante 
pour  infaillibles:  i'ayme  ces  mots,  qui  amollissent  et  modèrent  la 
témérité  de  nos  propositions  :  «  A  l'auventure ,  Aulcunement,  Quel- 

3ue^  On  dict ,  le  pense ,  >  et  semblables  :  et  si  l'eusse  en  à  dresser 
es  enfants,  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  façon  de  res- 
pondre ,  enquestante,  non  resolutifve  :  «  Qu'est  ce  à  dire  ?  le  ne  l'en- 
tends pas ,  Il  pourroit  estre ,  Est  il  vray  1  »  qu'ils  eussent  plustosl  gardé 
la  forme  d'apprentifs  à  soixante  ans ,  que  de  représenter  les  docteurs 
à  dix  ans,  comme  ils  font.  Qui  veult  guarir de  l'ignorance,  il  fault  la 
confesser. 

Iris  est  fille  de  Tbaumantis  :  l'admiration  est  fondement  de  tonte 
philosophie  ;  rinquisition  ,  le  progrez  ;  l'ignorance,  le  bout.  Voire 
dea ,  il  y  a  quelque  ignorance  forte  et  ^nereuse,  qui  ne  doibt  rien 
en  honneur  et  en  courage  à  la  science  :  ignorance  pour  laquelle  con- 
cevoir il  n'y  a  pas  moins  de  science  qu  à  concevoir  la  science.  le 
veis  en  mon  enrance  un  procez  queCorras,  conseiller  de  Thoulouse» 
feit  imprimer^  d'un  accident  estrange  :  de  deux  hommes  qui  se  pre- 
sentoient  l'un  pour  Taultre.Il  me  soubvient  (et  nemesoubvient  au8«i 
d'aultre  chose }  qu'il  me  sembla  avoir  rendu  l'imposture  de  celuy 
qu'il  iugea  coulpable,  si  mei-veillense  et  excédant  de  si  long  nostre 
cognoissance  et  la  sienne  qui  estoit  iuge,  que  ie  trouvay  beaucoup 
de  hardiesse  en  l'arrest  qui  l'avoît  condamné  à  estre  pendu.  Rece- 
vons quelque  forme  d'arrest  qui  die,  «  La  cour  n'y  entend  rien  :  » 
plus  linrement  et  ingenuement  que  ne  feSrent  les  areopagites,  les- 
quels, se  trouvants  pressez  d'une  cause  qu'ils  ne  pouvoient  desvelop- 
per ,  ordonnèrent  que  les  parties  en  viendroient  à  cent  ans. 

Les  sorcières  de  mon  voysinage  courent  hazard  de  leur  vie,  sur 
Tadvis  de  chasque  nouvel  aucteur  qui  vient  donner  corps  à  leurs  son- 
ges. Poar  accommoder  les  exemples  que  la  divine  parole  notfs  offre 
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de  telles  choses»  trescertains  et  irréfragables  exemples,  et  les  attacher 
À  nos  eyenements  modernes ,  puisque  nous  n'en  yeoyous  ny  les  cau- 
ses» ny  les  moyens,  il  y  fault  autre  engin  que  le  nostre  :  il  appartient, 
à  Tadventure,  à  ce  seul  trespuissant  tesmoignage  de  nous  dire  , 
c  Gettuy  cy  en  est,  et  celle  là;  et.non,  cet  auttre.  >  Dieu  en  doibt 
estrQ  creu,  c'est  vrayement  bien  raison  ;  mais  non  pourtant  un  d'en- 
tre nous,  qui  s'estonne  de  sa  propre  narration  ^et  nécessairement  il 
s'en  estonne ,  s'il  n'est  hors  au  sens),  soit  qu'il  l'employé  au  faict 
d'aultruy ,  soit  qu'il  l'employé  contre  soy  mesme. 

le  suis  lourd  «  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au  Traysemblable^ 
évitant  les  reproches  anciens ,  maiorem  fidem  homines  cuihibent  ii$  , 
quœ  non  intelUgunt,  —  Cupidine  humani  ingenii ,  libentius  obscura  cre- 
dufUur,  le  yeois  bien  ^u'on  se  courrouce  ;  et  me  deffend  on  d'en 
doubler ,  sur  peine  d'inmres  exsecrables  :  nouvelle  façon  de  persua- 
der !  Pour  Dieu  mercy,  ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de 
poing.  Qu'ils  gourmandent  ceulx  qui  accusent  de  faulseté  leur  opi- 
nion ;  ie  ne  l'accuse  que  de  difficulté  et  de  hardiesse,  et  condamne 
l'aflBrmalion  opposite,  egualemeut  avecques  eulx ,  sinon  si  impérieu- 
sement. Qui  establit  son  discours  par  braverie  et  commendement , 
montre  que  la  raison  y  est  foible.  Pour  une  altercation  verbale  et 
scbolastique ,  qu'ils  ayent  autant  d'apparence  c^ue  leurs  contradic- 
teurs; videantur  sane,  non  affirmentur  modo  :  mais  en  la  conséquence 
effectuelle  qu'ils  en  tirent,  ceulx  cj  ont  bien  de  l'advantage.  A  tuer 
les  gents,  il  fauU  une  clarté  lumineuse  et  nette;  et  est  nostre  vie 
trop  réelle  et  essencielle,  pour  garantir  ces  accidents  supernaturels  et 
fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  ie  les  mets  hors  de  mon  compte  ;  ce 
sont  homicides,  et  de  la  pire  espèce  :  toulesfois  en  cela  mesme,  on 
dict  qu'il  ne  fault  pas  tousiours  s'arrester  à  Ja  propre  confession  de 
ces  gents  icy  ;  car  on  leur  a  veu  par  fois  s'accuser  d'avoir  tué  des 
personnes  qu'on  trouvoit  saines  et  vivantes.  En  ces  aultres  accusa- 
tions extravagantes ,  ie  dirois  volontiers  que  c'est  bien  assez  qu'un 
homme ,  quelque  recoiumendation  qu'il  aye ,  soit  creu  de  ce  qui  est 
humain  :  de  ce  qui  est  hors  de  sa  conception ,  et  d'un  effect  super- 
naturel ,  il  en  doibt  estre  creu  lors  seulement  qu'une  approbation 
supernaturelle  l'a  auctorisé.  Ce  privilège  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à 
aulcuns  de  nos  tesmoignages ,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  communi- 
qué legierement.  l'ay  les  aureilles  battues  de  mille  tels  contes  : 
«  Trois  le  voiront  un  tel  iour ,  en  levant  :  Trois  les  veirent  lende- 
main ,  en  occident  :  à  telle  heure,  tel  lieu ,  ainsi  veslu  :  »  certes  ie 
ne  m'en  croirois  pas  moy  mesme.  Combien  treuve  ie  plus  naturel  et 

Elus  vraysemblable  que  deux  hommes  mentent,  que  ie  ne  fois  qu'un 
omme,  en  douze  heures,  passe,  quand  et  les  vents,  d'orient  en  oc- 
cident :  combien  plus  naturel  que  nostre  entendement  soit  emporté 
de  sa  place  par  la  volubilité  de  nostre  esprit  détraqué,  que  cela,  qu'un 
de  nous  soit  envolé  sur  un  balay,  au  long  du  tuyau  de  sa  cheminée , 
en  chair  et  en  os,  par  un  esprit  estrangier  I  Ne  cherchons  pas  des  il- 
lusions du  dehors  et  incogneues ,  nous  qui  sommes  perpétuellement 
agitez  d'illusions  domestiques  et  noslres.  Il  me  semble  qu'on  est  par- 
donnable de  mescroire  une  merveille,  autant  au  moins  qu'on  peult 
en  destourner  et  elider  la  veriûcation  par  voye  non  merve«lleusse  ; 
et  suys  l'advis  de  saint  Augustin,  <  Qu'il  vault  mieulx  pencher  vert 
le  double  que  vers  l'asseurance ,  ez  choses  de  difficile  preuve  et  dan- 
gereuse créance.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  ie  passay  par  les  terres  d'un  prince 
-souverain,  lequel  en  ma  faveur,  et  pour  rabbattre  mon  incrédulité^ 
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me  feil  cette  grâce  de  me  faire  veoir  en  sa  présence,  an  lieu  parli- 
calier»dix  ou  douze  prisonniers  de  ce  genre,  et  une  yieille  entre  aul- 
très,  yrayement  bien  sorcière  en  laideur  et  deformité,  tresfameuse 
de  longue  main  en  cette  profession.  le  yeis  et  preuves  et  libres  con- 
fessions ,  et  ie  ne  sçais  quelle  marque  insensible  sur  cette  misérable 
vieille;  et  m'enquis,  etparlay  tout  mon  saoul,  y  apportant  la  plus 
«aine  attention  que  ie  peusse.;  et  ne  suis  pas  homme  qui  me  laisse 
gueres  garotter  le  jugement  par  préoccupation.  Enfin  ,  et  en  con- 
science ,  ie  leur  eusse  plustost  ordonné  de  l'ellébore  que  de  la  ciguë  : 
captisqxte  res  magis  mentibtis,  quam  consceleratis ,  similis  visa;  la  ius- 
tice  à  ses  propres  corrections  pour  telles  maladies.  Quant  aux  oppo- 
sitions et  arguments  que  des  nonnestes  hommes  m'ont  faict,  et  là, 
et  souvent  ailleurs,  ie  n'en  ay  point  sentv  qui  m'attachent,  et  qui  ne 
souffrent  sotmion  tousiours  plus  vraysemBlable  que  leurs  conclusions. 
Bien  est  vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fondent  sur  Texpe- 
rience  et  sur  le  faict,  celles  là ,  ie  ne  les  desnoue  point  ;  aussi  n'ont 
elles  point  de  bout  :  ie  les  trenche  souvent  comme  Alexandre  son 
nœud.'  Âprez  tout,  c'est  mettre  ses  conieclures  à  bien  hault  prix,  que 
d'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (et  Prsstantius  de  son  père) ,  que, 
assopy  et  enaormy  bien  plus  lourdement  que  d'un  parfaict  sommeil, 
il  fantasia  estre  iument,  et  servir  de  sommier  à  des  soldats  :  et  ce 
qu'il  fantasioit,  il  l'estoit.  Si  les  sorciers  songent  ainsi  matérielle- 
ment; si  les  songes  par  fois  se  peuvent  ainsin  incorporer  en  effects, 
encores  ne  crois  ie  pas  que  nostre  volonté  en  feust  tenue  à  la  iustice  : 
ce  que  ie  dis,  comme  celuy  qui  n'est  pas  iuge  ny  conseiller  des  roys, 
ny  s'en  estime  de  bien  loing  digne ,  ains  homme  du  commun,  nay  et 
voué  à  l'obeïssance  de  la  raison  publicque ,  et  en  ses  faicts ,  et  en 
ses  dicts.  Qui  mettroit  mes  resveries  en  compte ,  au  preiudice  de  la 
plus  chestifve  loi  de  son  village^  ou  opinion,  ou  coustume ,  il  se  fe- 
roil  grand  tort ,  et  encores  autant  à  moy  ;  car,  en  ce  que  ie  dis,  ie  ne 
pleuvis  aultre  certilude ,  sinon  que  c'est  ce  que  lors  l'en  a  vois  eu  la 
pensée,  pensée  tumuUuaire  et  vacillante.  C'est  par  manière  de  devis 
que  ie  parle  de  tout,  et  de  rien  par  manière  d  ad  vis  ;  nec  me  pudet, 
ut  istos,  fateri  nescire,  qttod  nesciam  :  ie  ne  serois  pas  si  hardy  à  par- 
ler ,  s'il  m'appartenoit  d'en  estre  creu  ;  et  feut  ce  que  ie  respondis  à 
un  grand,  qui  se  plaignoit  de  l'aspreté  et  contention  de  mes  enborte- 
ments.  Vous  sentant  bandé  et  préparé  d'une  part,  ie  vous  propose 
l'auUre,  de  tout  le  seing  que  ie  puis,  pour  esclaircir  vostre  iugement, 
non  pour  l'obliger.  Dieu  tient  vos  courages ,  et  vous  fournira  de  chois, 
le  ne  suis  pas  si  présomptueux,  de  désirer  seulement  que  mes  opi- 
nions donnassent  pente  à  chose  de  telle  importance  :  ma  fortune  ne 
les  a  pas  dressées  a  si  puissantes  et  si  eslevees  conclusions.  Certes, 
i'ay  non  seulement  des  complexions  en  grand  nombre,  mais  aussi 
des  opinions  assez,  desquelles  ie  desgousterois  volontiers  mon  fils,  si 
l'en  avois.  Quoy,  si  les  plus  vrayes  ne  sont  pas  tousioursles  plus  com- 
modes à  l'homme  ?  tant  il  est  de  sauvage  composition  I 

A  propos,  ou  hors  de  propos,  il  n'importe;  on  dict  en  Italie,  en 
commun  proverbe ,  que  celuy  là  ne  cognoist  pas  Venus  en  sa  par- 
faicte  doulceur ,  qui  n'a  couché  avecques  la  boiteuse.  La  fortune  ou 
quelque  particulier  accidentent  mis,  il  y  a  long  temps,  ce  mot  en  la 
boucne  du  peuple  :  et  se  dict  des  masles  comme  des  femelles;  car  la 
royne  des  Amazones  respondict  au  Scythe  qui  la  convioit  à  l'amour  : 
apioTx  ;ça))o«  oifiîy  Le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En  celte  republic- 
que  féminine ,  pour  fuyr  la  domination  des  masles ,  elles  les  stro- 
pioient  dez  l'enfance,  bras«  ïambes,  et  aultrcs  membres  qui  leur 
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donnofent  adyanUge  rar  elles,  et  se  servoient  d'eulx  àce  sentemeDl  à 
quoy  nous  nous  serYons  d'elles  par  deçà.  l'eusse  dict  que  le  mouve- 
ment  détraqué  de  la  boiteuse  apportast  quelque  nouveau  plaisir  à  la 
besongne,  et  quelque  poincte  de  doulceur  à  ceulx  qui  l'essayent;  mais 
le  Tiens  d'apprendre  que  roesme  la  philosophie  ancienne  en  a  décidé  : 
elle  dict  que  les  iambes  et  cuisses  des  boiteuses  ne  recevant ,  à  cause 
de  leur  imperfection ,  l'aliment  qui  leur  est  deu,  îl  en  advient  que 
les  parties  génitales  qui  sont  au  dessus  sont  plus  plaines,  plus  nour- 
ries et  vigoreuses  ;  ou  bien  que  ce  default  empeschant  l  exercice , 
«eulx  qui  en  sont  entachez  dissipent  moins  leurs  forces  /  et  en  vien- 
nent plus  entiers  aux  ieux  de  Venus  :  qui  est  aussi  la  raison  pour  quoy 
les  Grecs  descrioient  les  tisserandes ,  d'estre  plus  chanldes  que  les 
aultres  femmes,  à  cause  du  mestier  sédentaire  qu^Ueg  font,  sans 
grand  exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pouvons  nous  raisonner  à  ce 
|irix  là?  De  celles  icy  le  pourrois  aussi  dire  gue  ce  trémoussement 
que  leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises ,  les  esveitle  et  solicite , 
comme  UAci  les  dames  le  croulement  et  tremblement  de  leurs 
coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  ie  disois  au  commencement: 
Que  nos  raisons  anticipent  souvent  l  effect,  et  ont  Testendne  de  leur 
iurisdiction  si  infinie,  qu'elles  iugeht  et  s'exercent  en  l'inanité  mesme, 
et  au  non  estre  t  Oultre  la  flexibilité  de  bostre  invention  à  forger  des 
raisons  à  toutes  sortes  de  songes,  nostre  imagination  se  treuve  pa- 
reillement facile  à  recevoir  des  impressions  de*  le  i^ulseté,  par  bien 
frivoles  apparences;  car,  par  la  seule  auctorité  de  l'usage  ancien  et 
publicque  de  ce  mot,  ie  me  sais  auUresfois  faict  accroire  avoir  receu 
plus  de  plaisir  d'une  femme,  de  ce  qu'elle  n'estoit  pas  droite,  et  mis 
cela  au  compte  de  ses  grâces. 

Torquato  Tasso ,  en  la  comparaison  qu'il  faict  de  la  France  à  ri> 
talie,  dict  avoir  remarqué  cela,  que  nous  avons  les  iambes  plus  grai- 
les  que  les  gentilshommes  italiens ,  et  en  attribue  la  cause  à  ce  que 
nous  sommes  continuellement  à  cheval  :  qui  est  celle  mesme  de  la- 
quelle Suétone  tire  une  toute  contraire  conclusion  ;  car  il  dict,  au 
rebours,  que  Germanicus  a  voit  grossi  les  siennes  par  continuation  de 
ce  mesme  exercice.  Il  n'est  rien  si  soupple  et  erratique  que  nostre 
entendement;  c'est  le  soulier  de  Theramenes,  bon  atouts  pieds  :  et 
il  est  double  et  divers  ;  et  les  matières,  doubles  et  diverses.  «  Donne 
moj  une  dragme  d'argent,»  disoit  un  philosophe  cynique  à  Antigo- 
nus  :  <  €e  n'est  pas  présent  du  roy,  >  responnict  il  :  «  Donne  moy 
doncques  un  talent  :  9  «  Ce  n'est  pas  présent  pour  eynique. 

Se»  plures  calor  file  vlas  et  cfica  relaxât 
Spiramenta.  nova*  veniat  qua  sucens  in  herbas  ; 
Seu  durât  megfs.  «t  venas  a<t«lrlnirlt  hiantet 
Ke  tenues  pluriœ,  rapidlve  potentia  aolis 
Acrlor,  sut  Boreœ  penetrabile  frigos  adurat. 

Ogni  medaglia  hailsuo  riverso,  Yoylà  pourquoy  Glimotacbus  disoit 
anciennement  que  Garneades  avoit  surmonté  les  labeurs  d'Hercules, 
pour  avoir  arraché  des  hommes  le  consentement,  c'est  à  dire  l'opi- 
nion et  la  témérité  de  iuger.  Cette  fantasie  de  Garneades ,  si  vigo- 
reuse,  nasquit,  à  mon  advis,  anciennement  de  l'impudence  de  ceulx 

aui  font  profession  de  sçavoir^  et  de  ieuroultrecuidance  desmesuree. 
>n  meit  Aesope  en  vente  avecques  deux  aultres  esclaves  :  l'acheteur 
s'enquit  du  premier  ceaa'il  sçavoit  faire  ;  celuy  là,  pour  se  faire  va- 
}oiT,  respondit  monts  et  merveilles,  qu'il  scavoit  et  cecy  et  cela  :  le 
deuxiesme  en  respondit  de  soy  autant  ou  plus  :  quand  ce  feut  à  Aesope, 
et  qu  on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu'il  sçavoit  faii-e  :  •  ttien,  <iict  fl, 
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car  ceatx  cy  ont  tout  préoccupé  :  ils  ftçavent  lout.»  Ainsi n  est  il  ad- 
venn  en  l'esefaolede  la  philosophie  :  la  fierté  de  ceuU  qui  attrihuoient 
à  l'esprit  humain  la  capacité  de  toutes  choses  causa  en  d'aullres,  par 
despit  et  par  émulation,  cette  opinion ,  qu'il  n'est  capable  d'aulcune 
chose  :  les  uns  tiennent  en  l'i||rnorance  cette  mesme  extrémité  que 
les  anltres  tiennent  en  la  science;  à  fin  qu'on  ne  puisse  nier  que 
rfaomme  ne  soit  immodéré  par  tout,  et  qu'il  n'a  point  d'arrest,  que 
celuy  de  la  nécessité,  et  impuissance  d'aller  oultre« 

CHAPITRE  Xn. 

DE  LA  PHYSIONOMIE. 

I 

Ouasî  toutes  les  opinions  que  nous  ayons  sont  {irfnsea  par  auctoriié 
et  à  crédit  :  il  n'y  a  point  de  m^l;  nous,  ne  sçanrions  pirement  cboi» 
sir,  que  par  nous>  en  un  siècle  si  foible.  Cette  image  oes  discours  éê 
Socrates  qoe  ses  amis  nous  ont  laissée,  nous  ne  l'approuvons  que  pour 
la  révérence  de  l'approbation  publicque  ;  ce  n'est  pas  par  nostre  co- 
gnoissance  :  ils  ne  sont  pas  selon  nostre  usage  :  s'il  naissoit,  à  cette 
heure,  quelque  chose  de  pareil,  il  est  peu  d'hommes  qui  le  prisassent. 
Nous  nappercevons  les  grâces  que  poinctnes,  bouffies,  et  enflées 
d'artifice  :  celles  qui  coulent  soubs  la  naYveté  et  la  simplicité,  eschap- 
peut  ayseement  à  une  veue  grossière  comme  est  la  nostre  ;  elles  ont 
une  beauté  délicate  et  cachée;  il  fauH  la  veue  nette,  et  bien  nmrgee, 
pour  descouvrir  cette  secrette  lumière.  Est  ce  pas  la  naïveté,  selon 
BOUS,  germaine  à  la  sottise,  et  qualité  de  reproche?  Socrates  faict 
mouvoir  son  ame  d'un  mouvement  naturel  et  commun  ;  ainsi  dict 
un  païsan,  ainsi  dîct  une  femme  :  il  n'a  iamals  en  la  bouche  que  co- 
chers, menuisiers,  savetiers  et  massons  :  ce  sont  inductions  et  simi- 
litudes tirées  des  plus  vulgaires  et  cogneues  actions  èes  hommes; 
cbascun  l'entend.  Soubs  une  si  vile  forme,  nous  n'eussions  iamals 
choisi  la  noblesse  et  splendeur  de  ses  conceptions  admirables ,  nous 
qui  estimons  plates  et  basses  toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r'esleve, 
qui  n'appercevons  la  richesse  qu'en  montre  et  en  pompe.  Nostre 
monde  n  est  formé  qu'à  l'ostentation  :  les  hommes  ne  s'enflent  que 
de  vent,  et  se  manient  à  bonds,  comme  les  balons.  Cettuy  cy  ne  se 
propose  point  de  vaines  fantasies  :  sa  fin  feut,  Nous  fournir  de 
choses  et  de  préceptes  qui  réellement  et  plus  loinctement  servent  à 
la  vie; 

Serrare  vodam,  flnemqne  teBere, 
Kfttnramqao  Mqol. 

Il  feut  aussi  tonsiours  un  et  pareil,  et  se  monta,  non  par  boutade,  mais 
par  compleiion,  au  dernier  poinct  de  vigueur  ;  ou,  pour  mieulx  dire, 
il  ne  monta  rien,  mais  ravalla  plnstost  et  ramena  à  son  poinct  origi- 
nel et  naturel,  et  luy  soubmeit  la  vigueur,  les  aspretez  et  les  difficul- 
tez;  car,  en  Caton^  on  veoid  bien  à  clair  que  c'est  une  allure  tendue 
bien  loing  au  dessus  des  communes;  aux  braves  exploicts  de  sa  vie, 
et  en  sa  mort,  on  le  sent  tonsiours  monté  sur  ses  grands  chevauû  : 
cettuy  cy  ralle  à  terre,  et,  d'un  pas  mol  et  ordinaire,  traicle  les  plus 
utiles  discours,  et  se  conduict,  et  à  la  mort,  et  aux  plus  espineuscs 
traverses  qui  se  puissent  présenter,  au  train  de  la  vie  humaine. 

Il  est  bien  advenu  que  le  plus  digne  homme  d'estre  cogneu  et  d'es- 
trc  présenté  au  monde  ponr  exemple,  ce  soit  celuy  duquel  nous  ayons 
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pi  as  certain  ogfnoissance  :  il  a  esté  esclairé  par  les  pitts  clairvoyants 
hommes  ^ui  feurent  oncques  ;  les  tesmoings  que  nous  avons  de  lay 
sont  admirables  en  fidélité  et  en  suffisance.  C'est  gfrand  cas ,  d'avoir 
peu  donner  tel  ordre  aux  pures  imaginations  d'un  enfant,  que, 
sans  les  altérer  ou  estirer ,  il  en  ayt  produict  les  plus  beaux  efrects 
de  nostre  ame  :  il  ne  la  représente  ny  eslevee ,  ny  riche  ;  il  ne  la 
représente  que  saine,  mais  certes  d'une  bien  alaigre  et  nette  santé. 
Par  ces  vulgaires  ressorts  et  naturels,  par  ces  fantasies  ordinaires  et 
communes,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  il  dcessa  non  seu- 
lement les  plus  réglées,  mais  les  plus  haultes  et  vigor-euses  créances, 
actions  et  mœurs ,  qui  feurent  oncques.  C'est  luy/qdi  ramena  du 
ciel,  où  elle  perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine',  pour  la  rendre 
à  l'homme,  où  est  sa  plus  iuste  et  plus  laborieuse  besongne.  Veovez 
le  plaider  devant  ses  iuges  ;  veoyez  par  quelles' Taisons  il  esveille 
son  courage  aux  hazards  de  la  guerre  ;  quels  arguments  fortifientsa 

S atlence  contre  la  calomnie,  la  tyrannie,  la  mort,  et  contre  la  teste 
e  sa  femme  :  il  n'y  a  rien  d'emprunté  de  l'art  et  des  sciences  ;  les 
plus  simples  y  recognoissent  leurs  moyens  et  leur  force;  il  n'est 
possible  d'aller  plus  arrière  et  plus  bas.  Il  a  faict  grand'faveur 
a  l'humaine  nature  ,  de  montrer  combien  elle  peult  d'elle  mesme. 
Nous  sommes,  chascun,  plus  riches  que  nous  ne  pensons;  mais 
on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  à  la  queste  ;  on  nous  duict  à  nous 
servir  plus  de  l'aultruy  ^ue  du  nostre.  En  aulcune  chose  l'homme 
ne  sçait  s'arrester  au  pomct  de  son  besoing  :  de  volupté,  de  richesse, 
de  puissance ,  il  en  embrasse  plus  qu'il  n'en  peult  estreindre  :  son 
avidité  est  incapable  de  modération.  le  trouve  qu'en  curiosité  de 
sçavoir,  il  en  est  de  mesme  :  il  se  taille  de  la  besongne  bien  plus  cru'il 
n'en  peult  taire,  et  bien  plus  qu'il  n'en  a  affaire,  estendant  l'utiJjté 
du  sçavoir  autant  qu'est  sa  matière  :  ul  omnium  rerurtit  sic  litterarum 
quoque,  intêmperantia  laboramus  :  et  Tacitus  a  raison  de  louer  la 
mère  d'Agricola,  d'avoir  bridé  en  son  fils  un  appétit  trop  bouillant 
de  science. 

C'est  un  bien,  à  le  regarder  d'yenlx  fermes^  (|ui  a^  comme  les  aultres 
biens  des  hommes,  beaucoup  de  vanité  et  foiblesse  propre  et  natu- 
relle, et  d'un  cher  coust.  L'acquisition  en  est  bien  plus  hazardeuse 
que  de  toute  aultre  viande  ou  boisson  :  car,  ailleurs,  ce  que  nous 
avons  acheté,  nous  l'emportons  au  logis,  en  quelque  vaisseau  ;  et  là, 
nous  avons  lov  d'en  examiner  la  valeur,  combien,  et  à  quelle  heure, 
nous  en  prendrons  :  mais  les  sciences,  nous  ne  les  pouvons ,  d'arri- 
vée ,  mettre  en  aultre  vaisseau  qu'en  nostre  ame  ;  nous  les  avalions 
en  les  achetant,  et  sortons  du  marché  ou  infects  desià,  ou  amendez  : 
il  y  en  a  qui  ne  font  que  nous  empescher  et  charger ,  au  lieu  de 
nourrir;  et  telles  encore  ^ui,  soubs  tiltre  de  nousguarir,  nousem' 
poisonnent.  l'ay  prins  plaisir  deveoir,  en  quelque  lieu,  des  hommes, 
par  dévotion  ,  taire  vœu  d'ignorance ,  comme  de  chasteté ,  de  pau- 
vreté ,  de  pénitence  :  c'est  aussi  chastrer  nos  appétits  desordonnez, 
d'esmousser  cette  cupidité  qui  nous  espoinçonne  à  l'estude  des  li- 
vres, et  priver  l'ame  de  cette  complaisance  voluptueuse  qui  nous 
chatouille  par  l'opinion  de  science;  et  est  richement  accomplir  le 
vœu  de  pauvreté,  d'^  ioindre  encores  celle  de  l'esprit.  Il  ne  nous 
fault  gueres  de  doctrine  pour  vivre  à  nostre  ayse  :  et  Socrates  nous 
apprend  qu'elle  est  en  nous,  et  la  manière  de  l'y  trouver  et  de  s'en 
ayder.  Toute  cette  nostre  suffisance,  oui  est  au  delà  de  la  naturelle, 
est  à  peu  prez  vaine  et  superflue  ;  c  est  beaucoup  si  elle  ne  nous 
charge  et  trouble  plus  qu'elle  ne  nous  sert  :  paucts  opus  est  litteris 
ad  meniembonam  .•  ce  sont  des  excez  Ûebvreux  de  nostre  esprit,  in- 
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struroent  brouillon  et  inquiet.  Recueillez  tous;  vous  troui^erez  en 
TOUS  les  arguments  de  la  nature  contre  la  mort,  vrays,  et  les  plus 
propres  à  tous  servir  à  la  nécessité  :  ce  sont  ceulx  qui  font  mourir 
un  païsan,  et  des  peuples  entiers,  aussi  constamment  qu'un  pbiloso- 

f>he.  Feuse  ie  mort  moins  alaigrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tuscu- 
ânes?  i'estime  aue  non  :  et  quand  ie  me  trouve  au  propre,  ie  sens 
que  ma  langue  s  est  enrichie  ;  mon  courage,  de  peu;  il  est  comme 
nature  me  le  forgea,  et  se  targue  pour  le  conflict,  non  que  d'une 
marche  naturelle  et  commune  :  les  livres  m'ont  servy  non  tant  d'in- 
struction que  d'exercitation.  Quoy,  si  la  science,  essayant  de  nous 
armer  de  nouvelles  deffenses  contre  les  inconvénients  naturels,  nous 
a  plus  imprimé  en  la  fantasie  leur  grandeur  et  leur  poids ,  qu'elle  n'a 
ses  raisons  et  sublilitez  à  nous  en  couvrir?  Ce  sont  voirement  subti- 
]ite2,  par  où  elhè  nous  esveille  souvent  bien  yainement:  les  aucteurs 
mesmes  plus  serreas  et  plus  sages ,  veoyez^  autour  d'un  bon  argument, 
combien  ils  en  sèment  d'aultres  legiers,  et,  qui  y  regarde  de  prez, 
incorporels;  ce  ne  sont  qu'arguties  verbales,  qui  nous  trompent  : 
mais  d'autant  que  ce  peuU  estre  utilement,  ie  ne  les  veulx  pas  aul- 
trement  espeluchor;  il  y  en  a  céans  assez  de  cette  condition,  en  di- 
vers lieux,  ou  par  emprunt,  ou  par  imitation.  Si  se  fault  il  prendre 
un  peu  ffarde  de  n'appeler  pas  force  ce  qui  n'est  que  gentillesse;  et 
ce  qui  n  est  qu'aigu ,  solide;  ou  bon,  ce  qui  n'est  que  beau  ;  quœ  ma- 
ffis  gustatOy  quant  polata,  délectant  :  tout  ce  qui  plaist  ne  paist  pas, 
ubi  non  ingenii,  sea  animi  negotium  agitur, 

A  veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  pour  se  préparer  contre 
la  mort  ;  à  le  veoir  suer  d'ahan  pour  se  roidir  et  pour  s  asseurer ,  et 
se  débattre  si  long  temps  en  cette  perche,  i'eusse  esbranié  sa  réputa- 
tion, s'il  ne  l'eust,  en  mourant,  trez  vaillamment  maintenue.  Sou 
agitation  si  ardente,  si  fréquente,  montre  qu'il  estoit  chauid  et  im- 
pétueux luy  mesme  (magnus  animus  remissius  loquitur ,  et  securius,.. 
non  est  aUus  ingenio ,  alius  animo  color,  il  le  fault  convaincre  à  ses 
despens)  ;  et  montre  aulcunement  qu'il  estoit  pressé  de  son  adver- 
saire. La  façon  de  Plutarque ,  d'autant  qu'elle  est  plus  desdaigneuse 
et  plus  destendue,  elle  est,  selon  moy ,  d^autant  plus  virile  et  persua- 
sifve  :  ie  croirois  ayseement  que  son  ame  avoil  les  mouvements  plus 
asseurez  et  plus  réglez.  L'un,  plus  aigu,  nous  picque  et  eslance  en 
sursault;  touche  plus  l'esprit  :  l'aultre,  plus  solide,  nous  informe, 
establit  et  conforte  constamment;  touche  plus  l'entendemefnt.  Celuy 
là  ravit  nostre  iugement  :  cettuy  cy  le  gaigne.  l'ay  veu  pareillement 
d'aultres  escripts,  encores  plus  rêverez,  qui,  en  la  peincture  du 
combat  qu'ils  soubstiennent  contre  les  aiguillons  de  la  chair ,  les  re- 
présentent si  cuisants,  si  puissants  et  invincibles  ,  que  nous  mesmes, 
qui  sommes  de  la  voierie  du  peuple,  avons  autant  à  admirer  l'eslran- 
geté  et  vigueur  incogneue  de  leur  tentation  que  leur  résistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces  efl'orls  de  la 
science?  Regardons  à  terre  :  les  pauvres  gents  que  nous  y  veoyons 
espandus,  la  teste  penchante  aprez  leur  besongne,  qui  nesçavent  ny 
Aristote  ny  Caton,  ny  exemple  ny  précepte;  de  ceulx  là  lire  nature 
touts  les  iours  des  effects  de  constance  et  de  patience  plus  purs  et 

{>lus  roides  que  ne  sont  ceulx  que  nous  estudions  si  curieusement  en 
'eschole  :  combien  en  veois  ie  ordinairement  qui  mescognoissent  la 
pauvreté  ;  combien  qui  désirent  la  mort ,  ou  qui  la  passent  sans  alarme 
et  sans  affliction?  Celui-là  qui  fouît  mon  iardin,  il  a ,  ce  matin,  en- 
terré son  père  ou  son  fils.  Les  noms  mesme,  dequoy  ils  appellent  les 
maltulios,  en  addoulcissent  et  amollissent  l'aspreté  :  la  Phtnisie.  c'est 
la  toux  pour  eulx;  la  Dysenterie,  dcvoyement  d'estomach;un  Pleu- 
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resis,  c'est  un  morfondement  :  et»  selon  qu'ils  les  nomment  doulce-' 
ment ,  ils  les  supportent  aussi  ;  elles  sont  bien  grief ves ,  quand  elles 
rompent  leur  trayait  ordinaire;  ils  ne  s'alUclent  que  pour  mourir, 
SimpUx  nia  et  aperta  virtua  in  obscuram  et  solertem  scientiam  versa 
est. 

rescriyois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte  charge  de  nos  trou- 
bles se  croupit  plusieurs  mois,  de  tout  son  poids,  droict  sur  moy  : 
favois»  d'une  part,  les  ennemis  à  ma  porte;  d'auUre  part,  lespico- 
reurs,  pires  ennemis,  non  armis,  sed  vttiis  certofur;  et  essayois  toute 
sorte  d'iniures  militaires  à  la  fois  : 

Hof tli  adesl  daxtra  l0f aqtie  a  parte  tlm«ndiif, 
VIcinoqtie  malo  tarrat  otramqae  latua. 

Monstrueuse  guerre!  les  auUres  agissent  au  dehors;  cette  cy  encofet 
contre  soy  ^  se  ronge  et  se  desfaicl  par  son  propre  ▼eniu.  Elle  est  de 
nature  si  maligne  et  ruyneuse,  qu'elle  se  ruyne  quand  et  quand  le 
reste,  et  se  deschire  et  despece  de  rage.  Nous  la  veoyons  plus  sou- 
Tent  se  dissouldre  par  elle  mesme,  que  par  diselle  aaulcune  chose 
nécessaire,  ou  par  la  force  ennemie.  Toute  discipline  la  fuyt  :  elle 
Tient  guarir  la  sédition ,  et  en  est  pleine  ;  ¥ealt  chastier  la  désobéis^ 
sance,  et  en  montre  l'exemple;  et,  employée  à  la  defifense  des  loii, 
faict  sa  part  de  rébellion  a  rencontre  des  siennes  propres.  Où  en 
sommes  nous?  nostre  médecine  porte  infection! 

Hoalra  mal  «'empoiionaa 
Du  secourt  qu'on  luy  donne. 

Biaaparal  mayl»,  •rreaeitqaa  meéenéo, 

Omnia  fanda,  nefaada,  malo  permlsta  furore, 
liiitifloam  nobia  mentem  aTertere  deorum. 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur  le  commence- 
ment, les  sains,  des  malades;  mais  quand  elles  Tiennent  à  durer, 
comme  la  nostre^  tout  le  corps  s'en  sent,  et  la  teste  et  les  talons  : 
aulcune  partie  n'est  exempte  de  corruption  ;  car  il  n'est  air  qui  se 
hume  si  gouluement,  qui  s'espande  et  pénètre,  comme  faict  la  li- 
cence. Nos  armées  ne  se  lient  et  tiennent  plus  que  par  ciment  es- 
trangier  :  des  François  on  ne  sçait  plus  faire  un  corps  d'armée  con- 
stant et  réglé.  Quelle  honte  !  il  n'y  a  qu'autant  de  discipline  que  nous 
en  font  Teoir  des  soldats  empruntez!  Quant  à  nous,  nous  nous  con- 
duisons à  discrétion,  et  non  pas  du  chef,  chascun  selon  la  sienne;  il 
a  plus  à  faire  au  dedans  qu'au  dehors  :  c'est  au  commandant  de  sny- 
Tre,  courtizer  et  plier,  à  luy  seul  d'obeïr;  tout  le  reste  est  libre  et 
dissolu.  Il  me  plaist  de  Teoir  combien  il  y  a  de  lascheté  et  de  pusilla- 
nimité en  l'ambition  ;  par  combien  d'abiection  et  de  serTitude  il  luy 
fault  arriTcr  à  son  but  :  mais  cecy  me  desplaist  il ,  de  Teoir  des  na- 
tures débonnaires,  çt  capables  de  mstice ,  se  corrompre  touts  les  iours 
au  maniement  et  commandement  de  cette  confusion.  La  longue  souf- 
france engendre  la  coustume;  la  coustume,  le  consentement  et  l'imi- 
tation. Nous  aTîons  assez d'ames  mal  nées,  sansgaster  les  bonnes  et 
généreuses  :  si  que,  si  nous  continuons,  il  restera  malayseement  à 
qui  fier  la  santé  de  cet  estât,  au  cas  que  fortune  nous  la  redonne  : 

Ilune  aalleai  ererio  lafcneai  aaccarrara  aacio 
Me  probibete  I 

Qu*est  devenu  cet  ancien  précepte?  que  les  soldats  ont  plus  à 
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onrfndre  leur  chef  que  l'ennemy  :  et  ce  merTeilleaT  etemp.e?  qu'an 
pommier  s'estant  trouvé  enfermé  dans  !•  poarpris  da  camp  de  l'ar- 
mée romaine,  elle  feat  yene  Tendemain  en  desloger,  laissant  au 
Kssesseur  le  compte  entier  de  ses  pommes >  meures  et  délicieuses, 
ymerois  bien  que  nostre  iennesse ,  au  lieu  du  temps  qu'elle  em- 
ployé à  des  pérégrinations  moins  utiles,  et  apprentissages  moins 
nonnorables,  elle  le  meist,  moitié  à  Teoir  de  la  guerre  sur  mer,  soubs 
quelque  bon  capitaine  commandeur  de  Rhodes  ;  moitié  à  recognoi»- 
tre  la  discipline  des  armées  turkesques  :  car  elle  a  beaucoup  de  diffé- 
rence et  d'advantages  sur  la  nostre  :  cecy  en  est ,  que  nos  soldats  de- 
viennent plus  licencieux  aux  expéditions;  là,  plus  retenas  et  craintifs  : 
car  les  offenses  ou  larrecins  sur  le  menu  peuple,  qui  se  punissent  de 
bastonnades  en  la  paix,  sont  capitales  en  la  guerre  ;  pour  un  œuf  prins 
sans  payer,  ce  sont,  de  compte  prefix,  cinquante  coups  de  baston  ; 
pour  toute aultre  chose,  tant  legiere  soit  elle,  non  nécessaire  à  la 
nourriture,  on  les  empale,  ou  décapite  sans  déport.  le  me  suis  es- 
tdnné,  en  l'histoire  de  Selim,  le  plus  cruel  conquérant  qui  feut 
opcques,  veoir  q[ue,  lorsqu'il  subiugua  VAegypte,  les  beaux  iatdins 
d'autour  de  la  ville  de  Damas,  touts  ouverts,  et  en  terre  de  con- 
queste,  son  armée  campant  sur  le  lieu  mesme,  feurent  laissez 
vierges  des  mains  des  soloats,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  signe 
de  piller. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police ,  qui  vaille  estre  combattu 
par  une  drogue  si  mortelle?  non  pas,  disoit  Favonius,  l'usurpation 
de  la  possession  tyrannique  d'une  republicque.  Platon,  de  mesme. 


homme  de  bien ,  en  ce  cas ,  de  laisser  tout  là;  seulement  prier  Dieu 
^u'il  y  porte  sa  main  extraordinaire  ;  et  semble  sçavoir  mauvais  gré 
a  Dion,  son  grand  amy ,  é'y^  avoir  un  peu  auUrement  procédé,  l'es" 
tois  platonicien  de  ce  costé  là ,  avant  que  ie  sceusse  qu'il  y  eust  de 
Platon  au  monde.  Et  si  ce  personna^^e  doibt  purement  estre  refusé 
de  nostre  consorce,  luv  qui>  par  la  sincérité  ae  sa  conscience,  mé- 
rita envers  la  faveur  divine  de  pénétrer  si  avant  en  la  chrestienne 
lumière,  au  travers  des  ténèbres  publicques  du  monde  de  son 
temps,  ie  ne  pense  pas  qu'il  nous  siese  bien  de  nous  laisser  instruire 
à  un  païen ,  combien  c'est  d'Impiété  de  n'attendre  de  Dieu  nul  se- 
cours simplement  sien ,  et  sans  nostre  coopération.  le  doubte  son- 
yent  si,  entre  tant  de  gentsqui  se  meslent  de  telle  besongne,  nul 
s'est  rencontré  d'entendement  si  imbecille ,  à  qui  on  aye  en  bon  es- 
cient persuadé^  Qu'il  alloit  vers  lareformation,  par  la  dernière  des 
difformations ;  Qu'il  tiroit  vers  son  salut,  par  les  plus  expresses 
causes  que  nous  ayons  de  trescertaine  damnation;  Que,  renversant 
la  police ,  le  magistrat  et  les  loix ,  en  la  tutelle  desquelles  Dieu  l'a 
colloque ,  desmerabrant  sa  mère  et  en  donnant  à  ronger  les  pièces  à 
ses  anciens  ennemis ,  remplissant  des  haines  parricides  les  courages 
fraternels,  appellant  à  son  ayde  les  diables  et  les  Airies .  il  puisse  ap- 
porter secours  à  la  sacrosaincle  doulcear  et  iustice  de  la  loy  divjue. 
L'ambition,  l'avarice^,  la  cruauté,  la  vengeance,  n'ont  point  assez 
de  propre  et  naturelle  imp^aosité  ;  amorçons  les  et  les  attisons  par 
le  glorieux  tiltre  de  iustice  et  dévotion.  Il  ne  se  penlt  imaginer  un 
pire  estât  des  ohoses ,  qn'oà  la  meschanoeté  vient  a  estre  légitime ,  et 
prendre ,  avecques  le  congé  du  magistrat ,  le  manteau  de  la  vertu  : 
nihil  in  speciem  fallacius ,  quam  prava  religio ,  ubi  deorum  numen 
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prœtenditur  seelerifms  :  Vexlreme  espèce  dln justice,  selon  Platoa, 
c'est  que  ce  qui  est  iniuste  soit  tenu  pour  iuste. 

Le  peuple  y  souffrit  bien  largement  lors,  non  les  dommages  pré- 
sents seulement, 

Ondlqaa  totU 
Uflqa«  ad«o  tarbatur  agrlt. 

mais  les  futurs  aussi  :  les  vivants  y  eurent  à  patir  ;  si  eurent  ceaix 
qui  n'estoient  encores  nays  :  on  le  pilla,  et  moy  par  conséquent  » 
iusques  à  l'espérance ,  luy  ravissant  tout  ce  qu'il  avoit  à  s^apprester  à 
vivre  pour  longues  années  : 

Qua  neqiieant  ••enm  ferre  aut  «bdacer* ,  pardonl  ; 
£t  cramât  insontes  turba  sceletla  casas. 

Maris  nalla  fldM,  iqaaiaat  populalibus  agri. 

Oultre  cette  secousse,  i'en  souffris  d'aultres  :  i'encourus'lés  in- 
convénients que  la  modération  apporte  en  telles  maladies  :  ie  feus 
pelaudé  à  toutes  mains;  au  gibelin,  i'estois  guelphe;  au  gnelphe, 
gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poêles  dict  bien  cela^  mais  ie  ne  sçais  où 
c'est.  La  situation  de  ma  maison ,  et  l'accoin lance  des  hommes  de 
mon  vovsinage,  me  presentoient  d'un  visage;  ma  vie  et  mes  actions, 
d'un  auftre.  Il  ne  s'en  faisoit  point  des  accusations  formées,  car  il 
n'y  avoit  où  mordre;  ie  ne  desempare  iamais  les  loix,  et  qui  m'eust 
recherché  m'en  eust  deu  de  reste  :  c'estoient  suspicions  muettes  qui 
couroient  soubs  main ,  ausquelles  il  n'y  a  iamais  faulte  d'apparence , 
en  un  meslange  si  confus,  non  plus  que  d'esprits  ou  enyieux  ou 
ineptes.  l'ayde  ordinairement  aux  présomptions  iniurieases  que  la 
fortune  semé  contre  moy,  par  une  façon  que  i'ay,  dez  lousiours,  de 
fnyr  à  me  iustifier,  excuser  et  interpréter;  estimant  que  c'est  mettre 
ma  conscience  en  compromis ,  de  plaider  pour  elle;  persfdcuitas enim, 
argumerUatione  elevatur  :  et ,  comme  si  chascun  veoyoit  en  moy  aussi 
clair  que  ie  fois,  au  lieu  de  me  tirer  arrière  de  l'accusation,  ie  m'y 
advance,  et  la  renchéris  plustost  par  une  confession  ironi(][ue  et  moc- 
queuse,  si  ie  ne  m'en  tais  tout  à  plat,  comme  de  chose  indigne  de 
response.  Mais  ceulx  qui  le  prennent  ponr  une  trop  haultaine  con* 
fiance  ne  m'en  veulent  gueres  moins  de  mal  que  ceulx  qui  le  pren- 
nent pour  foiblesse  d'une  cause  indeffensible  ;  nommeement  les 
grands ,  envers  lesquels  faulte  de  soubmission  est  l'extrême  faulte , 
rudes  11  toute  iustice  qui  se  cognoist,  <|ui  se  sent,  non  desmise, 
humble  et  suppliante  :  i'ay  souvent  heurte  a. ce  pilier.  "Tant  y  a  que, 
de  ce  qui  m'adveint  lors ,  un  ambitieux  s'en  feast  pendu  ;  si  eust  laict 
un  avaricieux.  le  n'ay  seing  quelconque  d'acquérir , 

su  mihl.  qnod  nunc  est.  eliam  minas;  et  mibi  vivam 
Quod  sDperesl  «vl.  si  qatd  auperesse  votenl  dt  : 

mais  les  pertes  qui  me  viennent  par  l'iniure  d'aultruy ,  soit  larrecin, 
soit  violence ,  me  pincent  environ  comme  un  homme  malade  et  gé- 
henne d'avarice.  L'offense  a,  sans  mesure,  plus  d'aigreur  oue  n'a  la 
perte.  Mille  diverses  sortes  de  maulx  accoururent  à  moy  à  la  file  :  ie 
tes  eusse  plus  gaillardement  soufferts  à  la  foule. 

Te  pensay  desià ,  entre  mes  amis,  à  qni  ie  ponrrois  commettre  une 
vieillesse  nécessiteuse  et  disgraciée  :  après  avoir  rodé  les  yeulx  partout, 
ie  me  trouvay  en  pourpoinct.  Pour  se  laisser  tumber  à  plomb,  et 
de  si  hault,  il  fault  que  ce  soit  entre  les  brasd'ane  affeclion  solide, 
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Tigoreuse  et  fortunée  :  elles  sont  rares,  s'il  y  en  a.  Enfin,  ie  co- 
gneus  que  le  plus  seur  estoit  de  me  fier  à  moy  mesme  de  inoy  et  de 
ma  nécessité  ;  et  s'il  m'advenoit  d'estre  froidement  en  la  gr^ce  de  la 
fortune ,  que  ie  me  recommendasse  de  plus  fort  à  la  mienne ,  m'atta- 
chasse ,  regardasse  de  plus  prez  à  moy.  En  toutes  choses»  les  hommes 
se  iectent  aux  appuis  estrangiers ,  pour  espargner  les  propres  ,  seuls 
certains  et  seuls  puissants,  qui  sçait  s'en  armer  :chascun  court  ailleurs» 
et  à  Fadyenir,  d'autant  que  nul  n'est  arrÎTé  à  so^.  Et  me  résolus  que 
c'estoient  utiles  inconvénients  :  d'autant,  Premièrement,  qu'il  fault 
advertir  à  coups  de  fouet  les  mauvais  disciples ,  quand  la  raison  n'y 
peult  assez;  comme,  par  le  feu  et  violence  des  coings,  nous  rame- 
nons un  bois  tortu  à  sa  droicture.  le  me  presche,il  y  a  si  long  temps, 
de  me  tenir  à  moy ,  et  séparer  des  choses  estrangieres  :  toutesfois ,  ie 
tourne  eneores  tousiours  les  yeulx  à  costé;  l'inclination,  un  mot 
favorable  d'un  grand ,  un  bon  visage ,  me  tente  :  Dieu  sçait  s'il  en 
est  cherté  en  ce  temps ,  et  quel  sens  il  porte  l  i'ois  eneores ,  sans  ri- 
der le  front ,  les  subornements  qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place 
marchande;  et  m'en  deffends  si  mollement,  qu'il  semble  que  ie 
souffrisse  plus  volontiers  d'en  estre  vaincu.  Oi  ,  à  un  esprit  si  indo- 
cile, il  fault  des  bastonnades;  et  fault  rebattre  et  resserrer,  à  bons 
coups  de  mail ,  ce  vaisseau  qui  se  desprend ,  se  descoust ,  qui  s'es- 
chappeet  desrobbe  de  soy.  Secondement,  que  cet  accident  me  ser- 
voit  d'exercitation  pour  me  préparer  à  pis  ;  si  moy ,  qui ,  et  par  le 
bénéfice  de  la  fortune,  et  par  la  condition  de  mes  mœurs,  esperois 
estre  des  derniers,  venois  à  estre.  des  premiers,  attrappé  de  cette 
tempeste;  m'instruisant  de  bonne  heure  à  contraindre  ma  vie,  et  la 
renger  pour  un  nouvel  estât.  La  vraye  liberté  c'est  pouvoir  toute 
chose  sur  soy  :  potentissimus  est,  qui  se  habet  in  potestate.  En  un 
temps  ordinaire  et  tranquille,  on  se  prépare  à  des  accidents  modé- 
rez et  communs  :  mais  en  cette  confusion ,  où  nous  sommes  depuis 
trente  ans^  tout  homme  françois,  soit  en  particulier ,  soit  en  gênerai, 
se  veoid  à  chasque  heure  sur  le  poinct  de  l'entier  renversement  de 
sa  fortune  ;  d'autant  fault  il  tenir  son  courage  fourni  de  provisions 
plus  fortes  et  vigoreuses.  Sçachons  gré  au  sort  de  nous  avoir  faict 
vivre  en  un  siècle  non  mol,  languissant,  ny  oysif  :  tel  qui  ne  l'eust 
esté  par  aultre  moyen ,  se  rendra  fameux  par  son  malheur.  Comme 
ie  ne  lis  gueres  ez  histoires  ces  confusions  des  aultres  estais ,  que  ie 
n'aye  regret  de  ne  les  avoir  peu  mieulx  considérer,  présent  :  ainsi 
faict  ma  curiosité ,  que  ie  m  aggree  aulcunement  de  veoir  de  mes 
yeulx  ce  notable  spectacle  de  nostre  mort  publicque ,  ses  symptômes 
et  sa  forme  ;  et,  puisque  ie  ne  la  puis  retaroer ,  ie  suis  content  d'estre 
destiné  à  y  assister ,  et  m'en  instruire.  Si  cherchons  nous  avidement 
de  recognoistre  ,  en  umbre  mesme ,  et  en  la  fable  des  théâtres ,  la 
montre  des  ieux  tragiques  dn  l'humaine  fortune  :  ce  n^st  pas  sans 
compassion  de  ce  que  nous  oyons  ;  mais  nous  nous  plaisons  a'esyeil- 
)er  nostre  desplaisir,  par  la  rareté  de  ces  pitoyables  événements. 
Rien  ne  chatouille,  qui  ne  pince.  Et  les  bons  historiens  fuyent, 
comme  un'  eau  dormante  et  mer  morte,  des  narrations  calmes, 
pour  regaigner  les  séditions ,  les  guerres,  où  ils  sçavent  que  nous  les 
appelions. 

le  double  si  ie  puis  assez  honnestement  advouer  à  combien  vil  prix 
du  repos  et  tranquillité  de  ma  vie ,  ie  l'ay  plus  de  moitié  passée  en  la 
ruyne  de  mon  païs.  le  me  donne  un  peu  trop  bon  marché  de  patience, 
ez  accidents  qui  ne  me  saisissent  au  propre  ;  et,  pour  me  plaindre  à 
moy ,  regarde  non  tant  ce  qu'on  m  este ,  que  ce  qui  me  reste  de 
sauve ,  et  dedans  et  dehors.  Il  y  a  do  la  consolation  a  eschever  tan-* 

56. 
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tost  Tun  »  tantost  Taultre ,  des  maulx  qui  nous  gaif  aent  ie  suUte ,  et 
asseneut  ailteurs  autour  de  nous  :  aussi,  qu'en  matière  d'interests 
puMicques ,  &  mesure  que  mon  afTection  est  plus  uBiyersellement  ea« 
pandoe,  elle  en  est  pliis  foiUe;  iolnct  qv'U  est  Tray,  à  demy,  irni-- 
tum  ex  fntblieis  malis  êmiimns ,  çuofiliim  ad  privatas  tes  pertinH  y  et 
que  la  santé  d'oA  tto«il  ptrtismes  estoit  telle,  qu'elle  soulap^  eHe 
mesme  le  reg^ret  que  nous  en  debTrions  ayoir.  €' estoit  santé,  mais 
non  qu'A  la  comparaison  de  la  maladie  tfai  l'a  sUyyie;  nous  ne 
sommes  cheus  de  gueres  hault  ;  la  corruption  et  le  brigandage  qui 
est  en  dignité  et  en  office,  me  semble  le  moins  supportable;  on 
nous  vole  moins  iniurieusement  dans  un  bois  qu'en  lieu  de  seureté. 
C'estoit  une  ioincture  universelle  de  membres  gastez  en  particidier, 
i  l'envy  les  uns  des  aultres ,  et,  la  pluspart ,  d'ulcères  envieiliis,  qui 
ne  recevovent  plus  ny  ne  demandoient  guarison. 

Ce  eronleraent  doncqnes  m'anima,  certes»  plus  qu'il  ne  m'atterra, 
B  l'ayde  de  ma  conscience ,  qui  se  portoit  non  paisiblement  seule- 
inenl  mais  fièrement;  et  ne  trouvois  en  quoy  me  plaindre  de  moy. 
Aussi ,  comme  Dieu  n'envoyé  iamais  non  plus  les  maulx  que  les  biens 
touts  purs  aux  hommes,  ma  santé  teint  bon  ce  temps  la,  onltire  son 
ordinaire;  et,  ainsi  que  sans  elle  le  ne  puis  rien,  il  est  peu  de  choses 
que  ie  ne  puisse  avecques  elle.  Elle  me  donna  moyjsn  d'esveiUer 
toutes  mes  provisions >  et  de  porter  la  main  au  devant  de  la  pîaye 
qui  eust  passé  volontiers  plus  oaltre  :  et  esprouvay,  en  ma  patience, 
que  i'avois  quelque  tenue  contre  la  fortune;  et  qu'à  me  faire  perdre 
mes  arçons,  il  falloit  un  grand  heurt.  le  ne  le  dis  pas  pour  l'irriter  à 
me  faire  une  charge  plus  vigoreuse  :  ie  sois  son  serviteur;  ie  luy 
tends  les  mains  :  pour  Dieu,  qu'elle  se  contente!  Si  ie  sens  ses  as* 
eaults?  si  fais.  Comme  ceulx  que  la  tristesse  accable  ejt  possède  se 
laissent  pouitant  par  intervalles  tastonner  à  quelque  plaisir,  et  leur 
eschappe  un  soubsrire  :  ie  puis  aussi  assez  sur  moy  pour  rendre  mon 
estât  ordinaire  paisible  et  deschargé  d'ennuyeuse  imagination  ;  mais 
ie  me  laisse  pourtant,  à  boutades,  surprendre  des  morsures  de  ces 
inalplaisantes  pensées,  qui  me  battent  pendant  que  ie  m'arme  pour 
les  chasser,  ou  pour  les  luicter. 

Voicy  un  aultre  rengregement  de  mal  qui  m'arriva  à  la  suitte  da 
tidste  :  Et  dehors  et  dedans  ma  maison,  ie  feus  accueilly  d'une  peste» 
Véhémente  au  prix  de  toute  aultre  :  car,  ootnme  les  corps  sains  sont 
subiects  à  plus  griefves  maladies,  d'autant  qu'ils  ne  peuvent  estre 
forcez  que  par  celles  là;  aussi  mon  air  tressalubre,  où  d'aulçuue  mé- 
moire, la  contagion,  bien  que  voysioe,  n'avoit  sceu  prendre  pied» 
venant  A  s'empoisonner,  produisit  des  elTects  estrauges, 

Alista  seDom  etiavenam  densanlur  fanera;  nullum 
Sera  capot  Proserptoa  fagU  : 

• 

Tem  à  souffrir  cette  plaisante  condition ,  que  la  veue  de  ma  maison 
m'estoit  effroyable  ;  tout  ce  qui  y  estoit  estoit  sans  garde,  et  à  l'aban- 
don de  oui  en  avoit  envie.  Moy,  qui  suis  si  hospitalier,  feus  en 
trespenible  queste  de  retraicte  pour  ma  famille  ;  une  famille  esga- 
ree,  faisant  peur  à  ses  amis  et  à  soy  mesme,  et  horreur,  où  qu'elle 
cherchast  à  se  placer  :  ayant  à  changer  de  demeure,  soubdain  qu'un 
de  la  troupe  commenceoit  à  se  douloir  du  bout  du  doigt;  toutes 
maladies  sont  alors  prinses  pour  peste;  on  ne  se  donne  pas  le  loisir 
de  les  recognoistre.  Et  c'est  le  bon,  que,  selon  les  règles  de  l'art,  à 
tout  dangier  ^u'on  approche ,  il  fault  estre  quarante  iours  en  transe 
^^^mal  :  1  imagination  vous  exerceant  ce  pendant  à  sa  mode,  et 
nfiebvrant  vostre  sanlé  mesme.  Tout  cela  ui'eust  beaucoup  moms 
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tenclié»  si  ie  n'eusse  ea  à  me  ressentir  de  la  peine  d'anltnif ,  et  ser- 
vir SIX  itioîs  miserableiuent  de  guide  a  cette  caravane,  car  îe  porte  en 
moy  mes  préservatifs,  qui  sont,  résolution  et  souffrance.  L'appré- 
hension ne  me  presse  gueres,  laquelL*  on  craint  particulièrement  en 
ce  mal;  et  si,  estant  seul,  ie  l'eusse  voulu  prenare,  c'eust  esté  une 
fuyte  bien  plus  gaillarde  et  plus  esloingnee  :  c'est  une  mort  ^i  ne  me 
semble  des  pires;  elle  est  communément  courte,  d^estourdissemeot, 
sans  doul^eur,  consolée  par  la  condition  publicque,  sans  cerimonie, 
sans  dueil ,  sans  presse.  Mats  quant  au  monde  des  environs  ;  la  «en- 
tiesme  partie  des  âmes  ne  se  peult  sauvel*  : 

Videos  déserta  que  régna 
Putdrum,  et  longe  saltos  laleqae  vacantes. 

lÈîi  ce  lieu  mon ,  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce  que  cent  boni-» 
mes  travailloient  pour  moy,  chôme  pour  long  temps. 
.  Or  lors ,  quel  exemple  de  résolution  ne  veisraes  nous  en  la  simpli-^ 
cité  de  tout  ce  peuple?  Généralement,  cha$cun  renonceoilau  seing 
de  la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  suspendus  aux  vignes,  le  bien 
principal  du  païs;  louts  indifîeremmçnt  se  préparants  et  attendants  la 
mort,  à  ce  soir,  ou  au  lendemain ^  d'un  visage  e.t  d'une  voix  si  peu 
effroyee,  qu'il  sembloit  quMls  eussent  compromis  à  celte  nécessité,  et 
que  ce  feust  une  condemnation  universelle  et  ineyitaMe.  Elle  est 
lousiours  telle  :  mais  à  combien  peu  tient  la  resolution  au  mourir? 
la  dislance  et  difTerence  de  quelques  heures ,  la  seule  considération 
de  la  compaignie,  nous  en  rend  l'appréhension  diverse.  Veoyez 
ceulx  cy  :  ^our  ce  qu'ils  meurent  en  mesme  mois,  enfants,  ieunes, 
vieillards,  ils  ne  s'estonnent  plus,  ils  ne  se  pleurent  plus,  l'en  veis 
qui  craignoient  de  demeurer  derrière,  comme  en  une  horrible-soli- 
tude :  et  n'y  cogneus  communément  aultre  soing  que  des  sépultures; 
il  leur  fascnoit  de  veoir  les  corps  espars  emmy  les  champs ,  à  la  mercy 
des  bestés,  qui  y  peuplèrent  incontinent.  Comment  les  fantasies  hu- 
maines se  descoupent!  les  Neorites,  nation  qu'Alexapdre  subiugua, 
iectent  lés  corps  des  morts  au  plus  profond  de  leurs  bois,  pour  y  estre 
mangez  :  seule  sépulture  estimée  eutr'euîx  heureuse.  Tel,  sain,  (ai- 
soit  désîà  sa  fosse  :  d'auUres  s'y  couchoient  encores  vivants;  et  un 
manœuvre  des  miens ,  avecques  ses  mains  et  ses  pieds ,  attira  sur  soy 
la  terre  en  niourant.  Ësloit  ce  pas  s'abrier  pour  s'endormir  plus  à  son 
ayse ,  d'une  enlreprinse  en  baulteur  aulcunemeni.  pareille  à  celle  des 
soldats  romains  qu'on  trouva,  aprez  la  iournee  de  Cannes,  la  teste 
plongée  dans  des  trous ,  qu'ils  avoient  faicts  et  comblez  de  leurs 
taiainsen  s'y  suffoquant?  Somme,  toute  une  nation  feut  incontinent, 
par  usage ,  logée  en  une  marche  qui  ne  cède  eh  roideur  à  aiilcune 
résolution  estudiee  et  consultée. 

La  pluspart  des  instructions  de  la  scieSlce  à  nous  encourager,  ont 
.  plus  de  montre  ^ue  de  force ,  et  plus  d'ornement  que  de  fruict.  Nous 
avons  abandonne  nature,  et  luy  voulons  apprendre  sa  leçon  ;  elle  qui 
nous  menoit  si  heureusement  et  si  seurement  :  et  cependant  les 
traces  de  son  instruction,  et  ce  peu  qui,  par  le  bénéfice  de  l'igno- 
rance ,  reste  de  son  image  empreint  en  la  vie  de  cette  tourbe  rusti- 
que d'hommes  impolis,  fa  science  est  contraincte  de  l'aller  touts  les 
iourg  empruntant  pour  en  faire  patron  à  ses  disci{)les  de  constance, 
d'innocence ,  et  de  trânquilUté.  Il  faict  beau  veoir,  Que  ceulx  cy , 
pleins  de  tant  de  belles  cognoissanccs ,  aèrent  à  imiter  -cette  sotte 
simplicité,  et  à  l'imiter  aux  premières  actions  de  la  vertu;  et  Que 
nostre  sapience  apprenne,  des  bestes  mesmes,  les  plus  utiles  ensei- 
gnements aux  plus  granoes  et  nécessaires  parties  de  nostre  vie^. 
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comme  il  noas  fault  yîTre  et  mourir,  mesna^er  nos  bieus ,  aymer  et 
eslever  nos  enfants,  entretenir  iustice  :  singulier  tesmoignage  de  l'hu-  • 
roaine  maladie;  et  Que  cette  raison,  qui  se  manie  à  nostre  poste, 
trouvant  tousiours  quelque  diversité  et  nonvelleté,  ne  laisse  chez 
nous  aulcnne  trace  apparente  de  la  nature  ;  et  en  ont  faict  les  hom- 
mes, comme  les  parfumiers  de  l'huile;  ils  l'ont  sophistiquée  d^  tant 
d'argumentations  et  de  discours  appellei  du  dehors,  qu'elle  en  est 
devenue  variable  et  particulière  à  chascun ,  et  a  perdu  son  propre 
visage,  constant  et  universel ,  et  nous  fault  en  chercher  tesmoignage 
des  bestes,  non  subiect  à  faveur,  corruption,  ny  à  diversité  d'opi- 
nions :  car  il  est  bien  vray  qu'elles  mesmes  ne  vont  pas  tousiours 
exactement  dans  la  route  de  nature;  mais  ce  qu'elles  en  desvoyent» 
c'est  si  peu ,  que  vous  en  appercevez  tousiours  l'ornière  :  tout  ainsi 
que  les  chevaulx  qu'on  mené  en  main  font  bien  des  bonds  et  des  .es- 
capades, mais  c'est  à  la  longueur  de  leurs  longes,  et  snyvent  ce 
neantmoins  tousiours  les  pas  de  celuy  oui  les  guide  ;  et  comme  l'oy- 
seau  prend  son  vol^  mais  sonbs  la  bride  de  sa  filière.  ExsUia^tor-' 

menta ,  bella ,  morboi ,  naufragia  meditare ut  nidlo  m  malo  tiro  : 

à  quoy  nous  sert  cette  curiosité  de  préoccuper  touts  les  inconvénients 
de  l'humaine  nature ,  et  nous  préparer  avecqaes  tant  de  peine  à 
rencontre  de  ceulx  mesmes  qui  n'ont,  à  l'adventure^  point  à  nous 
toucher?  parem  passis  tristitiam  facit,  pati  posse,'  non  seulement  le 
coup,  mais  le  vent  et  le  pet ,  nous  frappe  :  ou ,  comme  les  plus  fieb- 
vreux ,  car  certes  c'est  fiebvre ,  aller  dez  à  cette  heure  vous  faire 
donner  le  fouet,  parce  qu'il  peult  advenir  que  fortune  vous  le 
fera  souffrir  un  iour;  et  prendre  vostre  robbe  fourrée  dez  la  S.  lean, 

Sarce  que  vous  en  aurez  besoing  à  Noël?  lectez  vous  en  l'expérience 
e  touts  les  maulx  qui  vous  peuvent  arriver,  nommeement  des  plus 
extrêmes;  esprouvez  vous  là ,  disent  ils  ;  asseurez  vous  là.  Au  rebours, 
le  plus  facile  et  plus  naturel  seioit  en  descharger  mesme  sa  pensée  : 
ils  ne  viendront  pas  assez  tost;  leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  as- 
sez; il  fault  que  nostre  esprit  les  estende  et  alonge,  et  qu'avant  la 
main  il  les  incorpore  en  soy  et  s'en  entretienne;  comme  s  ils  ne  poi- 
soient  pas  raisonnablement  à  nos  sens.  «  Ils  poiseront  assez ,  quand 
ils  y  seront,  dict  un  des  maistres,  non  de  quelque  tendre  secte,  mais 
de  la  plus  dure  ;  ce  pendant ,  favorise  toy ,  crois  ce  que  tu  aymes  le 
mieulx  :  que  te  sert  il  d'aller  recueillant  et  prévenant  ta  malefor- 
tune,  et  de  perdre  le  présent,  par  la  crainte  au  futur;  et  estre,  dez 
cette  heure,  misérable,  parce  que  tu  le  doibs  estre  avecques  le 
temps?  »  Ce  sont  ses  mots.  La  science  nous  faict  volontiers  un  bon 
office,  de  nous  instruire  bien  exactement  des  dimensions  des  maulx, 

Curis  aoaeqp  niorlalia  corda! 

ce  seroit  dommage ,  si  partie  de  leur  grandeur  eschappoit  à  nostre 
sentiment  et  cognoissance! 

Il  est  certain  qu'à  la  pluspart,  la  préparation  à  la  mort  a  donné 
plus  de  torment  que  n'a  faict  la  souffrance.  Il  feut  iadis  véritable- 
ment dict,  et  par  un  bien  iudicieux  aucteur.  Minus  afficit  sensusfa- 
tigatio,  quam  cogitatio.  Le  sentiment  delà  mort  présente  nous  anime 
parfois,  de  soy  mesme,  d'une  prompte  resolution  de  ne  plus  éviter 
chose  du  tout  inévitable  :  plusieurs  gladiateurs  se  sont  veus,  au  temps 

1>assé ,  aprez  avoir  couardement  combattu ,  avaller  courageusement 
a  mort,  offrants  leur  gosier  au  fer  de  l'ennemy ,  et  le  conviants.  La 
veue  de  la  mort  à  venir  a  besoing  d'une  fermeté  lente ,  et  difficile  par 
conséquent  à  fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas  mourir,  ne  vous  chaille; 
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nature  vous  en  informera  sur  le  champ,  plainement  et  suffisam* 
ment;  elle  fera  exactement  cette  besongne  pour  vous  :  n'en  empes- 
chez  Yostre  soing  : 

Ineerlam  frustra.  mortalM.  fanerU  horam 

Qaœrilis.  «t  qua  sit  mors  adltura  ria. 
Pœna  mlnor.  oertam  subito  perf«rr«  rutnam; 

Quod  limeas,  gravias  suttinuissedta. 

Kous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort;  et  la  mort,  par  le 
soing  de  la  vie  :  l'une  nous  ennuyé  ;  l'aultre  nous  effraye.  Ce  n'est 
pas  contre  la  mort  que  nous  nous  préparons ,  c'est  chose  trop  mo- 
mentanée ;  un  quart  d'heure  de  passion,  sans  conséquence,  sans 
nuisance ,  ne  mente  pas  des  préceptes  particuliers  :  à  dire  vray,  nous 
nous  préparons  contre  les  préparations  de  la  mort.  La  philosophie 
nous  ordonne  d'avoir  la  mort  tousiours  devant  les  yeulx,  de  la  pre- 
yeoir  et  considérer  avant  le  temps,  et  nous  donne ,  aprez ,  les  règles 
et  les  précautions  pour  prouveoir  à  ce  que  cette  prévoyance  et  cette 
pensée  ne  nous  blece  :  ainsi  font  les  médecins  qui  nous  iectent  aux 
maladies,  afin  qu'ils  ayent  où  employer  leurs  drogues  et  leur  art. 
Si  nous  n'avons  sceu  vivre ,  c'est  iniustice  de  nous  apprendre  à  mou^ 
rir,  et  difformer  la  fin  de  son  total  :  si  nous  avons  sceu  vivre  con- 
stamment et  tranquillement,  nous  sçaurons  mourir  de  mesme.  Ils  s'en 
vanteront  tant  qu'il  leur  plaira,  tota philosophorum  vita  commentatio 
mortis  est;  mais  II  m'est  advis  que  c'est  bien  le  bout,  non  pourtant 
le  but,  de  la  vie  ;  c'est  sa  fin,  son  extrémité,  non  pourtant  son  ob- 
iect  :  elle  doibt  estre  elle  mesme  à  soy  sa  visée  ,  son  desseing  ;  son 
droict  estude  est  se  régler,  se  conduire,  se  souffrir.  Au  nombre  de 
plusieurs  aultres  offices,  que  comprend  le  gênerai  et  principal  cha- 
pitre du  Sçavoir  vivre,  est  cet  article  de  Sçavoir  mourir,  et  des  plus 
legiers,  si  nostre  crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

A  les  iuger  par  Futilité,  et  par  la  venté  naïfve,  les  leçons  de  la 
simplicité  ne  cèdent  gueres  à  celles  que  nous  presche  la  doctrine; 
au  contraire.  Les  hommes  sont  divers  en  sentiment  et  en  force  :  il 
les  fault  mener  à  leur  bien  selon  eulx,  et  par  routes  diverses. 

Quo  me  cumque  rapit  tempeslas,  deferor  bospes. 

le  ne  veis  iamais  paYsan  de  mes  voysins  entrer  en  cogitation  de 
quelle  contenance  et  asseurance  il  passeroit  cette  heure  dernière  : 
nature  luy  apprend  à  ne  songer  à  la  mort  que  quand  il  se  meurt;  et 
lors ,  il  y  a  meilleure  grâce  qu'Arislote ,  lequel  la  mort  presse  dou- 
blement ,  et  par  elle ,  et  par  une  si  longue  préméditation  :  pourtant 
feut  ce  l'opinion  de  César ,  que  la  moins  préméditée  mort  estoit  la 
plus  heureuse  et  plus  descbarsee  :  Pltu  dolet,  quam  necesse  est,  qui 
ante  dolet ,  quam  necesse  est,  L  aigreur  de  cette  imagination  naist  de 
nostre  curiosité  :  nous  nous  empeschons  tousiours  ainsi ,  voulants 
devancer  et  régenter  les  prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  doc- 
teurs d'en  disner  plus  mal,  touts  sains,  et  se  renfrongner  de  l'image 
delà  mort  :  le  commun  n'a  besoing  ny  de  remède,  ny  de  consola- 
tion ,  qu'au  heurt  et  au  coup  ;  et  n'en  considère  qu'autant  iustement 
qu'il  en  soufîTre.  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons,  que  la  stupidité  et 
faùlte  d'appréhension  du  vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux  maulx 
présents,  et  celte  profonde  nonchalance  des  sinistres  accidents  fu- 
turs; que  leur  ame ,  pour  estre  plus  crasse  et  obtuse,  est  moins  pe- 
netrable  et  agitable?  Pour  Dieu  !  s'il  est  ainsi ,  tenons  d'oresenavant 
eschole  de  bestise  :  c'est  l'extrême  fruict  que  les  sciences  nous  pro- 
mettent, auquel  celte  cy  conduict  si  doulcement  ses  disciples. 
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Nous  n'mirons  )vm  faulte  de  bons  relents ,  interpietes  de  la  slni- 
]yticité  natarelle;  Socrates  en  sera  l'un  :  car,  de  ce  qu'il  m'en  soub- 
yient,  il  parle  environ  en  ce  sens,  aux  iuges  qui  délibèrent  de  sa 
vie  :  <  l'ay  peur,  messieurs ,  si  ie  vous  prie  de  ne  me  faire  mourir , 
que  le  m'enferre  en  la  délation  de  mes  accusateurs,  qui  est,  Que 
ie  fois  plus  l'entendu  que  les  aultres ,  comme  ayant  quelque  co- 
gnoissance  plus  cacbee  des  choses  qui  sont  au  dessus  et  au  dessoubs 
de  nous.  le  sçais  que  ie  n'ay  ny  fréquenté ,  ny  recogneu  la  mort , 
ny  n'ay  veu  personne  qui  ayt  essayé  ses  qualitez  ,  pour  m'en  in- 
struire. Ceulx  qui  la  craignent  présupposent  la  cognoistre  :  quant  à 
moy,  ie  ne  sçais  ny  quelle  elle  est,  ny  c^uel  il  faict  en  l'aultre 
monde.  A  l'advenlure  est  la  mort  chose  indifférente ,  à  l'adventure 
désirable.  Il  est  à  croire  pourtant,  si  c'est  une  transmigration  d'une 
place  à  aultre^  qn'il  y  a  de  Tamendement  d'aller  vivre  avecques. 
tant  de  grands  personnages  trespassez^  et  d'estre  exempt  iTavblr 
plus  affaire  à  inges  iniques  et  corrompus  :  si  c'est  un  anéantisse-^ 
ment  de  nostre  estre ,  c'est  encores  amendement  d'entrer  en  une 
longue  et  paisible  nuict  ;  nous  ne  sentons  rien  de  plus  doulx  en  la 
vie  qu'un  repos  et  sommeil  tranquille  et  profond ,  sans  songes.  Les 
choses  que  ie  sçais  estre  mauvaises ,  comme  d'offenser  son  prochain, 
et  desobeïr  au  supérieur ,  soit  Dieu  ,  soit  homme ,  ie  les  évite  soi- 
gneusement :  celles  desquelles  ie  ne  sçais  si  elles  sont  bonnes  oa 
mauvaises,  ie  ne  les  sçaurois  craindre.  Si  ie  m'en  vois  mourir,  et 
vous  laisse  en  vie ,  les  dieux  seuls  veoyent  à  qui ,  de  vous  ou  de 
moy,  il  en  ira  mieulx.  Par  quoy ,  pour  mon  regard ,  vous  en  ordon- 
nerez comme  il  vous  plaira.  Mais,  selon  ma  façon  de  conseiller  les 
choses  iustes  et  utiles ,  ie  dis  bien  que ,  pour  vostre  conscience , 
TOUS  ferez  mieulx  de  m'eslargir ,  si  vous  ne  veoyez  plus  avant  que 
moy  en  ma  cause;  et,  iugeant  selon  mes  actions  passées,  et  public- 
ques,  et  privées,  selon  mes  intentions,  et  selon  le  i^routit  que  ti- 
rent touts  les  iours  de  ma  conversation  tant  de  nos  citoyens  et  ieu- 
nes  et  vieux ,  et  le  fruict  que  ie  vous  fois  à  touts,  vobs  ne  pouvez, 
deuement  vous  descbarger  envers  mon  mérite,  qu'en  ordonnant 
que  ie  sois  nourry,  attendu  ma  pauvreté,  au  Prytanee,  aux  despens 
publicques  ,  ce  que  souvent  ie  vous  av  veu ,  à  moindre  raison ,  oc- 
troyer à  d'aullres.  Ne  prenez  pas  à  obstination  ou  desdaing,  que, 
suivant  la  coustume,  ie  n'aille  vous  suppliant  et  esmouvant  à  com- 
misération. Fay  des  amis  et  des  parents,  n'estant,  comme  dict 
Homère ,  engendré  ny  de  bois ,  ny  de  pierre .  non  plus  que  les 
aultres ,  capables  de  se  présenter  avecques  des  larmes  et  le  dueil; 
et  ay  trois  enfants  esplores ,  de  quoy  vous  tirer  à  pitié  :  mais  ie  fe* 
rois  honte  à  nostre  ville ,  en  l'aage  que  ie  suis ,  et  en  telle  reputa-i* 
tion  de  sagesse  que  m'en  voicy  en  prévention,  de  m'aller  desmettre 
à  si  lascbes  contenances.  Que  diroit  on  des  aultres  Athéniens  ?  l'ay 
tousiours  admonesté  oeulx  qui  m'ont  ouï  parler,  de  ne  racheter 
leur  vie  par  une  action  deshonneste  ;  et ,  aux  guerres  de  mon  païs, 
à  Amphipolis,  à  P.otidee ,  à  Délie ,  et  aultres  où  ie  me  suis  trouvé , 
i'ay  montré,  par  effeets ,  combien  i'estois  loin^  de  garantir  ma  seu- 
reté  par  ma  honte.  Dadvantage,  i'interesserois  vostre  debvoir,  et 
vous  convierois  à  choses  laides;  car  ce  n'est  pas  à  mes  prières  de 
TOUS  iiersuader,  c'est  aux  raisons  pures  et  solides  de  la  iustice. 
Vous  avez  iuré  aux  dieux  d'ainsi  vous  maintenir  :  il  sembleroit 
que  ie  voulsisae  souspeçonner  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu'il 
jr  en  aye; et  moy  mesme  tesmoignerois  contre  moy,  de  ne  croire 
point  en  eulx  comme  ie  doibs,  me  desfîant  de  leur  conduicte,  et 
ne  remettafit  purement  en  leurs  mains  mou  aflaire.  te  m'y  fie  du 


LIVRK  m,  CHAPIÏRB  XII.  67* 

«  tout;  cl  iieng  pour  certain  qu'ils  feront  en  cecy ,  selon  qu'il  sera 
«  plus  propre  à  ^ous  et  à  moy  :  les  gents  de  bien ,  ny  vivants,  ny 
9  morts,  n^nl  aulcunement  à  se  craindre  des  dieux.  » 

Voylà  pas  un  playdoyer  puérile ,  d'unt  haulteur  inimaginable,  vé- 
ritable, franc  et  luste ,  au  delà  de  tout  exemple  ;  et  employé  en  quelle 
nécessité?  Yrayement  ce  feut  raison  qu'il  le  preferast  à  celuy  que  ce 


/ 


vertu  eust  elle  calé  au  plus  fort  de  sa  montre  ?  et  sa  riche  et  puis- 
sante nature  eust  elle  commis  à  l'art  sa  deffense  ;  et,  en  son  plus 
hault  essay ,  renoncé  à  la  vérité  et  naïfveté ,  ornements  de  son  par- 
ler ,  pour  se  parer  du  fard  des  figures ,  et  feinctes  d'un'  oraison  ap- 


memoire  de  cette  fin  glorieuse.  Il  debvoit  sa  vie .  non  pas  a  soy  ^ 
mais  à  l'exemple  du  monde  :  seroit  ce  pas  dommage  publicqne  qn  il 
l'eust  achevée  d'un'  oysifve  et  obscure  raçon?  Certes,  une  si  noncha- 
lante et  molle  considération  de  sa  mort  meritoit  que  la  postérité  la 
considefast  d'autant  plus  pour  luy  ;  ce  qu'elle  feit  :  et  il  n'y  a  rien  en 
la  iustice  si  luste  ,  que  ce  que  la  fortune  ordonna  pour  sa  recommen-t 
dation  ;  car  les  Athéniens  eurent  en  telle  abomination  cenlx  qui  en 
avoient  esté  cause ,  qu'on  les  iujoii  comme  personnes  excommuniées; 
on  tenoit  poilu  tout  ce  à  quoy  ils  avoient  touché;  personne  à  l'estuve 
De  la  voit  avecques  eulx,  personne  ne  les  saluoit  ny  accointoit;  si 
qu'enfin  ne  pouvant  plus  porter  cette  haine  publicqne,  ils  se  pendi- 
rent eulx  mesmes. 
Si  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d'auUres  exem^es  que  i'avofs 


riere  et  plus  bas  gue  les  opinions  communes.  Il  représente ,  en  une 
hardiesse  inartificielle  et  sécurité  enfantine,  la  pure  et  première  im- 
pression et  ignorance  de  nature  ;  car  il  est  croyable  que  nous  avons 
naturellement  crainte  de  la  douleur,  mais  non  de  la  mort,  à  cause 
d'elle  :  c'est  une  partie  de  nostre  estre ,  non  moins  essentielle  que  le 
vivre.  A  quoy  faire  nous  en  auroit  nature  ensendré  la  haine  et  ihor- 
renr,  ven  qu'elle  luy  tient  reng  de  tresgrande  utilité,  pour  nourrir 
la  succession  et  vicissitude  de  ses  ouvrages  ?  et  qu'en  cette  repnblic- 
que  universelle,  elle  sert  plus  de  naissance  et  d'augmentation,  que  de 
perte  on  ruyne  ? 

Sic  reram  somma  novatar. 
MUIe  animai  uaa  necata  dedil, 

la  défaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille  anUres  vies.  Nature  a 
empreint  aux  bestes  le  soing  d'elles  et  de  leur  conservation  :  elles 
vont  iusques  là ,  de  craindre  leur  empirement ,  de  se  heurter  et  Me- 
cer,  que  nous  les  enchevestrions  et  battions,  accidents  subiects  à 
leur  sens  et  expérience  :  mais  que  nous  les  tuyons ,  elles  ne  le  peu- 
vent craindre ,  ny  n'ont  la  facuUé  d'imaginer  et  conclure  la  mort  : 
si  dict  on  encores  qu'on  les  veoid ,  non  seulement  la  soufTrir  gay^ 
ment  (la  pluspart  des  chevanlx  hennissent  en  mourant ,  les  cygne»  la 
ebantent),  mais  de  plus,  la  recherchent  à  leur  besoing,  comme  por- 
tent plusieurs  exemples  des  éléphants. 
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Onllre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle  se  serticy  Socrates, 
est  elle  pas  admirable  egnalement  en  simplicité  et  en  véhémence? 
Vrayement  il  est  bien  plus  aysé  de  parler  comme  Aristote  ,  et  vivre 
comme  César ,  qu'il  n'est  ayse  de  parler  et  vivre  comme  Socrates  :  là, 
lo^e  l'extrême  degré  de  perfection  et  de  difficulté  ;  l'art  n'y  peult 
ioindre.  Or ,  nos  facultez  ne  sont  pas  ainsi  dressées  ;  nous  ne  les 
essayons,  ny  ne  les  cognoissons  :  nous  nous  investissons  de  celles 
d'aultrny  ,  et  laissons  chômer  les  noslres  :  comme  quelqu'un  pour- 
roit  dire  de  moy ,  que  i'ay  seulement  faict  icy  un  amas  de  fleurs 
estrangieres ,  n'y  ayant  fourny  du  mien  que  le  filet  à  les  lier. 

Certes^  i'ay  donné  à  l'opinion  publicque  ,  que  ces  parements  em- 
pruntez m'accompaignent  ;  mais  ie  n'entends  pas  qu'ils  me  couvrent 
et  qu'ils  me  cachent  :  c'est  le  rebours  de  mon  desseing,  qui  ne  veulx 
faire  montre  que  du  mien ,  et  de  ce  qui  est  mien  par  nature  ;  et  s 
ie  m'en  feusse  cru,  à  tout  hazard  i'eusse  parlé  tout  fin  seul.  le  m'en 
charge  de  plus  fort  touts  les  iours,  oultre  ma  proposition  et  ma 
forme  première ,  sur  la  fantasie  du  siècle,  et  par  oysifveté.  S'il  me 
messied  à  moy ,  comme  ie  le  crois,  n'importe  :  il  peult  estre  utile  à 
quelque  aultre.  Tel  allègue  Platon  et  Homère,  qui  ne  les  veid  onc- 
aaes  :  et  moy>  ay  prins  des  lieux  assez,  ailleurs  qu'en  leur  .source. 
Sans  peine  et  sans  suffisance  ,  ayant  mille  volumes  de  livres  autour 
de  moy  en  ce  lieu  où  i'escris  ,  i  emprunteray  présentement,  s'il  me 
plaist  d'une  douzaine  de  tels  ravauaeurs ,  cents  qu»  ie  ne  feuillette 
gueres,  de  quoy  esmaiiler  le  traicté  de  la  Physiononiie  :  il  ne  fault 
que  l'epistre  liminaire  d'un  Allemand  pour  me  farcif  d'allégations. 
Et  nous  allons  quester  par  là  une  friande  gloire,  à  piper  le  sot 
monde  !  Ces  pastissages  de  lieux  communs,  dequoj  tant  de  gents 
mesnagent  leur  estude,  ne  servent  gueres  qu'à  subiects  commuas, 
et  servent  à  nous  montrer ,  non  à  nous  conduire  :  ridicule  fruict  de 
la  science,  que  Socrates  exagite  si  plaisamment  contre  Ëutbydemus. 
I'ay  veu  faire  des  livres  de  choses  nv  iamais  estudiees ,  ny  enten- 
dues ;  l'aucteur  commettant  à  divers  de  ses  amis  sçavants  la  recher- 
che de  cette  cy  et  de  celte  aultre  matière  à  le  bastir,  se  contentant, 
pour  sa  part ,  d'en  avoir  proiecté  le  desseing,  et  lié  par  sou  industrie 
ce  fagot  de  provisions  incogneues  :  au  moins  est  sien  l'encre  et  le 
papier.  Cela,  c'est  en  conscience  acheter  ou  emprunter  un  livre, 
non  pas  le  faire  ;  c'est  apprendre  aux  hommes,  non  qu'on  sçait  faire 
nn  livre  ,  mais ,  ce  de  quoy  ils  pouvoient  estre  en  double  ,  qu'on  ne 
le  sçait  pas  faire.  Un  président  se  vantoit,  où  i'estois,  d'avoir  amon- 
celé deux  cents  tant  ie  lieux  estrangiers  en  un  sien  arrest  presiden- 
tal  :  en  ie  preschant ,  il  effaceoit  la  gloire  qu'on  luy  en  donnoit  :  Pu- 
sillanime et  absurde  vanterie,  à  mon  gre,  pour  un  tel  subiect  et 
telle  personne  !  le  foys  le  contraire;  et,  parmy  tant  d'emprunts, 
ie  suis  bien  ayse  d'en  pouvoir  desrobber  quelqu'un  ,  le  desguisant 
et  difformant  a  nouveau  service  :  au  hazard  que  ie  laisse  dire  que 
c'est  une  faulle  d'avoir  entendu  son  naturel  usage,  ie  iuy  donne 
quelque  particulière  addresse  de  ma  main  ,  à  ce  au'il  en  soit  d'au- 
tant moins  purement  estrangier.  Ceulx  cy  mettent  leurs  larrecins  eu 
parade  et  eu  compte  ;  aussi  ont  ils  plus  de  crédit  aux  lois  que  moy  : 
nous  aultres  naturalistes,  estimons  qu'il  y  ayt  grande  et  incompa- 
rable préférence  de  l'honneur  de  l'invention  à  l'honneur  de  l'allé- 
gation. 

Si  i'eusse  voulu  parler  par  la  science,  i'eusse  parlé  plus  tost  ;  i'eusse 
escript  du  temps  plus  voysin  de  mes  estudes,  que  i'avois  plus  d'esprit 
et  de  mémoire  ;  et  me  feusse  plus  fié  à  la  vigueur  de  cet  aage  là , 
X^a  cettuy  cy,  si  i'eusse  voulu  faire  mestier  d'cscrire.  Et  quoy,  si 
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cette  faTêur  gracieuse  qoe  la  fortune  m'a  nagueres  ofTerte  par  l'en- 
trémise  de  cel  ouvrage,  m'eust  peu  rencontrer  en  telle  saison,  au 
lieu  de  celle  cy,  où  elle  est  egualement  désirable  à  posséder,  et  preste 
à  perdre  ?  Deux  de  mes  cognoissants ,  grands  hommes  en  cette  fa- 
culté, ont  perdu  par  moitié,  à  mon  adiris,  d'avoir  refusé  de  se  met< 
tre  au  iour  à  quarante  ans ,  pour  attendre  les  soixante.  La  maturité 
a  ses  defaults,  comme  la  verdeur,  et  pires;  et  autant  est  la  vieillesse 
incommode  à  cette  nature  de  besongne,  qu'à  tout  aultre  :  quicon- 
que met  sa  décrépitude  soubs  la  pr  sse,  faict  folie,  s'il  espère  en 
espreindre  des  humeurs  qui  ne  sentent  le  disgracié ,  le  resveur  et 
l'assopy  ;  notre  esprit  se  constipe  et  s'espaissit  en  vieillissant,  le  dis 
pompeusement  et  opulemment  l'ignorance,  et  dis  la  science  maigre- 
ment et  piteusement;  accessoirement  cette  cy  et  accidentalement, 
celle  là  expressément  et  principalement  :   et  ne  traicte  à  poinct 


de  ma  mort  seulement ,  si  ie  la  rencontrois  oabillarde ,  comme 
font  d'aultres ,  donrois  ie  encores  volontiers  advis  au  peuple ,  en 
deslogeant. 

Socrales  a  esté  un  exemplaire  parfaict  en  toutes  grandes  qualitez. 
l'ay  despit  qu'il  eust  rencontré  un  corps  et  un  visage  si  disgraciez, 
comme  ils  disentr»  et  si  discouvenable  a  la  beauté  de  son  ame  ;  luy 
si  amoureux  et  si  affolé  de  la  beauté  :  nature  luy  feit  iniustice.  Il 
n'est  rien  plus  vraysemblable  que  la  conformité  et  relation  du  corps 
à  l'esprit.  IpH  animi,  magni  refert,  quali  in  corpore  îocati  tint  :  muUa 
enim  e  corpore  eœistunt ,  qtÂœ  acuarU  mentem  ;  muUa ,  ^uœ  obtundant  : 
cettuy  cy  parle  d'une  laideur  desnaturee,  et  difformité  de  membres  ; 
mais  nous  appelions  laideur  aussi ,  une  mesadvenance  au  premier 
regard,  qui  loge  principalement  au  visaee,  et  nous  desgouste  par 
bien  legieres  causes,  parle  teint,  une  tache,  une  rude  contenance, 

£ar  quelque  cause  souvent  inexplicable ,  en  des  membres  pourtant 
ien  ordonnez  et  entiers.  La  laideur,  qui  revestoit  un'  ame  tresbelle 
en  La  Boëtie ,  estoit  de  ce  predicament  :  cette  laideur  superficielle , 
qui  est  toutesfois  la  plus  impérieuse,  est  de  moindre  preiudice  à  Tes- 
tât de  l'esprit,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opinion  des  nommes.  L'aul- 
tre,  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  difformité,  plus  substancielle, 
porte  plus  volontiers  coup  iusques  au  dedans  :  non  pas  tout  soulier 
de  cuir  bien  lissé,  mais  tout  soulier  bien  formé  montre  l'intérieure 
forme  du  pied  :  Comme  Socrates  disoit  de  la  sienne ,  qu'elle  en  ac- 
cusoit  iustement  autant  en  son  ame,  s'il  ne  Teust  corrigée  par  insti- 
tution. Mais,  en  le  disant,  ie  tiens  qu'il  se  mocquoit,  suyvant  son 
usage  ;  et  iamais  ame  si  excellente  ne  se  feit  elle  mesme. 

le  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  i'estime  la  beaulé  qualité 
puissante  et  advantageuse  :  il  l'appelloit,  <  une  courte  tyrannie  ;  > 
et  Platon ,  <  le  privilège  de  nature.  »  Nous  n'en  avons  point  qui 
la  surpasse  en  crédit  :  elle  tient  le  premier  reng  au  commerce  des 
hommes  ;  elle  se  présente  au  devant  ;  seduict  et  préoccupe  nostre 
iugement,  avecques  grande  auctorité  et  merveilleuse  impression. 
,  Phryné  perdoit  sa  cause  entre  les  mains  d'un  excellent  advocat,  si, 
ouvraut  sa  robbe,  elle  n'eust  corrompu  ses  iuges  par  l'esclal  de  sa 
beauté.  Et  ie  treuve  que  Cyrus,  Alexandre,  César,  ces  trois  mais- 
tres  du  monde,  ne  l'ont  pas  oubliée  à  faire Jeurs  grands  affaires  ; 
non  a  pas  le  premier  Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  grec  le 
bel  et  le  bon  :  et  le  Sainct  Esprit  appelle  souvent  bons .  ceulx  qu'il 
Teult  dire  beaux.  le  maintiendrois  volontiers  le  reng  des  biens,  selon 
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que  portoit  la  chanson  que  Platon  dici  avoir  esté  triviale ,  priose  <te 

Saelque  ancien  poêle  :  «  La  Santé,  la  Beauté,  la  Kichesse.  >  Aristote 
ict.  Aux  beaux  appartenir  le  droict  de  commander  ;  et,  quand  il 
en  est  de  qui  la  beauté  approche  celle  de&  images  des  dieux ,  Que 
la  vénération  leur  est  pareillement  deue  :  à  celuy  qui  luy  deman- 
doit  pourquoy  plus  long  temps  et  plus  souvent  on  hantoit  les  beaux  : 
>  Cette  demande ,  feit  il ,  n'appartient  à  estre  faicte  que  par  un 
aveugle.  >  La  pluspart^  et  les  plus  grands  philosophes,  payèrent 
leur  escholage ,  et  acquirent  la  sagesse ,  par  l'entremise  et  faveur  de 
leur  beauté.  Non  seulement  aux  hommes  qui  me  servent ,  mats  aux 
bestes  aussi ,  ie  la  considère  à  deux  doigts  çrez  de  la  bonté. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  visage ,  et  ces  linéaments, 
par  lesquels  on  argumente  aulcunes  complexions  internes  et  nos 
fortunes  à  venir,  est  chose  qui  ne  loge  pas  bien  directement  et  sim- 
plement soubs  le  chapitre  de  beauté  et  de  laideur  ;  non  plus  que  toute 
bonne  odeur  et  sérénité  d'air  n'en  promet  pas  la  santé;  uy  toute 
espesseur  et  puanteur,  l'infection  en  temps  peslilent.  Ceulx  qui  accu- 
sent les  dames  de  contredire  leur  beauté  par  leurs  mœurs,  ne  rencon^ 
trent  pas  tousiours  :  car  en  une  foce  qui  ne  sera  pas  trop  bien  compo- 
sée, il  peult  loger  quelque  air  de  probité  et  de  fiance  ;  comme ,  au 
rebours,  i'ay  leu  parfois,  entre  deux  beaux  yenlx,  des  menaces 
d'une  nature  maligne  et  dangereuse.  Il  y  a  des  physionomies  favo- 
rables ;  et ,  en  une  presse  d'ennemis  victorieux ,  Vous  choisirez  In- 
continent parmy  des  hommes  incogneus ,  l'un  plustost  que  l'aultre , 
à  qui  vous  rendre  et  fier  vosti'e  vie ,  et  non  proprement  par  la  coo- 
sioeration  de  la  beauté. 

C'est  une  foible  garantie  que  la  mine  ;  tontesfois  elle  a  quelque 
considération  :  et  si  i'avois  à  les  fouetter,  ce  seroît  plus  rudement  les 
meschants  qui  desmenfent  et  trahissent  les  promesses  que  nature 
leur  avoit  plantées  au  front  ;  ie  punirois  plus  aigrement  la  malice , 
en  une  apparence  débonnaire.  Il  semble  qu'il  y  ayt  aulcuns  visages 
heureux ,  d'aultres  malencontreux  ;  et  croîs  qu'il  y  a  quelque  art  à 
distinguer  lés  visages  débonnaires,  des  niais  ;  les  sévères  des  rudes  ; 
les  malicieux  des  chagrins  ;  les  desdaigneux,  des  melancholiques,  et 
telles  aultres  qualitez  voysînes.  Il  y  a  des  beautez,  non  fieres  seule- 
ment, mais  aigres  ;  il  y  en  a  d'aultres  doulces,  et,  encores,  au  delà, 
fades  :  d'en  prognostiquer  les  adventures,  ce  sont  matières  que  ie 
laisse  indécises. 

I'ay  prins ,  comme  i'ay  dict  ailleurs ,  bien  simplement  et  cnie- 
ment ,  pour  mon  regard ,  ce  précepte  ancien  :  que  «  Nous  ne  sçau- 
Hons  faillir  à  suyvre  nature  :  »  que  le  souverain  précepte ,  c'est  de 
«  Se  conformer  a  elle.  »  le  n'ay  pas  corrigé ,  comme  Socrates ,  par 
la  force  de  la  raison ,  mes  complexions  naturelles,  et  n'ay  anlcnne- 
ment  troublé  ,  par  art,  mon  inclination  :  ie  me  laisse  aller ^  comme 
le  suis  venu  ;  ie  ne  combats  rien  ;  mes  deux  maistresses  vivent ,  de 
leur  grâce  ,  en  paix  et  bon  accord  :  mais  le  laict  de  ma  nourrice 
a  esté,  Dieu  merci  !  médiocrement  sain  et  tempéré.  DIray  ie  cecy  en 
passant  ?  que  ie  veois  tenir  en  plus  de  prix  qu  elle  ne  vault ,  qui  est 
seule  quasi  en  usage  entre  nous,  certaine  image  de  preud'hommte 
scholastique ,  serve  des  préceptes,  contraincte  soubs  Tesperance  et 
la  crainte.  le  l'ayme  telle  que  les  loix  et  religions  non  facent,  mais 
parfacent  et  anctorisent  ;  qui  se  sente  de  quov  se  soubstenir  sans 
ayde  ;  née  en  nous  de  ses  propres  racines,  par  la  semence  de  la  rai- 
son universelle,  empreinte  en  tout  homme  non  desnatnré.  Cette  rai- 
son ,  qui  redresse  Socrates  de  son  vicieux  ply ,  le  rend  obeYssant  aux 
hommes  et  aux  dieux  qui  commandent  en  sa  ville ,  courageux  en 
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1«  mort  y  non  parce  que  son  âme  est  immortelle ,  mais  parce  qu'il 
est  mortel.  Kûineiise  instruction  à  toute  police ,  et  bien  plus  dom- 
mageable qu'ing^enieuse  et  subtile ,  qui  persuade  aax  peuples  la  reli- 
gieuse créance  sufQre  seule ,  et  sans  les  mœurs ,  à  contenter  la  di- 
vine instice  !  l'usage  nous  faict  veoir  une  distinction  énorme  entre 
la  dévotion  et  la  conscience, 
l'ay  une  apparence  favorable,  et  en  forme  ^  et  en  interprétation; 

Qold  diil,  iMlMre  me  ?  Imo  htbul,  CfareflM  : 
llea  Iiantum  attriii  corporis  ossa  Tide«  s 

et  qui  faict  une  contraire  montre  à  celle  de  Socrates.  11  m'est  souvent 
advenu  que ,  sur  le  simple  crédit  de  ma  présence  et  de  mon  air,  des 
personnes  qui  n'avoient  aulcune  cognoissance  de  moy  s'y  sont  gran- 
dement fiées,  soit  pourtours  propres  affaires ,  soit  pour  les  miennes  ; 
et  en  ay  tiré,  ez  pals  estrangiers,  des  fiaiveurs  singulières  et  rares. 
Mais  ces  d'eux  expériences  valent,  à  l'adventure,  que  le  les  recite  par- 
tlenUerement  :  Un  quidam  delib<era  de  surprendre  ma  maison  et  inoy; 
son  art  feut  d'arriver  seul  à  ma  porte ,  et  o'en  presser  un  peu  instam- 
ment l'entrée.  le  le  cognofssois  de  nom,  et  «vois  occasion  de  me  fier 
de  luy,  comme  de  mon  voisin  et  auleunement  mon  «IHé  :  le  luy  feis 
ouvrir,  comme  ie  fois  à  cbascun.  Le  voici  tout  effroyé,  son  cheval 
hors  d'haleine,  fort  harassé.  Il  m'entreteint  de  cette  fable  :  <  Qu'il 
venoit  d'estre  rencontré,  à  une  demie  lieue  de  là  par  un  sien  ennemy, 
lequel  ie  cognoissois  aussi ,  et  avois  ouï  parler  de  leur  querelle;  que 
cet  ennemy  luy  avoit  merveilleusement  chaussé  les  espérons;  et 
qu'ayant  esté  surprins  en  desarroy,  et  plus  foible  en  nombre,  il  s'es- 
toit  ieclé  à  ma  porte  à  sauveté;  qu'il  estoit  en  grand'  peine  de  ses 
gents,  lesquels  il  disoil  tenir  pour  morts  ou  prins.  »  l'essayay  tout 
naïfvement  de  le  conforter,  asseurer,  et  refreschir.  Tantost  aprez , 
voylà  quatre  ou  cinq  de  ses  soldats  qui  se  présentent ,  en  mesme  con- 
tenance et  effroy,  pour  entrer;  et  puis  dauUres,  et  d'auUres  encore 
aprez,  bien  equippez  et  bien  armez,  iusques  à  vingt  cinq  ou  trente, 
feignants  avoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce  mystère  commenceoit  à 
taster  mon  soùspeçon  :  ie  n  ignorois  cas  en  quel  siècle  ie  vivois,  com- 
bien ma  maison  pouvoit  estre  enviée;  et  avois  plusieurs  exemples 
d'auUres  de  ma  cognoissance ,  à  qui  il  estoit  mesadvenu  de  mesme. 
Tant  y  a,  (|ue,  trouvant  qu'il  n'y  avoit  point  d'acquest  d'avoir  com- 
mencé à  faire  plaisir,  si  ie  n'achevois,  et  ne  pouvant  me  desfaire  sans 
tout  rompre,  ie  me  laissay  aller  au  party  le  plus  naturel  et  le  plus 
simple,  comme  ie  fois  tousiours,  commandant  qu'ils  entrassent.  Aussi, 
à  la  vérité, ie  suis  peu  desfiant  et  souspeçonneux  de  ma  nature;  le 
penche  volontiers  vers  l'excuse  et  l'interprétation  plus  doulee  i  ie 
prends  les  hommes  selon  le  commun  ordre  ;  et  ne  erois  pas  ces  incli- 
nations perverses  et  desnaturees,  si  ie  n'y  suis  forcé  par  grand  tes- 
moignage,  non  plus  que  les  monstres  et  miracles  :  et  suis  homme,  en 
oultre ,  qui  me  commets  volontiers  à  la  fortune ,  et  me  laisse  aller  4 
corps  perdu  entre  ses  bras  ;  dequoy,  iusques  à  cette  heure ,  i'ay  eu 
plus  d  occasion  de  me  louer  que  de  me  plaindre  ,  et  I'ay  trouvée  ^ 
plus  ad  visée,  et  ^us  amie  de  mes  affaires,  que  ie  ne  suis.  Il  y  a  quel- 
ques actions  en  m«  vie  ,  desquelles  on  peult  iusteroent  nommer  la 
conduicte  difficile,  ou,  qui  vouidra.  prudente  :  de  celles  là  mesmes , 
posez  que  la  tierce  partie  soit  du  mien,  certes  les  deux  tierces  sont 
richement  à  elle.  Nous  fsilions,  ce  me  semble»  en  ce  que  nous  ne 
nous  nons  pas  asses  au  ciel  de  nous ,  et  prétendons  pins  d«  nostra 
conduicte >  qu'il  ne  nous  appartient;  pourtant  se  fourvoyant  si  êou- 
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vent  nos  desseings  :  il  est  envieux  de  l'estendue  que  nous  attribuons 
aux  droicts  de  Friumaine  prudeuce ,  au  preiudice  des  siens  ;  et  nous 
les  raccourcit  d'autant  plus  que  nous  les  amplifions.  Ceuk  cy  se  teih- 
rent  à  cheval,  en  ma  court  ;  le  chef  avecques  moy  dans  ma  salle,  ^ui 
n'avoit  voulu  qu'on  establastson  cheval,  disant  avoir  à  se  retirer  in- 
ontinent  qu'il  auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  Il  se  veid  maistre 
de  son  entreprlnse  :  et  n'y  restott  sur  ce  poinct  que  l'exécution. 
Souvent  depuis  il  a  dict  (car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce  conte) 
que  mon  visag^e  et  ma  franchise  luy  avoient  arraché  la  trahison  des 
poings.  Il  remonta  à  cheval,  ses  gents  ayants  continuellement  les 
yeulx  sur  luy,  pour  veoir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  eston- 
nez  de  le  veoir  sortir ,  et  abandonner  son  advantage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à  ie  ne  sçais  quelle  trefve  qui  yenoit 
d'estre  publiée  en  nos  armées ,  ie  m'acheminay  à  un  voyage,  par  paYs 
estrangement  chatouilleux.  le  ne  feus  pas  si  tost  esventé,  que  voyià 
trois  ou  quatre  cavalcades  de  divers  lieux  pour  m'attraper.:  Tune  me 
ioignit  àlatroisiesme  iournee,  où  ie  feus  cnargé  par  quinze  ou  yinet 
gentilshommes  masquez ,  suivis  d'une  ondée  d'argoulets.  Me  voyià 
prinset  rendu,  retiré  dans  l'espez  d'une  forest  voysine,  desmonté, 
devalizé,  mes  cofres  fouillez,  ma  boite  prinse,chevaulxetesquipage 
dispersé  à  nouveaulx  maislres.  Nous  feusmes  loug  temps  à  contester 
dabs  ce  hallier,  sur  le  faict  de  ma  rançon,  qu'ils  me  tailloient  si 
haulte ,  qu'il  paroissoit  bien  que  ie  ne  leur  estois  gueres  cogneu.  Ils 
entrèrent  en  grande  contestation  de  ma  vie.  De  vray,  il  y  avoit  plu- 
sieurs circonstances  qui  me  menaceoient  du  dangier  où  l'en  estois. 

Tune  a  ni  mis  opus,  i£nea,  lune  peclore  flrmo. 

le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma  trefve,  à  lear  quiter 
seulement  le  gaing  qu'ils  avoient  faict  de  ma  despouille,  qui  n'estoit 

Eas  à  mespriser,  sans  promesse  d'aultre  rançon.  Aprez  deux  ou  trois 
eures  que  nouseusmes  esté  là,  et  qu'ils  iU'eurent  faict  monter  sur 
un  cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur  eschapper .  et  commis  ma  con- 
duicte  particulière  à  quinze  ou  vingt  harquebuziers ,  et  dispersé  mes 
gents  à  d'aultres,  ayant  ordonné  qu'on  nousmenast  prisonniers  di- 
verses routes,  et  moy  desià  acheminé  à  deux  ou  trois  harquebuzades 
delà» 

lam  proca  Pollucti ,  lam  Castoris  implorata  t 

voicy  une  soubdaine  et  tresinopinee  mutation  qui  leur  print.  le  Yeis 
revenir  à  moy  le  chef,  avecques  paroles  plus  doulces  :  se  mettant  en 
peine  de  rechercher  en  la  trouppe  mes  bardes  escartees,  et  me  les 
laisant  rendre ,  selon  qu'il  s'en  pouvoit  recouvrer,  iusques  à  ma  boite. 
Le  meilleur  présent  qu'ils  me  feirent,  ce  feut  enfin  ma  liberté  :  le 
reste  ne  me  touchoit  gueres  en  ce  temps  là.  La  vraye  cause  d'un 
changement  si  nouveau ,  et  de  ce  r'advisement  sans  aulcune  impul- 
sion apparente,  et  d'un  repentir  si  miraculeux ,  en  tel  temps,  en  une 
entreprinse  pourpensee  et  délibérée ,  et  devenue  inste  par  l'usage 
(car  d'arrivée  ie  leur  confessay  ouvertement  le  party  duquel  i'estois, 
et  le  chemin  que  ie  tenois),  certes,  ie  ne  sçais  pas  bien  encores 
quelle  elle  est.  Le  plus  apparent  qui  se  démasqua,  et  me  feit  cog- 
noistre  son  nom ,  me  redict  lors  plusieurs  fois  que  ie  debvois  cette 
•délivrance  à  mon  visage,  liberté  et  fermeté  de  mes  paroles,  qui  me 
rendoient  indigne  d'une  telle  mesadventure,  et  me  demanda  asseu- 
rance  d'une  pareille.  Il  est  possible  que  la  bonté  divine  se  voulut 
servir  de  ce  vain  instrument  pour  ma  conservation  :  elle  me  defifen- 
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dit  encores  rendemain  d'aultres  pires  embusches,  desquelles ceulx  cy 
i^esmes  m'avoient  adverty.  Le  dernier  estenroresen  pieds»  pour  eo 
faire  le  conte;  le  premier  feut  tué  il  n'y  a  pas  long  temps. 

Si  mon  Tîsage  ne  resçondoit  pour  moy»  si  on  ne  lisoit  en  mes 
yculx  et  en  ma  voix  la  simplicité  de  mon  intention ,  ie  n'eusse  pas 
duré  sans  querelle  et  sans  offense  si  long  temps,  avecques  cette  in- 
discrette  liberté  de  dire  à  tort  et  à  droict  ce  qui  me  vient  en  fanlasie, 
et  iuger  témérairement  des  choses.  Cette  façon  peult  paroistre.  avec- 
ques raison,  incivile  et  mal  accommodée  à  nostre  usage;  mais  oul- 
trageuse  et  malicieuse ,  ie  n'ay  veu  personne  qui  l'en  ayt  iugee;  ny 
qui  se  soit  picqué  de  ma  liberté,  s'il  l'a  receue  de  ma  bouche  :  les 
paroles  redictes  ont,  comme  aultre  son,  auUre  sens.  Aussi  ne  hais  ie 
personne;  et  suis  si  lasche  à  offenser,  que,  pour  le  service  de  la  rai- 
son mesme ,  ie  ne  le  puis  faire  ;  et  lorsque  l'occasion^  m'a  convié  aux 
condemnations  criminelles,  i'ay  plustost  manqué  à  la  iustice  :  ut 
magis  peceari  nolim ,  qiuim  sàtis  antmi  ad  vindicanda  peccata  habeam. 
On  reprochoit,  dict  on,  à  Aristote,  d'avoir  esté  trop  miséricordieux 
envers  un  meschant  homme  :  «  l'ay  esté,  de  vray,  dict  il,  miséri- 
cordieux envers  Thomme,  non  envers  la  meschanceté.  >  Les  iuge- 
ments  ordinaires  s'exaspèrent  à  la  puHtion  par  l'horreur  du  mes- 
faict  :  cela  mesme  refroidit  le  mien  ;  1  horreur  du  premier  meurtre 
m'en  faict  craindre  un  second  ;  et  la  laideur  de  la  première  cruauté 
m'en  faict  abhorrer  toute  imitation.  A  moy,  qui  ne  suis  qu'escuyer 
de  trèfles^  peult  toucher  ce  c|u'on  disoit  de  Charillus,  roy  de  Sparte  : 
«  Il  ne  sçauroilcstrebon,  puisqu'il  n'est  pas  mauvais  aux  meschants:  > 
'ou  bien  ainsi,  car  Plutarque  le  présente  en  ces  deux  sortes,  comme 
mille  aultres  choses,  diversement  et  contrairement:  <  Il  fauït  bien 
qu'il  soit  bon ,  puisqu'il  l'est  aux  meschants  mesmes.  >  De  mesme 
qu'aux  actions  légitimes,  ie  me  fasche  de  m'y  employer  quand  c'est 
envers  ceulx  qui  s'en  desplaisent;  aussi,  à  dire  vérité,  aux  illégi- 
times, ie  ne  fols  pas  assez  de  conscience  de  m'y  employer,  quan^ 
c'est  envers  ceulx  qui  y  consentent. 

CHAPITRE  XIÏI. 

DE    l'expérience. 

Il  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  cognoissance.  Noris  es- 
sayons ton ts  les  moyens  qui  nous  y  peuvent  mener;  quand  la  raison 
nousfault,  nous  y  employons  l'expérience. 


Â 


l'er  Tarios  nsu»  artem  experienifa  Tecit, 
Kxemplo  monstrante  Tiam^ 


qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil  ;  mais  la  vérité 
est  chose  si  grande,  que  nous  ne  debvons  desaaigner  aulcune  entre- 
mise qui  nous  y  conduise.  La  raison  a  tant  de  formes,  que  nous  ne 
sçavons  à  laquelle  nous  prendre  :  l'expérience  n'en  a  pas  moins  ;  la 
conséquence  que  nous  voulons  tirer  de  la  conférence  des  événe- 
ments est  mal  seure,  d'autant  qu'ils  sont  tousiours  dissemblables.  Il 
n'est  aulcune  qualité  si  universelle,  en  cette  image  des  choses,  que  la 
diversité  et  varieté^t  les  Grecs,  et  les  Latins,  et  nous,  pour  le  plu» 
exprez  exemple  de  similitude ,  nous  servons  de  celuy  des  œufs  ;  tou- 
tesfois  il  s'est  trouvé  des  hommes ,  et  notamment  un  en  Delphes,  qui 
recognoissoit  des  marques  de  différence  entre  les  œufs,  si  qu'il  n  en 
prenoit  iamais  l'un  pour  l'auUre;  et  y  ayant  plusieurs  poules,  s^avoit 


tu, 
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jug^r  de  laquelle  estoit  TcBur.  La  dissimilUnde  s'ingère  d'elle  mesme 
en  nos  ouvrages  :  nul  art  peult  arriver  à  la  similitude;  ny  Perrozet# 
nj  aultre,  ne  peult  si  soigneusement  polir  et  blanchir  l'envers  de  ses 
chartes,  qu'auicuns  loueurs  ne  les  distinguent,  à  les  v^ir  seulement 
couler  par  les  mains  d'un  aultre.  La  ressemblance  ne  faict  pas  tant , 
un  ;  comme  la  différence  faict,  auttre.  Nature  s'est  obligée  à  ne  riea 
faire  auUre ,  qui  ne  feust  dissemblable. 
Pourtant,  1  opinion  deceluy  là  ne  me  pUist  gueres»  qui  pensoit, 

Ï»ar  la  multitude  des  lois ,  brider  l'auctorité  des  iuges  »  en  leur  tail- 
ant  leurs  morceaux  ;  il  ne  sentoit  point  qu'il  v  a  autant  de  liberté 
et  d'estendue  à  l'interprétation  des  loli,  qu'à  leur  façon  :  et  ceulx 
là  se  mocquent ,  qui  pensent  appetisser  nos  débats  et  les  arrester,  ea 
nous  r'appellant  à  l'expresse  parole  de  la  Bible  ;  d'autant  que  nostre 
esprit  ne  treuve  pas  le  champ  moins  spacieux  à  contrerooUer  le  sens 
d'aultruy  qu'à  représenter  le  sien,  et  comme  s'il  y  avoit  moins  d'ani- 
mosité  et  d'aspreté  à  gloser  qu'à  inventer.  Nous  veoyons  combien  il 
se  Irompoit  ;  car  nous  avons  en  France  plus  de  loix  que  tout  le  reste 
du  monde  ensemble,  et  plus  qu'il  n'en  fauldroit  à  régler  touts  les 
mondes  d'Epicurus;  ut  otim  flagitiis ,  sic  nune  leffUms  &boramtu  :  et 
si  avons  tant  laissé  à  opiner  et  décider  à  nos  iuges,  qu'il  ne  feut  ia- 
mais  liberté  si  puissante  et  si  licencieuse.  Qu'ont  gaigné  nos  législa- 
teurs à  choisir  cent  mille  espèces  et  faicts  particuliers,  et  y  attacher 
cent  mille  loix?  ce  nombre  n'a  aulcune  proportion  avecques  l'infinie 
diversité  des  actions  humaines;  la  multiplication  de  nos  inventions 
n'arrivera  pas  à  la  variation  des  exemples  :  adioules  y  en  cent  fois 
autant;  il  n'adviendra  pas  pourtant  que,  des  événements  à  venir» 
Il  s'en  treuve  aulcun  qui ,  en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers  d'e- 
venements  choisis  et  enregistrez,  en  rencontre  un  éoquel  11  se  puisse 
ioindre  et  apparier  si  exactement ,  qu'il  n'y  reste  quelque  circon- 
stance et  diversité  qui  requière  diverse  considération  de  iugemenlt. 
Il  y  a  peu  de  relation  de  nos  actions ,  qui  son,t  eu  perpétuelle  mu- 
tation, avecques  les  loix  fixes  et  Immobiles  :  les  plus  désirables,  ce 
sont  les  plus  rares,  plus  simples,  et  générales;  et  encores  crois  ie 
qu'il  vauldroit  mieulx  n'en  avoir  point  du  tout,  que  de  les  avoir  en 
tel  nombre  que  nous  avons. 

Nature  les  donne  tousiours  plus  heureuses  que  ne  sont  celles  que 
nous  nous  donnons  :  tesmoin? la  peincture  de  l'aage  doré  des  poëtes,  et 
Testât  où  nous  veoyons  vivre  les  nations  qui  n'en  ont  point  d'aultres  : 
eu  voylà  qui ,  pour  touts  iiiges ,  employent  en  leurs  causes  le  pre- 
mier passant  qui  voyage  le  long  de  leurs  montaignes  ;  et  ces  anltres 
eslisent,  le  iour  du  marché,  quelqu'un  d'entr'culx,  qui,  sur  le 
qhamp ,  décide  touts  leurs  procez/Quel  dangier  y  auroit  il  que  les 
iilus  sages  vu idassent  ainsi  les  nostres,  selon  les  occurrences,  et  à 
v/T'œil,  sans  obligation  d'exemple  et  de  conséquence?  A  chasque  pied, 
son  souUeriLe  roy  Ferdinand,  envoyant  des  colonies  aux  Indes,  prou* 
veut  sagement  qu'on  n'y  menas^  aulcuns  escholiers  de  la  iurispru- 
dence,  de  crainte  que  les  procez  ne  peuplassent  en  ce  nouveau 
monde ,  comme  estant  science ,  de  sa  nature ,  génératrice  d'alterca- 
tion et  division  :  iugeant  avecques  Platon  ,  que  <  C'est  une  mauvaise 
provision  de  païs,  que  iurisconsultes  et  médecins.  » 

Pourquoy  est  ce  que  nostre  langage  commun  ,  si  aysé  à  tout  aultre 
usage,  devient  obscur  et  non  intelligible  en  contract  et  testament;  et 
que  celuy  qui  s'exprime  si  clairement,  quoy  qu'il  die  et  escrive,  ne 
ireuve  en  cela  aulcune  manière  de  se  déclarer  qui  ne  tumbe  en 
double  et  contradiction?  si  ce  n'est  que  les  princes  de  cet  art,  s'ap- 
^liquants  d'une  peculierc  attention  à  trier  aes  mots  solennes  et  tor- 
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mer  dt»  danses  artistes,  ont  tant  poisé  chasque  s)Uabe,  espeluché 
si' primeisent  chasque  espèce  de  cousture  ,  que  les  Yoyla  enu'asquez 
et  embrouillez  en  l'infinité  des  figures,  et  si  menues. partitions, 
qu'elles  ne  peuvent  plus  tumber  soubs  aulcun  règlement  et  prescrip- 
tion, nj  aulcune  certaine  intelligence  :  confusum  est,  quiaquid  us- 
que  in  pulverem  sectum  est.  (^m  a  yen  des  enfants ,  essayants  de  ren- 
ger  à  certain  nombre  une  masse  d'argent  yit;  plus  ils  lé  pressent  et 
pétrissent,  et  s'estudient  à  le  contraindre  à  leur  lov,  plus  ils  irri- 
tent la  liberté  de  ce.  généreux  métal  ;  il  fuyt  à  leur  art ,  et  se  Va  me- 
oaisant  et  esparpilîant,  au  delà  de  tout  compte  :  c'est  de  inesme; 
car  en  subdivisant  ces  subtilitez,  on  apprend  aux  hommes  d'accrois- 
tre  les  doubtes;  on  nous  met  en  train  d'estendre  et  diversifier  les 
difficultez,  on  les  allonge»  on  les  disperse.  En  semant  les  questions 
et  les  retaillant,  on  faict  fructifier  et  foisonner  le  monde  en  incerti- 
tude et  en  querelle  ;  comme  la  terre  se  rend  fertile ,  plus  elle  est  es- 
flaiee  et  profondément  remuée  :  Difficultatem  faciï  doctrina.  Nous 
doubtions  sur  lJU>ian,  et  redoublons  éncores  sur  Bartolus  et  Baldùs. 
Il falloit  effacer  la  trace  de  cette  diversité  innumerablé  d'opinions; 
non  point  s'en  parer,  et  en  entester  la  postérité,  le  ne  sçais  qu'en 
dire;  mais  il  se  sent,  par  expérience,  que  tant  d'interprétations  dis- 
sipent la  vérité  et  la  rompent*  Aristote  a  escript  pour  estre  entendu  : 
s'il  ne  l'a  peu,  moins  le  fera  un  moins  habile  et  un  tiers,  que  celuy 
qui  traicte  sa  propre  imaginatioit.  Nous  ouvrons  la  matière,  et  l'es- 
pandons  en  la  destrempant;  d'un  subiect  nous  en  faisons  mille ^  et 
retumbons,  en  multipliant  et  subdivisant,  à  l'infinité  des  atomes 
d'Epicurus.  lamais  deux  hommes  ne  ingèrent  pareillement  de  mesme 
chose;  et  est  impossible  de  veoir  deux  opinions  semblables  exacte- 
ment ,  non  seulement  en  divers  Ipommes ,  mais  en  mesme  homme  à 
diverses  heures.  Ordinairement  ie  treuve  à  doubler  en  ce  que  le 
^fMnmentaire  n'a  daigné  toucher  ;  ie  brunche  i|lus  volontiers  en  païs 
plat  :  comme  certains  chevaulx  que  ie  cognois,  qui  choppent  plus 
«ouveut  en  chemin  vny. 

Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentent  les  doubtes  et  l'ignorance, 
imisqu'il  ne  se  veoid  aulcun  livre  ,  soit  humain ,  soit  divin  ,  sur  qui 
le  monde  s^embesongne,  duquel  l'interprétation  face  tarir  la  difficulté? 
le  centîesme  commentaire  le  renvoyé  à  son  suyvant ,  plus  espineux 
et  plus  scabreux  que  le  premier  ne  l'avoit  trouvé  ;  quand  est  il  con- 
venu entre  nous,  «  ce  livre  en  a  assez,  il  n'y  a  meshuy  plus  que 
dire?  *  Cecy  se  veoid  paieulx  en  la  chicane  :  on  donne  auctorilé  de 
loy  à  infinis  docteurs,  infinis  arrests ,  et  à  autant  d'interprétations^ 
trouvons  nous  pourtant  quelque  fin  au  besoing  d'interpréter?  s'y 
veoid  il  quelque  progrès  et  advancement  vers  la  tranquillité?  nous 
fault  il  moins  d'advocats  et  de  iuges ,  que  lors  que  cette  masse  de 
droict  estoit  encores  en  sa  première  enfance?  Au  contraire,  nous 
obscurcissons  et  ensepvelissons  l'intelligence;  nous  ne  la  descouvrons 
plus  qu'à  la  mercy  de  tant  de  clostures  et  barrières.  Les  hommes 
mescognoissent  la  maladie  naturelle  de  leur  esprit  :  il  ne  faict  que 
fureter  et  quester,  et  va  sans  cesse  tournoyant,  bastissant,  et  s'em- 
pestrant  en  sa  besongne,  comme  nos  vers  à  soyc,  et  s'y  estouffe;  mus 
in  pice  :  il  pense  remarquer  de  loing  ie  ne  sçais  quelle  apparence  de 
clarté  et  vérité  imaginaire;  mais,  pendant  qu'il  y  court,  tant  de  dif- 
ficultez  luy  traversent  la  voye,  d'empcschements  et  de  nouvelles 
questes,  qu'elles  l'esgarent  et  l'enyvrent  :  non  gueres  aultrement 
qu'il  adveint  aux  chiens  d'Esope,  lesquels  descouvrants  quelque  ap- 
parence de  corps  mort  flotter  en  mer,  et  ne  le  pouvants  approcher, 
cutreprindrent  de  boire  cette  eau,  o'asseicher  le  passage,  et  s'y  es-* 
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toufTereQt.  A  quoy  se  rencontre  ce  qu'an  Grates  disoit  des  cscripts  de 
Heraclitus,  «  qu'ils  avoient  besoing  d'un  lecteur  bon  nageur,  »  à  fin 
que  la  profondeur  et  poids  de  sa  doctrine  ne  l'engloutist  et  sufTo- 
quast.  Ce  n'est  rien  que  foiblesse  particulière ,  qui  nous  faict  con- 
tenter de  ce  que  d'aultres ,  ou  que  nous  mesmes,  avons  trouvé  en 
cette  chasse  de  cognoissance  ;  un  plus  habile  ne  s'en  contentera  pas  : 
il  y  a  tousiours  place  pour  un  suyvant,  ouy  et  pour  nous  mesmes, 
et  route  par  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  fin  en  nos  inquisitions  :  nostre 
fin  est  en  l'aultre  monde.  C'est  signe  de  raccourcissement  d'esprit , 
quand  il  se  contente  ;  ou  signe  de  lasseté.  Nul  esprit  généreux  ne 
s  arreste  en  soy  ;  il  prétend  tousiours ,  et  va  oultre  ses  Torces  ;  il  a 
des  eslans  au  delà  de  ses  effects  :  s'il  ne  s'advance,  et  ne  se  presse, 
et  ne  s'accule ,  et  ne  se  chocquo  et  tournevire ,  il  n'est  vif  qu'à  de- 
my;  ses  poursuites  sont  sans  terme  et  sans  forme;  son  aliment,  c'est 
admiration  ,  chasse,  ambiguité  :  ce  que  declaroit  assez  ApoUo  ,  par- 
lant tousiours  à  nous  doublement,  0D«>curement  et  obliquement;  ne 
nous  repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et  embesougnant.  C'est  un 
mouvement  irregulier,  perpétuel,  sans  patron  et  sans  but.:  ses  in- 
ventions s'eschauffent^  se  suyvent,  et  s  entreproduisent  Tune  l'aul- 
tre : 

Ainsi  v«oid  on,  en  un  ruisseau  coulant. 

Sans  no  l'une  eau  aprez  l'auUre  roulant; 

Kl  tout  de  Toag.  d'un  eiernel  conduict. 

L'une  suyt  l'AuUie.  et  l'une  i'auUre  fuyt. 

Far  cette  cy  celle  là  est  poulsee, 

Kt  cette  cy  par  l'aultre  est  deTaiicee  : 

Tousiours  l'eau  va  dans  l'eau  ;  et  tousiours  est  ce 

Mesme  ruisseau,  et  tousiours  eau  dlTerse. 

Il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interprétations,  qu'à  interpré- 
ter les  choses;  et  plus  de  livres  sur  les  livres,  aue  sur  aultresubiect: 
nous  ne  faisons  que  nous  entregloser.  Tout  lormille  de  com^n|r 
taires  :  d'aucteurs,  il  en  est  grand'cherté.  Le  {irincipal  et  plus  iK- 
meux  sçavoir  de  nos  siècles ,  est  ce  pas  sçavoir  entendre  les  sça* 
vants?  est  ce  pas  la  fin  commune  et  dernière  de  touts  estudes?  Nos 
opinions  s'entent  les  unes  sur  les  aultres  ;  la  première  sert  de  tige  à 
la  seconde ,  la  seconde  à  la  tierce  :  nous  eschellons  ainsi  de  degré  en 
degré  ;  et  advient  de  là  que  le  plus  hault  monté  a  souvent  plus 
d'honneur  que  de  mérite ,  car  il  n'est  monté  que  d'un  grain  sur  les 
espaules  du  penultime. 

Combien  souvent,  et  sottement  à  l'adveuture,  ay  ie  estendu  mon 
livre  à  parler  de  soy  ?  sottement  <}uand  ce  ne  seroit  que  pour  cette 
raison ,  qu'il  me  debvoit  soubvenir  de  ce  que  ie  dis  des  aultres  qui 
en  font  de  mesme,  «  Que  ces  œillades  si  fréquentes  à  leur  ouvrage 
tesmoignent  que  le  cœur  leur  frissonne  de  son  amour  ;et  les  rudoye- 
ments  mesmes  desdaigneux  dequoy  ils  le  battent,  que  ce  ne  sont 
que  mignardises  et  afféteries  d'une  faveur  maternelle  ;  >  suyvant 
Aristote,  à  qui  et  se  priser  et  s^mespriser  naissent  souvent  de  pa- 
reil air  d'arrogance.  Car  mon  excuse,  «  Que  ie  doibs  avoir  en  cela 
plus  de  liberté  que  les  aultres,  d'autant  qu'à  poinct  nommé,  i'escris 
de  moy  et  de  mes  escripts,  comme  de  mes  aultres  actions;  Que  mon 
thème  se  renverse  en  soy  :  »  ie  ne  sçais  si  chascun  la  prendra. 

l'ay  veu  en  AUemaigne  que  Luther  a  laissé  autant  de  divisions  et 
d'altercations  sur  le  doubte  de  ses  opinions,  et  plus,  qu'il  n'en  es- 
meut  sur  les  Escriptures  sainctes.  Nostre  contestation  est  verbale 
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«  Et  substance»  quoy?  *  ainsi  de  suitte,  accaleroit  enfin  le  respon- 
dant  au  bout  de  son  Calepin.  On  eschange  un  mot  pour  un  aullre 
mot,  et  souvent  plus  incogneu  :  ie  sçais  mieulx  que  c'est  qu'Homme, 
que  ie  ne  sçais  que  c'est  Animal ,  ou  Mortel ,  ou  Raisonnable.  Pour 
satisfaire  à  un  doubte ,  ils  m'en  donnent  trois  ;  c'est  la  teste  d'Hydra. 
Socrates  demandoit  à  Menon  <  Que  c'estoit  que  vertu.  »  <  Il  y  a, 
dict  Menon ,  vertu  d'homme  et  de  femme,  de  magistrat  et  d'homme 
privé,  d'enfant  et  de  vieillard.  >  <  Yoicy  qui  va  bien ,  s'escria  So- 
crates :  nous  estions  en  cherche  d'une  vertu  ;  tu  nous  en  apportes  un 
exaim.  »  Nous  communiquons  une  question  ;  on  nous  en  redonne 
une  ruchee.  Comme  nul  événement  et  nulle  forme  ressemble  entière- 
ment  à  une  aultre;  aussi  ne  diffère  l'une  de  l'aultre  entièrement  :  in- 
génieux meslange  de  nature.  Si  nos  faces  n'estoient  semblables,  on 
ne  sçauroit  discerner  l'homme  de  la  beste  ;  si  elles  n'estoient  dis- 
semblables ,  on  ne  sçauroit  discerner  l'homme  de  l'homme  :  toutes 
CDOses  se  tiennent  par  quelque  similitude;  tout  exemple  cloche;  et 
la  relation  qui  se  tire  de  l'expérience  est  lousiours  desfaiilante  et 
iroparfaicle.  On  ioinct  toutesfois  les  comparaisons  par  quelque  bout  : 
ainsi  servent  les  loix ,  et  s'assortissent  ainsin  à  chascun  de  nos  af- 
faires par  quelque  interprétation  destournee,  contraincte  et  biaise. 
Puisque  les  loix  éthiques  qui  regardent  le  debyoir  particulier  de 
chascun  en  soy ,  sont  si  difficiles  à  dresser,  comme  nous  veoyons 
qu'elles  sont  ;  ce  n'est  pas  merveille  si  celles  qui  gouvernent  tant  de 
particuliers  le  sont  dadvantage.  Considérez  la  forme  de  cette  iustice 

Îai  nous  régit;  c'est  un  vray  tesmoignage  de  Thumaine  imbécillité  : 
aoJt  il  y  a  de  contradiction  et  d'erreur  !  Ce  que  nous  trouvons  fa- 
veur et  rigueur  en  la  iustice  ,  et  y  en  trouvons  tant ,  que  ie  ne  sçais 
si  l'eritre-deux  s'y  treuve  si  souvent ,  ce  sont  parties  maladifves  et 
membres  iniustes  du  corps  mesme  et  essence  de  la  iustice.  Des  paï- 
saos  viennent  de  m'advertir  en  haste  qu'ils  ont  laissé  présentement, 
en  une  forest  qui  e'st  à  moi ,  un  hoYnme  meurtry  de  cent  coups,  qui 
respire  encores,  et  qui  leur  a  demandé  de  l'eau  par  pitié,  et  du  se- 
cours pour  le  soubslever  :  disent  qu'ils  n'ont  osé  l'approcher,  et  s'en 
sont  fuys  ,  de  peur  que  les  gents  de  la  iustice  ne  les  y  attrapassent, 
et,  comme  il  se  faict  de  ceulx  qu'on  rencontre  prezd'un  homme  tué» 
ils  n'eussent  à  rendre  compte  de  cet  accident,  à  leur  totale  ruyne  ; 
n'ayants  ny  suffisance,  ny  argent,  pour  derfendre  leur  innocence. 
Que  leur  eusse  ie  dict  ?  il  est  certain  que  cet  office  d'bumanité  les 
eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents  avoir  esté  punis ,  ie 
dis  dans  la  coulpe  des  iuges  ;  et  combien  en  y  a  il  eu  que  nous  n'a- 
vons pas  descouverts  ?  Cecy  est  advenu  de  mon  temps  :  Certains 
sont  condamnez  à  la  mort  pour  un  homicide  ;  l'arre  t ,  sinon  pro- 
noncé, au  moins  conclu  et  arresté.  Sur  ce  poinct,  les  iuffes  sontad- 
vertis ,  par  les  officiers  d'une  cour  subalterne  voysine ,  qu  ils  tiennent 
quelques  prisonniers ,  lesquels  advoucnt  disertement  cet  bomicide  , 
et  apportent  à  tout  ce  faict  une  lumière  indubitable.  On  délibère  si 

Sourtant  on  doibt  interrompre  et  différer  l'exécution  de  l'arrest 
onné  contre  les  premiers  :  on  considère  la  nouvelleté  de  l'exemple, 
et  sa  conséquence  pour  accrocher  les  iugements  ;  que  la  condemna- 
tion  est  iuridiquement  passée  ;  les  iuges  privez  de  repentance. 
Somme,  ces  pauvres  diables  sont  consacrés  aux  formules  de  la  ius- 
tice. Philippus ,  ou  quelque  aultre,  prouvent  à  un  pareil  inconvé- 
nient ,  en  cette  manière  :  Il  avoit  condemné  en  grosses  amendes 
un  homme  envers  un  aultre,  par  un  iugement  résolu.  La  vérité  se 
descouvrant  quelque  temps  aprez,  il  se  trouva  qu'il  avoit  iniquement 
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logé.  D'aa  co»té  ettoit  la  raison  de  la  cause  ;  de  lauUre  posté  la  rai- 
»on  des  formes  indiciaires  :  il  salisfeit  anlcanement  à  loutes  les  deux, 
laissant  en  son  estât  la  sentence,  et  recompensant,  de  sa  bourse» 
l'interest  du  condemné.  Mais  il  avoit  afTaire  à  un  accident  répara- 
ble :  les  miens  feurent  pendus  irréparablement.  Combien  ay  ie  Yen 
de  condemnations  plus  crimineuses  que  le  crime  ! 

Tout  cecy  me  faict  soubvenir  de  ces  anciennes  opinions  :  Qu'il  est 
force  de  faire  tort  en  détail ,  qui  veult  faire  droict  en  çros  ;  et  inius- 
tice  en  petites  choses ,  qui  veult  venir  à  chef  de  faire  iustice  ez 
grandes  :  Que  l'humaine  iustice  est  formée  au  modèle  de  la  médecine, 
selon  laquelle  tout  ce  qui  est  utile  esl  aussi  iuste  et  bonneste  :  Et  de 
ce  que  tiennent  les  stoïciens,  que  nature  niesme  procède  contre 
iustice ,  en  la  pluspart  de  ses  ouvrages  :  Et  de  ce  que  tiennent  aussi 
les  cyrenaïques ,  qu'il  n'y  a  rien  luste  de  soy  ;  que  les  coustumes 
et  loix  forment  la  iustice  :  El  les  theodoriens ,  qui  trouvent  iuste  au 
sage  le  larrecin;  le  sacrilège ,  toute  sorte  de  paillardise ,  s'il  cognoist 
qu'elle  lui  soit  proufitable.  *  Il  n'y  a  remède  :  l'en  suis  là  ,  coraioe 
Alcibiades,  que  ie  ne  me  representcray  iamais,  que  ie  puisse ,  a 
homme  qui  décide  de  ma  teste  ;  où  mon  honneur  et  ma  vie  des- 
pende de  l'industrie  et  soing  de  mon  procureur  plus  que  de  mon  in- 
nocence, le  me  hazarderois  à  une  telle  iustice ,  qui  me  recogneust 
du  bien  faict,  comme  du  mal  faict  ;  où  l'eusse  autant  à  espérer  qu'à 
craindre  :  l'indemnité  n'est  pas  monnoye  suffisante  à  un  homme  qui 
faict  mieuU  que  de  ne  faillir  point.  Noslre  iustice  ne  nous  présente 
que  l'une  de  ses  mains,  el  encores  la  gauche  ;  quiconque  il  soiit,  y 
eu  sort  avecques  perte. 

En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les  arts,  sans  cotnii^uce 
et  cognoissance  des  nostres,  surpassent  nos  exemples  en  plusSurs 
parties  d'excellence,  et  duquel  l'histoire  m'apprend  combi^  le 
monde  est  plus  ample  et  plus  divers  ,  que  ny  les  anciens  ny  nous  ne 
pénétrons,  les  officiers  députez  par  le  prince  pour  visiter  Testât  de 
ses  provinces,  comme  ils  punissent  ceulx  qui  malversent  en  leur 
charge,  ils  rémunèrent  aussi,  de  pure  libéralité,  ceulx  qui  s'y  sont 
bien  portez  oultre  la  commune  sorte,  et  oultre  la  nécessité  de  leur 
debYoir  :  ou  s'y  présente,  non  pour  se  garanlir  seulement,  mais 
pur  y  acquérir  ;  ny  simplement  pour  estre  payé,  mais  pour  y  estre 

estrené 

Nul  iiige  n'a  encores,  Dieu  mercy,  parlé  à  moy  comme  iuge,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  ou  mienne  ou  tierce,  ou  criminelle  ou 
civile  :  nulle  prison  m'a  receu,  non  pas  seulement  pour  m'y  pro- 
mener *  l'imagination  m'en  rend  la  veue,  mesme  du  dehors,  des- 
plaisante, le  suis  si  affady  aprez  la  liberté ,  que  qui  me  deffendrpit 
faccez  de  quelque  coing  des  Indes,  ien  vivrois  aulcunement  plus 
mal  à  mon  ayse  :  et  tant  que  ie  trouveray  terre ,  ou  air  ouvert  ail- 
leurs ,  ie  ne  croupiray  en  lieu  où  il  me  faille  cacher.  Mon  Dieu  !  que 
mal  pourrois  ie  souffrir  la  condition  où  ie  veois  tant  de  genls,  clouez 
à  un  quartier  de  ce  royaume  ,  privez  de  l'entrée  des  villes  principa- 
les et  des  courts,  et  de  l'nsage  des  chemins  publicques,  pour  avoir 
querellé  nos  loi?  !  Si  celles  que  ie  sers  me  menaceoieut  seulement 
du  bout  du  doigt,  ie  m'en  irois  incontinent  en  trouver  daullres,  où 
que  ce  feust.  Toute  ma  petite  prudence ,  en  ces  guerres  civiles  ou 
nous  sommes,  s'employeice  quelles  n'interrompent  pas  ma  liberté 

d'aller  et  venir.  ,.  .  „  * 

Or ,  les  loix  se  maintiennent  en  crédit ,  non  parce  qu  elles  sont 

iustes,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  :  c'est  le  fondement  mystique 

de  leur  auctorité.  elles  n'en  ont  point  d'aultre  ;  qui  bien  leur  sert. 
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Biles  êonî  sooTent  falctes  par  des  sots  ;  plas  souvent  par  des  gents 
t^\,  en  baine  d*eg^alité,  ont  Taulte  d'eauité;  mais  toosiours  par  dçs 
homraes ,  aucteurs  vains  et  irrésolus.  Il  n'est  rien  si  lourdement  et 
largement  faoltier,  que  les  loix;  ny  si  ordinairement.  Quiconque 
leur  obéît  parce  qu'elles  sont  iustes ,  ne  leur  obéît  pas  iustemenl^ 
par  on  il  doibt.  Les  nostres  françoises  preslent  aulcuncment  U 
main  y  par  leur  desregteraent  et  deformité,  au  desordre  et  corrup- 
tion qui  se  veold  eu  leur  dispensation  et  exécution  :  le  commande- 
ment est  si  trouble  et  si  inconstant,  qu'il  excuse  aulcunement  et  la 
désobéissance,  et  le  vice  de  l'interprétation,  de  l'administration  et 
de  l'observation.  Quel  que  soit  doncques  le  fruict  que  nous  pouvons 
avorr  de  l'expérience ,  a  peine  servira  beaucoup  à  uostre  institution 
éelle  que  nous  tirons  des  exemples  estrangiers,  si  nous  faisons  si  mal 
noslre  pronfll  de  celle  que  nous  avons  de  nous  roesmes,  qui  nous  est 

Îrhis  familière,  et^  certes  ^  suffisante  4  nous  instruire  de  ce  qu'il  nous 
àull.  le  m'esludie  plus  qu'a.ultre  subiect  :  c'est  ma  metapoysique , 
c'est  ma  physique. 

Qaa  Dea>  hanc  mandi  temporel  ar(0  domam  ; 
Qua  renit  «xorien*.  qd«  deflcH  aode  conods 

Cornibus  ia  Rlanun  np«attrua  latia  redit  ; 
Unde  salo  superiint  Tenlk  quid  flamlue  capiet 

Earus,  et  in  niiba*  anda  perennif  ac|Da  ; 
KU  vanlara  dla«.  manëi  qua)  su)»rua(  arc«a, 

Quieriia,  qaot  agitât  mandi  lalMtr. 

Bu  eetle  université,  ie  me  laisse  ignoramment  et  négligemment 
manier  à  la  loy  générale  du  monde  :  ie  la  sçaurav  assez,  quand  ie  la 
settlkay  ;  ma  science  ne  luy  peult  faire  changer  de  route  :  elle  ne  s^ 
divellifiera  pas  pour  moy;  c'est  folie  de  l'espérer,  et  plus  grand'folie 
de  s'«n  mettre  en  peine,  puisqu'elle  est  nécessairement  semblable, 

Sublicqne,  et  commune.  La  bonté  et  capacité  du  Gouverneur  nous 
bihi,  a  pur  et  à  plein,  desebarger  du  sging  de  gouvernement  :  les 
inquisitions  et  contemplations  philosophiques  ne  servent  que  d'ali" 
ment  à  nostre  curiosité.  Les  philosophes^  avecques  grand'raison, 
nous  renvoyent  aux  règles  de  nature  ;  mais  elles  n'ont  que  faire  de 
si  sublime  cognoissance  :  ils  les  falsifient,  et  nous  présentent  son  vi- 
sage peinct,  trop  hault  en  couleur  et  trop  sophistiqué;  d'où  naissent 
tant  de  divers  pourlraicls  d'un  subiect  si  uniforme.  Comme  elle  nous 
a  fournv  de  pieds,  à  marcher;  aussi  a  elle  de  prudence,  à  nous  gui- 
der en  la  vie  :  prudence  non  tant  ingénieuse ,  robuste  et  pompeuse, 


dire  naturellement.  Le  plus  simplement  se  commettre  à  nature, 
c'est  s'y  commettre  le  plus  sagement.  Oh  !  que  c'est  un  doulx  et  mol 
chevet,  et  sain,  que  l'ignorance  et  l'incuriosité,  à  reposer  une  teste 
bien  faicte  ! 

l'aimerois  mieulx  m'entendre  bien  en  moy,  qu'en  Ciceron.  De 
l'expérience  que  i'ay  de  moy,  ie  treuve  assez  de  quoy  me  faire  sage, 
si  i'estois  bon  escholier  :  qui  remet  en  sa  mémoire  l'excez  de  sa 
ebolere  passée,  et  iusques  où  cette  fiebvre  l'emporta,  veoid  la  laideur 
de  cette  passion  mienix  €[ue  dans  Aristole,  et  en  conceoit  une  haine 

Ï^lus  iusle  :  qui  se  soubvient  des  maulx  qu'il  a  courus,  de  ceulx  qui 
'ont  menace,  des  legieres  occasions  qui  lont  remué  d'un  estât  à  aul- 
tre,  se  prépare  parla  aux  mutations  futures,  et  à  la  recognoissance  ^ 
de  sa  condition.  La  vie  de   César  n'a  point  plus  d'exemple  que  la' 
nostre  pour  nous;  et  emperiere,  et  populaire  s'est  tousiours  un   vi"^ 


684  ESSAIS  BË  MONTAIGNE, 

qae  toals  accidents  humains  regardent.  Escoutons  y  seulement;  non^* 
noos  disons  tout  ce  dequoy  nous  avons  principalement  besoing  :  qui 
se  soubvient  de  s'estre  tant  et  tant  de  fois  mescomplé  de  son  propre 
jugement,  est  il  pas  un  sot  de  n'en  entrer  pour  iamais  en  desuance? 
Quand  ie  me  Ireuve  convaincu,  par  la  raison  d'aultruy,  d'une  opi- 
nion faulse,  ie  n'apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict  de  nouveau  et 
cette  Ignorance  particulière,  ceseroit  peu  d'acquest;  comme  en  gê- 
nerai i  apprends  ma  débilité  et  la  trahison  de  mon  entendement  : 
d'où  ie  tire  la  reformation  de  toute  la  masse.  En  toutes  mes  aultres 
erreurs,  ie  fois  de  mesme  ;  et  sens  de  celte  règle  grande  utilité  à  la 
Tîe  :  ie  ne  regarde  pas  l'espèce  et  l'individu,  comme  une  pierre  où 
i'aye  branché;  i'apprends  à  craindre  mon  allure  par  tout,  et  m'at- 
tends à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dict  ou  faict  une  sottise,  ce 
n'est  rien  que  cela:  il  faull  apprendre  qu'on  n'est  qu'un  sot;  in- 
struction bien  plus  ample  et  importante.  Les  fauls  pas  que  ma 
mémoire  m'a  faict  si  souvent,  lors  mesme  qu'elle  s'asseure  le  plus  de 
soy,  ne  se  sont  pas  inutilement  perdus  ;  elle  a  beau  me  iurer  à  cette 
heure  et  m'asseurer,  ie  secoue  les  aureilles  ;  la  première  opposition 


au'on  faict  à  son  tesmoignage  me  met  en  suspens,  et  n'oserois  me 
er  d'elle  en  chose  de  poids,  nv  la  garantir  sur  le  faict  d'aultruy  :  et 
n'estoit  que  ce  que  ie  rois  par  faulte  de  mémoire,  les  aultres  le  font 


encores  plus  souvent  par  faulte  de  foy,  ie  prendj^stousiours,  en 
chose  de  faict,  la  vérité,  de  la  bouche  d  un  aultreç^lMAft  que  de  la 
mienne.  Si  chascun  espioit  de  prez  les  effects  et  ciral|8tances  des 
passions  qui  le  régentent,  comme  i'ay  faict  de  celles  à  qui  i'estois 
tumbé  en  partage,  il  les  verroit  venir,  et  rallentiroit  un  peu  leur  im- 
pétuosité et  leur  course  :  elles  ne  nous  saultent  pas  tousieurs  au 
collet  d'un  prinsault  ;  il  y  a  de  la  menace  et  des  degrez 

FIuclQS  uU  primo  cœpit  quam  albetcere  T«nto, 
Paaiiitlin  ««se  tollU  mare,  et  altlu*  undas 
Erlgit,  Inde  Imo  cooturgit  ad  niiiara  ftaodo. 

Le  logement  tient  chez  moy  un  siège  magistral,  au  moins  il  s'en 
efforce  soigneusement;  il  laisse  mes  appétits  aller  leur  train,  et  la 
haine,  et  l'amitié,  voire  et  celle  que  ie  me  porte  à  moy  mesme,  sans 
s'en  altérer  et  corrompre  :  s'il  ne  peult  reformer  les  aultres  parties 
selon  soy.  au  moins  ne  se  laisse  il  pasdifformer  à  elles;  il  faict  son 
ieu  à  part. 

L'advertisscment  à  chascun  «  De  se  cognoistre,*  doibt  estre  d'un  im- 
portant effect^  puisque  ce  Dieu  de  science  et  de  lumière  le  feit  plan- 
ter au  front  de  son  temple,  comme  comprenant  tout  ce  qu'il  avoit  à 
nous  conseiller  :  Platon  dict  aussi  que  prudence  n'est  aultre  chose 
que  l'exécution  de  celte  ordonnance;  et  Socrales  le  vérifie  par  le 
menu,  en  Xenophoii.  Les  diflicultez  et  l'obscurité  ne  s'appe reçoivent 
en  chascune  science  que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée  ;  car  encores 
fault  il  quelque  degré  d'intelligence,  à  pouvoir  remarquer  qu'on 
ignore  ;  et  fault  poulser  à  une  porte,  pour  sçavoir  qu'elle  nous  est 
close  :  d'où  naist  cette  platonique  subtilité,  que  «  Ny  ceulx  qui 
sçavent  n'ont  à  s'enquérir,  d'autant  qu'ils  sçavent;  Ny  ceulx  qui 
ne  sçavent,  d'autant  que  pour  s'enquérir  il  fault  sçavoir  de  quoy  on 
s'enquiert.»  Ainsin  en  cette  cy  •  De  se  cognoistre  soy  mesme,»  ce 
,  que  chascun  se  veoid  si  résolu  et  satisfaict,  ce  que  chascun  y  pense 
'  estre  suffisamment  entendu^  signifie  que  chascun  n'y  entend  rien  du 
tout;  comme  Socratcs  apprendà  Eutnydeme.  Moy,  qui  ne  fois  aultre 
.profession,  y  treuve  une  profondeur  et  variété  si  infinie,  que  mon 
apprentissage  n'a  aultre  fruict  que  de  me  faire  sentir  combien  il  me 
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rsete  à  apprendre.  A  ma  foi  blesse,  si  souvent  recogpneue ,  ie  doibs 
l'inclination  que  i'ay  à  la  modestie ,  à  l'obeïssance  des  créances  qui 
me  sont  prescriptes,  à  une  constante  froideur  et  modération  d'opi- 
nions, et  la  haine  de  cette  arrog^ance  importune  et  querelleuse  se 
croyant  et  fiant  toute  à  soy,  ennemie  capitale  de  discipline  et  de  ve« 
rite.  Oyez  les  régenter;  les  premières  sottises  qu'ils  mettent  en  avant» 
c'est  au  style  qu^n  establit  les  religions  et  les  loix.  Nihilest  turpius, 
quam  cognitioni  et  perceptioni  assertionem  approbationemqite  prœcurrtre, 
Aristarchus  disoit*  qu'anciennement  à  peine  se  trouva  il  sepkr  sages 
au  monde;  et  que,  de  son  temps,  à  peine  se  trouvoit  il  sept  igno« 
rants  :  aurions  nous  pas  plus  déraison  que  luy ,  de  le  dire  en  nostre 
temps?  L'afÏÏrmation  et  l'opiniastreté  sont  signes  exprez  de  bestise. 
Celtuy  cy  aura  donné  dû  nez  à  terre  cent  fois  pour  un  iour;  le  vo^là 
sur  ses  ergots.'^anssi  résolu  et  entier  que  devant  :  vous  diriez  qu  on 
luy  a  infus,  depuis,  quelque  nouvelle  ame  et  vigueur  d'entendement» 
et  qu'il  luy  advient  comme  à  cet  ancien  fils  de  la  Terre,  qui  reprenoit 
nouvelle  termeté  et  se  renforceoit  par  sa  cheute  ; 

Cul  qaom  teligere  parenlem,  ' 
lam  defecta  Tigent  reooTalc  robore  membra  : 

ce  testu  imhi|l||lil  pense  il  pas  reprendre  un  nouvel  esprit,  pour  re- 

{^rendre  ^C  nouvelle  dispute?  C'est  par  expérience  que  i'accuse 
'humaine  ignorance,  qui  est,  à  mon  advis ,  le  plus  seur  parly  de 
l'eschole  du  monde.  Ceulx  qui  ne  la  veulent  conclure  en  eulx,  par 
un  si  vain  exemple  que  le  mien,  ou  que  le  leur,  qu'ils  la  recognois- 
sent  par  Socrates ,  le  maistre  des  maistres  :  car  le  philosophe  An- 
tislbenes,  à  ses  disciples,  ■  Allons,  disoit  il^  vousetmoy  ouïr  Sucrâtes  : 
là  ie  seray  disciple  avecques  vous  :  »  et,  soubstenant  ce  dogme  de  sa 
secte  stoïque,  «  que  la  vertu  suffisoit  à  rendre  une  vie  pleinement 
^ureuse  et  n'ayant  besoing  de  chose  quelconque;»  «Sinon  delà 
force  de  Socrates,  >  adioustoit  il. 

Cette  longue  allention  que  i'employe  à  me  considérer,  me  dresse 
à  iuger  aussi,  passablement,  des  aultres;  et  est  peu  de  choses  dequoy 
ie  parle  plus  heureusement  et  excusablement  :  il  m'advient  souvent 
de  venir  et  distinguer  plus  exactement  les  conditions  de  mes  amis, 
qu'ils  ne  font  eulx  mesmes  ;  l'en  ai  estonné  quelqu'un  par  la  perti- 
nence de  ma  description,  et  l'ay  adverty  de  sov.  Pour  m'estre,  dez 
mon  enfance,  dressé  à  mirer  ma  vie  dans  celle  d'aultruy,  i'ay  acquis 
une  complexion  studieuse  en  cela;  et,  quand  i'y  pense,  ie  laisse  es- 
chapper  autour  de  moy  peu  de  choses  qui  y  servent,  contenances, 
humeurs,  discours.  l'estuaielout  :  ce  qu'il  me  fault  fuyr,  ce  qu'il  me 
fault  suyvre.  Ainsin  à  mes  amis,  te  descouvre,  par  leurs  productions, 
leurs  inclinations  internes;  non  pour  renger  cette  infinie  variété 
d'actions,  si  diverses  et  si  descoupees,  à  certains  genres  et  chapitres, 
et  distribuer  distinctement  mes  partages  et  divisions  en  classes  et 
régions  cogneues  ; 


Sed  neqoe  qaam  mulin  specles,  et  oomtna  qaœ  sint. 
Est  namerus. 


Eat  namerus 

Les  sçavants  parlent,  et  dénotent  leurs  fantasies,  plus  spécifiquement 
et  par  le  menu  :  moy,  qui  n'y  veois  qu'autant  que  l'usage  m'en  in- 
forme, sans  règle,  présente  généralement  les  miennes,  et  à  tastons; 
comme  en  cecy,  ie  prononce  ma  sentence  par  articles  descousus»- 
ainsi  que  de  chose  qui  ne  se  peult  dire  à  la  fois  et  en  bloc  :  la  rela 
tion  et  la  conformité  ne  se  treuve  point  en  telles  âmes  que  les  nor 
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très,  bafses  €t  commoiieft.  La  sagesse  est  un  bastiment  solide  et  en^ 
tfer,  dont  chasque  {»eice  tient  son  reng:,  et  porte  sa  marque  :  sola  sa- 
pvmiia  in  sa  tota  ctmwna  est.  le  laisse  aux  artistes ,  et  ne  sçais  s'ils 
en  viennent  à  bout  en  cbosé  si  meslee,  si  menue  et  fortuite,  de  ren- 
pfer  en  bandes  cette  infinie  diversité  de  visages,  et  arrester  nostre 
inconstance,  et  la  mettre  par  ordre.  Non  seulement  ie  treuve  nua- 
laysé  d'attacher  nos  actions  les  unes  aux  aultres;  mais,  ebascune  à 
part  soy,  ie  treuve  malaysé  de  la  designer  proprement  par  quelque 
qualité  principale  :  tant  elles  sont  doubles,  et  bigarrées  à  divers 
lustres.  Ce  qu'on  remarque  pour  rare  au  roy  de  Macédoine,  Perseus, 
«  Que  son  esprit,  ne  s'attachanl  à  aulcune  condition,  alloit  errant  par 
tout  genre  de  vie ,  et  représentant  des  mœurs  si  essorées  et  vaga- 
bondes, qu'il  n'estoit  cogneu,  ny  de  luy>  ny  d'aultres ,  xiuel  bomrae 
ce  feut,  >  me  semble  à  peu  prez  convenir  à  tout  le  monde  ;  et,  par- 
dessus toilts,  i'ay  veu  quelque  aultre,  de  sa  taille,  à  qui  cette  conclu- 
sion s'appitqueroit  plus  proprement  encores,  ce  crois  ie  :  Nulle  as- 
siette moyenne  ;  s'emportant  tousiours  de  l'un  à  l'aultre  extrême  par 
occasions  indivinables;  nulle  espèce  de  train,  sans  traverse  et  con- 
trariété merveilleuse;  nulle  faculté  simple  :  si  que  le  plus  vraisem- 
blablement qu'on  eu  pourra  Peindre  un  tour,  ce  aéra,  Qu'il  arfectoit 
et  estudioit  de  se  rendre  cogneu  par  estre  mecoiSMÛgsable.  Il  faict 
besoing  d'aureflles  bien  fortes,  pour  s'ouïr  francbeiMl!l|Éager  :  et, 
parce  qu'il  en  est  peu  qui  le  puissent  souffrir  sans  monBii,  ceuix 

Sui  se  hasardent  de  l'entreprendre  envers  nous  nous  moHent  ui^ 
ngulier  efTect d'amitié;  car  c'est  aymer  sainement,  d'enti^pUMlre 
à  bfecer  et  offenser  pour  çroutiter.  le  treuve  rude  de  iuger  eefùy  là> 
en  qui  les  mauvaises  nualitez  surpassent  les  bonnes  :  Platon  ordoune 
trois  parties  à  qui  vettit  examiner  i'ame  d'un  auitré>  Science,  Bien*- 
Tueiilance,  Hardiesse. 

Quelquesfois  on  me  èettiandoit  à  qnoy  i'ensse  pensé  esire  b6n>  qui 
se  feust  advisé  de  se  servir  de  moy  pendant  que  t'en  avois  raag^H 

Dum  m«Hor  vires  sanfuls  dabat.  œmala  necdum 
Temporibas  gemlnis  canebai  sparsa  seoeclus  : 

A  rien,  dis  ie  :  et  m'excuse  volontiers  de  ne  sçavoir  faire  chose 
qui  m'eselave  à  aûltruy.  Mais  i'«usse  dict  ses  verit^z  à  tton  maistre^ 
et  eusse  contrerooUé  ses  mœurs ,  s'il  eust  voulu  :  non  en  gros ,  par 
leçons  scbolastiques  ^ue  iene  sçais  point,  et  n^en  veois  naistre  aul* 
cune  vrsye  reformatron  en  ceulx  qui  les  sçavent;  mais  les  observant 
pas  à  pas ,  en  toute  opportunité,  et  en  iugeant  l'œil ,  (MeceÀ  pièce, 
simplement  et  naturellement;  luy  faisant  veoirquel  il  est  en  l'^kpiniOB 
commune  ;  m'opposant  à  ses  flatteurs.  Il  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne 
vainst  moins  que  les  roys,  s'il  estoit  ainsi  continuellement  cor- 
rompu, comme  ils  sont,  de  oette  canaille  de  g'ents  :  comment,  si 
Alexandre,  ce  grand  et  roy  et  philosophe,  ne  s'en  peut  delfendre? 
l'eusse  eu  assez  de  fidélité ,  de  iugement  et  de  liberté ,  pour  cela.  Ce 
scroitun  oftice  sans  nom,  aultrement  il  perdroit  son  00*601  et  sa  grâce  ; 
et  est  un  rooUe  qui  ne  peult  indifféremment  appartenir  à  touts  :  car 
la  vérité  mesme  n'a  pas  ce  privilège  d'estre  employée  à  toule  heure 
et  en  toute  sorte;  son  usage,  tout  noble  qu'il  est,  a  ses  circonscrip* 
lions  et  limites.  Il  advient  souvent,  comme  le  monde  est,  qu'on  la 
lasche  à  l'aureille  du  prince,  non  seulement  sans  fruict,  maisdom- 
raageablement ,  et  encores  iniuslement  :  et  ne  me  fera  Ion  pas  ac- 
croire qu'une  saincte  remontrance  ne  puisse  eslre  appliquée  vicieu- 
sement; et  ijue  rinterestdela  substance /ne  doibve  souvent  céder  à 
l'intcrest  de  la  forme. 
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le  ▼«aldFoift,  à  ce  mestier,  un  homme  content  de  sa  fortune, 

Qaod  slt,  esse  Tetll  :  nibllqae  mallt, 

et  nay  de  moyenne  fortune  :  d'autant  que ,  d'une  part,  il  n'auroitpoint 
de  crainte  de  toucher  yifvement  et  profondement  le  cœur  du  mais- 
tre,  pour  ne  perdre  par  là  le  cours  clc  son  advancement  ;  et  d'aultre 
part,  pour  estre  d'une  condition  mojenne,  il  auroit  plus aysee  com- 
munication à  toute  sorte  de  gents.  le  le  vouldrois  à  un  homme  seul  ; 
car  respandre  le  priyilege  de  cette  liberté  et  privante  à  plusieurs, 
engendreroit  une  nuisible  irrévérence;  puy,  aeceluy  là  ie  requer- 
rois  surtout  la  fidélité  du  silence. 

Un  roy  n'est  pas  à  croire,  quand  il  se  vante  de  sa  constance  à  at* 
tendre  le  rencontre  de  Vennemy ,  pour  sa  gloire;  si ,  pour  son  prou- 
ûi  et  amendement^  il  ne  pcult  souffrir  la  liberté  des  paroles  d'un 
amy,  qui  n'ont  aultre  effort  que  de  lay  pincer  l'ouïe,  le  reste  de 
leur  effect  estant  en  sa  main.  Or.  il  n'est  aulcune  condition  d'hom- 
mes qui  ayt  si  grand  besoing.  que  cculx  là,  de  vrayset  libres  adver- 
tissements  :  ils  soubstiennent  une  vie  publicque,  et  ont  à  agréer  à 
l'opinion  de  tant  4^  spectateurs,  que,  comme  on  a  acconstumé  de 
leur  taire  tout  ce  j$ui  les  divertit  de  leur  route ,  ils  se  trouvent,  sans 
le  sentir ,  enaagfez  en  la  haine  et  deteslation  de  leurs  peuples,  pour 
des  occjaÉnm  souvent  qu'ils  eussent  peu  éviter,  à  nul  interest  de 
leurs  BHpirs  mesme,  qui  les  en  eust  advisez  et  redressez  à  temps, 
^^mmfnement  leurs  favoris  re^ai  dent  à  soy ,  plus  qu'au  maistre  :  et 
"Ifielrya  de  bon  ;  d'autant  qu'a  la  vérité,  la  pluspart  des  offices  de 
la  vraye  amitié  sont ,  envers  le  souverain ,  en  un  rude  et  périlleux 
ess^ ,  de  manière  qu'il  j  faict  besoing,  non  seulement  de  beaucoup 
d'anfectioh  et  de  franchise  ,  mais  encores  de  courare, 

Enfin,  toute  cette  fricassée  que  ie  barbouille  ici  n  est  qu'un  registre 
des  essais  de  ma  vie,  qui  est,  pour  l'interne  santé,  exemplaire  assez,  à 
irfendre  l'instruction  a  contrepoil  :  mais  quant  à  la  santé  corporelle, 
personne  ne  peult  fournir  d'expérience  plus  utile  que  moy  ,  qui  la 
présente  pure»  nullement  corrompue  et  altérée  par  art  et  par  opina- 
lion.  L'exoerience  est  proprement  sur  son  fumier  au  subiect  de  la 
médecine,  où  la  raison  luy  quite  toute  la  place.  Tibère  disoit,  que 
quiconque  avoit  vescu  vingt  ans  se  debvoit  respondre  des  choses  qui 
luy  estoient  nuisibles  ou  salutaires ,  et  se  sçavoir  conduire  sans  mé- 
decine :  et  le  pouvoit  avoir  apprins  de  Socrates,  lequel ,  conseillant 
à  ses  disciples  soigneusement,  et  comme  un  tresprincipal  estude» 
l'estude  de  leur  santé,  adioustoit  qu'il  estoit  raaiaysé  qnun  homme 
d'entendement^  prenant  garde  à  ses  exercices,  à  son  boire  et  à  son 
manger,  ne  discernast  mieulx  que  tout  médecin  ce  qui  luy  estoit  bon 
ou  mauvais.  Si  faict  la  médecine  profession  d'avoir  tousiours  l'expe-^ 
rience  pour  touche  de  son  opération  ;  ainsi  Platon  avoit  raison  de 
dire  que ,  pour  estre  vray  médecin ,  il  seroit  nécessaire  que  celuy  qui 
Tentreprendroit  eust  passé  par  toutes  les  maladies  qu'il  veult  guarir, 
et  partouls  les  accidents  et  circonstances  dequoy  il  doibt  iuger,  C'est 
raison  qu'ils  prennent  la  vérole,  s'ils  la  veulent  sçavoir  panser.  Yraye- 
ment  ie  m'en  fierois  à  celuy  là  :  car  les  aultres  nous  guident,  comme 
celuy  qui  peint  les  mers,  les  escueils  et  les  ports,  estant  assis  sur  sa 
table»  et  y  faict  promener  le  modèle  d'un  navire  en  toute  seureté; 
iectez  le  à  l'effect ,  il  ne  sçait  pas  où  s'y  prendre.  Ils  font  telle  des- 
cription de  nos  maulx ,  que  faict  nue  trompette  de  TîUe  qui  crie  un 
cheval  ou  un  chien  perdu  :  Tel  poil ,  telle  aaulteur,  telle  aureille  ; 
mais  présentez  le  luy,  il  ne  le  cognoist  pas  pourtant.  Pour  Dieu  I  qv 
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la  médecine  me  face  un  ionr  quelque  bon  et  perceptible  secours, 
▼eoir  comme  ie  cricray  de  bonne  foj , 

Tandem  efflcael  do  mauDs  sclentiœ! 

Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps  en  santé,  et  Varoe  en 
santé ,  nous  promettent  beaucoup  :  mais  aussi  n'en  est  point  qui  tien- 
nent moins  ce  qu'elles  promettent.  Et,  en  nostre  temps,  ceulx  qui 
font  profession  de  ces  arts  entre  nous ,  en  montrent  moins  les  efTects 
que  touts  aultres  hommes  :  on  peult  dire  d'eulx,  pour  le  plus,  qu'ils 
Tendent  les  drogues  medecinales  ;  mais  qu'ils  soient  médecins,  cela 
ne  peult  on  dire,  l'ay  assez  vescu  pour  mettre  en  compte  l'usage  qui 
m'a  conduict  si  loing:  pour  qjui  en  vouldra  gouster,  i'en  ay  faict 
l'essay  ,  son  eschanson.  En  voicy  quelques  articles  >  comme  la  soub- 
venance  me  les  fournira  :  ie  n'ay  point  de  façon  ()ûi  ne  soit  allée 
variant  selon  les  accidents,  mais  t'enregistre  celles  que  i'ay  plus 
souvent  Teu  en  train,  qui  ont  eu  plus  de  possession  en  moy  iusqu'as- 
teore. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie  comme  en  santé  :  mesme 
lict,  mesmes  heures,  mesmes  viandes  me  serveiit,  et  mesme  bru- 
yage  ;  ie  n'y  adiouste  du  tout  rien  ,  que  la  moderatign  du  plus  et  du 
moins,  selon  ma  force  et  appétit.  Ma  santé,  c'estnMilUenir  sans 
destourbier  mon  estât  accoustumé.  le  veois  que  la  maladieli'en  des- 
loge d'un  costé  ;  si  ie  crois  les  médecins ,  ils  m'en  destournaront  de 
l'aultre  :  et,  par  fortune,  et  par  art ,  me  voylà  hors  de  ma  roi»té;'^4» 
ne  crois  rien  plus  certainement  que  cecy  :  Queie  ne  sçaurois  estre  of- 
fensé par  l'usage  des  choses  que  i'ay  si  long  temps  accouslumees. 
C'est  à  la  coustume  de  donner  forme  à  nostre  vie ,  telle  qu'elle  luy 
plaist  :  elle  peult  tout  en  cela;  c'est  le  bruvage  de  Circé,  qui  diver- 
sifie nostre  nature  comme  bon  luy  semble.  Combien  de  nation^  et  à 
trois  pas  de  nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du  serein  qui  mms 
hlece  si  apparemment!  et  nos  bateliers  et  nos  païsans«*en  mocqueot. 
Vous  faites  malade  un  Allemand,  de  le  coucher  sur  un  matelas; 
comme  un  Italien  sur  la  plume ,  et  un  François  sans  rideau  et  sans 
feu.  L'estomach  d'un  Espaignol  ne  dure  pas  à  nostre  forme  de  man- 

fer;  ny  le  nostre,  à  boire  a  la  souysse.  Un  Allemand  me  Teit  plaisir, 
Auguste,  de  combattre  l'incommodité  de  nos  fouyers,  par  ce  mesme 
argument  dequoy  nous  nous  servons  ordinairement  a  condemner 
leurs  poësies  :  car,  à  la  vérité,  cette  chaleur  croupie,  et  puis  la  sen- 
teur de  celte  matière  rescbaufTee,  dequoy  ils  sont  composez,  enteste 
la  pluspartde  ceulx  qui  n'y  sont  pas  expérimentez;  moy,  non  ;  mais, 
au  demourant^  estant  cette  chaleur  eguale ,  constante  et  universelle, 
sans  lueur,  sans  fumée,  sans  le  vent  que  l'ouverture  de  nos  chemi- 
nées nous  apporte ,  elle  a  bien ,  par  ailleurs ,  de  quoy  se  comparer  à 
la  nostre.  Que  n'imitons  nous  rarchitecture  romaine?  car  on  dict 
qu'anciennement  le  feu  ne  se  faisoit  en  leurs  maisons  que  par  le  de- 
hors et  au  pied  d'icelles;  d'où  s'inspiroit  la  chaleur  à  tout  le  logis  ^ 
par  des  tuyaux  practiquez  dans  l'espez  du  mur ,  lesquels  alloient  em- 
brassant les  lieux  qui  en  debvoient  estre  eschauffez  :  ce  que  i'ay  veu 
clairement  signifié,  ie  ne  sçais  où ,  en  Seneque.  Cetluy  cy ,  m'oyant 
louer  les  commoditez  et  beàutez  de  sa  ville,  qui  le  mérite  certes, 
commencea  à  me  plaindre  de  quoy  i'avois  à  m'en  esloingner  :  et  des 
premiers  inconyenients  qu'il  m  allégua ,  ce  feut  la  poisanteur  de  teste 
que  m'apporteroient  les  cheminées  ailleurs.  Il  avoit  ouï  faire  cette 
plaincte  à  quelqu'un,  et  nous  rattachoit,  estant  privé,  par  l'usage, 
de  l'appercevoir  chez  luy.  Toute  chaleur  qui  vient  du  feu  m'arfoibllt 
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et  m'appesantit;  si  disoit  Eyenus  ,  que  le  meilleur  condiment  de  la 
▼ie  estoit  le  feu  :  ie  prends  plustost  toute  aultre  façon  d'escbapper  au 
froid. 

Nous  craignons  les  yins  an  bas  ;  en  Portugal ,  cette  fumée  est  en 
délices,  et  est  le  bruvage  des  princes.  En  somme,  chasque  nation  a 
plusieurs  coustumes  et  usances  qui  sont  non  seulement  incogneues, 
mais  farouches  et  miraculeuses,  à  quelque  aultre  nation.  Que  ferons 
nous  à  ce  peuple  qui  ne  faict  recepte  que  de  tesmoignages  imprimez, 
qui  ne  croid  les  hommes  s'ils  ne  sont  en  livre,  ny  la  vérité,  si  elle 

n'Afl*    A'^^^^    ^^ >1^_««     _^ «1^ Jî.. i*X __ââ' ■ 
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ne  mescrois  non  plus  la  bouche,  que  la  main,  des  hommes;  et  qui 
sçaîs  qu'on  escrjpt  autant  indiscrètement  qu'on  parle  ;  et  qui  estime 
ce  siècle  comme  un  aultre  passée  i'allegue  aussi  volontiers  un  mien 
amy  que  Aulugelle  et  que  Macrobe  ;  et  ce  que  i'ay  veu  ,  que  ce  qu'ils 
ont  escript:  et^  comme  ils  tiennent,  de  la  vertu,  qu'elle  n'est  pas 
plus  grande,  pour  estre  plus  longue  ;  i'estime  de  mesme  de  la  vérité, 
que  pour  estre  plus  vieille ,  elle  n'est  pas  plus  sage.  le  dis  souvent 
que  c'est  pure  sottise ,  qui  nous  faict  courir  aprez  les  exemples  estran- 
giers  et  schola^tqaes  :  leur  fertilité  est  pareille,  à  cette  heure,  à  celle 

nll     tOnnrkS...J^tfrkmai*A    aI     Ae%     1>lo*/\n       HJ'nis    «'aa*      aa     nna    ^..n     M<N...-     ~L 


ae  Plantin  nos  preuves,  que  de  ce  qui  se  veoid  en  nostre  village;  ou 
bien ,  certes ,  que  nous  n  avons  pas  l'esprit  d'espelucher  et  faire  va- 
loir ce  qui  se  passe  devant  nous ,  et  le  iuger  assez  vifvement ,  pour  le 
tirer  en  exemple  ;  car  si  nous  disons  que  l'auctorité  nous  manque 
pour  dgDLfier  foy  à  nostre  tesmoignage,  nous  le  disons  hors  de  propos; 
d'auj^nt  qu'à  mon  advis ,  des  plus  ordinaires  choses  et  plus  commu- 
2p»et  cognevies,  si  nous  sçavions  trouver  leur  iour,  se  peuvent  for- 
mer les  plus  grands  miracles  de  nature  et  les  plus  merveilleux  exem- 
ples, notamment  sur  le  subiect  des  actions  humaines. 

Or,  sur  mon  subiect,  laissant  les  exemples  que  ie  sçais  par  les  li- 
vres, et  ce  que  dict  Arislote  d'Àndron  argien  ,  qu'il  traversoit  sans 
boire  les  arides  sablons  de  la  Libye,  un  gentilhomme,  qui  s'est  ac- 


e  sa  vie ,  que  cecy ,  d  estre  deux  ou  trois  mois ,  voire  un  an ,  ce  n?a 
il  dict,  sans  boire.  Il  sent  de  l'altération;  mais  il  la  laisse  passer,  et 
lient  que  c'est  un  appétit  qui  s'alanguit  ayseementde  soy  mesme*'  et 
boit  plus  par  caprice  que  pour  le  besoing  ou  pour  le  plaisir.  ' 

En  voicy  d'un  aultre  :  Il  n'y  a  pas  long  temps  que  ie  rencontray 
I  un  des  plus  sçavants  hommes  de  France  ,  entre  ceulx  de  non  médio- 
cre fortune,  estudiant  au  coing  d'une  salle  qu'on  luy  avoit  rembarré 
de  Upisserie,  et  autour  de  luy,  un  labut  de  ses  valets,  plein  de  li- 
cence. Il  me  dict,  et  Seneque  quasi  autant  de  soy,  qu'il  faisoit  son 
proufit  de  ce  tintamarre;  comme  si,  battu  de  ce  bruit,  il  se  rame- 
nast  et  resserrast  plus  en  soy  pour  la  contemplation ,  et  que  celte 
tempeste  de  voix  reperculast  ses  pensées  au  dedans  :  estant  escholier 
à  Padoue,  il  eust  son  eslude  si  long  temps  logé  à  la  batterie  des  co- 
cheset  du  tumulte  de  la  place,  qu'il  se  forma  non  seulement  au  mes 
pris  ,  naais  à  i  usage  du  bruit,  pour  le  service  de  ses  estude».  Socrales 
respondit  a  Alcibiades,  s'estonnant  comme  il  pouvoit  porter  le  con- 
tinuel-tinUmarre  de  la  teste  de  sa  femme,  «  Gomme  ceulx  qui  sor 
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acçoQfttumes  à  l'ordinaire  bruit  des  roues  à  puiser  l'eau.  «  le  suis 
bien  au  contraire;  i'av  l'esprit  tendre  et  facile  à  prendre  l'essor: 
quand  il  est  empesché  à  part  soy ,  le  moindre  bourdonnement  de 
moucbç  l'assassine. 

Seneque,  en  sa  ieunesse,  ayant  niordu  ohauldement,  à  l'exemple 
de  Sextms,  de  ne  manser  chose  qui  eust  prins  mort,  s'en  passoit 
dans  un  an ;(aTecques  plaisir»  comme  il  dict;  et  s'en  desporta,  sea- 
femept  pour  n'estre  souspeçonné  d'emprunter  cette  règle  d'aplcu nés 
religions  nouvelles  qui  la  sepioyent  :  il  priqt,  quand  et  quand,  des 
préceptes d' A ttalus,  qe  ne  se  coucher  plus  sur  des  loudiers  qui  enfon- 
drent,  et  employa  iusqu'à  la  vieillesse  ceulx  qui  ne  cèdent  point  au 
corps.  Ce  que  l'p^age  de  son  temps  Iqy  faiçt  coniptfir  à  rqqesse,  Je 
noslre  nous  le  faict  tenir  à  mollesse. 

Regardez  la  différence  du  vivre  de  mes  valets  ^  ^ras ,  à  Ui  n^jenne  ; 
les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus  e^loingné  de  ma  lorce  et  de 
ma  forme.  le  sçais  avoir  retiré  de  l'aulmosne ,  des  enfants ,  pour 
m'en  servir  »  qui  bientost  aprez  m'ont  quité  et  m^  cuisine  et  iBUf  Ji- 
vree ,  seulement  pour  se  rendre  à  leur  première  vie  :  et  en  trouvay 
un ,  amassant  depuis  des  moules,  emmy  la  voierie,  pour  son disner, 
que  par  prière,  ny  par  menace,  ie  ne  sceus  distraire  de  la  saveur  et 
poulpeur  qu'il  trouvoit  en  l'indigence.  Les  gueux  opt  leurs  magni- 
ûcences  et  leurs  voluptez,  comme  les  riches,  e^,  dtct  on> leurs  digni 
lez  et  ordres  politiqqes.  Ce  sont  effeçts  de  l  accousturoat^e  :  elle 
nous  peult  duire,  non  seulement  à  telle  forme  qu'il  luy  plaist  (pour- 
tant, disent  les  sages^  nous  fault  il  planter  à  la  meilleure,  qu'elle  nous 
facilitera  incontinent) ,  mais  aussi  au  changement  et  à  la  variation , 
qui  est  le  plus  noble  et  le  plus  utile  de  ses  apprentissages.  La  meil> 
leure  de  mes  coipplexions  corporelles ,  c'est  q'estre  flexible  et  peu 
opiniastre:  i'ay  des  inclinations  plus  propres  et  ordinaires,  et  plus 
agréables,  que  d'auUres;  mais,  avecques  bien  peu  d'etlfort, iç  m'en 
destourne  et  me  coule  ayseement  à  la  façon  contraire.  Un  i^ne 
homnie  doibt  troubler  ses  règles,  pour  esveiller  sa  vigueur,  la  gar- 
der de  moisir  et  s'apoltronnir  :  et  n'est  train  de  yie  si  sot  et  si  dé- 
bile q^B  celuy  qui  se  conduit  par  ordonnance  et  discipline-: 

Ad  prinuMin  I^pldem  yectari  quam  placet,  hora 
Somilur  ex  llbro;  si  pidril  friotus  ocelll 
Aogalos,  inspecta  er^nesi,  fSoUyria  qavrit  : 

il  se  reiectera  souvent  au^  excez  mesmes ,  s'il  m'en  croît  :  aullre- 
ment,  la  moindre  desbauche  le  ruyne;  il  se  rend  incommode  et  désa- 
gréable en  conversation.  La  plus  contraire  qualité  à  un  honnesle 
nomme ,  c'est  la  délicatesse  et  obligation  à  certaine  façon  particulière  ; 
et  elle  est  particulière ,  si  elle  n'est  ployable  et  soupple.  II  y  a  de  la 
honte  de  laissera  faire  par  impuissance, ou  de  n'oser,  ce  qu  on  veoid 
faire  à  ses  compaignons  :  que  telles  gents  gardent  leur  cuisine.  Par 
tout  ailleurs  il  est  indécent;  mais  à  un  homme  de  guerre,  il  est  vi- 
cieux et  insupportable;  lequel,  comme  disoit  Philopœmen,  se  doibt 
accoustumera  toute  adversité  et  inegualité  de  vie. 

Quovque  i'aye  esté  dressé ,  autant  qu'on  a  peu ,  à  la  liberté  et  à 
l'indif&rence,  si  est  ce  que  par  nonchalance  m'estant,  en  vieillis- 
sant, plus  arresté  sur  certaines  formes  (mon  aage  est  hors  d'inslitu* 
tion,  et  n'a  désormais  dequoy  regarder  ailleurs  qu'à  se  maintenir) , 
la  coustume  a  desià,  sans  y  penser,  imprimé  si  bien  en  moy  son 
charactere  en  certaines  choses ,  que  i'appelle  excez ,  de  m'en  despar- 
tir :  et,  sans  m'essayer ,  ne  puis  ny  dormir  sur  iour  ,  ny  faire  colla« 
tion  entre  les  repas ,  ny  desieuner ,  ny  m'aller  coucher  sans  grand 
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fntervallç ,  comme  de  trois  bonnes  heures»  «iprez  le  souper,  ny  faire 
JQs  çofants  qu'avant  le  sommeil,  ny  les  faire  debout,  ny  porter  ma 
çiieur ,  ny  m'abbruver  d'eau  pure  ou  de  vin  pur ,  ny  me  tenir  nue 
teste  long  temps,  ny  me  Taire  tondre  anrpz  qi^ner;  et  me  passerais 
anlant  malayseement  de  mes  gants  que  qe  ma  chemise,  et  de  me  la- 
V^r  à  l'issue  de  table  et  à  mon  lever,  et  de  ciel  et  rideaux  i  mon  lict, 
cornue  de  choses  bien  nécessaires.  le  disperois  sans  nappe  ;  mais  à 
l'allemande,  sans  serviette  blanche,  tresincommodement  ;  ie  les  souille 
plus  qn'eulx  et  les  Italiens  ne  font,  et  m'ayde  peu  de  cuillier  et  de 
fofirchette.  le  plainds  qu'on  n'aye  suivi  tn  train  que  i'ay  veu  com- 
mencer, à  l'exemple  des  roys  ;  qu'on  nous  cljangeast  de  serviette  'se- 
lon les  service^,  cpmme  d'assiette.  Nous  tenons  de  ce  laborieux  sol- 
dat Marins,  qqe ,  vieillissant ,  il  devint  delipat  eq  son  boire ,  et  ne  le 
prenoit  qu'en  une  sienne  couppe  particulière  :  mby  le  me  laisse  aller 
de  piesme  à  certaine  forme  de  verres,  et  ne  bois  pas  volontiers  en 
verr^  commiin  ;  non  plus  t^ue  d'une  main  commune  :  tout  métal  m'y 
desplaist  au  prix  d'une  matière  claire  et  transparente  :  que  mes  yeulx 
y  tastent  aussi ,  selon  leur  capacité.  le  doibs  plu<i^urs  telles  mollesses 
a  l'usage.  Nature  m'a  aussi,  d'aultre  part,  apporté  les  siennes:  comme. 
De  ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un  iour,  sans  surcharger 
mon  estomach  ;  ny  l'abstinence  pure  de  l'un  dps  repas,  sans  me  rem- 
plir de  vents,  asseicher  ma  bouche,  estoiiner  mon  appétit  :  De  m'of- 
fenser  d'un  long  serein  ;  car ,  depuis  quelques  années ,  aux  courvees 
de  la  guerre,  quand  toute  la  nuicty  court,  comme  il  advient  com- 
munément, aprez  cinq  ou  six  heures  l'estomach  me  commencée  trou- 
bler, avecques  vehemepte douleur  de  teste;  et  n'arrive  point  au  iour 
sans  vomir.  Comme  les  aullres  s'en  vont  desieuner,  ie  m'en  vois  dor- 
mir; et,  au  partir  de  là,  aussi  gay  qu'auparavant,  l'avois  tousiours 
apprins  que  le  serein  ne  s'esp^ndoit  qu'à  la  naissance  de  la  nnict  : 
mais,  lN|f|i»t  pes  années  passées  familièrement,  et  long  temps,  uii 
seign^r  imiiw  de  cette  créance ,  que  le  serein  est  plus  aspre  et  dange- 
reutsur  l'incUgation  du  splejl  une  heure  ou  dcHX  avant  son  coucher 
lequel  il  évite  soigneusement,  et  mespriseceluy  de  la  nuict  ;  il  a  caidé 
in'imprimer ,  pon  tant  son  discours  que  son  sentiment.  Quoy ,  que 
le  double  mesme»  et  l'inquisition,  frappe  no^tre  imagination; et 
nous  cbapge?  Çeulx  qui  cèdent  tout  a  coup  4  ces  pentes,  attirent 
l'entière  ruyne  sur  eulx  ;  et  plainds  plusieurs  gentilshommes  qui ,  par 
la  sottise  de  leurs  médecins,  se  sont  mis  ep  c)iartre  touts  ieunas  et 
entiers  :  encores  vauldroit  il  mieulx  souffrir  un  rbeume,  que  de  per- 
dre pour  iamais,  par  desaccbustumance ,  le  commerce  de  la  vje  com- 
mune, en  action  de  si  grand  usage.  Fascheuse  science,  qui  nous  des- 
crie les  plus  doulces  lieures  du  iour  î  Estendons  postre  possession 
iusques  aux  derniers  moyens  :  le  plus  souvent  on  s'y  dufcit  en  s'opi- 
niastrant,  et  corrige  Ion  sa  complexion ,  comme  feit  César  le  bault 
mal,  à  force  de  le  mespriser  et  corrompre.  On  se  doibt  addonner  aux 
meilleures  règles,  mais  non  pas  s'y  asservir;  si  ce  n'est  à  celles 
s'il  y  en  a  quelqu'une,  ausquelles  robligation  et  servitude  soit  utile  ' 
El  les  roys  et  les  philosophes  fientent,  et  les  dames  aussi  :  les  vice 
publicques  se  doibvent  à  la  cerimonie;  la  mienne ,  obscure  et  privées 
louït  de  toute  dispense  naturelle;  soldat  et  gascon,  sont  qualitez  aussi 
un  peu  subiectes  à  l'indiscrétion  :  par  quoy,  ie  diray  cecy  de  celte 
action  ,  Qu'il  est  besoing  de  la  renvoyer  à  certaines  heures  prescrin- 
tes  et  nocturnes,  et  s'v  forcer  car  coustume  et  assubiectir,  comme 
1  ay  faict  ;  mais  non  s  assubiectir ,  comme  i'ay  faicten  vieillissant 
au  seing  de  particulière  commodité  de  lieu  et  de  siégé  pour  ce 
service,  et  le  rendre  empeschaut  par  longueur  et  mollesse  :  toute 
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fois,  aux  plas  sales  offices,  est  il  pas  aulcunement  excusable  de  re- 
quérir plus  de  %o\ng  et  de  netteté  ?  Natura  home  mundum  et  degans 
animal  est.  De  toutes  les  actions  naturelles,  c'est  celle  que  ie  souffre 
plus  mal  volontiers  m'eslre  interrompue.  l'ay  veu  beaucoup  de  genls 
de  guerre  incommodez  du  desreglement  de  leur  yentre  :  tandis  que  le 
mien  et  moy  nous  ne  t'aillons  iamaisau  poinct  de  nostre  assignation, 
qui  est  au  sault  du  lict ,  si  quelque  violente  occupation  ou  maladie 
ne  nous  trouble. 
le  ne  iuge  doncques  poinct ,  comme  ie  disois ,  où  les  malades  se 

Suissent  mettre  mieulx  en  seureté ,  qu'en  se  tenant  coy  dans  le  train 
e  vie  oih  ils  se  sunt  eslevez  et  nourris  :  le  changement,  quel  qu'il 
soit,  estonne  et  blece.  Allez  croire  que  les  chastalgnes  nuisent  à 
un  Perigourdin  ou  à  un  Lucquois,  et  le  laictet  le  formage  aux  gents 
de  la  mcntaigne.  On  leur  va  ordonnant  une  non  seulement  nou- 
velle, mais  contraire  forme  de  vie  :  mutation  qu'un  sain  ne  pour- 
roit  souffrir.  Ordonnez  de  l'eau  à  un  Breton  de  soixante-dix  ans  ; 
enfermez  dans  une  estuve  un  homme  de  marine  ;  dcffendez  le  pro- 
mener à  un  laquay  basque  :  ils  les  privent  de  mouvement,  et  enûn 
d'air  et  de  lumière. 

An  virere  lanti  est? 
Cogimor  a  sueiis  anlmum  saspendere  rebnt, 

Alque.  ut  vivamus,  vifere  desinimua... 
Uos  superesse  reor,  quibas  et  spirabiUs  aer. 

Kl  lux,  qua  refimur,  redditur  ipsa  graris > 

S'ils  ne  font  aultre  bien ,  il  font  au  moins  cecy  ,  qu'ils  préparent  de 
bonne  heure  les  patients  à  la  mort,  leur  sappant  peu  à  peu  et  re- 
trencbant  l'usage  de  la  vie. 

El  sain  et  malade,  ie  me  suis  volontiers  laissé  aller  aux  appétits 
qui  me  pressoient.  le  donne  grande  auctorité  à  mes  dems  et  pro- 
pensions  :  ie  n'ayme  point  à  guarir  le  mal  par  le  mal  ;  ie  iiais  les 
remèdes  qui  importunent  plus  que  la  malaaie.  D'esire  subiecv  è  la 
cholique,  et  subiect  à  m'abstenir  du  plaisir  de  manger  des  liuistres  , 
ce  sont  deux  maulx  pour  un  :  le  mal  nous  pince  d'un  costé  ;  la  règle 
de  l'aultre.  Puisqu'on  est  au  hazard  de  se  mescompter ,  bazardons 
nous  plustost  à  la  suitte  du  plaisir.  Le  monde  faict  au  rebours,  et  ne 

Seuse  rien  utile,  qui  ne  soit  pénible;  la  facilité  luy  est  suspecte. 
Ion  appétit,  en  plusieurs  choses,  s'est  assez  heureusement  accom- 
modé par  soy  mesme ,  et  rengé  à  la  saiité  de  mon  estomach  ;  l'acri- 
monie et  la  poincte  des  sairices  m'aggreerent  estant  ieune  ;  mon 
estomach  s'en  ennuyant  depuis,  le  goust  l'a  incontinent  suyvi  :  le 
?in  nuit  aux  malades  ;  c'est  la  première  chose  dequoy  ma  bouche  se 
desgouste^  et  d'un  desgoust  invincible.  Quoy  que  ie  receoive  desa« 
greablement,  me  nuit;  et  rien  ne  me  nuit,  que  ie  fasse  avecques 
faim  et  alaigresse.  le  n'ay  iamais  receu  nuisance  d'action  qui  m'eust 
esté  bien  plaisante  :  et  si  ay  faict  céder  à  mou  plaisir,  bien  large- 
ment, toute  conclusion  medecinale  :  et  me  suis^  ieune, 

Qaem  oircumcarsans  hnc  alque  hue  sœpe  cupido 
t'ulgebat  crecina  splendidus  in  luuica, 

preste,  autant  licencieusement  et  inconsidereement  qu'aultre ,  au 
désir  qui  me  tenoit  saisi  ; 

£t  mililaTi  non  sine  sloria 

plus  toules  fois  en  continuation  et  eu  durée ,  qu'eu  saillie  ; 
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Sex  me  tIx  memlni  susUnolsse  rices, 

Il  y  a  du  malheur,  certes ,  et  du  miracle  ,  à  conresser  en  quelle  foi- 
blesse  d'aus  ie  me  rencontray  premièrement  en  sa  subiection.  Ce 
feut  bien  rencontre  ;  car  ce  feut  long  temps  aYant  Taage  de  chois 
et  de  cognoissance  :  il  ne  me  soubvient  point  de  mo^  de  si  loing  ; 
et  peult  on  marier  ma  fortune  à  celle  de  Quartilla,  qui  n'avoit  point 
mémoire  de  son  fillage  : 


iDde  traf  os,  celerecque  plli,  mirandaqae  matrl 
Uarba  me». 


Les  médecins  ployent,  ordinairement  avecques  utilité,  leurs  règles 
à  la  Tiolence  des  enyies  aspres  qui  surviennent  aux  malades  :  ce 


toute  aultre.  Les  plus  griefs  et  ordinaires  maulx  sont  ceux  cjne  la 
fantasie  nous  charge  :  ce  mot  espaignol  me  plaist  à  plusieurs  visages, 
defienda  me  Dios  de  my.  le  ptamds,  estant  malade,  de  quoy  ie  n'ay 
quelque  désir  qui  me  donne  ce  contentement  de  l'assouvir  ;  à  peine 
m'en  destourneroit  la  médecine  :  autant  en  fois  ie  sain  ;  ie  ne  vcois 
gueres  plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pitié  d'estre  alanguy  et  af- 
foibly  iusques  au  souhaiter. 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue,  que  nous  soyons  sans  auc- 
torité,  quoy  que  nous  facions  :  elle  change  selon  les  climats,  et  selon 
les  lunes  ;  selon  Fernel ,  et  selon  l'Escale.  Si  vostre  médecin  ne 
trouve  bon  que  vous  dormez^  que  vous  usez  de  vin^  ou  de  telle 
viande,  ne  vous  chaille  ;  ie  vous  en  trouveray  un  aultre  qui  ne  sera 
pas  de  son  advis  :  la  diversité  des  arguments  et  opinions  medecinales 
embrasse  toute  sorte  de  formes,  le  veis  un  misérable  malade  crever 
et  se.^.fasmer  d'altération ,  pour  se  guarir  ;  et  estre  mocqué  depuis 
par  un  aultre  médecin ,  condamnant  ce  conseil  comme  nuisible  : 
avoit  il  pas  bien  employé  sa  peine  ?  Il  est  mort  freschement,  de  la 
pierre,  un  homme  de  ce  mestier,  qui  s'estoit  servy  d'extrême  absti- 
nence à  combattre  son  mal  :  ses  compaignous  disent  qu'au  rebours 
ce  ieusne  i'avoit  asseiché ,  et  luy  avoit  cuict  le  sable  dans  les  roi- 
gnons. 

l'ai  apperceu  qu'aux  bleceures  et  aux  maladies,  le  parler  m'es- 
meut  et  me  nuit,  autant  que  desordre  que  ie  face.  La  voix  me  couste 
et  me  lasse  ;  car  ie  l'ay  haulte  et  efforcée  ;  si  que ,  ^uand  ie  suis 
venu  à  entretenir  l'aureiUe  des  grands,  d'affaires  de  poids,  ie  les  ay 
mis  souvent  en  soing  de  modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérite  de  me  divertir  :  Quelqu'un,  en  certaine escholo 
grecque ,  parloit  hault ,  comme  moy  :  le  maistre  des  cerimonies 
luy  manda  qu'il  parlast  plus  bas  :  <  Qu'il  m'envoye,  feit  il,  le  ton 
auquel  il  veult  t^ne  ie  parle.  >  L'aultre  luy  rejpliqua ,  «  Qu'il  prinst 
son  ton  des  aureilles  de  celuy  à  qui  il  parloit.  >  uestoitbien  dict,  pour- 
veu  qu'il  s'entende  :  <  Parlez  selon  ce  que  vous  avez  à  faire  à  vostre 
auditeur  :  »  car,  si  c'est  à  dire,  <  Suffise  vous  au'il  vous  oye  ;  ou^  ré- 
glez vous  par  luy ,  >  ie  ne  treuve  pas  que  ce  teust  raison.  Le  ton  et 
mouvenient  de  la  voix  a  quelque  expression  et  signification  de  mon 
sens  :  c'est  à  moy  à  le  conduire  pour  me  représenter  :  il  y  a  voix 
pour  instruire ,  voix  pour  flater ,  ou  pour  tanser  ;  ie  veulx  que  ma 
voix  non  seulement  arrive  à  luy ,  mais ,  à  l'adventure ,  qu'elle  le 
frappe,  et  qu'elle  le  perce.  Quand  ie  mastine  mon  laquay .  d'un  ton 
aigre  et  poignant,  il  seroit  bon  qu'il  veinst  à  me  dire  :  «  Mon  mais- 
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tre,  parlez  plas  doulx,  ie  tous  oys  bien  !  >  Estquœdamvoxad  auditum 
accommodata,  non  magnitudine,  sed  proprietcUe.  La  parole  est  moitié 
à  celuy  qui  parle ,  moitié  à  celuy  qui  l'escoute  ;  cettay  ey  se  do\bt 
préparer  à  la  recevoir,  selon  le  bransle  «qu'elle  prend  :  comme  entre 
eeulx  qui  iooent  à  la  pautme  »  celuy  qui  soubstient  se  desmarche  et 
s'appreste,  selon  qu'il  yeoid  remuer  celuy  qui  luy  iecte  le  couplet 
selon  la  forme  du  coup. 

L'expérience  m'a  encores  apprins  cecy ,  Que  nous  nous  perdons 
d'impatience.  Les  maulxont  leuryie  et  leurs  bornes,  leurs  maladies 
et  leur  santé.  La  constitution  des  maladies  est  formée  au  patron  de 
la  constitution  des  animaulx  ;  elles  ont  leur  fortune  limitée  dez  leur 
naissance ,  et  leurs  ioufs  :  qui  essaye  de  les  abbreger  impérieuse- 
ment, par  force,  au  travers  de  leur  course,  il  les  alonge  et  les  mul- 
tiplie ;  et  les  barcelle,  au  lieu  de  les  appaiser.  Ijg^uis  de  Tadvis  de 
Crantor,  <  Qu'il  ne  fault  ny  obstineement  s'opfioser  aux  maulx,  et 
k  l'estourdie,  ny  leur  snccomber  de  mollesse,  mais  qu'il  leur  fauU 
céder  naturellement,  selon  leur  condition  et  la  nostre.  »  On  doibt 
donner  passade  aux  maladies  :  et  ie  treuve  qu'elles  arresteni  iuo\ns 
chez  moy,  qui  les  laisse  faire  ;  et  en  ay  perdu,  de  celles  qu'on  estime 
plus  opiniastres  et  tenaces,  de  leur  propre  décadence,  sans  ayde 
et  sans  art ,  et  contre  ses  règles,  pissons  fair»  un  peu  à  nature  :  elle 
entend  mieulx  ses  affaires  que  nous.  <  Mais  un  tel  en  mourut.  >  Si 
ferez  vous  ;  sinon  de  ce  mal  là ,  d'un  anltre  :  et  combieii  n'ont  pas 
laissé  d'en  mourir,  ayant  trois  médecins  à  leujr  cul  ?  L'exem»le  est 
un  mirouer  vague,  universel,  et  à  tout  sens.  Si  c'est  une  meaecine 
Yolnptpeuse,  acceptez  la  ;  c'est  tousiours  autant  de  bien  présent  :  ie 
ne  m'arresteray  ny  au  nom ,  ny  à  la  couleur ,  si  elle  est  délicieuse 
et  appétissante  ;  le  plaisir  est  des  principales  espèces  dp  proufit.  l'ay 
laissé  envieillir  et  mourir  en  moy  »  de  mort  naturelle  des  rheumes , 
defluxions  goutteuses,  relaxation,  battements  do  cœur,  micraines 
et  aultres  accidents,  que  i'ay  perdus,  quand  ie  m'êstois  à  deo^  formé 
à  les  nourrir  :  on  les  coniure  mieulx  par  courtoisie  que  par  t^cave- 
rie.  Il  fault  souffrir  doulcemenl  les  loix  de  nostre  condition  :  nous 
sommes  pour  vieillir ,  pour  afToiblir ,  pour  estre  malades  en  despit 
de  toute  médecine.  C'est  la  première  leçon  que  les  Mexicains  font 
â  leurs  enfants,  quand ,  au  partir  du  ventre  des  mères,  ils  les  voirt 
saluant  ainsin  :  <  Enfant,  tu  es  venu  au  monde  pour  endurer  :  en- 
dure ,  souffre,  et  tais  toy.  *  C'est  injustice,  de  se  douloir  qu'il  soit 
advenu  à  quelqu'un  ce  qui  peuU  advenir  à  cbascun  :  Indignare ,  si 
quid  in  te  inique  proprie  constitutum  est. 

Yeoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Dieu  qu'il  luy  maintienne 
sa  santé  entière  et  vigoreuse ,  c'est  à  dire  qu'il  le  remette  en  ieu- 
nesse  : 

8talt«,  qaM  heo  fruêtra  votls  paerllibas  optM? 

n'est-ce  pas  folie  ?  sa  condition  ne  le  porte  pas.  La  goutte,  la  ffrayelJe, 
l'indigestion  ,  sont  symptômes  des  longues  années  :  comme  aes  longs 
vovages,  la  chaleur,  les  pluyes,  et  les  vents.  Platon  ne  croit  pas 

Su  Aesculape  se  ineist  en  peine  de  prouveoir ,  par  régimes  ,  à  faire 
urer  la  vie  en  un  corps  gasté  et  imbecille  inutile  à  son  pays,  inu- 
tile à  sa  vacation,  et  à  produire  des  enfants  sains  et  robustes  ;  et  ne 
treuve  pas  ce  soing  convenable  à  la  iustice  et  prudence  divine ,  qui 
doibt  conduire  toutes  choses  à  utilité.  Mon  bon  homme ,  c'est  faict  s 
on  ne  vous  sçauroit  redresser  ;  on  vous  plastrera  pour  le  plus ,  et 
estansonqera  nn  peu,  et  alongera  Ion  de  quelque  heure  vostre  mi- 
«*ere  ; 
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Non  sacas  inslaoteni  captent  fii)cir«  tolMili, 

Diversii  contra  nititur  obiicibii*; 
î>oneo  ccrta  di«f,  onni  compaga  soliita, 
I  Ipsum  eomrebassubrBataiixiliuai. 

I 

il  faalt  àpj^endre  à  soaCTrir  ce  qa*on  ne  peuU  éviter  :  nostre  vie  est 
composée ,  coînme  Thartiaonie  du  monde,  de  choses  coulraires ,  aussi 
!       de  divers  tons ,  doulx  et  aspres,  aigus  et  plats,  mois  et  graves  :  le 
f       musicien  qui  n'en  aymeroit  que  les  uns,  que  vouldroit  il  dire  T  il 
I       fault  qu'il  s'en  sçacfae  servir  en  commun ,  et  les  mesler  ;  et  nous 
aussi,  les  biens  et  les  maulx»  qui  sont  consubstanciels  à  nostre  vie  : 
Bostre  estre  ne  peult ,  sans  ce  meslange  ;  et  y  est  l'une  bande  non 
moins  nécessaire  que  l'aultre.  D'essayer  à  regimber  contre  la  néces- 
sité naturelle»  cULrepresenter  la  folie  de  Ctesiphon,  qui  entrepre- 
Doit  de  faire  à  cduplde  pieds  avecques  sa  mule, 

le  consulte  peu  des  altérations  que  ie  sens,  car  ces  gents  Icy  sont 
advantageux ,  quand  ils  tous  tiennent  à  leur  miséricorde  :  ils  vous 
gounnandent  tes  aureilles  de  leurs  prognosliques ;  et,  me  surpre- 
nant aultrefois  affoibly  du  mal,  m'ont  iniurieusement  traicté  de  leurs 
dogmes  et  trongne  magistrale  ,  me  menaceaut ,  tantost  de  grandes 
douleurs,  tantoâ  êe  uktri  prochaine.  le  n'en  estois  abbattu ,  ny  des- 
I       logé  de  ma  filace;  mais  i'en  estois  heurté  et  poulsé  :  si  mon  iugement 
I       n'en  est  ny  changé,  ny  troublé,  au  moins  il  en  ettoit  empesché;  c'est 
i      tousiours  agit«tioB  et  combat. 

t  Or,  ie  traicte  mon  imagination  le  plus  doulcement  que  ie  pttis.  et 

ï  la  deschargerois,  si  ie  pou  vois,  de  tonte  peine  et  contestation  ;  il  la 
i  fault  secourir  et  flater;  et  piper,  qui  peult  :  mon  esprit  est  propre  à 
cet  office;  il  n'a  point  faufte  d'apparences  par  tout;  s'il  persuadoit 
comme  il  preschiù  il  me  secourroit  heureusement.  Vous  en  plafst  il 
un  eiemple?  Il  mBi  «  Que  c'est  pour  mon  mieulx  que  i'ay  la  gravelle  : 
que  j#s  bastimentâ  de  mon  aage  ont  naturellement  à  souffrir  tpael- 
qve  l^outtiere  :  il  est  temps  qu'ils  commencent  à  se  tascher  et  des- 
mentir :  C'est  une  commune  nécessité ,  et  n'eust  on  oas  fatct  pour 
moy  un  nouveau  miracle  :  le  paye ,  par  là,  le  loyer  aen  à  la  vieil- 
lesse, et  ne  sçaurois  en  avoir  mr^i'eur  compte  :  O^e  fa  compalgtiie 
me  doibt  consoler,  estant  tumbé  en  l'accident  le  plus  ordinaire  des 
hommes  de  mon  temps  :  t'en  veois  partout  d'afAigez  de  mesme 
nature  de  mal  ;  et  m'en  est  la  sociieté  hontiorable,  d'autant  qu'il  se 
prend  plus  volontiers  aux  grands  ;  son  essence  a  de  la  nobles  et 
de  la  dignité  :  Que  des  hommes  q^ui  en  sont  frappez ,  îl  en  est  peu 
de  quites  à  meilleure  raison  ;  et  si ,  il  leur  comte  la  peihe  d'un  tas*^ 
cheux  régime,  et  la  prinse  ennuyeuse  et  quotidienne  des  drogues 
medecinales  :  là  ou  ie  le  doibs  purement  à  ma  bonne  fortune  ;  car 
quelques  bouillons  communs  de  l'erynglum  et  lietbe  du  Vorc,  que 
deux  ou  trois  fois  i'ay  avaliez,  en  faveur  des  dames  qui,  ]^ltts  gracieu- 
sement que  mon  mal  n'est  aigre,  m'en  offroientla  moitié  du  leur, 
m'ont  semblé  egualement  faciles  à  prendre ,  et  inutStes  en  opéra- 
tion :  ils  ont  à  payer  mille  vœux  à  Aesculàpe ,  et  autant  d'escus  k 
leur  médecin,  de  la  proJQuvion  de  sable  ayese  et  abondante,  que  ie 
receois  souvent  par  le  bénéfice  de  nature  :  la  décence  mesme  de 
ma  contenance  en  compaignie  n'en  est  pas  troublée  ;  et  porte  mon 
eau  dix  heures,  et  aussi  long  temps  qu'un  sain.  La  crainte  de  ce 
mal,  faictil,  t'effrayoit  aultresfois,  ^uand  il  t'estoit  incogneu;  les 
cris  et  le  desespoir  de  ceulx  qui  l'aigrissent  par  leur  impatience 
!.'en  engendroient  l'horreur.  C'est  un  mal  qui  te  bat  les  membres 
par  lesquels  tu  as  le  plus  failly  :  Tu  es  homme  de  conscience  p 
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«Qua  TeoU  indigas  poena,  dolenda  Tenit  : 


regarde  ce  chasUement  ;  il  est  bien  doulx  au  prix  d'aultres,  et  d'uae 
faveur  paternelle  :  Regarde  sa  tardifveté  ;  il  n'incommode  et  oc- 
cupe que  la  saison  de  U  vie  qui,  ainsi  comme  ainsin,  est  meshuj 
perdue  et  stérile,  ayant  faict  place  à  la  licence  et  plaisirs  de  la 
leunesse,  comme  par  composition.  La  crainte  et  pitié  que  le  peuple 
a  de  ce  mal,  te  sert  de  matière  de  gloire  ;  qualité  de  laquelle  si  (a 
as  le  iugement  purgé,  et  en  as  guary  ton  discours,  tes  amis  pour- 
tant en  recognoissent  encores  quelque  teincture  en  ta  complexion. 
Il  y  a  du  plaisir  à  ouïr  dire  de  soy,  Voylà  bien  de  la  force,  yoylà 
bien  de  la  patience.  On  te  Yeoid  suer  d'ahan,  pasUr,  rougir,  trem- 
bler, vomir  iusques  au  sang ,  souffrir  des  contra^ons  et  des  con- 
vulsions estranges,  desgotftter  par  fois  de  gmy|||Parmes  des  yeulx, 
rendre  les  urines  espesses,  noires  et  efTroyaD™,  ou  les  avoir  arres- 
tees  par  quelque  pierre  espineuse  et  hérissée  qui  te  poinct  et  escor- 
che  cruellement  le  col  de  la  verge  ;  entretenant  ce  pendant  les 
assistants,    d'une   contenance   commune;  .bouffonant  à  pauses 
avecquesles  gents;  tenant  ta  partie  en  un  dilcgBjes  tendu  ;  excusant 
de  parole  ta  douleur ,  et  rabbattant  de  ta  soufl||bpe.  Te  sonbvient 
il  de  ces  gents  du  temps  passé,  qui  rechercfcoifl||tevA)aulx  avec- 
quessi  grand'faim,  pour  tenir  leur  vertu  en  haleineV^ii  exercice? 
mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te  poulse  à  cetffe  glprieuse 
escbole,  en  laquelle  tu  ne  feusses  iamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu 
me  dis,  que  c'est  un  mal  dangereux  et  mortel  :  quels  aultres  ne  le 
sont?  car  c'est  une  piperie  medecinale,  d'en  excepter  aulcuns  qu'ils 
disent  n'aller  point  de  droict  fil  à  la  mort  :  qu'importe ,  s'ils  y 
vont  par  accident,  ou  s'ils  glissent  et  gauchissent  avseement  vers 
la  voye  qui  nous  y  mené  ?  Mais  tu  ne  meurs  pfs  de  ce  que  tu  es 
malade,  tu  meurs  de  ce  que  tu  es  vivant  :  la  mort  le  tue  bien,  sans 
le  secours  de  la  maladie  ;  et  à  d'aulcuns  les  maladies  ont  (^ingné 
la  mort,  qui  okit  plus  vescu,  de  ce  qu'il  leur  sembloits^^ aller 
mourants  :  loinct  qu'il  est,  commodes  playes,  aussi  des  maladies, 
medecinales  et  salutaires.  La  cholique  est  souvent  non  moins  vi- 
vace  que  vous  :  il  se  veoid  des  hommes  ausquels  elle  a  continué 
depuis  leur  enfance  iusques  à  leur  extrême  vieillesse  ;  et  s'ils  ne 
luy  eussent  failly  de  compaignie,  elle  estoit  pour  les  assister  plus 
oultre  :  vous  la  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous  tue.  Et  quand 
elle  te  presenteroit  1  image  de  la  mort  voysine,  seroit  ce  pas  un 
bon  ofQce,  à  un  homme  de  tel  aage,  de  le  ramener  aux  cogitations 
de  sa  fin?  Et  qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pour  quoy  guarir  :  Ainsi 
comme  ainsin,  au  premier  iour  la  commune  nécessité  t'appelle. 
Considère  combien  artificiellement  et  doulcement  elle  te  desgouste 
delà  vie  et  desprend  du  monde;  non  te  forceant,  d'une subiection 
tyrannique,  comme  tant  d'aultres  maulx  que  tu  veois  aux  vieillards, 
qui  les  tiennent  continuellement  entravez,  et  sans  relasche  ,  de 
loiblesses  et  douleurs;  mais  par  advertissements ,  et  instructions 
reprinses  à  intervalles  entremeslant  des  longues  pauses  de  repos, 
comme  pour  te  donner  moyen  de  méditer  et  repeler  sa  leçon  à  ton 
ayse.  Pour  le  donner  moyen  de  iuger   sainement ,  et  prendre 
party  en  homme  de  cœur^  elle  le  présente  Testai  de  la  condition 
entière,  et  en  bien  et  en  mal;  et,  en  mesme  iour,  une  vie  tres- 
alaigre  tanlost,  tanlost  insupportable.  Si  lu  n'accoUes  la  mort ,  au 
moins  lu  luy  touches  en  paulme  une  fois  le  mois  :  par  où  lu  as  do 
plusà  espérer  qu'elle  l'attrapera  un  iour  sans  menace;  et  qu'estant 
si  souvent  conduict  iusques  au  port,  te  fiant  d'estre  encores  aux 
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9  termes  accoustiimez ,  on  t'aura ,  et  ta  fiance ,  passé  Teau  un  matin 
«  inopineement.  On  n'a  point  à  se  plaindre  des  maladies  qui  partagent 
«  loyalement  le  temps  avecques  la  santé.  > 

le  suis  obligé  à  la  fortune,  de  quoy  elle  m'assault  si  souvent  de 
mesme  sorte  d'armes  :  elle  m'y  façonne ,  et  m'y  dresse  par  usage , 
m'y  durcit  et  habitue  :  ie  sçais  a  peu  prez  mesbuy  en  quoy  l'en  doibs 
estre  quite.  A  fauite  de  mémoire  naturelle,  l'en  forge  de  papier  :  et 
comme  quelque  nouveau  symptôme  survient  à  mon  mal,  le  l'escris; 
d'où  il  advient  que  asture,  estant  quasi  passé  par  toute  sorte  d'exem- 
ples, si  quelque  estonnement  me  menace,  feuilletant  ces  petits  brevets 
descousus,  comme  des  feuilles  sibyllines,  ie  ne  faulx  plus  de  trouver 
où  me  consoler  de  quelque  prognostique  favorable ,  en  mon  expé- 
rience passeelMe  sert  aussi  l'accoustumance  à  mieulx  espérer  pour 
l'advenir  :  canliip^nduicte  de  ce  yuidange  ayant  continué  si  long 
temps,  il  est  à  croire  que  nature  ne  changera  point  ce  train,  et  n'en 
adviendra  auUre  pire  accident  que  celuy  que  le  sens.  En  oultre,  la 
condition  de  celte  maladie  n'est  point  mal  advenante  à  ma  corn- 
plexion  prompt^^^^  soubdaine  :  quand  elle  m'assault  mollement,  elle 
me  faict  peur^^ciir  c'est  pour  long  temps;  mais,  naturellement,  elle 
a  des  excez..vig%>reux  et  gaillards,  elle  me  secoue  à  oultrance  ,  pour 
un  iour.olt  13éux.  Mes  rems  ont  duré  un  aage  sans  altération  ;  il  y  en 
a  tantost  un  aultre  qu'ils  ont  changé  d'estat  :  les  manlx  ont  leur  pé- 
riode comme  les  biens;  à  l'adventure  est  cet  accident  à  sa  fin.  L'aage 
affoiblit  la  chaleur  de  mon  estomach  ;  sa  digestion  en  estant  moins 
parfaicte,  il  renvoyé  cette  matière  crue  à  mes  reins  :  pourquoy  ne  pourra 
estre  à  certai  ne  revolution,affoiblie  pareillement  la  chaleur  de  mes  reins 
si  bien  qu'ils  ne  puissent  pluspetrifier  mon  flegme;  et  nature  l'acheminer 
à  prendre  quelque  aultre  yoye  de  purgation  ?  Les  ans  m'ont  évidemment 
faict  tarir  aulcuns  rheumes  :  pourquoy  non  ces  excréments  qui  fournis- 
sent de  matière  à  la  grave?  Mais  est  il  riendoulxauprixde  cette  soub- 
daine mutation,  quand,  d'une  douleur  extrême ,  ie  viens,  parle  vui- 
dange  de  ma  pierre,  à  recouvrer,  comme  d'un  esclair,  la  belle  lumière 
de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine,  comme  il  advient  en  nos  soubdaines 
et  plus  aspres  choliquest  Y  a  il  rien  en  cette  douleur  soufferte,  qu'on 

Euisse  contrepoiser  au  plaisir  d'un  si  prompt  amendement?  De  com- 
icn  la  santé  me  semble  plus  belle  aprez  la  maladie,  si  voysine  et  si 
contiguë  que  ie  les  puis  recognoistre ,  en  présence  l'une  de  l'aultre, 
en  leur  plus  hault  appareil  ;  où  elles  se  mettent  à  l'envy,  comme 
pour  se  faire  teste  et  contrecarre!  Tout  ainsi  que  les  stoïciens  disent 
que  les  vices  sont  utilement  introduicts  pour  donner  prix  et  faire 
espaule  à  la  vertu  :  nous  pouvons  dire,  avecques  meilleure  raison, 
<t  coniecture  moins  harale ,  que  nature  nous  a  preste  la  douleur 
pour  l'honneur  et  service  de  la  volupté  et  indolence.  Lorsque  Sucrâtes, 
aprez  qu'on  l'eust  deschargé  de  ses  fers,  sentit  la  friandise  de  cette 
démangeaison  que  leur  pesanteur  avoit  causé  en  ses  iambes ,  il  se 
resiou'jt  à  considérer  l'estroicte  alliance  de  la  douleur  à  la  volupté  ; 
comme  elles  sont  associées  d'une  liaison  nécessaire,  si  qu'à  tours 
elles  se  suyvent  et  entr'engendrent;  et  s'escrioit  au  bon  Esope,  qu'il 
deust  avoir  prins  de  cette  considération  un  corps  propre  aune  belle  fable* 
Le  pis  que  ie  veoye  aux  aultres  maladies,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
si  griefves  en  leur  effect,  comme  elles  sont  en  leur  yssue  :  on  est  un 
an  à  se  r'avoir,  tousiours  plein  de  foiblesse  et  de  crainte.  Il  y  a  tant 
de  hazard  et  tant  de  degrez  à  se  reconduire  à  sauveté ,  que  ce  n'est 
iamais.faict  :  avant  qu'on  vous  aie  deffublé  d'un  couvrechef,  et  puis 
d'une  calotte  ;  avant  qu'on  vous  ayé  rendu  l'usage  de  l'air,  et  du  vin, 
ei  de  vostre  femme,  et  des  melons,  c'est  grand  cas  si  vous  n'estes  re- 
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chea  en  qoelipie  noavelle  misère.  Cette  cy  a  ce  privilège,  qu'elle 
il'emporte  tout  net  :  là  où  les  aultres  laissent  tousiours  quelque  im-  ^ 
pression  et  altération  oui  rend  le  corps  susceptible  de  nouveau  mal, 
et  se  prestent  la  main  les  uns  aux  aultres.  Ceulx  là  sont  excusables, 
({ui  se  contentent  de  leur  possession  sur  nous  sans  l'estendre,  et  sans 
introduire  leur  séquelle  ;  mais  courtois  et  gracieux  sont  ceulx  de  qui 
le  passage  nous  apporte  quelque  utile  conséquence.  Depuis  ma  cho- 
lique,  ie  me  treave  descbargé  d'aultres  accidents,  plus  ce  me  semble 
que  ie  n'estois  auparavant,  et  n'ay  point  eu  de  nebvre  depuis  ;  i'ar- 
gamente  que  les  vomissements  extrêmes  et  fréquents  que  le  soufTre, 
me  purgent  :  et  d'aultre  costé ,  mes  desgoustements ,  et  les  ieusnes 
estranges  que  ie  passe ,  digèrent  mes  humeurs  peccantes  ;  et  nature 
yvide,  en  ces  pierres,  ce  qu'elle  a  de  superflu  et  nùisiMe.  Qu'on  ne 
me  die  point  que  c'est  une  médecine  trop  cher  veiyflB  :  car  quoj , 
tant  de  puants  Druvages,  cautères,  incisions,  sueesj^liions,  diètes,  et 
tant  de  formes  de  guarir,  qui  nous  apportent  souvent  la  mort,  pour 
ne  pouvoir  soubstenir  leur  violence  et  importunité  ?  Par  ainsi,  quand 
ie  suis  attainct,  ie  le  prends  à  médecine  ;  quand  ie  |^us  exempt,  le  le 
prends  à  constante  et  entière  délivrance.  ^% 

Yoicy  encores  une  faveur  de  mon  mal,  particulieH^C'est  qu'à 
peu  prez ,  il  faict  son  ieu  à  part,  et  me  laisse  faire  le  mM^ûu  if  ne 


cores  cela,  si  vous  pouvez;  vostre  desbauche  y  servira  plus  qu'elle 
n'y  nuira  :  Dictes  en  autant  à  un  verolé,  à  un  goutteux^  à  un  her- 
nieux.  Les  aultres  maladies  ont  des  obligations  plus  universelles  ^ 
gehennentbienaultrement  nos  actions,  troublent  to'at  nostre ordre ,  et 
engagent  à  leur  considération  tout  Testât  de  la  vie  :  cette  cy  ne  fkiet 
que  pincer  la  peau;  elle  vous  laisse  l'entendement  et  ïa  volonté  en 
vostre  disposition ,  et  la  langue  ,  et  les  pieds ,  et  les  mains  ;  elle  tous 
esveille  plustost  qu'elle  ne  vous  assopit.  L'ame  est  frappée  de  t%r- 
deur  d'une  fiebvre ,  et  atterrée  d'une  epilepsie ,  et  disloquée  par  une 
aspre  micralne ,  et  enfin  estonnee  par  toutes  les  maladies  qtii  ble- 
cent  la  masse  et  les  plus  nobles  parties  :  icv ,  on  ne  l'attaque  point  ; 
s'il  luy  va  mal,  à  sa  coulpe;  elle  se  trahit  elle  mesme,  s'abandonne, 
et  se  desmonte*  Il  n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader  que  ce 
corps  dur  et  massif  qui  se  cuict  en  nos  roignons  se  puisse  dissouldre 
par  bruvages  :  parquoy,  depuis  qu'il  est  esbranlé,  n'est  que  de  luy 
donner  passage  ;  aussi  bien  le  prendra  il. 

le  remarque  encores  cette  particulière  commodité,  que  c'est  un 
mal  auquel  nous  avdns  peu  à  deviner  :  nous  sommes  dispensez  du 
trouble  auquel  les  aultres  maulx  nous  ieclent  par  l'incertitude  de 
leurs  causes ,  et  conditions ,  et  progrez  ;  trouble  infiniement  pénible  : 
nous  n'avons  que  faire  de  consultations  et  interprétations  doctorales; 
les  sens  nous  montrent  que  c'est,  et  où  c'est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  foibles,  comme  Gicero  le  mal  de 
sa  vieillesse ,  i'essaye  d'endormir  et  amuser  mon  imagination ,  et 
graisser  ses  playes.  Si  elles  s'empirent  demain,  demain  notts  y  pour- 
Yoyrons  d'aultres  eschappatoires.  Qu'il  soit  vray  :  voicy ,  depuis  de 
nouveau,  que  les  plus  legiers  mouvements  espreiguent  le  pur  sang 
de  mes  reins;  quoy  pour  cela?  ie  ne  laisse  de  me  mouvoir  comme 
devant, -et  picquer  aprez  mes  chiens,  d'une  iuvenile  ardeur  et 
insolente  ;  et  treuve  que  i'ay  grand'  raison  d'un  si  important  ac- 
cident ,  qui  ne  me  couste  qu'une  «ourde  poisanteur  et  altération  en 
eette  partie  :  c'est  quelque  grosse  pierre,  qui  foule  et  consomme  la^ 
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f  absUnce  de  mes  roignon^ ,  et  ma  vie ,  que  ie  vuide  peu  à  peu ,  non 
^ns  quelque  naturelle  doulceur,  comme  un  excrément  hormais 
superflu  et  empeschant.  Or,  sens  ie  quelque  chose  qui  croule?  ne 
vous  attendez  pas  que  i'aille  m'amusant  à  recognoistre  mon  pouls  et 
mes  urines,  pour  y  prendre  quelque  prévoyance  ennuyeuse  :  ie  se- 
ray  assez  à  temps  à  sentir  le  mal ,  sans  Valonger  par  le  mal  de  la  peur. 
Qui  craint  de  souffrir,  il  souffre  desià  de  ce  qu'il  craint.  loinct  que 
la  dubitation  et  ignorance  de  ceuU  qui  se  meslent  d'expliquer  les 
ressorts  de  nature  et  ses  internes  progrez ,  et  tant  de  faulx  prognos- 
tiques  de  leur  art ,  nous  doibt  faire  cognoistre  qu'ell'a  ses  moyens 
infiniement  ineogneus  :  il  y  a  grande  incertitude,  yarieté  et  obscu- 
rité, de  ce  qu'elle  nous  promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillesse^  qui  est 
un  signe  indubitable  de  l'approche  de  la  mort,  de  touts  les  aultres 
accidents,  îàveois  peu  de  signes  de  l'advenir,  sur  quoy  nous  ayons 
à  fonder  nosIliMU'ination.  le  ne  me  iuge  que  par  vray  sentiment, 
non  par  discours  :  A  quoy  faire  ?  puisque  ie  n'y  veulx  apporter  que 
l'attente  et  la  patience.  Voulez  vous  sçavoir  combien  ie  gai^ne  à  cela? 
regardez  ceulx  o^  font  aultrement ,  et  qui  despendent  de  tant  de 
diverses  persuasions  et  conseils;  combien  souvent  l'imagination  les 
presse  sans  l^corps!  l'ay  maintesfois  prins  plaisir,  estant  en  seureté 
et  délivrer «46  ces  'accidents  dangereux ,  de  les  communiquer  aux 
medepfns,  comme  naissants  lors  en  moy  :  ie  souffrois  l'arrest  de 
iéfinei  horribles  conclusions,  bien  à  mon  ayse;  et  en  demeurois  de 
tant  plus  obligé  à  Dieu  de  sa  grâce,  et  mieulx  instruict  de  la  vanité 
de  cet  art. 

Il  n'est  rien  qu'on  doibve  tant  recommender  à  la  ieunesse  que 
l'activité  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n'est  que  mouvement.  le  m'es- 
branle  difficilemept,  et  suis  tardif  par  tout;  à  me  lever,  à  me  cou- 
cher, et  à  mes  repas  :  c'est  malin  pour  moy  que  sept  heures;  et,  où 
ie  gouverne,  ie  ne  disne  ny  avant  onze,  ny  ne  soupe  qu'aprez  six 
heures.  Fay  aultresfois  attribué  la  cause  des  fiebvres  et  maladies  où 
ie  suis  tumbé ,  à  la  poisanteur  et  assopissement  que  le  long  sommeil 
m'avoU  apporté;  et  me  suis  tousiours  repenty  de  me  r'endormir  le 
matin.  Platon  veult  plus  de  mal  à  l'excez  du  dormir  qu'à  l'excez  du 
boire.  l'ayrae  à  coucher  dur,  et  seul  ;  voire  sans  femme,  à  la  royale; 
un  peu  bien  couvert.  On  ne  bassine  Jamais  mon  lict  :  mais,  depuis 
la  vieillesse,  on  me  donne,  quand  l'en  ay  besoing,  des  draps  à  es- 
chauffer  les  pieds  et  l'estomacb.  On  trouvoit  à  redire,  au  grand  Sci- 
pion  ,  d'estre  dormart;  non  ,  à  mon  advis ,  pour  aultre  raison ,  sinon 
qu'il  faschoit  aux  hommes  qu'en  luy  seul  il  n'y  eust  aulcune  chose  à 
redire.  Si  i'ay  quelque  curiosité  en  mon  traictement,  c'est  plustost 
au  coucher  qu'a  aultre  chose;  mais  ie  cède  et  m'accommode  en  gê- 
nerai, autant  quejtout  aultre,  à  la  nécessité.  Le  dormir  a  occupé 
une  grande  partie  de  ma  vie;  et  le  continue  encores,  en  cet  aage, 
huict  ou  neuf  heures,  d'une  haleine.  le  me  retire  avecques  utilité 
de  cette  propension  paresseuse;  et  en  vaulx  évidemment  mieulx. 
le  sens  un  peu  le  coup  de  la  mutation  ;  mais  c'est  faict  en  trois 
iours.  Et  n'en  veois  gueres  qui  vive  à  moins,  quand  il  est  besoing, 
et  qui  s'exerce  plus  constamment,  ny  à  qui  les  corvées  poisent 
moins.  Mon  corps  est  capable  d'une  agitation  ferme ,  mais  non  pas 
véhémente  et  soubdaine.  le  fuys  meshuy  les  exercices  violents ,  et 
qui  me  mènent  à  la  sueur  :  mes  membres  se  lassent  avant  qu'ils 
s eschauffent.  le  me  tiens  debout,  tout  le  long  d'un  iour,  et  ne 
m'ennuye  point  à  me  promener;  mais  sur  le  pavé,  depuis  mon  pre- 
mier aage ,  ie  n'ay  aymé  d'aller  qu'à  cheval  ;  à  pied,  ie  me  crotte 
iusques  aux  fesses;  et  les  petites  gents  sont  subiects ,  par  ces  rues»  à 
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estre  chocqaez  et  coudoyez ,  à  fauUe  d'apparence  :  et  ay  ayraé  à  me 
reposer,  soit  couché,  soit  assis,  les  iambes  autant  ou  plus  haultes 
que  le  siège. 

Il  n'est  occupation  plaisante  comme  la  militaire  :  occupation  et 
noble  en  exécution  (car  la  plus  forte,  généreuse  et  superbe  de  toutes 
les  vertus  est  la  vaillance),  et  noble  en  sa  cause  :  il  n'est  point  d'u«- 
tilité,  ny  plus  iuste,  ny  plus  universelle ,  que  la  protection  du  re- 
pos et  grandeur  de  son  païs.  La  compaignie  de  tant  d'hommes  vous 
plaist,  nobles,  ieunes,  actife;  la  veue  ordinaire  de  tant  de  spec- 
tacles tragiques;  la  liberté  de  cette  conversation,  sans  art;   et  une 
façon  de  vie,  masle  et  sans  cerimonie;  la  variété  de  mille  actions 
diverses;  cette  courageuse  harmonie  de  la  musique  guerrière ^  qui 
vous  entretient  et  eschaufte  et  les  aureilles  et  Kame;  J^honneur  de 
cet  exercice  ;  son  aspreté  mesme  et  sa  diflQculté ,  que  Ftaton  estime 
si  peu,  qu'en  sa  republicque  il  en  faict  part  aux  r?JW^°  ^^  ^^^  ^ii" 
fants  :  vous  vous  conviez  aux  rooUes  et  hazards  particuliers ,  selon 
que  vous  iugez  de  leur  esclat  et  de  leur  importance  ;  soldat  volon- 
taire; et  veoyez  quand  la  vie  mesme  y  est  excusab^^ement  employée, 

Palcbramqjie  morl  suocurrit  ia  armis.  ^ 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une  si  granUf  presse; 
de  n'oser  ce  que  tant  de  sortes  d'ames osent,  et  tout  un  peuple,  c'est 
à  faire' à  un  cœur  mol  et  bas  oultre  mesure  :  la  compaignie  assèure 
iusques  aux  enfants.  Si  d'auUres  vous  surpassent  en  science ,  en 
grâce,  en  force ,  en  fortune,  vous  avez  des  causes  .tierces  à  qui  vous 
en  prendre;  mais  de  leur  céder  en  fermeté  d'ame,  vous  n'avez  à 
vous  en  prendre  qu'à  vous.  La  mort  est  plus  abiecte ,  plus  languis- 
sante et  pénible  dans  un  lict,  qu'en  un  combat  :  les'fiebvres  et  les 
catarrhes j  autant  douloureux  et  mortels,  qu'une  harquebuzade.  Qui 
«eroit  faict  à  porter  valeureusement  les  accidents  de  la  vie  commune, 
n'auroit  point  à  grossir  son  courage  pour  se  rendre  gendarme.  -Vi- 
vere,  mi  Litcili ,  militare  est. 

Il  ne  me  souvient  point  de  m' estre  iamais  veu  galleux  :  si  est 'la 
gratterie,  des  gratifications  de  nature  les  plus  doulces,  et  autant  à 
main;  mais  ell'  a  la  pénitence  trop  importunement  voysine.  le 
l'exerce  plus  aux  aureilles,  que  i'ay  au  dedans  pruantes,  par  se- 
cousses. 

le  suis  uay  de  touts  les  sens,  entiers  qu^si  à  la  perrection.  Mon 
estomach  est  commodément  bon ,  comme  est  ma  teste  ;  et ,  le  plus 
souvent,  se  maintiennent  au  travers  de  mes  iiebvres,  et  aussi  mon 
haleine.  I'ay  oultrepassé  l'aage  auquel  des  nations ,  non  sans  occa- 
sion ,  avoient  prescript  uue  si  iusle  On  à  la  vie ,  qu'elles  ne  permet- 
toienl  point  qu'on  l'excedast;  si  ay  ie  encores  des  remises,  quoy- 
qu'inconstantes  et  courtes,  si  nettes  ,  qu'il  y  a  peu  à  dire  de  la  santé 
et  indolence  de  ma  ieunesse.  le  ne  parle  pas  de  la  vigueur  et  alai- 
grosse  :  ce  n'est  pas  raison  qu'elle  me  suyve  hors  ses  limites; 

Non  hoc  amplius  est  liminls,  aut  aqun 
Cœleslis,  pallens  lalus. 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent,  et  mes  yeulx  :  touts  mes 
changements  commencent  par  là^  et  un  peu  plus  aigres  qu'ils  ne 
sont  en  effect;  ie  fois  souvent  pitié  à  mes  amis ,  avant  que  i'en  sente 
la  cause.  Mon  mirouer  ne  m'estonne  pas;  car,  en  la  ieunesse 
mesme,  il  m'est  advenu,  plus  d'une  fois,  de  chausser  ainsin  un 
teinct  et  un  port  trouble  et  de  mauvais  proguostique ,  sans  grand 


tous- 
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accident  :  en  manière  que  les  médecins,  qui  ne  trouvoieni  au  de- 
'  dans  cause  qui  respondist  à  celle  alterallon  externe ,  ratlribuoienl  a 
l'esprit,  et  à  quelque  passion  qui  me  rengeast  au  dedans  :  us  se 
trompoient.  Si  le  corps  se  gouvernoit  aiilant  selon  moy  que  laici 
J'ame,  nous  marcherions  un  peu  plus  à  nostre  ayse  :  ie  l'avoislors, 
non  seulement  exempte  de  trouble ,  mais  encores  pleine  de  salislac- 
tion  et  de  feste,  comme  elle  est  le  plus  ordinairement,  moitié  de  sa 
complexion,  moitié  de  son  desseing  : 

Mec  Tiliaot  artus  »fra  contagia  mentis. 

le  tiens  que  cette  sienne  température  a  relevé  maintesfois  le  corns 
de  ses  cheutes  :  il  est  souvent  abbattu;  que  si  elle  n'est  eniouee,  elle 
est  au  moins  en  estât  tranquille  et  reposé.  l'eus  la  fiebvre  quarle 
quatre  ou^nq  mois,  qui  na^avoit  tout  desvisagé;  l'esprit  alla  tous 
iours  non  fclgiblement,  mais  plaisamment.  Si  la  douleur  est  hoi 
de  moy,  l'afltîinissement  et  la  langueur  ne  m'attristent  gueres  :  i 
veois  plusieurs  défaillances  corporelles,  qui  font  horreur  seulement 
à  nommer,  que  ie  craindrois  moins  que  mille  passions  et  agitations 
desprit  que  je' Veois  en  usage.  le  prends  party  de  ne  plus  courre; 
c'est  assez  qneje  me  traisne  :  ny  ne  me  plainds  de  la  décadence  na- 
turelle qa»  me^n^t  ; 

Quis  lamfdum  guttur  miratur  in  Alpibus? 

non  plus  que  ie  ne  regrette  que  ma  durée  ne  soit  aussi  longue  et 
entière  que  celle  d'un  chesne. 

le  n'ay  point  à  me  plaindre  de  mon  imagination  :  i'ay  eu  peu  de 
pensées  en  ma  vie  qui  m'ayent  seulement  interrompu  le  cours  de 
mon  sommeil ,  si  elles  n'ont  esté  du  désir ,  qui  m  esyeillasl  sans 
m'affliger.  le  songe  peu  souvent;  et  lors,  c'est  des  choses  fantasti- 
ques et  des  chimères,  produictes  communément  de  pensées  plai- 
santes ,  plustost  ridicules  que  tristes  :  et  tiens  qu'il  est  vra^  que  les 
songes  sont  lo^^aux  interprètes  de  nos  inclinations,  mais  il  y  a  de 
l'art  à  les  assortir  et  entendre  : 

ftes,  quœ  in  vita  usurpant  bomines,  cogitant,  curant,  vident, 
Quœque  agunt  vigilantes,  agitanlque,  ea  si  oui  in  somno  accidunt, 
Minus  miraudum  est. 

Platon  dict  dadvantage  que  c'est  l'office  de  la  prudence  d'en  tirer 
des  instructions  divinatrices  pour  l'advenir  :  ie  ne  veois  rien  à  cela, 
sinon  les  merveilleuses  expériences  que  Socrates ,  Xenophon,  Aris- 
tote,  eu  recitent,  personnages  d'auctorité  irréprochable.  Les  his- 
toires disent  que  les  Atlantes  ne  songent  iamais  ;  qu'ils  ne  mangent 
aussi  rien  qui  aye  prins  mort  :  ce  que  i'adiouste ,  d'autant  que  c'est 
à  l'adventure  l'occasion  pour  quoy  ils  ne  songent  point;  car  Pytha- 
goras  ordonnoit  certaine  préparation  de  nourriture,  pour  faire  les 
songes  à  propos.  Les  miens  sont  tendres ,  et  ne  m'apportent  aulcune 
agitation  de  corps ,  ny  expression  de  voix.  I'ay  veu  plusieurs  de  mon 
temps  en  estre  merveilleusement  agitez  :  Xheon  le  philosophe  se  pro- 
menoit  en  songeant;  et  le  valet  de  Pericles,  sur  les  tuiles  mesmes  et 
faiste  de  la  maison. 

le  ne  choisis  gueres  à  table ,  et  me  prends  à  la  première  chose  et 
plus  voysine  ;  et  me  remue  mal  volontiers  d'un  goust  à  un  aultre.  La 
presse  aes  plats  et  des  services  me  despUist  autant  qu'auilre  presse  : 
le  me  contente  avseement  de -peu  de  mets  ;  et  bais  l'opinion  de  Favo< 
rinus,  qu'en  un  festin  il  fault  qu'on  vous  desrobbe  la  viande  où  vous 
prenez  appétit,  et  qu'on  vous  en  substitue  lousiours  une  nouvelle} 
et  que  c'est  un  misérable  souper,  si  on  n'a  saoulé  les  assistants  de 
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cropioDS  de  divers  oyseaux  ;  et  que  le  seul  bequefigue  mérite  qa'on  le 


fance,  principalement  à  corriger  le  refus  que  ie  faispis  des  choses 
que  communément  on  aime  le  mieulx  en  cet  aage  \  sucres ,  confitu- 
res, pièces  de  four.  Mon  gouverneur  cofubattit  cette  bayne  de  vian- 
des délicates,  comme  une  espèce  de  délicatesse:  aussi  n'est  elle 
aultre  chose  que  difficulté  de  goust,  où  qu'il  s'applique.  Qui  oste  à 
un  enfant  certaine  particulière  et  obstinée  affection  au  pain  bis,  et 
au  lard ,  ou  à  l'ail ,  il  iny  oste  la  friandise.  Il  en  est  qui  font  les  l^o- 
rieux  et  les  patients ,  pour  regretter  le  bœuf  et  le  iimboQ ,  p^rmy  les 
perdris  :  ils  ont  bon  temps;  c'est  la  délicatesse  ç|es  deliéjits;  c'est  le 
goust  d'une  molle  fortune,  qui  s'affadit  aux  choses  ordJpairesét  ac- 
coustumees;  per  qua  luxuria  dwitiarum  tmàio  k^liMpusser  à  faire 
bonne  chère  de  ee  qu'un  aultre  la  faict;  avoir  unmvlCg  curiepx  de 
son  traictement,  c'est  l'essence  de  ce  vice  : 

Si  m<Mllca  oœntr*  Urnes  olus  omne  p«mi8.  . 

Il  y  a  bien  vrayement  cette  différence ,  qu'il  vaul(  «liiiiU^  pbliger  son 
désir  aux  choses  plus  aysees  à  recouvrer;  mai^  c'est  tousiôars  vice 
de  s'obliger  :  i'appellois  aultresfois  délicat ,  un  mien  parent  qui  avpit 
desapprins,  en  nos  galères,  à  se  servir  de  nos  licts^  et  se  despouiller 
pour  se  coucher. 

Si  i'avois  des  enfants  masles,  ie  leur  désirasse  volontiers  ma  for- 
tune :  Le  bon  père  que  Dieu  me  donna ,  qui  n'a  de  mov  que  la  re- 
cognoissance  de  sa  bonté ,  mais  certes  bien  gaillarde,., m  envoya,  dez 
le  berceau,  nourrir  k  un  pauvre  village  des  sien«,  et  m'y  teint  au- 
tant que  ie  feus  en  nourrice ^et  encores  au  delà;  me  dressant  à  la  "^ 
plus  basse  et  commune  façon  de  vivre  :  magna  pars  Ubertatis  est  bene 
morattis  venter.  Ne  prenez  iamais ,  et  donnez  encores  moins  à  vos 
femmes ,  la  charge  de  leur  nourriture  ;  laissez  les  former  à  la  fortune, 
soubs  des  loix  populaires  et  naturelles  ;  laissez  à  la  couftume ,  de  Tes 
dresser  à  la  frugalité  et  à  l'austérité  :  qu'ils  ayent  plustost  à  descen- 
dre del'aspreté,  qu'à  monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit  encores  à 
«ne  aultre  fin  ;  de  me  r'allier  avecques  ie  peuple ,  et  cette  condition 
d'hommes  qui  a  besoing  de  nostre  ayde  ;  et  estimoit  que  ie  feusse 
tenu  de  regarder  plustost  vers  celuy  qui  me  tend  les  bras  que  vers 
celuy  qui  me  tourne  le  dos  :  et  faut  cette  raison ,  pour  quoy  ausisi  il 
me  donna  à  tenir,  sur  les  fonts,  à  des  personnes  de  la  plusabiecte 
fortune ,  pour  m'y  obliger  et  attacher. 

Son  desseing  n  a  pas  du  tout  mal  succédé  :  ie  m'addonne  volontiers 
aux  petits,  soit  pource  qu'il  y  a  plus  de  gloire,  soit  par  natorelie 
compassion,  qui  peult  infiniement  en  moy.  Le  parti  que  ie  condam- 
neray  en  nos  guerres,  ie  le  condamneray  plus  asprement,  fleuris- 
sant et  prospère  :  il  sera  pour  me  concilier  aulcunement  à  soy, 
quand  ie  le  verray  misérable  et  accablé.  Combien  volontiers  ie  con- 
sidère la  belle  humeur  de  Chelonis ,  fille  et  femme  de  roys  de  Sparte  { 
Pendant  que  Gleombrotus,  son  mary ,  aux  desordres  de  sa  ville,  eut 
advantage  sur  Leonidas  son  père,  elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  r'allia 
avecques  son  père ,  en  son  exil ,  en  sa  misère ,  s'opposant  au  victo- 
rieux. La  chance  veint  elle  à  tourner?  la  voilà  changée  de  vouloir 
avecques  la  fortune ,  se  rengeant  eourageusement  à  son  mary,  lequel 
elle  suyvit  par  tout  où  sa  ruyne  le  porta;  n'^ant,  ce  me  semble, 
aultre  choix,  que  de  se  iecter  au  party  où  elle  faisoil  le  plus  de  be- 
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soin^y  et  où  elle  se  montroit  plus  pitoyable.  le  me  laisse  plus  natu- 
rellement aller  aprez l'exemple  de  Flaminius,  qui  se  prestoit  à  ceulx 
tfiii  ayoieift  besoing  de  luy^  plus  qu'à  ceulx  qui  luy  pouvoient  bien 
^raire .  que  le  ne  fojs  à  celuy  de  Pyrrhus,  propre  à  s'abaisseï^ soubs  les 
granas,  et  à  s'enorgueillir  sur  les  petits. 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  naisent  :  car,  soit  pour  m'y 
estre  accoustnmé  enfant ,  à  faulte  de  meilleure  contenance,  le  mange 
autant  que  i'y  suis.  Pourtant  chez  moy ,  quoyqu'elie  soit  des  courtes, 
je  m'y  mets  volontiers  un  peu  aprez  les  aqltres,  sur  la  forme  d'Au- 
guste :  mais  le  ne  l'imite  pas,  en  ce  qu'il  en  sortoit  aussi  avant  les 
aultres;  au  rebours,  i'ayme  à  me  reposer  long  temps  aprez,  et  en 
ooï^  conter,  ponryea  que  ie  ne  m'y  œesle  point;  car  ie  me  lasse  et 
me  blece  de  parler  Testomaeh  plein ,  autant  comme  ie  trouve  Fexer- 
cice  de  criex^t  contester ,  avant  le  repas ,  tressalubre  et  plaisant. 

Les  ancieljl Grecs  et  Romains  avoient  meilleure  raison  qae  nous, 
assignants  à  RM^purriture ,  qui  est  une  action  principale  de  la  vie, 
si  aultre  extraordinaire  occupation  ne  les  en  divertissoit ,  plusieurs 
heures,  et  la  meilleure  partie  de  la  nuict;  mangeants  et  pouvants 
moins  hastivementqne  nous,  qui  passons  en  poste  toutes  nosactioa^; 
et  estendants  p«  plaisir  naturel  à  plus  de  loisir  et  d'usage,  y  entreser 
naants  divers  ^M||s  de  conversation ,  utiles  et  agréables. 

Ceulx  qcri  doTfl^eiit  avoir  seing  de  moy,  pourroient  à  bon  marché 
me  desrobbër  cequ'Ifir  pensent  pi'estre  nuisible;  car,  en  telles  choses, 
ie  ne  désire  iamais ,  ny  ne  trenve  à  dire ,  ce  que  ie  ne  veois  pas  : 
mais  aussi,  de  celles  qui  se  preseuïent,  ils  perdent  leur  temps  de 
m'en  prescher  l'abstinence;  si  que,  quand  ie  veulx  ieusner,  il  me 
fault  mettre  à  part  des  soupeurs,  et  qu  on  me  présente  iustement  au- 
tant qu'il  est  besning  pour  une  regl0e  collation;  car  si  ic  me  mets  à 
table,  l'oublie  *^)i' resolution.  Quand  i'ordonne  qu'on  change  d'ap- 
prest  à  quelque  viande ,  mes  gents  sçavent  que  c'est  à  dire  que  mon 
appétit  est  allanguy ,  et  que  ie  n'y  toucherajr  t>oint. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  ie  les  ayme  peu  cuictes; 
et  les  ayme  fort  mortifiées ,  et  iusques  à  l'altération  de  la  senteur,  en 


inesme  il  m'advient  d'en  trouver  et  de  trop  frais  et  de  trop  fermes  * 
ce  n'est  pas  la  faulte  de  mes  dents,  que  i'ay  eu  tousioors  bonnes  ius- 
ques à  l'excellejiçe ,  et  que  l'aage  ne  commence  de  menacer  qu'à 
cette  heure;  i'ay  apprins,  dez  l'enfance ^  à  les  frotter  de  ma  serviette, 
et  le  matin ,  et  a  l'entrée  et  yssue  de  la  table.  Dieu  faict  grâce  à  ceulx 
à  qui  il  soubstraict  la  vie  par  ie  menu  :  c'est  le  seul  bénéfice  de  la 
vieillesse;  la  dernière  mort  en  sera  d'autant  moins  pleine  et  nuisible, 
elle  ne  tuera  plus  qu'un  demy  ou  un  quart  d'homme.  Voylà  une  dent 
qui  me  vient  de  cheoir,  sans  douleur,  sans  effort;  c'estoit  le  terme 
naturel  de  sa  durée  :  et  cette  partie  de  mon  estre ,  et  plusieurs  aul- 
tres, sont  desia  mortes,  aultres  dem^  mortes,  des  plus  actifves,  et 
qui  tenoient  le  premier  reng  pendant  la  vigueur  de  mon  aage.  C'est 
ainsi  que  ie  fonas,  et  eschappe  à  moy.  Quelle  bestise  sera  ce  à  mon 
entendement^  de  sentir  le  éault  de  cette  cheute,  desia  si  advancee, 
comme  si  elle  estoit  entière?  le  ne  l'espère  pas.  A  la  vérité,  ie  re- 
ceois  une  principale  consolation  aux  pensées  de  ma  mort,  qu'elle 
soit  des  iustes  et  naturelles;  et  que  meshuy  ie  ne  puisse  en  cela  re- 
quérir ny  espérer,  de  la  destinée,  faveur  qu'illégitime.  Les  hommes 
se  font  accroire  qu'ils  ont  eu  auUresfois,  comme  la  stature,  lav^e 
aussi  plus  grande;  mais  ils  se  trompent  :  et  Selon,  qui  est  de  èe 
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Tteux  temps  là ,  en  taille  pourtant  l'extrême  durée  à  soixante  dix  ans. 
Moy,  qui  ay  tant  adoré,  et  si  uniYersellemeut ,  cet  cUpiarov  fiirfioit 
du  temps  passé ,  et  qui  ay  tant  prins  pour  la  plus  parfaicte  la  moyenne 
mesure,  pretendray  ie  uite  desmesuree  et  prodigieuse  vieillesse? 
Tout  ce  qui  vient  au  revers  du  cours  de  nature,  peult  estre  fascheux^ 
mais  ce  qui  vient  selon  elle  doibt  estre  tousiours  plaisant;  omm'a^ 

Îuœ  secundum  naturam  fiunt ,  sunt  habenda  in  bonis  :  par  ainsi ,  dicC 
4alon,  la  mort  que  les  playesou  maladies  apportent,  soit  violente; 
mais  celle  qui  nous  surprend ,  la  vieillesse  nous  y  conduisant,  est  de 
toutes  la  plus  legiere,  et  aulcunement  délicieuse.  Vitam  adolescenti- 
bus  vis  aufert,  senibus  maturitas,  La  mort  se  mesle  et  confond  par 
tout  à  nostre  vie  :  le  déclin  préoccupe  son  heare^  ^t  s'ingère  au 
cours  de  nostre  advancement  mesme.  l'ay  des  pourtraicts  de  ma 
forme  de  vingt  et  cinq,  et  de  trente  cinq  ans;  ie  les  oômpare  avec- 
ques  celuy  d'asleure  :  combien  de  fois  ce  n'est  plug^oy!  combien 
est  mon  imaee  présente  plus  esloingnee  de  celles  îa ,  que  de  celle  de 
mon  trespas!  Cest  trop  abusé  de  nature,  de  la  .tracasser  si  loing, 

au'elle  soit  contraincte  de  nous^uiter;  et  abandonner  nostre  con- 
uicte,  nos  yculx,  nos  dents,  nos  ïambes  et  le  reste ,^sîi  la  mercy  d'an 
secours  estrangier  et  mendié;  et  nous  resigner  entre  les  mains  de 
l'art ,  lasse  de  nous  suy vre.  .       '*' 

le  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  salades,  ny  defruicts, 
sauf  les  melons  :  mon  père  haïssoit  toute  sorte  de  saulses;  ie  les  ayme 
toutes.  Le  trop  manger  m'empescbe;  mais,  par  sa  qualité,  ien'ay 
encores  cognoissance  bien  certaine  qu'aulcune  viande  me  nuise; 
comme  aussi  ie  ne  remarque  ny  lune  pleine  ny  basse,  ny  l'automne, 
du  printemps.  Il  y  a  des  mouvements  en  nous,  inconstants  et  inco- 
gneus;  car  des  raiforts,  pour  exemple,  ie  les  av  trpuvez  première- 
ment commodes;  depuis,  fascheux;  à  présent,  ae  recbef  commodes. 
En  plusieurs  choses,  ie  sens  mon  estomach  et  mou  appétit  aller 
ainsi  diversifiant;  i'ay  rechangé  du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet 
au  blanc. 

le  suis  friand  de  poisson,  et  fois  mes  jours  gras  des  n^algres;  et  mes 
festes,  des  iours  de  ieusne  :  ie  crois  (ce  qu'aulcuns  iUsent)  qu'il  est 
de  plus  aysee  digestion  que  la  chair.  Comme  ie  fois  conscience  de 
manger  de  la  viande  le  iour  de  poisson ,  aussi  faict  mon  goust, 
de  mesler  le  poisson  à  la  chair  :  celte  diversité  me  semble  trop  es- 
loingnee. 

Dez  ma  ieunesse ,  ie  desrobbois  par  fois  quelque  repas  :  Ou  à  fin 
d'aiguiser  mon  appétit  au  lendemain  (car,  comme  Epicurus  ieusnoit 
et  faisoit  des  repas  maigres  pour  accoustumer  sa  volupté  à  se  passer 
de  l'abondance;  moy,  au  rebours,  pour  dresser  ma  volupté  à  faire 
mieulx  son  proufit  et  se  servir  plus  alaigrement  de  l'abondance)  :  Ou 
ie  ieusnois,  pour  conserver  ma  vigueur  au  service  de  quelque  action 
de  corps  ou  d'esprit;  car  l'un  et  lauUre  s'apparesse  cruellement  en 
moy  parla  repletion;  et,  sur  tout,  ie  bais  ce  sot  accouplage  d'une 
déesse  si  saine  et  si  alaigre  avecques  ce  petit  dieu  indigest  et  roteur, 
tout  bouffy  de  la  fumée  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir  mon  estomach 
malade  :  Ou  pour  estre  sans  compaignie  propre;  car  ie  dis,  comme 
ce  mesme  Epicurus,  qu'il  ne  fault  pas  tant  regarder  ce  qu'on  mange, 

3u'avecques  qui  on  mange  ;  et  loue  Ghilon,  de  n'avoir  voulu  promettre 
e  se  trouver  au  festin  de  Periander ,  avant  que  d'estre  informé  qui 
estoient  les  aultres  conviez  :  11  n'est  point  de  si  doulx  apprest  pour 
uioy,  ny  de  saulse  si  appétissante,  que  celle  qui  se  tire  de  la  société. 
le  crois  qu'il  est  plus  sain  de  manger  plus  bellement  et  moins ,  et  de 
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i^ianger  plus  souvent  :  mais  ie  veuk  faire  valoir  l'appétit  et  la  faim; 
ié  n'anrois  nul  plaisir  à  traisner ,  à  la  medecinale  ,  trois  ou  quatre 
cheslifs  repas  par  iour,  ainsi  contraincts  :  Qui  m'asseureroit  que  le 

foust  ouvert  que  i'ay  ce  matin ,  ie  le  retrouvasse  encores  à  souper  ? 
*renons,  sur  tout  les  vieillards^  le  premier  temps  opportun  qui  nous 
Ylent  :  laissons  aux  faiseurs  d'almanachs  les  espérances  et  les  pro- 
gnostiques.  L'extrême  fruict  de  ma  santé,  c'est  la  volupté  :  tenons 
nous  à  la  première  ,  présente  et  cogneue.  Fesvite  la  constance  en 
ces  loix  de  ieusne  :  qui  veult  qu'une  forme  luy  serve,  fuye  à  la  con- 
tinuer; nous  nous  y  durcissons;  nos  forces  s'y  endorment;  six 
mois  aprez,  vous  y  aurez  si  bien  accoquiné  vostre  estomach ,  que 
vostre  proufit  ce  ne  sera  que  d'avoir  perdu  la  liberté  d'en  user  auU 
trement  san%  dommage. 

le  ne  porte  les  iambes  et  les  cuisses  non  plus  couvertes  en  hyver 
qu'en  esté  ;  liHJbas  de  soye  tout  simple.  le  me  suis  laissé  aller,  pour 
le  secours  de  mes  rheunres,  à  tenir  la  teste  plus  chaulde,  et  le  ventre, 
pour  ma  cholique  :  mes  maulx  s'y  habituèrent  en  peu  de  iours,  et 
desdaignerent  mes  ordinaires  provisions;  i'estois  monté  d'une  coëffe 
à  un  couvrechef,  et  d'un  bonnet  à  un  chapeau  double;  les  embour- 
reures  de  mon  Murpoinct  ne  me  servent  plus  que  de  garbe  :  ce  n'est 
rien,  si  ie  n>  aaiooste  une  peau  de  lièvre  ou  de  vautour,  une  calote 
à  ma  teste.  Suyvez  cette  gradation  ,  vous  irez  beau  train.  le  n'en 
feray  rien  :  et  me  desdirois  volontiers  du  commencement  que  i'y  ay 
donné,  si  i'osois;  Tumbez  vous  en  quelque  inconvénient  nouveau? 
cette  reformalion  ne  vous  sert  plus  ;  vous  y  estes  accoustumé  :  cher- 
chez en  une  aultre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx  qui  se  lais*^ent  eropestrer 
à  des  régimes  contraincts ,  et  s'y  astreignent  superstitieusement  :  il 
leur  en  fault  encores,  et  .encores  aprez,  d'auUres  au  delà;  ce  n'est 
iamais  faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beaucoup  plus  commode , 
comme  faisoient  les  anciens,  de  perdre  le  disner,  et  remettre  à  faire 
bonne  chère  à  l'heure  de  la  retraicte  et  du  repos,  sans  rompre  le  iour: 
ainsi  le  faisois  ie  aultresfois.  Pour  la  santé,  ie  treuve  depuis  par  ex- 
périence, au  contraire,  qu'il  vault  mieulx  disner,  et  que  la  digestion 
se  faict  mieulx  en  veillant.  le  ne  suis  gueres  subiect  à  estre  altéré, 
ny  sain,  ny  malade  :  i'ay  bien  volontiers  lors  la  bouche  seiche,  mais  sans 
soif;  et  communément  ie  ne  bois,  que  du  désir  qui  m'en  vient  en 
mangeant ,  et  bien  avant  dans  le  repas.  le  bois  assez  bien^  pour  un 
homme  de  commune  façon  :  en  esté^  et  en  un  repas  appétissant,  ie 
n'oultrepasse  point  seulement  les  limites  d'Auguste,  qui  ne  beuvoit 
que  trois  fois  précisément;  mais,  pour  n'ofTenser  la  re^le  de  J)emo- 
critus,  qui  deffendoit  de  s'arrester  à  quatre,  comme  a  un  nombre 
mal  fortuné,  ie  coule,  à  un  besoing,  iusques  à  cinq  :  trois  demy 
settiers,  environ;  car  les  petits  verres  sont  les  miens  lavoris,  et  me 

Ïlaistde  les  vuider,  ce  que  d'aultres  évitent  comme  chose  mal  séante, 
e  trempe  mon  vin  plus  souvent  à  moitié,  par  fois  au  tiers  d'eau  :  et 
quand  ie  suis  en  ma  maison,  d'un  ancien  usage  que  son  médecin 
ordonnoit  à  mon  père  et  à  soy,  on  mesle  celuy  qu'il  me  faull,  dez  la 
sommelerie,  deux  ou  trois  heures  avant  qu'on  serve.  Ils  disent  que 
Cranaus,  roi  des  Athéniens,  feut  inventeur  de  cet  usage,  de  tremper 
le  vin  d'eau  :  utilement  ou  non ,  i'en  ay  veu  débattre,  l'estime  plus 
décent  et  plus  sain  ,  que  les  enfants  n'en  usent  qu'après  seize  ou  dix 
huict  ans.  La  forme  de  vivre  plus  usitée  et  commune  est  la  plus  belle  : 
toute  particularité  m'y  semble  à  éviter,  et  haïrois  autant  un  Alle- 
mand qui  meist  de  l'eau  au  vin ,  qu'un  François  qui  le  bciroit  pur. 
L'usage  publicque  donne  loy  à  telles  choses. 
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le  craindt  an  air  empesché,  et  foys  mortellement  la  fomee  :  J^ 
première  réparation  ou  ie  courus  chez  moy ,  ce  feut  aui  chcmineeli 
et  aux  retraictz,  yice  commun  des  vieux  bastiments,  et  insupportable  r 
et,  entre  les  difficultez  de  la  guerre,  ie  compte  ces  espesses  pous- 
sières dans  lesquelles  on  nous  tient  enterrez  au  chauld  tout  le  loogr 
d'une  iournee.  l'ay  la  respiration  libre  et  aysee;  et  se  passent  mes 
morfondements  le  plus  souvent  sans  offense  du  poulmon,  et  sans 
toux. 

L'aspreté  de  Testé  m'est  plus  ennemie  que  celle  de  Thy ver  ;  car , 
oultre  l'incommodité  de  la  chaleur,  moins  remediable  que  celle 
du  froid ,  et  oultre  le  coi^i  que  les  rayons  du  soleil  donnent  à  la 
teste,  mes  yeulx  s'offensent  de  toute  lueur  esclatante  ;  ie  ne  sçau- 
rois  à  cette  heure  disner  assis  vis  à  vis  d'un  feu  ardent^t. lumineux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au  tenips  qu^i^avois  plus 
«ccoustumé  de  lire,  ie  couchois  sur  mon  livre  une  pififiè  de  verre,  et 
m'en  trouvois  fort  soulagé.  l'ignore,  iusques  à  présent ,  l'usage  des 
lunettes;  et  veois  aussi loing  que  ie  feis  oncques,  et  que  tout  aoltre  : 
il  est  vray  que,  sur  le  déclin  du  iour,  ie  commence  à  sentir  du  tronh\e, 
et  de  la  foiblesse  à  lire  ;  dequoy  l'exercice  a  tousiou^  travaillé  mes 
yeulx,  mais  sur  tout  nocturne.  Voylà  un  pas  en  arp^reM  |ûute  peine 
sensible  :  ie  reculeray  d'un  aultre;  du  second  an  tiers,  M|p|iers  au 
quart,  si  coyement  qu'il  me  fauldra  estre  aveugle  formé ,  avwat  que 
ie  sente  la  décadence  et  vieillesse  de  ma  veue  :  Tant  les  Parques 
destordent  artificiellement  nostre  vie  !  Si  suis  ie  en  double  que  mon 
ouïe  marchande  à  s'espessir  ;  et  verrez  que  ie  l'auray  demy  perdue, 

a  ne  ie  m'en  prendray  encores  à  la  voix  de  ceulx  qui  parlent  a  mov  : 
1  fault  bien  bander  l'ame,  pour  luy  faire  sentir  comme  elle  s'escoule. 
Mon  marcher  est  prompt  et  ferme;  et  ne  sçais  lequel  des  deux, 
ou  l'esprit  ou  le  corps,  i'ay  arresté  plus  malayseement  en  mesme 

Ïioinct.  Le  prescheur  est  bien  de  mes  amis ,  qui  Oblige  mon  attention 
out  un  sermon.  Aux  lieux  de  cerimonie,  où  chascun  est  si  bandé 
f  n  contenance ,  où  i'ay  veu  les  dames  tenir  leurs  yeulx  mesraes  si 
certains,  ie  ne  suis  iamais  venu  à  bout  que  quelque  pieco  àes  mien- 
nes n'extravague  tousiours  :  encores  que  i'y  sois  assis,  i'y  suisjieu 
rassis.  Comn\e  la  chambrière  du  philosophe  CShrysippus  disoit  de  son 
maistre ,  qu'il  n'estoit  y vre  que  par  les  iambes  ;  car  il  avoit  cette 
coustume  de  les  remuer ,  en  quelque  assiette  qu'il  feust  ;  et  elle  le 
disoit,  lorsque,  le  vin  esmouvant  ses*compaignons,  luy  n'en  senloit 
aulcune  altération  :  on  a  peu  dire  aussi,  dez  mon  enfance,  que  l'a- 
vois  de  la  folie  aux  pieds,  ou  de  l'argent  vif;  tant  i'y  a^  de  remue- 
ment et  d'inconstance  naturelle,  en  quelque  lieu  que  le  les  place  I 

C'est  indécence ,  oultre  ce  qu'il  nuiot  à  la  santé,  voire  et  au  plaisir, 
de  manger  gouluement,  comme  ie  fois  :  ie  mords  souvent  ma  lan- 
gue, par  fois  mes  doigts,  de  hastifveté.  Biogenes,  rencontrant  un 
enfant  qui  mangeoit  ainsin ,  en  donna  un  soufQet  à  son  précepteur. 
11  y  avoit  des  hommes  à  Rome  qui  enseignoient  à  mascber,  comme 
à  marcher,  de  bonne  grâce,  l'en  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un 
si  doulx  assaisonnement  des  tables,  pourveu  que  ce  soyent  des  pro- 
pos de  mesme ,  plaisants  et  courts. 

Il  y  a  de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  plaisirs  ;  ils  se  chocqqent 
et«empeschent  l'un  FauUre  :  Alcibiades,  homme  bien  entendu  à 
faire  bonne  chère,  ohassoit  la  musique  mesme  des  tables,  pour  qu'elle 
ne  troublast  la  doulceur  des  devis,  par  la  raison,  que  Platon  luy 
preste ,  <  Que  c'est  un  usage  d'hommes  populaires ,  d'appeller  des 
loueurs  d'instruments  et  des  chantres  aux  festins,  à  faulte  de  bons 
discours  et  agréables  entretiens,  dequoy  les  gents  d'entendement 
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flçayenT  s  tintrefestoyer.  >  Virro  demande  cecy  au  conyive,  «  l'Assem- 
^Dlee  de  personnes,  belles  de  présence,  et  agréables  de  conyersation, 
qui  ne  soyent  ny  muets  ny  liavards  ;  Netteté  et  délicatesse  aux  Tivres, 
et  au  lieu  ;  et  Le  temps  serein.  »  Ce  n'est  pas  une  feste  peu  artifi- 
cielle et  peu  voluptueuse ,  qu'un  bon  traictement  de  table  :  ny  les 
grands  chefs  de  guerre,  nv  les  grands  philosophes,  n'en  ont  desdai- 
f;né  l'usage  et  la  science.  Mon  imagination  en  a  donné  trois  en  garde 
à  ma  mémoire ,  que  la  fortune  me  rendit  de  souveraine  doulceur , 
en  divers  temps  de  mon  aage  plus  fleurissant  :  mon  estât  présent 
m'en  Ibrclost  ;  car  chascnn  pour  soy  y  fournit  de  grâce  principale, 
et  de  saveul ,  selon  la  bonne  trempe  de  corps  et  d'ame  en  quov  101*8 
il  se  treuve,  Moy ,  qui  ne  manie  que  terre  a  terre ,  hais  cette  inhu- 
maine sapjil^nce  qui  nous  yeult  rendre  desdaigneux  et  ennemis  de  la 
culture  (mcçrps  :  i'estime  pareille  iuiustice,  prendre  à  contrecœur 
les  voluptez  smmrelles^  que  de  les  prendre  trop  à  cœur.  Xtirxes  es^ 
toit  un  fat,  qui,  enveloppé  en  toutes  les  voluptez  humaines,  alloit 
proposer  prix  à  qui  luy  en  trouveroit  d'aultres  :  jnais  non  gueres 
moins  fat  est  celuy  qui  retrenche  celles  que  nature  luy  a  trouvées. 
Il  ne  les  faul^  iiy  suy vre  ny  fuyr  ;  il  les  faull  recevoir.  le  les  receois 
lin  peu  plus  grassement  et  gracieusement ,  et  me  laisse  plus  volon- 
tiers aller  vers  la  pente  naturelle.  Nous  n'avons  que  faire  d'exaggerer 
leur  inanité  ;  elle  se  faict  assez  sentir,  et  se  produict  assez  :  mercy 
à  nostre  esprit,  maladif,  rabat  ioye,  qui  nous  desgouste  d'elles, 
comme  de  »oy  mesme  ;  il  traicte  et  soy,  et  tout  ce  qu'il  receoit,  tan« 
tost  avant ,  tantost  arrière ,  selon  son  estre  insatiable  »  vagabond  ei 
versatile  : 

Sincéropi  est  ntsi  vâs^  qaodcnnque  infundis,  acescil. 

Mov,  ftui  me  vanté  d'embrasser  si  curieusemient  les  Commoditéî 
de  la  vie  et  si  particulièrement,  n'y  trouve,  quand  i'y  regarde  ainsi 
finement^  à  peu  prêt  que  du  vent.  Mais  quoy  ?  nous  sommes  par 
tout  vent  :  et  le  vent  encores,  plus  sagement  que  nous,  s'àvme  à 
bniyre^  à  s'agiter  ;  et  se  contente  en  ses  propres  offices,  sans  désirer 
la  stabilité,  la  solidité,  qualitez  non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l'imagination  ,  ainsi  que  les  desplaisirs,  disent 
aulcuns,  sont  les  plus  grands  comme  l'exprimoit  la  balance  de  Cri- 
tolails.  Ce  n'est  pas  merveille  ;  elle  les  compose  à  sa  poste ,  et  se  les 
taille  en  plein  drap  :  i'en  veois  touts  les  iours  des  exemples  insignes, 
et,  à  l'adventure,  désirables.  Mais  moy,  d'une  condition  mixte; 
grossier,  ne  puis  mordre  si  à  faict  à  ce  seul  obiect  si  simple ,  que  ie 
ne  me  laisse  tout  lourdement  aller  aux  plaisirs  présents  de  la  loy 
humaine  et  générale,  intellectuellement  sensibles,  sensiblement  in- 
ellectuels.  Les  philosophes  cyrenaïques  veulent  que,  comme  les 
ouleurs,  aussi  les  plaisirs  corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme 
oubles,  et  comme  plus  iustes.  Il  en  est,  comme dict  Aristote,  qui, 
'une  farouche  stupidité,  en  sont  desgoustez  :  i'en  eognois  d'aultres 
qui;  par  ambition ,  le  font.  Que  ne  renoncent  ils  encores  au  res- 
pirer ?  que  ne  vivent  ils  du  leur  ?  et  ne  refusent  la  lumière ,  de  ce 
qu'elle  est  gratuite ,  ne  leur  constant  ny  invention  ny  vigueur?  Que 
Mars,  ou  Pallas,  ou  Mercure,  les  substantent  pour  veoir,  au  lieu 
de  Venus,  de  Cerez,  et  de  Bacchus.  Chercheront  ils  pas  la  quadra- 
ture dû  cercle ,  iuchez  sur  leurs  femmes?  te  hais  qu'on  nous  ordonne 
d'avoir  l'esprit  aux  nues,  pendant  que  nous  avons  le  corps  à  table  : 
ie  ne  veulx  pas  que  l'esprit  s'y  cloue,  ny  qu'il  s'y  veautre  ;  mais  ie 
veulx  qu'il  s'y  applique  :  qu'il  s'y  seye ,  non  qu'il  s'y  couche.  Aristip- 


708  ESSAIS  DE  MONtAIGNE, 

pas  ne  defTendoU  que  le  corps,  comme  si  nous  n'avions  pas  d'amcW 
Zenon  n'embrassoit  que  l'ame,  comme  si  nous  n'avions  pas  de  corps  r^ 
touts  deux  vicieusement.  Pythagoras  ,  disent  ils ,  a  suyvl  une  philo- 
Sophie  toute  en  contemplation  ;  Socrates ,  toute  en  mœurs  et  en 
action  :  Platon  en  a  trouvé  le  tempérament  entre  les  deux.  Mais  ils 
le  disent,  pour  en  conter.  Et  le  vray  tempérament  se  treuve  en  So- 
crates ;  et  Platon  est  bien  plus  socratique  que  pythagorique ,  et  luy 
sied  mieulx.  Quand  ie  danse,  ie  danse  ;  quand  ie  dors,  ie  dors  : 
voire ,  et  quand  ie  me  promené  solitairement  en  un  beau  verger,  si 
mes  pensées  se  sont  entretenues  des  occurrences  estraiMerP  quM- 
que  partie  du  temps  ;  quelque  autre  partie,  ie  les  rameA  à  la  pi^-  ' 
menade,  au  verger,  à  la  doulceur  de  cette  solitude,  et  ikfiaoy. 

Nature  a  maternellement  observé  cela,  que  les  acngis  qu'elle 
nous  a  enioinctes  pour  nostre  besoing ,  nous  feussent^ffssi  volup- 
tueuses ;  et  nous  y  convie,  non  seulement  par  la  iKfllm,  mais  aussi 
par  l'appétit  :  c'est  iniustice  de  corrompre  ses  ^gles.  Quand  ie 
yeois  et  César,  et  Alexandre,  au  plus  espez  de  sa  grande  besongne , 
iouYr  si  plainement  des  plaisirs  humains  et  corporel%ie  ne  dis  pas 
que  ce  soit  relascher  son  ame  ;  ie  dis  que  c'est  la  roil^soubmet- 
tant  par  vigueur  de  courage  ,  à  l'usage  de  la  vie  ^dînflRjms  vio- 
lentes occupations  et  laborieuses  pensées  :  sages,  s'ils  eussêBL-creu 
que  c'estoit  la  leur  ordinaire  vacation  ;  cette  cy ,  l'eictraoraiMlït'." 
nous  sommes  de  grands  fols  !  <  11  a  passé  sa  vie  en  oysifvetéy  *  di- 
sons nous  :  <  le  n'ay  rien  faict  d'auiourd'huy.  »  Quoy!  avez  vous 
pas  vescu  ?  c'est  non  seulement  la  fondamentale ,  mais  la  plus  illus- 
tre de  vos  occupations.  «  Si  on  m'eust  mis  au  propre  des  grands  ma- 
niements, i'eussc  montré  ce  que  ie  sçavois  faire.  >  Avez  vous  scea 
méditer  et  manier  voslre  vie  f  vous  avez  faict  la  plus  grande  4)eson- 
ene  de  toutes  :  pour  se  montrer  et  exploicter  ,  nature  n'a  que  faire 
de  fortune  ;  elle  se  montre  egualement  en  touts  étages ,  et  derrière , 
comme  sans  rideau.  Avez  vous  sceu  com[>oser  vos  mœurs  ?  vous 
avez  bien  plus  faict  que  celuy  qui  a  composé  des  livres  :  avez  vous 
sceu  prendre  du  repos  ?  avez  vous  plus  faict  que  celuy  qui  a  prws 
des  empires  et  des  villes.  '*r  ■ 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'œuvre  de  l'homme,  c'est  vivre  à  pro- 
pos :  toutes  aultres  choses ,  régner ,  thésauriser ,  bastir ,  n'en  sont 
qu'appendicules  et  adminicules,  pour  le  plus.  le  prends  plaisir  de 
veoir  un  gênerai  d'armée ,  au  pied  d'une  brèche  qu'il  v«ult  tantost 
attaquer,  se  prestânt  tout  entier,  et  délivre,  à  son  disner,  au  devis 
entre  ses  amis;  et  Brutus,  a^aot  le  ciel  et  la  terre  conspirez  à  ren- 
contre de  luy  et  de  la  liberté  romaine,  desrobber  à  ses  rondes  quel- 
que heure  de  nuict,  pour  lire  et  breveter  Polybe  en  toute  sécurité. 
C'est  aux  petites  âmes,  ensepvelies  du  poids  des  affaires,  de  ne  s'en 
sçavoir  purement  desmesler,  de  ne  les  sçavoir  et  laisser  et  reprendre  : 

0  fortes,  peioraque  passi 
Mecum  sepe  vlrl  \  nunc  Tino  pellile  caras  : 
Cra>  iugeos  Iterabimus  «quor. 

Soit  par  gausserie ,  soit  à  certes ,  que  le  vin  théologal  et  sorbonîque 
est  passé  en  proverbe ,  et  leurs  festins ,  ie  treuve  que  c'est  raison 
qu'ils  en  disnent  d'autant  plus  commodément  et  plaisamment,  qu'ils 
ont  utilement  et  sérieusement  employé  la  matinée  à  l'exercice  de 
leur  eschole  :  la  conscience  d'avoir  bien  dispensé  les  aultres  heures, 
est  un  iuste  et  savoureux  condiment  des  tables.  Ainsin  ont  vescu  les 
sages  :  et  cet  inimitable  contention  à  la  vertu ,  qui  nous  estonne  en 
l'un  et  l'auUrc  Calon  ,  celte  humeur  severe  iusques  à  l'importunité , 
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^'est  ainsi  mollement  soubmise  et  plue  aux  loix  de  rbumaiiie  condi- 
tîon ,  et  de  Venus  et  de  Baccbus  ;  suyyant  les  préceptes  de  leur  secte, 

3ui  demandent  le  sage  parfaict ,  autant  expert  et  entendu  à  l'usage 
es  Yoluptez  naturelles,  qu'en  tout  aultre  debyoir  de  la  vie  :  Cui  cor 
sapiat,  et  et  sapiat  pcUatiAS. 

Le  relascbement  et  facilité  honnore,  ce  semble,  à  merveilles,  et 
sied  mieulx  à  une  ame  forte  et  généreuse  :  Epamiuondas  n'estimoit 
pas  que  de  se  mesler  à  la  danse  des  garsons  de  sa  Tille ,  de  chanter, 
de  sonner;  et  s'y  embesongner  ayecques  attention ,  feust  chose  qui 
Â|rogeast  à  l'honneur  de  ses  glorieuses  victoires,  et  à  la  parfaicte 
rifoiroation  des  mœurs  qui  estoit  en  luy.  Et  parmy  tant  d'admirables 
actions  de  8cipion  L'ayeuU  personnage  digne  de  1  opinion  d'une  ge- 
niture  céleste,  il  n'est  rien  qui  luy  donne  plus  de  grâce,  que  de  le 
veoir  nonoUUamment  et  puérilement  baguenaudant  à  amasser  et 
choisir  des  cèqtttlles,  et  iouer  à  Cornichon  va  devant,  le  long  de  la 
marine,  avecques  Laelius;  et,  s'il  faisoit  mauvais  temps,  s'amusant 
3t  se  chatouillant  à  représenter  par  escript,  en  comédies,  les  plus 
populaires  eUMisses  actions  des  hommes;  et,  la  teste  pleine  de  cette 
merveilleuflér  entreprinse  d'Annibal  et  d' Afric|ue,  visitant  les  escholes 
en  Sicile ,  et  se  trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie,  iusques  à  en 
avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de  ses  ennemis  à  Rome  :  Ny 
cBose  plus  remarquable  en  Socrates,  que  ce  que,  tout  vieil,  il  treuve 
le  temps  de  se  faire  instruire  à  baller,  et  iouer  des  instruments;  et  le 
tient  pour  bien  employé.  Cettuy  cy  s'est  veu  en  ecstase^  debout^  un 
iour  entier  et  une  uuict,  en  présence  de  toute  l'armée  grecque ,  sur- 
prins  et  ravy  par  Quelque  profonde  pensée  :  Il  s'est  veu  le  premier, 
parmy  tant  de  vaillants  hommes  de  1  armée,  courir  au  secours  d'Al- 
cibiades  accablé  des  ennemis,  le  couvrir  de  son  corps,  et  le  deschar- 
ger de  la  presse ,  à  vifve  force  d'armes  ;  en  la  battaille  Delienne ,  re- 
lever et  sauver  Xenophon  renversé  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le 
peuple  d'Athènes,  oultré,  comme  luy,  d'un  si  indigne  spectacle,  se 

f)resenter  le  premier  à  recourir  Theramenes,  que  les  trente  tyrans 
àisoient  mener  à  la  mort  parleurs  satellites;  et  ne  désista  cette  har- 
die entreprinse,  qu'à  la  remonstrance  de  Theramenes  mesme,  quoy- 
qu'il  ne  feust  suyvi  que  de  deux,  en  tout  :  Il  s'est  veu,  recherché  par 
une  beauté  de  laquelle  il  estoit  esprins,  maintenir  au  besoing  une 
severe  abstinence  :  Il  s'est  veu  continuellement  marcher  à  la  guerre, 
et  fouler  la  glace,  les  pieds  nuds;  porter  mesme  robbe  en  hyver  et 
en  esté;  surmonter  toutsses  compaignons  en  patience  de  travail;  ne 
manger  point  aultremenl  en  festin  qu'en  son  ordinaire  :  Il  s'est  veu 
vingt  et  sept  ans,  de  pareil  visage,  porter  la  faim,  la  pauvreté,  l'in- 
docilité de  ses  enfants ,  les  griffes  de  sa  femme ,  et  ennn  la  calomnie, 
la  tyrannie,  la  prison ,  les  1ers,  et  le  venin  :  Mais  cet  homme  là  es- 
toit il  convié  de  boire  à  lut,  par  debvoir  de  civilité?  c' estoit  aussi 
celuy  de  l'armée  à  qui  en  demeuroit  l'advantage;  et  ne  refusoit  ny  à 
iouer  aux  noisettes  avecques  les  enfants,  ny  à  courir  avecques  eulx 
sur  un  cheval  de  bois,  et  y  avoit  bonne  grâce;  car  toutes  actions, 
dict  la  philosophie ,  siéent  egualement  bien ,  et  honnorent  eguale- 
ment  le  sage.  On  a  de  quoy,  et  ne  doibt  on  iamais  se  lasser  de  pre* 
senter  l'image  de  ce  personnage  à  touts  patrons  et  formes  de  perfec- 
tion. Il  est  fort  peu  aexemples  de  vie,  pleins  et  purs  :  etfaict  on  tort 
à  nostre  instruction  de  nous  en  proposer  touts  les  iours  d'imbccilles 
et  manques,  à  peine  bous  à  un  seul  ply,  qui  nous  tirent  arrière, 
plustost  ;  corrupteurs  plustost  que  correcteurs.  Le  peuple  se  trompe  : 
on  va  bien  plus  facilement  par  les  bouts,  où  1  extrémité  sert  de 
borne,  d'arrest  et  de  guide,  que  par  la  voyedu  milieu  large  et  ou 
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yerte;  et  selon  l'art  que  selon  nature;  mais  bien  moins  noblement 
aussi ,  et  moins  recommendablement.  > 

La  grandeur  de  l'ame  n'est  pâs  tant  tirer  à  mont,  et  tirer  avant, 
comme  sçavoir  se  renger  et  circonscrire  \  elle  tient  pour  crand  tout 
ce  qui  est  assez;  et  montre  sa  hautteur,  à  aymer  mleulx  les  choses 
moyennes  que  les  eminentes.  Il  n'est  rien  si  oeau  et  légitime  que  de 
faire  bien  l'homme  et  deuement  ;  liy  science  si  ardue  que  de  bien  et 
naturellement  sçavoir  vivre  cette  vie  ;  et  de  nos  maladies  la  {)lus 
sauyage,  c'est  mespriser  nostre  estre. 

Qui  veult  escarter  son  ame ,  le  face  hardiement ,  s*il  peuU  »  lor$qu& 
le  corps  se  portera  maU  pour  la  descharger  de  cette  contagion  :  Aild^ 
leurs,  au  contraire,  qu'elle  l'assiste  et  fkyorise^  et  ne  ref^e  point.dë 
participer  à  ses  naturels  plaisirs,  et  de  s'y  complaire  con%galement; 
y  apportant,  si  elle  est  plus  sage,  la  modération,  de  peur  ^ue^  par 
indiscrétion,  ils  ne  se  confondent  avecqbes  le  despla^^li' intempé- 
rance est  peste  de  la  volupté;  et  la  tempérance  n  enpSs  son  fléau, 
c'est  son  assaisonnement  :  Ëudotus ,  qui  en  establis^^  e  souverain 
bien,  et  ses  compaignons,  qui  la  montèrent  à  si  hauR^orix,  la  savou- 
rèrent en  sa  plus  gracieuse  doulceur,  parle  moyen  deuHemperance, 
qui  feut  en  eulx  singulière  et  exemplaire. 

l'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la  donleué  et  la  toluplé,  de 
veue  pareillement  reliée,  eodem  enim  vitio  est  effihio  animi  in  lœHéia, 

?uo  in  dolore  contractto,  et  pareillement  ferme;  mais  gayement  l'une, 
aultre  sévèrement,  et  selon  ce  qu'elle  y  peult  apporter,  autant  soi- 
gneuse d'en  esteindre  l'une  que  d'estendre  i'aoltre.  Le  veoir  saine- 
ment les  biens>  tire  aprez  soy  le  veoir  sainement  les  maulx;  et  la 
douleur  a  quelque  chose  de  non  evitable  en  son  tendre  comnionce- 


immoderees  et  charmeres^es  blandices  de  la  volupté  :  ce  sont  deux 
fontaines,  ausquelles  qui  puise,  d'où,  quand,  et  combien  il  fault,  soit 
cité,  soit  homme,  soit  beste,  il  est  bien  heureux.  La  première,  il  la 


la  raison  survenant,  elles  s'appliquent  à  elle,  cela  c'est  vertu. 

l'ay  un  dictionnaire  tout  à  part  moy  :  le  passe  le  temps,  quand  il  est 
mauvais  et  incommode;  quand  il  est  bon,  ie  ne  le  veulx  pas  passer, 
ie  le  retaste,  ie  m'y  tiens  :  il  fault  courir  le  mauvais,  et  se  rasseoir 
au  bon.  Cette  phraze  ordinaire  de  «  Passe  temps,  »  et  de  t  t^asser  le 
temps,  »  représente  Tusage  de  ces  prudentes  gents,  qui  ne  pensent 
point  avoir  meilleur  compte  de  leur  vie,  que  de  la  couler  et  eschap- 
per,  de  la  passer,  gauchir,  et,  autant  qu'il  est  en  eulx,  ignorer  et 
tuyr,  comme  chose  de  qualité  ennuyeuse  et  desdalgnable  :  mais  ie  la 
cognois  aultre  ;  et  la  Ireuve  et  prisable  et  commode ,  voire  en  son 
dernier  decours ,  où  ie  la  tiens  ;  et  nous  l'a  nature  mise  en  main , 
garnie  de  telles  circonstances  et  si  favorables,  que  nous  n'avons  à 
nous  plaindre  qu'à  nous ,  si  elle  nous  presse  et  si  elle  nous  eschappe 
inutilement;  stulti  vita  ingrata  est,  trépida  est,  tota  in  futurum  fertur. 
le  me  compose  pourtant  à  la  perdre  sans  regret;  mais  comme  perda- 
ble  de  sa  condition,  non  comme  moleste  et  importune  :  aussi  ne  sied 
il  proprement  bien  de  ne  se  desplafre  pas  à  mourir,  qu'à  ceulx  qui  se 
plaisent  à  vivre.  Il  y  a  du  mesnage  à  la  iouir  :  le  là  iouïs  au  double  des 
aulires;  car  la  mesure,  en  la  iouYssance,  despend  du  plus  ou  moins 
'l'application  que  nous  y  prestons.  Principalement  à  cette   heure, 
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que  l'apperceois  la  mienne  si  briefve  en  temps,  ie  la  t^oIx  ettendre 
e«  poids  ie  yenlx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuyte  par  la  promp- 
titude de  ma  saisie,  et,  par  la  yigrueur  de  l'usage,  compenser  la  hastif- 
Teté  de  son  escoulement  :  à  mesure  que  la  possession  du  yiyre  est 
plus  courte ,  il  me  la  fauU  rendre  plus  profonae  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  dTun  contentement  et  ae  la  prospé- 
rité, ie  la  sens  ainsi  qu*eulx,  mais  ce  n'est  pas  en  passant  et  glissant  :  si 
la  £iinU  il  estudier,  savourer  et  runiiner,  pour  en  rendre  grâces  condi- 
f  nés  à  eélui  qui  nous  l'octroye.  Ils  iouYssent  les  aultres  plaisirs,  comme 
ils  font  celuy  du  sommeil,  sans  le  oognoistre.  A  celle  fin  que  le  dormir 
mesme  ne  in'eschapp«ist  ainsi  stupidement,  i'ay  aultresfois  trouvé  bon 
qu'on  me  le  troublait,  à  fin  que  ie  l'entreveisse.  le  consulte  d'un  con- 
tentement arecques  moy,  ie  ne  V^acume  pas,  ie  le  sonde;  et  plie  ma 
raison  à  W  recueillir,  devenue  chagrine  et  desgoustee.  Me  trouve 
ie  en  aueloue  assiette  tranquille  t  y  a  il  quelque  volupté  qui  me 
chatouille?  Te^iie  la  laisse  pas  fripponner  aux  sens  :  i'y  associe 
mon  ame  ;  nott  pas  pour  s'y  engager ,  mais  pour  s'y  agréer  ;  non 
pas  pour  s'y  librdre ,  mais  pour  s'y  trouver;  et  l'employé,  de  sa 
part ,  à  se  noii^r  dans  ce  prospère  estât ,  à  en  poiser  et  estimer  le  bon- 
tieur ,  et  l'amplifibr  :  elle  mesure  Combien  c'est  qu'elle  doibt  i  Dieu, 
d'estre  en  repos  de  sa  conscience  et  d'aultres  passions  intestines; 
d'-avoir  le  corps  en  ia  disposition  naturelle ,  ioulbsaut  ordonneement 
et  comj^etemment  des  functions  molles  et  flateuses ,  par  lesquelles  il 
luy  plaist  compenser  de  sa  grâce  les  douleurs  dequoy  sa  iustioe  nous 
bat  a  son  tour:  Combien  luy  vault  d'estre  logée  en  tel  poinct,  où 
qu'elle  iecte  sa  veue,  le  ciel  est  calme  autour  d'elle;  nul  désir,  nulle 
crainte  ou  double  qui  luy  trouble  l'air  ;  aulcune  difficulté  passée, 
présent*,  future r  par  dessus  laquelle  son  imagination  ne  passe  sans 
offense.  Cette  considération  prend  grand  lustre  de  la  comparaison 
des  conditions  différentes;  ainsi,  ie  me  propose  en  mille  visages 
ceulx  que  la  fortune,  ou  que  leur  propre  erreur,  emporte  et  tem- 
peste  ;  et  encores  ceulx  cy ,  plus  prez  de  moy ,  qui  receoivent  si  las- 
chement  et  incurieusement  leur  bonne  fortune  :  ce  soqt  genis  qui 
passent  voirenient  leur  temps;  ils  ouUrepassent  le  prpsent  et  ce  qu  ils 
possèdent,  pour  servir  à  l'espérance,  et  pour  des  umbrages  et  vaines 
imagos  que  la  fantasie  leur  met  au  devant, 

Morte  obiu  quales  fana  est  volitara  flpiraf, 
Aat  quœ  sopiios  deludunt  soinnia  seosus  ; 

lesquelles  hastent  et  alongent  leur  l\iyte ,  à  mesme  qu'on  les  suyt  :  le 
fruict  et  but  de  leur  poursuitte ,  c'est  poursuyvre  ;  copmie  Alexandre 
disoit  que  la  fin  de  son  travail ,  c'estoit  travailler  : 

ftll  adna  cradass  «lauii  qnid  saperesiet  a^eiMloai. 

Pour  moy  doncques,  i'ayme  la  vie ,  et  la  oultive ,  telle  qu'il  a  pleo 
k  Dieu  nous  l'octroyer.  le  ne  vois  pas  désirant  Qu'elle  eust  à  dire  la 
nécessité  de  boire  et  de  manger  ;  et  me  sembleroit  faillir ,  non  moins 
excusablement ,  de  désirer  qu'elle  l'eust  double  ,  Sapiens  divUiarum 
naturalium  quœsitor  aeerHmus;  Ny  que  nous  substantassions,  mettant 
seulement  en  la  bouche  un  peu  de  cette  drogue  par  laquelle  Epiroe* 
nides  se  privoit  d'appétit,  et  se  maintenoit  ;  Ny  qu'on  produisist  stu- 
pidement des  enfants  par  les  doigts,  ou  par  les  talons,  ains,  parlant 
en  révérence,  que  plustost  encores  on  les  produisit  voluptueusement 
par  les  doigts  et  par  les  talons;  N:f  que  le  corps  feust  sans  désir  et  sans 
chatouillement  :  ce  sont  plaintes  ingrates  et  iniques,  l'accepte  de  bo* 
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ccBur,  et  recognoissant ,  ce  que  natnre  a  fiaict  pour  moy;  et  m'ei^ 
agrée  et  m'en  loue.  On  faict  tort  à  ce  g^rand  et  tout  puissant  Donneur 
de  refuser  son  don,  Vannuller  et  desfigurer:  Tout  bon,  il  a  faict 
tout  bon  :  omnia,  quœ  secundumnaturam  sunJt,  œstimatione  digna  sunt,    \ 

Des  opinions  de  la  philosophie,  i'embrasse  plus  Tolontiers  celWs 
qui  sont  les  plus  solides,  c'est  à  dire  les  plus  humaines  et  nostres; 
mes  discours  sont,  conformément  à  mes  mœurs,  bas  et  humbles; 
elle  fait  bien  l'enfant  à  mon  gré ,  quand  elle  se  met  sur  ses  ergots 
pour  nous  prescher ,  Que  c'est  une  farouche  alliance  de  marier  le 
divin  ayecques  le  terrestre ,  le  raisonnable  arecques  le  desraisonna- 
ble, le  severe  à  l'indulgent,  l'honneste  au  deshonncste  :  Que  la  yo- 
lupté  est  qualité  brutale ,  indigne  que  le  sage  la  gouste  ;  Que  le  seul 
plaisir  au'il  tire  de  la  iouYssance  d'une  belle  ieune  espoilse ,  c'est  le 
plaisir  ae  sa  conscience  de  faire  une  action  selon  l'ordre ,  eomme  de 
chausser  ses  bottes  pour  une  utile  chevauchée.  N'eussent  fies  suyvants 
non  plus  de  droict  et  de  nerfs  et  de  suc  au  despucelage  dé  leurs  fem- 
mes, qu'en  a  sa  leçon.  '.* 

Ce  n'est  pas  ce  que  dict  Socrates ,  son  précepteur  et  le  nostre  :  il 

Î»rise ,  comme  il  doibt ,  la  volupté  corporelle  -,  mais  il  préfère  celle  de 
'esprit j  comme  ayant  plus  de  forV^e,  de  constance,  de  facilité,  de 
variété,  de  dignité.  Cette  c^  ne  va  nullement  seule;  selon  Iny  (il 
n'est  pas  si  fantastique),  mais  seulement  première;  pour  luy ,  la  tem- 
pérance est  modératrice,  non  adversaire,  des  voliiptez.  Nature  est 
un  doulx  guide  ;  mais  non  pas  plus  doux  que  prudent  et  iuste  :  m- 
trandum  est  in  rerum  naturam,  et  penitus  ,  quid  ea  postulet,  perviden^ 
dum,  le  queste  partout  sa  piste  :  nous  l'avons  confondue  de  traces 
artificielles;  et  ce  souverain  bien  académique  et  çeripatetique ,  qui 
est  «  vivre  selon  icelle,  *  devient,  à  celte  cause,  difficile  à  borner  et 
expliquer;  et  celny  des  stoïciens,  voysin  à  celuy  là,  qui  est  «  consen- 
tir à  nature.  »  Est  ce  pas  erreur ,  d'estimer  aulcunes  actions  moins 
dignes,  de  ce  qu'elles  sont  nécessaires?  Si  ne  m'osteront  ils  pas  de  la 
teste ,  que  ce  ne  soit  un  tresconvenable  mariage  du  plaisir  avecques 
la  nécessité,  avecques  laquelle,  dict  un  ancien  ,  les  dieux  complot- 
tent  tousiours.  A  quoy  faire  desmembrons  nous  ea  diYi>rce  un  lùutf* 
ment  tissu  d'une  si  iomcte  et  fraternelle  correspondance?  au'Vëbours, 
renouons  le  par  mutuels  offices  :  que  l'esprit  esveille  et  vivifie  la  pe- 
santeur du  corps;  le  corps  arreste  la  légèreté  de  l'esprit,  et  la  fixe. 
Qui,  velut  summum  bonum,  laudat  animœ  naturam^  et,  tanquam  ma- 
luw,  naturam  camis  accusât,  profecto  et  animam  camaliter  appétit,  et 
camem  camaliter  fugit  ;  quoniam  id  vanitate  sentit  humana ,  non  ve~ 
ritate  divina.  Il  n'y  a  pièce  indigne  de  nostre  seing  ,  en  ce  présent 
que  Dieu  nous  a  faict  :  nous  en  debvons  compte  iusques  à  un  poil  : 
et  n'est  pas  une  commission  par  acquit ,  à  rhorome ,  de  conauire 
l'homme  selon  sa  condition;  elle  est  expresse,  naïfve  et  tresprinci- 

Eale ,  et  nous  l'a  le  Créateur  donnée  sérieusement  et  sévèrement, 
.'auctorité  peult  seule  envers  les  communs  entendements,  et  poise 
plus  en  langage  peregrin  ;  rechargeons  en  ce  lieu  :  StuUitiœ  proprium 
quis  non  dixerit,  ignave  et  contumacitcr  facere  ,  quœ  favienda  sunt;  et 
alio  corpus  impetiere ,  alio  animum;  dtstrahique  inter  diversissimos 
motus  ? 

Or  sus^  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  iôur  les  amusements  et 
imaginations  que  celuy  là  met  en  sa  teste,  et  pour  lesquelles  il  des- 
tourne sa  pensée  d'un  bon  repas ,  et  plaind  l'heure  qu'il  employé  à 
se  nourrir  :  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  rien  si  fade,  en  touts  les  mets 
de  vostre  table,  que  ce  bel  entretien  de  son  ame  (le  plus  souvent  il 
nous  vauldroit  mieulx  dormir  tout  à  faict,  que  de  veiller  à  ce  à  quoy 
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noos  veillons)  ;  et  trouverez  que  son  discours  et  intentions  ne  valent 
pas  vostre  capirotade.  Quand  ce  seroient  les  ravissements  d'Archî- 
medes  mesme,  que  seroit  ce?  le  ne  touche  pas  icy,  et  ne  mesle  point 
à  cette  marmaille  d'hommes  que  nous  sommes,  et  à  cette  vanité  de 
désirs  et  cogitations  qui  nous  divertissent,  ces  âmes  vénérables,  es- 
levees  par  ardeur  de  dévotion  et  religion  ,  à  une  constante  et  con- 
sciencieuse méditation  des  choses  divines  ;  lesquelles,  préoccupants 
par  TefTort  d'une  vifve  et  véhémente  espérance  l'usage  de  la  nour- 
riture éternelle^  but  final  et  dernier  arrest  des  chrestiens  désirs,  seul 
plaisir  constant ,  incorruptible  ,  desdaignent  de  s'attendre  à  nos  né- 
cessiteuses commoditez,  fluides  et  ambiguës,  et  resignent  facilement 
au  corps  le  seing  et  l'usage  de  la  pasture  sensuelle  et  temporelle  : 
c'est  un  estttde  privilégié.  Entre  nous,  ce  sont  choses  que  i'ay  tous- 
iours  veues  de  singulier  accord,  les  opinions  supercelestes,  et  les 
mœurs  s^ubterraines. 

•  Esopft,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre  c^ui  pissoit  en  se  pro- 
menant :  «Quoy  doncques!  feit  il,  nous  fauldra  il  chier  en  courant?  • 
Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en  reste  il  beaucoup  d'oysif  et 
mal  emplové  :  noslre  esprit  n'a  volontiers  pas  assez  d'aultres  heures 
à  faire  ses  bésongnes,  sans  se  desassocier  du  corps  en  ce  peu  d'espace 
qu'il  iuy  faultpitfiir  sa  nécessité.  Ils  veulent  se  mettre  horsd'eulx,  et 
eschapper  à  l'homme  ;  c'est  folie  :  au  lieu  de  se  transformer  en  anges, 
ils  se  transforment  en  bestes;  au  lieu  de  se  haulser ,  ils  s'abbattent. 
Ces  humeurs  transcendentes  m'effrayent^  comme  les  lieux  hauliains 
et  inaccessibles;  et  rien  ne  m'est  fascheux  à  digérer  en  la  vie  de  So- 
crates,  que  ses  ecstases  et  ses  daimoneries;  rien  si  humain  en  Platon, 
que  ce  pour  quoy  ils  disent  qu'on  l'appelle  divin  ;  et  de  nos  sciences, 
celles  la  me  semblent  plus  terrestres  et  basses,  qui  sont  le  plus  hault 
montées;  et  ie  ne  treitfe  rien  si  humbleetsi  mortel  en  la  vie  d'Alexan- 
dre, <iue  ses  fantasies  autour  de  son  immortalisation.  Philotas  le 
mordit  plaisamment  par  sa  response  :  il  s'estoit  coniouï  avecques 
Iuy,  par  lettre,  de  l'oracle  de  lupiter  Hammon,  qui  l'avoit  logé  entre 
les  dieux  :  <  Pour  ta  considération ,  i'en  suis  bien  ayse  ;  mais  il  y  a 
«  de  quoy  plaindre  les  hommes  qui  auront  à  vivre  avecques  un  homme 
<  et  Iuy  obeiur.,  lequel  oultrepasse  et  ne  se  contente  de  la  mesure  d'un 
c  Homme  :  > 

Dis  te  mlQorem  qaod  feris,  imperas. 

La  gentille  inscription  deqnoyles  Athéniens  honno|rerent  la  venue  de 
Pompeius  en  leur  ville,  se  conforme  à  mon  sens  : 

D'aatant  ei  tu  dien.  comme 
Tu  le  recof  noU  homme. 

C'est  une  absolue  perfection ,  et  comme  divine,  «  de  sçavoir  iouïr 
loyalement  de  son  estre.  »  Nous  cherchons  d'aultres  conditions,  pour 
n'entendre  l'usage  des  nostres  ;  et  sortons  de  nous^  pour  ne  sçavoic 
quel  il  y  faict.  Si  avons  nous  beau  monter  sur  des  escbasses  ;  car, 
sur  des  escbasses,  encores  fault  il  marcher  de  nos  iambes  ;  et  au  plus 
eslevé  Ihrosne  du  monde,  si  ne  sommes  nous  assis  que  sur  nostre  cul. 
Les  plus  belles  vies  sont,  à  mon  gré,  celles  qui  se  rengent  au  modèle 
commun  et  humain  avecques  ordre,  mais  sans  miracle,  sans  extrava- 
gance. Or,  la  vieillesse  a  un  peu  besoing  d'estre  traiclee  plus  tendre- 
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ment.  Rtoommendons  Uà  oe  diea  proteotour  de  santé  et  de  têgi 
Qaif  (ayeeliociele  : 

EriilHraMf«lftlkl«nilM, 
•UM,  dOBM  ;  «I,  ptecor.  Interri 
Cnm  Uênt«;  née  turpem  feaMlavi 
Degrere,  doc  clihan  carcntein. 
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